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PRÉFACE DU P, BRETONNEAU,

AVEC DES NOTES CRITIQUES ET HISTORIQUES.

Il est bien juste que notre compagnie

rende en quelque sorte au P. Bourdaloue ce

qu'elle en a reçu ; et qu'après l'honneur qu'il

lui a fait (1), elle s'intéresse à conserver la

mémoire d'un homme qu'elle a regardé

comme un de ses premiers ornements, tan-

dis qu'elle a eu le bonheur de le posséder,

et qu'elle pleure encore depuis qu'elle l'a

perdu. Mais, après tout, ce n'est point t mt

dans cette vue qu'on publie les ouvrages de

ce célèbre prédicateur, que pour le bien des

âmes, et pour perpétuer les fruits de son

zèle. Il y a lieu de croire que ses sermons ,

mis sous les yeux, sans être soutenus ni de

l'action, ni de la voix, se soutiendront par

eux-mêmes :ou plutôt, il y a lieu d'espérer,

qu'avec les bénédictions que Dieu y a déjà

données et qu'il y donnera, ils auront tou-

jours de quoi opérer les mêmes effets de

grâce , et de quoi inspirer les mêmes senti-

ments de religion. Ce ne sera pas seulement

pour les prédicateurs un modèle de l'élo-

quence chrétienne (2) : toutes les personnes

qui cherchent à s'édifier, et qui aiment à se

nourrir de bonnes lectures, trouveront peu

de livres de piété où les grandes vérités du
christianisme soient traitées d'une manière

plus propre à convaincre les esprits et à

toucher les cœurs (3).

(t) (Biograpliie universelle, Gense.) « Egalement goûié

des grands et du peuple, des hommes pieux et des gens

du monde, il exerça jusqu'à sa mort une sorte d'empire

sur tous les esprits, et dut cet empire autant a la douceur

de ses mœurs qu'à la force de ses raisonnements. «Sa con-

«dnile, a dit un de ses contemporains, est la meilleure

« réponse qu'on puisse faire aux Lettres provinciales. »

Nulle considération ne fut jamais capable d'altérer sa

franchise ni de corrompre sa probflé. Il mourut admiré de

son siècle, regretté de tous ses confrères, respecté même
des ennemis de son ordre. Boileau

,
qui n'aimait pas les

jésuites, aimait et voyait souvent le P. Bourdaloue. »

Aussi, la réception de son portrait lui fit tant de plaisir,

qu'il en témoigna ses remercîmenls à madame la prési-

dente de Lamoignon par cette petite pièce de vers :

Du plus grand orateur dont la chaire se vante,

M'envoyerle portrait, illustre présidente,

C'est me faire un présent qui vaut mille présents.

\ . J'ai connu Bourdaloue ; et, dès mes jeunes ans,

Je lis de ses sermons mes plus chères délices.

MaisJui, de son côlé, lisant mes vains caprices,

Des censeurs de Trévoux n'eut point pour moi lesyeux.

Ma franchise surtout gagna sa bienveillance.

Enfin, après Arnauld, il fut l'illustre en France
Que j'admirai le plus, et qui m'aima le mieux.

(2) [Biographie universelle, Gense.) Il est regardé avec
raison comme le réformateur de la chaire et comme le

jndateur de l'éloquence chrétienne parmi nous. Ce qui

le distingue de tous les autres prédicateurs , c'est la force

du raisonnement et la solidité de ses preuves. Jamais ora-
teur chrétien ne donna à ses discours plus de majesté, de
noblesse, d'énergie et de grandeur. La lecture des saints

Pères avait enrichi son esprit de celte abondance de
preuves qu'il développe avec une rare supériorité, aux-
quelles le talent qu'il avait pour la dialectique ajoute un
surcroît de force, qui résulte de ce que les logiciens ap-
pellent l'identité ou l'évidence.

(3) a Depuis le P. Bourdaloue, il n'est venu aucun pré-

Okatelrs sacrés. XIV.

Le P. Louis Bourdaloue naquit à Bourges,
d'une des familles les plus considérables de
la ville (1), le 20 d'août de l'année 1632, et

dès l'âge de quinze ans il entra dans la com-
pagnie de Jésus. II semble que Dieu , en
l'appelant à cet état, eut une vue toute par-
ticulière sur lui. Etienne Bourdaloue , son
père (2) , homme lui-même très-recomman-
dable, surtout par son exacte probité, et par
une grâce singulière à parler en public ,

avait eu dans sa jeunesse la même vocation,
et ne l'avaii pas suivie. Le ciel voulut que le

fils remplaçât le père ; et le père, adorant la

conduite de la Providence, et craignant de
s'opposer une seconde fois à ses desseins, se
crut obligé, après quelques difficultés , de
condescendre aux instances de son fils , et

d'en faire le sacrifice.

Il le fit. Le P. Bourdaloue passa par tous

les exercices de la compagnie ; et les dix-
huit premières années qu'il y vécut furent
employées , soit à ses propres études, soit à
enseigner les lettres humaines, et à profes-
ser la philosophie et la théologie. 11 se distin-

gua partout, et donna des preuves de la su-
périorité et de l'étendue de son esprit.

Ce n'étaient là néanmoins encore que des
dispositions. Comme il n'avait pas moins
d'ouverlure pour les sciences que de talent

pour la chaire, il fut d'abord assez incertain
du choix qu'il devait faire, et de l'emploi où
le ciel le destinait. Mais divers sermons qu'il

prêcha pendant qu'il enseignait la théologie
morale , furent si bien reçus et tellement
applaudis

,
que ses supérieurs se déterminè-

rent à l'appliquer uniquement au ministère
de la prédication.

Il eut l'avantage, en entrant dans cette

dicateur que le public lui ait préféré. S'il y avait quel-
qu'un à lui égaler, ce serait Massillon. 1! me semble
néanmoins qu'on ne lui accorde communément que la se-
conde place, et que Bourdaloue est resté seul en posses-
sion de la première. Massillon est assurément un très-bel

esprit, une très-belle imagination , et même un très-beau
génie. Il a du sentiment, de l'onciion, quelquefois même
du pathétique; abrégeons : il a tout, il réunit tout, et l'on

ne pourrait dire avec justice d'aucune des qualités du prédi
cateur qu'elle lui manque absolument... Mais il faut conve-
nir du moins qu'il est inférieur au P. Bourdaloue , dans
celle qui fait le caractère propre de celui-ci

,
je veux dire

celle qu'on appelle solidité. Or, celte qualité est regardée,
avec grande raison, comme la plus estimable de tout"s ; et

quoique seule elle ne fasse point l'orateur, elle élèvera

toujours dans l'estime publique au-dessus de tous ies au-
tres prédicateurs celui en qui elle se trouvera au plus

haut degré , pourvu qu'il ne manque pas absolument des
autres. » {Extrait des Essais sur divers sujets de littérature

et de morale, par l'abbé Trublet, 6' édition, Amsterdam,
17So).

(1) Madame de Chamillart Villale , sœur du P. Bourda-
loue, était tante de M. de Chamillari, ministre d'Etat, et

mère de M. Chamillart Villale, président à la chambre des
comptes.

(2) Conseiller au présidial de Bourges.

(Une.)
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carrière qu'il a si heureusement fournie
,

d'ôlie connu do son altesse royale Mademoi-
selle. Celte princesse, dont la pénétration et

le discernement, aussi bien que la grandeur
d'âme, égalaient la grandeur de la naissan-

ce, l'enlendil à la ville d'Eu, le goûta, l'ho-

nora non -seulement de sa bienveillance,

mais de sa confiance ; et lui en a donné le

Il reçut de la nature un fond de raison, qui,

joint à une imagination vive et péné rante,
lui faisait trouver d'abord dans chaque chose
le solide et le vrai (1). C'était là proprement
son caraclère ; et ce fut, avec les lumières
de la loi , celle raison droile qui le dirigea

dans tous les sujets de la morale chrétienne,

et dans les mystères de la religion qu'il eut

plus sensible témoignage, en le faisant ap- à traiter. C'est aussi ce qui donne à ses ser-
pelcr pour la soutenir dans les derniers mo-
ments de sa vie, et pour l'aider à mourir
chrétiennement.
Le P. Bourdaloue continua quelques an-

nées à prêcher en province ; mais on ne
larda pas à l'en retirer, dès qu'on le crut en
état de paraître dans Paris. Il y vint , et ce

fut là que la Providence ouvrit à son zèle le

plus vaste et le plus beau champ. Quoique
l'on attendit beaucoup de lui , il est vrai

qu'il surpassa encore toutes les espérances
qu'on en avait conçues. Il y a des succès si

extraordinaires et des mérites si universel-
lement reconnus, qu'il est permis à quicon-
que d'en parler, sans craindre ni d'aller au
delà de l'idée commune, ni de blesser certai-

nes bienséances (1). A peine eut-il paru dans
l'église de la maison professe des jésuites

,

que de tout Paris, et de la cour même, une
foule prodigieuse d'auditeurs y accourut.

Une réputation si prompte est quelquefois

sujette à dégénérer ; celle du P. Bourd.iloue

crut toujours d'un sermon à l'autre; et plus

on l'entendit, plus on eut du goût pour l'en-

tendre (2).

Aussi avait-il dans un éminenl degré tout

ce qui peut former un parfait prédicateur.

( 1 ) Telle fut la gloire ou le bonheur de Louis XIV, que,
pendant une partie de sou règne, nu grand homme avait

toujours pour successeur un grand homme. Du moment
inûine où Bossuel descendait de la chaire, en 1669. Bourda-
loue, qui ne s'élait point encore l'ait entendre à Paris, al-

lait y monter : Bourdaloue, dont la vie fut comme la doc-
trine, pure, noble et sans tache, simple comme la vérité,

exemplaire comme la vertu; Bourdaloue, dont les ser-
ino. is offrent le cours le plus complet et le plus parlait des
dogmes et de la morale du christianisme; Bourdaloue. a

qui il a été donné d'être peut-être le seul homme d"un
mériie supérieur, qui n'ait jamais eu ni ennemis ni dé-
tracteurs.

C'est ici que se présente naturellement une observation
qui sera toujours un juste sujet d'élonnement. On a peine
à comprendre le silence que presque tous les contempo-
rains de Bossuel gardent sur cette éloquence dont la na-
ture l'avait doué a un degré si émineut. A peine parlent-
ils de lui comme orateur, el jamais comme prédicateur. On
voit, à la plus belle époque du règne de Louis XIV, Bourda-
loue régner seul dans la chaire. On voit, dans les lettres
de madame de Sévigné : quelle place immense il occupait
dans l'opinion; el, quoique la mémoire des sermons de
Bossuet dut être encore présente à tous les esprils, puisque
la même année vit Bossuet descendre de la chaire et
Bourdaloue y monter, il ne vint seulement à l'idée de
personne de balancer leur mérite et leur génie, comme
on le t'ait si souvent pour Corneille et Bacine. On ne les a
jamais comparés; on n'a jamais opposé aux éloges que la
vilje et la cour prodiguaient à Bourdaloue , ceux que la
même cour el la même ville avaient prodigués naguère à
Bossuot (Vie de Bossuet, par M. le cardinal de Beausset).

(i) Il prêcha devant Louis XIV l'Avent, en 1670, et le
Carême en 1672. Il fut redemandé pour les Avenlsde'l68i
1686, 1689, 1693, et pour les Carêmes de 1674, 167o, 1680

i 1682. C'était une chose inouïe. Rarement le même' pré-
dicateur était appelé trois t'ois à la cour, et Bourdaloue v
pm:t dix fois avec le même succès. Louis XIV avait ma-
nifesté le désir de l'entendre tons les deux ans, aimant
mieux, disait-il, ses redites, que tes chose» nouvelles d'un
autre.

mons une force toujours égale. Leur beaulé
ne consiste point précisément en quelques
endroits bien amenés , où l'orateur épuise
tout son art et tout son feu ; mais dans un
corps de discours où tout se soutient, parce
que tout est lié cl bien assorti (%). Ses divi-,

sions justes , ses raisonnements suivis et

convaincants , ses mouvements pathétiques,

(1) ( Extrait du Cours de littérature
,

par Laharpe,
loin. XIV, j). To). Je commencerai par réparer une omis-
sion qui est une sorte d'injustice; car c'en est une dans
to.ite espèce d'appréciation, de ne pas insister asiez sur
un mérite émineut. Il s'agit ici de Bourdaloue , dont j'ai

parlé trop suceintement lorsque j'ai traité de l'éloquenco
du dernier siècle... Il étaitde l'équité de voir à quel point
Bourdaloue avait atteint les différents résultats du minis-
tère de la parole évangélipie, puisqu'il y en a déplus
d'une espèce, tous essentiels , et peul-êire même tous
d'une égale eflicacité , en proportion de la diversité des
esprits. Tous ces effets étant également l'objet du prédi-
cateur, sont également pour lui, dès qu'il les obtient, les
palmes de son art, et il en est deux où j'ai trouvé Bour-
daloue supérieur à tout, depuis que je l'ai lu comme j'au-
rais toujours dû le lire. Ces deux mérites, qui lui sont par-
ticuliers, sont l'instruction et la conviction

,
portées chez

lui seul i un tel degré, qu'il ne me semble pas moins rare
et moins difticile de penser et de prouver comme Bour-
daloue, que de plaire et de toucher comme Massillon.
Bourdaloue est donc aussi une de ces couronnes du grand
siècle qui n'appartiennent qu'à lui, un de ces hommes pri-
vilégiés que la nature avait, chacun dans son genre, doués
d'un génie qu'on n'a pas égalé depuis. Son Avent, son
Carême, et particulièrement ses sermons sur les Mystères,
sont d'une supériorité de \ues dont rien n'approche, sont
deschefs-d'œu\re de lumière et d'instruction auxquels on
ne peut rien comparer. Comme il est profond dans la scieuce
de Dieu ! Qui jamais est entré aussi avant dans les mys-
tères du salut? Quel autre en a fait connaître, comme lui,

la hauteur, la richesse el l'étendue ? Nulle part le christia-

nisme n'est plus grand aux veux de la raison que dans
Bourdaloue : on pourrait dire de lui, en risquant "d'allier

deux termes qui semblent s'exclure, qu'il est sublime en
profondeur, comme Bossuel en élévation. Certes, ce n'est

pas un mérite vulgaire, qu'un recueil de sermons que l'on

peut appeler un cours complet de religion tel que , bien
lu et bien médité, il peut suflirc pour en donner une con-
naissance parfaite. C'est donc, pour des chrétiens, une des
meilleures lectures possibles... Quant à la solidité de»
preuves, rien n'est plus irrésistible : il promet sans cesse
de démontrer, mais c'est qu'il est sûr de son fait; car il

tient toujours parole. Je ne serais pas surpris que , dans
un pays comme l'Angleterre, où la prédication est toute eu
preuves , Bourdaloue parût le premier des prédicateurs

;

et il le serait partout , s'il avait les mouvements de Démc-
sthènes , comme il en a les moyens de raisonnement.

(2) La manière du père Bourdaloue a cela de particulier,

que, dans ses discours, les preuves se succèdent les unes
aux autres, avec un ordre et un développement qui ajou-
tent un nouveau degré de lumière aux premières idées
qu'il met en avant. 11 ne se borne pas, comme la plupart
des orateurs, donl le seul lalent est de savoir raisonner, a

des discussions sèches et purement méthodiques; il joint

la chaleur à la netteté des pensées, et la véhémence à la

justesse du raisonnement. Il sent tout ce qu'il conçoit : ce
qui donne à sa dialectique une âme et une vie qui en com-
muniquent toute l'activité, soit à l'auditeur, soitaulecleur.
Son style est aussi simple que noble, aussi clair que pro-
fond, aussi nombreux qu'énergique. La lecture des saint*

Pères avait enrichi son esprit de celte abondance de
preuves qu'il développe avec supériorité , et auxquelles
son génie ajoute une nouvelle force , qui les mot dans un
jour nouveau et plus frappant que dans leur source même
(Extrait des trois siècles de la Hué attire française, par
l'abbé Sabalier do Castres, 6 r édition, Paris, 1801).



n PREFACE. H
ses réflexions judicieuses et d'un sens ex-

quis , tout va à son but ; et malgré l'abon-

dance des choses que lui fournissait une ad-

mirable fécondité, et qu'il savail si bien en-

fermer dans un même dessein, il ne s'écarte

pas un moment de sa proposition. Qu'une

pensée soit commune , il ne la rejette point :

c'est assez qu'elle soit vraie, et qu'elle lui

serve de preuve. 11 l'approfondit et il la

creuse, et par là même la met dans un tel

jour, que, de commune qu'elle était, elle lui

devient particulière : de sorte qu'en pensant

ce que les autres ont pensé avant lui, il

pense néanmoins tout autrement que les au-

tres. Qu'il suppose une difficulté, il y fait

une réponse à laquelle il n'y a point de ré-

plique ;el quelquefois il lire de l'objection

même, de quoi la résoudre, et il convainc

l'auditeur par ses propres sentiments (1).

S'il cite l'Ecriture ou les Pères, il les cite en

maître : jusqu'à faire le précis de tout un

traité, pour l'appliquer à la vérité qu'il prê-

che. Du reste, ce ne sont point tant les pa-
roles des Pères qu'il rapporte, que leur doc-

trine et leurs raisons. Il les développe, et

surtout il les place si à propos et les fait tel-

lement entrer dans son sujet, qu'on dirait

que les Pères n'ont parlé que pour lui. Des

auteurs sacrés, il eut, à ce qu'il paraît, plus

assidûment devant les yeux Isaïe et saint

Paul; et des Pères, Tertullien , saint Au-
gustin et saint Jean Clirysostoiiie, parce

qu'il y trouvait plus d'énergie et plus de

grandeur.
Son expression répond parfaitement à ses

pensées : elle est noble et naturelle tout en-

semble. Il parle bien, et ne f.iit point voir

qu'il veut bien parler (2). Quand il s'élève,

(1) Combien est précieux le talent île l'orateur qui sait,

sans nuire à la simplicité, la parer de fleurs; unir les grâces

à l'austérité; joindre la plus grande lumière aux raison-

nements les plus profonds; éclairer également tous les es-

prits : c'est le talent qu'on admire dans Bourdaloue. Tan-
tôt élevé , tantôt simple, toujours noble et jamais familier,

il se met à la portée de tous les hommes : ses idées se

développent, se succèdent rapidement et avec netteté;

d'une vérité qu'il établit, naissent mille autres vérités

nouvelles
,
qui se soutiennent et- se fortifient mutuelle-

ment; il s'abandonne rarement à ces grands mouvements
qui surprennent, agitent et remuent l'auditeur : concis et

serré sans sécheresse, profond sans obscurité, il raisonne,

il discute , il prouve : comme c'est l'esprit qu'il veut sub-
juguer , il l'attaque, le combat , le suit dans tous ses dé-
tours; saisit ses subtilités, détruit ses sophismes et ses er-

reurs, le presse, le force enfin à se rendre a l'évidence.

Nourri de la lecture des Pères de l'Eglise, on voit que son
goût naturel , plus que la nécessité , l'a porté à s'enrichir

de leurs trésors : son éloquence est celle des Clirysoslome,

des Auguslins; il en a l'âme , le génie , l'abondance; son
style sévère n'a rien de recherché m d'affecté; il est ner-
veux et plein de force; les ornements, les fleurs, les grâ-

ces du langage s'y trouvent placés naturellement. Bour-
daloue , en un mot , est , de tous les orateurs sacrés , le

modèle le plus accompli, et le créateur de l'éloquence de
la chaire {Extrait de la Décadence des lettres et des mœurs,
par Itigoleyde Juvïguy, Paris, 1787, iu-12, pag. 509).

(2) Ce qui me plaît, ce (pie j'admire principalement dans
Bourdaloue, c'est qu'il se fait oublier lui-même ; c'est que,
dans un genre trop souvent livré a la déclamation, il n'exa-
gère jamais les devoirs du christianisme, ne change point
en préceptes les simples conseils, et (pie sa morale peut
toujours être réduite en pratique; c'est la fécondité iné-
puisable de ses plans, qui ne se ressemblent jamais, et
'heureux talent de disposer ses raisonnements avec cet
ordiedont parle Quinlilien , lorsqu'il compare le mirite

g«-

!

d'un orateur <;ui compose un discours a l'habileté d'un

ce n'est point avec emphase : c'est, pour user
d'un terme consacré par le Saint-Esprit,
avec une certaine magnificence , où, sans
qu'il y ait rien d'outré, tout est majestueux
et grand. Et quand il se communique, c'est

toujours avec la même dignité ; et, dans les

plus petits détails, il n'a rien de pet.tjii de
rampant. On trouvera peut-être quelques ex-
pressions moins usitées et un peu hardies :

mais l'image qu'elles font à l'esprit, les jus-
tifie assez ; et il faut dire alors, que si ce
n'est pas communément ainsi qu'on s'expri-
me, c'est ainsi qu'il a (ixi et qu'on devrait, ce
semble, s'exprimer.

Ce qu'il y eut encore de plus singulier
dans le P. Bourdaloue, c'est la manière dont
il traite la morale. Nul autre prédicateur ne
lui avait en cela servi de modèle, et l'on peut
dire qu'il en a servi lui-même à tous ceux
qui sont venus après lui (1). Persuadé que le
prédicateur ne touche qu autant qu'il inté-

resse et qu'il applique, et que rien n'inlé-

resse davanlage et n'altire plus l'attention,
'

qu'une peinture sensible des mœurs où cha-
cun se voit lui-même et se reconnaît, il tour-
nait là tout son discours. Non quil négligeât
d'expliquer les plus hauls mystères et les

plus difficiles questions de la foi : il en par-
lait avec habileté , et même avec d'autant
plus d'autorité

,
qu'il possédait parfaitement

néral qui commande une armée (*) ; c'est cette logique
exacte et pressante qui exclut les sophismes , les contra-
dictions, les paradoxes ; c'est l'art avec lequel il fonde nos
devoirs sur nos intérêts, et ce secret précieux, que je na"

vois guère que dans ses sermons, de convertir les détails

des mœurs en preuves de son sujet; c'est celte abondance
de génie qui ne laisse rien à imaginer su delà de chacun
de ses discours, quoiqu'il en ait composé au moins deux,
souvent trois, quelquefois même quatre, sur la même ma-
tière, et qu'on ne sache, après les avoir lus, auquel de ces
sermons donner la préférence ; c'est la simplicité d'un
style nerveux et louchant , naturel et noble , la connais-
sance la plus profonde de la religion , l'usage admirable
qu'il fait île l'Ecriture et des Pcres ; enfin, je ne pense ja-

mais a ce grand homme sans me dire à moi-même :

« Voilà donc jusqu'où le génie peu» s'élever quand il est

soutenu par le travail ! » (juoi de plus beau et de plus ini-

mitable dans l'éloquence chrétienne, que les premières
parties des sermons de Bourdaloue sur la Conception , sur

la Passion et sur la Bésurrection! (Extrait des DLcours
choisis sur divers sujets de reticjion el de littérature

,
par

S. El», le cardinal Maury, Paris, 1777). i

(l) Jf nie souviens que, dans ma jeunesse, c'était

la fureur des prédicateurs, mauvaises copies du P. Bour-
daloue. Ce grand orateur , le premier qui ait réduit

parmi nous l'éloquence à n'être que ce qu'elle doit

être , je veux dire à être l'organe de la raison et l'é-

cole de la vertu , n'avait pas seulement banni de la chaire

les Concetli, productions d'un esprit faux ; mais encore les

matières vagues et de pure spéculation, amusements d'uu

esprit oisif, pour aller droit a la réformalion des mœurs,
il commençait toujours par établir sur des principes bien

liés et bien déduits une proposition morale : et après, du
peur que l'auditeur ne se lit point l'application de ces

principes, il la faisait lui-même par un détail merveilleux

où la vie des hommes était peinte au naturel. Or, ce dé-

tail étant ce qu'il y avait de plus ne, f , et ce qui par con-

séquent frappa d'abord dans le P. Bourdaloue, ce fut aussi

ce que les jeunes prédicateurs tâchèrent le plus d'imiter.

Ou ne vit que portraits, que caractèresdans leurs sermons.

Ils ne songèrent pas que, dans le P. Bourdaloue, ces

peinturesde mœurs viennent toujours, ou comme preuves,

ou comme conséquences; que sans cela elles y seraient

hors d'œuvre ; el qu'un sermon qui n'est qu'un tissu de ca-

ractères, ne prouve rien. De l'accessoire , ils en firent le

principal; et d'une très-petite partie, le tout. (Extrait &3

l'Histoire de l'Académie française, par l'abbé d'Olivel).

,*) Est vclul imperatoria virtus llctt. 2).
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ces sortes de matières, et qu'il croyait devoir
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prendre alors plus d'ascendant snr les es-

prits, pour confondre le libertinage et pour

faire respecter la religion. Mais après avoir

jours également goûté des grands , des sa-
vants et du peuple (1). On n'en doit point
être surpris, dès qu'on fait réflexion au ca-
ractère de son éloquence : ce qui est naturel
et fondé sur la raison plaît partout, et est

ressemblants (1).

du monde, et qu'on sacbe comment vivent

les hommes, on les y voit peints sous les

traits les plus marqués. Aussi avec quelle at-

tention se faisait-il écouter, et combien de

fois s'est-on écrié dans l'auditoire, qu'il avait

raison, et que c'était là en effet l'homme et

le monde (2)! Certains sentiments, certains

tours élevés, touchants et nouveaux, le feu

dont il animait son action , sa rapidité en
prononçant, sa voix pleine, résonnante, douce
et harmonieuse, tout était orateur en lui, et

tout servait à son talent.

Voilà par où cet excellent prédicateur

s'acquit une si haute réputation. Il l'a con-

secours; et même il comprit que rien ne
convenait mieux à un prédicateur que de
cultiver, selon le langage de l'Ecriture, ce
qu'il avait planté, et de perfectionner, dans
le tribunal de la pénitence, ce qu'il n'avait
proprement encore qu'ébauché dans la chaire.
C'est pour cela que le P. Bourdaloue se char-
gea d'une fonction aussi importante et aussi
pénible que la direction des consciences. Plein
de l'Evangile, et jugeant de tout par les
grands principes de la foi, solide dansses con-
seils, juste dans ses décisions, droit et désin-
téressé dans ses vues, il n'était ni rigoureux
à l'excès, ni trop indulgent; mais il était

( I ) « J'ai été cetle nuit aux Minimes, et je m'en vais en
Bourdaloue

: on dit qu'il s'est mis à dépeindre les gens, par les voies communes, et sans "affectation •
et que 1 autre jour il fit trois points delà retraite de Tré- :--_•- j * ...
ville; il n'y manquait que le nom, mais il n'en était pas
hrxinin avec, t nul rpla nn dit mi'il niccu irmluc lou m^..besoin : avec tout cela, on dit qu'il passe toutes les mei-
veilles passées, et que personne n'a prêché jusqu'ici. —
Nous entendîmes, après le dîner, le sermon du P. Bour-
daloue, qui frappe toujours comme un sourd, disant des vé-
rités à bride abattue, parlant à tort et à travers contre
Padulière; sauve qui pont, il va toujours son chemin.»
( Lell es de madame de Sévigné.)

(2) Le maréchal de Grammont était l'antre jour si trans-
porté .de la beauté d'un sermon du P. Bourdaloue, qu'il
s'écria tout liant, en un endroit qui le toucha : M.,., il a
raison! Madame éclata de rire, et le sermon en fut telle-
ment interrompu, qu'on ne savait ce qui en arriverait
(Lellres de madame de Sévigné).

(3) Extrait du Discours du P. de la Santé, jésuite, sur
cette question : Utrmn Galli cœieros intsr Europœ populos
tngenu palmam in re litteraria sibi vindicare possinl ; im-
primé à Pans, chez 1rs frères Baibou, on 1728, in-4",
(Pag. 2o et 27): *ïu vero, Burdalovi, quis si absentem lé-
gat, pr;cs nLem non desiderel? quem rapiJa, vehemens
nervosa, condtala, mascula commendavit eloquonlia

; queuî
aula et urbs, summi et imi, tonantem in pulpilis pariter
venerati sunl; quem non modo regum oralorem('), sed et
oruloritm regem appellavit Gallia; in quo quid inorderet
satyra vol mordacior adinvenire non potuit; mira sane res,
et prodigio par, tua si spectetur conditio. cui pauca indul-
gothvor, impmgit pluriim, condonat nihil, quamque cuin
otiosam velit, otio non palitur frui....

« Vultis oratores eloquentiae dignitate conspicuos ? Pro-
fana si demillis

, alterum in B ssuelo Tullium, sed minus
fiisurn : non minus abundanlem; alterum in Flexerio Pli-
nitim, sod minus obscurum, non minus exquisilum • alte-rum in Burdalovio Demosthenem, sed minus pressum non
minus effieaceni, saerae Parisiorum exedise inhianîibus
oxhihuerecivibusjdiu personuere circumstaulinm plausi-
bus. Tantos etiamnum viros aut haeredes dignos dpsido-
ranl, requirunt, advocant : An et quaudo recuperaturi
sait, spondere quis audeat? »

(') Sie appellalus est ab eleganlissimo arlis ordloriœ tna-
Qistro.

mais du reste avec une régularité exemplaire

(t) «J'ai entendu la Passion du Mascaron... J'avais grande
envie de me jeter dans le Bourdaloue.mais l'impossibilité
m'en a ôlé le goût. Les laquais v étaient dès mercredi et
la presse était à mourir. Je savais qu'il devait redire celle
que M. de Grignan et moi nous entendîmes l'année passée
aux Jésuites, et c'était pour cria que j'en avais envie; elle
ét3it parlaitement belle, et je ne m'en souviens que 'com-
me d'un songe. — Le père Bourdaloue lit un sermon le
jour de Notre-Dame, qui transporta tout le monde; il était
d'une force a taire trembler les courtisans, et jamais pré-
dicateur évangélique n'a prêché si hautement et si géné-
reusement les vérités chrétiennes; il était question de
faire voir que toute puissance doit être soumise à la loi à
Pexemple de Notre-Seigneur, qui fut présenté au temple :

enhn, ma fille, cela fut porté au point de la plus haute per-
fection, et certains points furent poussés comme les aurait
poussés l'apôtre saint Paul {Lettres de madame de Sévi-
gné).

(2) Comme modèle parfait de fermeté et de mesure on
peut citer sa réponse a Louis XIV, qui

, pour se fortifier
par un engagement public dans une résolution pieuse lui
dit un jour : Mon père, vous devez être content de moi -'ma-
dame de Montespan est à Clagng. — Oui , sire , répondit
Bourdaloue

;
mais Dieu serait plus satisfait si Cla-'uv était

à soixante-dix lieues de Versailles. On a prétendu que
Bourdaloue osa rappeler en chaire à ce | rince l'adultère
de David avec Betlisabée, et qu'il passa les bornes du mi-
nistère evaiigelique, en adressant au monarque ces paroles
du prophète Nalhm à David : Tues illeik. Cette anecdote
est controuvée, et tout à fait démentie par la finesse et la
discrétion que Bourdaloue montra dans la première U
savait que Porateur chrétien doit se contenter de frapper àm porte des rois et ne doit jamais la briser ( D'Alcmbrrt
Eloge de Masstllon ). Si Bourdaloue eût osé tenir un tej
langage h son Souverain, il eût mérité de s'entendre
adresser ce mot de Louis XIV à un prédicateur qui dans
un sermon prononcé en sa présence , l'avait désigné Je
prends volontiers ma part du sermon; mais je n'ithne vasnu on mt la fasse.

y
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et une fidélité parfaite à rempli
obligations (1).

PREFACE

toutes ses

13

(0 (Lettres du P. Bourdatoue à madame de Mainlenon.)
— Madame

,
j'ai reçu la lellre qu'on m'a apportée à Fon-

tainebleau ; et puisque vous voulez qu'en y répondant, non-
seulement j'entre avec vous dans le détail, mais que je dé-
cide et que j'ordonne , selon le détail même que vous me
faites, je m'en vais ordonner et décider.

J'approuve tout à fait l'idée que vous avez conçue de la

dévotion solide, pourvu que vous la remplissiez dans tous

ses chefs, comme elle est exprimée dans votre lettre. Je
ne crains pas que l'opposition que vous pourriez avoir à
certains petits assujettissements, vous éloigne jamais de
Dieu ; car c'est alors que vous éprouverez ce que dit saint

Paul : Là où est l'Esprit du Seigneur, là est aussi la Merle;
mais je voudrais que vous la relussiez souvent, que vous
vous y attachassiez exactement. Je vous la garderai pour
vous la renvoyer, ou pour vous la rendre moi -môme, afin

qu'elle vous serve de règle , et que vous puissiez y avoir
recours dans tous les états de relâchement où il vous ar-
riverait de tomber.
Quand je vous ai parlé des exercices de piélé auxquels

je voulais que vous eussiez un attachement inviolable, j'ai

entendu ceux dont l'ordre d'une vie chrétienne ne permet
point qu'on se dispense : par exemple la prière du malin,
celle du soir, l'examen de la journée, tant pour la préve-
nir que

|
our la repasser devant Dieu ; la revue du mois

,

le sacrifice de la messe, la préparation à la confession ; en
un mot, les mômes choses que vous pratiquez, et dans
lesquelles vous me marquez qu'il est rare qu'on vous dé-
range. Lorsqu'il sera donc question de ces devoirs, vous
vous ferez un point de religion de vous y assuji tlir : et
quoique votre naturel , vif et actif, vous persuadât alors
qu'une bonne œuvre serait quelque chose de meilleur,
que de vous forcer a attendre , avec un esprit distrait et
nn corps paresseux

,
que Theure de la table soit passée,

vous attendrez qu'elle s'écoule; mortifiant cependant votre
esprit et voire corps; lâchant de surmonter, par votre
ferveur , l'inapplication de l'un et la paresse de l'autre,
vous humiliant devant Dieu, et vous confondant de voire
lâcheté à prier. Et pour la bonne œuvre , à moins qu'elle
ne fût absolument pressée et nécessaire, vous la remettrez
à un autre temps : car la maxime de suint Paul , La où est
l'Esprit du Seigneur, là est aussi la liberté, n'exclut pas la

sainte violence qu'on doit se faire à soi-même pour s'ap-
pliquer à vaquer à Dieu. Sans cela , il serait impossible
d'éviter que la vie d'action ne fût pleine d'imperfections

,

et ne se tournât en dissipation
,
quelque bonne intention

qu'on eût de se préserver de ces désordres. Hors de ces
exercices que j'appelle privilèges, et qui tiennent, comme
je l'ai dit, le premier rang dans la vie chrétienne

, pour
tous les autres qui seraient de votre choix ou de votre dé-
votion c'est la prudence, accompagnée de la charité, qui
vous doit conduire , et qui , par conséquent , dans l'usage
que vous en ferez , fera cesser vos scrupules et vos in-
quiétudes. Ainsi, quand il vous prendra envie de vous
renfermer pour méditer et pour lire , et qu'on viendra,
malgré vous, ouvrir voire porte pour une affaire dont vous
serez interrompue , bien loin de vous troubler, vous vous
soumettrez à l'ordre de Dieu , vous vous ferez un mérite
de quitter Dieu pour Dieu : et , sans témoigner aucun
chagrin, avec un esprit, libre, s'il est possible, et un visage
égal, vous expédierez l'affaire dont il s'agit, édifiant, par
votre douceur, ceux qui ont, dans ces rencontres, à traiter
avec vous, et vous persuadant que d'en user ainsi vaut
mieux pour vous que la méditation et la lecture que vous
auriez continuées. Quand vous aurez des lettres a écrire,
et qu'eBes ne seront point d'une nature à pouvoir être
différées, vous abrégerez votre prière, et vous demeure-
rez tranquille.

Quand vous serez à Saint- Cvr, et qu'il vous faudra va-
quer à quelque chose du règlement on de l'intérêt de la
maison

, vous vous abstiendrez des vêpres, et n'en aurez
aucune peine; c'est Dieu qui le veut dans celle cir-
constance

, et il lui faut obéir : car le grand principe que
vous devez établir, est que la volonté de Dieu doit être la
mesure et la règle de tout ce que vous faites, et que

, jus-
que dans les plus petites choses, ce qui vous parait être la
volonté de Dieu , soit ce qui vous détermine. Or, par là,
vous serez toujours où vous devez être : qu'importe que
vous agissiez ou que vous priiez

,
pourvu que vous fassiez

actuellement ce que Dieu demande de vous?
J'entre fort dans votre sentiment

, que d'avoir passé la
fournée à faire de bonnes œuvres , c'est avoir prie tout le
|our : et c'est un des sens que les Tères de l'Eglise don-
nent à ce précepte de Jésus- Christ , quand il dit d;ms le
\Ull« chapitre de saint Luc : Qu'il faut toujours prier,

Son zèle ne lut pas moins ardent ni moins
agissant que sage. On sait quelle était son

stms cesser de faire. Mais ce que vous m'ajoutez du plaisir

que votre naturel bienfaisant vous fait prendre à ces bon-
nes œuvres , m'oblige à vous donner deux avis qui me pa-

raissent en ceci bien essentiels: l'un, qu'afin que ces
bonnes œuvres vous tiennent lieu de prières, et soient en
effet une espèce de prière, il ne s'agit pas de les faire

par l'attrait du plaisir que vous y prenez; car cela devrait
plutôt vous Us rendre suspectes , et vous faire craindre

qu'elles ne fussent purement humaines et naturelles; mais
il Lut que vous les rapportiez à Dieu , en les f. haut par
des mot fs dignes de lui, dans la vue de le glorifier, de ra-

cheter vos péchés , de réparer les années malheureuses
données au monde : car il est évident qu'agir avec ers in-

tentions c'est prier. L'autre, qu'il faut que vous fassiez ces
bonnes œuvres avec discernement; c'est-à-dire que vous
ne consumiez pas les talents, l'esprit , le crédit que Dieu
vous a donnés , à faire de bonnes œuvres peu considéra-

bles, pendant que vous pouvez en faire de plus importan-
tes, que vous ne faites peut-être pas; c'est-à-dire que les

bonnes œuvres de voire goût, et qui coûtent peu, ne vous
détournent pas de celles qui seraient plus utiles, mais qui
vous coûteraient aussi plus de soins et plus de peines : ce
qui est peut-être la cause de la répugnance que vous y
avez. Car, dans la place où Dieu vous a mise, il ne se con-
tente pas que vous fassiez du bien, il veut que vous fas-

siez de grands biens. El, comme saint Chrysostonie disait.

en parlant de l'aumône, qu'il fallait craindre qu'au lieu

d'être récompensé pour avoir donné , on ne fût un jour
puni pour avoir trop peu donné : aussi devez-vous prendre
garde qu'après avoir fait quelque bien , vous ne soyez en-
core, coupable de n'en avoir |as fait, assez, ou plutôt de
n'avoir pas fait ce que Dieu demandait plus particulière-

ment de vous.
Je ne dis point ceci pour vous inquiéter et pour vous

embarrasser, mais pour vous encourager et pour exciter
votre zèle. C'est à vous à examiner devant Dieu ce que
vous pouvez, et de quoi vous êtes capable ; et c'est à vous
à pronier des occasions que la Providence vous fera naîlrc

pour parler et pour agir utilement C'est dans la prière

même, et dans la communication avec Dieu, que vous
devez vous préparer à prendre des forces pour ce genre
d'action. Quoique la posture dans laquelle on prie ne soit

pas absolument de l'essence de la prière, elle ne doit pas

cependant être négligée : car le. corps, aussi bien que l'es-

prit, doil contribuer à honorer Dieu, et à lui rendre,
môme extérieurement, le culîe que nous lui devons : la

religion que nous professons n'étant pas, dit saint Augus-
tin, la religion des anges, mais des hommes ; c'est ce que
l'Ecriture nous enseigne, et ce que l'expérience même,
nous l'ail sentir. Suivant ce principe, quelque faible que
vous soyez, à moins que vous n • fussiez loul à fait malade,
vous commencerez au moins votre prière à genoux, pour
ia continuer ensuite, s'il en est besoin, dans une posture
plus commode, mais pourtant honnête et respectueuse,
vous souvenant toujours que vous êies devant Dieu, et

que vous lui parlez : car, |our la prière du lit, vous ne
vous y réduirez que dans l'état de maladie, pendant la-

quelle je conviens que les aspirations fréquentes sont la

manière de prier, non-seulement la plus facile, mais la

meilleure. Je ne dis pas qu'il ne soit bon ele prier dans le

lit, puisque Da\id, qui était un homme selon le cœur de
Dieu, l'a ainsi conseillé et pratiqué, comme il paraît en
tanl d'endoils de ses psaumes : je dis que de prier seule-

ment dans le lit, est une espèce de mollesse tt d'irrévé-

rence, que cela n'est excusable que dans la maladie, et

nullement dans la santé, quoiqu'on se flatte de prier alors

avec plus d'attention : ce qui est un prétexte ou un artifice

du démon, et de l'amour-propre qui se cherche jusque
dans les choses les plus saintes. Quand donc il vous arri-

vera de vous coucher devant la personne que vous me
marquez, ne vous dispensez point pour cela de faire à Dieu
une prière courte, avant de vous mettre au lit; celle ré-

gularité l'édifiera, et lui pourra être une bonne instruc-

tion.

Je trouve très-bon que, pour pouvoir fixer votre esprit

dans l'oraison, vous écriviez, en la faisant, les lumières

et les vues que Dieu vous donne : c'est un moyen très-

propie, non-seulement à vous appliquer dans le moment
au sujet que vous méditez, mais pour en conserver le

souvenir, et pour en pouvoir plus longtemps profiter.

Vous relirez les choses dont vous aurez été touchée. Il faut

seulement prendre garde que l'application que vous aurez

à écrire, à force d'occuper votre esprit, ne dessèche votre

cœur, et ne l'empêche de s'unir à Dieu par des affections

vives et tendres, dans lesquelles consiste l'essentiel do
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assiduité à entendre les confessions. Il y pas-

sait les cinq et les six. heures «Je suile ; et

l'oraison : c:ir alors ce que vous appelez oraison, devien-

drait une pénible étude : ce ne serait plus prier, niais

composer. Si vous évitez cet inconvénient, récriture

jointe à l'oraison, à l'examen de votre conscience ci aux

autres exercices ultérieurs, vous pourra être d'un grand

fruit : et je connais, en particulier, que votre d rnière

lettre était pour vous une véritable oraison : mais je sup-

pose toujours que le cœur en fut occupé, aussi bien que

l'esprit, et même encore plus que l'esprit; car, encore

une fois, dans l'oraison, Pespril ne doit agir que par le

cœur.
Vous voulez que je vous règle le t mps que vous don-

nerez a la prière; le voici : lorsque vous vous porterez

bien, vous vous tiendrez à celui que vous avez jusqu'à

présent observé vous-même, qui va, dites-vous, à une
heure : une lieure pour vous, c'est assez : il s'agit de la

bien employer; et que Dieu n'ait pas à vous faire le re-

proche que Jésus-Christ fit à saint Pierre : Vous n'avez

pu veiller une heure avec moi. Quand vous serez indisposée

ou languissante, c'est l'état de vos forces qui vous réglera :

mais ce que vous ne pourrez faire alors d'une façon, vous

le ferez d l'autre : car la souffrance, avec soumission et

avec résignation parfaite de votre volonté à celle de Dieu,

sera une prière bien plus longue et plus continuelle que
celle que vous feriez dans votre oratoire, ou au pied des

autels. Quand vous ne serez pas maîtresse de votre temps,
car il doit/vous être indifférent que vous le soyez ou non,

vous en donnerez à la prière autant qu vous le pourrez,

et Dieu sera content de vous. Pourquoi donc, en ce cas-la,

seriez-vous dans le trouble ?

Vous craignez que la peur d'être importunée ne vous fasse

firier Dieu dans votre chambre, plutôt que d'aller aux sa-

uts qui se disent dans les églises : en ellet, vous pouvez
manquer en ceci, et dans la substance de la chose, et dans
les motifs : dans la chose, car il esta propos que vous
alliez quelquefois à ces saints, quand ce ne serait que
pour donner l'exemple, en vous conformant à la dévotion
publique; je dis quelquefois, comprenant bien que très-

souvent vous aurez des empêchements légitimes, et de
justes raisons de n'y pas aller : dans le motif, car il ne
vous est pas permis d'appréhender si fort l'imporiuniié,
laquelle vous devez regarder, dans l'ordre de Dieu, comme
une dépendance de votre état. Celte trop grande peur
d'être importunée ne peut venir que d'un fond d'orgueil
secret, ou d'amour excessif de votre repos : il est par
conséquent directement opposé à l'humilité, à la charité,
ci à la mortification chrétienne ; il faut donc la modérer en
vous oubliant un peu vous-même, et en vous abandonnant
davantage à la conduite de Dieu, dont les desseins sont
souvent attachés à ce qui vous imporune. En combien de
manières y a vez-vous peut-être manqué pour vous être
sur cela trop écoutée? et combien la suite de l'imporiuniié
vous a-l-el!e fait perdre d'occasions heureuses de rendre
à Dieu, au prochain, à l'Etat, au roi, les services importants
que vous voudriez un jour leur avoir rendus? Il faut vous
taire une vertu de souffrir qu'on vous importune : aimez à
être importunée pour de bons sujets, et ne craigez que
.1 inutilité.

Vous avez très-bien fait d'omettre, depuis deux mois,
la pénitence que vous vous étiez prescrite. Comme je sup-
pose que vous avez pris en esprit de pénitence le mal
que Dieu vous a envoyé, il vous a dû être une pénitence
u autant plus salutaire, et d'autant plus sure, qne cela n'a
P
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de votre clloiv
'

n)ais de cclui de Dieu
-
Cela n

'

enl-
pecbera pas que vous repreniez l'autre quand votre santé
sera rétablie; mais il faut qu'elle le soit parfaitement:
autrement je n'y consens point. Le déni de vous-même
et les pratiques de la pénitence intérieure, voilà à quoi
vous devez principalement vous attacher.
M me semble que voila a peu près les choses sur les-

quelles vous m'avez consulté ; et vous ne vous plaindrez
pas que je ne sois pas entré dans le détail.

(A la même.)— 3c conviens avec vous, madame, qu'une
dévotion qui ne consisterait que dans un certain arrange-
ment, serait quelque chose de bien superficiel, et dont
vous ne devriez être nullement contente : car quoique
1 arrangement soit bon en tout, jusqu'à un certain point,
et qu'il ne faille pas le négliger, il doit pourtant suppo-
ser un certain fond plus stable, et ce fond doit être en vous
un amour solide de la pénitence, un parfait détachement
de vous-même, un zèle ardent de la gloire de Dieu ; une
chanie tendre pour le prochain, une humilité sincère, un
attachement inviolable à vos devoirs, même Ips plus pé-
nibles, une entière soumission aux ordres de la Providence,
une préparation à tout souffrir, et autres choses que j'y

quiconque l'a connu, jugera aisément que la

vue seule de Dieu et du salut des âmes pou-
vait accorder une telle patience avec sa vi-

vacité naturelle. Soit qu'on l'appelât dans les

maisons religieuses, soit qu'on vînt le con-
sulter et prendre ses avis , soit qu'il y eût

des malades à visiter, il ne s'épargnait en
rien, également prêt pour qui que ce fût, et

se faisant tout à tous. Dans ce grand nombre
de personnes de la première dislinction dont
il avait la conduit 1

,
bien loin de négliger les

pauvres et les petits, il les recevait avec
bon:é,il descendait avec eux, dans le compte
qu'ils lui rendaient de leur vie, jusques aux
moindres parlicularilés ; il entrait dans leurs

besoins; et plus sa réputation et son nom
leur inspirait de timidité en l'approchant

,

plus il s'étudiait à gagner leur confiance et à
leur faciliter l'accès auprès de lui. Il ne se

contentait pas de ce bon accueil. Il les allait

trouver , s'ils étaient hors d'état de venir
eux-mêmes.; il adoucissait leurs maux par
sa présence, et les laissait remplis de conso-
lation, et charmés tout ensemble de son hu-
miliié et de sa charité.

Mais où il redoublait sa vigilance et ses

soins, c'était auprès des mourants. On avait

souvent recours à lui pour leur annoncer
leur dernière heure et pour les y disposer (1);

et, se croyant alors responsable de leur sa-
lut, il leur parlait en homme vraiment apos-
tolique. Ce n'était pas sans réflexion et

sans élude; il savait Irop de quelle consé-
quence il est de ménager des moments si

précieux et de ne les pas perdre en des dis-

pourrais ajouter. Or tout cela peut se pratiquer dans les

états mêmes où votre arrangement viendrait à cesser : car

il est évident, par exemple, que, dans la maladie, une
partie de tout cela, pour peu qu'on soit fidèle a la giàce,

se pratique, non-seulement aussi bien, mais mieux, et

avec moins de mélange d'amour-propre que dans la santé.

Servez-vous des lumières que Dieu vous donne sur ce
point : et, profilant de votre expérience, faites-vous un plan

de dévotion qui soit indépendant de tout; c'est-à-dire que
vous puissiez vous y maintenir, et dans l'infirmité, et d.ms
la santé, et dans l'embarras des affaires, et dans le repos,

et dans la bonne humeur, et dans le chagrin : or il me
semble qu'un excellent moyen pour cela, est de faire con-

sister votre dévotion à accomplir la volonté de Dieu, selon

l'état où Dieu vous met; car, selon les é:ats différents où
vous vous trouverez, il demande de vous certaines choses
dont votre perfection actuelle dépend, et qui valent mieux
pour vous que celles qui seraient plus de votre goût, et

plus conformes à vos idées : il ne s'agit donc , pour lors,

qu'à vous appliquer à reconnaître celte volonté de Dieu, et

à l'accomplir.

(1) On l'appela pour exhorter h la mort le chevalier de
Rouan

,
qui fut exécuté à la Bastille, le 17 novembre 1674,

comme criminel d'Etal. Il avait voulu livrer Quillebeuf aux
Hollandais, et soulever la Normandie. Bayle rapporte dans

ses lettres que Bourdaloue employa cinq à six jours pour

le résoudre à la mort, et due, lorsque le chevalier lut près

de monter sur l'échafaud, il était dans le plus mauvais état

du monde , et ne voulait rien moins [aire que mourir. Mais

Bayle a été mal instruit, ou plutôt il n'a cherché que l'oc-

casion de plaisanter, en opposant à l'éloquence de Bour-
daloue l'exhortation militaire d'un officier aux gardes, qui

produisit, dit-il, plus d^cffel que toute la morale du jésuite.

Il est certain que le chevalier de Rohan mourut avec cons-

tance et résignation. Jl disait à Bourdaloue : « Mon père ,

«je n'ai pas besoin d'exhortation pour mourir en honnête

« homme; aidez-moi seulement à mourir en chrétien. » I!

est si peu vi ai que le chevalier de Rohan « ne voulait rien

moins faire que de mourir, » qu'on lui appliqua ce que
Tacite a dit d'Olhon : Alii vitam (il y a imperium dans

l'historien romain) diulius tenuerunl, nemo tain forlter re-

liquit (Notice sur Bourdaloue, par M. Villcnave, édiliou

de LebelJ.
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cour'» vaguts et peu utiles. Outre le long
usage qui l'avait formé à cet exercice, outre

la méthode particulière qu'il s'en était lui-

même tracée, il prévoyait ce qu'il avait à
dire, et, s'abaniionnant ensuite à l'esprit de
Dieu, il disait tout ce qui peut porter une
âme à la pénitence et à la confiance. C'est

ainsi qu'il s'est acquitté des derniers devoirs
d'une amitié solide et chrétienne envers tant

d'amis que leur naissance, leur nom, leur
mérite personnel et une liaison de plusieurs
années lui rendaient également respectables
et chers, et à qui il a été fidèle jusqu'à la

mort.
Cependant le P. Bourdaloue, en pensant

aux autres, ne s'oubliait pas lui-même; au
contraire, ce fut par de fréquents retours sur
lui-même qu'il se mit en état de servir si

utilement les autres. Celte attention lui était

nécessaire parmi de continuelles occupations
au dehors et de grands succès. Ses succès ne
l'éblouirent point et ses occupations ne l'em-
pêchèrent point de veiller rigoureusement
sur sa conduite. D'autant plus en garde qu'il

était plus connu et dans une plus haute con-
sidération, il ne compta jamais sur le crédit
où il était pour agir avec moins de réserve.
Etroitement resserré dans les bornes de sa
profession, il joignait aux talents de la pré-
dication et de la direction des âmes le véri-
table esprit d'un religieux et les vertus que
demandait de lui sa compagnie : surtout un
parfait mépris du monde et de ses gran-
deurs (1), sans manquer à rien néanmoins
de te qu'il devait aux grands, un dévouement
inviolable au service de l'Eglise et une sou-
mission entière aux puissances ecclésiasti-
ques, une estime de sa vocation dont il se
déclarait partout, et un attachement à son
état capable de l'affermir contre les offres les
plus avantageuses, un zèle sincère et vif
pour le bon ordre, et un soin exact de s'y
conformer lui-même et de le suivre.
Entre ses devoirs, il s'en fil un particulier

de la prière. iC'est en présence des autels
qu'il rappelait ces grandes idées de religion
dont il était rempli ; et, pénétré de la majesté
de Dieu et de la sainteté de son culte, il ne se
permettait pas la moindre négligence 3n cé-
lébrant les sacrés mystères ou en récitant
l'office divin.

Avec celle piété qui fait l'homme chrétien
et l'homme religieux, que lui manquait-il
d'ailleurs de ce qui fait, même selon le mon-
de, l'hoqnêle homme? Il en avait toutes ies
qualités, la probité, la droiture, la franchise,
la bonne foi ; ne disant jamais les choses au-
trement qu'il les pensail, ou si, par sagesse,
il ne les pouvait dire telles qu'il les pensait,

|
(I) On lit dans les Entretiens de madame de Maintenon,

que ie père Bourdaloue fut quelque temps son confesseur,
fclle avait désiré qu'il ne cessât (joint de la diriger : « Mais
« ce san.t et ce savant prédicateur lui déclara, dit-elle

,

« qu il ne pourrait la voir que tous les six mois, à cause de
«ses serinons. Elle comprit que tout habile, tout ver-
« lueux, tout expérimenté, tout zélé qu'il était, elle ne
« pouvait pas en tirer le secours presque continuel dont
t elle avait besoin. En se privant du P. Bourdaloue, elle
« redoubla d'estime pour lui; car, ajoute-t-elle avec assez
« de naïveté, la dtreelton de ma conscience n'était point a
« dédaigner.»

ne disant rien. Beaucoup de prudence et de
pénétration dans les affaires (1), mais au mê-
me temps beaucoup de retenue pour ne s'y

point ingérer de son mouvement propre; n'y

entrant qu'autant qu'on l'y faisat entrer (2),

(1) (Lettre du P. Bourdaloue à M. de Lamoignon, avo-

cat-général, le jeudi matin, 7 d'août.) — Le frèrj Maillard

a entre les mains la démission de L'abbé de Broglie ;
elle

est , ni'a-t-il dit , conçue en trois lignes. Si vous avez sur

cela quelque ordre a lui donner, il l'exécutera ponctuelle-

ment. Le refus confirmé et réitéré me cause un double
chagrin, par la raison de celui qu'il vous cause à vous-

même. Mais vous savez mieux que moi
,
qu'en ce pays-là,

plus qu'en tout aulre, il faut posséder son âme dans la pa-

tience, ne se rebuter de rien;, et, par-dessus tout, na
point tirer de conséquences des événements, parce que ou-

tre qu'elles attristerai! nt, elles seraient souvent mal ti-

rées : c'est ce que mon peu d'expérience m'a fait connaî-

tre en plusd*une occasion. Que sera-ce, monsieur, si vous

ajoutez à celle philosophie certaines p nsées plus solides

et plus consolante s , dont vous voulez bien quelquefois que
je prenne la liberté de vous parler, sans rien entrepren-

dre sur les droits du P. Monlécot (confesseur de M. de La-

moignon). Quand j'aurai l'honneur de vous voir, ce qui

s ra peut-être dès aujourd'hui, je vous dirai les réflexions

ne j'ai laites sur tout cela. Cependant, je suis , avec plus

d'attachement que jamais, et pour tout le reste de ma
vi», ele

(2) (Lettre du P. Bourdaloue à madame Mainlenon sur

les livres de madame Ginjon. Paris, ce 10 juillet 1694.) —
J'ai lu, madame, et relu avec toute l'atiention dont je suis

capable, le petit livre de madame Guyon
,
que vous m'avez

fait l'honneur de m'envoyer, et puisque vous m'ordonnez
de vous en dire ma pensée, la voici en peu de mois. Je

la personne qui l'a composé, a eu nno

a

vrux croire que
bonne intention. Mais, autant qu^ j'en puis juger, son

zèle n'a pas élé selon la science, comme il aurait pourtant

dû l'être dans une matière aussi importante que celle-ci
;

car il m'a paru qu ce livre n'avait rien de solide ,
ni qui

fût fondé sur les véritables principes de la religion : au

contraire, j'y ai trouvé beaucoup de propositions fausses,

dangereuses, sujettes à de grands abus, et qui vont à dé-

tourner les âmes de la voie d'oraison que Jésus-Christ nous

a eus igné •«, et que l'Ecriture nous recommande expre>-
sément

; à les en détourner, dis-je, jusqu'à leur en donner

du mépris. En elfet , la forme d'oraison que Jésus-Christ

nous a prescrite, est de faire à Dieu plusieurs demandes
particulières pour obtenir de lui, soit comme pécheurs,

soit comme justes, les différentes grâce s du salut donl nous

avons besoin. Voraison, que l'Ecriture nous recommande
en mille endroits, est de méditer la loi de Dieu , de nous

exciter à la ferveur de son divin service, de nous impri-

mer une crainte respectueuse de s s jugements, de nous

occuper du souvenir de ses miséricordes, de l'adorer, d.j

l'invoquer, de le rcmereier, de repasser devant lui les an-

nées de notre vie dans l'amertume de notre àm?, d'exa-

miner en sa présence nos obligations el nos d. voirs. Ainsi

priaii David, l'homme s: Ion 1 cœur de Dieu ; et ainsi t'ont

pratiqué 1 s Saints de lous les siècles. Or, la méthode
d'oraison, commune dans le livre dont il s'agit, est de re-

trancher tout cela, non-seuli m nt comme inutile, mais

comme imparfait, comme opposé à l'unité et à la simplicité

de Dieu , comme une propriété de la créature , et même
comme quelque chos • de nuisible à l'âme , eu égard à l'é-

tat où l'on suppose qu'elle se met, quand il lui plaît de sa

réduire à ce simple acte de foi , par lequel elle envisage

Dieu en elle-même sous la plus abstraite de toutes les

idé s, se bornant là , et sans aulre effort ni préparation,

attendant que Dieu fasse tout le ri ste. Méthode ,
encore

un coup, pi ine d'illusions, qui roule sur ce principe mal

entendu dont le quiétiste abuse , savoir, que la perfection

de l'àm-> dans Yoruison, est qu'elle se dépouille de ses pro-

pres opérations surnaturelles, saintes, méritoires, et pro-

cédant de l'esprit de Dieu, telles que sont c> lies dont je

viens de faire le dénombrement : car, quelle p< rteclion

peut-il y avoir à se dépouiller des plus excellents actes des

vertus chrétiennes, dans lesquels , selon Jésus-Christ , et

selon tous les livres sacrés , consiste le mérite et la sain-

teté de Yoraison même? Cependant, c'est à ce prétendu

dépouillement, j ose dire, à celte chimérique perfection,

qu'aboutit loute cette doctrine du moyen court. Je sais bien

que Dieu, dans l'état ei dans le moment de l'actuelle con-

templation, peut se communiquer à lime d'une manière

très-forte, qui fasse cesser eu elle soudainement lous les

acus particuliers, quoique bons et sainls, parce qu'il tient

alors les puissances ds l'Ame comme liées, et fixées à un.
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proposant ses vues comme un ami, sans en-

treprendre de décider en maître; cherchant

seul objet ; en sorte que rame n'est pas libre , et qu'elle

soutire l'impression de Dieu plutôt qu'elle n'agit. Je sais,

dis-je, que cela arrive ; car a Diru ne plaise (pie je veuille

ici combattre la grâce , et le don de la contemplation in-

fuse'} Mais que l'âme, de son chef, prévenant cet état et

ce moment de contemplation , affecte elle-même de sus-

pendre dans Voraison les plus saintes opérations, pour s en

tenir au seul acte de foi , et, que par son choix ,
elle se

détermine à sortir de la voie sûre que Jésus-Christ lui a

marquée pour s'engager dans une nouvelle route, qui, par

la raison môme qu'elle est nouvel!", doit au moins lui être

suspecte, c'est ce que je ne conviendrai jamais être pour elle

une perfection. On dit que i'àme n'en use ainsi ,
et ne se

défait de ses opérations, que pour s'abandonner pleine-

ment à Dieu, et laisser agir Dieu en elle; et moi je sou-

tiens qu'elle ne peut mieux se disposer à laisser Dieu agir

en elle, qu'en faisant elle-même fidèlement ce que Jésus-

Christ lui a appris dans Yoraison dominicale, ou ce que Da-

vid a pratiqué dans ses entretiens avec Dieu; et j'ajoute

que , si jamais l'âme avait droit d'espérer que Dieu rele-

vât à la contemplation, ce serait dans le moment où avec

humilité, avec fidélité, il la trouverait solidement occupé î

du saint exercice de la méditation. Quoi qu'il en soit, se

faire, selon le moyen court , une. méthode et une pratique

de retrancher de Voraison ce que Jésus-Christ y a mis, et

ce que les saints ont conçu de meilleur, et de plus agréa-

ble a Dieu, les demandes, les renierciments, les offn s

de soi-même , les désirs , les résolutions , les actes de ré-

signation et de componction, pour s'arrêter à une foi nue,
qui n'a pour objet ni aucune vérité de l'Kvangile ni aucun
mystère de Jésus-Christ, ni aucun attribut do Dieu, ni

nulle chose quelconque, si ce n'est précisément Dieu; pro-
poser indifféremment cette méthode d'oraison à toutes sor-

tes de personnes, sans exception; préférer cette mé-
thode d'oraison à celle que Jésus-Christ a enseignée a ses
apôtres

;
et par eux à toute son Eglise; prétendre que

cette méthode d'oraison est plus nécessaire au salut, plus
propre à sanctifier les âmes, a acquérir les vertus , a cor-
riger les viers; plus proportionnée aux esprits grossiers et
ignorants, plus facile pour eux à pratiquer que Yoraison
commune de méditation et û'affeclion ; quitter pour cette
méthode d'oraison la lecture, les prières vocales, le soin
d'examiner sa conscience ; substituer même cette méiliode
d'oraison aux dispositions les plus essentielles du sacre-
ment de pénitence , jusqu'à vouloir qu'elle puisse t nir lieu
d^ contrition , sans qu'on ait acluell m ni aucun? vue de
ses péchés; toutes ces choses , dis-je , me paraissent au-
tant de choses dangereuses dont le moyen court est rem-
pli. Il me faudrait un volume enti r pour vous le faire re-
marquer suivant l'ordre des chapitres : j'en ai fait l'extrait,
que je pourrai quelque jour vous porter à Saint-Cyr, aussi
bien que le sermon que je lis h Saint-Eustache sur cette
matière. Cependant, comme j'ai découvert que ce moyen
court n'était qu'une répétition d'un autre ouvrage intitulé :

rraliqne facile pour élever rame à la contemplation
,
qui

parut il y a environ vingt ans , et dont l'auteur était un
prêtre de Marseille, nommé Malaval ('), je vous envoie
la traduction française de la réfutation qui s'f n fit alors par
un célèbre prédicateur, nommé le P. Segneri (")

,
qui vit

encore , et qui a le premier combattu la secte de Mo-
linos.

Mais je ne puis, en finissant, m'ernpêchr de remercier
Dieu de ce qu'il vous a préservée d'avoir du goût pour ers
sortes de livres, et de ce que, par une providence parti-
culière , vous ne leur avez donné nulle approbation. Car,
dans le mouvement où sont les esprits, quels progrès cette
méthode d'oraison ne ferait-elle pas parmi les dévots, sur-
tout à la cour, si elle y était encore appuyée de votre cré-
dit ! Dieu m'est témoin que je n'abonde point en mon sens,
et que j'ai même la consolation que ce que je connais dans
le monde de gens habiles, distingués par leur savoir et par
leur piété, en jugent comme moi.
Ce qui serait à souhaiter, dans le siècle où nous soûl-

es Ce livre fui mis à l'index à Rome , et censure. Ma-
laval se rétracta, se déclara ouvertement contre les erreurs
de Motinos, et mourut le iS mai 1719, à Marseille (oh il
était né te 17 décembre 1627). Il était aveugle depuis l'âge
de neuf mois. On a de lui des Poésies spirituelles et vtu-
sieurs autres ouvrages.

(**) Paul Segneri, célèbre prédicateur et missionnaire
italien, ne a^Nepluno, en \62l, mon le 9 décembre 1694.
il était jésuite. Ses Sermons et ses Méditations ont été tra-
duits en français. Ses ouvrages, publiés en italien, pâmait
3 rulwncs m-tolip.
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à se rendre utile et à servir, et non à se faire

valoir et à dominer; bien de l'agrément dans
la conversation, un air engageant, des ma-
nières aisées, quoique respectueuses et gra-

ves, une douceur qui lui devait coûter, du
tempérament dont il était; mais, par-dessus

tout, une modestie qui lui attirait d'autant

plus d'éloges qu'il avait plus de peine à les

entendre; les fuyant, bien loin de les recher-
cher; élevant volontiers les autres, et ne par-
lant jamais de lui-même (1).

Ce caractère, dans un homme aussi dis-

tingué que le P. Bourdaloue, ne le faisait pas
moins honorer et respecter que tous ses ta-
lents. Après l'avoir admiré dans la chaire

,

on l'admirait dans l'usage de la vie. Où n'é-
tait-il pas reçu avec plaisir ; et depuis les

premiers rangs jusqu'aux conditions les plus
communes, qui ne se faisait pas, non-seule-
ment un plaisir de le recevoir, mais comme
un mérite de le connaître et d'être en com-
merce avec lui (2)?

Il fallait un cœur aussi détaché que le sien

pour former, au milieu des applaudissements
du monde, le dessein qu'il prit dans les der-
nières années de sa vie. Touché d'un saint

désir de la retraite et voulant se préparer à
la mort, il résolut de quitter Paris, et de Gnir

ses jours en quelque maison de la province
où il pût se recueillir davantage et vaquer
uniquement à sa perfection. Il jugea bien
qu'il aurait sur cela des obstacles à sur-
monter de la part de ses supérieurs en
France, et pour lever toutes les difficultés, il

s'adressa au général de la compagnie. Mais
celle première tentative ne réussit pas. On
le remit à une autre année, et on le pria de
faire encore de nouvelles réflexions sur le

parti qu'il voulait prendre. Il y pensa, et,

mes, ce serait qu'on parlât peu de ces matières, et que les

âmes mêmes
,
qui pourraient être véritablement dans Yo-

raison de contemplation, ne s'en expliquassent jamais entre
elles, et encore même rarement avec leurs Pères spiri-

tuels.

C'est ce que j'ai observé à l'égard de certaines person-
nes qui se sont adressées à moi pour leur conduite, et a

qui j'ai donné, pour première règle, de n'avoir, sur le

chapitre de leur oraison, nulle communication avec d'au-
tres dévotes, sous quelque prétexte que ce soit, pour évi-
ter les abus que l'exj érience m'a appris s'ensuivre, de ces
confidences.

Voilà, madame, toutes mes pensées, que je vous confie
,

et qui ne seront peut-être pas bien éloignées des vôtres:
cependant, je suis, avec tout le zèle que vous savez, et
avec tout le respect que je dois, etc.

(1) En sortant de Notre-Dame , où il venait d'entendre
Massillon, il eu fut si satisfait, que, l'indiquant du doigt à
plusieurs de ses confrère s qui lui demandaient son avis, il

leur répondit, comme Jean-Baptiste à ses disciples qui
l'interrogeaient sur le Messie : Oporlet illum crescere, me
autem minui (il faut que celui-là s'élève et que je dé-
croisse).

(2) Extrait du Commentaire de Pierre- Daniel Huet
,

évêque d'Avranches, de rébus ad eum perCinenlibus , Am-
sterdam, 1718 (page 40S):— «Hosangores cumulavit alia

œgriludo, gravis profecto et acerba , de morte Ludovici
Burdaljei, e societale Jesu, sacrorum Evangelii praeconum
hac aelale longe principis, quo vel propler collata in me
summae benevolenliœ officia , vel propter amabilem quam-
dam animi candorem , nemo mihi amicior; erat enim in

eo pectus apertum, et , ut ila dicam, pellucidum ; neque
certe jucundior quisquam, propter lepores ingenii, suavis-
simamque hilaritatem. Accesserat frequens ac pêne quo-
tidianus muliorum annorum usus, cum nulla pêne abiret
dies quin ad me veniret sub noctem, et quidquid inlerdiu
ad se allalum essetnovi, expromeret peramauter, et in mé-
dium qiicesita bfliciose reponerel.»
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sans se rebuter, dès l'année suivante, il re-

doubla ses instances auprès du père-général.

La lettre qu'il lui écrivit est si remplie de

l'esprit de Dieu, que le public sera bien

aise d'en voir un extrait. Le voici, traduit du

latin.

Il tomba malade le 11 de mai ; et, dès le

premier jour de sa maladie, il se sentit frappé
à mort. Il ne perdit rien, dans un péril si

pressant, de la présence de son esprit; et il

est difficile de marquer plus de fermeté et de

constance qu'il en fit paraître. Son mal fut

Mon très-révérend Père, Dieu niinspirc et une fièvre interne et très-maligne, précédée

me presse même d'avoir recours à votre pa- d'un gros rhume qui le tenait depuis plu-

ternité, pour la supplier très-instamment de sieurs semaines, et où son zèle l'empêcha de

m'accorder ce que je n'ai pu, malgré tous mes se ménager autant qu'il eût été nécessaire.

efforts, obtenir du révérend père provincial. Car, tout incommodé qu'il était, il ne laissa

Il y a cinquante-deux ans que je vis dans la pas de prêcher et d'entendre, selon sa cou-

Compagnie, non pour moi, mais pour les au- tume, les confessions. Mais il fallut enfin

très ; du moins, plus pour les autres que pour se rendre. Le dimanche, fêle de la Pente-

moi.'Mille affaires me détournent et m'empê- côte, après avoir dit la messe avec beaucoup

chent de travailler autant que je le voudrais à de peine, il fut obligé de se mettre au lit.Quoi-

ma perfection, qui néanmoins est la seule qu'il connût assez son état, il voulut néan

chose nécessaire. Je souhaite de me retirer et

de mener désormais une vie plus tranquille ;

je dis plus tranquille, afin qu'elle soit plus ré-

gulière et plus sainte. Je sens que mon corps

s'affaiblit et tend vers sa fin. J'ai achevé ma
course , et plût à Dieu que je pusse ajouter,

moins encore s'en faire instruire, et il pria

qu'on ne lui déguisât rien. On lui parla
comme il le souhaitait ; et , sans attendre que
la personne qui lui portait la parole, eût

achevé : C'est assez, répondit-il , je vous en-
tends : il faut maintenant que je fasse ce que

j'ai été fidèle! Je suis dans un âge où je ne me j'ai tant d? fois prêché cl conseillé aux autres,

trouve plus guère en état de prêcher. Qu'il me Dès le lendemain matin il se prépara, par

soit permis, je vous en conjure, d'employer une confession de toute sa vie, à recevoir les

uniquement pour Dieu et pour moi-même derniers sacrements. Ce fut après celte con-

ce qui me reste de vie, et de me disposer par fession qu'il épancha son cœur, et qu'il s'ex-

là à mourir en religieux. La Flèche, ou quel- pliqua dans les termes les plus chrétiens et

que autre maison qu'il plaira aux supérieurs les plus humbles. Il entra lui-même dans

(car je n'en demande aucune en particulier,

pourvu que je sois éloigné de Paris) , sera le

lieu de mon repos. Là, oubliant les choses du
monde, je repasserai devant Dieu toutes les

années de ma vie dans l'amertume de mon âme.

Voilà le sujet de tous mes vœux, etc.

Celte lettre eut tout l'effet que désirait le

P. Bourdaloue. Il lui fut libre de faire ce

qu'il jugerait à propos, et dès qu'il eut reçu
la réponse de Rome, il prit jour pour partir.

Mais les mêmes supérieurs qui l'avaient ar-
rêté la première fois, se crurent encore en

tous les sentiments qu'il avait inspirés à
tant de moribonds. Il se regarda comme un
criminel condamné à la mort par l'arrêt du
ciel. Dans cet état, il se présenta à la justice

divine. Il accepta l'arrêt qu'elle avait pro-
noncé contre lui , et qu'elle allait exécuter.
J'ai abusé de la vie, dit-il, en s'adressant à
Dieu

, je mérite que vous me Votiez ; et c'est de
tout mon cœur que je me soumets à un si juste

châtiment. Il unit sa mort à celle de Jésus-
Christ , et, prenant les mêmes intentions que
ce Sauveur mourant sur la croix, il s'offrit

droit de retarder son départ de quelques se- comme une victime pour honorer, par la

maines, et de suspendre la permission, jus- destruction de son corps, la suprême majesté
qu'à ce qu'ils eussent pu faire à Rome de de Dieu, et pour apaiser sa colère. Non con-

nouvelles remontrances. Elles touchèrent le

père-général, et la dernière conclusion fut

que le P. Bourdaloue demeurerait à Paris et

continuerait à s'acquitlerde ses fonctions or-
dinaires. Dieu voulut ainsi qu'il eût tout le

mérite d'un sacrifice si religieux sans en venir
à l'exéculion, et qu'il achevât de se sancti-
fier lui-même en travaillant à la sanctifica-

tion du prochain. Voilà ce que le public n'a

su qu'après sa mort. Comme ses vues avaient
élé droites, et qu'en prenant une telle réso-
lution il n'avait cherché que Dieu , il ne cher-
cha point dans la suite à s'en faire honneur.
11 a toujours tenu la chose secrète, et il n'en
a fait confidence qu'à quelques-uns de ses
amis les plus intimes.
Le P. Bourdaloue n'insista pas. 11 crut

obéir à l'ordre du ciel en se soumettant à la

volonté de ses supérieurs. Il n'en eut même
encore dans son travail que plus d'activité
et plus d'ardeur; mais il approchait de son
terme, et son travail désormais ne fut pas
long : Dieu le retira au moment qu'on s'y
attendait le moins.

tent de ce sacrifice, il consentit à souffrir

toutes les peines du purgatoire : Car il est

bien raisonnable, reprit-il, que Dieu soit plei-

nement satisfait ; et du moins dans le purga-
toire je souffrirai avec patience et avec amour.
En de si saintes dispositions, il reçut les

sacrements ; et, sélant tout de nouveau en-
tretenu quelque temps avec Dieu, il mit
ordre à divers papiers dont il était déposi-
taire. Il le fit avec un sens aussi rassis que
s'il eût élé dans une parfaite santé. 11 se sen-

lit même un peu soulagé tout le reste de la

journée, et il donna quelque espérance de
guérison. Mais ce ne fut qu'une lueur; et,

sans se flatter de cette espérance, il s'occupa

toujours de la mort, voyant bien, disait-il

,

qu'il ne pouvait guérir sans un miracle, et

se croyant Irès-indigneque Dieu fît un mira-
cle pour lui.

En effet, sur le soir, il lui prit un redou-
blement auquel il n'eut pas la force de ré-

sister. L'accès fut si violent, qu'il lui causa
un délire, dont il ne revint point ; cl, le 13

de mai de l'année 170V, il expira vers cinq
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qu'il était bon de les faire, parce qu'ils pour-
raient être utiles à quelques prédicateurs, et

que ceux qui ne voudraient pas s'en servir,

seraient maîtres de ne les pas lire.

LETTRE DE M. Ch.-Fr. DE LAMOIGNON,
PRÉSIDENT A MORTIER AU PARLEMENT DE PARIS,

A U>E PERSONNE DE SES PUOCUES (1).

La perte que nous avons faite d'un ami
qui nous aimait, et que nous aimions tendre-
ment, est si grande pour nous, qu'il n'y a
qu'une entière soumission aux ordres de la

Providence, qui nous en puisse consoler.
Une longue habitude avait formé entre

nous une parfaite union; la connaissance et

l'usage de son mérite l'avait augmentée ; l'u-

tilité de ses conseils, sa prudence, l'étendue
de ses lumières, son désintéressement , son

leur sera toujours précieuse. Ses ouvrages altcnl jon et sa fidélité pour ses amis, m'a-
suppléeronl au défaut de sa personne. On l y va j enl engagé à n'avoir rien de caché pour

n
O'-urei du malin. Ainsi mourut dans la

séante-douzième année de son âge, un des

plus grands hommes qu'ail eus notre com-
pagnie, et si je l'ose dire, qu'ait eus la France.

Il avait reçu du ciel beaucoup de talents :

il ne les a point assurément enfouis ; mais il

les a constamment employés pour la gloire

de Dieu el pour l'utilité du prochain. Il eut

l'avantage de mourir presque dans l'exercice

actuel de son ministère, cl sans autre inter-

valle que celui de deux jours de maladie.

Tout le public ressentit celle perte ; le regret

fut universel, et ce regret est encore aussi

vif que jamais dans le cœur de bien des per-

sonnes qui trouvaient en lui ce qu'on ne

trouve pas aisément ailleurs. Il ne les oublia

point en mourant; el l'on peut pareillement

compter que la mémoire du P. Rourdaloue

retrouvera lui-même ; du moins, on y trou-

vera lous ses sentiments et tout son esprit.

Car ce sont ici ses vrais sermons, et non

point des copies imparfaites, telles qu'il en

parut il y a plusieurs années. 11 les désavoua

hautement el avec raison. Il y csl si défiguré

qu'il ne devait plus s'y reconnaître.

Les deux A vents et le Carême qu'on donne

dans celle première édition , seront suivis des

sermons sur les Mystères, sur les Saints, sur

la Vocation religieuse, el sur divers sujets

de morale. Quoique, dans plusieurs sermons

de carême, il n'adresse pas la parole au roi,

il les a néanmoins presque lous prêches à la

cour, mais à d'autres jours el sous d'autres

évangiles.

On trouvera à la fin du seizième volume(l)

deux lettres qui parurent «près sa mort
,

l'une manuscrite cl l'autre imprimée. La pre-

mière est d'un illustre magistrat, dont le P.

Rourdaloue honorait infiniment la maison,

et singulièrement la personne. On voit dans

cette lettre des traits de maître, et l'esprit n'y

a pas moins de part que le cœur. La seconde

est une de ces lettres circulaires qu'on envoie

dans les maisons de la Compagnie pour don-

ner avis de la mort de chaque jésuite. Le P.

Martincau, confesseur de monseigneur le duc
de Bourgogne, el supérieur de la maison
prof sse, lorsque le P. Rourdaloue y mourut,
écrivit celle-ci qu'on ne put refuser au pu-
blic, el qu'on réimprima plusieurs fois, tant

elle fut goûtée et recherchée.

Comme on n'a tiré le P. Rourdaloue qu'a-

près sa mort, on a été obligé de lui laisser

les yeux fermés dans le portrait qui est à la

tête de ce volume, et l'on n'a pas cru pou-
voir mieux le mettre que dans la posture d'un

homme qui médite.
I Il reste à dire un mot louchant les abrégés
qui sont à la fin de chaque volume (2). Plu-

sieurs personnes les ont demandés, et, après
avoir délibéré quelque temps, on a conclu

(1) A la suiic de cette préface.

{%) Nous avons supprimé ces abrégés, non-seulemen.
parce que leur reproduction eûl augmenté les frais d'im-
pression, mais encore comme superflus, puisqu'ils ne peu-
vent dans aucun cas dispenser de lire les sermons origi-

naux. M.

lui. Il se trouvera peu d'exemples d'un ami
dont on puisse dire ce que je dis de celui-ci.

Pendant quarante-cinq ans que j'ai été en
commerce avec lui , mon cœur ni mon esprit

n'ont rien eu pour lui de secret. 11 a connu
toutes mes faiblesses et mes vertus; il n'a
rien ignoré des affairés les plus importâmes
qui sont venues jusqu'à moi; nous nous
sommes souvent délassés de nos travaux par
les mêmes amusements; el jamais je ne me
suis repenti de la confiance que j'avais en lui.

A pciuc étais-je en âge de connaîire les

hommes, que j" connus le P. Rourdaloue.
J'y remarquai abord un génie supérieur
aux autres ; dès qu'il s'appliquait à quelque
chose, il laissait ceux qui avaient le même
objet, bien loin derrière lui. L'eslime que
j'avais conçue pour sa personne augmenta
par le commerce! que j'avais avec le monde;
parce que je ne trouvais point dans la plu-
part de ceux que je fréquentais, la mémo
élévation d'esprit, la même égalité de senti-

ments, la même grandeur d'âme , soutenue
d'un naturel bon , facile, sans art et sans af-

fectation.

Dès qu'il revint à Paris, il eut d'abord
toute la réputation qu'il a eue jusqu'à sa
mort. Les applaudissements qu'eurent ses

sermons, le concours infini des auditeurs,
l'empressement des grands à partager son
amitié , tout ce qui est capable de gâter et de
corrompre le cœur, fil en lui un effet tout
contraire; il connut le monde, et c'est le seul
fruit qu'il voulut retirer du commerce des
hommes; il se servit de celle connaissance!

pour exciter les hommes à la vertu. Il crut

profi er assez de la considération qu'on avait

pour lui, s'il faisait connaître par ses dis-

cours à ceux qui venaient l'enlendre, ce que
c'était que le monde; et s'il leur apprenait,
que ce qu'ils désirent avec plus d'ardeur,
est peu de chose, et qu'ils s'écartent presque
toujours du véritable bien, pour chercher et

pour suivre ce qui n'est qu'une simple idée,

et ce qui n'a qu'une apparence sans fond».

Sa sublime éloquence venait surtout de lit

fï) Cette lettre fut écrite l'année même de la mort de-

BourdaJoue.
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connaissance parfaite qu'il avait du monde.
Il ban ni t de la chaire ces pensées frivoles,

plus propres pour des discours académiques
que pour instruire les peuples ; il en retran-

cha aussi ces longues dissertations de théo-
logie qui ennuient les auditeurs, et qui ne
servent qu'à remplir le vide des sermons; il

élab'it les vérités de la religion solidement;
et jamais personne n'a su comme lui tirer

de ces vérités des conséquences utiles aux
auditeurs, et si nalurelles, que chacun de
ceux qui l'entendaient pouvait s'appliquer

ce qu'il disait.

Quoiqu'il ne recherchât pas toujours dans ses

discours l'exactitude des expressions, il ne
lui en échappait aucune qu'on pût trouver
htssc et peu digne du sujet qu'il traitait. S'il

s'engageait dans quelque description, ou
qu'il descendit dans quelque détail, il ne tom-
bait point dans ces sortes de discours qui ne
conviennent ni aux prédicateurs, ni aux au-
diteurs; qualité rare dans ceux qui parlent

en public , et qui vient d'une profonde médi-
di'aiion , et d'une juste connaissance des ma-
tières qu'on traite.

Mais pourquoi vous parler de la grande
réputation que le P. Bourdaloue s'est acquise
dans la prédication! C'est un talent que tous
ceux qui l'ont le moins connu n'ignorent pas.

Parlons plutôt de ses vertus
,
que nous nous

allons d'avoir plus senties que ceux qui ne
..'ont pas pratiqué aussi souvent que nous.

Il est plus rare de trouver des hommes
grands dans le commerce

, c

,'ime et particu-

lier, que d'en trouver de grands lorsqu'ils

représentent , ou qu'ils sont
,
pour ainsi dire,

montés sur le théâtre; car, lorsque les hom-
mes sont en quelque fonction publique, tout

ce qui s'offre à leurs yeux les excile et les

instruit de ce qu'ils doivent être. Mais lors-

qu'ils sont rendus à eux-mêmes, lorsque tous
les objets qui les tenaient attentifs sont écar-
tés, qu'il est rare de les trouver aussi grands
dans le repos qu'ils nous ont paru grands
dans l'action! C'est cependant en cela que
consiste la véritable grandeur : car je n'ap-
pelie grand que ce qui se soutient par lui-

même, et qui n'a pas besoin d'ornements
empruntés. J'ai bien vu des hommes grands
dans l'opinion commune : mais je n'en ai

point connu d'aussi grands dans le particu-
lier que dans le public, ou plutôt, je n'en ai

guère connu qui ne perdissent , dans un com-
merce long et familier, beaucoup de l'estime
qu'on avait pour eux.
Le P. Bourdaloue n'était pas de ce nombre,

jamais personne n'a plus gagné que lui à
élre vu tel qu'il était. Ses moindres qualités
ont été celles qui l'ont fait honorer et respec-
ter du public.

Il était naturellement vif et vrai ; il ne
pouvait souffrir le déguisement et l'artifice

;

il aimait le commerce de ses amis, mais un
commerce aisé, sans étude et sans contrainte;
néanmoins, combien de fois l'avons-nous
vu forcer son naturel, et vivre familièrement
avec des gens d'un caractère fort opposé au
sien?

Toute sa vivacité ne lui laissait jamais

échapper la moindre impatience quand il s'a-

gissait d'une affaire importante ; souvent
même il perdait un temps aussi cher que le

sien, pour remplir des devoirs d'une pure
amitié et d'une reconnaissance fondée uni-

quement sur les sentiments d'estime qu'on
avait pour lui. \.

Quoiqu'il ait eu la confiance de tout ce

qu'il y a de plus élevé dans la France, on ne
peut pas dire qu'il l'ail jamais désirée. Il se

dévouait de la même manière à tous ceux que
la Providence lui envoyait, sans rechercher
les grands et sans mépriser les petits, parlant

à chacun selon son caractère, et ne s'appli-

qua u t qu'à perfectionner l'ouvrage qu'il avait

en ses mains.
Il avait eu l'eslime d'un grand ministre dès

ses premières années : il l'a conservée tant

que ce ministre a vécu. En a-t-il retiréquel-
qu ' ut il i té pour lui? s'csl-il servi de son
crédit pour se mêler dans les intrigues de la

cour, ou pour élever ses parents, qui, par
leur naissance et par leur mérite, étaient en
état de recevoir les grâces qu'il pouvait faire

tomber sur eux.
Un autre ministre voulut attirer auprès de

lui le P. Bourdaloue ; il le connut , il l'aima,

il lui confia ses prospérités et ses chagrins.
Ce commerce ne diminua rien de l'estime et

de la confiance du premier. Quoiqu'ils eus-
sent l'un et l'autre des intérêts différents
tous deux le regardaient également comme
un ami fidèle ; il répondait à leur amitié par
un sincère attachement, sans se mêler d'au-
cune affaire, sans même vouloir négocier
entre eux : parce qu'il ne croyait pas que le

temps en fût encore venu. Content de leur

dire à chacun ses sentiments sur ce qu'ils

lui proposaient, il faisait des vœux au ciel

pour ces deux grands hommes, dont l'union

était si nécessaire à la France.
Il a gardé la même conduite à l'égard de

tous ceux qu'il a fréquentés ; et, des famil-
les qu'il voyait ordinairement, et qui, quel-
quefois, étaient divisées entre elles, nous
n'en avons connu aucune où, malgré leur di-

vision, il n'ait été également honoré et aimé
de ceux qui les composaient.
Ce n'était point par orgueil ni par gloire

qu'il voulait qu'on le désirât, et qu'il n'allait

jamais au-devanl des nouvelles habitudes ;

c'était par la crainte d'entrer dans d'autres af-

faires que celles de sa profession. Il donnait
ses conseils à ceux qui les lui demandaient;
il n'était pas jaloux qu'on les suivît, exccpfé
sur ce qui regardait la conscience ; c'était

uniquement sur ce point qu'il se rendait in-

flexible ; il fallait lui obéir ou le quitter. Eu
toute autre matière, il se contentait de dire

son sentiment, de l'appuyer de raisons soli-

des: mais il ne voulait point, par prudence,
se charger d'aucune négociation.

Avec quelle sagesse savait-il distinguer les

conseils qui pouvaient regarderla conscience

de ceux qui n'étaient que pour les affaires

du monde 1 L'avez-vous jamais vu, comme
d'autres directeurs, fairede toutes les actions

des points de conscience ; vouloir gouverner
partout, sous prétexte de conduire les ârae3
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à la pcrfoclion ; se rendre nécessaire entre le quercn délai! toutes les actions de ce grand
mari et la femme, entre le père et les enfants, homme : son amour pour son étal, son zèle

«Mitre le maître cl les domestiques, cl s'éri- pour le salut des âmes, loul ce qu'il a fuit

ger un tribunal souverain, pour savoir et dans la seule vue de faire du bien. 11 était

fiour ordonner jusqu'aux moindres eboscs aussi appliqué auprès d'un homme de la lie

qui se font dans une maison ? du peuple qu'auprès des lêtes couronnées.
Le P. Bourdaloue était aussi très-éloigné Souvenez vous combien de fois nous l'a-

de ceux qui condamnent loul sans rien exa-
miner. II voulait réfléchir longtemps avant
que de donner ses décisions, il présumait
toujours le bien, et ne croyait le mal que
lorsqu'il en était pleinement convaincu. 11

vous vu donner tous ses soins à un domes-
tique, à un homme de la campagne, et quit-

ter pour cela une bonne, et agréable compa-
gnie. El comment la quillail-il ? étail-cc eu
innonçanlcc qu'il allait faire? lui seul savait

n'effrayait point les hommes par sa présence le bien qu'il faisait : jamais personne ne s'est

ni par ses discours ; il les ramenait, au con-
traire, par sa prudence et par une certaine
insinuation à laquelle il était difficile de ré-
sister.

Sévère et implacable contre le péché, il

élail doux et compatissant pour le pécheur.
Loin d'affecter une austérité rebutante, et

dont bien des gens de sa profession se font

un mérite, il prévenait par un air honnête et

affable. Austère pour lui-même, exact à ob-
server ses devoirs, il était indulgent pour les

autres, sans rien perdre de la sévérité évan-
gélique, et sans donner dans aucun relâche-
ment. Ses manières ont plus attiré d'âmes
dans la voie du Seigneur, que celles de bien
d'autres, qui s'imaginent que la vraie dévo-
tion consiste aulanldans l'exléricurque dans
1 intérieur.

Instruisait-il à contre-temps ceux qui con-

fait moins que lui un mérite de sa vertu.

N'espérons pas retrouver jamais tout ce

que nous avons perdu dans notre illustre

ami. Mais, après avoir donné quelque temps
pour pleurer sa perte, disons-nous ce qu'il

nous dirait lui môme si nous pouvions l'en-

lendrc. Ce n'est point par des larmes que
nous devons honorer sa mémoire; imilons

ses vertus, si nous voulons marquer le res-
pect et la vénération que nous avons pour
lui ; remplissons nos devoirs comme nous lui

avons vu remplir les siens
;
jugeons favora-

blement de noire prochain, édifions-le par
nos exemples ; tenons-nous dans l'état où
Dieu nous a mis; conservons la paix et l'u-

nion cnlic nos proches, même entre nos do-

mestiques ; rendons -nous aimables à ceux
qui nous approchent, lâchons à gagner leur

confiance par une conduite désintéressée ; ne
versaient avec lui? les rcprenail-il à tout nous laissons point entraîner à notre pente
propos? en un mot, était-il prédicateur à
toute heure et en tous lieux? II prenait les

temps propres pour dire à chacun ce qui lui

convenait; il ne laissait jamais échapper ces
moments heureux que lui donnait la Provi-
dence, et il avait un talent admirable pour ne
rien souffrir, dans une conversation, qui lût

contre les bonnes mœurs, sans offenser néan-
moins les personnesaveclesqucllesil se trou-
vait. 11 savait se conformer à toutes les com-
pagnies, sans rien perdre de son caractère,
et sans que ce caractère éloignât de lui ceux
qui, par leur conduite, y paraissaient les plus
opposés.

Sa principale application, dans les conseils
qu'il donnait, était à prendre garde si ce qu'il

conseillait pour un bien àccluiqui le consul-
tait, n'était point nuisible à d'autres ; si,

sous ombre de faire une bonne œuvre, on ne
cherchait point à contenter une secrète pas-
sion de haine ou de vengeance.il considérait
comme un très-grand mal tout ce qui trou-
blait le repos des familles, parce, que outre le

mal que fait la première action qui le trou-
ble, elle est la source d'uuc infinité de mau-
vaises actions.

Il voulait que chacun vécût et se sancti-
fiât dans sa profession, persuadé que Dieu
nous donne des grâces proportionnées à no-
tre état, et que c'est notre faute si nous n'en
faisons pas un bon usage. H regardait lâcha-
nte comme le fondement de la morale chré-
tienne; tout ce qui la blessait ou qui la pou-
vait altérer le moins du inonde, lui paraissait
un crime.

Je ue finirais point, si je voulais vous mar-

nalurellc, réfléchissons beaucoup avant que
d'agir; recherchons avec plus d'empresse-
ment ce qui convient aux personnes avec qui

nous avons à vivre, que ce que nous pouvons
désirer pour nous

;
préférons notre prochain

à ce qui nous peut plaire : mais faisons tout

cela sans aucun faste, sans aucun désir de
nous singulariser; nous suivrons ainsi les

instructions de notre illustre ami ; nous le

ferons revivre en nous, et, profitant des

exemples qu'il nous a donnés, nous espére-

rons le rejoindre un jour dans le ciel.

LETTRE DU P. MARTINKAU
DE LA COMPAGNIE DE JÉSLS,

CONFESSEUR DE HOIIIDAI.OI E Et DL DLC DE
UOt'UGOGXE (1).

A M/"

Mon révérend Père, celte lettre apprendra
à Voire Révérence la perte que la maison
professe fil hier, à cinq heures du matin,

dans la personne du P. Louis Bourdaloue,

qu'une fièvre, accompagnée d'une violente

inflammation de poitrine, nous a enlevé en

moins de deux jours. Car il cul encore, di-

manche dernier, fête de la Pentecôte, le bon-

heur de dire la messe à son ordinaire.

Nous pouvons dire que celle courte cl fâ-

cheuse maladie a été l'effet de son zèle. Il

avait depuis quelque temps un assez gros

rhume, et cependant il prêcha, il n'y a pas

plus de dix jours ; et il s'est si peu ménagé

(1) Cette lcUrc fut écrite le lendemain de la mort

Bourdaloue.
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dans la suite ,
qu'il semble môme avoir re-

doublé son assiduité auprès des malades et

au confessionnal. Ain>i il a eu la consolation

de mourir, comme il souhaitait, les armes à

la main , et avant que les années d'un âge
plus avancé le missent hors de combat.
Vous pouvez juger , mon révérend Père

,

de la grandeur de noire affliction
,
par l'a-

vantage que cette maison avait de posséder
un homme en qui se trouvaient , dans un
éminent degré , toutes les qualités qui peu-

état; et, appliquée connaître la disposition
particulière que la grâce produisait en elles,

il savait parfaitement s'en servir pour avan-
cer l'ouvrage de leur sanctification. La so-
lide piété de tant de personnes de toutes
sortes de conditions, qui l'ont eu pour direc-
teur, soit dans le siècle, soit dans les maisons
religieuses, en est une preuve bien sensible.

Mais ce don si excellent de conduire les âmes
par les voies de la justice , éclatait particu-
lièrement quand il assistait les malades.

vent rendre utiles à l'Eglise les personnes de Rien de plus capable de les instruire et de
sa profession : un génie facile et élevé , un les soutenir que ce qu'il leur disait dans ces
esprit vif et pénétrant , une exacte connais- tristes moments, où l'homme, livré à la dou-
sancede tout cequ'il devait savoir, une droi- leur et enveloppé des ombres de la mort, ne
lure de raison qui le faisait toujours tendre trouve que de faibles secours dans sa propre
au vrai , une application constante à rem- raison. On était si convaincu que le Père
plir ses devoirs , une piété qui n'avait rien Bourdaloue avait grâce pour cela, que,
que de solide. depuis plusieurs années, il était très - sou-

Ces qualités avaient paru en lui dès ses vent appelé auprès des mourants, à quoi il

premières années dans les classes où, selon répondait , de son côté, avec tout les

nos usages, il a été, soit en qualité d'écolier

de théologie, soit en qualité de professeur de
grammaire, de rhétorique, de philosophie et

de théologie morale. Mais le temps marqué
parla Providence pour le mettre sur le chan-
delier par les deux plus importantes fonc-
tions du ministère évangélique, étant venu,
elles parurent avec un éclat que rien n'a

f)U
effacer, et dont on conservera longtemps

e souvenir.

Nul n'ignore jusqu'où il a porté l'élo-

quence de la chaire. S'il avait reçu tous les

talents propres pour y réussir, il les a culti-

vés par un travail si constant, il les a em-
ployés avec un si grand succès pendant l'es-

pace de quarante ans , que la France le re-
garde comme le premier prédicateur de son
siècle. Ce qu'on peut dire de lui sur ce point,

de plus singulier, c'est que, comme il par-
lait toujours avec beaucoup de justesse et

de solidité, il savait rendre la religion res-
pectable aux libertins mêmes , les vérités

chrétiennes conservant dans sa bouche toute
leur dignité et toute leur force.

En effet, sans faire son capital de la poli-

empressements de la charité chrétienne
,

passant quelquefois de la chaire au lit des
malades , sans se donner un moment de
repos.

De si importantes fonctions, exercées
avec tant de distinction , lui avaient attiré

une considération si universelle, que ce qu'il

y a de plus élevé dans le royaume l'honorait
de son estime, et se faisait même honneur,
si je l'ose dire, d'à voir quelque liaison avec lui.

A peine a-t-on su sa maladie-, que les per-
sonnes du premier rang , soit de la cour ou
de la ville, ont envoyé, avec des marques
d'une inquiétude véritable , savoir de ses
nouvelles ; et dès qu'on a été informé de sa
mort tout le monde a pris part à notre af-
fliction, et s'en est fait comme un devoir de
reconnaissance, pour tout le bien qu'il a plu
à Dieu d'opérer par lui à l'avantage du pu-
blic durant le cours de tant d'années. Pour
ceux qui lui avaient donné leur confiance,
je ne sais si rien sera capable de les consoler.
Comme ils le connaissaient encore mieux
que les autres, l'entretenant plus souvent

,

recevant de lui des conseils très-salutaires

,

tesse, qui ne lui manquait assurément pas, le trouvant toujours prêt à les secourir dans
il donnait à ses discours une beauté majes- le besoin, et ne le quittant jamais sans une
tueuse , une douceur forte et pénétrante, un
tour noble et insinuant, une grandeur natu-
relle et à la portée de tout le monde. Ainsi,

également goûté des grands et du peuple, des
savants et des simples, il se rendait maître
du cœur et de l'esprit de ses auditeurs, pour
les soumettre à la vérité qu'il leur annon-
çait. Aussi avait-il souvent la consolation de
cueillir lui-même la moisson qu'il avait pré-

parée , en jetant le bon grain de la parole de
Dieu dans le champ du père de famille. Car,
combien a-l-on vu de personnes , du grand
monde même, aveuglées par l'enchantement
du siècle et endurcies par une longue suite de
crimes , venir mettre entre ses mains leurs
cœurs ébranlés par la crainte et brisés par
la componction qu'il leur avait inspirée ?

11 n'a pas moins réussi dans la conduite
des âmes. Evitant toute affectation et toute
singularité, il les menait, par les routes les

plus sûres , à la perfection propre de leur

nouvelle conviction de son mérite, ils ont dû
aussi ressentir plus vivement la grandeur de
celte perte.

Mais ce qui doit, mon révérend Père, nous
rendre plus précieuse la mémoire du P. Bour-
daloue , ce sont les vertus solides qu'il a
su joindre, selon l'esprit de nos règles, aux
grands talents dont Dieu l'avait pourvu. Le
zèle de la gloire de Dieu était l'âme de tout

ce qu'il faisait dans l'étendue de ses emplois;
la sienne ne le touchait point. Loin de s'ap-
plaudir lui-même, par une vanité dont il est

si difficile de se défendre dans les grands
succès , les applaudissements qu'on lui don-
nait le faisaient souffrir; et, toujours renfer-

mé dans la plus exacte modestie sur ce qui
le regardait , il était prodigue de louanges à
l'égard de ceux en qui l'on voyait quelque
mérite. Je sais d'une personne pour qui il

avait beaucoup de considération
,
que , lui

ayant un jour demandé s'il n'avait point de
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complaisance parmi tant Je choses capable»

d'en inspirer , il lui répondit que depuis

longtemps Dieu lui avait fait la grâce de con-

naître le néant de tout ce qui brille le plus

aux yeux des hommes, et qu'il lui faisait en-

core celle de n'en être point touché. Il a dit

à un autre
,
qu'il était si parfaitement cou

vidence les avait mis. Ainsi, il était respec-
tueux envers les grands, sans perdre la li-

berté de son ministère, cl, sans en avilir la

dignité, il était facile et affable aux petits.

Le fond de cette prudence n'était point un
raffinement de politique; car il était l'homme
du monde le plus solide et le plus vrai. Il n'y

vaincu de son incapacité pour tout bien, que avait rien de frivole en tout ce qu'il faisait,

malgré tous ses succès il avait beaucoup plus rien de contraire à son caractère, et nulle

à sc° défendre du découragement que de la considération n'altérait sa franchise et sa

présomption. sincérité. C'était la droiture , le bon sens et

Il n'était pas plus sensible à tous les agré- la foi qui lui faisaient découvrir dans chaque
menls qu'il pouvait trouver dans le coin- chose ce que Dieu y a mis pour servir de rè-

merce que son ministère l'obligeait d'avoir g!e à notre conduite.

avec le monde. Comme il servait le pro-

chain sans intérêt, c'était aussi sans attache-

ment : en voici une preuve qui ne peut man-
quer de vous édifier.

Il y a plusieurs années qu'il pressa les su-

périeurs de lui permettre de passer le reste

de ses jours à travailler, loin de Paris

dans une de nos maisons de retraite, et

celte tentative n'ayant pas réussi, il en fit

une il y a trois ans auprès de notre très-ré-

vérend Père Général
,
pour obtenir la per-

mission de se retirer au collège de la Flèche,

C'est par de semblables principes que tous
lui étaient égaux à l'égard du saint des âmes:
les gens de la plus basse condition trouvant
en lui les mêmes secours, pour leur sanctifi-

cation, que les personnes delà première qua-
lité. Il y en a qui lui ayant marqué que sa
haute réputation les en. péchait de s'adresser
à lui au tribunal de la pénitence, ont été con-
vaincus, par ses manières simples et préve-
nantes, qu'il ne bornait pas son ministère
aux gens distingués par leur naissance et

par leurs emplois. Il se comportait de même
afin de s'occuper uniquement de sa propre quand il s'agissait de prêcher; car il le fai-

sanetificalion. Mais Dieu, qui voulait se ser- sait aussi volontiers dans les hôpitaux, dans

vir de lui pour en sanctifier bien d'autres, les prisons, dans les villages, qu'à la coui-

ne permit pas qu'il réussît mieux cette se- ou dans les plus grandes villes du royaume,
conde fois que la première. On peut dire Le désir de rendre service au prochain lui

néanmoins que le Père Bourdaloue a eu ce

qu'il souhaitait le plus en cela. Car, redou-
blant son attention sur lui-môme, il a su se

procurer, dans l'embarras où il était retenu

parla Providence, les mêmes accroissements

de vertu qu'il se proposait dans le saint re-

pos après lequel il soupirait.

Au reste, celle attention sur soi-même l'a

accompagné pendant toute sa vie ; et c'est

par ce moyen qu'il a accompli si parfaite-

ment l'avis de l'Apôtre à Tile, son disciple :

Soyez en toutes choses un exemple de bonnes
œuvres dans ce qui regarde la doctrine, l'in-

tégrité, la sagesse. Que ce que vous dites soit

saint et irrépréhensible , afin que quiconque
est déclaré contre nous demeure confus

,

n'ayant rien à nous reprocher. Vous le re-

connaissez assurément dans ces paroles

,

mon révérend Père, pour peu que vous rap-
peliez dans voire esprit ce que vous avez vu
vous-même si souvent. Je ne parle pas ici

«le ses discours publics où , de l'aveu de tout

le monde , il ne lui est rien échappé que la

critique la plus exacte pût justement censu-
rer; je parle de sa conduite ordinaire, que
la médisance s'est vue contrainte de respec-
ter sous un habit qu'elle a coutume d'épar-
gner si peu.

Au milieu des affaires dont la dissipation
paraît le plus inséparable , il ne perdait
point la possession de son âme, selon l'ex-

pression de l'Ecriture; tellement, qu'obligé

fit toujours négliger ces ménagements de
vogue et de santé

,
qu'on craint ordinaire-

ment d'user en se prodiguant au public ; ce
que Dieu a tellement béni, que, par un rare

exemple, on l'a vu prêcher, dans un âge
avau é, avec la même vigueur et le même
succès que dans ses plus belles années.
Comme c'est la piété envers Dieu qui donne

le prix à toutes les vertus
,
je dois , après ce

que je viens de dire, vous faire voir jusqu'où
elle a été dans le P. Bourdaloue. Il était très-

religieux observateur des saintes pratiques

que la règle nous prescrit, pour entretenir

en nous l'esprit d'une véritable dévotion. Les

premiers jours de chaque année, il les con-
sacrait à la retraite ; et, afin de conserver la

ferveur qu'il y avait prise, il donnait chaque
jour un temps considérable à la prière. L'of-

fice divin avait pour lui un attrait particu-

lier ; il avait commencé à le réciter régu-

lièrement , longtemps avant que d'y être

obligé par le* ordres sacrés , et l'obligation

qu'il en eu! dans la suite ne servait qu'à lui

faire remplir ce devoir avec un sensible re-

doublement de ferveur. Pour ce qui est du
sacrifice de nos autels

,
pénétré delà gran-

deur d'une fonction si sublime , il s'était fait

une règle de le célébrertous les jours, comme
si chacun eût été le dernier de sa vie. Ainsi,

ni l'accoutumance, qui attiédit ordinairement
le cœur, ni la mulliludedes affaires, qui le dis-

sipe, ne l'empêchaient poinlde puiser avec
de se communiquer au dehors, pour répon- abondance dans celte source de grâces. D'où
dre à la confiance qu'on avait en lui , il ne
s'éloignait jamais des bienséances de son
état; et que , recherché de toutes sortes de
personnes, il traitait avec chacun d'eux d'une
mit n. ère proportionnée au rang où la Pro-

il arrivait que, plein des sentiments que pro-

duit dans une âme bien disposée la partici-

pation des divins mystères, il parlait, dans
l'occasion, des choses de Dieu d'une manière
également vive et touchante Enfin t tout ce
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qui concerne le culte divin lui était précieux
;

les moindres cérémonies de l'Eglise n'avaient

rien que de grand pour lui. A l'exemple du
Prophète, il aimait la beauté delà maison du
Seigneur; et le zèle qu'il avait pour elle, lui

faisait prendre un soin particulier de la dé-

coration des autels. Sur combien d'autres

choses la modestie du P. Bourdaloue a-t-clle

jeté un voile qu'il n'est pas possible de le-

ver? car, content de plaire aux yeux de Dieu,

scrutateur des cœurs , il cachait à ceux des

hommes tout ce que la loi de l'édification ne

l'obligeait pas de laire paraître. Une dévotion

d'appareil n'était point de son goût, et l'on ne

pouvait être plus ennemi de l'ostentation.

Je m'aperçois, mon révérend Père
,
que

cette lettre passe de beaucoup les bornes or-

dinaires; il faut donc la finir, pour vous ap-

prendre en peu de mots quelle a été la fin

d'une si belle vie. Le P. Bourdaloue a vu les

approches de la mort avec une tranquillité

qui était beaucoup moins l'effet de la force

naturelle de son esprit que de celle de sa loi

et de l'espérance chrétienne qui le soutenait.

11 l'a acceptée comme l'exécution de la sen-

tence portée par la justice divine contre

l'homme pécheur, et il l'a regardée en même
temps comme le commencement des miséri-

cordes éternelles sur lui : sentiments qu'il a

exprimes en des termes si énergiques, que
l'impression en demeurera longtemps gravée

dans le cœur de ceux qui les ont entendus :

« Je vois bien (ce sont a peu près ses propres

« paroles) je vois bien que je ne puis guérir

.< sans miracle; mais qui suis-je
,
pour que

* Dieu daigne faire un miracle en mafaveur?..
* L'unique chose que je demande, c'est que
« sa sainte volonté s'accomplisse aux dépens
« de ma vie, s'il l'ordonne ainsi.... Qu'il dé-
« truise ce corps de péché , j'y consens de

•c grand cœur; qu'il me sépare de ce monde,
«où je n'ai été que trop longtemps , et qu'il

« m'unisse pour jamais à lui. »

Il demanda lundi malin les derniers sacre-

ments de l'Eglise, beaucoup moins par une
nécessité pressante, autant qu'on en pouvait

juger alors ,
que par le désir de les recevoir

avec plus d'attention et de présence d'esprit.

Aussi les reçut-il d'une manière si édifiante
,

que tous en furent infiniment touchés.

Tant d'illustres amis, que son mérite lui

avait faits , seront peut-être bien aises de
savoir qu'il ne les a pas oubliés dans ses

derniers moments. 11 pria de les assurer que
si Dieu lui faisait miséricorde, ainsi qu'il es-

pérait, il se souviendrait d'eux devant lui
,

et qu'il regardait leur séparation comme une
partie du sacrifice qu'il faisait de sa vie au
souverain domaine de Dieu.

J'ajouterai, mon révérend Père, qu'après
m'avoir entretenu en particulier sur quel-
ques affaires, avec tout le bon esprit que vous
lui avez connu , il me demanda ma bénédic-
tion d'une manière qui me fil comprendre
que le véritable mérite n'est pas incompatible
avec la simplicité qu inspire l'Evangile, ni

avec cette foi qui découvre à l'humble reli-

gieux la personne de Jésus-Christ dans celle

du supérieur, quelque méprisable qu'ilpuisse

être. Au reste, ce n'est pas la première preuve
qu'il m'en a donnée ; car je ne dois pas omet-
tre ici que, pendant toute sa vie, il a aimé la
dépendance; qu'il l'a pratiquée avec exac-
titude, et qu'il l'a préférée à des emplois qui
devaient l'en tirer, et qu'on l'a pressé plu-
sieurs fois d'accepter. ^

Bien des raisons doivent le faire regretter
dans la Compagnie; mais la plus louchante
de toutes est le tendre et sincère attachement
qu'il avait pour elle. On ne peut dire corn-,

bien il l'estimait, et jusqu'à quel point celle
estime le rendait sensible à ses avantages et
à ses disgrâces. En vain s'est-il trouvé des
gens qui, pour diminuer l'honneur qu'il lui

faisait, ont voulu plus d'une fois persuader le

contraire au monde. C'est dans ces occasions
qu'on voyait son zèle pour elle prendre une
nouvelle vivacité ; avec quelle force d'expres-
sion ne protestait-il pas alors qu'il lui devait
tout, et que l'une des plus grandes grâces que
Dieu lui eût faites étant de l'y avoir appelé,
il eût été le plus injuste de tous les hommes^
s'il eût eu la moindre indifférence pmr elle.

Le P. Bourdaloue est né à Bourges, le 20
août de l'année 1632, et l'an 1GV8 il entra
dans la Compagnie, le 10 de novembre. Ainsi
il a vécu soixante-douze ans, dont il a passé
cinquante-six ans dans la Compagnie. Bé-
nissons Dieu de la fidélité qu'il lui a donnée
/our fournir avec tant de distinction une si

longue carrière, et prions-le, en même temps,
de lui avancer la possession riu bonheur éter-

nel, s'il n'en jouit pas encore.
J'ai l'honneur d'être, avec beaucoup de res-

pect, etc.

A Paris, ce ih de mai 1701.

EPIÏRE AU ROI,

présentée avec les premiers volumes de
l'édition originale, par le p. bretonneau.

Sire, c'est sous les plus grands princes que
le ciel a communément formé les plus grands
hommes ; et, suivant cette providence parti-
culière, jamais la France ne fut plus féconde
en hommes illustres que sous le règne de
Votre Majesté.

Ne puis-je pas, sire, compter dans ce nom-
bre le prédicateur dont je vous offre les ou-
vrages qu'il m'a confiés, et dois-je craindre
d'ajouter qu'il a tenu même entre les pre-
miers hommes de son siècle, un rang d'au-
tant plus distingué, que Votre Majesté l'a fait

paraître dans un plus grand jour. C'est elle

qui l'a appelé à la plus florissante cour du
monde pour y prêcher l'Evangile ; et il y sou-
tint la dignité de son ministère avec un éclat

qui lui attira les applaudissements de toute

la France.
Surtout, sire, il eut le bonheur de vous

plaire, et vous le jugeâtes digne de votre

estime. Vous l'avez honoré de vos bienfaits

pendant sa vie , et de vos regrcls après

sa mort. C'était assez pour le mettre dans

une haute distinction, et cela seul ferait son

éloge.

Il dut sans doute être sensible à un hon-
neur où tant d'autres bornent toute leurarn.
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bition. Mais ce qui le loucha beaucoup plus Lui, selon l'esprit de sa vocation, chargé de

sensiblement, ce fut do voir Votre Majesté en- vous annoncer le royaume de Dieu, vous le

trer d'elle-même dans les saintes vérités qu'il proposait comme une conquête plus digne

lui annonçait, rendre hommage, par une al- encore de votre grande âme, et réservée à vo-

tention si religieuse, au souverain Maîlredont Ire foi et à votre piété.

il était l'interprète ; et, en honorant le mi- Telles sont, Sire, les vues de la sagesse

nistre, honorer le ministère, et accréditer la évangélique ; et ne sont-ce pas ces vues éler-

divine parole. nelles qui dirigent vos conseils, qui sanc-

La gloire de Dieu, Sire, votre intérêt le plus tifient vos entreprises, et qui, du reste,

solide, qui est le salut, voilà ce qui allumait vous rendent, par une magnanimité royale

tout son zèle, et ce qui lui inspirait des sen- et chrétienne, supérieur à tous les événe-
tinients si vifs et si animés, qu'il savait ex- ments ?

primer avec tant d'éloquence et tant de force. Je puis donc me promettre que Votre Ma-
il voyait Votre Majesté au comble de la gran- je-té agréera ce Recueil de Sermons où sont

deur humaine, et tant de fois dans la chaire contenues les hautes maximes de la religion,

de vérité, il l'en a lui-même félicitée. Mais et qui ont servi à vous les imprimer si pro-
d'ailleurs, éclairé des lumières de l'Evangile, fondement dans le cœur. J'ose même espé-
il savait qu'il y a pour les rois, comme pour rer, Sire, que vous agréerez le zèle d'une
le reste des hommes, une grandeur plus du- compagnie qui, comblée de vos grâces, et

rable à désirer, et c'était là qu'il portait pour soutenue de votre protection, voudrait vous
votre personne sacrée ses souhaits les plus donner quelque témoignage de sa parfaite

sincères et les plus ardents. reconnaissance, et de son respectueux et en-
D'aulres, destinés à exécuter ces glorieux lier dévouement. Je me sers en particulier de

desseins, dont votre présence assurait tou- cette occasion pour publier le très-profond
jours le succès, s'employaient, en suivant respect avec lequel je suis, etc.

vos pas, à étendre les limites de votre empire.

DU PERE BOURDALOUE.

PREMIER AVENT PRECHE DEVANT LE ROI.

SERMON I".

POUR LA FÊTE DE TOUS LES SAINTS.

Sur la récompense des saints.

Gaudote et exultate : Eccc enimmerces vestra copiosa

est in cœlis.

néjouissez-vous , et faites éclater voire joie : car une
grande récompense voua est réservée dans le ciel (S. Malt

.

cit. V). 7

Sire, c'est le Fils de Dieu qui parle, e( qui
dans l'Evangile de ce jour, nous propose la'
gloire céleste, non pas comme un simple hé-
ritage qui nous est acquis, mais comme une

récompense qui nous doit coûter. Il savait,
dit saint Jean-Chrysostome, combien nous
sommes intéressés

; et voilà pourquoi, usant
avec nous d'une condescendance digne de lui,
pour nous attirer à son service, il nous prend
par notre intérêt. Sans rien relâcher de ses
droits, ni rien rabattre du commandement
qu'il nous fait de l'aimer comme notre Dieu

.

pour lui-même et plus que nous-mêmes
;

il veut bien que notre amour pour lui ait en-
core un retour sur nous; et, pourvu que no-
tre intérêt ne soit point un intérêt servile, il

consent que nous l'aimions par intérêt, ou
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plutôt, que nous nous fassions un intérêt de

l'aimer; car c'est pour cela qu'il nous pro-

met une récompense dont la vue est infini-

ment capable de nous élever à ce pur et par-

fait amour qui, comme ajoute saint Chrysos-

lome, réunit saintement et divinement notre

intérêt à l'intérêt de Dieu.

Entrons donc, mes chers auditeurs, dans la

pensée de Jésus-Christ; et, sans nous piquer

aujourd'hui d'une spiritualité plus sublime

que celle qui nous est enseignée par ce maî-

tre adorable, attachons-nous à la récompense

où il nous appelle et qu'il veut que nous en-

visagions quand il nous dit : Une grande ré-

compense vous est réservée dans le ciel :

Ecce merces veslra copiosa est in cœlis. Il est

de la foi que nous la pouvons et que nous la

devons mériter cette récompense, et c'est

ce que jesuppose ici comme un principe

dont il ne nous est pas permis de douter;

mais, ce principe supposé, je veux vous mon-
trer combien cette récompense est digne de

nos désirs et de nos soins. Pour vous engager

à la mériter, je veux, vous en découvrir l'ex-

cellence et les avantages. Par la comparaison

que j'en ferai avec les récompenses du monde,

je veux vous la faire goûter, et par là même
exciter en vous , si je puis , un saint zèle de

l'acquérir.

Or, pour vous en donner une idée juste, je

m'arrête aux parolesde mon lexledonll'expo-

silion littérale va développer d'abord tout mon
dessein. Concevez-en bien l'ordre et le par-

tage : Ecce merces vestra copiosa est in cœlis.

Cette récompense que Dieu prépare à ses

élus est une récompense sûre : Ecce, la voilà.

C'est un Dieu qui vous la promet, et si vous

la voulez de bonne foi , elle est à vous : Ec-
ce mevws vestra. C'est une récompense abon-

dante qui n'aura point d'autre mesure que la

magnificence d'un Dieu et qui mettra seule

le comble à tous vos désirs : Ecce merces ves-

tra copiosa. Enfin , c'est une récompense
éternelle que vous ne perdrez jamais , parce

quelle vous est réservée dans le ciel , où il

n'y aura plus de changement ni de révolu-

lions : Ecce merces veslra copiosa est in cœlis.

Qualités bien propres, chrétiens, à faire elsur

vos esprits et sur vos cœurs les plus fortes

impressions, surtout si vous en jugez par op-

position aux récompenses du monde, c'est-

à-dire par les trois essentielles différences

que je vous prie de remarquer entre les ré-

compenses du monde et celte récompense des

élus de Dieu : car c'est là ce qui m'a paru
devoir plus vous intéresser et réveiller votre

foi. La récompense des élus de Dieu est

une récompense sûre, au lieu que les ré-

compenses du monde sout douteuses et in-

certaines; ce sera le premier point. La ré-

compense des élus de Dieu est une récom-
pense abondante, au lieu que les récompen-
ses du monde sont vides et défectueuses : ce

sera le second point. La récompense des élus

de Dieu est une récompense éternelle, au lieu

que les récompenses du monde sont cadu-
ques et périssables : ce sera le dernier point.

Trois sujets de consolation et de joie que
l'Eglise nous propose en nous mettant devant

Orateurs sacrés! \1V.

les yeux la gloire des saints, et en nous ani-

mant parce motif à être les imitateurs de leur
sainteté : Gaudete et exultale. Si vous vous
conformez à leurs exemples , réjouissez-
vous ; et de quoi ? de ce que vous serez sû-
rement, de ce que vous serez pleinement, de
ce que vous serez éternellement récompen-
sés. Au contraire, pleurez et affligez-vous

,

si, malgré tous ces avantages , possédés de
l'amour du monde, vous vous sentez peu de
goût et peu d'attrait pour celte récompense
des justes. Non-seulement pleurez, mais trem-
blez, si la dureté de vos cœurs vous rend in-
sensibles à des vérités si louchantes. Donnez-
moi grâce , Seigneur, pour traiter dignement
et utilement un si grand sujet; et faites que
ceux qui m'écoutent, pénétrés de la vertu de
votre divine parole, conçoivent un désir ar-
dent , une espérance vive , un saint avant-
goût -des biens que vous leur préparez;
qu'en vue de ces biens ineffables , ils se
détachent de la terre, ils n'aient plus de
pensées que pour le ciel , ils renoncent à
là vanité, ils cherchent solidement la vérité,

ils soient, aussi bien que vos saints, eteomme
devant être un jour les compagnons de leur
gloire, déterminés à combattre le monde et à
le vaincre. C'est ceque je vous demande pour
eux et pour moi par l'intercession de la plus
sainte des vierges : Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Se fatiguer, s'épuiser, souvent s'immoler
pour des récompenses incertaines, auxquel-
les on parvient difficilement, et dont tous les

jours , après de vaines espérances, on a le

chagrin de se voir ou malheureusement frus-

tré, ou même injustement exclu ; c'est la triste

et fatale destinée de ceux qui s'attachent au
monde. Au contraire, travailler pour une
récompense sûre et servir un maître auprès
duquel on peut compter qu'il n'y eut et qu'il

n'y aura jamais de mérites perdus, c'est ce
qui a fait sur la terre le bonheur des élus de
Dieu et de ces saints prédestinés dont nous
honorons aujourd'hui la glorieuse mémoire.
Us servaient un Dieu fidèle dans ses pro-
messes et ils avaient en vue une récompense
qui ne leur pouvait manquer. Voilà, dit

saint Chrysostome , ce qui les a rendus ca-
pables de tout entreprendre et de tout souf-
frir. Patior, disait un d'entre eux

, plein de
celte force héroïque que la foi d'une vérité

si consolante lui inspirait : c'était saint Paul
;

patior, sed non confundor (II Tim., 1) : Je
soulîre ; mais bien loin de m'en affliger, je

m'en glorifie, et pourquoi? Scio enim cui
credidi, et cerlus sum quia potens est déposi-
tion meum servafe in illum diem (IOid.). Parce
que je sais, ajoutait-il, quel est celui à qui j'ai

confié mon dépôt ; et que je suis assuré qu'il

n'est que trop puissant pour me le garder jus-

qu'à ce grand jour où chacun recevra selon

ses œuvres. Qu'entendait il par son dépôt ? le

fond de mérites qu'il s'était acquis devant
Dieu , c'est-à-dire ce qu'il avait fait pour
Dieu , ce qu'il avait enduré pour Dieu, et

dans l'espérance de la gloire dont il savait

que ses travaux apostoliques devaient être

récompensés : c'est le sens littéral de ce oas-

(deux.)
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sage. J'ai combattu , disait-il encore dans la

même Epître à Timothée ,
j'ai achevé ma

course ,
j'ai été constant dans la foi ; il ne

me reste que d'attendre la couronne de jus-

tice qui m'est réservée , et que le Seigneur,

en ce jour-là, me donnera comme jusle

juge : In reliquo reposita est mitii corona

justiliœ, quam reddel mihi Dominus in Ma
die, justusjudex (II Tim., IV). Ainsi parlait

l'apôtre de Jésus- Christ, et ainsi a droit de

parler après lui tout homme chrétien ,
puis-

qu'il reconnaît lui-même que cette couronne
de justice n'était pas seulement réservée pour

lui , mais généralement et sans exception

pour tous les serviteurs de Dieu : Non solum

autem mihi , ssd et Us qui diligunt adventum
ejus (Ibid.).

Car voici , mes chers auditeurs, comment
chacun de nous doit raisonner, en s'appli-

quant personnellement ces paroles : Scio cui

credidi ; et c'est l'important mystère de re-
ligion sur quoi doit être fondée toute notre

conduite selon Dieu. Je ne sais pas si je se-

rai jamais assez heureux pour mériter la

récompense que Dieu prépare à ceux qui

l'aiment ; mais je sais que si je la mérite,

je l'obtiendrai; je sais qu'autant que je l'au-

rai méritée, je la posséderai
;
je sais que

tout ce que je fais et tout ce que je souffre

pour Dieu est un dépôt sacré que Dieu me
garde, dont il veut bien lui-même me répon-
dre, et qui ne dépérira point entre ses mains:

Scio cui credidi; c'est-à-dire je ne suis pas sûr

de moi, mais je suis sûr du Dieu pour qui je

travaille. Je suis sûr de sa bonté, je suis sûr

de sa fidélité
,
je suis sûr de sa puissance :

Et certus sum
,
quia potens est. Or, l'assu-

rance que la foi me donne de tous ces attri-

buts de Dieu et de Dieu même , est ce qui

m'encourage et qui m'anime. C'est ce qui

a soutenu la ferveur et le zèle de ces bien-
heureux qui régnent maintenant dans le ciel

et qui ont sanctifié la terre par leurs vertus;

ils étaient sûrs du Dieu qu'ils servaient et

des biens qu'ils en attendaient ; non-seule-
ment ils espéraient en lui, mais ils savaient,

et ils savaient infailliblement
,
qu'espérant

en lui ils ne seraient pas confondus : Scio
cui credidi.

Un mondain est bien éloigné de pouvoir
tenir ce langage à l'égard du monde et des
récompenses du monde ; car fondé sur le

témoignage qu'il se rend de sa propre con-
duite, il peut souvent dire tout au contraire,
en gémissant et en déplorant son sort : Je
sais que par rapport au monde j'ai fait mon
devoir ; mais je ne sais pas pour cela si le

monde m'en tiendra compte; je ne sais pas
si le monde reconnaîtra mes services; je ne
sais pas même si mes services lui ont été

agréables. Pour ce qui regarde les récom-
penses du monde, il peut dire sans présomp-
tion : Je suis sûr de moi ; mais je ne suis

pas sûr de ceux qui sont les maîtres et les

distributeurs des grâces
;
je ne suis pas sûr

qu'ils aient pour moi de favorables disposi-
tions

; je ne suis pas sûr qu'ils en aient
même d'équi.tables. Il peut, dans un sens
conlradicloirement opposé au sens de saint

Paul, dire en parlant du monde : Scio cui
credidi. Je sais, et je ne sais que trop, quel
est ce monde à qui je me suis malheureuse-
ment attaché et opiniâtrement confié ; mais
c'est justement pour cela qu'après l'avoir
longtemps servi

, je ne suis encore sûr de
rien

, parce qu'une expérience funeste m'a
appris malgré moi et m'a convaincu que le

monde étant ce qu'il est
,
je n'ai pu ni n'ai

dû faire aucun fond sur lui. Or, n'avoir rien
en vue dont on soit sûr ni sur quoi l'on

puisse compter, c'est ce qui afflige lemondain,
ce qui le désole ; et

,
pour peu que son am-

bition ait d'empressement et de vivacité, ce
qui lui tient lieu de supplice. Telle est, dis-je,

la première différence que j'ai dû vous faire

observer entre les récompenses de Dieu et

celles du monde. Mais approfondissons cette

pensée et venons au détail des choses ; puis-
qu'il est certain qu'il n'y en eut jamais un
plus propre pour nous faire adorer les misé-
ricordes de notre Dieu et pour nous exciter
nous-mêmes à l'amour et au zèle de la sain-
teté.

1! y a dans le monde des mérites stériles,

c'est-à-dire des merit.es sans récompense :

pourquoi cela? c'est qu'il y a, dit saint

Chrysoslome, des mérites que les hommes
ne connaissent pas ; c'est qu'il y a des mé-
rites, quoique connus dos hommes, qui ne
leur plaisent pas ; c'est qu'il y a des méri-
tes que les hommes estiment et dont ils sont
môme touchés, mais qu'ils ne récompensent
pas parce qu'ils ne le peuvent pas. Trois
causes de l'incertitude des récompenses du
siècle, mais qui nous font comprendre en
même temps la sûreté et l'infaillibilité de la

récompense des élus de Dieu.Appliquez-vous
et ne perdez rien de cette excellente morale.
Des mérites que les hommes ne connaissent

pas. En effet, par ce seul principe, combien
dans le monde de mérites perdus 1 combien
d'ignorés ! combien d'oubliés 1 combien d'ef-

facés ^ar le temps! combien de détruits par
les mauvais offices ! combien d'étouffés dans
la foule et dans la multitude ! Je serais infini,

si je voulais pousser celte induction. A vec

Dieu, nous n'avons rien de pareil à craindre.

De quelque nature que soient les mérites

que nous acquérons devant lui, il les con-
naît, il les dislingue, il en fait le discerne-
ment , il les pèse dans la balance du sanc-
tuaire , il en conserve le souvenir, il ne les

perd jamais de vue.
Eclairé des vives lumières de son enten-

dement divin , il connaît les mérites obscurs
aussi bien que les éclatants, les vertus inté-

rieures et cachées aussi bien que celles qu'on
admire et qu'on préconise. Combien de saints

dans le ciel qui n'ont jamais paru ce qu'ils

étaient , et dont la sainteté, quoique parfaite,

n'a jamais brillé pendant qu'ils vivaient sur

la lerre 1 Voilà pour la consolation des

humbles.
Comme Dieu , scrutateur des cœurs, il pé-

nètre le fond du mérite, qui est le cœur. Ce
mérite du cœur, inconnu aux hommes, lui

est connu et entièrement connu ; et de là ,

vient qu'il nous lient compte, non-seulement
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de nos actions et de nos œuvres , mais de

nos intentions et de nos désirs ; non seule-

ment de ce que nous faisons pour lui, de ce

que nous souffrons pour lui , de ce que nous
quittons pour lui , mais de ce que nous vou-
drions faire, de ce que nous voudrions souf-

frir, de ce que nous voudrions quitter, par
la raison seule que si nous l'avions, nous
serions prêts, en effet

,
pour lui aie quitter.

Ainsi, selon l'expression de l'Ecriture, il

entend et, par la même règle, il récompense
jusqu'à la préparation de nos cœurs : Prœ-
parationem cordis eorum audivil auris tua

( Ps. IX ) , c'est-à-dire qu'il suffit
,
pour lui

plaire, de lui vouloir plaire, et qu'il suffit de
lui avoir plu , pour être comblé de ses biens.

Combien de prédestinés qui n'ont eu devant
Dieu que le mérite de la bonne volonté 1 Voilà
pour la consolation des faibles.

Parce que c'est un Dieu dont la pénétra-
tion est infinie, et que rien n'échappe à sa

connaissance, nos actions les p!us viles et

les plus basses, pourvu qu'il en soit le motif,

ont devant lui leur prix et leur valeur. Un
verre d'eau, donné en son nom , mérite une
gloire spéciale, dont lui-même il nous as-
sure ; les deux deniers de la veuve reçoivent
un éloge de sa bouche, aussi bien que les

magnifiques offrandes qui se faisaient dans
le temple. Voilà pour la consolation des
pauvres.

Parce qu'il est souverainement et exacte-
ment juste, pour chaque degré de mérite et

de sainteté que nous acquérons , il a un
degré de béatitude et de gloire, qu'il nous
destine; et c'est la proportion de ces degrés
qui fait pour les saints bienheureux , aussi
bien que pour les anges , l'ordre admirable
des hiérarchies célestes. Sur la terre, le plus
grand mérite n'est pas toujours le mieux
placé; souvent un mérite médiocre, par le

faux jugement des hommes, T'emporte et

prévaut. Là, le mérite et la gloire, le mérite
et la récompense , vont toujours de pair.
C'est un Dieu qui mesure et qui règle l'un
par l'autre; mais un Dieu incapable de se
tromper, incapable d'être prévenu, incapable
de rien estimer, que ce qui est essentielle-
ment estimable, savoir les œuvres saintes et
la piété. Voilà pour la consolation des âmes
droites et fidèles à leurs devoirs.
Par rapport au monde, il n'y a point de

mérite que le temps n'efface. Tout ce que
nous faisons pour Dieu, du moment que
nous l'avons fait, est écrit dans le livre de vie,
mais avec des caractères qui ne s'effaceront
jamais. Les hommes non seulement oublient,
m -lis souvent sont bien aises d'oublier les
services qu'on leur rend , et Dieu nous dé-
clare lui-même que tous nos services sont
comme scellés dans les trésors de sa misé-
ricorde. 11 nous dit en termes exprès, que
n>s sacrifices sont toujours devant ses yeux :

llolocausla autem tua in conspectu meo sunt
semper

( Ps. XLIX ) ; que nos prières et nos
aumônes montent jusqu'à lui, et qu'elles sont
toujours présentes à sa mémoire : Oralioncs
tuœ et eleemosynœ ascenderunt in memoriam
n conspectu Dei ( Act. X ). Il se fait même

comme un honneur de s'en souvenir, et il n©
peut non plus les oublier, qu'il peut oublier
qu'il est notre Dieu , et que nous sommes ses
créatures. Tout cela, chrétiens, le croyons-
nous? Mais si nous ne le croyons pas, nous
ne connaissons pas le maître que nous ser-
vons , ou si nous le croyons , comment
sommes-nous si tièdes et si négligents dans
son service?

Ajoutez, pour goûter encore davantage le

bonheur des justes, ce que j'ai marqué comme
le second principe de la di-grâce des mon-
dains et de l'incertitude de leurs récom-
penses; des mérites, quoique connus, qui ne
plaisent pas. Qu'y a-t-il dans le monde de
plus ordinaire? et combien

,
par là , ne voit-

on pas, parmi les hommes, de mérites mal-
heureux, de mérites rebutés et, si j'ose ainsi

dire, réprouvés; de mérites qui
,
par l'alié-

nation des cœurs ou par la contrariété des
intérêts, bien loin d'attirer la bienveillance
et l'amour, excitent plutôt la jalousie et la

haine 1 C'est à quoi ne sont point sujets ceux
qui travaillent à acquérir des mérites auprès
de Dieu. Comme Dieu hait nécessairement le

péché, et que, tout Dieu qu'il est, il ne peut
pas ne le point haïr, et en le haïssant, ne le

point réprouver; aussi, tout Dieu qu'il est,

ne peut-il pas ne point aimer le mérite des
œuvres chrétiennes, et, en l'aimant, ne le

point couronner et ne le point glorifier. Il y
a, dans les élus de Dieu, différentes espèces
de sainteté ; mais il n'y en a pas une , dit

saint Chrysoslome
,
qui ne soit du goût de

Dieu
,
qui ne soit l'objet des complaisances

de Dieu
,
parce qu'il n'y en a pas une qui ne

soit une émanation de cette sainteté origi-

nale et exemplaire , qui est Dieu
;

parce
qu'il n'y en a pas une qui ne soit l'ouvrage

de Dieu et le don de Dieu. Avoir du mérite ,

ou en avoir trop, c'est souvent dans le monde
une exclusion pour les emplois et pour les

places qui y tiennent lieu de récompenses.
Devant Dieu, plus on a de mérite, plus on
est aimé. Or, être aimé d'un Dieu dont l'a-

mour fait les bienheureux, les prédestinés,
les saints : c'est être déjà récompensé.

Enfin, quelque justes et quelque recon-
naissants que soient les hommes

;
je dis plus,

quelque libéraux et quelque magnifiques
qu'ils puissent être, il y a des mérites qu'ils

ne récompensent pas, parce qu'ils ne le peu-
vent pas; des mérites dont ils conviennent,
et dont ils sont même touchés; mais qui ex-
cédant, ou par leur qualité ou par leur nom-
bre le nombre des grâces dont ils sont les

dispensateurs, leur deviennent malgré eux
des mérites onéreux, des mérites incommo-
des, et même des mérites importuns. Il n'y

en a point de tels auprès de vous , mon Dieu,

et l'on ne court point avec vous de semblable

risque. Comme la magnificence de Dieu n'a

point de bornes, parce qu'elle est insépara-

ble de sa toute-puissance, nos mérites ont

beau croître et se multiplier, elle ne s'épuise

jamais. Plus nous en avons ,
plus il a, dit

saint Chrysoslome, de trésors de grâces et de

gloire à répandre sur nous. Plus il nous doit

dans le sens catholique et orthodoxe qu'il
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nou9 peut devoir, plus il est riche pour s'ac-

quitter envers nous : riche, dit le texte sa-

cré, pour tous ceux qui l'invoquent et qui le

prient : Dives in omnes qui invocant illum

(Rom., X). Mais encore bien plus riche, re-

ntre mieux placée. Mais si vous avez tant

d'empressement et d'ardeur pour des récom-
penses qui, par tant de raisons, peuvent vous
manquer, comment pouvez-vous soutenir le

profond et affreux oubli dans lequel vous
prend saint Bernard, pour tous ceux qui le vivez à l'égard de celte récompense souve-
servent fidèlement. Comme jamais il ne se raine qu'un Dieu vous assure? Et que ré-

tient importuné de nos prières, aussi nos pondrez-vous à Dieu, quand il vous repro-
mérites acquis par sa grâce ne lui sont-ils chera dans son jugement un oubli si mon-
jamais à charge. strueuxet si criminel? C'est là toutefois votre

Nous sommes donc sûrs de lui; et quand désordre; et si vous n'en gémissiez pas, j'au-

nous travaillons pour lui, dans l'espérance rais droit d'ajouter ici le terrible analhème
de la gloire dont jouissent les saints, tout de Jérémie : Maledictus qui confiait in ho-
pécheurs que nous sommes, nous avons la

consolation de pouvoir dire comme saint

Paul : Spes aulem non confundit (Rom., V).

Cette espérance ne me confond point : toute

autre espérance est trompeuse; mais celle-là

ne me trompera jamais. Cent fois j'ai pu me
repentir d'avoir trop compté sur les hommes
et d'avoir trop espéré d'eux; mais je n'ose-
rais dire, ni me plaindre que jamais Dieu
m'ait manqué; et si j'étais assez ingrat pour
le penser, non-seulement sa justice, mais sa
miséricorde même s'élèverait pour lui contre
moi.

Je suis sûr de mon Dieu : principe adora-
ble, d'où David lirait ces saintes et édifiantes

conclusions, qu'un chrétien, surtout à la

cour, devrait méditer lous les jours de sa
vie : Bonum est confidere in Domino, quam
confidere in homine (Psal. CXVII) ; il vaul
bien mieux se confier dans le Seigneur, que
de se confier dans l'homme. Bonum est spe-

rare in Domino, quam sperare in principibus
(Ibid.) : il vaut bien mieux mettre son esoé-

mine, et ponit carnem brachium suum (Jerem.,

XVII) : maudit celui qui met sa confiance
dans l'homme, et qui s'appuie sur un bras de
chair. Mais plus maudit celui qui, pour avoir
mis sa confiance dans l'homme, ne peut se

résoudre à la mettre en Dieu. Vous l'allez

voir encore bien mieux par la seconde qua-
lité de la récompense des saints, qui n'est

pas seulement sûre et immanquable, mais
pleine et abondante : Ecce merces vestra co-

piosa est. C'est le sujet du second point.

SECONDE PARTIE.

Pour vous faire entendre ma pensée, j'ap-

pelle récompenseabondanle,une récompense
qui surpasse, du moins qui égale les services

par où l'on s'en est rendu, ou l'on a tâché à

s'en rendre digne. C'est la première notion
que nous en donne saint Jérôme, quand il

applique aux bienheureux ce que le Fils do
Dieu, dans l'Evangile ,

promet aux justes
,

pour les exciter à la ferveur par le motif de
l'espérance chrétienne : Mensuram bonam, et

confertamet coagitatam, et supereffl.uenlem da-
rance dans le Seigneur, que de la mellre bunl in sinum vestrum (Luc, VI) : on versera
dans les princes de la terre. C'est un roi qui
l'a dit; et celui devant qui je parle a trop de
religion, pour ne pas souscrire lui-même à
un témoignage si divin. Je suis sûr du Dieu
que je sers : principe louchant, seul capable
de sanctifier ma vie. Mon espérance du côlé

de Dieu ne me peut confondre. Je puis bien,

de mon côlé, abuser de cette espérance par

dans voire sein une bonne mesure, qui sera

pressée , comble, enlassée. En effet , c'est

dans la personne, ou, pour mieux dire, dans
l'état des saints glorifies, que cette promesse
du Sauveur trouve à la lettre son accomplis-
sement. Mais, prenant la chose dans un sens

encore plus moral , et par conséquent plus

propre à vous faire senlir la vérité que je

ma présomption
;
je puis bien par ma lâcheté vous prêche, j'appelle récompense pleine et

me rendre celte espérance vaine et inutile

mais au moins cette espérance est-elle in-
faillible pour moi de la part de Dieu; et

pourvu que je m'assure de moi, j'ai droil de
me promettre loul de lui.

Après cela, chrétiens, sommes-nous ex-
cusables? Que dis-je? ne sommes-nous pas

abondante, une récompense capable par elle-

même de satisfaire le cœur de l'homme; ca-

pable de remplir le vide, ou plutôt la vaste

étendue des désirs de l'homme; capable de
rendre l'homme heureux, et dont il peut en-
fin être content : c'est ainsi que saint Au-
gustin l'a conçue, dans l'exposition qu'il a

bien indignes de notre Dieu, si nous usons faite des béatitudes évangéliques. Or, dans
de réserve avec lui, si nous craignons d'en
trop faire pour lui, si nous ne le servons pas
en Dieu? Je ne blâme point, à Dieu ne plaise I

au contraire, je ne puis assez exalter, assez
exciter le zèle que vous pouvez avoir et que
vous avez, de mériter les grâces du glorieux
monarque à qui le ciel nous a soumis el que
Dieu nous a donné pour maître. Ce que je

souhaiterais, c'est qu'en le servant, vos ser-

vices fussent plus saints el plus dignes de
l'esprit chrétien. C'est de lui que dépend vo-
tre destinée et votre fortune, selon le monde :

je veux bien que votre intérêt, joint à votre
devoir, vous attache à lui. Il est l'image de
Dieu; votre confiance, après Dieu- ne peut

l'un et dans l'autre sens, le Fils de Dieu seul

a eu droit de nous dire absolument ce qu'il

nous dit aujourd'hui : Ecce merces vestra co-
piosa est. Pourquoi? Parce qu'il n'apparte-
nait qu'à lui de pouvoir donner aux hommes
une récompense qui eût ces deux propriétés

que je viens de marquer; ou, si vous vou-
lez, parce qu'il n'y a que la récompense des
élus de Dieu qui, par rapport à ces deux pro-
priétés, puisse être justement regardée com-
me une récompense abondante et pleine.

Car, n'est-il pas vrai (je commence par le

premier de ces deux caractères; et, sans au-
tre preuve, j'en appelle à vos connaissances

.

écoulez-moi et consultez-vous), n'est-il pa*
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vrai que quiconque s'attache à servir le

monde, s'il ne veut pas y être trompé , doit

se résoudre à travailler beaucoup pour ga-
gner peu? El n'esl-il pas, tout au contraire,

évident et incontestable que quand on tra-

vaille pour Dieu, pour peu qu'on fasse, on
gagne inGniment? Profitons de ce parallèle, et

servons-nous-en pour goûter notre religion.

Que ne faisons- nous pas tous les jours

dans le monde, pour y obtenir des grâces

que le monde est en possession de vendre

bien chèrement, des grâces ardemment dési-

rées et impatiemment attendues, mais que
l'on s'aperçoit enfin, dès qu'on les a, ne va-

loir pas à beaucoup près ce qu'il en a coûté

pour les avoir? Quelles peines, quelles fati-

gues ne supporte-l-on pas pour parvenir,

dans le monde, à des établissements où l'on

s'était figuré des avantages considérables

,

mais dont on commence à se désabuser et à

se dégoûter du moment qu'on y est parvenu?
A quoi ne s'expose-t-on pas, et sans y épar-

gner sa vie
,
que ne risque-t-on pas pour

s'acquérir dans le monde une gloire qui n'est

qu'un fantôme, et dont on ne jouit pas plutôt

qu'on en reconnaît la vanité et le néant?
Quels empressements n'a-t-on pas, et quels

mouvements ne se donne-t-on pas pour se

procurer auprès des puissances du monde
un degré de faveur, qui souvent ne conduit

à rien, et pour lequel on sacrifie son repos
et sa liberté? A combien de mondains, dans
le christianisme , ne pourrait-on pas dire

avec raison ce que Dieu, par un prophète
,

disait aux Israélites, en leur faisant consi-

dérer les funestes suites de leur infidélité :

Seminastis multum, et intulislis parum (Agg.

I) : vous avez beaucoup semé, et vous avez
peu recueilli , c'est-à-dire, vous vous êtes

bien tourmentés, vous avez bien fait des ef-

forts, il vous en a coulé bien des bassesses
;

et tout cela s'est terminé à une vaine et mi-
sérable fortune, qui n'a pas répondu à votre

attente, et qui s'est trouvée bien au-dessous
de vos prétentions. Pourquoi? parce qu'en
travaillant pour le monde, vous avez semé
dans une terre ingrate, dont vous n'avez dû
vous promettre, et qui n'a pu vous rappor-
ter que très-peu de fruits : Seminastis mul-
tum, et intulislis parum. Il faudrait un dis-

cours entier, si je voulais m'étendre sur cette

morale , dont peut-être vous ne seriez que
trop persuadés, et qui, par l'abus que vous
en pourriez faire, vous servirait de prétexte
pour autoriser vos chagrins contre le monde,
et vos plaintes souvent très injustes. Je re-
viens à ma comparaison.
Les saints, les élus de Dieu ont eu un sort

bien différent. En travaillant pour Dieu, ils

ont souffert, je le sais; et je suis obligé de
convenir que leur vie sur la, terre a été une
vie austère, pénitente, mortifiée; mais, au
milieu de leurs austérités , de leurs péni-
tences, de leurs mortifications, ils ont eu l'a-

vantage de pouvoir dire, aussi bien que le

grand Apôtre : Non sunt condignœ passiones
hujus temporis ad futuram gloriam, quœ reve-
labitur in nobis {Rom., VIII). Nous souffrons,
il est vrai ; mais, outre que nous souffrons

pour la justice , ce qui pourrait dès mainte -

nant nous tenir lieu de récompense; outre
que nous souffrons pour Dieu , et que cela
seul est déjà pour nous une béatitude anti-

cipée, ce que nous souffrons n'a rien qui
soit comparable à cette gloire que Dieu nous
prépare ; et notre grande ressource est que le

moindre degré de cette gloire que nous atten-

dons nous dédommagera, pleinement et avec
usure , de tout ce qu'il y a de plus laborieux
et de plus pénible dans la voie d,u ciel.

Voilà en quoi a consisté le bonheur des

saints. Ils marchaient, dit l'Ecriture, et dans
l'esprit d'une componction salutaire, ils ver-

saient des larmes, jetant sur la terre les pré-
cieuses semences de leurs mérites : Euntes
ibant , et flebant, miltentes semina sua (Ps.,

CXXV). Mais ils se consolaient par celte

pensée, qu'ils reviendraient bientôt triom-
phants et comblés de joie

,
portant avec eux

l'abondante moisson qu'ils auraient cueillie ;

c'est-à-dire, portant avec eux des trésors

immenses de gloire, qui devaient être le prix
des légers sacrifices qu'ils faisaient à Dieu :

Venienles autem venient cum exultatione, por-
tantes manipulos suos (Ibid.). Ils possédaient
leurs âmes dans la patience, fondés sur l'es-

pérance qu'ils avaient d'entendre bientôt ces

délicieuses paroles : Quia super pauca fuisti

fidelis , super multa te constituant (Matth,.,

XXV); parce que vous avez été fidèle en de
petites choses, j'en ferai de grandes pour
vous. Je n'épargnerai rien pour voire bon-
heur : lntra in gaudium Domini lui (Ibid.).

Entrez dans la joie de votre Dieu, parce que
la joie de votre Dieu est trop grande pour en-

trer dans vous. Tel est, mes chers auditeurs,

le fond du mystère que nous célébrons , et

c'est ce que la vue des saints et de leur gloire

nous doit inspirer. Je sers un Dieu, non-seu-
lement fidèle dans ses promesses, mais ma-
gnifique dans ses récompenses ; un Dieu qui
récompense en Dieu, et qui , sans attendre
cette vie éternelle qu'il me promet, m'accorde
déjà le centuple de ce que je fais pour lui,

par la consolation que j'ai de le faire et de l'a-

voir fait. Or, c'est encore de là que je tire la

seconde notion d'une récompense abondante.
Car j'ai dit, après saint Augustin, que c'est

celle qui, par elle-même, suffit pour cou-
tenter l'homme ; et j'ai ajouté que ce carac-
tère ne pouvait convenir et ne convenait qu'à
la récompense des saints. Cette vérité a-t-elle

besoin de preuve, et en fut-il jamais une plus

capable de nous forcer en quelque sorte ,

malgré nous-mêmes, à chercher le royaume
de Dieu? Il est vrai, on voit dans le monde
des hommes qui, selon le monde, paraissent

amplement récompensés ; on en voit dont les

récompenses vont même bien au delà de leurs

services et de leurs mérites. Mais en voit-on

de contents ? en voyez-vous ? en avez-vous vu ?

espérez-vousjamais d'en voir?Et s'ils nesont

pas contents, à quoi leur servent leurs préten-

dues récompenses ? Ils regorgent de biens et

d'honneurs, je le veux ; cl il semble que le

mondese soilépuisé pour les élever à unepros.

périlé complet.'. Mais cependant leur cœur est

il salisfuit?ncdésireut-ils plus rien? se croient
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ils heureux ? et dans leur prospérité môme, pour moi l'affranchissement de tout mal , ei

dans ce honhcurapparent, trouvent-ils en effet

la félicité? N'est-ce pas, au contraire, dit saint

Chrysostome dans ces sortes d'états qu'il est

plus rare, ou plutôt moins possible de la

trouver? n'est-ce pas dans les grandes for-

lunes que se trouvent les grands chagrins?

la jouissance de tout bien : Satiabor cum
apparuerit gloria tua.

C'est ainsi que parlait David. Etait-ce par
exagération , ou dans le transport d'une ex-
tase ? Non, chrétiens: il parlait selon le pre-
mier sentiment qui naissait dans son âme ;

et qui pourrait dire le nombre de ceux qui et il ne faut pas s'étonner si , touché de la

n'y sont parvenus que pour être plus mal- vérité que je vous annonce, il se servait d'une

heureux, et pour le sentir plus vivement? Le expression aussi forte que celle-ci, satiabor;

monde n'avait pourtant rien épargné pour parce qu'il savait que cette gloire et cette

contenter leur ambition, et pour les combler récompense des élus , après laquelle il sou-
de s >s faveurs. Mais en même temps, le

monde n'avait pas manqué de mêler parmi
les faveurs des semences d'amertume qui en
étaient inséparables, et qui devaient bientôt

après produire des fruits de douleur. Le
monde, en les rendant puissants et opulents,

leur avait donné tout ce qui était de son res-

sort ; mais il n'avait pu leur donner ce rassa-

siement, celte paix du cœur, sans quoi ni la

puissance, ni l'opulence, n'empêchaient pas
que leur état ne fût un étal affligeant. Quel-
que heureux qu'ils parussent, combien leur

manquait-il de choses pour l'être I Vous me
direz qu'ils ne devaient s'en prendre qu'à
eux-mêmes, puisqu'ils n'étaient malheureux
que parce qu'ils étaient insatiables. Et moi
je réponds : mais pourquoi, malgré les fa-

veurs dont le monde les comblait, étaient-ils

encore insatiables ; sinon, ajoute saint Chry-
sostome, parce que c'est une vérité reconnue,
constante, éternelle, que jamais les faveurs

pirait , n'était rien autre chose que Dieu
même. Car la foi nous apprend encore que
c'est Dieu lui-même qui doit être notre ré-
compense : Ego merces tua magna nimis
{Gènes., XV) Oui, moi-même, dit Dieu à son
serviteur Abraham , moi-même qui suis ton
Seigneur et ton maître, je serai la récompense
et ta béatitude. Hors de moi, rien ne pouvait
l'être, et toute ma gloire sans moi ne serait

pas assez pour toi. 11 me fallait moi-même
pour te rendre heureux ; et c'est pourquoi
je ne te promets point d'autre récompense
que moi-même; c'est moi que lu posséderas :

Ego merces tua. Or, il est aisé de concevoir
comment la possession d'un Dieu peut opérer
dans l'homme l'effet divin que David s'effor-

çait d'exprimer par cette parole, satiabor.

Car c'est là, mes chers auditeurs, tout le

secret de cette félicité incompréhensible, dont

jouiront les saints dans le ciel. Us posséde-
ront Dieu ; ils seront pleins de Dieu : Inebria-

du monde, quelque abondantes que nous les buntur ab ubertate domus tuœ (Psal. XXXV)
concevions, ne pourront rassasier le cœur ils seront enivrés ^ô mon Dieu, de l'abon-
humain ? dance qui remplit votre maison : Et torrenle

Quoi qu'il en soit, chrétiens, de là je con- voluplatis tuœ potabis eos [Ibidem) : ils boi-

clus l'excellence et la perfection de la récom- ront à longs traits dans le torrent de vos
pense d;'s élus de Dieu. Car il est encore de délices, dont ils seront inondés. Pourquoi?
il foi, que cette récompense seule remplira il en apporte la raison, qui est convaincante:
toute la capacité, et même toute l'immensité Quoniam apud te est fons vitœ (Ibidem):
»!e notre cœur. Il est de la foi, que nous parce que c'est en vous qu'est la source de
trouverons en e!ie l'accomplissement de tous la vie. Voilà, dis-je, chrétiens, quelle sera
nos désirs. 11 est de la foi, qu'elle sera pour votre récompense ; voilà, au milieu des mi-
nous une béatitude consommée, à laquelle il sères qui nous accablent dans celte vallée

ne manquera rien, et qui nous tiendra lieu
de tout. En un mot, il est de la foi , qu'avec
cette récompense, tout insatiables que nous
sommes, nous serons contents : Satiabor,
cum apparuerit gloria tua (Psa!. XVI),
disait a Dieu cet homme selon le cœur de
Dieu : Je serai rassasié, quand vous me dé-
couvrirez votre gloire. Comme s'il eût dit ;

jusque-là, Seigneur, quoi que le monde fasse
pour moi, je serai toujours affamé et altéré;
jusque-là, ennuyé de ce que je suis, je vou-
drai toujours être ce que je ne suis pas

;

jusque-là, mon cœur plein de vains désirs,

de larmes , ce que nous croyons et ce que
nous espérons. Mais peut-être, charnels que
nous sommes, ne le comprenons-nous qu'à
demi ; et peut-être vous à qui je parle, au-
riez-vous besoin que votre foi sur cela fût

soutenue et fortifiée par quelque effet présent
el sensible. Eh bien ! comme prédicateur de

l'Evangile
,
je veux en ceci m'aceorder à vos

faibles dispositions.

Vous me demandez un préjugé sensible de

ce que la foi nous enseigne sur tout ce que
je viens de vous dire. Le voici : c'est que
tout ce que j'ai dit, non-seulement s'accom-

el vide des biens solides, sera toujours dans plira, mais s'accomplit en quelque manière
l'agitation el dans le Iroublc. Mais quand
vous m'aurez fait part de votre gloire , mon
«œur rassasié commencera à être tranquille,
je ne sentirai plus cette soif ardente de la
cupidité qui me brûlait ; je n'aurai plus celte
faim avide d'une ambition secrète qui me
dévorait. Tous mes désirs cesseront, parce
que je trouverai dans votre gloire la pléni-
tude du repos, l.i plénitude de la«joie

;
parce

î|ue celle gloire, quand je la posséderai, sera

dès maintenant dans la personne des justes :

Ecce merces vestra copiosa. Je m'explique.

Ce qui nous fait sensiblement connaître que
les élus de Dieu seront rassasiés de la pos-
session de Dieu , c'est qu'en effet dès cette

vie nous voyons des hommes qui, par un
esprit de religion, renonçant à toul le reste,

se tiennent heureux de ne posséder qus;

Dieu , et de ne s'attacher qu'à Dieu. Sans

parler des saints glorifiés , nous voyon*dc&
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saints sur la terre qui jouissent déjà en quel-

que sorte de ce bonheur : Sanclis qui in

terra sunt ejus ( Psal. XV). 1! y en a pou , si

vous voulez, dans ce degré de perfection :

mais il y en a. et peut-être en connaissez-
vous qui y sont parvenus. Des hommes déta-

chés du monde, qui ont tout quitté pour
Dieu, et qui trouvent tout en Dieu. Des hom-
mes qui. contents de Dieu, disent, aussi bien

que David : Quid mihi est in cœlo, et a te quid
volui super terrain (Psal. LXXII) ? qu'y a-t-

il pour moi dans le ciel , et que desiré-je sur
la terre, hors vous, Seigneur? ou plutôt, qui
enchérissant même sur David ,

pourraient
dire, non plus comme lui : Satiabor, je serai

rassasié ; mais je le suis du seul avant-goût
que vous me donnez de votre gloire. Oui

,

nous en voyons des exemples; et Dieu, ou
pour nous édiGer, ou pour nous confondre

,

nous en met devant les yeux.
C'est, malgré l'iniquité.du siècle, ce que Is

grâce de Jésus-Christ opère dans ces fervents

chrétiens
,
qui sanctifient la terre par leurs

vertus : Sanctis qui in terra sunt. Nous ne
voyons point de mondains contents du mon-
de ; et nous voyons des serviteurs et des ser-

vantes de Dieu, contents du Dieu auquel ils

se sont dévoués. En faudrait -il davantage
pour réveiller tout notre zèle? Nous ne
voyons point de riches contents de leurs ri-

chesses ; et nous voyons des pauvres évan-
géliques contents de leur pauvreté. Nous ne
voyons point d'ambitieux contents de leur

fortune; et nous voyons des hommes solide-

ment humbles contents de leur abaissement.
Nous ne voyons point de sensuels contents
de leurs plaisirs ; et nous voyons des hom-
mes , non-seulement morts , mais crucifiés

pour le monde, contents de leurs austérités

et de leurs croix. En un mot, nous voyons
ces béatitudes de Jésus-Christ, en apparence
si paradoxes et si incroyables, authentique-
ment et sensiblement vérifiées

; je veux dire

des hommes, dans la vue de Dieu , et par un
zèle ardent de plaire à Dieu, heureux de
souffrir, heureux de pleurer, heureux de
ne posséder rien : parce qu'au milieu de tout

cela , ils possèdent Dieu : pendant que le

monde, avec toutes ses prospérités et toutes

ses fausses joies, ne peut être heureux ni

content. Peut-on rien opposer à l'évidence
de cette démonstration ?

Avoir Dieu pour partage et pour récom-
pense, voilà le sort avantageux de ceux qui
cherchent Dieu de bonne foi et avec une in-
tention pure. Le dirai-je, et me permettez-
vous de m'en rendre à moi-même le témoi-
gnage? Tout pécheur et tout indigne que je
suis, voilà ce que Dieu par sa grâce m'a fait

plus d'une fois sentir. Combien de fois, Sei-
gneur, m'esl-il arrivé de goûter avec sua-
vité l'abondance de ces consolations célestes
dont vous èies la source, et qui sont déjà sur
la terre un paradis anticipé? Combien de
fois, rempli de vous , ai-jc méprisé tout le

reste, et compté le monde pour rien? Vous
bannissiez de mon cœur les vains plaisirs ;

mais pour empêcher que mon cœur ne les

regrettât, vous y entriez à leur place : Et in-

trabas pro eis (Augwt., Confess., lit. IX, 1).
Et dès-là, Seigneur, la privation de ces plai-
sirs était pour moi plus délicieuse que n'en
aurait jamais été. ni n'en aurait pu être la

possession. Or, si dans ce lieu de bannisse-
ment et d'exil, où je ne vous vois qu'à tra-
vers le sombre voile de la foi, vous remplis-
sez déjà mon cœur , que sera-ce dans cette

bienheureuse pairie où je vous verrai face à
face ? Quid erit in palria , si tanta est copia
delectationis in via? Si , en vertu de la pro-
fession que j'ai faite

,
quand j'ai quitté le

monde pour vous suivre, je me tiens déjà si

riche de votre pauvreté, que sera-ce, et que
dois-je espérer des richesses de votre sainte

demeure? Qualem me facturus es de divitiis

tuis
,
quem divitem fam facis de paupertate

tua ? Si de souffrir pour vous est un si grand
bien, que sera-ce de régner avec vous? Et
que serai -je dans la participation de votre
gloire

,
puisqu'il m'est déjà si glorieux et si

doux d'avoir part à vos abaissements? Et
quid ero tuœ parlicipatione gloriœ, cujus jam
sum opprobrio gloriosus ? Récompense abon-
dante aussi bien que sûre ; vous l'avez vu.
Je dis enfin, récompense éternelle, qui nous
est réservée dans le ciel : Ecce merces veslra

copiosa est in cœlis. C'est par où je vais finir.

TROISIÈME PARTIE.
Combattre comme les athlètes ; et, à l'exem-

ple des athlètes , courir dans la carrière du
salut qui nous est ouverte, en sorte que nous
remportions le prix, c'est, dans la pensée de
saint Paul , à quoi nous sommes appelés, et

ce qu'ont pratiqué les saints : Sic currite ut

comprehendalis (I Cor. , IX). Or, les athlè-

tes, disait ce grand apôtre, pour être plus

libres dans la course et moins embarrassés
dans le combat, se dépouillent de tout ; et ils

nous apprennent par-là que nous devons ,

comme chrétiens, être détachés de toutes les

choses du monde : Omnis autem qui in agone
contendit, ab omnibus se abstintt (Ibid.). La
différence entre eux et nous , ajoutait-il

,

c'est que les athlètes n'en usent ainsi , et

n'observent les règles sévères qui leur sont
prescrites, que pour gagner une couronne
corruptible. Diflérence bien essentielle, et

bien capable de nous confondre, si nous ne
les imitons pas : Et Mi quidem ut corrupti-
bilem coronam accipiant , nos autem incor-
ruplam (Ibid.). Voilà , mes chers auditeurs ,

le troisième et le dernier motif qui a inspiré

aux saints, non-seulement tant de force et

tant de courage, mais un détachement du
monde si parfait dans les combats qu'ils ont

eus à soutenir : celte immortalité, cette éter-

nité, et, si je puis user de ce terme, cette in-

corruptibilité de la couronne qui leur était

réservée dans le ciel , comparée à la cadu-

cité, à la fragilité, à la courte durée des ré-

compenses de la terre.

En effet, pour ne point sortir d'un paral-

lèle aussi fécond que celui-là, et dont l'A-

pôtre s'est servi avec tant d'avantage, toutes

les récompenses de la terre sont périssa-

bles; et, comme telles , non-seulement elles

périront , mais elles périssent et disparais-

sent continuellement à nos yeux. Combien
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vous et moi en avons -nous vu périr 1 de rieuse les bornes étroites de ces prétendues

combien de fortunes érigées et bâties sur fortunes : et ils n'ont recherché avec tant

ces prétendues récompenses , ne voyons- d'ardeur ces récompenses de la terre, que
nous pas aujourd'hui les tristes ruines et parce qu'ils n'ont pas voulu se souvenir qu?
les pitoyables débris 1 et combien de fois, de- la durée en était courte; que parce qu'ils ont

puis que vous êtes spectateurs et témoins tâché de l'oublier
;
que parce qu'ils se sont

des révolutions du monde et de ce qui s'ap- étourdis pour n'y pas penser. S'ils en avaient

pelle la scène du monde, n'avez-vous pas pu toujours considéré l'issue et la fin, insensi-

dire avec le Prophète : J'ai vu cet homme blés à ces récompenses, au moins n'en au-
élevé comme les cèdres du Liban; j'ai passé, raient-ils usé que selon la maxime de saint

et il n'était plus : Transivi, et ecce non erat Paul , c'est-à-dire, comme n'en usant pas;

(Psal. XXXVI). Je l'ai cherché, et un autre parce qu'ils auraient toujours été frappés de
occupait sa place : Quœsivi, et non est inven- celte pensée, que le monde passe, et que les

luslocus ejus (Jbid.). Combien en avons-nous
encore tous les jours d'exemples! De ceux
qui nous paraissent maintenantles mieux éta-

blis, et qui sunl les élus du siècle, où est celui

qui ose ou qui puisse se promettre un sort

plus heureux et une plus durable prospérité?

et qui sait si tel qui semble être sur le pina-
cle, du degré de bonheur et d'élévation où
il est aujourd'hui, n'est pas tout prêt à tom-
ber, et à confirmer par sa chute que le

monde n'a rien de stable, beaucoup moins
d'éternel, pour ceux qui le servent? Sans
donc attendre la mort, où tout aboutit,

à combien de revers ci de disgrâces ces

faveurs du monde ne sont-elles pas sujettes !

Or, cela seul, chrétiens, me suffirait pour
vous en détacher malgré vous- mêmes ; et

s'il vous reste un degré de foi, pour vous
obliger à chercher efficacement la récom-
pense des élus de Dieu. L'instabilité des
fortunes du monde, la peine de les conser-
ver, le danger et la crainte de les perdre, le

désespoir et la douleur de s'en voir déchu ,

les troubles , les révolutions inévitables à
quoi sont exposés ceux qui en jouissent:
ce serait , dis-je, assez pour persuader à un
mondain, tout mondain qu'il est , de cher-
cher des biens plus solides.

En effet, si les hommes faisaient souvent
ces réflexions, ils n'auraient plus besoin de
remontrances, ni absolument même du re-
mède de la parole de Dieu, pour se guérir
du poison de l'ambition mondaine qui les

lue. Eux-mêmes, convaincus sur ce point de
leur erreur et de leur conduite insensée,
s'en diraient bien plus que je ne leur en di-

rai jamais. Si ceux que nous avons connus
les plus avides des récompenses du siècle,

avaient pu prévoir ce qui devait leur arri-

ver, et dans combien peu de temps ces éta-
blissements de fortune

,
qu'ils regardaient

comme le fruit de leurs travaux, devaient
être renversés ; si l'on avait pu leur en mar-
quer distinctement le terme, en leur disant :

vous ne jouirez de tout cela, et tout cela ne

récompenses du monde passent avec lui :

Mundus transit , et concupiscenlia ejus ( I

Joan., il).

Il n'y a que la récompense des justes qui
ne passe point, parce que les justes, dit l'E-

criture, vivront éternellement, et que leur
récompense est en Dieu qui ne peut changer:
Justi autem in perpetuum vivent , et apud
Dominum est merces eorum (Sap., V). Il n'y

a que cette récompense des élus qui soit im-
muable, invariable, inaltérable, parce qu'elle

consiste, dit Jésus- Christ , dans le bon-
heur qu'ils ont de voir Dieu, d'aimer Dieu,
de posséder Dieu. Or, éternellement ils le

verront, éternellement ils l'aimeront , éter-

nellement ils le posséderont. Comme le

tourment des damnés sera d'être à jamais
privés de Dieu, et d'avoir éternellement à
sentir la perte de Dieu , la béatitude des saints

sera de ne pouvoir plus perdre Dieu, de ne
pouvoir plus être séparés de Dieu, d'être unis

pour jamais à Dieu : Ecce merces sanctorum
(Offic. Divin. Antiph. 3 noc, 3 plur.,Marl.).
Voilà, et c'est l'Eglise elle-même qui le chan-
te; voilà la récompense de ceux qui s'atta-

chent à Pieu, et qui le servent. Un royaume
leur est préparé : mais un royaume éternel,

où il n'y aura ni succession, ni révolution.

Une couronne les attend : mais une cou-
ronne dont le privilège, incommunicable à
toutes les couronnes du monde, doit être la

perpétuité. Us régneront : mais leur règne,

aussi bien que celui de Dieu, sera le règne

de tous les siècles : éternité de puissance :

Yicce merces sanctorum. Voilà la récompense
de ceux qui souffrent, et qui se mortifient

pour Dieu : ils seront comblés de joie, mais
d'une joie qui n'aura jamais de fin; d'une
joie qui ne sera ni troublée, ni interrompue;
d'une joie qui durera autant que Dieu, et

que personne ne leur ôtera, ni n'aura le

pouvoir de leur ôter : éternité de bonheur :

E cce merces sanctorum : voilà la récompense
de ceux qui sont humbles, et qui, renonçant
à eux-mêmes, deviennent par leur humilité

durera qu'un très-petit nombre d'années, qui grands devant Dieu: ils auront la gloire en
vous reste encore; non, mes chers audi-
teurs, jamais le désir de s'élever dans le

monde n'aurait été pour eux une passion ni

une tentation si dangereuse. Je dis plus : ils

n'auraient jamais pu gagner sur eux de faire
tout ce qu'ils ont fait, ni de se donner tant
de peines pour si peu de chose. Déplorons
leur aveuglement, et profitons-en. Ils ne se
sont livrés à l'ambition

,
que parce qu'ils

n'ont jamais envisagé avec une attention se

partage, mais une gloire qui ne diminuera
point, qui ne s'obscurcira point, qui sera

toujours nouvelle, et dont la longueur des

temps ne fera qu'augmenter l'éclat et le

lustre : éternité de gloire.

En voulez-vous voir un rayon? Ecce mer-
ces sanctorum : sans parler de celle gloire

essentielle dont jouissent les saints dans le

ciel, voyez les honneurs qu'ils reçoivent dès

maintenant sur la terre ; voyez le cullc que
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leur rend l'Eglise, et que l'on peut , dans un
sens et avec raison, nommer un culle éter-

nel. Jusqu'à la fin des siècles on célébrera
dans l'Eglise de Dieu les victoires et les

triomphes de ces glorieux prédestiné-; jus-
qu'à la fin des siècles l'Eglise militante les

canonisera, en publiant leurs mérites, leurs
conversions , leurs vertus , leurs ferveurs ,

leurs austérités. C'est pour cela que sont
instituées leurs fêtes , et que chaque année
le souvenir de ce qu'ils ont fait pour Dieu
est solennellement renouvelé, afin qu'on nç
le perde jamais, et que de siècle en siècle, de
génération en génération , ces saints , ces
élus de Dieu soient révérés. Tandis que l'E-
glise de Jésus-Christ subsistera (or elle sub-
sistera toujours, puisque les portes de l'enfer

ne prévaudront jamais contre elle), ce culte,

cet honneur des saints subsistera. C'est ce
que j'appelle un rayon de l'éternité de leur
gloire, et comme une anticipation de l'éter-

nité de leur récompense. La gloire des mon-
dains meurt peu à peu et s'ensevelit avec
eux; ils font pendant leur temps un peu de
bruit, mais parce que leur temps est borné

,

leur mémoire, dit l'Ecriture, périt enfin avec
ce bruit : Periit memoria eorum cum sonitu
(Psalm. IX). Combien de grands, autrefois
les héros du monde , de qui l'on ne parle
plus, et à qui l'on ne pense plus l Leur gloi-
re , qui n'était que pour le temps, s'est éva-
nouie comme une fumée : celle des saints ne
périra jamais. Tandis que Dieu sera Dieu

,

leur mémoire sera en bénédiction et en vé-
nération : In memoria œterna erit justus
(Ps. CXI). Eternellement, ô mon Dieu, vos
amis seront honorés, parce qu'ayant été vos
amis, et ne pouvant jamais cesser de l'être

,

ils ne cesseront jamais d'être dignes des
honneurs que nous leur rendons, et d'en mé-
riter infiniment plus que nous ne leur en
pouvons rendre : Nimis honorificati sunt
amiei tui, Deus [Psalm. CXXXVI1I).

Précieuse récompense, la pouvons-nous
assez estimer? Ecce merces sanctorum. Ce
qui doit nous remplir de consolation, si

nous sommes chrétiens d'esprit et de cœur,
n'est-ce pas de penser que cette récompense
nous est réservée dans le ciel? Ecce merces
vestra copiosa est in cœlis. Car, malheur à
nous si notre récompense était seulement
pour ce monde, et si nous étions du nombre
de ceux dont Jésus-Christ disait dans l'Evan-
gile : ils ont reçu leur récompense : Recepe-
runt marcedem suam (Matth., VI). Malheur
à nous si nos noms, au lieu d'être écrits dans
leeiel, n'étaient écrits que sur la terre; puis-
que, selon l'oracle du Saint-Esprit, être écrit
sur la terre, c'est un caraclèrede malédiction:
Domine, omnes qui te derelinquunt, confun-
dentur ; recedentes a te in terrascribentur (Jer.,
XVII)

; Seigneur, ceux qui vous abandon-
nent seront confondus, et ou écrira sur la
terre ceux qui se retirent de vous. Au con-
traire, quand nous serions dans le monde les
plus malheureux et les plus disgraciés des
hommes, si nous sommes en grâce avec
Dieu, réjouissons-nous de ce que nos noms
sont écrits dans le ciel, et souvenons nous

qu'une des marques les plus certaines que
nous en puissions avoir, c'est d'être éprou-
vés sur la terre par les afflictions et les tri-

bulations : In hoc gaudete, quod nomina ves~

tra scripta sint in cœlis (Luc, X). Dans quel-

que accablement que nous soyons, de souf-

frances et de peines, consolons-nous par ce

qui consolait saint Paul, et appliquons-nous
le sentiment dont il était pénétré quand il di-

sait : Momentaneum hoc et levé tribulalionis

nostrœ, œternum gloriœ pondus operatur in

nobis (II Cor., IV), Ce moment si court des

adversités présentes de celte vie qui sont si

légères, c'est-à-dire celte maladie que Dieu
m'envoie, cette injustice que l'on me fait, ce

mouvais office que l'on me rend, cette persé-

cution que l'on me suscite, cette perte de

biens que le malheur des temps m'attire,

cette humiliation qu'il me faut essuyer (car,

quelque suite qu'ait tout cela, tout cela,

dans l'idée de l'Apôtre, n'est censé qu'un mo-
ment court et facile à passer, Momentaneum
hoc et levé) ; toutes ces afflictions tempo-
relles produiront dans moi le poids éternel

d'une souveraine gloire : Mternum gloriœ

pondus operatur in nobis. Vous voulez un
motif pressant, touchant, convaincant pour
vous animer à la patience chrétienne ; ai-je

pu vous en donner un qui eût toutes ces

qualités dans un plus éminent degré que
celui-ci

;
je veux dire l'éternité de cette

gloire, qui doit être la récompense des élus?

C'est par là que les sainis ont triomphé du
monde ; c'est par là qu'ils sont devenus iné-

branlables et invincibles dans les combats
;

c'est par là, dit le maître des Gentils, qu'ils

ont surmonté les tourments, le feu, le fer,

tout ce que la mort a de plus effrayant et de
plus cruel. C'est ce qui les soutient encore
tous les jours dans les rigoureuses épreuves

que Dieu fait de leur constance et de leur fi-

délité. Ils souffrent tout, dit l'Ecriture, non-
seulement avec patience^, mais avec joie;

parce que leur espérance est pleine de l'im-

mortalité qui leur est promise : Spes illorum

immortalitate plena est (Sap., III). Pourquoi
ne les imitons-nous pas? Avons-nous d'aussi

rudes combats qu'eux à soutenir? Avons-
nous résisté comme eux jusqu'à répandre du
sang? Pourquoi donc sommes-nous si lâches?

pourquoi, dégénérant de la vertu de ces glo-

rieux prédestinés
,
qui sont aujourd'hui nos

modèles , faisons-nous paraître tant de fai-

blesse dans des occasions où, à leur exemple,

nous devrions remporter sur nous-mêmts de

saintes victoires? C'est que nous n'envisa-

geons pas comme eux cette immortalité où
ils aspiraient, et dont l'espérance les piquait,

les encourageait, les emportait au travers de

tous les obstacles.

Triste et malheureuse différence qui se

rencontre entre eux et nous 1 Faisons-la ces-

ser; et pour cela joignant au motif qui les

a touchés leur exemple que Dieu nous pro-

pose, forliGons-nous comme eux , et sancti-

fions-nous par l'espérance des biens éternels.

Autrement, mes chers auditeurs, en vain cé-

lébrons-nous avec l'Eglise les fêtes des saints;

en vain, présumant du crédit qu'ils ont au-
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près de Dieu, les invoquons-nous. L'abrégé Voilà, siro,la gloire qui vous est réservée,

de la religion, dit saint Augustin , est de et qui doit mettre le comble à votre bonheur,
pratiquer ce que nous solcnnisons et de faire Tout le reste, quoique grand, quoique sur-
<te l'objet de notre culte la régie de notre prenant, quoique au-dessus de toute louange,
vie : Summa religionis est imiiuri quod co- ne remplit pas encore la destinée de votre

limus ( August. ). La vue de la gloire du ciel majesté. II faut que la sainteté, et une saill-

ies a détachés de la terre; il faut qu'elle opère teté glorifiée dans le ciel, en soit le couron-
dans nous le même effet. La foi de l'immor-

talité les a conduits à la sainteté; il faut

que nous y parvenions par la même voie.

Lt c'est, ô bienheureux prédestinés , vous
tous dont nous honorons en ce jour la glo-

rieuse mémoire, ce que nous vous deman-
dons ou ce que nous vous conjurons de
demander à Dieu pour nous. Vous avez été

ce que nous sommes, et nous espérons être

un jour ce que vous êtes; vous avez senti

ncinent. On ne me peut soupçonner de flat-

terie, quand je dirai que jamais monarque
n'a su si parfaitement que Votre Majesté ce
qui s'appelle l'art de régner. Mais il vous
serait , sire, bien inutile d'être aussi savant
que vous l'êtes dans l'art de régner sur les

hommes, et d'ignorer celui qui rend les hom-
mes capables de régner un jour avec Dieu.
Si le bonheur d'un prince pouvait consister
dans le nombre des conquêtes , s'il était at-

nos misères , nous soupirons après votre taché à ces vertus royales et éclatantes qui
béatitude. Quoique pécheurs, nous sommes font les héros, et que le monde canonisa,
vos frères. Quoique séparés de vous, nous Votre Majesté, contente d'elle-même, n'aurait

sommes unis à vous par le lien de la plus plus rien à désirer : elle n'aurait qu'à jouir
étroite et de la plus intime société, qui est tranquillement du fruit de ses glorieux Ira-
la communion des saints. Quoique habitants

de la terre, nous ne laissons pas d'être, en
qualité de fidèles, vos concitoyens et les do-

mestiques de Dieu : Cives sanctorum et do-

vaux. Mais tout cela, sire, est encore trop

peu pour vous. Il n'en fallait pas tant pour
faire un roi accompli selon le monde : mais
Votre Majesté est trop éclairée pour croire

meslici Dei (Ephes., II). Quoique pauvres et que ce qui fait la perfection d'un roi selon

gémissants dans celte vallée de larmes, nous
ne prétendons pas moins que d'être, comme
enfants de Dieu, vos cohéritiers et les cohé-
ritiers de Jésus-Christ : Hœredes quidem Dei

,

cohœredes autem Christi (Rom., VIII). Regar-
dez-nous donc comme revêtus de ces titres,

le monde, suffise pour faire le bonheur et la

solide félicité d'un roi chrétien. Régner dans
le ciel, sans avoir jamais régné sur la terre,

c'est le sort d'un million de saints, et cela

suffit pour être heureux. Régner sur la terre,

pour ne jamais régner dans le ciel, c'est le

et par-là comme des sujets dignes de votre sort d'un million de princes, mais de princes
charité. Regardez-nous comme ceux qui doi- réprouvés et par conséquent malheureux.
vent remplir avec vous le nombre des élus, Ma confiance, écrivait saint Bernard (et ce
et dont la sanctification est désormais la seule qu'il disait à une tête couronnée, je le dis

chose que vous puissiez désirer. Ecoulez fa- aujourd'hui moi-même à Votre Majesté), ma
vorablement nos prières, et présentez-les à confiance est que vous régnerez sur la terre

celui dont vous environnez le trône, puis- et dans le ciel : Sed et confido quod hic et in

qu'il se plaît même à vous exaucer. Recevez œternum regnabitis (Bern., Ep.); que malgré
nos hommages et nos vœux, et étendez sur
nous votre protection et votre zèle. Soyez
nos patrons et nos intercesseurs , comme
nous voulons être vos imitateurs. Jouissez
de votre félicité; mais souvenez-vous de nos
besoins et de notre indigence. Ils s'en sou-

tous les dangers, malgré tous les obstacles

du salut auxquels la condition des rois est

exposée, Votre Majesté, sanctifiée par la vé-
rité, je dis par la vérité des maximes de sa

religion, en gouvernant un royaume tem-
porel , méritera un royaume éternel. C'est

-viennent, chrétiens, et ils y pensent. Autant dans cette vue, sire, que j'offre tous les jours
qu'ils sont tranquilles pour eux-mêmes, au- à Dieu le sacrifice des autels : trop heureux
tant sont-ils zélés pour nous. Autant qu'ils si

,
pendant que tout le monde applaudit à

sont sûrs de leur propre bonheur, autant

,

Votre Majesté, éloigné que je suis du monde,
dit saint Cyprien, paraissent-ils et témoi- je pouvais attirer sur elle une de ces grâces
gnent-ils être en peine de notre salut : Fre
qaens nos et copiosa lurba desiderat

,
jam de

sua immortalitate secura, et adhuc de noslra
salute sollicita {Cyp., de M or talit. sub jinem).
Comptons donc sur leur protection et sur leur
intercession , et ne pensons qu'à suivre leurs

qui font les rois grands devant Dieu et selon

le cœur de Dieu! Car c'est à vous, ô mon
Dieu 1 et à votre grâce, de former des rois

de ce caractère, de saints rois ; et ma conso-

lation est que celui à qui j'ai l'honneur de

porter votre parole, par la solidité et par la

exemples qui, sans cela deviendront pour grandeur de son âme, a de quoi accomplir
nous le sujet de notre condamnation. Ima-
ginons-nous que chacun d'eux nous dit au-
jourd'hui du haut de la gloire, ce que saint
Paul disait aux Corinthiens : Imilalores mei
estote , sicut et ego Christi (I Cor., v. 11) :

soyez mes imitateurs, comme j'ai été l'imi-
tateur do Jésus-Christ. En un mot, vivons

vos plus grands desseins. La sainteté d'un

chrétien est comme l'effet ordinaire de la

grâce, la sainteté d'un grand en est le chef-

d'œuvre, la sainteté d'un roi en est le mi-
racle, celle du plus grand et du plus absolu

des rois en sera le prodige, et vous en serez,

Seigneur, la récompense. Puissions -nous
tous y parvenir, à cette récompense immor-comme eux, combattons comme eux, souf-

frons comme eux, si nous voulons régner telle ! je vous la souhaite, etc
avec eux et participer à leur gloire.
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SlillMON II.

POUB LE PREMIER DIMANCHE l'E LEVENT.

Sur le Jugement dernier.

Tune v'ulebun». Filiimi hnminis venientem in niibe, cum
joteslate magna cl maj: siate.

Alors ils verront le F.ls de Vhomme venir sur une nuée

avec uneqrande puissance cl une grande majesté (S. Luc,

ch. XXI).'

C'est une réflexion bien judicieuse de

saint Grégoire de Nazianze
,
que jamais le

terme de majesté n'est attribué à Jésus-

Christ dans l'Evangile, que lorsqu'il s'agit

du jugement universel , où la foi nous en-

seigne qu'il doit présider ; et il est bien re-

marquable, dit saint Jérôme, que cet Homme-
Dieu, qui par tant de litres était roi, n'a pris

néanmoins cette qualité qu'en deux occasions.

Premièrement devant Pilate , c'est-à-dire

dans le temps de sa passion, parce que c'é-

tait là que le jugement du monde commen-
çait, ainsi qu'il l'avail déclaré à ses disci-

ples : Nunc judicium est mundi (Joan., XII).

Secondement, dans la description qu'il nous

a faite du jugement même au chapitre vingt-

cinquième de saint Mathieu , où il ne se dé-

signe point autrement que sous le nom de

roi ,
parce que c'est alors qu'il exercera

pleinement la juridiction que son Père lui a

donnée sur tous les hommes : Tune dicet rex

his qui a dexlris erunt (Matth., XXV).
Aussi est-ce proprement aux monarques

et aux souverains qu'il appartient de juger
;

et jamais la majesté d'un roi n'est plus au-
guste que quand il tient son lit de justice et

qu'il paraît sur le tribunal. Encore plus vé-
nérable , quand c'est un roi qui ajoute à l'é-

clat de la couronne les lumières d'une sa-
gesse loute royale : un roi qui sait faire le

discernement de ses sujets et peser le mérite

dans une juste balance, qui n'a pour le cri-

me que des châtiments, tandis que toutes

ses récompenses sont pour la vertu; qui
non-seulement fait état de venger les injus-

tices et les violences , mais qui s'applique à

réformer la justice même, qui en corrige les

abus, qui en rétablit le bon ordre; qui, sans
éloigner personne de son trône

,
prête l'o-

reille aux humbles supplications des petits,

écoute les plaintes des particuliers, el par là

lient les juges et les magistrats dans le de-
voir; enfin qui, se voyant au-dessus de tous,

n'a rien plus à cœur que d'être équitable en-
vers tous. Car, qu'y a-t-il qui nous représente
mieux sur la terre le jugement de Dieu, et

qui en soit une image plus sensible et une
preuve plus authentique?

Mais, sire, si c'est le propre des rois de ju-
ger les peuples , il n'est pas moins vrai que
c'est le propre de Dieu de juger les rois ; et,

comme le grand privilège de la souveraineté
est de ne pouvoir être jugé que de Dieu seul,

»n peut dire que la grande marque de l'au-

torité suprême de Dieu est d'être lui seul le

juge du tous les souverains. 11 nous l'a lui-
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même marqué en cenl endroits de l'Ecriture;

et si son jugement doit être terrible pour
toutes les conditions des hommes, il semble
néanmoins qu'il affecte de le faire paraître
plus redoutable pour les grands et pour les

rois de la terre : Terribilis apud reges terrœ.

{Psaïm. LXXV).
C'est de ce jugement, sire, où les rois se-

ront appelés aussi bien que les peuples, quo
j'ai à parler aujourd'hui. Autrefois saint
Paul

,
prêchant cette matière en présence

même des infidèles et des païens, la traitait

avec tant de force et d'énergie
,
qu'ils en

étaient émus , saisis , effrayés : Disputante
autem illo de justifia et castitate , et de judi-
cio futuro , tremefactus Félix (Act., XXIV ).

Je n'ai ni le zèle ni l'éloquence de sainl Paul,
mais aussi j'ai l'avantage de parler devant
un roi chrétien et très -chrétien , devant un
roi docile aux vérités de la religion, et dis-

posé non-seulement à les écouler, mais à en
profiler. Ainsi j'ai droit d'espérer de mon mi-
nistère, tout indigne que j'en suis, un sucrés
beaucoup plus heureux. J'ai besoin pour
cela des lumières du Saint-Esprit, et je les

demande par l'intercession de Marie. Ave,
Maria.
De toutes les expressions dont les Pères

de l'Eglise se sont servis pour nous donner
quelque idée de la justice de Dieu, je n'en
trouve point qui me paraisse plus belle, plus
solide, et remplie d'un plus grand sens que
celle de ïcrlullien

,
que vous avez souvent

entendue et qui ne peut être assez méditée;
savoir que Dieu est miséricordieux de son
propre fonds, et qu'il est juste du nôtre :

Deus de suo optimus, de nostro justus (Tert.,
de Resurrect., XIV). C'est à cette parole que
je veux m'attacher dans ce discuurs ; et
quoique le sujet que j'ai à traiter soit dune
étendue presque infinie, je me borne à celte
pensée, parce qu'elle suffira pour vous faire
entrer dans le mystère adorable , mais re-
doutable , du jugement de Dieu. Je veux
vous montrer que le fonds de la justice de
Dieu est en effet dans nous- mêmes; que si

Dieu est sévère et rigoureux dans ses juge-
ments, comme l'Ecriture nous le dit, c'est de
nous-mêmes que procède celle sévérité

;
que

c'est nous - mêmes qui le faisons tel pour
nous; en un mot, que quand il nous jugera,
il ne nous jugera que par nous-mêmes :Deus
de suo optimus, de nostro justus.
Pour établir ma proposition et pour y ob-

server quelque ordre
, je remarque qu'il y a

dans nous deux choses qui ont un rapport
nécessaire au jugement de Dieu : k une est
notre foi, el l'autre est notre raison. En qua-
lité de chrétiens nous avons la foi, et en
qualité d'hommes, nous avons la raison. La
foi est une lumière surnaturelle que nous
avons reçue de Dieu depuis notre naissance;
el la raison est une lumière naturelle quo
nous avons apportée avec nous en naissant.

Or, c'est par ces deux grandes règles, qui
doivent nous diriger dans toute la conduite
de notre vie : c'est par ces deux lumières,

par ces deux connaissances que Dieu nous
jugera : comme chrétiens, i! nous jugera par
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notre foi , et comme hommes , il nous jugera

par notre raisou. Si donc dans le juge-

ment qu'il fera de nous il use de sévérité ,

c'est uniquement sur ces deux principes

qu'elle sera fondée. Comprenez , s'il vous

plaît, mon dessein et le partage de ce dis-

cours. Sévérité du jugement de Dieu fondée

sur la foi du chrétien , ce sera la première

partie ; sévérité du jugement de Dieu fondée

sur la raison de l'homme criminel et libertin,

ce sera la seconde partie. Deux points de re-

ligion et de morale, que toute l'éloquence

des prédicateurs de l'Evangile ne peut épui-

ser. N'en mesurez pas l'importance par ce

que je vous en dirai; mais par ce que je

vous en dirai; vous pourrez toujours appren-

dre ce que vous en devez craindre. Voilà

tout le sujet de votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.

Tertullien , admirant autrefois le zèle que

car, si nous ne croyons plus les vérités que
la foi nous propose, comment peut- on dire

que c'est notre foi ? et si ce n'est plus notre
foi, comment Dieu nous jugera-t-il par e!le?Cc
sera à moi de répondre à cette difficulté; et

je l'éclaircirai en telle sorte que , bien loin

qu'elle affaiblisse la proposition que j'ai

avancée , elle en sera une des plus solides

preuves.
Prenons donc d'abord le parti le plus fa-

vorable et à votre piété et à mon ministère.

Nous faisons tous profession d'être chrétiens;

et puisque nous portons cette qualité , mon
devoir même m'oblige à supposer que nous
avons dans le cœur la foi dont nous donnons
extérieurement des témoignages et que nous
confessons au dehors. Or, supposant que
nous l'avons , je dis que Dieu se servira
d'elle pour nous juger. Aurons - nous droit

de refuser cette condition ? Mais comment
les païens faisaient paraître pour leur fausse Dieu y procédcra-t-il? c'est , mes chers au-

religion , et le comparant avec la froideur et diteurs, ce qui demande une réflexion parti-

lindifférence des chrétiens dans le service culière. Dieu nous jugera par notre foi,

et le culte du vrai Dieu, a fait une remarque parce que c'est notre foi qui nous accusera

bien solide, et dont nous n'éprouverons que devant lui; parce que c'est notre foi qui ser-

trop la vérité au jugement dernier. Voyez, vira de témoin contre nous; parce que c'est

disait ce grand homme , le caractère du dé- notre foi , si jamais nous avons le malheur

mon. Il n'y a point de marque de divinité d'être réprouvés, qui dictera elle-même l'ar-

qu'il n'affecte; on lui rend dans le monde les rêt de notre réprobation. Peut-on contribuer

mêmes honneurs que l'on rend à Dieu , on en des manières plus différentes et plus di-

lui fait des sacrifices comme à Dieu , il a ses recles à un jugement?

martyrs aussi bien que Dieu , ses lois sont

reçues et observées plus exactement que
celles de Dieu; et il s'est mis en possession

de tout cela pour nous confondre un jour de-

vant Dieu, quand il nous opposera la con-

duite de ces malheureux qui, aveuglés des

erreurs du monde , s'assujettissent à lui et

lui obéissent comme au Dieu du siècle :

Agnoscamus ingénia diaboli, ideirco quœdam
de divinis affectuntis , ut nos de suorum fide

confundat et judicet ( TcrtulL, de Coron., in

fine). C'est ainsi, mes chers auditeurs (et

cette pensée a quelque chose de bien surpre-

nant) , c'est ainsi que la foi des païens doit

entrer dans le jugement que Dieu fera des

chrétiens, et que les vrais fidèles se verront

alors condamnés par l'infidélité même.
Mais si cela est de la sorte, et si la foi des

païens , toute superstitieuse qu'elle est, doit

être pour nous si redoutable au tribunal de

la justice de Dieu, jugez ce que nous devons

craindre de notre propre foi. Car c'est par

notre propre foi que commencera le juge-

ment de Dieu. Celle des païens et des idolâtres

ne sera tout au plus qu'un surcroît de con-
viction lue Dieu y ajoutera; mais la nôtre,

c'est-à-dire celle que nous professons, en

sera l'essentiel et le capital. Et ce qui vous

étonnera peut- être , mais que je vous prie

de bien concevoir, comme le point important

que j'ai à vous expliquer, c'est que Dieu
nous jugera par notre religion, soit que nous

Oui, c'est notre foi qui nous accusera de-
vant Dieu. Jésus - Christ l'a dit, et sa parole

y est expresse : Nolite putare, quia ego ac-
cusaturus sumvos apud Patrem; est qui ac-

cusât vos Moïses (Joan., V). Ne pensez pas,

disait-il aux Juifs, que ce soit moi qui doive
vous accuser devant mon Père; vous avez
un accusateur, qui est Moïse. Or, par Moïse,

comme remarque saint Augustin, il n'en-

tendait pas la personne de Moïse, mais il

entendait la loi de Moïse, les écritures qu'ils

avaient par tradition reçues de Moïse, en

un mot la religion qu'ils suivaient et qui

leur avait été enseignée par Moïse. Comme
s'il leur eût dit : c'est cette loi, c'est celte reli-

gion , ce sont ces écritures qui s'élèveront

contre vous au jugement de Dieu. Mais ce
qu'il leur disait, chrétiens, doit être encore
tout autrement vrai par rapport à nous.
Car, outre ces livres de Moïse qui nous sont
communs! avec les Juifs , nous avons un
Evangile qui nous est propre ; et cet Evan-
gile , si nous y prenons garde, n'est rien
autre chose qu'une continuelle accusation
de noire vie , en je ne sais combien de chefs,

dont Moïse ni les prophètes n'ont point par^
lé. Nous devons donc nous attendre à soute-

nir devant Dieu des accusations bien plus

pressantes et bien plus fortes que les Juifs ;

pourquoi? parce que notre religion, en ajou-

tant à celle des Juifs toutes les vérités évan-
géliques , se trouve bien plus ample, bien

l'ayons conservée, soit que dans le cœur plus développée, plus sainte et plus parfaite

nous l'ayons renoncée et abandonnée ; soit que celle des Juifs, et qu'elle aura par
que nous ayons cru constammeut et sincè- conséquent bien plus ds reproches à nous
rement les vérités qu'elle nous proposait, faire.

soit que nous ayons cessé do les croire. Il C'est ce que saint Paul a voulu nous expri-

semble qu'il y ait en ceci de la contradiction; mer dans cet admirable passage de l'épître
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aux Romains, où, parlant du jugement der-

nier, et voulant nous en donner une idée, il

dit qu'il s'y fera comme un conflit entre les

pensées des hommes , et que les pensées des

hommes s'y accuseront mutuellement et s'y

défendront, tandis que Dieu, scrutateur des

cœurs, en révélera tous les secrets : Inter se

invicem cogitulionibus accusantibus, autetiam

defendenlibus , in die , cum judicabit Deus oc-

culta hominum (Rom., II). Or, ces pensées

qui s'entre-accuseronl, qui s'enlre-choque-

ront, selon le terme et dans le sentiment

même de l'Apôtre, ce sont celles qui parta-

geront alors un réprouvé entre sa conscience

et sa foi. Car sa foi lui dira : Tu as cru ceci
;

cl sa conscience lui dira : Tu as fait cela. Ces

deux pensées, tu as cru ceci , et tu as fait

cela, se trouvant opposées l'une à l'autre,

formeront contre lui la plus juridique de tou-

tes les accusations. La foi se déclarera con-

tre la conscience criminelle; et la conscience

criminelle tâchera à se défendre contre la foi

jusqu'à ce qu'enfin la foi triomphant des

vains efforts de la conscience , la convaincra,

la consternera , l'accablera : Inter se cogita-

tionibus accusantibus, aut etiam defendenlibus.

C'est la paraphrase que fait saintChrysoslome
de ces paroles de l'Apôtre.

De là, chrétiens, j'ai dit que le premier
témoin qui parlera contre nous dans notre

jugement , c'est notre foi ; et je l'ai dit après

saint Augustin, qui, pour donner plus de

jour à sa pensée, met là-dessus une différence

bien remarquable entre les pécheurs et les

justes. Car la foi , dit cet incomparable doc-

teur, rendra aux justes témoignage pour té-

moignage, et aux pécheurs, témoignage con-

tre témoignage : appliquez-vous, s'il vous
plaît. Il dit que la foi rendra aux justes té-

moignage pour témoignage
,
parce qu'il est

certain que les justes recevront devant Dieu
un témoignage honorable de leur foi ; et ce

sera la récompense de celui qu'ils auront
eux-mêmes rendu à la foi devant les hom-
mes. Comme ils auront gloriflé leur foi devant
les hommes par leur bonne vie et par leurs

vertus , leur foi à son tour les glorifiera de-
vant Dieu par la justification de leurs per-

sonnes et de leurs œuvres. Au contraire,

poursuit saint Augustin, celte même foi ren-

dra aux pécheurs témoignage contre témoi-
gnage, parce qu'au lieu que les pécheurs au-
ront démenti leur foi par une vie déréglée et

corrompue , leur foi se faisant malgré eux
reconnaître à eux , les confondra d'une ma-
nière sensible; et cela, comment? Tertullien

l'explique dans l'excellent traité qu'il a com-
posé du témoignage de l'âme, où il repré-
sente une âme réprouvée aux prises, si

j'ose me servir de celte expression , avec
Dieu et avec elle-même. Car, au même temps
que Dieu, d'une part, pressera le réprouvé,
sa foi , comme un témoin incorruptible , lui

dira de l'autre : Il est vrai , tu croyais un
Dieu , mais lu ne t'es pas mis en peine de le

chercher et de lui plaire; tu avais renoncé
au monde en qualité de chrétien , et tu n'as
pas laissé d'en être esclave; tu détestais les

idoles de la genlilité, qui n'étaient que des

idoles de bois et de pierre ; mais tu t'es fait

dans le christianisme des idoles de chair :

Deum prœdicabas , et non requirebas ; dœmo-
nia aborwnabaris, et illa colebas (TertulL, de
Teslimon. anim.). Voilà, dit ce Père, le té-

moignage que la foi portera conlre les pé-
cheurs, -^

Mais s'en tiendra-t-il là? Non , car, après
avoir porté conlre eux ce témoignage , elle

prononcera elle-même l'arrêt de leur répro-
bation, et en quels termes? Observez ceci :

dans les mêmes termes qu il est déjà conçu
en tant d'endroits de l'Evangile. En effet,

qu'y a-t-il dans l'Evangile de plus souvent
répété que ces malédictions et ces analhèmes
fulminés par Jésus-Christ contre les mauvais
chrétiens? Et qu'est-ce que ces analhèmes

,

sinon autant d'arrêts de la réprobation fu-
ture des pécheurs, dressés par avance et

qu'il ne reste plus qu'à leur signifier? Quand
nous lisons dans saint Matthieu : Vœ mundo
a scandalis; vœ vobis, hypocritœ; vœ vobis di-

vitibus ; quia habelis consohitionem veslram.
[Matth., XVHI; ibid., XXIII ; Luc, VI.)
Malheur à vous, sensuels et voluptueux,
qui ne respirez sur la terre que le plaisir;

malheur à vous, riches superbes et insensi-
bles aux misères des pauvres ; malheur à
vous, hypocrites, c'est-à-dire, politiques du
siècle , qui n'avez qu'une vaine montre et

une fausse apparence de probilé; malheur à
vous qui, par vos scandales et vos pernicieux
exemples, faites périr les âmes de vos frères.

Quand Jésus-Christ nous parle de la sorte,
ne recevons-nous pas tout cela comme au-
tant d'oracles de notre religion? Or, je l'ai

dit et je le redis, ces oracles de notre reli-

gion se changeront en autant d'arrêts , et

d'arrêts définitifs, dans le jugement de Dieu.
Le Fils de Dieu n'aura qu'à les ramasser
tous, et qu'à en faire l'applicalion. Cette
seule parole: Vœ vobis divitibus , malheur
à vous, riches, aura pour damner un avare
le même effet que celte autre : Discedite ma-
ledicti (Matlh., XXV) : retirez-vous, mau-
dits. C'est donc ainsi que toute la procédure
du jugement des chrétiens se réduira à leur
religion. *

Et voilà, mes chers auditeurs , l'éclaircis-

sement et même le sens littéral de cette pro-
position de saint Jean, si étonnante et qui
semble d'abord si paradoxe

,
quand il dit :

Que celui qui croit ne sera pas jugé : Qui
crédit in eum , non judicatur (Joan., III).

Car il ne prétend pas que celui qui croit ait

une exemption et un privilège pour ne point
comparaître au dernier jour devant le tribu-

nal de Jésus-Christ; ce n'est point de celle

mantère qu'il l'entend : mais il dit que celui

qui croit, en conséquence de ce qu'il aura
cru, ne sera point jugé, parce que dès là

qu'il aura cru , il se jugera lui-même, sans

qu'il soit nécessaire qu'un autre le juge ; car,

ou il aura vécu conformément à sa créance
et à sa religion, et alors sa religion seule le

justifiera; ou sa vie n'aura eu nul rapport à
sa foi , et alors sa foi seule le condamnera.
Tellement que Jésus-Christ, s'il m'est permis
de parler de la sorte, n'aura plus à le juger,
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parce qu'i. le trouvera déjà tout jugé, et que
toute la juridiction qu'il exercera connue

souverain juge sera (ic confirmer par une

ratification authentique le jugement secret

que notre foi aura fait de nous , el de le ren-

dre, de particulier qu'il était commun et pu-

blic. Voilà, mes chers auditeurs, li première

pensée qui s'est présentée à moi sur le sujet

que je traite.

Pensée touchante , mais surtout pensée

terrible! C'est ma religion qui me jugera.

Ah 1 chrétiens, la grande parole 1 Compre-
nons-en toute l'étendue et tout* la force.

C'est ma religion qui me jugera; ceite reli-

gion si sainte, si pure, si irrépréhensible;

cette religion si ennemie de mon amour-pro-

pre; si contraire à mes inclinations; si op-

posée à l'esprit du monde, dont je suis rem-
pli ; cette religion aussi exacte et aussi sé-

vère dans ses maximes , que Dieu l'est dans

ses jugements , ou plutôt dont les maximes
ne sont rien autre chose que le jugement de

Dieu même. C'est par elle que Dieu décidera

de mon sort éternel ; c'est sur elle que rou-

lera tout l'examen de ma vie; et il ne sera

point en mon pouvoir de la récuser ; et je

n'aurai point droit de demander que mes
actions soient pesées dans une autre balance

que la sienne; et je ne serai point reçu à me
justifier sur d'autres principes que les siens.

Ouelque excuse que j'allègue à Dieu, il me
rappellera toujours à celle foi, el il m'obli-

gera à répondre sur autant d'articles qu'elle

m'aura enseigné de vérités. Il n'y en aura

pas une qui ne soit pour moi la matière d'une

discussion rigoureuse; et parce que la croix

de Jésus-Christ aura été l'abrégé de toutes

les vérités de la foi, cette croix, ce signe

auguste et vénérable du Fils de l'homme,
paraîtra tout éclatante de lumière, pour

être la règle de mon jugement et de celui du
monde entier, comme il commença à l'être

quand il fut élevé sur le Calvaire : Et lune

parebitsignum Fiiii hominis(Mutth., XXIV).
Cette croix me sera présentée; el tout ce qui

n'en portera pas dans moi le caractère et le

sceau, sera réprouvé de Dieu. Ah I mon
Dieu 1 est-il donc vrai que vous emploierez

pour ma perte jusqu'à l'instrument de mon
salut, et que ce qu'il y a en moi de plus saint,

je veux dire ma religion, prendra parti con-

tre moi-même?
Oui, chrétiens, c'est ce que nous devons

craindre, et de quoi nous ne pouvons avec
trop de soin nous préserver ; c'est ce qui doit

no&j faire frémir dans l'attente de ce juge-
ment redoutable. Pendant cette vie, nous n'y

pensons pas, ou nous n'en sommes qu'à demi
touchés. Comme nous ne considérons les vé-
rités de la foi que superficiellement, à peine

en appréhendons-nous les conséquences. Ces
maximes évangéliques que l'on nous prêche,
celte voie étroite du salut , celte nécessité de
la pénitence, celle obligation indispensable
de mortifier sa chair et de la crucifier avec
st's vices; tout cela sont termes spécieux que
nous écoutons avec respect, que nous débi-
tons quelquefois magnifiquement aux autres,
et que nous n'entendons plus dès qu'il est

question de les réduire à la pratique. Mais
quand Jésus-Christ, avec loul l'éclat de sa
majesté et tout le poids de sa puissance,
viendra nous imprimer une idée vive de ces
grandes vérités, et qu'en les appliquant à
notre vie il nous fera voir dans loule notre
conduite une monstrueuse contradiction de
mœurs et de créance ; quand il comparera
tous ces principes de détachement de soi-
même, de renoncement à soi-même, avec
nos injustices, avec nos vengeances, avec
nos sensualités , avec nos délicatesses et ces
recherches continuelles de nous-mêmes : ah 1

c'est alors que nous apprendrons combien il

est affreux de tomber entre les mains de ce
Dieu vivant; de Ce Dieu, non plus seule-
ment Fauteur ni le consommateur, mais le

défenseur, mais le vengeur de noire foi.

Maintenant celle f>i esl comme languis-
sante ou presque morte dans nos cœurs; et

quand le Fils de l'homme paraîtra à la fin

des siècles, il doute, ce semble, s'il en trou-
vera encore quelques restes sur la terre. Oui,
<hré; ions, il en trouvera, el il en trouvera
du moins autant qu'il lui en faudra pour
m. us juger et pour nous condamner. Car
celle foi qui élail presque morte, et comme
ensevelie dans nous, ressuscileraavec nous;
et un des miracles que doit opérer Jésus-
Christ, lui qui est notre résurrection et no^
tre vie, sera de faire revivre intérieurement
l.i foi dans nos âmes, au même temps qu'il

fera revivre nos corps. Or, telle foi, écoutez
un beau sentiment de saint Augustin, celte

foi ainsi ranimée, ainsi ressuscitée par la

présence de Jésus-Christ, lui demandera jus-

tice ; et contre qui ? non pas conlre les ty-

rans qui l'auront persécutée ; elle se fera

honneur de leurs persécutions : non pas
contre les païens qui l'auronl méconnue;
leur infidélité les rendra en quelque sorte

moins criminels: mais conlre nous; et de
quoi? de tous les outrages que nous lui au-
rons faits. Justice de l'avoir laissée languir
dans l'inutilité et l'oisiveté d'une vie mon-
daine, sans la mettre en œuvre et sans ja-

mais la faire agir pour Dieu. Justice de l'a-

voir retenue captive dans l'étal du péché, où
notre endurcissement nous aura fait passer
sans trouble des années entières. Justice de
l'avoir déshonorée par des actions indignes
du nom que nous portions, et du caractère
dont nous étions revêtus. Justice de l'avoir

décriée et scandalisée devant les hérétiques,

ses mortels ennemis, qui n'auront pas man-
qué de s'en prévaloir contre elle el contre
nous. Entin justice de ce qu'étant capable par
elle-même de nous faire des saints, elle n'aura
pas été par notre faute assez puissante pour
nous empêcher d'être des impies el des ré-
prouvés. C'est de quoi elle demandera justice

à Dieu, et c'est à nos dépens que celte justice

lui sera accordée.

Mais après tout, si celte religion se trou-

vait entièrement détruite en nous , et s'il ar-

rivait que, par le dérèglement de nos mœurs
nous fussions tombés dans une irréligion se-

crète, état où le péché enfin conduit: si cela

était, Dieu nous jugera-t-il encore par la foi?
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Ne perdez pas ceci, je vous prie : voici le

nœud de la difficulté que je me suis moi-

même proposée. Oui, mes chers auditeurs,

Dieu nous jugera encore par noire foi ; cl

bien loin que cette irréligion secrète adou-
cisse en aucune sorte noire jugement, c'est

ce qui en redoublera la rigueur.

Car il faut, chrétiens, et cette pensée n'est

pas de moi, mais de saint Jérôme, il faut

bien établir dans nos esprits une vérité à
quoi peut-être nous n'avons jamais fait toute

la réflexion nécessaire, que dans le jugement
de Dieu il y aura une différence infinie cn-
ire un païen qui n'aura pas connu la loi

chrétienne, et un chrétien qui, l'ayant con-
nue, y aura intérieurement renoncé; et que
Dieu, suivant les ordres mêmes de sa justice,

traitera l'un bien autrement que l'autre. On
sait assez qu'un païen à qui la loi de Jésus-

Christ n'aura point été annoncée, ne sera

pas jugé par cette loi ; et que Dieu, tout ab-

solu qu'il est, gardera avec lui cette équité

naturelle de ne le pas condamner par une
loi qu'il ne lui aura pas fait connaître; et

c'est ce que saint Paul enseigne en termes

f<:rn:els : Quicumque sine lege peccaverunt,

sine lege peribunt (Rom., 11). Mais je pré-
tends qu'il n'en est pas de même d'un chré-
tien qui a professé la loi de Jésus-Christ, et

qui, après l'avoir embrassée, en a dans la

suite secoué le joug. Je prétends qu'ayant

péché après avoir reçu celle loi, il doil périr

par celte loi, et que sa désertion est juste-

ment le premier chef que Dieu produira con-

tre lui. Car il ne lui était pas permis, dit

saint Chrysostome,de s'émanciper de l'obéis-

sance due à cette loi, après s'être engagé à
elle par le baptême. Il ne pouvait plus, sans
apostasie, après avoir ratifié cet engagement
par divers exercices du christianisme, y re-

noncer de ce renoncement même intérieur

dont je parle. Qu'arrivera-t-il donc? Remar-
quez la fin malheureuse de l'impiété : celte

toi de Jésus-Christ abandonnée et renoncée
poursuivra l'impie au jugement de Dieu,
comme un déserteur. Et de même qu'un dé-
serteur de la milice séculière est traité, s'il a
le malheur d'élre repris, selon les lois les

plus rigoureuses de la milice qu'il a quittée;

ce qui n'est point censé injuste, parce que
tout homme, dit-on, doil subir la sévérité
des lois auxquelles il s'est lui-même obligé:
ainsi, mais à bien plus forte raison, un li-

bertin, présenté devant Dieu comme un dé-
serteur de sa religion, doit être jugé suivant
les maximes de celte religion même, sans
qu'il puisse prétexter que ce n'élail plus sa
religion, et qu'il ne la connaissait plus

;

puisque, bien loin de le justifier, c'est ce qui
fera son crime de ne l'avoir plus connue.
Pensée que saint Cyprien exprimait si no-
blement, quand il disait en parlant du bap-
tême : Baptimus ornât Christi militem, con-
rincit deserlorem (Cypr.). Car j'appelle tou-
jours déserteur de la milice de Jésus-Christ,
celui qui n'a plus le christianisme dans le
cœur, quoiqu'il en conserve encore les de-
hors.

Je sais néanmoins, et il est bon d'aller au-

devant de lou*, je sais ce que l'infidélité pour-
rait opposer; je sais quejusque dans la pro-
fession de notre foi, Dieu nous a faits libres;

je sais que la religion est une vertu qui de-
mande le consentement de notre volonté, et
que pour être chétien, il faut vouloir l'être.

Mais Dieu par là n'entend pas que nous ayons
droit de l'être, ou de ne le pas être, selon nos
caprices ; et qu'après nous être une fois sou-
mis à son Evangile, il nous soit libre d'en
laisser et d'en prendre ce qu'il nous plaira.

Ce sera donc à nous, si nous avons été as-
sez perdus, assez obstinés pour étouffer dans
notre cœur une foi si sainte, de lui en rendre
raison, et de lui dire pourquoi. Or, quelle
raison lui en rendrons-nous ? Dirons-nous
que celte religion ne nous a pas paru assez
bien fondée ? Il sera bien étrange que ce qui
a suffi pour convaincre un monde entier, ne
nous ail pas convaincus nous-n émes ; <t

qu'une religion à laquelle les plus grands
hommes de la terre se sont rendus, contre
laquelle un saint Augustin, avec toute la
forée de son génie et toute la curiosilédeson
esprit, n'a pu se défendre; qui, par l'évi-

dence de ses miracles, a triomphé de toutes
les erreurs du paganisme ; et qui, dans ses

preuves, dans ses principes, dans ses règles,

dans sa morale, dans ses mystères, dans son
établissement, portail toutes les marques de
la divinité : qu'une telle religion n'ait pas
eu de quoi nous satisfaire, c'est, dis-je. ce qui
sera bien étonnant. Mais, sans que Dieu en-
Ire avec nous dans une pareille re: herche,
il n'aura qu'à nous demander si c'esten effet

par raison que nous nous serons départis de
noire première soumission à la foi ; si, pour
nous engager dans un pas aussi dangereux
et aussi hardi que celui-là, nous avons bien
consulté, bien examiné, bien cherché à nous
instruire; et supposé que nous l'ayons cher-
ché, que nous ayons examiné, consulté, si

nous l'avons fait avec humilité, si nous l'a-

vons fait avec docilité, si nous l'avons fait

sans préjugé, si nous l'avons fait par un dé-
sir sincère de découvrir la vérité, surtout si

nous l'avons fait avec cette pureté de vie qui
devait servir de dispositions aux lumières de
la grâce ; car, dans une affaire de cette con-

séquence, il ne fallait rien omettre ni rien

négliger.

Or, dans tous ces chefs Dieu trouvera de
quoi nous confondre et de quoi nous con-
damner ; car il nous fera voir, mais évidem-
ment, que tout ce désordre de notre infidé-

lité n'aura point eu d'autre principe qu'une
ignorance criminelle où nous aurons vécu,

sans nous être jamais appliqués à une étude

sérieuse de notre religion. Et certes, rien

pour l'ordinairede plus ignorant, en matière

de religion, que ce qu'on appelle les liber'

tins du siècle. Il nous fera voir que, dans
l'examen que nous aurons faitdes vérités de

la foi, nous aurons presque toujours apporté

un esprit d'orgueil, un esprit présomptueux
et opiniâtre, un esprit plein de lui-même,

plein de sa propre suffisance, et abondant en

son sens. 11 nous fera voir, et il nous repro-

chera, que, tandis que nous étions si rc~
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belles à sa parole, nous avons été, sur mille

articles, les plus dociles à la parole des hom-
mes. 11 nous fera voir que nous n'aurons

communément raisonné, philosophé sur no-

tre créance qu'avec malignité, et dans ledes-

sein d'y trouver du faible pour la contredire :

prévention, seule capable d'éloigner Dieu de

nous, quand d'ailleurs il aurait voulu se com-
muniquer à nous. Voilà sur quoi il nous
confondra.

Mais ce qui mettra le comble à notre con-

fusion, c'est lorsque, remontant à la source
et nous y faisant remonter avec lui, il nous
forcera a reconnaître les deux vraies causes

de notre infidélité, savoir, le libertinage de

notre esprit, et le libertinage de notre cœur.

Libertinage de notre esprit, qui se sera fait

juge de tout, pour ne s'assujettir à rien
;
qui

se sera détaché de la foi, non pas pour sui-

vre un meilleur parti, mais pour ne savoir

plus lui-même ni ce qu'il suivait, ni ce qu'il

ne suivait pas
;
pour abandonner toutes cho-

ses au hasard, pour se réduire à une mal-
heureuse indifférence en matière de religion

;

disons mieux, pour n'avoir plus absolument
de religion. Libertinage de notre cœur

,
qui

,

se trouvant gêné par la foi, nous aura peu à

peu sollicités, et enfin déterminés à sortir de

cette contrainte, et à nous affranchir de la

servitude : ce que Dieu n'aura pas de peine

à justifier, et ce qu'il justifiera par une com-
paraison sensible et convaincante, en nous
montrant que, tandis que nos mœurs ont été

réglées, notre foi a été saine; et que notre foi

n'a commencé à se démentir que quand nos
mœurs ont commencé à se corrompre.

Or, encore une fois, que répondrons-nous
à tout cela? En appellerons-nous de notre

foi à notre raison ; et espérons-nous que cette

raison qui, dans les principes de la théolo-

gie, est un des fondements essentiels et né-
cessaires de notre foi, nous serve de défense

contre la foi même? Non, non, mes frères,

dit saint Chrysostome, ne nous promettons
rien de ce côté-là; si notre foi nous con-
damne, ce sera du consentement et de l'aveu

de notre raison. Car celte raison nous di-

sait elle-même que nous ne devions pas

trop déférer à nos vues naturelles et à ses

connaissances
;
que, dans les choses deDieu,

il fallait avoir recours à des lumières supé-
rieures et moins trompeuses; et que, quel-
que éclairée qu'elle pût être, la foi et l'au-
torité de Dieu devaient l'emporter sur elle.

C'est ce que la raison nous dictait : de sorte

que quand nous lui avons permis de criti-

quer et de censurer les points de notre foi,

nous lui avons donné non-seulement plus
qu'elle ne demandait, mais ce qu'elle ne de-
mandait pas. Elle nous condamnera donc
jusque dans la perte de noire fui. Cependant
n'y trouverons-nous point d'ailleurs quelque
appui? Ah I chrétiens, le faible appui que
celui de notre raison contre le jugement de
Dieu 1 Quand un sujet veut entrer en raison-
nement avec son prince, et disputer de ses
droits avec son souverain, il faut qu'il se
sente bien fort; et pour peu que sa cause
soit douteuse, on no peut pas l'excuser d'une

extrême folie, d'en vouloir sortir par raison.

Que sera-ce d'une créature qui veut contes-
ter avec son Créateur? Eh 1 qui suis-je, Sei-

gneur, pour me mesurer avec vous ? Ne sais-

jc pas que, pour une raison que je pourrai
peut-être alléguer en ma faveur, vous m'en
opposerez cent autres, auxquelles je n'au-
rai rien à répliquer? Ainsi parlait le saint

homme Job Quel doit donc être le sentiment
d'un pécheur ? C'est là, néanmoins, la res-
source de l'homme criminel et libertin : il

veut traiter avec Dieu par voie de raison, et

par conséquent il veut être jugé par la rai-

son; et c'est l'autre tribunal où je le vais
présenter dans la seconde partie.

SECONDE PARTIE.
C'est une doctrine aussi pernicieuse qu'elle

paraît religieuse dans son principe, de croire
que, depuis le péché de notre premier père

,

tout est corrompu dans notre raison; et c'est

rendre l'homme libertin , sous prétexte de
l'humilier, de dire qu'au défaut de la foi , il

n'a plus d'autre règle de sa conduite que la

passion et l'erreur. Indépendamment de la

foi, nous avons une raison qui nous gou-
verne, et qui subsiste même après le péché

;

une raison qui nous fait connaître Dieu, qui
nous prescrit des devoirs, qui nous impose
des lois, qui nous assujettit à l'ordre. Or, ce
qui fait tout cela dans nous ne peut pas être

absolument ni entièrement dépravé. Je sais

que cette raison seule, sans la grâce et sans
la foi, ne suffit pas pour nous sauver; et en
cela je renonce au pélagianisme. Mais , du
reste, quoiqu'elle n'ait pas la vertu de nous
sauver, je prétends qu'elle est plus que suf-

fisante pour nous condamner ; et j'ai saint

Paul pour garant et pour auteur même de
ma proposition. J'avoue que cette raison,
surtout depuis la chute du premier homme,
est souvent offusquée des nuages de nos pas-
sions ; mais je soutiens qu'elle a des lumiè-
res que toutes les passions ne peuvent étein-

dre, et qui nous éclairent parmi les plus
épaisses ténèbres du péché. Soit donc que
nous considérions cette raison dans sa pu-
reté et dans son intégrité, c'est-à-dire , dans
l'état où nous l'avons reçue de Dieu en nais-

sant , soit que nous la considérions dans sa
corruption, c'est-à-dire, dans l'état où nous-
mêmes nous l'avons réduite par nos désor-
dres

, je dis, chrétiens, que Dieu s'en servira
également pour nous juger. Pourquoi ? Parce
qu'il nous jugera non-seulement par les con-
naissances naturelles que nous aurons eues
du bien et du mal, mais même par nos pro-
pres erreurs; et c'est ce que j'ai présente-
ment à développer.
Dieu nous jugera par la droite raison qu'il

nous a donnée. Rien de plus vrai, mes chers
auditeurs, et voici l'ordre qu'il y gardera.
Nous choquons ouvertement cette raison, et

nous nous révoltons contre elle : il la sus-
citera contre nous. Nous ne voulons pas
écouter cette raison quand elle nous parle :

il nous la fera entendre malgré nous. Nous
nous formons des prétextes pour engager
cette raison dans le parti de notre passion :

il dissipera tous ces prétextes en nous dé-
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couvrant à nous-mêmes ce qu'il y avait on

nous de plus caché, et ce que nous n'y vou-

lions pas apercevoir. Ces trois articles
,
qui

sont, suivant la doctrine de saint Bernard,

les trois principaux degrés de l'orgueil de

l'homme, fourniront à Dieu, contre les ré-

prouvés, une matière infinie et les plus justes

litres de condamnation. Suivez ceci.

Nous péchons contre toutes les vues de

notre raison ; et c'est par où Dieu d'abord

nous jugera. Car enfin, pourra-t-il dire à
tant de libertins et à tant d'impies , puisque
votre raison était le plus fort retranchement
de votre libertinage, il fallait donc exacte-
ment vous attacher à elle ; et pour ne donner
aucune prise à ma justice, plus vous vous
êtes licenciés du côté de la foi

,
plus de-

viez-vous être réguliers, sévères, irrépré-

hensibles du côté de la raison. Or, voyons si

c'est ainsi que vous vous êtes comportés
;

voyons si votre vie a été une vie raisonna-
ble, une vie d'hommes. Et c'est alors, chré-

tiens, que Dieu nous produira cette suite af-

freuse de péchés dont saint Paul fait aux
Romains le dénombrement, et qu'il repro-

chait à ces philosophes qui par la raison

avaient connu Dieu, mais ne l'avaient pas
glorifié comme Dieu : des impudicités abo-
minables, et dont la nature même a horreur

;

des artifices diaboliques à inventer sans

cesse de nouveaux moyens de contenter les

plus sales désirs, et une scandaleuse effron-

terie à en faire gloire ; des injustices crian-

tes à l'égard du prochain, des violences, des

usurpations; des oppressions soutenues du
crédit et de la force ; des perfidies noires et

des trahisons, communément appelées intri-

gues du monde ; des jalousies enragées, qu'il

me soit permis d'user de ce terme, fomentées
du levain d'une détestable ambition ; d s ani-

mosités et des haines portées jusqu' à la fu-

reur, des médisances jusqu'à la calomnie la

la plus atroce, des avarices jusqu'à la cruauté

la plus impitoyable . des dépenses jusqu'à la

prodigalité la plus insensée; des excès de

table jusqu'à la ruine totale du corps ; des

emportements de colère jusqu'au trouble de

l'esprit. Mais, que dis-je? où m'emporte
mon zèle? tout cela se trouve-t-il donc dans
la conduite d'un homme abandonné à sa rai-

son et déserteur de sa foi ? Oui, mes frères,

tout cela s'y trouve communément, et l'ex-

périence le vérifie.

Je sais qu'en spéculatation l'un n'est pas

une conséquence nécessaire de l'autre ; mais

il l'est en pratique, et l'a toujours été Soit

que Dieu, parun juste châtiment, livrealors

ces âmes profanes à leurs brutales passions,

comme l'a estimé l'Apôtre , soit que le natu-
rel et le penchant, malgré les faibles vues
de la raison, les entraîne là, quoi qu'il en
soit, ces monstres de péchés se trouveront
tous rassemblés dans les trésors de la colère

de Dieu : Nonne hœc condita sunt apud mr
,

et signala in thesauris meis? ( Deut., XXXII ).

Dieu les représentera tous à la fois à un ré-

prouvé; et par une espèce d'insulte, ne vous
scandalisez pas de celle expression , c'est

Dieu lui-même qui parle ainsi, et qui enfin

Orateurs sacrés. XIV.

prétend, à ce dernier jour, être en droit d'in ;

suller à l'impie, ou du moins à son impiété :

Ego quoque riclebo, el subsannabo (Prov., I) •

Dieu, dis-je, par une espèce d'insulte, lui
demandera si sa raisoa lui suggérait toutes
ces abominations, si sa raison les approu-
vait, si sa raison était là-dessus d'intelligence

avec lui.

Ahl Seigneur, s'écriait saint Augustin,
pressé des remords intérieurs qu'une vérité
si terrible lui faisait sentir, je le confesse ,

voilà la pensée qui a consommé l'ouvrage de
ma conversion; voilà le coup de mon salut
et ce qui m'a retiré du profond abîme de mon
iniquité; la crainte de votre jugement, fondée
sur le jugement de ma raison, c'est ce qui
m'a rappelé à vous. Je lâchais, Seigneur, à
me défaire de vous et à vivre comme n'ayant
plus de Dieu; mais j'avais une raison dont
je ne me pouvais défaire, et cette raison
me suivait partout. Quelque secte que j'eusse
embrassée et dans quelque opinion que je
me fusse jeté, le péché où je vivais me pa-
raissait toujours péché. Soit que je fusse ma-
nichéen, soit que je fusse catholique, soit

que je ne fusse rien du tout, ma raison me
disait que je n'étais pas ce que je devais
être, et qu'il ne m'était pas permis d'être ce
que j'étais. Et quand me le disait-elle? Au
milieu de mes plaisirs, parmi les divertisse-
ments et les joies du siècle, dans les moments
les plus doux et les plus agréables. C'est
alors que celte raison venait me troubler,
et je la trouvais en tous lieux et en tout
temps, comme un adversaire formidable qui
s'opposait à moi. Or, de là, Seigneur, je con-
cluais ce que je devais craindre de votre jus-
tice; car si je ne puis pas, disais-je, éviter
la censure de ma raison, qui est une raison
faible et imparfaite, comment pourrai-je évi-
ter celle de mon Dieu , c'est-à-dire la ri-

gueur de son jugement? Voilà, chrétiens, ce
qui se passait dans saint Augustin, el ce qui
se passe tous les jours dans nous, quand
nous commettons le péché avec la vue ac-
tuelle de la malice qu'il renferme. Or, ces
combats de notre raison contre nous-mêmes,
de notre raison contre nos passions, de notre
raison contre notre libertinage, c'est déjà le

commencement ou comme une ébauche du
jugement de Dieu.

Ce n'est pas assez :en mille autres choses,
où notre raison ne nous parle pas si forte-
ment ni si clairement, quoiqu'elle nous
parle toujours, nous fermons l'oreille, et

parce que si nous la consultions, ou si nous
nous rendions attentifs à ce qu'elle nous dit,

elle traverserait souvent nos desseins et nos
entreprises, et par là nous deviendrait im-
portune, bien loin de nous appliquera l'en-

tendre, nous étouffons sa voix ou nous l'af-

faiblissons; de sorte qu'elle ne peut presque
plus pénétrer jusqu'à noire cœur. C'est le

second désordre qui règne aujourd'hui, mais
désordre qui cessera dans le jugement de
Dieu. Car il est certain, comme l'a fort bien
remarqué saint Ambroise, que Dieu , en
nous jugeant, nous forcera malgré nous à
écouter iiolre raison. Et il lui sera bien aisé,

(Trois*)
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dit ce saintdoclcur, ou plutôt l'état même où

nous serons réduits ne nous y forcera que

trop. Ce qui nous empêche maintenant d'en-

tendre la raison qui nous parle, c'est, au de-

dans de nous, le tumulte de nos passions ; ce

sont , au dehors, les objets que nous font

voir nos sens, je veux dire le mensonge et

l'imposture, l'adulation et la flatterie, qui

nous séduisent, la confusion, le bruit, le

véritable zèle. Là, c'est une vengeance que
vous déguisiez sous un faux dehors de jus-
tice. Vous étiez officieux et charitable, mais
vous ne l'étiez que pour mieux parvenir à
vos fins. Vos actions étaient édifiantes, mais
en édifiant le prochain, vous vous cherchiez
vous-même cl ne cherchiez que vous-mê-
me. Ahl chrétiens, que d'hypocrites à qui
Dieu tout à coup lèvera le masque! Que de

grand air du monde, qui nou; dissipent. Or, vertus chimériques et plâtrées, dont nousre

quand Dieu viendra nous juger tout cela

ne sera plus. Il n'y aura plus de monde
pour nous, parce que la figure de ce monde
sera passée , comme dit l'Apôtre : Prœterit

enim figura hujus mundi (I Cor., Vil). 11 n'y

aura plus de passions dans nous, parce que

la mort les aura éteintes. Il n'y aura plus

de flatteurs auprès de nous, parce qu'il n'y

cevrons plus de confusion que de nos vices

mêmes, reconnus de bonne foi et confessés !

Que de mérites prétendus qui auront eu
dans ce monde toute leur récompense, cl

qui ne seront pajés dans l'autre que dune
éternelle réprobation 1

Mais, après tout, si notre raison a été en
effet dans l'erreur, et que ce soit les erreurs

aura plus personne qui ait intérêt à nous de notre raison qui nous aient fait pécher,

plaire. Abandonnés de toutes les créatures, comment Dieu nous condamnera-t-il par elle?

nous resterons seuls avec nous-mêmes, et C'est à quoi je vais répondre, et je ne veux
c'est alors que notre raison parlera et qu'elle pas qu'il vous reste rien à désirer sur une si

parlera hautement. C'est alors qu'au lieu de importante matière. Je dis donc qut Dieu

ces mensonges agréables et avantageux qui alors même aura toujours droit de nous ju

nous auront flattés , et dont nous n'aurons

pas vou'u nous désabuser, elle nous dira des

vérités fâcheuses et humiliantes que nous

n'aurons jamais sues, parce que nous aurons

affecté de ne les pas savoir. C'est alors

qu'elle noustera remarquer des défauts réels,

des défauts grossiers, là où notre esprit se

figurait des perfections imaginaires. Et quelle

sera notre surprise de nous voir peut-être

condamnés par les choses mêmes dont on

nous aura tant félicités et tant applaudis.

ger par notre raison; non pas, si vous le

voulez, non pas précisément par notre rai-

son trompée, mais par notre raison trompée
sur certains articles, tandis qu'elle aura été

si éclairée sur d'autres, mais par notre rai-

son trompée à certains temps de la vie après
avoir été si éclairée en d'autres temps. Dis-
tinguez ces deux choses et sentez-en bien

toute la force.

Raison si éclairée sur d'autres affaires, et

raison si éclairée en d'autres temps sur l'af-

Enfin, parce qu'en certains points où les faire même du salut. Car, sur mille points où
déguisements et les artifices, pour ne pas

dire les hypocrisies de l'amour-propre, sont

si ordinaires, nous aurons cherché des rai-

sons pour engager notre raison même dans

les intérêts de noire passion, que fera Dieu?

lui qui, dans la pensée de saint Paul, est le

plus subtil et le plus pénétrant analomisle

il ne s'agit ni de voire intérêt, ni de votre

ambition, ni de votre plaisir, quelle est

la pénétralion de vos lumières? quelle est

la droiture de vos jugements ? Vous voyez
d'abord ce qui convient et ce qui ne con-
vient pas ; ce qui est raisonnable et ce

qui ne l'est pas; ce qu'il faut prendre

de notre cœur ; lui qui en sait si bien faire et ce qu'il faut rejeter, ce qu'il faut ap-
les dissections, et qui entre jusque dans tou

tes les jointures, c'est-à-dire, dans les plis

cl replis de l'âme, pour en discerner les

mouvements les plus cachés; car c'est l'i-

mage sous laquelle l'Apôtre nous le repré-

sente : Pertingens usqxie ad divisioncm ani-

mœ, compc.gum, quoque ac medullarum, et

discretor cogitationum cordis [Jlebr., IV),

11 débrouillera tout ce mélange de passion

et de raison, il séparera l'une d'avec l'autre,

il mettra d'une part la raison et d'autre part

la passion, il distinguera les intentions et

les prétextes, les apparences et les etîels, l'il-

lusion et la vérité, et de ce discernement, il

nous fera conclure à nous-mêmes, à nous,
désormais malgré nous raisonnables, qu'il

prouver et ce qu'il faut condamner ; vou
donnez là-dessus des conseils si sages, vous
prenez des mesures si justes, et c'est cela

même aussi que Dieu vous opposera. La
belle excuse pour vous justifier auprès de
lui 1 J'étais dans l'erreur. Mais vous y étiez

parce que vous le vouliez, et vous le vouliez
parce que votre intérêt vous le faisait vou-
loir; vous le vouliez, parce que votre ambi-
tion vous le faisait vouloir ; vous le vouliez ,

parce que votre plaisir vous le faisait vou-
loir. Partout où l'intérêt, je dis votre intérêt

propre , n'avait point de part, vous étiez si

clairvoyant pour démêler la vérité de l'arti-

fice et du mensonge. Vous vous piquiez de
tant d'habileté, et vous en aviez tant pour

n'ya eu dans nous que malice et qu'iniquité, découvrir le fond de chaque chose et pour
Voyez, nous dira-t-il en nous appliquant un en connaître l'équité ou l'injustice. Partout
rayon de sa lumière, et, selon la doctrine des
théologiens, il nous l'appliquera par les re-

mords de notre propre raison, voyez et con-
naissez le molifqui vous a fait agir en telle

et en telle affaire, en telle et en telle occa-

où l'ambition ne prétendait rien et n'avait

rien à prétendre, vous saviez si bien distin-

guer le bon droit, et une probité naturelle

vous donnait même tant d'horreur de cer-
taines pratiques et de certaines menées se-

sion. Ici, c'est une maligne envie à laquelle crêtes, où tous les principes, je ne dis pas
vous saviez donner toute la couleur d'un seulement de la religion, mais de la société ,
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mais de l'humanité, étaient renversés. Dès

que la passion ne parlait plus, qu'il ne s'a-

gissait plus de vos plaisirs infâmes, vous
étiez, contre le crime, si sévère dans vos dé-

cisions et si rigide dans vos arrêts. Or, cette

diversité, celte contrariété de sentiments,

d'où est-elle venue? Ce que vous pensiez en
telle et telle conjoncture, pourquoi en telle

aulre ne le pensiez-vous plus ? ce que vous
étiez à tel et tel temps, pourquoi à tel autre

ne l'éliez-vous plus ?

Car enOn, chrétiens, malgré le prodigieux
changement qui s'est fait en nous et dans
toutes les puissances de notre âme, il y a eu
un temps, un heureux temps, où l'innocence

du baptême nous rendait comme des enfants

raisonnables, c'est-à-dire, purs et cxcmpls
des faux préjugés du monde ;

point de dé-
guisements alors, point de préventions et de
maximes corrompues : Sicut modo geniti in-
fantes, rationalités, sine dolo (I Petr., 11).

Ce qui était vertu nous paraissait vertu, et

ce qui était injustice nous paraissait injustice.

Sentiments , dit Tcrtulli n , d'autant plus

épurés et plus divins, qu'ils étaient plus

simples et plus naturels. Or, venez, dira

Dieu, venez, âme chrétienne : Consiste in

medio, anima [TertulL, de Testim. anim., cl).
Pro luisez-vous dans la simplicité de votre
être : le simpliccm compello. Je ne veux que
vous-même dénuée de tous les dons de grâce
dont vous avez été revêtue. Je n'ai que faire

de votre foi , votre raison me suffit. Où est-

elle, celle raison que je vous avais d'abord
donnée ? Que vous dictait-elle, quelles roules

vous montrait- elle avant que la passion

l'eût aveuglée? Qu'elle sorte des ténèbres où
vous l'avez ensevelie, et puisqu'elle ne vous
a pas servi de guide lorsque vous deviez la

suivre, qu'elle serve maintenant contre vous
de témoin et de juge : Consiste in medio,
anima: te simpliccm compello.

Voilà, mes chers auditeurs, ce qui m'a
paru plus terrible dans le jugement de Dieu,
et plus digne de vous être représenté. Tous
ces signes qui le précéderont et dont nous
parle l'évangile de ce jour, ne font pas sur
moi une si grande impression. Mais un Dieu
qui me juge par ma raison même et par ma
religion , c'est ce qui cause toutes mes
frayeurs. Sur quoi je n'ai plus rien à vous
dire que ce que disait saint Bernard
écrivante un pape, et lui faisant des remon-
trances que son zèle l'engageait à lui faire;

car voici comment il lui parlait : S'il y avait
un juge dans le monde qui fût au-dessus
de vous, je pourrais recourir à lui contre
vous. Je sais qu'il y a un tribunal pour vous
et pour moi, qui est celui de Jésus- Christ

;

mais à Dieune plaise que je vousyappellc ja-
mais, moi qui n'y voudrais paraître que pour
voire défense! Que me reste-t-il donc? sinon
que j'en appelle à vous-même et que je vous
fasse vous-même juge de voire propre cause.
C'est ce que je vous dis aujourd'hui, chré-
tiens. Si je suivais l'ardeur de ce zèle dont
je me sens animé pour les intérêts de Dieu,
comme son ministre, je vous citerais devant
ce tribunal redoutable., où, quelque grands

que vous soyez, toute votre grandeur sera
anéantie; mais que le ciel pour jamais me
préserve d'y devenir votre accusateur, moi
qui dois joindre au zèle de la gloire de Dieu
le zèle de votre salut! Ce n'est donc point à
Dieu que j'en appelle, mais à vous-mêmes,
à votre religion, à votre raison. Faites-vous
justice de vous-mêmes à vous-mêmes, ou
failes-là plutôt à Dieu. C'est par où il faut

que vous commenciez. Quand vous vous se-

rez jugés vous-mêmes, je pourrai vous dire

que tout n'est pas encore décidé, et quel-
que avantageux que vous puisse être le ju-

gement que vous aurez fait de vous-mêmes,
il faut toujours craindre celui de Dieu, puis-
que saint Paul, tout grand apôtre qu'il était,

et quoique sa conscience ne lui reprochât
rien, ne se croyait pas pour ce!a justifié.

Mais aujourd'hui je ne vais pas jusque-là.
Assurez-vous de vous-mêmes , répondez-
vous de vous-mêmes, et il ne m'en faul pas
davantage. Or, je dis, chrétiens, que vous
n'aurez jamais cette assurance de votre
part, tandis que vous vivrez dans le désordre
du péché, cl je n'en veux point d'autre té-

moin que vous-mêmes et voîre conscience.
Vous vous cach.z à vous-mêmes pour quel-
que temps et vous cherchez à vous y cacher,
mais la mort viendra et le jugement de Dieu,
où il faudra soutenir malgré vous cette vue
de vous-mêmes. Car c'est celte vue de vous-
mêmes qui vous tourmentera à la mort et

après la mort. La vue d'un Dieu courroucé
aura quelque chose de bien terrible, mais
l'objet qui vous fera plus d'horreur, c'est

vous-mêmes. Et voilà pourquoi Dieu fait

ce'.te menace au pécheur dans l'Ecriture, de
le présenter et de l'opposer lui-même à lui-

même : Arguam te, et statuam contra faciem
tuam(Psal. XLIX).
Dès maintenant cela n'esl-il pas ainsi, et

cette vue de vous-mêmes n'est-elle pas la

chosedu monde quevous fuyez le plus? Vous
parler de rentrer dans vous-mêmes, c'est un
langage qui vous importune; et s'il m'arri-
vait de vous faire ici un poitrail de vous-
mêmes un peu trop fidèle, vous vous tour-

neriez contre moi : marque évidente que
vous ne pouvez déjà supporter la vue de
vous-mêmes. Et puisque vous ne pouvez
vous souffrir vous-mêmes, vous n'êtes donc
pas dans l'ordre, et il y a quelque chose de
déréglé et de corrompu dans vous qui vous
fait peine. Mais c'est pour cela , dit saint

Augustin
,

qu'il faut aimer cette vue de

nous-mêmes, parce qu'elle nous choque et

qu'elle nous déplaît. Car pour plaire à Dieu,

ajoute ce Père, il faul nous déplaire à nous-
mêmes ; et pour nous déplaire à nous-mê-
mes, il faul nous voir. Si nous nous voyions

continue ce saint docteur, nous nous haï-

rions, et Dieu commencerait à nous aimer.

Parce que nous ne nous voyons pas, nous
nousaimons,et nous sommes insupportables

à Dieu. Mais dans le jugement dernier nous

nous verrons; avec celte triste circonstance,

que nous nous verrons trop tard, et que nous

serons tout à la fois un objet de haine, et

pour nous-mêmes, et pour Dieu . et pour
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nous-mêmes
,

qui nous verrons tels que
nous sommes; el pour Dieu, qui nous frap-

pera d'un éternel analhème.
Voilà ce qui a fait trembler les saints, et

des saints qui n'avaient assurément pas
moins de force d'esprit que nous, ni des

lumières moins pénétrantes que les nôtres.

Voilà ce qui a persuadé saint Jérôme de
quitter le monde, el d'emhrasserles rigueurs

de la pénitence. Si nous n'en sommes pas
touchés, malheur à nous et à notre endur-
cissement! mais quelque insensibles que
nous soyons, voilà ce que nous craindrons
un jour, et ce que nous regretterons peut-
être éternellement de n'avoir pas craint plu-

tôt. Craignons-le donc dès maintenant, mes
chers auditeurs ; et, pour nous rendre cette

crainte utile, jugeons-nous avant que Dieu
nous juge. Soumettons-nous à notre foi,

afin qu'elle ne s'élève pas contre nous. Ac-
cordons-nous avec notre raison, écoutons-la,

et laissons-nous y conduire, afin que cet ad-
versaire domestique, avec qui nous sommes
encore dans le chemin, ne nous livre pas
aux ministres de celte justice rigoureuse
dont il n'y aura plus de grâce à espérer.

Prévenons celte vue forcée que nous aurons
de nous-mêmes, par une vue libre et volon-
taire. Ah 1 Seigneur, permettez-moi de vous
faire ici une prière, qui peut paraître témé-
raire et présomptueuse, mais qui ne pro-
cède que des connaissances que vous me
donnez du redoutable mystère de votre juge-

du monde avait droit de se promettre, non-
seulement que les hommes ne se scandalise-
raient point de son Evangile, mais qu'ils fe-

raient gloire de l'embrasser et de le suivre.
Tant de malades guéris, sourds, muets, aveu-
gles, boiteux, des morts ressuscites, mille
autres prodiges qui marquaient si visible-

ment la force et la vertu d'un Dieu, devaient
sans doute lui attirer le respect et la véné-
ration; que dis-je? l'adoralion même elle
culte de toute la terre. Cependant, ô profon-
deur et abîme des conseils de Dieu! Malgré
ces miracles, Jésus-Christ est un sujet de
scandale pour le monde; et ce scandale est

devenu si général, que lui même, dans l'E-

vangile , déclare bienheureux quiconque
saura s'en préserver : Et beatus qui non fue-
rit scandalizatus in me.
En effet, de quoi le monde, je dis le monde

profane et impie, ne s'est-il pas scandalisé
dans ce Dieu-Homme? Il s'est scandalisé de
sa personne , il s'est scandalisé de sa doc-
trine, il s'est scandalisé de sa loi, il s'est

scandalisé de ses souffrances, il s'est scan-
dalisé de sa mort, jusque-là que saint Paul,
lorsqu'il parlait aux fidèles du mystère de la

croix, ne l'appelait plus le myslère de la

croix, mais le scandale de la croix : Ergot

evacuatum est scandalum crucis (Galat., V).

Et quoi donc, mes frères, écrivait-il aux
Calâtes, le scandale de la croix est-il ané-
anti? Ce que les fidèles entendaient, el ce
qui leur faisait comprendre que la croix, qui

ment. Toute la grâce que je vous demande devait être pour les prédestinés un myslère de
à ce grand jour, c'est que vous me défendiez rédemption, serait pour les réprouvés un si

«le moi-même. Car pour vous, mon Dieu,
j'ose dire que je ne vous crains que parce
que je me crains moi-même. Dans vous je ne
vois que des sujets de confiance, parce que
je ne vois dans vous que bonté et que misé-
ricorde. Mais comme celle bonté est essen-
tiellement opposée au péché, et que, sans
changer de nature, toute bonlô qu'elle est,

elle est justice, ele est colère, elle est ven-
geance à l'égard du péché , voyant le péché
dans moi, il faut que je craigne jusqu'à vo-
tre bonté, jusqu'à voire miséricorde même.
Peut-être, mon Dieu, y a-l-il ici des âmes
sur qui ces grandes vérités n'ont encore
fait nulle impression; mais vous êtes le maî-
tre des cœurs, puisque c'est vous qui les

avez formés; et vous avez des grâces pour
les réveiller de leur assoupissement

,
pour

les troubler, pour les convertir par ce trou-
ble salutaire, et les ramener dans la voie de
l'éternité bienheureuse, où nous conduise, etc.

SERMON III.

POUR LE SECOND DIMANCHE DE l'aVENT.

Sur le scandale.

Respondens Jésus, ait Mis : Eunles renunliate Jo-ann

gne de contradiction; et que le grand scan-
dale des hommes serait le Dieu même qui
s'était fait homme pour les sauver.

Tel était alors le langnge des apôtres ;

mais rendons aujourdhui gloire à Dieu, ce

scandale enfin a cessé. Jésus-Christ a triom-

phé du monde, sa doctrine a été reçue, sa

religion a prévalu, sa croix, comme dit saint

Augustin, est sur le front des souverains et

des monarques. Mais à ce scandale, dont
Jésus-Christ était l'objet, il en a succédé un
autre, dont nous sommes les auteurs; un
aulre non moins funeste, cl peut-être en-
core plus criminel. Je m'explique. Jésus-

Christ n'est plus pour nous un sujet de scan-

dale, mais nous sommes des sujets de scan-
dale pour Jésus-Christ. Nous ne sommes
plus scandalisés de lui, mais nous le scan-

dalisons lui-môme dans la personne de nos

frères, comme il est écrit que saint Paul le

persécutait en persécutant l'Eglise : Saule,

Saule, quid me persequeris (Act. , XXI j;

Saul, Saul, disait le Sauveur du inonde, pour-
quoi me persécutez vous? N'est ce pas ainsi

qu'il pourrait nous dire : Pourquoi me scan-

dalisez-vous en scandalisant ceux qui m'ap-
qurc a'udistis ei vidisi.is. Caeci vident, ciiudTVnihuiant',' partiennent, et qui sont les membres de mon
Surdi audiunt, morlui r surgunt, et bealus est qui non
fueril scandalizatus in me.

Jésus-Christ leur répondit : Allez dire à Jean ce que
vous avez vu el entendu. Les aveuyles voient, les boiteux
vuirchenl, les sourds entendent, les WQrts ressuscitent ; et
heureux celui nui ne sera point scandalisé de moi S Mat-
thieu, chip. XI).

Après des miracles si éclatants, le Sauveur

corps mystique? Or, c'est de ce scandale

causé au prochain que j'ai aujourd'hui à

vous entretenir, après que nous aurons de-

mandé le secours du ciel par l'intercession

de Marie : Ave, Maria.
J'entre d'abord dans mon sujet, et m'ar-

rêtanl à la pensée du Fils de Dieu, sur la-
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quelle roule toute la momie de notre évan- nécessité ? N'en cherchons point d'autres

gile, et qui doit servir à notre instruction: raisons que l'iniquité du monde, dont Dieu

au lieu que le Sauveur du monde déclare sait bien tirer sa gloire quand il lui plaît,

heureux quiconque ne sera point scandalisé mais dont il ne lui plaît pas toujours d'ar-

de lui : Et beatus qui non fuerit scandalizatus réter le cours par les voies extraordinaires

in me; par une conséquence tout opposée, je de son absolue puissance. Le monde, rc-

conclus que malheureux est celui qui scan- marque fort bien saint Chrysoslome ex-

dalise Jésus-Christ même, en scandalisant le pliquant ce passage, le monde éteint aussi

prochain. Voilà le point important que j'en- perverti qu'il est, et Dieu
,
par des raisons

treprends d'établir. Péché de scandale que supérieures de sa providence , le laissant

Dieu déleste et qu'il condamne si hautement dans la corruption où nous le voyons, et ne

en mille endroits de l'Ecriture; péché qu'il voulant point faire de miracle pour l'en li-

reprochail si fortement à une âme infidèle rer, il est d'une conséquence nécessaire qu'il

par ces paroles du psaume : Adversus filium y ait des scandales : Necesse est ut veniant

matris tuœ ponebas scandolum (Ps. XL1X)
;

scandala (Matth., XVIII). Mais quelque né-

vous dressiez un piège à votre frère, pour le cessaire et quelque infaillible que soit cette

faire tomber; et insensible à la douleur que conséquence, malheur à l'homme par qui le

l'Eglise , votre commune mère , ressentirait scandale arrive. C'est ce qu'ajoute le Fils de

de sa perte, vous ne craigniez point d'être Dieu, et c'est le terrible anathème qu'il a

pour lui une occasion de scandale. Péché, prononcé contre les pécheurs scandaleux :

dit Tertullien, qui forme les âmes au crime, Verumtamen vœhomini illiperquem scanda-

comme le bon exemple les forme à la vertu : lum venit (Ibid.). Anathème, dit saint Chry-

Scandalum exemplum rei malœ, œdificans ad sostome, que les prédicateurs de l'Evangile

delictum (TerlulL). Je veux aujourd'hui, ne sauraient, ni trop souvent répéter à leurs

chrétiens, vous donner l'idée et la juste no- auditeurs, ni trop vivement leur faire appré-
tion de ce péché; je veux vous en inspirer hender. Appliquez-vous donc, chrétiens , et

lhorreur; je veux, avec le secours delà pa- souvenez-vous que voici peut-être le point

rôle de Dieu, vous apprendre à le craindre de notre religion sur quoi il nous importe le

et à l'éviter. plus d'être solidement instruits : Vœ homint.

Or, pour cela, j'avance deux propositions: Mi; malheur à celui qui cause le scandale !

écoutez-les, parce qu'elles vont faire le par- pourquoi? parce qu'il est homicide devant
lage de ce discours. Malheureux celui qui Dieu de toutes les âmes qu'il scandalise , et

cause le scandale; c'est la première; mais parce qu'il doit répondre à Dit u de tous les

doublement malheureux celui qui le cause, crimes de ceux qu'il scandalise. Deux rai-

quand il est spécialement obligé à donner sons qu'en apporte saint Chrysoslome, et qui
l'exemple ; c'est la seconde. Malheureux sont capables de loucher les cœurs les plus
celui qui cause le scandale : voilà le genre endurcis, s'il leur reste encore une étincelle

du péché que je combals; et qui, regardé de foi. Donnez aujourd'hui, Seigneur, à mes
absolument, ne se trouve que trop répandu paroles une force toute nouvelle; et vous,
dans toutes les conditions. Mais doublement chrétiens, rendez-vous plus attentifs que ja-

inalheureux celui qui cause le scandale, mais, et ne perdez rien de tout ce qu'il plaira
quand il est spécialement obligé à donner à Dieu de m'inspircr pour votre instruction,
l'exemple : voilà l'espèce particulière de ce Quiconque est auteur du scandale , selon
péché, qui, pour être bornée à certains éiats, tous les principes de la religion, devient ho-
n'est encore néanmoins , comme vous le micide des âmes qu'il scandalise. Péché
verrez, que d'une trop grande étendue. Mal- monstrueux, péché diabolique, péché contre
heureux l'homme, quel qu'il soil,qui devient le Saint-Esprit, péché essentiellement opposé
à ses frères un sujet de scandale et de chute: à la rédemption de Jésus-Chris! ,

péché dont
la seule qualité de chrétien doit faire sa cou- nous aurons singulièrement à rendre complu
damnation. Mais plus malheureux l'homme devant le tribunal de Dieu; mais, ce qui mé-
qui scandalise ses frères, lorsque, outre la rite encore plus v<»s réflexions, péché d'au-
qualilé commune de chrétien, il a encore un tant plus dangereux, qu'il est plus ordinaire
litre propre et personnel qui l'engage à les dans le monde

;
que tous les jours on le com-

édifie». Dans la première partie, je vous met , sans avoir même intention de le com-
donnerai sur cette importante matière des mettre; que souvent il est attaché à des
règles et des maximes générales qui convien- choses qui paroissent en elles-mêmes très-
dront à tous : dans la seconde

,
je tirerai de légères, et dont on ne fait nul scrupule; mais,

la différence de vos conditions des motifs qui, selon Dieu, sont d'une malice énorme,
particuliers,mais motifs pressants, pour vous parcequ'cllcsservenlde matière au scandale,
inspirer àchacun sur ce même sujet, et selon Comprenez bien tout ceci et voyons s il n'y

votre état , tout le zèle et toute la vigilance a rien en quoi je passe les bornes de la plus
nécessaires. L'un et l'autre comprend tout étroite vérité.
non dessein. Commençons. Péché monstrueux : car quelle horreur de

première partie. causer la mort à une âme qui, juste et. in*
Il est nécessaire qu'il arrive des scandales; nocente, élail agréable et précieuse à Dieu,

c'est Jésus-Christ qui l'a dit, et c'est un de de lui ôter une vie surnaturelle et divine,
ces profonds mystères où les jugements de et de lui faire perdre son droit au royaume
Dieu nous doivent paraître plus impénétra- de Dieu! Or voilà, mes chers, auditeurs, le

bies. Car sur quoi peut être fondée celle péché que vous commettez quand vous scan-
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daîiscz voire prochain. Fût-ce le dernier
des ho. urnes pour <|ui vous êtes un sujet de
chute ou en le détournant du hien, ou en le

portant au mal, ou en lui communiquant vos
sentiments dépravés, ou en l'entraînant par
vos exemples contagieux; fut-ce, encore une
fois !c dernier des hommes et le plus mépri-
sahle d'ailleurs, vous êtes toujours coupable;
et c'est ce que le Fils de Dieu a voulu nous
marquer clairement et distinctement dans
l'Evangile par ces paroles, dont le sens est

étendu : Qui autem sandalizaverit unum de
pusillis istis, qui in me credunt (Matt., XV11I):
que si quelqu'un scandalise un de ces petits

qui croient en moi. Prenez garde, reprend
saint Chrysostome

,
que Jésus-Christ ne dit

pas : Si quelqu'un scandalise un grand de la

terre. C'est encore un autre désordre plus

criminel, et plus à déplorer dans le monde
chrétien. Désordre toutefois si commun : car
combien de tout temps n'a-t-on pas vu, et

combien tous les jours ne voit-on pas de ces

esprits pernicieux, qui, par un secret juge-
ment de Dieu , semblent n'approcher les

grands et n'avoir part à leur faveur, que
pour les corrompre par les détestables maxi-
mes qu'ils leur inspirent, et par les damna-
bles conseils qu'ils sont en possession de leur
donnerl Quoi qu'il en soit, la morale de Jé-
sus-Christ dans les paroles que j'ai rappor-
tées, ne se borne pas à la condition dos
grands. Il dit : Si quelqu'un scandalise un de
ces petits; et par là, chrétiens, il confond
l'erreur où vous pourriez être, que la bas-
s -sse de. la personne dût jamais vous tenir

lieu d'excuse, et autoriser votre péché. Il est

vrai, c'est une indigne créature, une créa-
ture de néant que vous pervertissez; c'est

une âme vile selon le monde, que vous fai-

tes servir à votre incontinence : mais celte

âme, selon le monde, si vile et si abjecte, ne
laisse pas, dans l'idée de Dieu, d'être d'un
prix infini; et voilà pourquoi le Dieu même
qui l'a créée, qui l'a rachetée, et qui sait la

priser ce qu'elle vaut, vous déclare qu'au-
t ;nt de fois que vous la scandalisez, il vau-
drait mieux, non-seulemeut pour elle, mais
pour vous, qu'on vous précipitât au fond de
la mer : Expcdit ci ut demergatur in profun-
dum maris (ibid.).

Péché diabolique, et la raison qu'en donne
saint Chrysostome est bien évidente. Car, se-
lon l'Evangile, le caractère particulier du
démon est d'avoir été homicide dès le com-
mencement du monde : llle homicida erat ab
initio (Joan., VIII) ; et il n'a été homicide,
poursuit ce saint docteur, que parce que, dès
le commencement du monde, il a fait périr
des âmes, en les séduisant, en les attirant
dans le piège, en les faisant succomber à la
tentation, en mettant des obstacles à leur
conversion. Or, que fait autre chose un li-

bertin, un homme vicieux , un homme do-
miné par l'esprit impur, qui, dans l'empor-
tement de ses débauches, cherche partout, si

j'ose m'exprimer ainsi, une proie à sa sen-
sualité; que fait-il autre chose, et à quoi sa
vie scandaleuse est-elle occupée? A tromper
les âuics, et à les damner : je veux dire, à se

prévaloir de leur faiblesse, à abuser de leur
simplicité, à profiter de leur imprudence, a
tirer avantage de leur vanité, à ébranler leur

religion, à triompher de leur pudeur, à dis-

siper leurs justes craintes, à arrêter leurs

bons désirs; à les confirmer dans le péché,
après les y avoir fait honteusement tomber
en les subornant; à les éloigner des voies de
Dieu, lorsque, touchées de la grâce, elles

commencent à se reconnaître et qu'elles vou-

draient sincèrement se relever. Ne sont-ce

pas là, mondain voluptueux et impudique,
les œuvres de ténèbres à quoi se passe toute
votre vie? C'est donc l'office du démon que
vous exercez; et vous l'exercez d'autant plus

dangereusement, qu'étant vous-même sur la

terre un démon visible et revêtu de chair,

ces âmes que vous scandalisez, accoutumées
à se conduire par les sens, et charnelles com-
me vous, sont plus exposées à vos traits, et

en reçoivent de plus mortelles impressions.
Le démon, dès le commencement du monde,
a été homicide par lui-même ; mais il l'est

maintenant par vous : c'est vous qui lui ser-

vez de suppôt; vous qui lui prêtez des armes,
vous qui poursuivez son entreprise ; vous
qui devenez à sa place le tentateur, ou, pour
user toujours de la même expression , le

meurtrier des âmes , en sacrifiant ces mal-
heureuses victimes à vos passions et à vos
plaisirs : llle homicida erat ab initio.

Péché contre le Saint-Esprit, parce qu'il

attaque directement la charité, et que le

Saint-Esprit est personnellement la charité

même : je n'en dis point encore assez, et j'a-

joute, parce qu'il blesse la charité dans le

point le plus e ; sentiel, et qu'à l'égard de celte

vertu si nécessaire et dont le Saint-Esprit est

la source, il rend l'homme criminel, pour
ainsi parler, au premier chef. Car, pour rai-

sonner avec saint Chrysostome, si le larcin

qui dépouille le prochain d'un bien passager,

si la calomnie qui lui ôte une vaine réputa-
tion, si un mauvais office qui lui fait perdre
son crédit, et qui ne va pour lui qu'à la de-

struction d'une fortune périssable; si ce sont
là, dans toutes les règles de la religion, au-
tant d'attentats contre la charité qui lui est

due, qu'est-ce que le scandale, qui tend à la

ruine de son salut éternel? Non, non, con-'

cluait le disciple bien-aimé , un mal aussi

grand que celui-là ne peut point être dans
celui qui aime son frère : Qui diliqit fra-
trem suum, scandalum in eo non est (I Joan.

%

II). En effet, il ne faut avoir envers son frère

qu'une médiocre charité, pour prendre garde
à ne lui pas causer un dommage infini en le

scandalisant. Vengez-vous sur ses biens et

sur sa personne; mais épargnez sa vie, dit

Dieu à Satan, lorsqu'il lui permit de tenter

Job : Verumtamen animam illins serva (Job,

II) Dieu, par cet ordre, défendait seulement

à Satan d'enlever au saint homme Job une
vie naturelle et mortelle. Mais ne puis-je pas

bien dire encore avec plus de sujet à un pé-

cheur scandaleux : si votre frère a eu le mal-

heur d'encourir votre indignation, et de de-

venir l'objet de votre haine, faites-lui tout

autre injustice qu'il vous plaira ; mais ue
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portez pas la vengeance jusqu'à lui ravir une
vie spirituelle et immortelle? Donnez-lui

mille chagrins, suscitez-lui mille affaires,

troublez son repos, soyez son persécuteur;

nais respectez au moins son âme, n'attentez

point à sa conscience et à sou salut : Verum-
tamen animamillius serva. 11 s'ensuit donc que
celui qui compte pour rien de scandaliser

son frère, n'a pour lui nulle charité, et par
conséquent qu'il est devant Dieu non-seu-
lement homicide de son frère, mais de la

charité même : Qui odit fralrcm suum, ho-
nricidu est (Uoan., III). Or, combien d'hom-
mes de ce caractère dans le siècle où nous
vivons 1 c'est-à-dire combien d'hommes em-
portés dans leur libertinage, insensibles à la

d imnalion de leurs frères, et qui, bien loin

d'être touchés de la perle d'une âme, affec-

tent d'y contribuer positivement, y travaillent

de dessein formé, en cherchent les voies et

les occasions, et se glorifient comme d'un

succès d'y avoir réussi ! Est-il un meurtre
plus cruel? Parlons plus simplement : est-il

dont ils étaient animés pour Jcsus-Cbrist les

eng ge.iit à se contraindre , et à ne s'attirer

pas le juste reproche d'avoir été les ennemis
de sa croix , en servant à la perte de ceux
pour qui ce Dieu-Homme a voulu être cru-
cifié : Propler quem Christus mortuus est.

Touchés de ce molif, ils renonçaient, sans
hésiter, à des pratiques qu'ils se croyaient
d'ailleurs permises. Or, quel droit n'aurais-
je pas , mes ehors auditeurs, de vous repro
cher aujourd'hui, je ne dirai pas de sembla
blés libertés, mais des libertés bien plus
dangereuses, bien plus condamnables ? Car
combien de fois et en combien de rencontres
n'avez-vous pas dû vous appliquer ces pa-
roles : Et peribit infirmus in tua scienlia

frater, propter quem Christus mortuus est ?

Combien de fois, par des libertés criminel-
les, qu'il vous était aisé de retrancher, n'a-
vez-vous pas blessé des consciences, et

donné la mort à des âmes faibles pour qui
votre Dieu a donné sa vie? Et si ce qu'a dit

saint Jean dans sa première Epîlre canoni-
un crime plus outrageux au Saint-Esprit et que est vrai, comme il Test en effet, qu'il y a
à sa grâce?

Je vais plus avant, et je dis : péché essen-
tiellement opposé à la rédemption de Jésus-
Christ ; car au lieu que Jésus-Christ qui s'ap-

fielle et qui est par excellence le Fils de
'Homme, est venu en qualité de rédempteur
pour chercher et pour sauver ce qui avait

péri : Venit enim Filius hominis quœrere et

salvum facere quod perierat (Luc, X) ; le fi:s

de perdition et d'iniquité, qui est, dans la

pensée de Tertullien, l'homme scandaleux,
vient, par un dessein tout contraire, pour
damner et pour perdre ce qui a é!é racheté.

Et c'est en cela que le grand Apôtre a fait

particulièrement consister la grièvelô du

déjà dans le monde plusieurs antechrisls: Et
nunc antichrisli mulli facli sant (I Joan. II);

pourquoi? parce que le monde est plein

d'indignes chrétiens qui, par leurs scanda-
leux exemples, ruinent l'ouvrage de Jésus-
Christ, et anéantissent le prix de sa ré-
demption adorable ; à combien de ceux qui
m'écoutent, cette malédiction, dans le sens
même littéral de l'Apôtre, ne peut-elle pas
convenir? Et nunc antichristi multi facli
sunt. Combien d'autechrists au milieu du
christianisme , d'autant plus à craindre ,

qu'ils sont moins déclarés et moins connus ?

De là, péché dont Dieu nous fera rendre
un compte plus rigoureux à son jugement.

scandale. C'est sur quoi était f.mdée cette re- Car une des menaces de Dieu les plus terri

montrance si pathétique cl si vive qu'il fai-

sait aux Corinthiens, quand il les conjurait
de renoncer à certains usages auxquels ils

étaient attachés, mais dont quelques-uns de
leurs frères, moins confirmés dans la foi, se

blés que je trouve dans l'Ecriture, c'est

celle-ci : qu'il nous demandera compte, non*-

Seulement de nous-mêmes, mais de notre
prochain : Sanguincm autem ejus de manu
tua requiram (Ëzech. 111). Mais dois-je ré-

scandalisaient. Il y a des faibles parmi vous, pondre d'un autre que de moi? disait Caïn
leur disait-il, et les libertés que vous vous
donnez, leur sont des occasions de chute :

mais savez-vous que ces faibies, à qui votre

conduite est un scandale, sont des hommes
et des hommes fidèles, pour lesquels Jésus-

en parlant à Dieu, et voulant se justifier de-
vant lui. M'avez-vous établi le tuteur et le

gardien de mon frère ? Num custos fratris mei
»uri ego ? (Gènes. IV). Langage que tiennent

encore tous les jours tant de mondains
Christ est mort ? Savez-vous qu'en les scan- Suis-je chargé du salut d'autrui? en suis-je

dalisant, en les perdant par votre exemple, responsable? Oui, reprend le Seigneur par
vous détruisez, *u moins dans leurs per- son prophète, vous m'en répondrez; et quand
sonnes, lout le mérite et tout le fruit de la je viendrai, comme juge souverain, pour
mort d'un Dieu ? Il faudra donc, poursuivait rendre à chacun ce qui lui sera dû, et pour
l'Apôtre, que Jésus-Ch'isl ait souffert inuli- porter mes derniers arrêts, j'aurai droit, se-
lement pour eux? II faudra que votre frère, Ion toutes les lois de l'équité, de me venger
encore faible, périsse et se damne, parce sur vous de bien des crimes dont vous aurez
qu'il ne vous aura pas plu de ménager sa été le premier principe. Car c'est par vos sol-

faiblesse, ni d'avoir pour lui les égards que licilalions que voire frère s'est perdu ; c'est

la charité et la prudence chrétienne exi- par vos discours licencieux que la pureté de
geait de vous? Il faudra que vous arra- son âme a été souillée ; c'est vous qui, par
chiez, comme par violence , à Jésus-Christ voserreurs et par les détestables maximes de
ce qui lui a coûté tout son sang ? Et per- votre libertinage raffiné, lui avez gâté l'es-

ibit infirmus in tua scienlia fraler ,
prop- prit , c'est vous qui, par l'attrait et le charme

1er quem Christus mortuus est (1 Cor., VIII). de votre vie dissolue, lui avez empoisonné
C'est ainsi que leur parlait saint Paul, et le cœur; c'est vous qui l'avez dégoûté de ses

cette raison seule les persuadait. Le zèle devoirs j vous qui, par vos railleries pleine^
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d'irréligion, lui avez fait secouer le joug , et

abandonner toutes les pratiques du christia-

nisme : s'il s'est engagé dans vos voies cor-
rompues, c'est par la liaison qu'il a eue avec
vous; s'il s'est livré à toutes ses passions,

c'est par la fausse gloire qu'il s'est faite de
vous imiter; s'il a contracté tous vos vices,

c'est par le désir de vous plaire. Voilà , dit

Dieu dans son courroux, ce qui vous sera
imputé, et ce que je punirai par les plus sé-

vères châtiments. Vous avez fait de cet

homme un impie; et, entraîné par votre
exemple, il a vécu et il est mort dans son
iniquité. Mais son sang eriera, à mon tri-

bunal, bien plus haut que celui d'Abel ; il

me demandera justice contre vous : et quelle

Ainsi une femme remplie des idées du
monde et vide de l'esprit de Dieu , se trouve
engagée dans des visites, dans des conver-
sations dangereuses, et qu'elle ne veut pas
interrompre, se portant à elle-même témoi-
gnage qu'elle ne s'y propose aucune inten-
tion criminelle : toutefois elle voit bien que
par ce commerce elle enlretient la passion
d'un homme sensuel, qu'elle excite dans son
cœur des désirs déréglés, qu'elle le détourne
des voies de son salut, qu'elle donne lieu à

ses folles cajoleries ; elle voit bien qu'en
souffrant ses assiduités , sans qu'elle le

veuille perdre, elle le perd néanmoins . en
est-elle moins homicide de son âme? Non,
chrétiens; le scandale qu'elle donne est un

sera votre défense? Jpse impius iniquitate sua péché pour elle, et un péché grief. Son in-
morietur ; sanguinem autem ejus de manu tua
requiram ( Ezech. III). Le texte hébraïque
porte : Animam autem ejus de manu tua re-
quiram. Je prendrai, pécheur, mais à tes dé-
pens, la cause de celte âme réprouvée dont
tu auras été l'homicide ; et toute réprouvée

tenlion, dans ce commerce, n'est que de sa-
tisfaire sa vanité; mais, indépendamment de
son intention, sa vanité ne laisse pas d'allu-

mer dans ce jeune homme et d'y pourrir
une impudicilé secrète. Elle ne répond à l'at-

tachement qu'on a pour elle que par des
qu'elle sera, m'inléressanl encoro pour elle, complaisances, qu'on appelle de pures hon-
jc ferai retomber sur toi le malheur de sa
réprobation.

J'en ai dit assez, chrétiens, pour vous
faire connaître la grièveté de ce péché :

tnais sans insister là-dessus davantage, voici

nêtelés, et elle est bien résolue d'en demeu-
rer là; mais sa résolution n'empêche pas que
l'effet de ses complaisances n'aille plus loin

;

et que, malgré elle, elle ne fasse périr celui

qu'elle voudrait seulement se conserver, et

ce qui doit surtout exciter notre vigilance, à qui elle n'a pas le courage de renoncer,
et nous servir de règle pour apprendre à C'est de là même que j'ai dit; et plût au
nous en préserver. ciel que vous sussiez profiter des malheu-
Péché dont souvent on se rend coupable, rcuses épreuves que vous en faites tous les

sans avoir même intention de le commettre, jours, et de l'expérience que vous en avez,
Serai-je assez heureux pour vous faire bien ou que vous en devez avoir, c'est de là que
sentir cette vérité, et pour obtenir de vous j'ai dit, et je le dis encore : que cet homi-
que chacun s'applique à lui-même celte im- cide des âmes est souvent attaché à des cho-
portanle leçon? Car il n'est pas nécessaire, très-légères dans l'opinion du monde, mais
pour scandaliser les âmes, de se proposer, qui, pesées dans la balance du sanctuaire,

par un dessein formé, leur damnation, ni sont des abominations devant Dieu : à des
d'avoir une volonté déterminée d'être au immodesties dans les habits, à un certain luxe
prochain un sujet de chute. Le démon seul dans les parures , à des nudités indécentes,
est capable d'une telle malice, et lui seul, à des modes que le dieu du siècle, c'csl-à-

dit saint Chrysostome, aime le scandale pour dire que le démon de la chair a inventées
;

le scandale même. Il n'est pas, dis—je, be- à des légèretés et des privautés, où l'on ne
soin que je veuille expressément faire périr fait point difficulté de se relâcher d'une ccr-
l'âme de mon frère , c'est assez que je m'a-
perçoive qu'en effet je la fais périr ; c'est as-
sez que je tienne une conduite qui tend d'elle-

même à la faire périr; c'est assez que je

fasse une action en conséquence de laquelle
il est indubitable qu'elle périra. Mais je vou-
drais qu'elle ne pérît pas. Il est vrai, vous

taine bienséance ; à des entretiens particu-

liers, dont le secret, la familiarité, la dou-
ceur affaiblit les forts et infatué les sages; à
des airs d'enjouement peu réguliers et trop

libres ; à des affectations de plaire et de
passer pour agréable. Tout cela, dites-vous,

est innocent. Eh quoi ! répond saint Jérôme,
le voudriez; mais vouloir qu'elle ne pérît vous appelez innocent ce qui fait à l'âme de
pas, et en même temps vouloir ce qui la fait votre prochain les plus profondes et les plus

périr , ce sont , répond saint Chrysostome, mortelles blessures! Et quand, selon vos
deux volontés contradictoires; cl votre dés- vues que Dieu saura bien confondre, tout

ordre est que, de ces deux volontés, l'une cela en soi-même serait innocent, du mo-
bonne et l'autre mauvaise, la première, qui ment que les suites en sont si funestes, de-

vons fait souhaiter que votre frère ne pérît vez-vous vous le permettre, ou plutôt ne le

devez-vous pas avoir en horreur?
Est-ce ainsi qu'a raisonné saint Paul ? et

sont-ce là les principes de morale qu'il nous
a donnés? Non, non, disait cet homme apo-
stolique

,
je ne me croirai jamais permis ce

que j'aurai prévu et ce que je saurai devoir

être nuisible au salut de mon frère. Il par-

lait des viandes immolées aux idoles
,
qui

,

par elles-mêmes n'ayant rien d'impur, pou~

pas, et qui est bonne, n'est qu'une demi vo-
lonté, qu'une volonté imparfaite, qu'une de
ces velléités dont l'enfer est plein, et qui ne
servent qu'à notre damnation ; au lieu que
la seconde, par où vous voulez ce qui le fait

périr, et qui est mauvaise, est une volonté
efficace, une volonté absolue , une volonté
consommée et réduite à son entier accom-
plissement,
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vaicnt , d<ms le sentiment des apôtres, être quences, et trop sensés pour n'en pas fré-

mangées indifféremment par ceux des fidèles mir. Or, il est de la foi que quiconque est

qui avaient la conscience droite, c'est-à-dire auteur d'un tel conseil, au même temps qu'il

qui ne se sentaient nul penchant à l'idolâ- l'adonné, sans y contribuer autre chose que
trie, et qui faisaient une profession sincère de l'avoir donné, s'est déjà rendu par avance
de croire en Dieu seul. Il n'importe, disait coupable de tous ces malheurs; qu'il s'est

ce vaisseau d'élection , cet homme suscité de fait malgré lui complice et garant , disons

Dieu pour nous instruire et pour former nos mieux, qu'il se trouve malgré lui solidaire-

mœurs, si la viande que je mange scandalise ment chargé de toutes les injustices de celui

mon frère, quoique l'usage de cette viande qui le suit et qui l'exécute. Que vos juge-
ne me soit défendu par nulle autre loi

,
je ments, Seigneur, sont incompréhensibles, et

me condamnerai par la loi de la charité à qu'il faut que les enfants des hommes soient

n'en point manger : Si esca scandalizat fia- livrés à un sens bien réprouvé, quand ils ou-

trem tneum, escom non manducabo in œter-

num (I Cor.., VIII) Etrs-vous, chrétiens, plus

privilégiés que saint Paul ? dette loi de la cha-

rité vous oblige-t-elle moins que lui? Vous
est-il plus libre qu'à lui de vous en dispen-
ser? Et si l'apôtre, renonçant à ses droits , a
cru qu'il devait s'abstenir d'une viande ,

«jiioique permise , mais dont il craignait

^ u'on se scandalisât; avec quel front pou-
vez-vous soutenir devant Dieu cent choses
que vous traitez d'indifférentes , mais dont
vous savez mieux que moi les pernicieux
effets? Avec quel front les pouvez -vous
traiter d'indifférentes , ayant tant de fois re-

connu combien elles sont préjudiciables à
ceux qui vous approchent? Non, doit dire

avec l'apôtre de Jésus-Christ une âme vrai-

ment chrétienne, si ces pratiques, si ces cou-
tumes qu'autorise le monde et qui dallent

mon amour propre , sont en moi des sujets

de scandale, quoi qu'allègue ma raison pour
nie les justifier, je veux me les interdire

;

blient de si grandes et de si terribles vérités l

Mais les péchés, me direz-vous, sont per-

sonnels , et Dieu, quoique redoutable dans
ses jugements, semble nous rassurer par ses

promesses , lorsqu'il nous dit dans l'Ecri-

ture , que l'âme qui péchera est la seule qui

mourra : Anima quœ peccaverit, ipsa morie-
tur (Ezech., XVIII); c'est-à-dire que chacun
péchera pour soi, que le fils ne répondra point

del'iniquilédesonpère,ni le pèredcl'iniquilô

de son fils : Filius non portabit iniquitatem

palris (Ibid.); que quand il faudra compa-
raître devant le souverain tribunal , chacun
portera son propre fardeau , et non celui

d'un autre : Unusqnisque onus suum portabit

(Galat., VI); j'en conviens, et je sais que cc

sont là autant d'oracles contenus dans la loi

divine , et qui , suivant l'ordre de la justice ,

se vérifieront à l'égard de tous les autres

péchés; mais exceptez-en le scandale : pour-
quoi? parce que le scandale n'est pas un
péché purement personnel, mais comme une

quelque innocentes qu'elles me paraissent, espèce de péché originel, qui, se communi
quant et se répandant, infecte l'âme, non-
seulement de son propre venin et de sa pro-

pre malice, mais delà malice encore de tous

ceux à qui il s'étend et sur qui il se ré-

pand. Excepte/, dis-je, de ces règles, l'hom-

me scandaleux qui, péchant et pour soi et

pour autrui, doit être jugé aussi bien pour

autrui que pour soi-même. El la raison en
est bien nalurelle;car si, selon la loi de Dieu,

je les abhorre
,
je les déleste

,
j'y renonce

pour jamais : Si esca scandalizat fralrem
meum, non manducabo carnem in œternum.

Voilà comment vous devez parler et rai-
sonner, si vous raisonnez etsi vous parlez se-
lon les principes de votre religion. Autre-
ment, et c'est comme je l'ai d'abord marqué,
le second malheur de celui qui donne le scan-
dale; autrement, mon cher auditeur, vous
vous chargez devant Dieu et devanl les hom- celui qui pèche doit mourir, beaucoup plus,

mes, non-seulement du crime particulier dilsaintChrysoslome, celui qui fait pécher, cc-

que vous commettez en scandalisant votre lui qui incite au péché , celui qui conseille

frère, mais généralement de tous les crimes le péché, celui qui enseigne le péché , celui

que commet et que commettra celui que vous qui donne l'exemple du péché, celui qui
scandalisez. Or, qui peut creuser et mesu- fournit les moyens et les occasions du péché;
rer la profondeur de cet abîme? et, pour me tout cela, en quoi consiste le scandale, élant
servir de l'expression du Saint-Esprit , sans contredit plus punissable et plus digne

de mort que le péché même. Il est donc
vrai que chacun portera son propre far-

deau; mais pour vous, pécheur, par

qui le scandale arrive , avec voire pro-

pre fardeau vous porterez encore celui des

autres ; et quoique les autres, dont vous

porterez l'iniquité, n'en soient pas plus dé-

chargés ni plus justifiés, c'est ce fardeau do

quelle multitude d'abîmes ce seul abîme
n'altire-t-il pas? Abyssus abyssnm invocat.
(Psul. LVII.j Qui pourrait en faire le dé-
nombrement , et quel autre que vous, ô mon
Dieu

, qui sondez les abîmes, les peut con-
naître? Deus qui intueris abyssos (Daniel, III).

De combien de péchés, par exemple , un
mauvais conseil n'esl-il pas la source? un
conseil violent et injuste, donné à un homme- l'iniquité d'autrui qui achèvera de vous ac-
puissanl, et qui l'engage à satisfaire ou sa câbler
vengeance, ou son ambiton, quels maux ne
cause-t-il pas? de quels désordres n'est-il
pas suivi? quelle propagation, si j'ose ainsi
dire, et quelle multiplicité de crimes n'en-
tralne-l-il pas après lui? Vous êtes trop
éclairés pour n'en pas voir les consé-

Mais ces péchés, ajoutez-vous, ne m'ont

pas même été connus. Connus ou non, ré-

pond saint Jérôme, puisque votre péché en

a été l'origine, ces péchés des autres, par une

fatalité inévitable, sont devenus vos propres

péchés. Vous n'avez pas su les désordres de
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ceux que vous scandalisiez; mais pour ne
les avoir pas sus, vous n'en avez pas moins
été le principe. Vous ne les avez pas sus,
mais vous avez dû les savoir, mais vous avez
dû les craindre, mais vous avez dû les pré-
venir, et c'est ce que vous avez néglige; il

n'en faudra pas davantage pour vous en faire

porter toute la peine.

sait tant se prévaloir d'être à couvert de la

censure et au-dessus des faiblesses de son
sexe, n'en est pas moins, par les péchés
qu'elle entretient, ennemie de Dieu. Prière
qui serait déjà le commencement de sa con-
version, si, à l'exemple de David, elle disait

chaque jour à Dieu : Ab alicnis parce : par-
donnez-moi, Seigneur, tant de péchés, dont

Voilà pourquoi le plus saint des rois, dans je me croyais en vain justifiée devant vous,

la ferveur de sa pénitence, demandait à Dieu et que l'aveuglement de mon amour-propre
qu'il lui fît particulièrement grâce sur deux m'a fait jusqu'à présent envisager comme
sortes de péchés dont les conséquences lui

paraissaient infinies; les péchés cachés, et

les péchés d'autrui; les péchés qu'il com-
mettait lui-même sans le savoir, et les pé-
chés qu'il faisait commettre aux autres sans
jamais se les imputer : Delicla quis intelli-

git? ab occullis meis munda me, et ab alienis

parce servo tuo (Psal. XVIII) ; ah! Seigneur,
s'écriail-il, quel est l'homme qui connaisse
toutes ses fautes? quel est l'homme qui s'ap-

des péchés étrangers, mais dont je commence
aujourd'hui à sentir le poids. Pardonnez-moi
toutes ces pensées, pardonnez-moi tous ces

désirs, pardonnez-moi tous ces sentiments
que j'ai fait naître par mes ajustements étu-

diés, par mes discours insinuants, par mes
manières engageantes

,
quoique accompa-

gnées d'ailleurs d'une modestie que m'inspi-
rait plutôt une fierté profane, qu'une rete-

nue chrétienne : Ab alienis parce. Mais, Sei-

pliquc aies connaître? quel est l'homme qui, gneur, si vous me les pardonnez, puis-je me
pour les pleurer et les expier, ait le don de les pardonner à moi-même? et quelles bor-
les discerner? Delicta quis intelligit? Puri- nés dois je mettre à ma pénitence, lorsque je

fiez-moi donc, mon Dieu, ajoutait-il, puri

fiez-moi des péchés que mon orgueil me ca-
che, de ceux que la dissipation du monde
m'empêche d'observer, de ceux dont le nuage
de mes passions ou le voile de mon igno-
rance me dérobe la vue : Ab occullis meis
munda me. Mais en même temps, pardonnez-
moi les péchés du prochain dontje mesuis ren-

n'ai pas seulement à satisfaire pour moi-
même, mais pour tant de pécheurs qui ne
l'ont été et qui ne le sont encore que par
moi ? Delicta quis intelligit ? ab occullis

meis munda me, et ab alienis parce servo tuo.

Gc langage il est vrai, femmes mondai-
nes, ne vous est guère ordinaire : mais Dieu
est le maître des cœurs ; et quand il lui plaît,

du responsable; les péchés du prochain à quoi il donne bénédiction à sa parole. Je sais que
j'ai malheureusement coopéré ; les péchés du
prochain dont ma scandaleuse conduite a été

la source empoisonnée; les péchés du pro-
chain que vous me reprocherez un jour, et

qui, joints aux miens propres, mettront le

comble à ce pesant fardeau que je grossis

la conversion d'une âme scandaleuse est un
grand miracle dans l'ordre du salut ; mais le

bras du Seigneur n'est pas raccourci. Espé-
rons tout de la grâce de Jésus-Christ , elle

est plus forte que le monde; et quelque
abondante que soit l'iniquité du monde, elle

tous les jours, et sous lequel, peut-être, je n'empêchera pas l'accomplissement des des-
dois bientôt succomber : pardonnez-les moi, seins de Dieu. Il y aura dans cet auditoire
Seigneur, et accordez-moi que je prévienne, des âmes qui ne me croiront pas, et qui per-
par une exacte et une sévère pénitence, le

jugement rigoureux que vous en ferez : Et
ab alineis parce servo tuo.

Sainte prière que l'esprit de Dieu suggé-
rait à David, cl dont je suis persuadé que
l'usage ne serait pas moins nécessaire à la

plupart de ceux qui m'écoulent. Prière
qu'une femme mondaine devrait faire tous
les jours de sa vie dans l'esprit d'une humble
componction. Etquandje dis une femmemon-
daine, je ne dis pas une femme sans religion,

ni même une femme sans règle, qui vil dans

sisteront dans leurs scandales. Il y aura des

chrétiens lâches, qui, convaincus de leurs

scandales, n'auront pas la force d'y renon-
cer. Mais Dieu, parmi ces âmes lâches el ces

âmes dures, a ses prédestinés et ses élus ; et

peut-être, au moment que je dis ceci, en
voit-il quelqu'une qui, efficacement persua-
dée de la vérité que je viens de lui annoncer,
est enfin résolue à retrancher de sa per-
sonne, de sa conduite, de ses manières, de
ses divertissements, de ses entretiens, de
ses actions, tout ce qui peut êlre en quelque

le libertinage et dans le désordre ; mais je dis sorte contraire à la pureté de sa religion et

une femme du monde, qui, conientc d'une à l'édification du prochain. Quand je n'en ga-
spécieuse régularité, dont le monde se laisse gnerais qu'une à Dieu, ne serais-je pas as-
éblouir, est toutefois bien éloignée de vou- sez heureux? Quoi qu'il en soit, mes cheis
loir se gêner en rien, ni s'assujettir à mar- auditeurs, voilà ce que l'Evangile nous ap-
cher dans la voie étroite de la loi de Dieu, prend , et ce qu'il ne nous est pas permis
Je dis une femme du monde, qui, se piquant d'ignorer, puisque c'est un des articles les

d'être irrépréhensible dans l'essentiel, ne plus formels de la foi que nous professons,
laisse pas, par mille agréments qu'elle se Tout scandaleux est homicide des âmes qu il

donne et qu'elle veut se donner, d'être un scandalise; el tout scandaleux doit répondre
scandale pour lésâmes. Je dis une femme du à Dieu des crimes de ceux qu'il scandalise :

monde, qui, sans être passionnée, ni atta-
chée, n'est pas souvent moins criminelle
que celles qui le sont; et qui, avec la fausse
gloire dont elle est si jalouse, et dont elle

mais si le scandale absolument et en soi est

un si grand mal, que sera-ce du scandale
causé par celui dont ou doit attendre l'exem-

ple? Malheureux celui qui est auteur du
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scandale; mais doublement malheureux celui que c'est alors que l'impiété en tire un plus
qui le donne, lorsqu'il est spécialement obligé grand avantage, et que la licence et le relâ-

à donner l'exemple : encore un moment chement s'en font un litre plus spécieux, non-
de votre attention, c'est la seconde partie. seulement de possession, mais de prescrip-

deuxième partie. tion. Appliquez-vous à celte seconde vérité,

Il n'y a point d'homme dans le monde qui, et n'en attendez point d'autre preuve. que
par la "loi commune de la charité, ne doive l'induction simple, mais viveel touchante,
au prochain le bon exemple; et quand saint que j'en vais faire en me réduisant à ces
Paul établissait cette grande maxime qu'il espèces de scandale que je viens de vous
donnait pour règle aux Romains : Unusquis- proposer.

que proximo suo p/aceat in bonum ad œdifi- Car quel est , mes chers auditeurs , le

cationem(Iiom,, XV) : que chacun de vous crime d'un père qui, déshonorant sa qualité
fasse paraître son zèle pour le prochain en de chrétien, et non moins indigne du nom
contribuant à son édification; il est évident de père qu'il porte, scandalise lui-même se»
qu'il parlait en général, et sans nulle excep- enfants, et les corrompt par ses exemples ?

tion ni de conditions, ni de rangs, ni de per- C'était à lui, comme père, à les former aux
sonnes. Mais il faut néanmoins avouer qu'il exercices de la religion , et c'est lui, au con-
y a sur cela même des engagements et des traire, qui, par ses discours impies, par ses
devoirs particuliers, et que selon les divers railleries au moins imprudentes sur nos
rapports par où les hommes peuvent être mystères

,
par son éloignement des choses

considérés dans la société humaine et dans saintes, par son opposition affeclée à t->ut ce
la liaison qu'ils ont entre eux , les uns sont qui s'appelle œuvres de piété, en un mol, par
plus obligés que les autres à l'accomplisse- sa vie toute païenne, leur communique son
ment de cette loi. Ainsi, dans l'ordre de la libertinage et son esprit d'irréligion. C'était à
nature, un père, en conséquence de ce qu'il lui, par son devoir de père, à corriger les

est père, doit-il donner l'exemple à ses en- emportements de leur jeunesse et à réprimer
fants. Ainsi, dans l'ordre de la Providence,

un maître, et quiconque a le pouvoir en
main , doit-il par sa conduite et par ses

mœurs, édifier ceux qui lui doivent obéir.

Ainsi, dans l'ordre de la grâce, les prêtres

et les ministres des autels doivent-ils, comme

les saillies de leurs passions ; et c'est lui-
même qui les autorise par des emportements
encore plus honteux dans un âge aussi
avancé que le sien, et par des passions en-
core plus folles et plus insensées. C'était à
lui à régler leurs mœurs ; et c'est lui-même

dit saint Pierre, par la sainteté de leur vie, qui, par des débauches dont ils ne sont que
être les modèles et la forme du troupeau de trop instruits, et qu'il n'a pas même soin de
Jésus-Christ : Forma facti gregis ex animo. leur cacher, semble avoir entrepris de les

(l Petr., V.) Ainsi, dans la doctrine de l'apô- entraîner et de les plonger dans les plus infâ-

tre saint Paul, les serviteurs de Dieu par mes dérèglements. A combien de pères, dans
profession, en pratiquant les bonnes œuvres, le christianisme, et peut-être à combien de
doivent-ils prendre singulièrement garde à ceux qui m 'écoutent, ce caractère ne con-
étre sincères dans leur piété, et même, s'il

se peut, exempts de tout reproche, pour fer-

mer la bouche aux impies ou pour les atti-

rer à Dieu; du moins, pour ne les pas scan-
diliser et ne les pas détourner des voies de
Dieu : Sinceri, el sine offensa (Philip., I).

Ainsi, les forts dans la foi, je veux dire les ca-
tholiques, doivent-ils vivre parmi les faibles,

c'est-à-dire parmi leurs frères, ou séparés en-
core, ou nouvellement réunis, avec plus d'at-

\ienl-il pas? On ne se contente pas d'être
libertin , on fait de ses enfants, par l'éduca-
tion qu'on leur donne, une succession el une
génération de libertins ; on n'a sur eux do
l'autorité que pour contribuer efficacement à
leur perle ; on n'est leur père que pour leur
transmettre ses vices, que pour leur inspi-
rer son ambilion, que pour leur faire sucer
avec le lait le fiel de ses inimitiés, que
pour les engager dans ses injustices, en leur

tention sur eux-mêmes, el plus de vigilance laissant pour héritage des biens mal acquis.
et de précaution.Toutcelafondésurles prin
cipes les plus solides et les plus incontesta-
bles du christianisme.

Si donc, au préjudice de ses devoirs le

scandale vient de la même source d'où l'édi-

fication et le bon exemple auraient dû venir;
ou pour m'expliquer plus clairement, si celui

Ne vaudrait-il pas mieux, dit saint Chrysos-
tôme, les avoir étouffés dès le berceau ? Et
si nous avons horreur de ces peuples infidè-

les qui, par une superstition barbare, immo-
laient leurs enfants à leurs idoles, en devons-
nous moins avoir de ceux qui, au mépris du
vrai Dieu, à qui ils savent que leurs enfants

qui, dans l'ordre de Dieu, a une obligation sont consacrés par la grâce du baptême, les

spéciale d'édifier les autres, est le premier
à les scandaliser, ah ! chrétiens, c'est ce qui
met le comble à la malédiction du Fils de
Dieu, et c'est alors qu'il faut doublement
s'écrier avec lui : Vœ autem homini Mi ! mal-
heur à cet homme! Pourquoi ? Parce que
c'est alors, dit .saint Chrysostomc, que le

sacrifient au démon du siècle, dont ils sont

eux-mêmes possédés?
Tel est, par la même raison, le désordre

d'une mère mondaine qui, chargée de l'obli-

gation d'élever dans la personne de ses filles

des servantes de Dieu et des épouses de

Jésus-Christ, est assez aveugle, disons mieux
scandale est plus contagieux, et qu'il f.iit et souffrez ces expressions, est assez cruelle

dans les âmes de plus promptes el de plus pour en faire des victimes de Satan et des

profondes impressions; parce que c'est alors esclaves de la vanité du monde; qui sous

qu'il est plus difficile de s'en préserver; parce ombre de leur apprendre la science du monde.
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leur apprend celle de se damner; qui leur

en montre le chemin et qui détruit par ses

exemples toutes les leçons de vertu qu'elle

sait si bien d'ailleurs leur faire par ses paro-

les. Car, malgré les scandales qu'on leur

donne, on prétend encore avoir droit de leur

faire des leçons. A quelque liberté qu'on

se porte, et quelque commerce ou suspect

ou même déclaré qu'on entretienne , en

vertu du titre de mère on ne laisse pas de

prêcher à une fille la régularité, et d'exiger

d'elle la modestie et la retenue ;
on veut

qu'elle soit souple et docile , tandis qu'on

s'émancipe et qu'on secoue le joug de ses

devoirs les plus essentiels. Mais c'est en cela

même que consiste l'espèce du scandale que

je combats: car quelle force peut avoir ce

zèle, quoique maternel, quand l'exemple ne

le soutient pas, ou plutôt quand l'exemple

l'anéantit? Et de quel effet peuvent être les

instructions et les remontrances d'une mère,

dont la réputation est ou décriée ou douteuse,

à une fille qui n'a plus la simplicité de la

colombe, et qui, à force d'ouvrir les yeux,

est peut-être devenue aussi clairvoyante et

aussi pénétrante que le serpent?
Quel est le crime d'un maître, d'un chef

de famille, qui sans se souvenir de ce qu'il

est et s'oubliant lui-même, ou qui, abusant

de son pouvoir, et renversant tout l'ordre de

la Providence divine, devient le corrupteur

de ceux dont il devait être le guide et le sau-

veur! Saint Paul ne croyait point outrer les

choses, et en effet il ne les outrait pas, quand
il disait que quiconque n'a pas soin du salut

des siens, et particulièrement de ses domes-
tiques, a renoncé à la foi, et est pire qu'un

infidèle. Parole courte , mais énergique
,

dont je me promettrais bien plus pour la

réformation et la sanctification de vos mœurs,
que de tous les discours, si vous vouliez,

mon cher auditeur, vous appliquer sérieu-

sement à la méditer : Si quis suorum el maxi-
me domesticorum, curam non halet, fidem
negavit, et est infideli deterior ( 1 Tim., V ).

Mais si saint Paul parlait ainsi des maîtres

peu soigneux et peu vigilants, comment
aurait-il parlé des maîtres scandaleux ? et

s'il traitait d'apostasie la simple négligence

ou le simple oubli de ce que doit un maître
comme chrétien, à ceux de sa maison, quel
nom aurait-il donné à celui qui, bien loin de
veiller sur eux, et de s'intéresser pour leur
salut, dont il est, comme maître, responsable
à Dieu, les pervertit lui-même et est une
des causes les plus prochaines de leur ré-
probation ?

C'est néanmoins ce que nous voyons tous

les jours, et ce que nous voyons avec dou-
leur et avec gémissement. Car il faut, homme
du siècle qui m'écoutez (supportez-moi, parce
que j'ai pour vous un zèle de Dieu qui me
presse et qui m'oblige à m'expliquer), il faut

que ce domestique qui vous est attaché et

qui craint peu de se damner pourvu qu'il

vous plaise, et que par là il fasse avec vous
une misérable fortune, il faut qu'il soit l'ins-

trument et le complice de votre iniquité

quand vous l'employez à des miublères

que le respect dû à cet auditoire et à celte

chaire où je parle m'empêche de vous re-
présenter dans leur indignité. Scandale abo-
minable, et pour lequel j'aurais droit cent
fois de me récrier sur vous : Vœ aulem ho-
mini Mi l Malheur à ce grand, malheur à
ce maître! Il faut, femme chrétienne, si tou-
tefois dans la vie^que vous menez vous vous
piquez encore de l'être , il faut que cette fille

qui vous sert, que cette fille, sans vice et

sans reproche lorsqu'elle s'est donnée à
vous , apprenne de vous à connaître ce
qu'elle devrait éternellement ignorer; il faut

qu'elle soit la confidente de vos intrigues et

qu'elle y participe malgré elle, quand vous
exigez d'elle des services où son obéissance
fait son crime. Dieu, en vous la confiant,

vous avait établie la tutrice de son innocence,
et c'est avec vous qu'elle la perd.Votre mai-
son lui devait être une école de sagesse el d'hon-

neur, el c'est là que vous lui enseignezà dépo-

ser toute pudeur. C'était une âme vertueuse
et bien née, et bientôt, par le malheureux
engagement de sa conscience avec la vôtre,

toutes ses bonnes inclinations sont étouffées

et tous ses principes de vertu détruits. Qu'au-
rez- vous à répondre à Dieu, quand il vous la

produira dans son jugement couverte de vos
péchés, et quand vous la verrez dans l'enfer

compagne inséparable de votre peine? Ne
vous offensez pas de la véhémence avec la-

quelle il vous paraît que j'en parle, peul être

ne fut-elle jamais plus nécessaire. Mais sans
rien dire davantage de ces scandales, qui
vont jusqu'à rendre ceux qui vous servent
les complices de vos désordres, que ne peut
point et que ne fait point sur eux votre seul
exemple, lors même que vous y pensez le

moins el que vous le voulez le moins? Car
de croire que votre conduite leur soit incon-
nue et qu'elle demeure secrèle pour eux,
abus, chrétiens; cela ne peut être et ne fut

jamais. Autant de domesliques que vous
avez, ce sont autant de témoins de votre vie,

et non-seulement autant de témoins, mais
autant de censeurs qui vous éclairent, qui

vous observent et qui vous rendent toute la

justice que vous mérilez.

Quel est le crime de ces ministres du Sei-
gneur qui honorés du plus sacré caractère

et engagés dans les plus saintes fonctions du
sacerdoce, les profanent par une vie sécu-
lière et mondaine, pour ne pas dire impure
et licencieuse, et en font rejaillir le scandale

jusque sur leur état et sur leur ministère?

Ils devaient être, selon Jésus-Christ, le sel

de la terre, et c'est par eux, dit saint Gré-
goire pape, que la terre se corrompt. Ils

devaient être la lumière du monde, el ils

ne luisent que pour exposer au monde avec
plus d'évidence les taches qu'on remarque
en eux et dont on rougit pour eux. Ils de-
vaient être et ils sont en effet celte ville située

sur la montagne, et ils semblent n'être élevés

que pour faire voir de plus haut des dérègle-

ments qui jettent les peuples dans lasurprise

et dans le trouble, et qui les couvrent euxt-

mémes d'ignominie et d'opprobre. C'est ce

qui excitait contre eux l'indignation de Dieu
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et ce

propl

qui l'obligeait à leur dire, par un de sos que le fondement même de votre foi n'en
iètes,ce que je n'oserais pas leurappli- soil pas ébranlé, et que le libertinage ne s'en

quer si je ne parlais après Dieu et de la part prévale pas : car, je sais jusqu'à quel point

de Dieu, à qui seul il appartenait de leur faire il s'en prévaut tous les jours
;
je sais quelle

des reproches si pressants et en des termes impression la vie des ecclésiastiques scanda-

si forts. Mais puisque, étant ce que je suis, loux fait sur vos esprits
;
je sais combien

ce langage de Dieu me touche moi-même, et elle contribue à endurcir vos cœurs, et que
que je dois y prendre part; puisque c'est

une leçon que je me fais à moi même et qui

me convient, je ne craindrai pas de leur faire

entendre aujourd'hui la voix du Seigneur,

en leur adressant ces paroles de Malachie :

Et nunc ad vos mandatum hoc, o sacerdotes

(Malach., II); maintenant donc, leur disait

leurs mauvais exemples , ou pour mieux
dire, que vos raisonnements encore plus
mauvais sur leurs mœurs et sur leurs exem-
ples, sont un des plus grands obstacles du
salut que vous ayez à surmonler.
Mais pour finir cet article important par

la morale de notre évangile, malheur à vous,
le Dieu d'Israël, prêtres et ministres de mes si vous vous faites un sujet de scandale, non
autels, écoutez-moi, et jugez-vous. Je vous
avais établis dans mon Eglise pour l'édifier,

et pour la sanctifier; je vous avais donné le

soin du troupeau, afin que vous en fussiez

les pasteurs : comme vos lèvres étaient les

dépositaires de la science, vos œuvres de-

vaient être la règle des mœurs et de la vraie

p'us absolument de Jésus-Christ, mais de
Jésus-Christ dans la personne de ses minis
1res , tout indignes qu'ils peuvent être do
leur ministère, puisque en ce sens il est en-
core vrai qu'heureux est l'homme qui ne
sera point scandalisé de lui : Et batusqui
non fueril scandalizalus in me. Malheur, si

piété. Cependaut, infidèles aux obligations vous vous laissez entraîner à ce scandale,
les plus étroites et les plus indispensables

que je vous avais imposées, vous vous êles

écartés de la droite voie que vous enseigniez,

et que vous deviez enseigner aux autres :

vous vous êtes volontairement égarés; et, en
vous égarant, vous en avez égaré plusieurs

avec vous : Vos autem recessistis de via, et

scandalizastis plurimos in lege (Ibid.).De là,

quelle suile ? Ah ! chrétiens, c'est ce que j'o-

serais encore moins penser de leur déclarer,

si Dieu ne l'ajoutait pas : Propler quod ego

dedi vos conlemplibiles, et humiles omnibus
poputis (lbid.) ; c'est pourquoi, concluait le

Seigneur, tout pasteurs des âmes et tout mi-
nistres que vous êtes de mes autels, je vous
ai rendus vils et méprisables aux yeux de
tous les peuples. Votre vie, ou piutôt les

scandales de voire vie, vous onl dégradés
dans leur estime, et vous êtes devenus l'ob-

jet de leur censure.
N'est-ce pas ainsi que tant de ministres

du Dieu vivant éprouvent à la lettre la mal-
heureuse destinée de ce sel de la terre

à quoi Jésus-Christ les a comparés? Car,
qu'en fait-on de ce sel, reprenait le Sauveur
du monde

,
quand il est une fois corrompu?

on le foule aux pieds : Quod si sal evanuerit,
ad nihilum valet, nisi ut concnlcelur ab homi-
nibus {Matlh., Y). En effet, par une
juste punition de Dieu, qui ne veut pas que
celtemélaphore de l'Evangile soit une vaine

et si, tout contagieux qu'il est, vous ne sa-
vez pas vous garantir de sa malignité et de
sa contagion. Pourquoi ? Parce que le Sau-
veur du monde, qui a si bien su prévoir tout
et pourvoir à tout, vous a donné

, pour le

combattre et pour le vaincre, des préserva-
tifs qui vous rendront éternellement inex-
cusables si vous n'en usez pas : car, premiè-
rement , il vous a avertis que ce scandale
arriverait, afin que vous n'en fussiez pas
surpris; secondement, il vous a lui-même
marqué la conduile que vous avez à tenir
quand ces ministres, assis sur la chaire de
M lise , manqueraient à vous donner l'é-
dification qu'ils vous doivent. 11 vous a dit

qu'alors il fallait vous attacher à la pureté
de leur doctrine , et non pas à la corruption
de leurs mœurs, que vous seriez jugés sur
les vérités qu'ils vous auraient annoncées,
cl non pas sur la vie qu'ils auraient menée

:

que tous deviez les écouler, et non pas les
imiter; obéir à leurs ordres, et non pas faire
selon leurs œuvres ;

et qu'étant au reste ses
ministres, qu'exerçant en son nom une puis-
sance et une autorité légitime, malgré leurs
désordres, ou vrais ou prétendus, il ne vous
était point permis de les mépriser, parce
que vos mépris retomberaient sur le Maître
qui les a envoyés : Qui vos spernit, me sper-
nit {Luc. X).
Que dirai-je maintenant de ceux que j'ai

figure, et qui permet que la prédiction de Ma- appelés les forts dans la foi, parce qu'ils sont
lachie s'accomplisse visiblement, qu'y a-t-il

dans le inonde de p'us méprisé qu'un prêtre
scandaleux? A Dieu ne plaise , mes chers
auditeurs, que je prétende par là justifier le

mépris que vous en faites, ni que je veuille

autoriser les conséquences que vous avez
coutume d'en tirer 1 Quand je parle des scan-
dales causés par les ministres du Seigneur,
je vous en parle pour votre instruction, et
non pas pour leur confusion, je vous en
parle pour en arrêter les pernicieux effets

;

je vous en parle, afin que ces scandiies ne
soient pas pour vous des tentations dange-
reuses

,
que vous n'en soyez "pas troublés,

nés et qu'ils ont été élevés dans le sein de
l'Egiise catholique? Sont- ils excusables
lorsqu'au lieu de seconder le zèle de tant de
saints ouvriers, et de contribuer à ramener
ceux de nos frères qui se trouvent encore
malheureusement engagés dans l'erreur, ou
à confirmer ceux dont la foi, même après
leur conversion, est encore chancelante, ils

ne servent, au contraire, par leurs exemples,
qu'à les éloigner davantage de nous, ou qu'à
les replonger dans leur premier aveugle-
ment? Car ce sont, mes chers auditeurs,
avouons-le à notre honte, et profilons enfin

une fois de la vue- que Dieu nous en donne,
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ce sont nos mauvais exemples qui empochent lent contre la piété même? Car le monde,
le parfait retour de tant de gens que le mal- quoique impie et libertin, veut que les ser-

ht

commu
réunis. S ils ont tant de pe

ou à demeurer parmi nous, n'en cherchons

point d'autres raisons que nos relâchements,

que nos impiétés dans l'exercice même du

culte que nous professons. S'ils nous

voyaient aussi sincères et aussi fervents ca-

eur de leur naissance a séparés de notre viteurs de Dieu soient irréprochables
, il veut

ommunion, ou qui s'y sont nouvellement que leur vie soit à l'épreuve de la censure,

èunis. S'ils ont tant de peine ou à revenir et qu'il n'y ail rien dans leur conduite qui
démente leur profession. S'ils ne répondent
pas là-dessus à l'attente du monde , s'ils de-
viennent hommes comme les autres, et que
leur piété ne soit pas exempte des faiblesses
ordinaires; s'ils mêlent avec la dévotion le

Iholiqucs que notre devoir elle nom que dérèglement de leurs passions, le raffinement

nous portons nous obligent à l'être, ils le de leurs vengeances, le faux zèle de leurs in-

deviendraient eux-mêmes comme nous. Ce téréls, les vues el les intrigues de leuram-
qui les fortifie dans leurs préjugés, c'est la bilion, la vivacité de leur humeur, l'inlem-

monstrueuse opposition que nous leur don- pérance de leur langue ; si l'on voit un dévot
wons lieu d'observer entre nos actions et délicat sur le point d'honneur, jaloux, avare,

notre créance. Que pensent-ils et que peu- injuste, médisant, double et de mauvaise foi,

vent-ils penser quand ils sont témoins de la n'est-ce pas un triomphe pour le libertinage,

manière dont nous assistons à l'auguste et comme un droit qui l'autorise? Je sais

sacrifice du corps de Jésus-Christ? Cela seul que le monde en censurant la dévotion, lui

n'est il pas capable de détruire dans leurs fait souvent injustice ; mais c'est pour cela

esprits el dans leurs cœurs toutes les bon- même, reprend sainl Chrysostome, que ceux
nés dispositions qu'ils pourraient avoir à en qui veulent servir Dieu en esprit el en vérité,

croire la réalité? cela seul (car c'est ainsi doivenlse rendre plus exacts et plusréguliers;

qu'ils s'en expliquent) ne les fait-il pas dou- qu'ils doivent se préserver avec plus de soin

ter si nous la croyons bien nous mêmes, et des moindres fautes
;
que, selon J'avcrtissc-

s'il ne leur est pas plus avantageux de ne ment de sainlPaul,ilsdoivent par là fermerla
la point croire du lout, que de se rendre bouche aux impies. En sorle, disait cel apô-
coupables de telles profanations ? Quelque Ire aux premiers chrétiens, que nos ennemis
zèle que nous fassions paraître pour l'entière n'aient rien à dire de nous; en sorte que le

extinction du schisme, ils ne sauraient se nom du Seigneur ne soit point blasphémé, ni
son culte avili ; en sorle que noire religion,
ou que Dieu dans notre religion soit glorifié :

Ut is qui ex adverso est, vereatur, nihil ha-
bens malum diccre de nobis (Tit. , II).

Concluons, mes chers auditeurs; et pour
recueillir en deux mots lout le fruit de ces
grandes vérités , mettons-nous en garde
contre les scandales qu'on peut nous donner:
mais ayons encore plus soin nous-mêmes
de ne scandaliser jamais les autres. Disons
tous les jours à Dieu, comme David : Custo-
lodi me a scandalis operanlium iniquilatem.
(Ps. CXL.) Préservez-moi , Seigneur, des
hommes scandaleux ; de ces pécheurs qui
commettent ouvertement l'iniquité : mais ne
soyons pas aussi nous-mêmes de ce nombre.
Si notre prochain est pour nous une occa-
sion de chute, observons les saintes règles
que Jésus-Christ nous a prescrites ; et n'épar-
gnant ni l'œil, ni la main qui nous scanda-

persuader que nous soyons bien convain-
cus de la présence de notre Dieu dans son
adorable sacrement, tandis qu'ils voient

eux-mêmes les scandaleuses irrévérences

qui se commettent dans nos églises et à la

face de nos autels. Ils tirent de là des preu-

ves contre nous, dont ils sonl d'autant plus

touchés, qu'elles sont plus sensibles.

C'est donc à nous de faire cesser ce scan-
dale, comme bien d'aulres que l'hérésie, si

vous voulez , avec malignité, mais peut-être
avec vérilé, nous a de loul temps reprochés:
et voilà le grand secret pour achever dans
nos frères l'œuvre de Dieu; voilà l'aimable

violence que l'Evangile nous permet de leur

faire, pour ies forcer, si je l'ose dire, à ren-
trer promptement dans la maison de Dieu.
Edifions-les par nos exemples : sans lanl de
discours , nous les convertirons. Montrons-
leur par notre conduite qu'il y a, entre ce
que nous croyons et ce que nous pratiquons, lise, arrachons l'un, el coupons l'autre ; c'est
une pleine conformité : ils ne nous résiste- à-dire, quelque violence qu'il nous en coûte,
ronl pas. Honorons notre loi par nos mœurs; séparons-nous de ce que nous avons de plus
honorons, par noire modeslie et noire piété, cher, plulôtquedeperdrenotre âme; maisgar
le grand sacrifice de notre religion. Le seul
motif que nous propose David, doit nous y
engager : Neouando dicant gentes : Ubi est

Deus eorum (Ps. CXIII) : de peur que les

nations ne demandent, ou qu'elles n'aient
sujet de demander : Où est leur Dieu ? Et s'il

est là où ils font profession de le reconnaître,
comment ne l'y adorent-ils pas? ou même

dons-nous aussi d'engager le prochain dans
la voie de perdition, parce qu'en le perdant
avec nous, nous sommes doublement cou-
pables et doublement enfants de colère. Et
vous surtout que Dieu a distingués, qu'il a
élevés dans le monde, appliquez-vous celte

morale, el souvenez-vous que votre éléva-

tion même vous impose un devoir particulier v

comment vonl-ils tous les jours l'y déshono- et une ohligation d'aulanl plus étroite d'édi-
rer, l'y insulter, l'y outrager ? fier le monde, qu'il y a plus à craindre que

Enfin, que dirai-je de ceux qui, déclarés vos exemples n'entraînent les faibles. Car,
pour la piété et fidèles à en pratiquer les œu- qui peut y résister, el où sonl les âmes so-
vres, y laissent d'ailleurs glisser et aperce- lides qui se roidissent el qui tiennent fermo
voir des défauts dont les libertins se préva- contre ce lorrent ? Suv. nez-vous de celte

lOTlfé *
Vu.

-'

^
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parole de Jésus-Christ : Sic luceat lux vestra

coram hominibus , ut videant opéra vestra

bona (Matth., V). Faites que voire lumière

brille aux yeux des hommes, afiu que les

hommes, édifiés de votre conduite et accou-
tumés à vous suivre, se trouvent réduits à
l'heureuse nécessité de fuir le mal et à la né-

cessité encore plus heureuse de faire le bien.

N'oubliez jamais que c'est à vous de purger

le monde des scandales qui y régnent, et

que Dieu pour cela vous a choisis et placés

sur la télé des autres. Ahl Seigneur, que ne

puis-je faire aujourd'hui, dans cet auditoire

et dans cette cour, ce que feront les anges

dans le dernier jugement 1 Une des commis-
sions que vous leur donnerez, sera de ra-

masser et de jeter hors de votre royaume
tous les scandales qui s'y trouveront : Et
mitlet ungelos suos, et colligcnt de regno

ejus omnia scandala [Matth,, XIII). Que ne

puis-je les prévenir 1 que ne puis-je par

avance exécuter l'ordre qu'ils recevront

alors de vousl que ne puis-je dès mainte-

nant, pour bannir tous les scandales, déli-

vrer votre Eglise de tous les scandaleux ;

non pas comme vos anges exterminateurs,

eu les réprouvant de votre part , mais
comme prédicateur de votre Evangile, en les

convertissant, en les sanctifiant 1 11 ne lient

qu'à vous , mes chers auditeurs, que mes
vœux ne soient accomplis. Il y va de votre

intérêt et de votre plus grand intérêt, puis-

qu'il y va de votre salut et du bonheur
éternel que je vous souhaite, etc.

SERMON IV.

POCR LE TROISIÈME DIMANCHE DE L'aVENT.

Sur la fausse conscience.

Dixeruntergo ci : Quis es? utresponsum tlemns his qui

miseront nos. (Juid dicis de te ipso? Ail : Ego vox clamuri-

lis iu deserto : dirigile viaai Domini.

Les Juifs, députés de la synagogue, dirent donc à Jcan-
Baplisie : Qui ête.j-vous ? afin que nous puissions 'endre ré-

ponse à ceux qui nom oui envoyés '! Que dites-vous de vous-

même ? Je suis, répondii-il , la voix de celui qui crie dons

le déser.1 : Préparez la voie du Seigneur, et la rendez

droite {S. Jean, cliap. I).

Ce n'était pas une petite gloire à saint Jean
d'avoir été choisi de Dieu pour préparer

dans les esprits et dans les cœurs des hom-
mes les voies du Messie, dont il annonçait
la venue, et quand ce grand saint aurait en-
trepris de ramasser tous les éloges qui con-
venaient et à sa personne et à son ministère,

il n'y aurait jamais mieux réussi qu'en lais-

sant parler son humilité, qui lui rend au-
jourd'hui malgré lui-même ce témoignages!
avantageux : Ego vox clamantis (Joan., J) :

Je suis la voix de celui qui crie. Car pour
être celle voix du précurseur, il fallait être

non-seulement prophète, et plus que pro-
phèie, mais un ange sur la terre, puisque
c'est de lui, suivant l'explication même du
Sauveur du monde, que Dieu, par Malachie
et en parlant à son Fils, avait dil autrefois :

J'enverrai devant vous mon ange, qui vous
préparera les voies : Hic est enim de quo
scriptum est : Ecce ego milto angetum meum
qui prœparabil viam tiiam unie te(Matlh.,\l).

Quoique je ne sois ni ange ni prophète,
Dieu veut, mes chers auditeurs, que je
rende à Jésus-Christ le même office que saint
Jean, et qu'à l'exemple de ce glorieux pré-
curseur, je vous crie, non plus comme lui
dans le désert, mais au milieu de la cour :

Dirigite viam Domini (Joan., 1). Chrétiens,
quim'écoulez, voici votre Dieu qui approche,
disposez-vous à le recevoir; et puisqu'il veut
être prévenu, commencez dès maintenant à
lui préparer dans vous-mêmes celle voie
bienheureuse qui doit le conduire à vous et
vous conduire à lui. C'est pour cela que
Jean-B.iplisle fut envoyé dans la Judée, et
c'est pour cela même que je parais ici ; c'est,
dis-je, pour vous apprendre quelle est celle
voiedu Seigneur si éloignée des voies du mon-
de. Il esl de la foi que c'est une voie sainte, et
malheur à moi si je vous en donnais jamais
une autre idée! Mais il s'agit de savoir quelle
esteelte voie sainte, où nous devons marcher:
il s'agit de connaître en même temps la voie
qui lui est opposée, afin de nous en délourner.
Etvoilàce que j'ai entrepris de vous montrer,
après que nous aurons imploré le secours
du ciel, en adressant à M.irie la prière ordi-
naire : Ave, Maria.
Ne cherchons point hors de nous-mêmes

l'éclaircissement des paroles de noire Evan-
gile. Ces voies du Seigneur que nous devons
préparer, ce sont nos consciences. Ces voies
droites que nous devons suivre pour nous
mettre eu état de recevoir Jésus-Christ, ce
sont nos consciences réglées selon la loi de
Dieu. Ces voies obliques que nous sommas ob-
ligésde redresser, ce sont nos consciences per-
verties et corrompues par les fausses maximes
du monde. Celte voie trompeuse dont les issues
aboutissent à la mort, c'est la conscience
aveugle et erronée que se fait le pécheur.
Celte voie sûre et infaillible qui conduit à la

vie, c'est la conscience exacte et limorée que
se fait l'homme chrétien. Tel est, mes chers
auditeurs, tout le mystère de la prédication
de saint Jean : Dirigite viam Domini.

Nos consciences sont nos voies, puisque
c'est par elles que nous marchons, que nous
avançons, ou que nous nous égarons. Ce
sont les voies du Seigneur, puisque c'est par
elles que nous cherchons le Seigneur et que
nous le trouvons. Ces voies sont en nous,
puisque nos consciences sont une partie de
nous-mêmes et ce qu'il y a de plus intime
dans'nous-rnêmes. C'est à nous à les préparer,
puisque c'est pour cela, dil l'Ecriture, que
Dieu nous a mis dans les mains de notre
conseil. Jugez si le précurseur de Jésus-Chri*t
n'avait donc pas de raison de dire aux Juifs :

Dirigite viam Domini ; préparez la voie du
Seigneur.

Or, pour vous aider à profiter d'une in-

struction si importante, mon dessein esl de
vous découvrir aujourd'hui le désordre de la

fausse conscience, qui esl celte voie réprou-

vée et directement opposée à la voie du Sei-

gneur. Je veux, s'il m'est possible, vous en
préserver, en vous montrant combien il est

aisé de se faire dans le monde une fausse

conscience; combien il est dangereux, ou,
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pour mieux dire, pernicieux d'agir selon les

principes d'une fausse conscience; enfin,

combien devant Dieu il est inutile d'appor-

ter pour excuse de nos égarements une
fausse conscience. Trois propositions dont je

vous prie de bien comprendre l'ordre et la

suite, parce qu'elles vont faire tout le par-
tage de ce discours. Fausse conscience ai-

sée à former, c'est la première partie. Fausse

conscience dangereuse à suivre, c'est la se-

conde. Fausse conscience , excuse frivole

pour se justifier devant Dieu, c'est la troi-

sième. Dans le premier point je vous décou-
vrirai la source et l'origine de la fausse con-

science. Dans le second, je vous en ferai re-

marquer les pernicieux effets, et dans le der-

nier, je vous détromperai de l'erreur où
vous pourriez être, que la fausse conscience

dût vous servir un jour d'excuse devant le

tribunal de Dieu. Le sujet mérite toute votre

attention.

PREMIÈRE PARTIE.

Si la loi de Dieu était la seule règle de nos

actions, et s'il se pouvait faire que noire vie

roulât uniquement sur le principe de cette

première et essentielle loi dont Dieu est l'au-

teur, on pourrait dire, chrétiens, qu'il n'y

aurait plus de pécheurs dans le monde, et

que dès là nous serions tous non-seulement
parfaits, mais impeccables. Nos erreurs, nos

désordres, nos égarements dans la voie du
salut, viennent de ce que, outre la loi de Dieu,

il y a encore une autre règle, d'où dépend

la droiture de nos actions, et que nous de-
vons suivre; ou plutôt de ce que la loi de

Dieu, qui est la règle générale de toutes les

actions des hommes, nous doit être appli-

quée en particulier par une autre règle en-
core plus prochaine et plus immédiate, qui

est la conscience. Car qu'est-ce que la con-
science? le docteur angélique saint Thomas
nous l'apprend en deux mots. C'est l'appli-

cation que chacun se fait à soi-même de la loi

de Dieu. Or, vous le savez, et il est impossi-

ble que l'expérience ne vous en ait convain-
cus: chacun se fait l'application de celle loi

de Dieu, selon ses vues, selon ses lumières,

selon le caractère de son esprit; je dis plus,

selon les mouvements secrets el la disposi-
tion présente de son cœur. D'où il arrive que
cette loi divine mal appliquée, bien loin

d'être toujours dans la pratique une règle

sûre pour nous, soit du bien que nous de-
vons faire, soit du mal que nous devons évi-

ter, contre l'intention de Dieu même nous
sert Irès-souvent d'une fausse règle, dont
nous abusons et dont nous nous autorisons,

tantôt pour commettre la mal , tantôt pour
manquer aux obligations les plus inviola-
bles de faire le bien. Entrez, s'il vous plaît,

dans ma pensée, et lâchez d'approfondir avec
moi ce mystère important.

Il est vrai, chrétiens, la loi de Dieu, abso-
lument considérée, est en elle-même et par
rapport à Dieu, qui est son principe, une loi

simple et uniforme, une loi invariable et

inaltérable, une loi, comme parle le pro-
phète royal, sainte et irrépréhensible : Lex
Vomini immacuiala (Ps, XV1I1). Mais la loi

de Dieu entendue par l'homme, expliquée par
l'homme, tournée selon l'esprit de l'homme,
enfin réduite à la conscience de l'homme, y
prend autant de formes différentes qu'il y a
de différents esprits et de consciences diffé-
rentes; s'y trouve aussi sujette au change-
ment que le même homme qui l'observe ou
qui se pique de l'observer, est lui-même, par
son inconstance naturelle, sujet à changer;
le dirai-je ? y devient aussi susceptible, non-
seulement d'imperfection , mais île corrup-
tion, que nous le sommes nous-mêmes dans
l'abus que nous en faisons, lors même que
nous croyons nous conduire et agir par elle.

C'est la loi de Dieu , j'en conviens ; mais
celui-ci l'interprète d'une façon, celui-là de
l'autre ; et par là elle n'a plus dans nous ce
caractère de simplicité et d'uniformité. C'est
la loi de Dieu : mais selon les divers états
où nous nous trouvons, nous la resserrons
aujourd'hui, et demain nous l'élargissons

;

aujourd'hui nous la prenons dans toute sa
rigueur, et demain nous y apportons des
adoucissements ; et par là elle n'a plus à
notre égard de stabilité. C'est la loi de Dieu

,

mais par nos vains raisonnements, nou«
l'accommodons à nos opinions, à nos incli-
nations mauvaises et dépravées ; et par là
nous faisons qu'elle dégénère de sa pureté
et de sa sainteté. En un mot, toute loi de
Dieu qu'elle est, par l'intime liaison qu'il y a
entre elle et la conscience des hommes, elle
ne laisse pas en ce sens d'être mêlée et con-
fondue avec leur iniquité. Parlons encore
plus clairement dans un sujet qui ne peut
être assez développé.
De quelque manière que l'on vive dans le

monde, chacun s'y fait une conscience, et
j'avoue qu'il est nécessaire de s'en former
une ; car, comme dit fort bien le grand apô-
tre, tout ce qui ne se fait pas selon la con-
science est péché : Omne quod non est ex fide,

peccatum est (Rom., XIV). Or, par ce terme,

fide, saint Paul entendait la conscience et non
pas simplement la foi ; ou, si vous voulez,

il réduisait la foi pratique à la conscience.

Tel est le sentiment des Pères, et la suite

même du passage le montre évidemment ;

c'est-à-dire qu'il faut une conscience pour
ne pas pécher, et que quiconque agit sans
conscience ou agit contre sa conscience,
quoi qu'il fasse, fît-il même le bien, pèche en
le faisant. Mais il ne s'ensuit pas de là que,
par la raison des contraires, tout ce qui est

selon la conscience soit exempt de péché;

car voici, mes chers auditeurs, le secret que
je vous apprends, et que vous ne pouvez
ignorer sans ignorer votre religion : comme
toute conscience n'est pas droite, tout ce qui

est selon la conscience n'est pas toujours

droit. Je m'explique. Comme il y a des con-

sciences de mauvaise foi, des consciences cor-

rompues, des consciences, pour me servir

du terme de l'Ecriture, cautérisées : Caute-

riatam habentinm consciendam (I Tim., IV),

c'est-à-dire des consciences noircies de cri-

mes, el dont le fond n'est que péché; ce qui

se fait selon ces consciences ne peut pas éjie

meilleur, ni avoir d'autres qualités que ces
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consciences niâmes. On peut donc agir selon

la conscience, cl néanmoins pécher; et co

qui est bien plus étonnant, on peut pécher

en cela même, et pour cela même qu'on agit

selon sa conscience, parce qu'il y a certaines

consciences selon lesquelles il n'est jamais

permis d'agir, et qui, infectées du péché, ne

peuvent enfanter que le péché. On peut en se

formant une conscience se damner et se per-

dre, parce qu'il y a des espèces de conscien-

ces qui, de la manière dont elles sont for-

mées, ne peuvent aboutir qu'à la perdition,

et sont des sources infaillibles de damnation.

Or, je prétends, et c'est ici, chrétienne com-

pagnie, où tous les intérêts de votre salut

vous engagent à m'écouter ;
je prétends qu'il

est très-aisé de se faire dans le monde de sem-

blables consciences. Je prétends que plus vos

conditions sont élevées, plus il est difficile

que vos consciences ne soient pas du carac-

tère que je viens de marquer. Je prétends

que ces sortes de consciences se forment en-

core plus aisément dans certains étals qui

composent et qui distinguent le monde parti-

culier où vous vivez. Pourrez-vous être

persuadés de ces vérités, et ne rentrer pas

dans vous-mêmes, pour reconnaître devant

Dieu la part que vous avez à ce désordre?

J'ai dit qu'il était aisé de se faire dans le

monde une fausse conscience. Pourquoi? En
voici les deux grands principes. Parce qu'il

n'est rien de plus aisé, ni de plus naturel,

que de se faire une conscience, ou selon ses

désirs, ou selon ses intérêts : or, l'un et l'au-

tre est évidemment ce quej'appelle conscience
déréglée et erronée. Appliquez-vous et vous

en allez convenir. Conscience déréglée, par

la raison seule qu'on se la forme selon ses

désirs. La preuve qu'en apporte saint Augus-
tin ne souffre pas de réplique. C'est que dans
l'ordre des choses

,
qui est l'ordre de Dieu,

ce sont les désirs qui doivent être selon la

conscience et non pas la conscience selon

les désirs. Cependant , mes frères , dit ce

saint docteur, voilà l'illusion et l'iniquité à

laquelle , si nous n'y prenons garde , nous
sommes sujets. Au lieu de régler nos désirs

par nos consciences, nous nous faisons des

consciences de nos désirs , et parce que c'est

sur nos désirs que nos consciences sont fon-

dées, qu'arrivet-il ? Suivez la pensée de saint

Augustin : tout ce que nous voulons, à me-
sure que nous le voulons, nous devient et

nous parait bon : Quodcumque volumits, bo-
num est (August. ). Peut-être ne nous parais-

sait il d'abord qu'agréable, qu'utile, que com-
mode : mais parce que nous le voulons, à
force de l'envisager comme agréable, comme
utile ou commode , nous nous le figurons
permis, nous le prétendons innocent, nous
nous persuadons qu'il est honnête, et par un
progrès d'erreur dont on ne voit que trop
d'exemples, nous allons jusqu'à croire qu'il

est saint : lit quodcumque placet , sanction est.

(Idem.) D'où vient cela? De l'ascendant mal-
heureux que notre cœur prend insensible-
ment sur notre esprit, pour nous faire juger
des choses ,

non pas selon ce qu'elles sont,
luair selon ce que nous voulons ou que nous
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voudrions qu'elles fus eut , comme s'il dé-
pendait de nous qu'elles fussent à notre gré
bonnes ou mauvaises, et que notre volonté
eût eneffet ce pouvoir de leurdonner la forme
qu'il lui plaît : car c'est proprement ce que
saint Augustin a voulu nous faire entendre
par celte expression : Quodcumque placet*

setnelum est. Ce que nous voulons, quoi-
que faux, quoique injuste

,
quoique damna-

ble, pour le vouloir trop et à force de le vou-
loir est pour nous vérité, est pour nous
justice , est pour nous mérite et vertu. Que
chacun s'examine sans se faire grâce : entre
ceux qui m'écoutent, peut-être y en aura-t-
il peu qui osent se porter témoignage que
ce reproche ne les regarde pas.

Et voilà pourquoi le psalmistc, parlant des
erreurs pernicieuses et des maximes détes-
tables qui se répandent parmi les hommes,
et dont se forment peu à peu les consciences
des pécheurs et des impies, ne manquait ja-
mais d'ajouter que le pécheur et l'impie con-
cevait ces erreurs dans son cœur, qu'il les

établissait dans son cœur, que son cœur
était la source d'où elles procédaient, et que
c'était dans son cœur qu'il avait coutume de
se dire à soi-même tout ce qui était propre
à le confirmer dans son péché et dans son
impiété : Dixit in corde suo (Ps. XLIX).

S'il avait écouté sa raison, sa raison lui

aurait dit tout le contraire. S'il avait con-
sulté sa foi , sa foi , de concert en ceci avec
sa raison, lui aurait répondu : Tu te trompes.
Il y a une loi qui te défend sous peine de
mort, l'action que lu vas faire sans scrupule.
Il y a un tribunal suprême, où tu seras jugé
selon cette loi. Il y a un Dieu , et entre les

attributs de Dieu, le plus inséparable de sou
être, est sa providence, et une partie de celte
providence est la justice rigoureuse avec la-
quelle il punira ton crime. C'est ce que la
religion , soutenue de la raison même, lui

aurait fait entendre , tout impie qu'il est.

Mais parce qu'il n'en a voulu croire que son
cœur, son cœur, déterminé à le séduire, lui

a tenu un langage tout opposé. Son cœur lui

a dit qu'en tel et tel cas sa raison ne lui im-
posait point une si étroite ni une si dure
obligation. Son cœur lui a dit que sa religion
ne faisait pas dépendre de si peu de chose
un mal aussi grand que la réprobation. Son
cœur lui a dit que sa foi serait une foi ou-
trée, si elle poussait jusque-là lesvengeances
de Dieu, et de tout cela il s'est fait une con-
science.

Or qu'y a-t-il, encore une fois, de plus
aisé que de se la faire ainsi selon son cœur?
Donnez-moi un homme dont le cœur soit

dominé par une passion : tandis qu'elle lo

domine, quel penchant n'a-t-il pas à opiner,

à décider, à conclure suivant le mouvement
de cette passion dont il est esclave? Quelle
détermination ne se sent-il pas à trouver
juste et raisonnable tout ce qui la favorise,

et à rejeter tout ce qui l'en devrait guérir?
Prenons de toutes les passions la plus con-
nue et la plus ordinaire. On a dans le monde
un attachement criminel, et on veut l'accor-

der avec la conscience : que ne fail-on pas

(Quatre.)
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pour cela?s'il s'agit de régler des commerces nous ne voyons plus les choses avec cet œil

de retrancher des libertés, de quitter el de simple , cet œil épuré de la corruption du

fuir des occasions qui entretiennent le dés- siècle. Parce qu'il y va de notre intérêt, ces

ordre de cette honteuse passion; du moment opinions qui, jusqu'alors nous avaient paru

que le cœur en est possédé, combien de rai- relâchées, ne nous semblent plus si larges,

sons fausses, mais spécieuses, ne suggère-t- et les examinant de plus près , nous y dé-

elle pas à l'esprit pour étendre là-dessus les couvrons du bon sens. Ces probabilités, dont

bornes de la conscience, pour secouer le le seul nom nous choquait et nous scandali-

ioug du précepte, pouren adoucir la rigueur; sait, dans le cas de notre intérêt ne nous

pour contester le droit, quoique évident; paraissent plus si odieuses. Ce que nous

pour ne pas convenir des faits, quoique visi- condamnions auparavant comme injuste et

blés? Par exemple, pour ne pas convenir du insoutenable, à la vue de notre intérêt,

scandale, quoiqu'il soit réel , et peut-être change de face, et nous paraît plein d'équité,

même public; pour soutenir que l'occasion Ce que nous blâmions dans les autres com-
n'est ni prochaine, ni volontaire, quoiqu'elle mence à être légitime et excusable pour nous,

soit l'un et l'autre, pour faire valoir de vains Peut-être ne laissons-nous pas dedispuler un
prétextes, des impossibilités apparentes de peu avec nous-mêmes, mais enfin nous nous

sortir de l'engagement où l'on est; pour rendons, et cet intérêt dont nous ne voulonsîgagement ou ion est;
p

justifier ou pour colorer les délais opiniâtres

qu'on y apporte. De la manière qu'est fait

l'homme, quand sa passion est d'un côté, et

son devoir de l'autre; ou plutôt, quand son

cœur a pris parti
,
quel miracle ne serait-

ce pas, s'il conservait dans cet état une con-

science pure et saine ,
je dis pure et saine

d'erreurs ?

Mais s'il est aisé de se faire une fausse

conscience en se la formant selon ses désirs,

pas nous dépouiller, par une vertu bien sur-
prenante, fait prendre à nos conscience
tel biais et tel pli qu'il nous plaît de leur
donner.
En quoi avons-nous communément la

conscience exacte, et sur quoi sommes-nous
sévères dans nos maximes? Confessons-le
de bonne foi, sur ce qui n'est pas de notre
intérêt, sur ce qui touche les devoirs des au-
tres, sur ce qui n'a nul rapport à nous;

beaucoup plus l'est-il encore en se la formant c'est-à-dire, que chacun pour son prochain

selon ses intérêts, et c'est ici où je vous prie est consciencieux jusqu'à la sévérité. Pour-
de renouveler votre attention. Car, comme quoi? Parce qu'on n'a jamais d'intérêt à être

raisonne fort bien saint Chrysostome, c'est relâché pour autrui, et qu'on a plutôt inlé—

particulièrement l'intérêt qui excite les dé- rét à ne l'être pas; parce qu'on se fait, même
sirs, et qui leur donne cette vivacité si pro- aux dépens d'autrui, un honneur el un in lé-

pre à aveugler l'homme dans les voies du rêl de celle sévérité. Mais en même temps,

salut. En effet, mes chers auditeurs
,
pour- par un aveuglement grossier dont il y a peu

quoi se fait-on dans le monde des conscien- d'âmes fidèles qui sachent bien se garantir,

ces erronées , sinon parce qu'on a dans le chacun n'est consciencieux pour soi qu'au-
monde des intérêts à sauver, et auxquels, tant que la nécessité de ses affaires, qu'au-
quoi qu'il en puisse être, on n'est pas résolu tant que l'avancement de sa fortune, qu'au-

de renoncer? Et pourquoi tous les jours en tant que le succès de ses entreprises, en un
mille choses que la loi de Dieu défend, mot qu'autant que son intérêt le peut souf-

étouffe-t-on les remords de la conscience frir;etde là vient que l'erreur et l'iniquité

les plus vifs, sinon parce qu'il n'y en a point sont aujourd'hui si répandues dans les con-
de si vifs que la cupidité, encore plus vive, sciences des hommes. Ecoutez un laïque

et l'intérêt, pi us fort que la conscience, n'aient

le pouvoir d'étouffer? On nous l'a dit cent

fois, et malgré nous-mêmes peut-être l'avons-

nous reconnu, dès qu'il ne s'agit point de
l'intérêt, il ne nous coûte rien d'avoir une
conscience droite, ni d'être réguliers et même

discourir sur les points de conscience qui
concernent les ecclésiastiques ; c'est un ora-
cle qui parle , et rien n'approche de ses lu-

mières. Mais voyez comment il raisonne
pour lui-même, ou plutôt jugez-en par ses

actions : à peine lui trouverez-vous souvent
sévères en ce qui regarde les obligations de de la conscience, et cet oracle prétendu vous
la conscience. Notre intérêt cessant ou mis fera pitié.

à part , ces obligations de conscience n'ont

rien d'onéreux que nous n'approuvions , et

même que nous ne goûtions. Nous en jugeons
sainement , nous en parlons éloquemment,
nous en faisons aux autres des leçons, nous

Voulez-vous, chrétiens, que je vous fasse

sentir cette vérité? elle est trop importante
pour ne la pas mettre dans tout son jour.

Appliquez -vous à ma supposition. Que je

ramasse dans ce discours tout ce qu'ensci-

en poussons l'exactitude jusqu'à la plus rigide gnent les théologiens, je dis les théologiens

perfection, et nous témoignons sur ce point les plus modérés et les plus éloignés de por-
de l'horreur pour tout ce qui n'est pas con- 1er les choses jusqu'à l'excès d'une indis-

forme à la pureté de nos principes. Mais est- crête sévérité ; je dis même, si vous voulez,

il question de notre intérêt? se présente-l-il les plus commodes et les plus soupçonnés,
une occasion où, par malheur, l'intérêt et soit avec sujet, soit sans sujet , de pencher
cette pureté de principes ne se trouvent pas
d'accord ensemble? vous savez chrétiens,
combien nous sommes ingénieux à nous
Irotnper. Dès là nos lumières s'affaiblis-

sent; 'lès là notre sévérité se dénient; dès là

vers le relâchement : que je ramasse, dis-

je, tout ce qu'ils enseignent el qu'ils soutien-

nent êlre d'une étroite obligation de con-

science , et à quoi néanmoins la conscience

souvent des plus zélés contre eux et contre
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leur morale n'est pas dans la disposition de

se soumettre; tout commodes qu'on les pré-

tend, que je rapporte ici sans y rien ajouter,

et dans les termes les plus simples, leurs

décisions sur certains chefs qui louchent les

intérêts des hommes, et que j'en fasse l'ap-

plication à tel qui se pique le plus d'une

conscience timorée: il y en a peu de celte

assemblée que je ne confonde, et peut-être

intérieurement que je ne révolte. Que je re-

montre, par exemple, à un bénéficier, jus-

qu'où va la sévérité de ces théologiens in-

dulgents, sur cinq ou six articles essentiels

dont je veux bien lui épargner le détail :

pour peu qu'il ait de sincérité et de droi-

ture , il s'humiliera devant Dieu , et re-

connaîtra qu'il est encore bien éloigné de

cette exactitude dont il se flattait; mais pour
peu que la vérité le blesse, il s'offensera de

celle-ci. Si je ne m'adressais qu'à lui , tous

les autres qui m'écoutent, n'y étant point in-

téressés, loueraient mon zèle et s'écrieraient

que j'ai raison. Mais que j'étende l'induc-

tion jusqu'à leurs personnes et à leur élat
;

que je passe du bénéficier au financier, du
financier au magistrat, du magistrat au mar-
chand et à l'artisan ; qu'avec la sainte liber-

té de la chaire, je marque à chacun en par-
ticulier en quoi devrait consister pour lui la

sévérité de la morale chrétienne, s'il vou-
lait l'embrasser de bonne foi , et que je le

convainque, comme il me serait aisé, que
c'est sur cela même qu'il donne dans les

plus grands relâchements, dont il ne s'aper-

çoit pas, et à quoi il ne pense pas; que je

les lui fasse connaître, et que, sans nul mé-
nagement, je les lui mette devant les yeux :

oui, je le répète, peu s'en faudra que tout

mon auditoire ne s'élève contre moi. Et pour-

quoi? Ah 1 chrétiens, c'est ici la contradic-

tion. Nous voulons une morale étroite en
spéculation et non en pratique; une morale
étroite, mais qui ne nous oblige à rien, qui

ne nous incommode en rien ,
qui ne nous

contraigne sur rien ; une morale étroite se-
lon notre goût, selon nos idées, selon noire

humeur, selon nos intérêts ; une morale
étroite pour les autres et non pas pour nous ;

une morale étroite qui nous laisse la liberté

déjuger, de parler, de railler, de censurer;
en un mot, une morale étroite qui ne le soit

pas; et de là vient que ce prétendu zèle de
morale étroite n'empêche pas que dans le

monde, et dans le monde même chrétien, on
ne se forme tous les jours de fausses con-
sciences.

Mais j'ai dit, et je le redis
,
que ce sont

surtout les grands qui se trouvent plus ex-
posés au malheur de la fausse conscience ;

et le devoir de mon ministère, le zèle que
Dieu m'inspire pour leur salut, ne me per-
met pas de leur taire une vérité aussi essen-
tielle que celle-là. Plus exposés, comme
grands, au malheur delà fausse conscience :

pourquoi? Par mille raisons évidentes qu'ils
ne sauraient trop méditer. C'est qu'étant
grandi et élevés, ils ont des intérêts plus dif-

ficiles à accorder avec la loi de Dieu, et par
conséquent plus sujets à devenir la matière

et le fond d'une conscience erronée : car ne
sont-ce pas les intérêts des grands qui font
que, dans leurs entreprises et dans leurs des-
seins, Dieu est rarement consulté; que chez
eux le ressort de la conscience est si souvent
affaibli par celui de la politique ; ou plutôt
que la politique est presque toujours la rè-
gle de leurs plus importantes actions, pen-
dant que la conscience n'est écoutée ni ne
décide que sur les moindres; que ce qui s'ap-

pelle leur inlérêt n'est presque jamais pesé
dans la balance de ce jugement redoutable ,

où eux-mêmes néanmoins ils doivent l'être

un jour ; comme si leur intérêt était quelque
chose pour eux de plus privilégié qu'eux-
mêmes; comme si la politique des hommes
pouvait prescrire contre le droit de Dieu

;

comme si la conscience n'était un lien que
pour les âmes vulgaires. Plus exposés,
comme grands, au malheur de la fausse
conscience : pourquoi? C'est que tout ce qui
les environne contribue à la former en eux.
Rien, dit saint Bernard, n'est plus propre à
séduire une conscience, que les applaudisse-
ments, que les louanges

, que les complai-
sances éternelles

,
que de n'être jamais con-

tredit, que d'être toujours sûr de trouverdes
approbateurs ; or tel est le funeste sort de
ceux que Dieu élève dans le monde. Plus ex-
posés, comme grands, par la fatalité de leur
état, au malheur de la fausse conscience :

pourquoi? Parce que souvent ils sont servis
par des hommes dont l'intérêt capital est de
les tromper ; des hommes , dont toutes les

vues sont peut-être fondées sur l'aveugle-

ment de la conscience de leurs maîtres ; des
hommes qui seraient désolés si leurs maîtres
avaient une conscience plus exacte; par
conséquent des hommes dont tout le soin
est de jeter dans l'illusion ces maîtres de qui
ils ont la confiance, et de les y entretenir,

soit par les conseils qu'ils leur donnent,
soit par les sentiments qu'ils leur inspirent.

J'ai dit même plus en particulier, que
dans le monde où vous vivez, qui est la cour,
le désordre de la fausse conscience était en-
core bien plus commun et bien plus difficile

à éviter; et je suis certain que vous en tom-
berez vous-mêmes d'accord avec moi ; car
c'est à la cour où les passions dominent , où
les désirs sont plus ardents, où les intérêts

sont plus vifs ;et, par une conséquence infail-

lible , où s'aveuglent plus aisément et se
pervertissent les consciences mêmes les plus
éclairées et les plus droites. C'est à la cour
où celte divinité du monde, je veux dire la

fortune, exerce sur les esprits des hommes
,

et ensuite sur leurs consciences, un empire
plus absolu. C'est là où la vue de se main-
tenir, où l'impatience de s'élever, où l'en-

têtement de se pousser, où la crainte de dé-

plaire, où l'envie de se rendre agréable, for-

ment des consciences qui passeraient partout

ailleurs pour monstrueuses ; mais qui , se

trouvant là autorisées par l'usage et la cou-
tume , semblent y avoir acquis un droit de

possession et de prescription. A force de vi-

vre à la cour , sans autre raison que d'y

avoir vécu , on se trouve rempli de ses er-
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reurs. Quelque droiture île conscience qu'on

y eût apportée, à force d'en respirer l'air

et d'en écouter le langage, on s'accoutume à
l'iniquité, on n'a plus tanld'horreurdu vice

;

et après l'avoir longtemps blâmé, mille fois

condamné, on le regarde enfin d'un œil plus

favorable, on le souffre, on l'excuse; c'est-

à-dire qu'on se fait , sans le remarquer, une
conscience nouvelle, et que, par un progrès

cœurs droits qui , soumis à la raison, tien-
nent en bride toutes nos passions : donnez-
nous des âmes généreuses et supérieures à
tous les intérêts du monde. Par l'a nos ce:;

sciences, qui sont nos voies , seront redres-
sées; et par là nous accomplirons la parole
du précurseur de Jésus-Christ . Dirigite
viam Domini. Mais autant qu'il est aisé de
se faire dans le monde une fausse conscience,

Insensible, de chrétien qu'on était on devient autant est-il dangereux de s'y livrer et de la.

peu à peu tout mondain et presque païen. suivre ; c'est le sujet de la seconde partie.

Vous diriez, et il semble en effet qu'il y seconde partie.
*

ail pour la cour d'autres principes de reli- Toute erreur, est dangereuse, surtout en
gion que pour le reste du monde ; et que le malièrede mœurs;maisil n'y enapointde plus
courtisan ait un litre pour se faire une con- préjudiciable ni de plus pernicieuse dans ses

science différente en espèce et en qualité de
celle des autres hommes. Car telle est l'idée

qu'on en a si bien confirmée , ou plutôt si

malheureusement justifiée par l'expérience.

Voici, dis-je, ce qu'on en penso el ce qu'on
en dit tous les jours : que quand il s'agit du
la conscience d'un homme de cour, on a

toujours raison de s'en défier et de n'y comp-
ter pas plus que sur son désintéressement.

Cependant, mes chers auditeurs , saint Paul

suites, que cellequi s'attache au principe et

àlarèglemêmedesmœurs, qui est la conscien-
ce. Votreœil

,

disait leFilsdeDieu dansl'Evan-
gile, est la lumière de votre corps ; si votre œil

est pur, tout votre corps sera éclairé; mais s'il

ne l'est pas, tout votre corps sera dans les

ténèbres. Prenez donc bien garde, ajoutait le

Sauveur du monde, que la lumière qui est

en vous, ne soit elle-même que ténèbres :

Vide ergo ne lumen quod in te est, lenebrœ
nous assure qu'il n'y a qu'un Dieu el une sint (Lac, II). Or, l'œil dont parlait Jésus
fui, et malheur à celui qui , le divisant ce Christ, dans le sens littéral de ce passage,
seul Dieu, le représentera à la cour moins n'est rien autre chose que la conscience qui
ennemi des dérèglements des hommes, que nous éclaire, qui nous dirige et qui nous
hors de la cour ; ou qui, partageant celte toi, fait agir. Si la conscience, selon laquelle

la supposera plus indulgente pour une con- nous agissons, est pure et sans mélange d'er

dition que pour l'autre. Analhème I mes
frères , disait le grand Apôtre , à quiconque
vous prêchera un autre Evangile que celui

que je vous ai prêché. Fût-ce un ange des-

cendu du ciel qui vous l'annonçât cet Evan-

reur, c'est une lumière qui se répand sur
tout le corps de nos actions; ou pour mieux
dire, toutes nos actions sont des actions de
lumière; et pour user encore du terme de
l'Apôtre, ce sont des fruits de lumière: Fru-

gile différent du mien, tenez-le pour séduc- dus hicis (Ephcs.,V). Tout ce que nous
leur et pour imposteur. Ainsi , chrétiens, faisons est saint, louable, digne de Dieu. Au
analhème à quiconque vous dira jamais contraire, si la conscience, qui est le flam-
qu'il y ait pour vous d'autres lois de con- beau et la lumière de noire âme, vient à se

science, que ces mêmes lois sur lesquelles changer en ténèbres par les erreurs gros-
les derniers des hommes doivent être jugés sières dont nous nous laissons préoccuper,
de Dieu ; et analhème à quiconque ne vous c'est alors que toutes nos actions deviennent
dira pas que ces lois générales sont pour des œuvres de ténèbres, et qu'on peut bien

vous d'autant plus terribles, que vous avez nous appliquer ce reproche de Jésus- Chrisl :

plus de penchant à vous en émanciper, et Si lumen quod in te est, tenebrœ sunt, ipse te-

que vous êtes à la courdans un plus évident

péril de les violer.

Reprenons el concluons : désirs et intérêts

des hommes , sources maudites de toutes les

fausses consciences dont le monde est plein.

Désirs et intérêts des hommes, qui faisaient

tirer à David celte triste conséquence , dont
il n'exceptait nulle condition : Omnes decli-

naverunt (Ps. XL1I) : tous se sont égarés
;

tous ont marché dans la voie du mensonge
et de l'erreur; tous ont eu des consciences
corrompues , et même des consciences abo-
minables : Corrupti sunt et abominabiles facli

sunt (Ibid.). Pourquoi ? Parce que tous ont
été passionnés et intéressés. O mon Dieu,

faites-nous bien comprendre cetle vérité, et

qu'elle demeure pour jamais profondément
gravée dans nos esprits. Puisqu'il est vrai

que ce sont nos désirs qui nous aveuglent,
ne nous livrez pas aux désirs de nos cœurs :

puisque ce sont nos intérêts qui nous per-

vertissent, ne permettez pas que ces intérêts

mous dominent. Donnez-nous, Seigneur, des

nebrœ quantœ erunt (Malth.,V\)1 Eh 1 mon
frère, si ce qui devait être votre lumière n'est

que ténèbres, que sera-ce de vos ténèbres
mêmes? c'est-à-dire si ce que vous appelez
votre conscience, et que vous croyez une
conscience droite, n'est qu'illusion, que dés-

ordre, qu'iniquité, que sera-ce de ce que
votre conscience même condamne et ré-

prouve? que sera-ce de ce que vous recon-
naissez vous-même pour iniquité et pour
désordre?

Voilà, mes chers auditeurs, l'écueil que
nous avons à éviter; car de là s'ensuivent

des maux d'autant plus affligeants et plus

étonnants qu'à force de s'y accoutumer on
ne s'en étonne plus et l'on ne s'en afflige

plus. Ecoutez-en le détail
;
peut-être en se-

rez-vous touchés. Il s'ensuit de là qu'avec

une fausse conscience, il n'y a point de mal
qu'on no commette. 11 s'ensuit de là, qu'avec
une fausse conscience, on commet le mal
hardiment el tranquillement. Enfin il s'en-

suit de là, qu'avec une fausse conscience on
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commet le mal sans ressource et sans nulle

espérance de remède. Malheurs dont il faut

aujourd'hui nous préserver, si nous ne vou-

lons pas exposer notre âme à une perte ir-

réparable et à une éternelle damnation.

Non, chrétiens, avec une fausse conscience,

il n'y a point de mal qu'on ne fasse : diles-

inoi celui qu'on ne fait pas; et par là vous

comprendrez mieux la vérité de ma propo-

sition. Pour vous la faire loucher au doigt,

je vous demande jusqu'où ne va pas le dé-

règlement d'une conscience aveugle et pré-

somptueuse? Du moment qu'elle s'est érigée

en conscience, dites-moi les crimes qu'elle

n'excuse pas et qu'elle ne colore pas ? Quand,

par exemple, l'ambition s'est fait une con-

science de ses maximes pour parvenir à ses

tins, dites-moi lesdevoirs qu'elle ne viole pas,

les sentiments d'humanité qu'elle n'étouffe

pas ; les lois de probité, d'équité, de fidélité

qu'elle ne renverse pas? Consciente tant

qu'il vous plaira , corrompue qu'elle est par

l'ambition, dites-moi les malignes jalousies

qu'elle n'inspire pas, les damnables intri-

gues qu'elle n'entretient pas, les fourberies,

les trahisons dont, s'il est nécessaire, elle ne

b'aide pas? Quand la conscience est de con-

cert avec la cupidité et l'envie d'avoir, dites-

moi les injustices qu'elle ne permet pas, les

usures qu'elle ne favorise pas, les simonies

qu'elle ne pallie pas; les vexations, les vio-

lences, les mauvais procès , les chicanes

qu'elle ne justifie pas? Quand la conscience

est formée par l'animosité et la haine, dites-

moi les ressentiments, les aigreurs qu'elle

n'autorise pas, les vengeances qu'elle n'ap-

puie pas, les divisions scandaleuses, les ini-

mitiés qu'elle ne fomente pas, les fiertés, les

duretés qu'elle n'approuve pas? Non, encore

une fois, rien ne l'arrête ; pervertie qu'elle

est d'une part, et néanmoins conscience de
l'autre, elle ose tout, elle entreprend tout,

elle se porte à tout. Elle couvre la multitude

des péchés, et des péchés les plus énormes,
non pas, comme la charité, en les effaçant,

mais en les tolérant, en les soutenant, en les

défendant.
Avec une fausse conscience que ne firent

pas les Juifs? ils crucifièrent le Saint des

saints, ils mirent à mort Jésus-Christ. Voilà

jusqu'où pouvait aller la fausse conscience
des hommes, et voilà jusqu'où s'est portée la

fausse conscience d'un peuple, qui d'ailleurs

se piquait et se glorifiait d'avoir de la reli-

gion. Du plus horrible de tous les crimes,

qui était le déicide, il s'est fait une religion
;

et, par le même principe, on commet tous
les jours dans lemonde, quoique sans effusion
de sang, les plus cruels homicides. C'est-à-

dire avec une fausse conscience, on égorge
son prochain, on lui porte en secret des
coups mortels, on lui ôte l'honneur qui lui

est plus cher que la vie, on détruit sa répu-
tation, on ruine par de mauvais offices sa
fortune et son crédit. Ne vous offensez pas
de la comparaison des Juifs ; elle n'a que
trop de fondemeut. En effet, avec une fausse
conscience, les Juifs n'appréhendèrent point
d'être souillés du sang du juste, qu'ils dc-
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mandèrent à Pilale
;
quoiqu'en même temps,

si rupuleux et superstitieux, ils refusassent
d'entrer chez Pilale même, parce qu'il était
gentil, et qu'ils craignaient de devenir im-
purs et de se mettre hors d'état de manger la

Pàque. El par un abus tout semblable et si

commun aujourd'hui dans le monde, avec
une fausse conscience on avale le chameau
et on le digère, tandis qu'on craint d'avaler
le moucheron. C'est-à-dire avec une fausse
conscience, on s'abandonne aux plus violen-
tes et aux plus ardentes passions, on se sa-
tisfait, on se venge, on s'empare du bien
d'autrui, on le retient injustement, on dévore
la veuve et l'orphelin, on dépouille le pauvre
et le faible, tandis qu'à l'exemple des phari-
siens, on se fait des crimes de certains points
très-peu importants. On est exact et régulier
comme eux, jusqu'au scrupule, sur de lé-

gères observances qui ne regardent que les

dehors de la religion, pendant que l'on se
moque et que l'on se joue de ce qu'il y a,
dans la religion et dans la loi de Dieu, de
plus grand et de plus indispensable, savoir,
la justice, la miséricorde cl la foi.

Qu'est-ce que la fausse conscience? un
abîme, dit saint Bernard, mais un abîme in-

épuisable de péchés : Conscienlia quasi ubys-
sus tnultœ (S. Bernard.). Une mer profonde
et affreuse, dont on peut bien dire que c'est

là où se trouvent des reptiles sans nombre :

Mare magnum ac spatiosum, illic replilia,

quorum non est numerus (Ps. CI1I).

Pourquoi des reptiles ?Parce que de même,
dit ce Père, que le reptile s'insinue et se
coule subtilement, aussi le péché se glisse—t-

il comme imperceptiblement dans une con-
science, où la passion et l'erreur lui donnent
entrée. Et pourquoi des reptiles sans nom-
bre? Parce que de même que la mer, par
une prodigieuse fécondité, est abondante en
reptiles, dont elle produit des espèces in-

nombrables, et de chaque espèce un nombre
infini ; aussi la conscience erronée est-ello

féconde en toutes sortes de péchés, qui nais-
sent d'elle, et qui se multiplient en elle.

Car c'est là, poursuit saint Bernard, où
s'engendrent les monstres : lllic replilia.

C» si dans la fausse conscience où se couvent
les envies, les aversions noires et pleines de
venin ; là, où se forment les médisances
raffinées, les calomnies enveloppées, les in-
tentions de nuire, les perfidies déguisées, et

par une maudite politique ariificieusement
dissimulée ; là, ou croissent et se nourris-
sent les désirs charnels, suivis de consente-
ments volontaires, que l'on ne discerne pas ;

les attachements secrets, mais criminels,

dont on ne se défie pas; les passions nais-

santes, mais bientôt dominantes, auxquelles

on ne résiste pas ; là, où se cache l'orgueil

sous le masque de l'humilité, l'hypocrisie

sous le voile de la piété, la sensualité la plus

dangereuse sous les apparences de l'honnê-

teté; là, où les vices s'amassent en foule,

parce que c'est là qu'ils sont comme dans
leur centre et dans leur élément : lllic rep-

lilia, quorum non est numerus. A quoi n'est.

on pas exposé, et de quoi n'est-on pas Mr
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pable, en suivant une conscience aveuglée
par le péché?

N'en demeurons pas là : j'ajoute qu'avec
une fausse conscience, on commet le mal
hardiment et tranquillement. Hardiment,
parce qu'on n'y trouve dans soi-même nulle

opposition ; tranquillement, parce qu'on

n'en ressent aucun trouble ; la conscience,

dit saint Augustin, étant alors d'intelligence

avec le pécheur, et le péchenr dans cet état,

ayant fait comme un pacte avec sa con-

science, qui le met enfin dans la funeste pos-

session de pécher et d'avoir la paix. Or, la

paix dans le péché est le plus grand de tous

les maux. Non, chrétiens, le péché sans la

paix n'est point absolument le plus grand

mal que nous ayons à craindre ; et la paix

hors du péché serait, sans exception, le plus

grand bien que nous puissions désirer. Mais

l'un et l'autre ensemble, c'est-à-dire la paix

dans le péché, etle péché avec la paix, c'est

le souverain mal de celte vie, et ce qu'il y
a pour le pécheur de plus approchant de la

réprobation.
Or, voilà , mes chers auditeurs , ce que

produit la fausse conscience. Prenez garde,

s'il vous plaît, à la remarque de saint Ber-
nard qui éclaircira ma pensée. Il dislingue

quatre sortes de consciences : la bonne, tran-

quille et paisible ; la bonne, gênée et trou-
blée; la mauvaise, dans l'agitation et dans
le trouble ; la mauvaise, dans le calme et la

paix : et là-dessus écoutez comment il rai-

sonne. Une bonne conscience, tranquille et

paisible; c'est, dit-il , sans contestation , un
paradis anticipé; une bonne conscience gê-
née et troublée, c'est comme un purgatoire
dans celte vie dont Dieu se sert quelquefois
pour éprouver les âmes les plus saintes

;

une mauvaise conscience, dans l'agitation

et dans le trouble que lui cause la vue de
ses crimes, c'est un espèce d'enfer. Mais il y
a encore, ajoute-t-il, quelque chose de pire

que cet enfer ; et quoi ? une mauvaise con-
science dans la paix et dans le calme, et

c'est où la fausse conscienceaboutit. Car, dans
la conscience criminelle, mais troublée de la

vue de son péché, quelque image qu'elle nous
retrace de l'enfer, au moins y a-t-il encore
des lumières , et par conséquent au moins y
a-t-il encore des principes de componction,
de contrition, de conversion. Le pécheur se

révolte contre Dieu ; mais au moins sait-il

bien qu'il est rebelle ; mais au moins res-

sent-il lui-même le malheur et la peine de
sa rébellion. Sa passion le domine et le rend
esclave de l'iniquité ; mais au moins ne
l'empêche -t-elle pas de connaître ses de-
voirs, ni d'être soumis à la vérité. Donnez-
moi le mondain le plus emporté dans son li-

bertinage, tandis qu'il a une conscience
droite, il n'est pas encore tout à faithors de la

voie de Dieu
;
pourquoi ? parce que, malgré

ses emportements , il voit encore le bien et

le mal. et que cette vue peut le ramener à
l'un el le retirer de l'autre.

Mais dans une fausse conscience il n'y
a que ténèbres et que ténèbres intérieu-
res, plus funestes mille fois que ces ténè-

bres extérieures dont nous parle le Fils

de Dieu , puisqu'elles sont la source de l'ob-

stination du pécheur et de son endurcisse-
ment. Ténèbres intérieures de la conscience,
qui font que le pécheur au milieu de ses
désordres est content de lui-même , se tient

sûr de Dieu, se rend de secrets témoignages
d'une vaine innocence dont il se flatte, pen-
dant que Dieu le réprouve et prononce con-
tre lui les plus sévères arrêts.

Et c'est là , chrétiens, ce que j'ai prétendu
quand j'ai dit en dernier lieu, qu'avec une
fausse conscience on commet le mal sans
ressource; car la grande ressource du pé-
cheur, c'est la conscience droite et saine,
qui, en commettant même le péché, le con-
damne et le reçoit comme péché. C'est par
là que Dieu nous rappelle, par là que Dieu
nous presse, par là que Dieu nous force,
pour ainsi dire , de rentrer dans l'ordre et

dans la soumission et l'obéissance due à sa
loi. Ce fut par là que la grâce de Jésus-
Christ victorieuse triompha du cœur d'Au-
gustin ; cette rectitude, et, pour ainsi dire,

cette intégrité de conscience que saint Au-
gustin avait conservée jusque dans ses plus
grands dérèglements, fut le remède et la gué-
rison de ses dérèglements mêmes. Oui, Sei-
gneur, disait-il à Dieu, dans cette humble
confession de sa vie que je puis proposer
aux âmes pénitentes comme un parfait mo-
dèle; oui, Seigneur, voilà ce qui m'a sauvé,
ce qui m'a retiré du profond abîme de mou
iniquité ; ma conscience, déclarée pour vous
contre moi ;maconscience,quoiquecoupable,
juge équitable d'elle-même, voilà ce qui m'a
fait revenir à vous. Voyez-vous , chrétiens,
la conduite de la grâce dans la conversion
d'Augustin? Ce fond de conscience qui était

resté en lui et que le péché n'avait pu dé-
truire , fut le fond de toutes les miséricordes
«lue Dieu voulait exercer sur lui ; le trouble
de cette conscience criminelle , mais malgré
son péché conforme à la loi, fut la dernière
grâce, mais au même temps la plus efficace

et la plus invincible de toutes les grâces que
Dieu s'était réservées pour fléchir et pour
amollir la dureté de ce cœur impénitent.
Pensée consolante pour un pécheur intérieu-
rement agité et livré aux remords de sa con-
science. Tandis que ma conscience me fait

souffrir cette gêne cruelle, mais salutaire;
tandis qu'elle me reproche mon péché, Dieu
ne m'a pas encore abandonné ; sa grâce agit
encore sur moi ; il y a encore pour moi de
l'espérance, mon salut est encore entre mes
mains, et les miséricordes du Seigneur, en-
fin , ne sont pas encore épuisées ; ces re-
mords dont je suis combattu m'en sont une
preuve ei une conviction sensible, puisque
Dieu me marque par là la voie que je dois
suivre pour retourner à lui.

En effet, avec une conscience droite, quel-
que éloigné de Dieu que l'on puisse être, on
revient de tout. C'est ce que l'expérience
nous fait voir tous les jours en mille sujets

où Dieu, comme dit saint Paul, se plaît à
manifester les richesses de sa grâce ; et qui,

après avoir été les scandales du monde par
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leur vie abominable, en deviennent, par leur

conversion , les exemples les plus éclatants

et les plus édifiants. Au contraire, avec une

tousse conscience, mortellement blessée, on

est dans l'impuissance de guérir ; engagé

dans les plus grands crimes et dans les plus

longs égarements , on est sans espérance de

n tour. Avec une fausse conscience on est

incorrigible et inconvertible , on s'opiniâlre,

on s'endurcit, on vit et on meurt dans son

péché; d'où il s'ensuit que la fausse con-

science, et surtout la paix de la fausse con-

science, dans l'ordre des jugements de Dieu,

doit être regardéedu pécheur, non-seulement

comme une punition de Dieu , mais comme
une des plus formidables vengeances de

Dieu, mais comme le commencement de la

réprobation de Dieu.

El voilà pourquoi, dit saint Chrysostomo

(hh perdez pas cette réflexion qui a quelque

chose de touchant, quoique terrible), quand

lsaïe, animé du zèle de la gloire et des inté-

rêts de Dieu, semblait vouloir porter Dieu à

punir les impiétés de son peuple, il n'em-

ployait point d'autres expressions que celle-

ci : Excœca cor populi hujus (Isa., VI) :

Aveuglez le cœur de ce peuple, c'est-à-dire

la conscience de ce peuple. 11 ne lui disait

pas : Seigneur, humiliez ce peuple, confon-

dez ce peuple, accablez, opprimez, ruinez ce

peuple. Tout cela lui paraissait peu en com-
paraison de l'aveuglement; et c'est à cet

aveuglement de leurs cœurs qu'il réduisait

tout : Excœca cor. Comme s'il eût dit à Dieu :

C'est par là , Seigneur, que vous vous ven-

gerez pleinement. Guerres, pestes, famines,

calamités temporelles, ne seraient pour ces

âmes révoltées que des demi-châtiments ;

mais répandez dans leurs consciences des

ténèbres épaisses, et la mesure de votre co-

lère , aussi bien que de leur iniquité , sera

remplie. Il concevait donc que l'aveuglement

de leur fausse conscience était la dernière et

la plus affreuse peine du péché.

Mais c'est pour cela même que, par un
esprit tout contraire à celui d'isaïe, je fais

aujourd'hui une prière tout opposée en di-

sant à Dieu : Ah 1 Seigneur I quelque irrité

que vous soyez, n'aveuglez point le cœur de

ce peuple ; n'aveuglez point les consciences
de ceux qui m'écoutent , et que je n'aie pas
encore le malheur de servir malgré moi, par
l'abus qu'ils feraient de votre paroleet de mon
ministère à la consommation et aux tristes

suites de leur aveuglement. Déchargez votre
colère sur tout le resle ; mais épargnez leurs

consciences. Leurs biens et leurs fortunes sont
à vous ; faites-leur en sentir la perte, mais ne
les privez pas de ces lumières qui doivent les

éclairer dans le chemin de la vertu. Humi-
liez-los, mortifiez- les , appauvrissez-hs

,

anéantissez-les selon le monde, mais n'étei-

gnez pas le rayon qui leur reste pour les

conduire. A toute autre punition qu'il vous
plaira de les condamner, ils s'y soumettront,
mais ne les mettez pas à l'épreuve de celle-
ci, en leur ôtant la connaissance et la vue
Je leurs obligations, car ce serait les per-
dre, et les perdre sans ressource ; ce serait

dès cette vie les réprouver. J'achève. Fausse
conscience aisée à former, fausse conscience
dangereuse et pernicieuse à suivre, c'est ce
que je vous ai fait voir. Enfin fausse con-
science, excuse inutile pour nous justifier

devant Dieu : c'est la dernière partie.

TROISIÈME PARTIE.

Il en faut convenir, chrétiens : Dieu
,
qui

est miséricordieux aussi bien que juste, ne
nous ferait pas des cri nés de nos erreurs, si

c'étaient des erreurs involontaires et do

bonne foi , et il n'y aurait point de pécheur
qui n'eût droit de se prévaloir de sa fausse

conscience , et qui ne pût avec raison l'allé-

guer à Dieu , comme une légitime excuse de

son péché, si la fausse conscience avait ce

caractère de sincérité dont je parle. Mais on
demande si elle Va toujours, ou du moins si

elle l'a souvent. Cette question est d'une ex-
trême conséquence

,
parce qu'elle renferme

une des règles, et j'ose dire une des plus im-
portantes règles, d'où dépendent , dans l'u-

sage et dans la pratique, le discernement et

le jugement exact que chacun de nous doit

faire des actions de sa vie. Il s'agit donc de
savoir si ce caractère de bonne foi convient

ordinairement aux consciences aveugles et

erronées des pécheurs du siècle ; en sorte

qu'une conscience aveugle et erronée, à l'é-

gard des pécheurs du siècle, puisse commu-
nément leur être un litre pour se disculper

et se justifier devant Dieu. Ah ! mes chers
auditeurs, plût à Dieu que cela fût ainsi !

un million de péchés cesseraient aujour-
d'hui d'être péchés; et le monde, sans grâce
et sans pénitence, se trouverait déchargé
d'une infinité de crimes dont le poids a fait

gémir de tout temps et fait gémir encore les

âmes vertueuses.
Mais si cela était, reprend saint Bernard,

pourquoi David, ce saint roi, dans la ferveur
de sa contrition, aurait-il demandé à Dieu,
comme une grâce, qu'il oubliât ses ignoran-
ces passées: voulant marquer par la celles

qui avaient causé le désordre de la corrup-
tion de sa conscience ? Delicta juventutis meœ

,

et ignorantius measne memineris (Ps. XL11).
N'aurait-il pas dû dire au contraire: Sei-
gneur, souvenez-vous de mes ignorances, et

ne les oubliez jamais , car, puisqu'elles me
doivent tenir lieu de justification auprès de
vous, il est de mon intérêt que vous en con-
serviez le souvenir et que vous les ayez tou-
jours présentes. Est-ce ainsi qu'il parle?
Non. Il dit à Dieu: Oubliez-les, effacez-les

de ce livre redoutable que vous produirez
contre moi, quand vous me jugerez dans
toute la rigueur de votre justice. Ne vous
souvenez point alors du mal que j'ai fait et

que je n'ai pas connu
;
puisque de ne l'avoir

pas connu, dans l'obligation où j'étais de le

connaître, est déjà un crime dont vous se-
riez en droit de me punir : Et ignoranlias

meas ne memineris. 11 n'est donc pas vrai que
l 'ignorance , et par conséquent la fausse

conscience, soit toujours une excuse rece-
vable auprès de Dieu.

Il y a plus, et je prétends qu'ell.e ne l'est

presque jamais, et que dans le siècle où nous
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Vivons c'est un des prétextes les plus frivo- formée que parce que, dans le doute, vous
les. Pourquoi? Par deux raisons invincibles

cl sans réplique : 1' parce que dans le siècle

où nous vivons il y a trop de lumière, pour

pouvoir supposer ensemble une conscience

dans l'erreur et une conscience de bonne foi
;

2° parce qu'il n'y a point de fausse con-

science que Dieu, dès maintenant, ne puisse

confondre par une autre conscience droite

qui reste en nous, ou qui, quoique bors de

nous, s'élève contre nous malgré nous-mê-
mes. Encore un moment d'attention, et vous
en allez être persuadés.

Non, chrétiens, dans un siècle aussi éclairé

que celui où Dieu nous a fait naître, nous

ne devons pas présumer qu'il se trouve ai-

sément parmi les hommes des consciences

erronées et au même temps innocentes. Il y
en a peu dans le monde de ce caractère;

et dans le lieu où je parle, je ne craindrais

pas d'avancer qu'il n'y en a absolument
point. Car, sans m'étendre en général sur la

proposition, si yoiiS, mon cher auditeur, à

qui je l'adresse en particulier, aviez été fi-

dèle aux lumières de la grâce que Dieu vous
avait abondamment communiquées , et si

vous aviez usé des moyens faciles qu'il vous

avait mis en main pour vous éclaircir du
fond de vos obligations, jamais ces erreurs,

qui ont été la source de tant de désordres,

ne vous auraient aveuglé, ni n'auraient per-

verti votre conscience. Souffrez que je vienne
au détail. Par exemple, si, avant que d'agir

et de décider sur des choses essentielles, vous
"îous étiez défié de vous-même ; si vous
aviez eu, et que vous eussiez voulu avoir
nn ami droit et chrétien, qui vous eût parlé

sincèrement et sans ménagement ; si vous
aviez donné un libre accès à ceux dont vous
pouviez apprendre la vérité ; si votre délica-

tesse ou voire répugnance à les écouter ne
leur avait pas fermé la bouche; si par là les

adulateurs ne s'étaient pas emparés de votre
esprit; si, parmi les ministres du Seigneur,
qui devaient être pour vous les interprèles

de sa loi, vous aviez eu recours à ceux qu'il

avait plus libéralement pourvus du don de la

science, et que l'on connaissait pour tels ; si,

au lieu d'en choisir d'intelligents, vous n'en
aviez pas cherché d'indulgenls et de complai-
sants ; si, jusque dans le tribunal de la pé-
nitence, vous n'aviez pas préféré ce qui vous
élait commode à ce qui vous aurait été salu-

taire, cette fausse conscience, que nous exa-
minons ici, ne se serait pas formée en vous.
Elle n'est donc venue que de vos résistances

à la grâce et aux vues que Dieu vous don-
nait ; elle ne s'est formée que parce que vous
avez vécu dans une indifférence extrême à

vous en êtes rapporté à voire propre sens
;

que parce que vous vous êtes fait une habi-
tude de votre présomption, jusqu'à croire que
vous aviez seul plus de lumières que tous
les autres hommes

;
que parce que vous vous

êtes mis en possession d'agir en effet tou-
jours selon vos idées, rejetant de sages con-
seils, ne pouvant souffrir nul avis, ne vou-
lant jamais être contredit, faisant gloire de
votre indocilité, et, comme dit l'Ecriture, ne
voulant rien entendre, ni rien savoir, de
peur d'être obligé de faire et de pratiquer :

No fait inlelligere ut bene ageret ' Psalm.
XXXV).

C'est ainsi, dis-je, mon cher auditeur, que
suivant le torrent et le cours du monde, vous
vous êtes fait une conscience à votre gré, et

vous êtes tombé dans l'aveuglement. Or,
n'êtes- vous pas le plus injuste des hommes,
si vous prétendez qu'une conscience fondée
sur de tels principes vous rende excusable
devant Dieu ? Cela serait bon pour des âmes
païennes, enveloppées dans les ténèbres de
l'infidélité; cela serait bon peut-être pour
de certaines âmes abandonnées à la gros-
sièreté de leur esprit, et, par la destinée de
leur état, vivant sans éducation et presque
sans instruction. Mais pour vous, chrétien,

qui vous piquez en tout le reste d'intelli-

gence et de discernement , pour vous que la

lumière, si je puis ainsi parler, investit do
toutes parts , pour vous, à qui il est si facile

d'être instruit de la vérilé et de la connaître
à fond, quel droit avez-vous de dire que c'est

l'erreur de votre conscience qui vous a
trompé? Abus, mon cher auditeur, excuse
vaine, et qui n'a point d'autre effet que de
vous rendre encore plus criminel. C'est ce

voile de malice dont parle l'Apôtre, et quand
vous vous en servez, vous ne faites qu'aug-
menter votre crime, en rejetant sur Dieu ce
que vous devez avec confusion vous impu-
ter à vous-même.

D'autant plus condamnables au tribunal

de Dieu ( remarquez bien ceci , s'il vous
plaît, chrétiens : c'est un second litre dont
Dieu se servira conlre nous) , d'aulant plus
condamnables, que Dieu, dans le jugement
qu'il fera de nous, ne nous jugera pas seu-
lement sur les erreurs de nos consciences,
absolument considérées , mais sur les er-
reurs de nos consciences , comparées à l'in-

tégrité de la conscience des païens , mais
sur les erreurs de nos consciences, opposées
à notre exactitude et à notre sévérité même
pour les autres, mais sur les erreurs de nos
consciences , comparées à la droiture des

l'égard de vos devoirs; que parce queleder- premières vues et des premières notions que
nous avons eues du bien et du mal, avant que
le péché nous eût aveuglés; car tout cela,

dit saint Augustin, ce sont autant de règles

pour former en nous une conscience éclairée

et pure, ou du moins pour l'y rétablir. Et
parce que nous les aurons négligées ces

règles, ces règles deviendront contre nous
autant de sujets de condamnation. Ne sc-

rais-je pas heureux , si jj vous persuadais

nier de vos soins a été de vous en instruire,

que parce qu'emporté par le plaisir, occupé
des vains amusements du siècle, ou accablé
volontairement et sans nécessité de mille af-

faires temporelles, vous vous êtes peu mis
en peine d'éludiér votre religion

;
que, parce

qu'aimant avec excès votre repos, vous avez
évité d'approfondir ce qui l'aurait évidem-
ment, mais inutilement troublé. Elle ne s'est
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aujourd'hui de vous les rendre utiles el né-

cessaires?

Dieu se servira delà conscience des païens

pour condamner les erreurs des chrétiens.

Ainsi TcrtuUien, instruisant les femmes chré-

tiennes, les confondait-il sur certains scan-

dales dout quelques-unes, remplies de 1 esprit

du monde, ne se faisaient nulle conscience,

el en particulier, sur cette immodestie dans
les habits, sur ces nudités criminelles, si

contraires à la pudeur. Car n'est-il pas in-

digne, leur disait-il
,
qu'il y ail des païennes

dans le monde plus régulières là-dessus el

plus consciencieuses que vous? N'est-il pas

indigne que les femmes arabes, dont nous
s ivons les mœurs et les coutumes , bien loin

d'élre sujettes à de tels désordres , les aient

loujours détestés comme une espèce de pro-

slilulion, et que vous, élevées dans le chris-

tianisme, vous prétendiez les justifier par un
usage corrompu , dont le monde en vain

s'autorise, puisque Dieu l'a en horreur et le

réprouve? Or, sachez , ajoutait ce Père, que
ces païennes et ces infidèles seront vos juges

(levant Dieu. Et moi , chrétiens auditeurs,

suivant la même pensée, je vous dis : N'est-

il pas bien étrange el bien déplorable que
nous nous permettions aujourd'hui impuné-
ment et sans remords, cent choses dont nous
savons que les païens se sont fait des crimes?

que dans la justice, par exemple, on ne rou-
gisse point de je ne sais combien de ruses,

de détours, de chicanes
,
que la probité de

l'aréopage n'aurait pas soufferts ? que dans
le commerce, on veuille soutenir des usures

que toutes les lois romaines ont condamnées?
<;uc dans le christianisme, on veuille quali-

fier de divertissements honnêtes , au moins
permis , des spectacles qui , selon le rapport
de saint Augustin , rendaient infâmes dans
le paganisme ceux qui les représentaient?
D'où procédaient ces sentiments , d'où pro-
cédait la sévérité de ces lois, sinon de la rec-

titude naturelle de la conscience? Et c'est

cette conscience des païens qui réprouvera
la nôtre ; car il est de la foi qu'ils s'élève-

ront contre nous au jugement dernier , et il

est certain que cette comparaison d'eux à
nous, et de nous à eux , sera un des plus
sensibles reproches de notre aveuglement.

N'allons pas si loin. Nous avons une con-
science éclairée, pour qui ? pour les autres,
cl aveugle, pour qui ? pour nous-mêmes

;

une conscience exacte pour les autres jus-
qu'au scrupule , el indulgenle pour nous-
mêmes jusqu'au relâchement. Que fera Dieu?
Il confrontera ces deux consciences

, pour
condamner l'une par l'autre ; car il est en-
core de la foi que nous serons jugés comme
nous aurons jugé les autres , et que Dieu
prendra pour nous la même mesure que
nous aurons prise pour eux.

Enfin Dieu nous rappellera à ces premières
vues, à ces notions si justes et si saines que
nous avions du péché , avant que le péché
nous eût aveuglés. Quelque renversement
qui se soit fait dans notre conscience, nous
n'avons pas oublié ce bienheureux état où
l'innocence de noire cœur, jointe à l'intégrité

de noire raison, nous dégageait des illusions

et des erreurs du siècle. Nous nous souve-
nons encore de ces idées primitives qui nous
faisaient juger si sainement des choses par
rapport à loi de Dieu. Ce péché, que nous
traitons maintenant de bagatelle, nous pa-
raissait un monstre, et c'était la conscience
qui nous inspirait ce sentiment. Qu'est de-
venue cette conscience ? comment s'est-clle

si prodigieusement changée? Celait le fruit

d'une éducation chrétienne : on l'avait cul-
tivée , on l'avait perfectionnée par tant de
sages conseils. Que nous disait-elle autre-
fois? et pourquoi ne nous dit-elle plus ce
qu'elle nous disait alors? D'où est venue une
corruption si générale et si fatale? On ne
nous reconnaît plus, et nous ne nous recon-
naissons plus nous-mêmes. C'est , nous dira
Dieu

, que vous avez donné entrée à la pas-
sion , et que la passion a étouffe toutes les

semences de vertu que j'avais jetées dans
votre âme. Or, vous est-il pardonnable de
n'avoir pas conservé tant de bons principes
qui devaient vous servir de règles dans tout

le cours de votre vie? Vous csi-il pardon-
nable d'avoir éteint tant de lumières, des
lumières si vives, des lumières si pures, et

de vous être volontairement plongés dans les

ténèbres d'une fausse conscience?
C'esl donc, mes chers auditeurs, de ce dés-

ordre de la fausse conscience que je vous
conjure aujourd'hui de vous préserver ou de
revenir. Pour cela, souvenez-vous de ces
deux maximes qui sont d'une éternelle vé-
rité, el sur lesquelles doit rouler toute votre
conduite: l'une, que le chemin du ciel est

étroit; ell'autre, qu'un chemin étroit ne peut
jamais avoir de proportion avec une con-
science large. La première est fondée sur la

parole de Jésus-Christ : Arcta via est quœ
ducit ad vilam (Matth.,VU); et la seconde
est évidente par elle-même. Pour peu quo
vous soyez chrétiens, il n'en faudra pas da-
vantage pour vous faire prendre le dessein
d'une solide et parfaite conversion. Souve-
nez-vous qu'il est bien en votre pouvoir de
former vos consciences comme il vous plaît,

mais qu'il ne dépend pas de vous d'élargir

la voie du salul. Souvenez-vous que ce n'est

pas la voie de Dieu qui doit s'accommoder à
vos consciences, mais que ce sont vos con-
sciences qui doivent s'accommoder à la voix
de Dieu. Or, c'est ce qui ne se pourra jamais,
tandis que vous les réglerez sur les maxi-
mes relâchées du siècle. Il faut qu'elles se

resserrent, ou par une juste crainte, ou par
une obéissance fidèle, pour parvenir à ce de-

gré de proportion, sans lequel elles ne peu-
vent être que des consciences réprouvées.
Si, à mesure que vous vous licenciez dans
l'observation de vos devoirs, le chemin du
ciel devenait plus large et plus spacieux,

ah I mon frère, s'écrie saint Bernard, bien

loin de vous troubler dans la possession de

celte vie libre et commode, je vous y confir-

merais en quelque sorte moi-même. A la

bonne heure , vous dirai—je : puisque vous
avez trouvé une route et plus facile e.t aussi

sûre pour arriver au terme do votre salut,
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suivez le hardiment ; et si vous le voulez,

usez là-dessus de tous vos droits. Mais il

n'en va pas ainsi : car l'Ecriture ne nous
parle point de ce chemin large qui conduit à

la vie. Il n'y a qu'une seule porte pour y
entrer: et l'Evangile nous apprend que pour
passer par celle porte, il faut faire effort :

Conlendite. Faisons-le chrétiens, ce généreux lâchement; et' ceux-ci en détruisaient tout à

rend qui s'émut sur ce point entre les nova-
liens et la secte qui leur était opposée. Les
uns voulaient que l'on admît indifféremment
à la pénitence toutes sortes de pécheurs; et
les autres prétendaient, au contraire, qu'on
n'y en devait recevoir aucun : ceux-là cor-
rompaient la pénitence par un excès de re-

effort; nous en serons bien payés par la

gloire qui nous est promise, et que je vous
souhaite, etc.

SERMON V.

POUR LE QUATRIÈME DIMANCHE DE l'aVENT.

Sur la sévérité de la pénitence.

Faclum est vorbum Domini 3uper Joannem Zachariae fi-

lin u inrleserto; et vemt in omnem regionem Jordanis,

prx'dicans baplismum pœniteutiae in remissionem peccato-

IUII1.

Le Seigneur fil entendre sa parole à Jean, fils de Zacha-
rie, dans le désert ; et il alla dans tout le puys qui est le

tmg du Jourdain, prêchant le baptême de pénitence pour la

rémission des péchés (S. Luc, chap. III).

fait l'usage par un excès de sévérilé. L'Eglise,
inspirée du Sainl-Esprit, suivant sa conduite
ordinaire, pritle milieu entre ces deux extré-
mités; el par le lempéramentqu'ellcy apporta,
en modérant la rigueur des uns , et en cor-
rigeant la trop grande facilité des autres, elle
réduisit la pénitence, disons mieux, l'admi-
nistration du sacrement de la pénitence, aux
justes bornes où le souverain prêtre Jésus-
Christ avait prétendu la renfermer.

Or, celte importante question, tant agitée
alors, s'est ensuite renouvelée presque dans
tous les siècles

; nous l'avons vue se réveiller
dans le nôtre, non pas avec le même éclat ni

Ce n'était pas en vertu du bapléme de saint avec des suites si funestes, à Dieu ne plaise !

Jean que les péchés étaient remis : mais le mais toujours avec le même partage de sen-
bap'.ême de saint Jean élait une préparation liments et la même diversité de conduite,
nécessaire pour parvenir à la rémission des Ceux-là ont pris le parti de la sévérité, mais
péchés; et sans la rémission des péchés, on d'une sévérité sans mesure; et ceux-ci le

ne pouvait participer à la rédemption de Je- parti de la douceur, mais d'une douceur qut I-

sus-Christ, ni pronier de ce bienfait inesti- quefois dangereuse, soit pour le minisire
niable. C'était par la pénitence qu'il fallait de la pénitence, soit pour le pécheur péni-
se disposer à le recevoir; et celle pénitence, tent.

depuis l'établissement de la loi chrétienne, Je n'ai garde, chrétiens, de m'engager au-
ost communément appelée un second baptême jourd'hui dans cette controverse, ni d'entre-

comme le baptême, suivantla doctrine des Pè- prendre de décider un point qui ne vous re-
resétaitaulrefoisappeléla première pénitence.

Voilà pourquoi le divin précurseur prêche
aujourd'hui le baptême de la pénitence avec
tant de zèle : et puisque nous sommes à la

garde pas directement, et qui ne peut servir
à voire édification. Car il vous serait bien
inutile de savoir comment et par quelles rè-
gles les prêtres doivent administrer la péni-

veille de celte grande solennité, où nous de- lencc, pendant que vous ignorez de quelle,

vons célébrer nous-mêmes la naissance du manière vous devez vous-mêmes la pratiquer:
Sauveur des hommes, et la venue de ce Mes- et d'ailleurs l'expérience nous apprend assez
sie que saint Jean-Baptiste annonçait aux que ces sortes de matières traitées dans la

Juifs, je me trouve engagé, mes chers audi- chaire, et par là soumises au jugement du
teurs, à vous faire la même prédication. Le public, n'ont point d'autre effet que de divi-

caractère de ce baptême
,
je veux dire de ser les esprils, et de faire que les peuples,

celte pénitence chrétienne dont j'ai à vous qui doivent être jugés par les prêtres dans le

parler, est, selon tous les docteurs de l'E- saint tribunal, deviennent eux-mêmes les

glise, l'esprit de sévérité. Car c'est en cela jt'ges des prêtres; car voilà souvent où tout

particulièrement, dit Pacien, évêque de Bar- aboutit.

celone, que la pénitence est différente du Tel s'inquiète de ce que les prêtres ne font

premier baptême. Matière importante , et pas leur devoir dans le sacrement de péni-
instrucliou nécessaire que je vous prie de ne lence, qui se met très-peu en peine d'y faire

pas négliger. 11 n'est rien de plus ordinaire le sien. Tel accuse les prêtres de faiblesse et

ni rien de plus étranger, que de voir le relâ-

chement se glisser jusque dans notre péni-
tence même; et c'est ce désordre même que
j'attaque dans ce discours et que j'entre-

prends de corriger , après que nous aurons
demandé le secours du ciel par l'intercession

de Marie : Ave, Maria.
Il y a longtemps, et ce n'est pas seulement

de nos jours, qu'il s'est élevé dans le monde,
je dis dans le monde chrétien, des contesta-

tions louchant la sévérité de la pénitence,

considérée de la part des prêtres, qui sont
les vicaires de Jésus-Christ et qui ont été

établis de Dieu pour en être les ministres et

les dispensateurs. Il n'est rien de plus fa-

meux daus l'histoire de l'Eglise que le diffé-

de corruption dans leur morale, qui n'ac-
complit pas même ce que lui impose la mo-
rale la moins étroite. On voudrait en général
des prêtres sévères et zélés, tandis qu'en
particulier on n'a pas le moindre zèle ni la

moindre sévérité pour soi-même.
Cependant, chrétiens, c'est surtout dans

le pécheur que doit être la sévérité de la pé-
nitence, puisque c'est dans le pécheur qu'est

le désordre du péché. Si les prêtres doivent
avoir de la sévérilé, ce n'estquepoursuppléer
à celle qui nous manque. Car que peut ser-

vir toute la sévérilé des prélres, quelque
pure et quelque s.aintc quelle soit, si elle

n'est pas précédée ou du moins accompagnée
de la nô!re?
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Ne parlons donc point de la sévérité de la

pénitence par rapport aux ministres que

Dieu a choisis et qu'il a revêtus de son pou-

voir, pour être dans le sacré tribunal comme
ses lieutenants et les défenseurs de ses inté-

rêts. S'il y a dans l'exercice de leur ministère

quelque abus à réformer, laissons-en le soin

;iux prélats et à ceux qui ont autorité dans

l'Kglise. Mais nous, ne pensons qu'à nous-
mêmes, puisque nous ne devons répondre

que de nous-mêmes. Or, je dis que le grand

principe qui doit animer et régler notre pé-

nitence, c'est la sévérité, sévérité nécessaire

et sévérité douce. Appliquez-vous et conce-

vez mon dessein. Je prétends que la péni-

tence, prise par rapport à nous, doit être

sévère : c'est de quoi il faut convaincre vos

esprits, et ce que je ferai dans le premier

point. Mais parce que cette sévérité pourrait

rebuter vos cœurs, j'ajoute que plus notre

pénitence est sévère, plus dans sa sévérité

même elle devient douce : je vous le montre-

rai dans le second point. Nécessité d'une

pénitence sévère , douceur d'une pénitence

sévère : c'est tout le sujet de votre atten-

tion.

PREMIÈRE PARTIE

Quelque relâchement que le péché ait in-

troduit dans le christianisme, il est aisé de
comprendre

,
pour peu que l'on connaisse la

nature de la pénitence, qu'elle doit être sé-

vère de la part du pécheur ; et la raison qu'en
apporte saint Augustin est convaincante.

Car, dit ce Père, qu'est-ce que la pénitence?
c'est un jugement, mais un jugement dont la

la forme a quelque chose de bien particulier.

Et en effet, si vous me demandez quel est

celui qui y préside en qualité de juge, je

vous réponds que c'est celui qui y paraît en
qualité de criminel, je veux dire le pécheur
même : Ascendit homo adversum se tribunal

mentis suœ (Aug., lib. L Homil.) : l'homme
s'érige un tribunal dans son propre cœur; il

se cite devant soi-même, il se fait l'accusa-

teur de soi-même, il rend des témoignages
contre soi-même ; et enfin , animé d'un zèle

de. justice, il prononce lui même son arrêt.

Voilà la véritable et parfaite idée de la péni-
tence chrétienne.

Mais, me direz-vous, saint Augustin, par-
lant ailleurs du jugement de Dieu, dit qu'il

n'appartient qu'à Dieu d'être juge dans sa
propre cause. Il est vrai, chrétiens, il n'ap-
partient qu'à lui de l'être d'une manière in-

dépendante, de l'être avec un pouvoir absolu,
de l'être souverainement et sans appel. Or,
l'homme en se jugeant lui-même par la pé-
nitence, est bien éloigné d'avoir ce caractère
de juridiction. Il se juge, mais en qualité
seulement de délégué et comme tenant la
place de Dieu. Il se juge, mais en vertu seu-
lement de la commission que Dieu lui en a
donnée. Il se juge, mais avec toute la dépen-
dance d'un juge inférieur à l'égard d'un juge
souverain. Différences bien essentielles, et
qui servent à établir la vérité que je vous
prêche, savoir, que notre pénitence doit être
exacte et rigoureuse. Car, écoutez trois rai-
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sonnements. que je forme de ce principe.

L'homme dans la pénitence fait l'office de
Dieu en se jugeant lui-même; il doit donc se
juger dans la rigueur. L'homme dans la pé-
nitence devient juge, non pas d'un autre

,

mais de soi-même ; il doit donc dans ses ju-

gements prendre le parti de la sévérité. Du
jugement que l'homme fait de lui-même dans
la pénitence, il y a appel à un autre jugement
supérieur, qui est celui de Dieu ; il doit donc

y procéder avec une équité inflexible. Dé-
veloppons ces trois pensées , et suivez-
moi.

Je le dis, chrétiens, et il est vrai : l'homme
pécheur tient la place de Dieu, quand il se

juge lui-même par la pénitence ; et c'est ce

que Tertullien nous déclare en termes for-

mels. La pénitence, dit-il, est une vertu qui
doit faire en nous la fonction de la justice

de Dieu, et de la colèrede Dieu : de la justice

de Dieu, pour nous condamner; et de la co-
lère de Dieu, pour nous punir ; car c'est là

le sens de ces admirables paroles : Pœniten-
tia Dti indignalione fungitur [Terlull., de

Pœnit.) : une vertu qui doit prendre contre
nous les intérêts de Dieu; qui doit réparer
en nous les injures faites à Dieu; qui, aux
dépens de nos personnes, doit venger et apai-
ser Dieu; qui, à mesure que nous sommes
plus ou moins coupables, doit nous faire

plus ou moins sentir l'indignation et lahaino
de Dieu : je dis cette haine parfaite qu'il a
du péché; et cette sainte indignation qu'il

ne peut s'empêcher, parce qu'il est Dieu, de
concevoir contre le pécheur. Si la pénitence
est conforme à la droite raison, c'est-à-dire,

si elle est ce qu'elle doit être, en voilà le

vrai caractère. Or, je vous demande : ce ca-
ractère peut-il lui convenir,,à moins qu'elle

ne penche vers la rigueur, et qu'elle ne nous
inspire contre nous-mêmes ce zèle de sévé-
rité qui lui est si propre?
A parler simplement, et dans les termes les

plus éloignés de l'amplification, à quoi, dans
le sujet que je traite, je fais profession de
renoncer; dites-moi , chrétiens , une lâche
et molle pénitence a-t-elle quelque chose qui
ressemble à cette indignation de Dieu? En-
tre la pénitence d'un homme mondain, et la

justice de Dieu vindicative, y a-l-il quelque
proportion? ou plutôt, dans l'énorme et

monstrueuse opposition qui se trouve entre

l'extrême sévérité de celle-ci et les honteux
relâchements de celle-là, l'une peut-elle être

substituée à l'autre, et, s'il m'est permis de

m'exprime? de la sorte , devenir l'équivalent

de l'autre? Ah 1 mes chers auditeurs, ose-

rions-nous le dire , oserions-nous même le

penser? Il s'ensuit donc que notre pénitence

alors, non-seulement n'est point dans ce de-

gré de perfection qui en pourrait relever in-

finiment le mérite et la gloire devant Dieu ;

mais qu'à la bien examiner dans ses princi-

pes, et selon l'exacte mesure qu'elle doit

avoir, elle n'est pas même absolument rece-

vable. Pourquoi ? parce qu'elle n'a nulle con
formilé à son souverain modèle ; et que la

règle de Tertullien ne peut lui être appli-

quée : Panilentia Dti indignalione fungitur.
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Quand je ne consulterais que le bon sens,

c'est ainsi que je conclurais.

Approfondissons celte pensée; et puisque
la fin de la vrcie pénitence doit être de con-
damner ( t de punir le péché, imaginons-
nous, mes frères, reprend saint Augustin,
que Dieu a fait un pacte avec nous, et qu'il

nous a dit : Il faut, ou que vous vous jugiez

vous-mêmes, ou que malgré vous-mêmes
vous soyez jugés

;
que vous vous jugiez

vous-mêmes dans celte vie, ou que, malgré
vous, vous soyez jugés à la mort. Je vous en
laisse le choix. Il est impassible que vous
évitiez l'un et l'autre, parce que tout péché
attire un jugement après soi; mais l'un ou
l'autre me suffira, et je m'en tiendrai égale-

ment satisfait. 11 dépend donc maintenant de
vous, ou d'être jugés par moi, ou de ne l'être

pas. Car, si vous vous jugez vous-mêmes par

!a pénitence, dèslà vous n'êtes plus responsa-

bles à ma justice ; et tout pécheurs que vous
êtes, ma justice n'a plus d'action contre vous.

Au contraire, si vous ne vous jugez pas , ou
si vous vous jugez mal, le droit que j'ai de
vousjuger subsiste nécessairement; et comme
Dieu, je suis obligé par le devoir de ma
providence à le maintenir dans toute son
étendue.

C'est ainsi que Dieu nous parle : et en

quel endroit de l'Ecriture nous propose-t-il

une telle condition ? dans tous les livres des

prophètes; mais plus expressément dans cet

excellent passage de l'Epître aux Corinthiens,

où saint Paul instruisant les premiers fidèles,

leur donnait cet important avis : Quod si

nosmetipsos dijudicaremus, non ulique judi-

caremur ( I Cor., XI ) : sachez, mes frères,

que si nous voulions bien nous juger nous-
mêmes, nous ne serions jamais jugés de

Dieu. C'est pour cela que les Pères de l'Eglise

ont si hautement exalté le mérite de la péni-

tence, en disan» qu'elle a le pouvoir de nous
affranchir en quelque sorte de la juridiction

de Dieu. Ah 1 s'écriait saint Bernard, que ce

jugement que je fais de moi-même m'est

avantageux, puisqu'il me soustrait au juge-

ment de mon Dieu, qui est si terrible 1 Quam
bonum pœnitcntiœ judicium, quod districto

Dei judicio me subducil ! (Bernard.). Oui,

ajoutait cet homme de Dieu, je veux, quoi-

que pécheur, quoique chargé d'iniquités, me
présenter devant ce formidable juge : mais

je veux m'y présenter déjà tout jugé, afin

qu'il ne trouve plus rien à juger en moi;

parce que je sais bien, et qu'il m'a lui-même
assuré, qu'il ne jugera jamais ce qui aura

une fois été jugé : Volo vultui irœ judicatus

prœsentari, non judicandus; quia bis non ju~

client in idipsum ( Idem ).

Or, cela supposé, chrétiens, n'ai-je pas

raison de dire que la sévérité du pécheur

envers lui-même est une qualité essentielle

à la pénitence? Car que fais-je? poursuit

saint Bernard, et voici ce que chacun de

nous doit s'appliquer, pour se mettre dans
les dispositions que demande la solennité

prochaine
; que fais-je, soit lorsque jo me

présente devant Dieu au tribunal de la péni-

tence, soit lorsque je pratique celle sainte

vertu dans le secret de mon âme? Je fais, ou
je dois vouloir faire ce que Dieu fera un
jour quand il me jugera : et que fcra-t-il

alors ? Un jugement sévère de ma vie, qui ne
pourra ni être obscurci par l'erreur, ni affai-

bli parla passion, ni corrompu par l'intérêt;
un jugement où Dieu, pour être irréprocha-
ble dans ses arrêts, emploiera toute la péné-
tration de son entendement divin, et toute
l'intégrité de sa volonté adorable : Ut vincas
cum judicaris ( Ps. X ) ; en un mot, un juge-
ment où Dieu, malgré moi-même, découvrira
toute mon iniquité, et ne me fera nulle
grâce. Car il est de la foi qu'il me jugera
ainsi. 11 faut donc, si je veux prendre l'es-

prit de pénitence, que je fasse quelque chose
de semblable. El puisque voici le temps où je

dois entrer en jugement avec moi-même
,

pour me préparer à la naissance de mon
Sauveur, il faut, autant qu'il m'est possible,
que j'imite les procédures de la justice do
Dieu contre moi-même; c'est-à-dire, quejo
commence dès aujourd'hui à bien connaître
l'état de mon âme, à en développer les plis

et les replis les plus cachés, à sonder la

profondeur de mes plaies : que je considère
cet examen comme devant être pour moi un
supplément de celui de Dieu , et par consé-
quent comme l'affaire de ma vie la plus im-
portante, et celle qui exige de moi une at-

tention plus sérieuse; que pour cela je ra-

masse toutes les lumières de mon esprit, afin

de me juger, s'il se peut, aussi parfaitement
que Dieu me jugera; afin de discerner mes
fautes aussi exactement et avec la mémo
équité qu'il les discernera, afin d'exercer sur
moi la même censure qu'il exercera; que,
pour faire celle action dignement, je sois ré-

solu de n'y consulter ni mon amour-propre,
ni la prudence de la chair, ni la politique du
monde, ni l'exemple, ni la coutume, ni les

idées du siècle, ni mes préjugés; mais d'y

écouter ma seule conscience, la foi seule, la

religion seule; que je prenne la balance en
main, non pas celle des enfants des hommes,
qui est une balance trompeuse : Menduces
ftlii hominum in staleris ( Ps. LXI), mais la

balance du sanctuaire, où je dois être pesé
,

aussi bien que l'infortuné roi de Babylone.
Car si j'y procède autrement, c'est-à-dire

si, jusque dans le sacré tribunal, je me flatte

moi-même; si j'use de dissimulation avec
moi-même, si je suis d'intelligence avec ma
passion, si je me prévaux contre Dieu de ma
fragilité; si je qualifie mes péchés de la ma-
nière qu'il me plaît, adoucissant les uns, dé-

guisant les autres, donnant à ceux-ci l'ap-

parence d'une droite intention , couvrant
ceux-là du prétexte d'une malheureuse né-
cessité ; si je décide toujours en ma faveur ;

si, dans les doutes qui naissent sur certaines
injustices que je commets , et qui attirent

après elles des obligations onéreuses
,

je

conclus dans tous mes raisonnements à ma
décharge, en sorte que, quelque injure ou
quelque dommage qu'ait reçu de moi le pro-

chain, je ne me trouve jamais obligé, seloa

mes principes, à nulle réparation; enfin si,

pour ne pas m'engager dans une discussion eî
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11110 recherche qui me enliseraient un trouble

fâcheux, niais un trouble salutaire, mais un

trouble nécessaire, je me contente d'une ro-

vue précipitée, et je m'étourdis sur les diffi-

cultés de ma conscience, plutôt que je ne les

éclaircis; si c'est ainsi que je me comporle,

ah 1 ma pénitence n'est plus qu'une péni-

lence chimérique et réprouvée de Dieu. Pour-

quoi ? parce qu'elle n'est pas, comme elle le

doit être, conforme au jugement de Dieu.

Dieu et moi, nous avons deux poids, deux
mesures différentes ; et c'est ce que l'Ecriture,

appelle iniquité et abomination.

En effet, chrétiens, Dieu nous jugera bien

autrement : celle lâche et molle procédure

que nous observons à notre égard dans la

pénitence, n'est point celle que Dieu suivra

dans son jugement. Si cela était, en vain

vondrait-on nous le faire craindre; en vain

aurait-il fait aux saints, et ferait-il encore

aux âmes vertueuses tant de frayeur : car,

de justice, la médisance pour zé!o de la vé-
rité, l'ambition pour attachement à leur de-
voir; qui s'avouent bien en général les plus
grands pécheurs du monde, mais ne convien-
nent jamais en particulier d'avoir manqué

;

en un mot, qui se justifient sans cesse de-
vant Dieu, et se croient irrépréhensibles de-
vant les hommes : car c'est l'idée que nous
en donne saint Augustin, par où il nous fait

entendre que de tout temps il y a eu des es-
prits de ce caractère. Elus du siècle, qui,
cherchant à autoriser leurs désordres, dès là

n'ont nulle disposition à s'en repentir, beau-
coup moins à y renoncer, en quoi néanmoins
consiste la pénitence. L'un, ajoutait le même
docteur, impute aux astres le dérèglement de
sa vie, comme si la constellation de Mars
était la cause de ses violences, ou celle de
Vénus de ses débauches : Venus in me adul-
lerium fecit, sed non ego ( lbid. ). L'autre,
imbu de l'erreur des manichéens, soutient

s'il pouvait s'accorder avec tous nos mena- que ce n'est pas lui qui pèche, mais la na
gements, avec tous nos déguisements, avec lion des ténèbres qui pèche en lui : Non ego

tous nos adoucissements, qu'aurait-il alors

de si terrible ; et comment serait-il vrai que
les jugements de Dieu sont si éloignés de

ceux des hommes? Mais la foi m'empêche
bien de me flatter d'une si vaine espérance

;

car elle me représente sans cesse ces deux
vérités essentielles, que le jugement de Dieu
est infiniment rigoureux, que le jugement
de Dieu doit être le modèle et la règle de ma
pénitence : d'où elle me fait conclure, mal-
gré moi, que ma pénitence est donc fausse

et imaginaire, si elle n'est accompagnée de

cet esprit de zèle et de rigueur avec lequel je

dois nie juger moi-même et me condamner.
Et voilà, mes chers auditeurs, ce qui fai-

sait faire à David cette prière si sensée, lors-

qu'il demandait à Dieu, comme une grâce
particulière, de ne permettre pas que jamais
son cœur consentît à ces paroles de malice,

c'est-à-dire à ces prétextes que le démon
nous suggère pour notre propre justification

et pour nous servir d'excuses dans nos pé-

chés : Ne déclines cor meum in verba mali-
tiœ ad excusandas excusationes in peccalis.

(Ps. CXL. ) Et parce que l'expérience lui

avait appris que la plupart des hommes don-
nent dans ce piège, et que le monde est plein

de ces faux élus, car c'est ainsi qu'il les ap-
pelait, qui, en traitant même avec Dieu, ont
toujours raison, ou prétendent toujours l'a-

peccavi, sed gens teneOrarum
( lbid. ). Tel

était alors le langage des hérétiques
, qui,

comme remarque saint Augustin, n'allait
qu'à fomenter la présomption et l'impéni-
tence de l'homme, et à rendre Dieu même
auteur du péché ; et tel est encore aujour-
d'hui, quoique sous d'aulres expressions et
sous des ternies plus simples, le langage des
mondains; j'entends de ces mondains si in-
dulgents pour eux-mêmes, et si lâches dans
la pratique et l'usage de la pénitence.

Car, dites-moi, chrétiens, quand un pé-
cheur, aux pieds du minisire de Jésus-Christ,
confesse qu'à la vérité il est sujet à tel dés-
ordre, mais que ce désordre est un faible
qui mérite plus de compassion que de blâme,
que c'est l'effet d'un tempérament, d'une
complexion qui prédomine en lui et dont il

n'est pas le maître
;
quand il parle de la sorte,

ne tombe l-il pas dans le sentiment de ceux
qui s'en prenaient à la fatalité de leur étoile,
et qui disaient : Venus in me adullerium fe-
cit, sed non ego ? Et quand un autre, pour se
disculper de ses crimes , reconnaît d'abord
qu'il les a commis, mais du reste ajoute que
dans le monde il y a une certaine corruption
dont on ne peut se préserver, que c'est le

malheur du monde, et qu'il faudrait n'être
pas du monde pour en être exempt : qu'est-
ce que le monde dans sa pensée, sinon la

voir, ce saint roi protestait à Dieu qu'il ne nation des ténèbres dont parlaille manichéen?
voulait point de communication ni de sociélé

aveceux : Cum hominibus operanlibus iniquila-

lcmelnoncommunicabocumelecliseorwn(Ib.).
Mais qui sont ces élus du siècle, demande

saint Augustin, expliquant ce passage du
psaume :Quisunt isti electisœculi? (Àugust.,
in Ps. CXL.

) Ce sont, répond ce Père, cer-

Non ego peccavi , serf gens tenebrarum (Ib.).

Voilà les prétendues défenses des élus du
siècle : Defensiones islw sunl electorum sœcu/i.

Défenses, encore une fois, aussi injurieuses à
la sainteté de Dieu qu'elles sont propres à
entretenir le libertinage de l'homme.
Ah 1 mes frères, concluait saint Augustin,

tains esprits prévenus, aussi bien que le pha- jugeons-nous plutôt dans la rigueur de la pé-
risien, d'un orgueil secret, qui, ne se cou- nilence, et par là nous glorifierons Dieu en
naissant pas, jugent toujours favorablement
d'eux-mêmes, et se tiennent sûrs de leur
probité; qui ne se défient ni de leurs erreurs,
ni de leurs faiblesses -, qui de leurs vices se
font des verlus ; qui , séduits par leurs pas-
sions, prennent la vengeance pour un acte

nous condamnant nous-mêmes. Disons à
Dieu comme David , dans l'esprit d'une hu-
milité sincère : Guérissez monâme, Seigneur;
parce que j'ai péché contre vous : Sana ani-
mam meam quia peccavi libi (Ps. XL) : oui,
j'ai péché, cl ce n'est ni mon naturel, ni mou
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tempérament que j'en accuse ; il ne tenait

qu'à moi de le régler, et je savais assez, quand
je voulais, le tenir dans l'ordre : cette passion

qui m'a dominé au préjudice de votre loi , n'a

jamais eu sur moi d'empire au préjudice de mes
intérêts. Elle était soupleetsoumise à ma rai-

son, quand j'encraignais les conséquences de-

vant les hommes; et elle n'avait ni emporte-

ments, ni saillies que je ne réprimasse, quand

amour de nous - mémos qui nous aveugle
dans nos jugements? Et le moyen de le com-
battre que par une pénitence rigoureuse!
Hélas 1 mes frères, nous savons si bien colo-
rer nos défauts ; nous sommes si adroits à les

couvrir et à les excuser : ce que Dieu, ce que
les hommes condamnent en nous, c'est sou-
vent ce qui nous y plaît davantage et de quoi
nous nous applaudissons. Que sera-ce donc

je croyais qu'il y allait de ma réputation ou de notre pénitence, si nous ne corrigeons pas
de ma fortune. J'ai péché contre vous, peccavi

tibi ; et j'aurais tort de m'en prendre an
monde, car le monde, tout pernicieux qu'il

est, n'a eu d'ascendant sur moi qu'autant

qu'il m'a plu de lui en donner. Et en effet

,

cent fois pour me satisfaire moi-même, je l'ai

méprisé; cent fois par vanité et par caprice,

cet instinct de la nature corrompue par une
règle plus droite

, quoique moins commode?
A quelles illusions serons-nous sujets?
bien de péchés laisserons- nous impunis?
combien d'autres ne condamnerons- nous qu'à
demi ? Défions-nous de nous-mêmes, ne nous
écoutons jamais nous-mêmes. Avec une telle

je me suis affranchi de son empire et je me précaution, nous ne serons encore que trop

suis mis au-dessus de ses coutumes et de ses

lois. Si je vous avais aimé, ô mon Dieu, au-

tant que j'aimais une gloire mondaine, au-
tant que j'aimais des biens périssables , au-
tant que j'aimais la vie, le monde avec toute

sa malignité, ne m'aurait jamais perverti. Je

ne serais donc pas de bonne foi si je préten-

dais par là justifier mon infidélité. Voyez-
vous

,
pécheur, dit saint Augustin, comment

vous honorez votre Dieu à mesure que vous

vous faites justice et une justice sévère en

vous resserrant dans les bornes étroites de

la pénitence : Vides quomodo sic patent laus

exposes aux pièges et aux artifices de cet

amour-propre qui se glisse partout, et dont
nous avons tant de peine à nous défendre.
Mais la grande et dernière raison, mes

chers auditeurs, celle qui nous engage plus
indispensablement à la sévérité de la péni-
tence, et qui demanderait seule un discours
entier , c'est que le jugement que nous por-
tons contre nous-mêmes n'est point un ju-
gement souverain ni définitif, mais un juge-
ment subordonné, un jugement dont il y a
appel ; appel, dis-je , au tribunal de Dieu :

un jugement, dont les nullités et les abus
Dei, in qua angustiabaris cum te telles defen- doivent servir de matière à un autre juge-
dere (August., ibid.). ment supérieur que nous ne pouvons éviter.

Mais est-il rien de plus naturel que de se Car c'est là, chrétiens, c'est à ce redoutable
faire grâce à soi même? et puisque dans la tribunal, où nous comparaîtrons tous, que
pénitence où je tiens la place de Dieu, je de- nous devons être jugés en dernier ressort :

viens moi-même mon juge, qu'y a-l-il de plus c'est là que notre Dieu
,
qui, par sa préémi-

pardonnable que de ne pas agir contre moi

avec toute la rigueur de la justice ? Ah I chré-

tiens, je l'avoue, il n'est rien de plus naturel

que de s'épargner soi-même. Mais c'est jus-

tement de là que je tire une seconde raison

nence et par sa grandeur, est le juge de tous
les jugements, réformera un jour les nôtres :

Cum accepero tempus , ego justitias judi-
cabo (Ps. LXX1V). A quoi surtout s'alla-

chera-t-il dans ce dernier jugement , et

pour nous convaincre que la pénitence doit quelle sera sa principale occupation? Sera-
V*_- '..s .1.. . -.„-•. :„ a:„ „„-«/> „..~ „„ j„ : „.. ««„ :™„„<> îw— _â„~„.i „„:..*
être sévère de notre part; je dis ,

parce que

nous avons tant de penchant , et que nous

sommes si fortement portés à nous aimer
nous-mêmes et à nous ménager; car il faut

que la pénitence surmonte en nous ce fond

d'amour-propre, et elle ne le peut faire que
par une sainte rigueur. En effet, s'il était

ce de juger nos crimes? Non , répond saint

Chrysoslomc ; mais sa première fonction
,

celle qui marquera davantage la supériorité

de son être et sa suprême puissance, sera
de juger les jugements que nous aurons ren-
dus contre nos crimes; de rechercher les ac-
cusations que nous en aurons faites; de con-

question de juger les autres et de prononcer damner, pour ainsi dire, nos condamnations
;

sur les actions du prochain, je n'aurais garde

de vous exhorter à la sévérité. Je sais qu'a-

lors nous ne sommes que trop exacts et trop

enclins à censurer et à condamner; mais

quand il s'agit de nous-mêmes, dont nous
sommes idolâtres, et pour qui nous avons,
non pas seulement des tendresses, mais des

délicatesses infinies, quel parti plus raison-

nable et plus sûr puis-je vous proposer que
celui d'une rigueur sage, mais inflexible ?

N'avez-vous pas éprouvé cent fois que les

injures les plus légères nous paraissent des

outrages, dès qu'elles s'adressent à nous , et

qu'au contraire les outrages les plus réels

,

quelquefois même les plus sanglants , s'a-

néantissent, pour ainsi dire , dans notre es-

de nous punir de nos punitions; en un mot,
de nous faire repentir de nos repentirs mê-
mes ; car voilà proprement le sens de cette

parole : Ego justitias judicabo. Nous nous
croyons à couvert et en sûreté sous le voile

de ces prétendues pénitences; mais ce voile

n'aura caché que notre confusion et notre

honte. Nous regardons ces confessions de nos

péchés, suivies de quelques satisfactions lé-

gères qu'on nous a imposées, comme autant

de justices envers Dieu; mais Dieu nous fera

voir que souvent ç'ont été d'énormes injus-

tices, et c'est de ces fausses justices, ou plu-

tôt de ces injustices véritables qu'il nous
demandera compte.
Ah 1 chrétiens, que nous servira de nous

time et se réduisent à rien, quand ils ne lou- être tant flattés et tant épargnés? Que nous
cuent que les autres? Qui fait cela, sinon cet servira d'avoir Irouvé, et peut-être cherché,
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dans les ministres de Jésus-Christ dos hom-
mes indulgents et faciles ? De dispensateurs

qu'ils étaient des mystères de Dieu, que nous
servira d'en avoir fait les complices de notre

lâcheté? Les condescendances qu'ils auront

eues pour nous, ces grâces précipitées que
nous en aurons obtenues , de quel usage
nous seront-elles ? Dieu les ratifiera-l-ii? ce

qu'ils auront délié sur la terre, en relâchant

ainsi les droits de Dieu, sera-t-il délié dans

le ciel? le pouvoir des clefs qui leur a été

donné va-t-il jusque-là? Non, non, dit l'ange

de l'école , saint Thomas : le tribunal de la

pénitence où ils président est bien, dans un
sens, le tribunal de la miséricorde , mais le

tribunal de la miséricorde de Dieu , et non
de leur miséricorde ni de la nôtre; moins en-

core de la nôtre. Car si, par un défaut de

zèle, leur miséricorde vient à s'y mêler, ou
si, par un aveuglement d'esprit , nous y fai-

sions entrer la nôlre, je le répète, chrétiens
,

et malheur à moi si je ne vous en avertissais

pas, comme dit l'Apôtre, à temps et à contre-

temps ; de ce tribunal de la miséricorde de

Dieu nous devons passer au tribunal de la

justice, mais d'une justice sans miséricorde.

Voilà le fondement que vous devez poser
;

fondement sur lequel les premiers fidèles

appuyaient cette sévérité de discipline qui

s'observait parmi eux : Apud nos, disaient-

ils, au rapport de Tertullien, districte judi-

catur, tanqaam apud certos de divino judicio

(Tert.) : Nous nous jugeons exactement et sé-

vèrement, parce que nous savons qu'il y a

une justice rigoureuse qui nous attend, et

que nous avons toujours en vue. Aussi ,

ajoute saint Chrysostome, le juge inférieur

et subalterne doit toujours juger selon la

rigueur de la loi : il n'appartient qu'au sou-
verain de pardonner , cl le seul moyen d'ob-

tenir grâce est de ne se l'accorder pas.

Sévérité raisonnable ; car il ne faudrait

ici, chrétiens, que notre seule raison pour
nous convaincre. Si ces heureux siècles de

la première ferveur du christianisme du-

raient encore, où un seul péché, de la nature
même de ceux que notre relâchement a ren-

dus si communs, était expié par les exercices

les plus laborieux et tout ensemble les plus

humiliants d'une pénitence de plusieurs an-
nées, peut-être nous pourrait-il venir dans
l'esprit qu'une telle sévérité passerait les

bornes, et ce serait à moi, comme défenseur
des intérêts de Dieu, à la justifier; ce serait

à moi à vous faire entendre que bien loin

qu'il y eût de l'excès dans cette sévérité évan-
gélique,les premiers chrétiens étaient au
contraire fortement persuadés que les droits

de Dieu
,
qu'il s'agit de réparer dans la péni-

tence, vont encore bien au delà
;
que jamais

l'Eglise n'a suivi des règles plus sages; et

que si dans les derniers temps notre extrême
délicatesse l'a forcée en quelque sorte à les

mitiger, c'est ce qui relève ces règles mêmes,
je veux dire, d'avoir été dans leur institution

aussi raisonnables que nous avons depuis
cessé de l'être.

Mais nous n'en sommes plus là, mes chers
auditeurs, et je n'ai plus besoin ni do la doci-

lité de votre foi , ni de votre soumission a la

conduite de l'Eglise, pour vous faire approu-
ver ce qu'il y a déplus sévère dans la péni-
tence. Encore une fois , elle n'a plus rien de
sévère que ce que votre raison même vous
prescrit ; ou ,

pour parler juste , ce qu'elle a
désormais de plus sévère , c'est ce que votre
raison même vous prescrit.

Oui, mes frères, en quoi, consiste et a tou-
joursconsisté son essentielle sévérité? C'est do
nous réduire aux bornes étroites de la raison
que Dieu nous a donnée; et quand nous en
sommes sortis, de nous y faire rentrer, en
nous obligeant à être raisonnables contre
nous-mêmes, et aux dépens de nous-mêmes.
Car c'est là ce qui nous coûte, et ce que nous
trouvons de plus difficile dans la pénitence :

de nous interdire tout ce que notre propre
raison nous fait connaître , ou péché , ou
cause du péché ; d'arracher de nos cœurs
des affections que nous jugeons nous-mêmes
criminelles et source du péché ; de renoncer
à mille choses agréables, mais que nous sa-
vons être pour nous des engagements au
péché ; de nous assujettir de bonne foi à tout
ce que nous reconnaissons être des préser-
vatifs nécessaires contre le péché; de réparer
par des œuvres toutes contraires les malheu-
reux effets du péché. C'est ce que je pourrai
traiter avec plus d'étendue une autre fois ,

et c'est en quoi , dis-je , la pénitence nous
paraît sévère. Hors de là, on se soumettrait
à tout le reste ; et pourvu qu'on en fût quitte
pour ce qui était ordonné par les anciens
canons , on consentirait sans peine qu'ils

fussent renouvelés, on jeûnerait, on se cou-
vrirait du cilice et de la cendre, on se pro-
sternerait aux pieds des prêtres : mais d'é-

touffer une vengeance dans son cœur, mais
de pardonner une injure, mais de rendre un
bien mal acquis , mais de rétablir l'honneur
flétri par une médisance, mais de sacrifiera
son devoir une passion tendre, mais de rom-
pre un commerce dangereux et de se détacher
de ce qu'on aime , voilà ce qui révolte la

nature, et ce qui désole le pécheur; voilà ce
qu'on a tant de peine à obtenir de lui , et ce

qu'on en obtient si rarement; voilà sur quoi
vous vous défendez tous les jours contre les

ministres de Jésus-Christ , sur quoi votre
résistance énerve si souvent leur zèle, ou le

rend inutile.

Cependant voilà ce que j'appelle, souffrez

cette expression, et ce qui est en effet, le

raisonnable de la pénitence : si raisonnable,

que vous êtes les premiers à convenir qu'on
ne peut pas se dispenser de l'exiger de vous :

si raisonnable, que vous seriez vous-même»
scandalisés si l'on ne l'exigeait pas. Le reste

était d'institution humaine; mais ce raison-

nable est de droit naturel et divin : le reste

a pu changer, mais ce raisonnable subsistera

toujours , et est , en quelque manière , aussi

immuable que Dieu : le reste dépendait de

l'Eglise, mais ni l'Eglise, ni ses ministres ne

peuvent rien sur ce raisonnable : il n'y a

point d'autorité sur la terre, il n'y en a point

dans le ciel qui puisse nous décharger do l'o-

bligation où nous sommes de l'accomplir.
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ïleureux si nous goûtons aujourd'hui colle

vérité! heureux si, suivant les lumières (le

cette droite raison à laquelle, malgré nous,

nous sommes soumis, nous embrassons !a

pénitence dans toute la sévérité de ses de-

voirs ; si, pour venger Dieu de nous-mêmes,
et pour le bien venger, nous faisons passer

dans nous-mêmes toute la colère de Dieu 1

En sorte que nous puissions lui dire, comme
David : In me transierant irœ tuœ (Psal.

LXXXVII). Seigneur, il s'est fait un trans-

port admirable, et comme une transfusion

bien surprenante. Du moment que j'ai conçu
la grièveté de mon péché , et que je l'ai dé-

testé par la pénitence , toute votre colère a

passé de votre cœur dans le mien : In me
transierunt irœ tuœ. Je dis votre colère , Sei-

gneur, car il me fallait la vôtre, et il n'y avait

que la colère d'un Dieu aussi grand que vous

qui pût détruire un mal aussi grand que le

péché. La mienne aurait été trop faible ; mais

la vôtre a toute la force et toute la vertu

nécessaire. C'est pour cela que vous l'avez

toute répandue dans mon âme, parce que mon
péché la méritait tout entière. Une partie

n'aurait pas suffi ; mais il me la fallait dans
toute sa plénitude, pour pouvoir haïr et

punir l'excès de mes désordres : In me trans-

ierunt irœ tuœ. Au reste, mon Dieu, c'est en

cela même que je reconnais votre miséri-

corde : je dis, en ce que vous avez fait sorlir

votre colère de votre cœur pour la faire en-
trer dans le mien; car si elle était demeurée
dans vous, à quoi ne vous aurait-elle pas

porté contre moi ? Au lieu que, passant dans

moi, elle s'y est, pour ainsi dire, humanisée.
Encore, Seigneur, n'avez-vous pas voulu
qu'elle passât immédiatement de vous dans
moi. Sortant de votre sein, elle aurait été

trop ardente et trop allumée, et je n'aurais

pu la supporter ; mais pour la tempérer,

vous l'avez fait passer premièrement dans le

cœur de votre Fils, où elle a presque amorti

tout son feu par les saintes et innocentes

cruautés qu'elle a exercées sur lui. Et parce

que le cœur de votre Fils est la source de

toutes les grâces, c'est là, c'est dans ce centre

de la sainteté et de la miséricorde qu'elle a
pris une vertu salutaire pour me sanctifier.

C'est ainsi , mon Dieu, qu'elle est venue en
moi ; c'est ainsi que je l'ai reçue, et que je la

veux conserver : In me transierunt irœ tuœ.

Elle rendra ma pénitence sévère , et par un
heureux retour, plus ma pénitence sera sé-

vère, plus elle me deviendra douce. C'est le

sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Tcrlullien, parlant de la pénitence, a dit

une chose bien glorieuse d'une part à Dieu
,

mais de l'autre bien capable de rabattre la

présomption et l'orgueil de l'homme. De
quoi s'agit-il, mon frère (c'est ainsi qu'il

s'adresse à un pécheur) ? vous êtes en peine

de savoir si votre pénitence vous sera utile

ou non devant Dieu : qu'importe, Dieu vous
commande delà faire, n'est-ce pas assez pour
vous obliger à lui obéir? Quand il n'y aurait

que le seul respect dû à son autorité, elle

mérite bien que vous y ayez égard préférable-

ment à voire utilité : lîonum tibi est pœni-
tere , an non, quid rcvolvis? Deus imperat ;

prior est auctoritas imperantis, quam ulilitas
servientis {Tertull., de Pœnit.). Or ce que ce
Pèredisaiten général de la pénitence, je pour-
tais le dire en particulier de la sévérité de
la pénitence. Quand celle sévérilé n'aurait
rien que de rebulant pour nous, et qu elle

sérail telle que notre amour-propre et l'es-

prit du monde nous la figurent, Dieu l'or-

donnant, il n'y aurait point d'autre parti à
prendre que celui d'une généreusesoumission,
et il serait juste que notre délicatesse cédât à
la nécessité et à la force du précepte : Prior est

auctoritas imperantis
, quamulilitas servientis.

Mais Dieu, chrétiens, n'en veut pas user
si absolument et si souverainement avec
nous ; et par une condescendance digne de sa
grandeur, il sait si bien tempérer les choses,
que non-seulement le poids ne nous accable
pas, mais qu'il nous devient même léger; et

s'il veut que nous nous condamnions à tou-
tes les rigueurs de la pénitence, il prend
soin en même temps que nous y trouvions
toute l'onction qui nous la peut adoucir.
Le même Tertullien ne se trompait donc

pas; et, quoiqu'il ait eu du reste sur le sujet
de la pénitence des sentiments outrés, il a
parlé juste quand il a dit ailleurs que la pé-
nitence était la félicité et la béatitude de
l'homme pécheur : Pœnitentia hominis rei fé-
licitas (Tertull.). A qui ne connaîtrait pas
les effets de celte vertu, ou plutôt, à qui n'en
connaîtrait qu'une partie, cette proposition
semblerait un paradoxe. Car, qu'y a-t-il en
apparence de moins propre à faire le bon-
heur de l'homme que ce qui mortifie son es-
prit, que ce qui crucifie sa chair, que ce qui
combat ses passions, que ce qui l'oblige

se renoncer lui-même? Or ce sont les devoirs

essenlieîs de la pénitence. Il est néanmoins
vrai, chrétiens, qu'après l'innocence perdue
rien ne peut rendre l'homme heureux, je dis

même heureux dès cette vie, que la péni-

tence; et vous en conviendrez sans peine

quand vous m'aurez entendu. Car j'appelle,

avec Terlullien, la félicité du pécheur dès

celte vie, ce qui produit en lui la paix et le

calme de la conscience ; ce qui le remplit de
la joie du Saint-Esprit; ce qui le met dans
toute l'assurance où il peut être contre les

jugements de Dieu. Or, voilà les effets natu-

rels de la pénitence que je vous prêche
;
pre-

mière vérité, vérité inconteslable, et qui est

de la foi. J'ajoute, qu'il n'y a que la péni-

tence exacte et sévère qui ait la vertu d'opé-

rer ces divins effets, c'est-à-dire qui pro-
duise dans le pécheur celte tranquillité, qui

lui fasse goûter cette joie, qui lui donne celle

assurance, ou du moins cette confiance chré-

tienne : seconde vérilé, qui s'ensuit infailli-

blement de l'autre. N'ai-je donc pas droit de

conclure que la pénitence, dans sa sévérité

même, nous devient douce et aimable ?Ecoutez
moi : ceci vous édifiera plus que tout ce qu'il

y a d'effrayant et de terrible dans la religion.

Oui, c'est la véritable pénitence, et par
conséquent celle où le pécheur se fiai te moins,

où il s'épargne moins, qui produit la paix:
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l

et do là vient que le Fils de Dieu ne sépara

)oint ces deux grâces, qu'il accorda tout à

a fois à la plus généreuse et la plus fameuse

pénitente, Marie- Madeleine , lorsqu'il lui

dit au moment de sa conversion : Remittun-

turtibi peccata lua;vade in pace (Luc, VII).

Vos péchés vous sont remis; allez en paix.

Celle paixdeDieu,commel'appellesaini Paul,

parce qu'elle est en effet souverainement et

par excellence le don de Dieu, Pax Dei (Phi-

lip., IV); celle paix que le monde ne peut

donner, parce qu'elle n'est pas de son res-

sort : Quam mundus dare non polest pacem
(Orat.Eccles.); celte paix qui surpasse tout

autre sentiment, tout autre bien, tout autre

plaisir, et sans laquelle même il ne peut y
avoir ni plaisir ni bien dans la vie ; Pax Dei

quœ exsuperat omnem sensum (Philip., IV);

cette paix qui met le repos dans un cœur,

qui en fait cesser les troubles, qui en apaise

les remords; celte paix, dis-je, fut le pre-

mier fruit des saintes dispositions avec les-

quelles Madeleine vint se présenter à Jé-

sus-Christ. Jusque-là, rebelle à Dieu et li-

vrée à elle-même, elle avait eu de continuels

combats à soutenir. Jusque-là, emportée par

sa passion , mais au même temps gênée et

bourrelée par sa raison , elle avait senti

l'aiguillon du péché; c'est-à-dire, elle en

avait senti la confusion, l'amertume, le re-

pentir, bien plus qu'elle n'en avait goûté la

douceur. Jusque-là, elle avait vécu dans des

inquiétudes mortelles, mais elle commença à

jouir enfin de la paix dès que par sa péni-

tence elle eut trouvé grâce devant son Dieu;

car ce fut alors qu'elle entendit celle divine

parole, et qu'elle en éprouva l'effet : Vade in

pace ; allez en paix. Comme si le Sauveur du
monde, usant de l'empire absolu qu'il avait

sur le cœur de cette pécheresse, lui eût com-
mandé, aussi bien qu'aux vents et à la mer

,

de se calmer : Jmperavit venlis et mari, et

facta est tranquillitas magna (Matth., VIII).

Quoi qu'il en soit, je prétends, mes chei s

auditeurs, qu'autant que nous pratiquons la

pénitence avec cet esprit de ferveur et cette

exacte sévérité envers nous-mêmes, autant

nous y trouvons de consolation; que ce

qu'éprouva Madeleine convertie, Dieu, par

sa miséricorde, nous le fait sentir, puisqu'il

nous dit comme à elle intérieurement , et

même sensiblement par la bouche de ses

ministres : tout vous est pardonné : Remit-
tuntur iibi peccata tua; ne soyez plus en
peine : Vade in pace (Luc, Vil).

Mais comment est-il possible qu'une péni-

tence sévère qui, selon la maxime de Ter-
lullien, fait en nous la fonction de la justice

et de la colère de Dieu, nous donne néan-
moins la paix? Ahl chrétiens, voilà le miracle
que je vous prie de remarquer : car c'est

par sa sévérité môme qu'elle apaise Dieu,
qu'elle désarme Dieu, qu'elle nous rend amis
de Dieu; que d'un Dieu courroucé et irrité,

lequel n'avait pour nous que des rigueurs
et qui ne nous préparait que des châtiments,
elle le force, loul Dieu qu'il est, par une
sainte violence, et par une espèce de con-
version qui se fait en lui, à deveuir un Dieu

Orateurs saches. XIV.

de bonté; un Dieu qui met sa gloire à nouo
pardonner sans réserve tout ce que nous ne
nous pardonnons pas; qui ne se souvient de
nos offenses que pour en faire le sujet et la
matière de ses grâces; qui n'est notre juge
que pour nous montrer encore plus aulhen-
tiquement qu'il est notre père, puisque alors
il nous juge en père, au lieu qu'à la fin des
siècles il nous jugera en maîlre; enfin un
Dieu qui, déposant toutes pensées, tous sen-
timents de vengeance, n'a plus désormais,
comme il s'en déclare lui-même, que des
sentiments de compassion et de charité, que
des pensées de réconciliation et de paix :

Dicit Dominus : ego cogito cogitaliones pa-
cis, et non afflictionis (Jer., XXIX).

Voilà, dis-je, le miracle de la pénitence.
Elle fait donc, parce qu'elle est sévère (ap-
pliquez-vous à cette pensée, qui n'est que la

suite de celle de Tertullien
) ; elle fait donc,

parce qu'elle est sévère, la fonction delà co-
lère de Dieu ; mais elle la fait bien plus effi-

cacement que la colère de Dieu même; ou
plutôt elle fait en nous ce que la colère même
de Dieutoule seule n'y peut faire. Pourquoi?
c'est qu'au lieu que la colère de Dieu punit
en nous le péché sans l'effacer, la pénitence
l'efface en le punissant. C'est que la colère
de Dieu toute seule, quelque satisfaction
qu'elle exige et qu'elle tire du pécheur, ne
peut jamais faire que Dieu soit satisfait : ce
qui se voit dans l'enfer, où l'éternité tout
entière des peines que souffrent les réprou-
vés ne satisfait jamais Dieu

;
parce que dans

l'enfer, dit saint Bernard, il n'y a que la co-
lère de Dieu qui agit. Au lieu que la péni-
tence, par un heureux mélange de la colère
et de la miséricorde divine, de la colère di-

vine dont elle fait l'office, et delà miséri-
corde divine qu'elle attire, est la juste et en-
tière satisfaction que Dieu attend du pé-
cheur. Par conséquent, c'est la pénitence
sévère qui nous remet bien avec Dieu, et,

par une suite non moins infaillible, qui
nous remet bien avec nous-mêmes. Car com-
ment serons-nous en paix avec nous-mêmes,
tandis que nous sommes en guerre avec
Dieu? Or, qu'y a-l-il

, que peut-il y avoir
pour nous dans la vie de plus avantageux et

de plus doux que cette double paix? Quoi
qu'il nous en coûte pour l'avoir, la pouvons-
nous trop acheter? et quelque austère que
nous paraisse et que soit même la pénitence,
pouvons-nous ne la pas aimer, quand il s'a-

git de rentrer en grâce avec le maîlre de qui

dépend tout notre bonheur, et de rétablir

dans nous-mêmes une paix qui, sur la terre,

est le souverain bien, et 'jui ne peut compa-
tir avec le péché? Avançons.
De cette paix intérieure naît une sainte

joie, autre fruit de la sévérité de la pénitence,

autre don de l'Esprit de Dieu, qui pour cela

même, est appelé dans l'Ecriture, la joie du
Saint-Esprit : Gaudium in Spiritu sanclo

(Rom., XIV). Qui peut l'exprimer, chrétiens,

qui peut la connaître sans l'avoir sentie?

Qui peut comprendre la consolation dont est

remplie une âme criminelle, mais pénitente,

quand par un généreux effort elle est enfin

(Cinq.)
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parvenue a remporter sur elle-même la vic-

toire d'où dépendait sa conversion? quand
elle a fait à Dieu le sacrifice de la passion

dont elle était auparavant esclave; quand
elle a eu une fois rompu ses liens, qu'elle

commence à respirer la liberté des enfants

de Dieu et qu'elle peut lui dire comme Da-
vid : Dirupisli vincula mea , tibi sacrificabo

hosliam laudis (Ps. CXV) : C'est vous qui

avez brisé mes chaînes et qui m'avez tiré de

saint Bernard, et nous raisonnez mal. Infi-

dèle et mondain au point que vous l'êtes,

j'aurais beau vous en répondre ; ce que j'en
dirais ne ferait sur vous nul effet, et l'atta-
chement actuel que vous avez à ce qui vous
pervertit vous rendrait inutile l'assurance
que je vous donnerais d'un bien dont vous
n'auriez qu'une connaissance de spécula-
tion, mais dont vos sens ne seraient pas tou-
chés. Douceurs pour douceurs, vous vous

laseryitude où mon péché m'avait réduite
;
je en tiendriez à celles que vous goûtez, parce

vous bénirai, Seigneur, je vous louerai, je qu'elles sont présentes, et que les autres ne
vous rendrai d'éternelles actions de grâces, seraient encore pour vous qu'en idée et ch
Elle s'est fait violence pour en venir là, et la espérance. Il faut commencer par vous vain-
résolution qu'elle a prise de rompre ce com- cre ; car cette joie dout je vous parle est la

nierce qui la perdait, de s'arracher l'œil qui manne cachée, qui n'est réservée qu'au vain-

la scandalisait, de sortir de l'occasion où elle queur : Vincenti dabo manna absconditum
se damnait, cette résolution chrétienne, mais
si difficile à prendre, mais encore plus diffi-

cile à exécuter, a été pour elle une espèce

d'agonie, et c'est sans doute ce qu'il y a de

plus sévère dans la pénitence; mais aussi le

(ApocaL, II): Il faut exercer sur vous-mêmes
et contre vous-mêmes les rigueurs de là
pénitence; et alors la pratique vous convain-
cra, et dans un moment vous eu découvrira
plus que tous les discours. Qu'est-il même

coup une fois porté, l'ouvrage une fois ache- nécessaire d'ailleurs que je parle, cl que je

vé, de quelle abondance de joie Dieu ne la renouvelle des promesses que Dieu tant de
comble-l-il pas? C'est un mystère impéné- fois lui-même vous a faites ? Fiez-vous-en a
trable pour l'homme charnel et animal, votre Dieu; il n'a jamais trompé personne;
Comme il n'a là-dessus nulle expérience, il si vous êtes généreux, il sera fidèle.

ne m'entend pas; mais c'est justement, dit Mais n'en voyons-nous pas qui, jusque
saint Chrysostome, parce qu'il n'en a nulle dans leur pénitence, ne trouvent que des sé-

expérience, qu'il ne doit ni s'en croire, ni en cheresses , et ne parviennent jamais à ce
être cru; c'est parce qu'il ne l'a jamais centuple bienheureux d'une joie pure et sc-
éprouvé, qu'il doit s'en rapporter à ceux qui crête ? Ne le confessent-ils pas les premiers
l'éprouvent. et ne se plaignent-ils pas de leur étal, comme

Or, quelle épreuve n'en font pas ceux qui s'ils reprochaient en quelque sorte à Dieu
se convertissent de bonne foi et avec quel qu'il ne leur a pas tenu parole? Oui, il y en
épanchement de cœur ne s'en expliquent-ils

pas ? Combien tout à coup, disait saint Au-
gustin, surpris du changement miraculeux
que la grâce avait fait en lui et racontant,

a ; mais qui sont-ils communément? Ah?
répond saint Bernard, il n'est point vrai qu'à
ceux qui généreusement et de bonne foi se
sont condamnés aux exercices d'une péni-

non plus ses misères, mais les miséricordes tence sévère, celte joie solide et spirituelle
du Seigneur ; combien tout à coup trouvai- ait manqué. S'il y a des âmes dans le monde
je de plaisir à renoncer aux plaisirs crimi- trompées sur ce point et frustrées de leur
nels du monde, et combien me fut-il doux de attente, grâces à la Providence et à la jus-
quitter ce que j'avais tant craint de perdre? tice du Dieu que nous servons, ce ne sont
Car vous, ô mon Dieu 1 qui êtes le seul vrai pas celles qui pratiquent la pénitence dans
et souverain bien capable de remplir une
âme, vous me teniez lieu de tous les plaisirs

;

et la joie de me voir enfin soumis à vous, la

joie de m'êlro surmonté moi-même, était

pour moi quelque chose de plus délicieux

que toutes mes délices passées. Ainsi la pé-
nilencede saint Augustin vérifiait-elle la pro-

messe du Fils de Dieu : Mundus gaudebit, vos

autem contristabimini; sed tristitia vestra

verlelur in gaudiam{Joan., XVI) : le monde
sera dans la joie et vous serez dans la tris-

tesse ; mais votre tristesse, c'est-à-dire vo-
tre pénitence, qui est proprement et unique-

ment celte tristesse salutaire dont saint Paul
félicitait les Corinthiens, votre tristesse se

tournera en joie, et cette joie sera le centu-

louteson austérité ; mais celles, au contrai
re, qui la modèrent autant qu'elles peuvent,
et piu« qu'elles ne doivent; mais celles qui
ne la veulent pratiquer que selon leur gré,
mais celles qui lui ôlenl tout ce qu'elle a de
pénible et d'incommode, et ne s'en réservent
que la cérémonie et la figure ; mais celles
dont la pénitence peut-être avec tout son
éclat, et un certain extérieur de sévérité, ne
laisse pas d'être accompagnée de mille relâ-
chements. Que chacun de nous s'examine,
et pour peu que nousayons de lumières, nous
découvrirons dans nous-mêmes le principe
du mal et ce qui nous empêche de sentir
au fond de notre cœur cette onction de la
pénitence chrétienne. Nous reconnaîtrons

pie de toutes les joies du monde, dont vous que nous ne devons souvent nous en pren
vous serez privés. dre qu'à 'nous-mêmes. Nous nous écrierons
Répondez-moi, dit le mondain, de cette avec le Prophète royal : Juslus es, Domine,

douceur de la pénitence, et dès aujourd'hui

je me convertirai. Assurez-moi que cette

joie ne me manquera pas, et je me condam-

nerai à tout ce que la pénitence a de plus

rigoureux. Vous yous trompez , reprend

et rectum judicium tuwn (Ps. CXV1II)
Vousêtes juste, Seigneur : et il n'est pas sur-
prenant qu'aussi lâche que je suis dans l'u-

sage de la pénitence, je n'y trouve pas ce
qu'y ont trouvé , ce qu'y trouvent encore
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tous les jours, tant d'âuics ferventes. Dès

que j'aurai lé môme courage , le même
zèle, la pénitence aura pour moi le môme
goût.

C'est donc, chrétiens, un abus et un étrange

abus, quand nous nous faisons de la sévérité

de la pénitence un obstacle à la pénitence

môme; et l'un des artifices les plus ordi-

naires et les plus dangereux dont se sert l'en-

nemi de noire salut pour endurcir les hom-
mes dans le péché, et pour les détourner des

voies de Dieu, est de leur représenter la pé-
nitence sous des idées affreuses qui leur en

donnent de l'horreur, et qui les rebutent. Il

semble même qu'on prenne plaisir à se la

figurer comme telle, pour avoir droit de s'en

dispenser : et parce qu'il se trouve quelque-
fois enlre les ministres de Jésus-Christ et les

pasleurs de son troupeau , des hommes zélés,

mais d'un zèle qui n'est pas selon la science;

des esprits toujours portés aux extrémités

qui ,
pour ne pas rendre la pénitence trop

facile, la réduisent à l'impossible; qui n'en

parlent jamais que dans des termes capables

d'effrayer; qui la proposent crûment, et

d'une manière sèche, sans y mettre jamais
ce tempérament d'amour et de confiance

qui en doit être inséparable, qui croient

avoir beaucoup fait quand ils ont non pas

redressé, mais embarrassé et troublé une
conscience faible, et qui, manquant dans le

principe, ne font jamais envisager Dieu au
pécheur que sous une forme terrible, comme
s'ils craignaient qu'il n'y eût, pour ainsi dire,

du danger pour Dieu a paraître miséricor-

dieux et aimable, et qu'ils souhaitassent eux-
mêmes qu'il le fût moins : parce qu'il se

trouve, dis-je, des esprits préoccupés de ces

sentiments, et encore plus déterminés à les

inspirer aux autres, qu'arrive-l-il ? Le liber-

tin en profite, et le faible s'en scandalise : le

libertin en profite , ravi qu'on lui exagère
les choses , pour être en quelque manière
autorisé par-là à n'en rien croire ou à n'en

rien faire, et qu'on lui en demande trop pour
avoir un spécieux prélexte de renoncera tout.

C'est-à-dire, que de ces caractères outrés de

la pénitence, qu'il paraît néanmoins estimer

et a quoi il donne de faux éloges, il ne tire

point d'autre conclusion que de se confirmer
dans son impénitence.
Car voilà, mes chers auditeurs, le raffine-

ment du libertinage de notre siècle : on veut

une pénitence extrême, sans adoucissement,
sans attraits, parce qu'on n'en veut point du
tout. Si je la faisais, dit-on , c'est ainsi que
je la voudrais faire : mais on en demeure là,

et l'on se sait bon gré de celte disposition

prétendue où l'on est de la bien faire, sup-
posé qu'on la fit, quoiqu'on ne la fasse ja-
mais. Ou tout, ou rien, dit-on ; mais bien
entendu qu'on s'en rendra toujours au rien

,

et qu'on n'aura garde de se charger jamais
du tout.

Ainsi raisonne le libertin ; et d'ailleurs que
conclut le faible? rien autre chose que de se

décourager, de s'attrister, de s'abandonner à
do secrets désespoirs, de regarder la péni-
tence comme impraticable, de se persuader

qu'il ne la soutiendra jamais, quelle l'acca-
blera d'un ennui mortel, et qu'il y succom-
bera ; de dire sans cesse comme l'Israélitj

prévaricateur : Quis nostrum valet ad cœlum
ascendere (Deut.,\W)1 El quel est l'homme
sur la terre qui puisse espérer de parvenir
là el de s'y maintenir? car c'est ainsi que
notre lâcheté se prévaut des erreurs du monde
pour secouer le joug de Dieu.
Mais faudra-t-il, Seigneur, qu'une illusion

aussi grossière que celle-là nous trompe et

nous perde, et que notre ignorance sur ce
point nous tienne toujours lieu d'excuse ?

Non, mon Dieu; car tandis que vous me
confierez le ministère de voire sainte pa-
role, je prêcherai ces deux vérités sans les

séparer jamais. La première, que vous êtes
un Dieu terrible dans vos jugements; et la
seconde, que vous éles le père des miséri-
cordes et le Dieu de toute consolation. Je ne
serai jamais assez téméraire pour prêcher
votre miséricorde, sans prêcher votre jus-
tice, parce que je sais les conséquences dan-
gereuses qu'en tirerait l'impiété; mais aussi
me ferais-je un crime de prêcher les rigueurs
de votre justice sans parler en même temps
des douceurs de votre miséricorde, parce que
la foi m'apprend, et que c'est vous-même
qui me l'avez révélé, que votre miséricorde
sauve les pécheurs, au lieu que votre justice
seule ne peut que les damner et h s réprouver.
Je joindrai donc l'un et l'aulie ensemble
pour pouvoir toujours dire, comme David :

Misericordiam et judicium canlabo tibi, Do-
mine (Ps. C). Seigneur, je chanterai vos bon-
tés et vos jugements ; et quand les pécheurs
du siècle devraient abuser de celle inépui-
sable miséricorde que je leur annoncerai

;

pour votre justification, Seigneur, je ne ces-
serai point de la publier hautement, afin que
vous soyez reconnu pour ce que vous éles,

c'est-à-dire pour un Dieu également juste et

bon ; et qu'à l'égard des impies mêmes, vous
soyez à couvert de tout reproche

,
quand

l'excès de leurs désordres vous forcera un
jour à les condamner : Ut justificeris in ser-

monibus tuis, et vincas cum judicaris (Ps. L).
Je dirai à votre peuple que, par le péché,
nous contractons une dette infinie; mais je

ne manquerai pas aussitôt de l'avertir que,
par le secours de votre grâce, il nous est aisé
de nous acquitter, parce que vous nous don-
nez vous-même de quoi vous payer. Je lui

dirai que la pénitence doit être sévère, afin
qu'il ne se perde pas par une malheureuse
présomption ; mais aussi , afin qu'il ne tombe
pas dans un funeste désespoir, je le conso-
lerai en lui disant que la plus sévère péni-
tence devient la plus douce par l'onction

qui y est attachée ; et vos promesses, ô mon
Dieu, les oracles de votre Ecriture sont les

preuves touchantes et convaincantes que je
lui en apporterai. Je lui dirai, pour ne le

pas tromper, que cette sévérité de la péni-
tence est un joug ; mais je n'oublierai pa«
de lui dire, pour ranimera le porter, que
c'est votre joug, et que vous vous êtes obligé

à le porter vous-même avec nous
;
que, selon

l'expression de votre Apôtre, c'est votre es-
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prit qui pleure en nous, qui s'afflige en nous,

qui fait, si j'ose parler ainsi, pénitence en

nous, parce que c'est par lui que nous la

faisons, et que c'est lui qui, pour nous

mettre en état de la faire, nous élève au-

dessus de nous-mêmes.
Gardant ces règles, mon Dieu, je ne crain-

drai rien ; et jusqu'en présence des rois de la

terre, je parlerai sans confusion, aussi bien

que David, des obligations de votre loi : Lo-
quebar de testimoniis tuis in ronspectu regum,

et non confundebar {Ps. CXVI1I). Je parle

qui il est proche, et combien de ceux-mémes
qui s'en croient les plus éloignés? Si Dieu

,

au moment que je parle, me les désignait en
particulier et que, m'adressant à chacun
d'eux, je leur disse de celte chaire: c'est vous,
mon cher auditeur, qui n'y pensez pas, c'est

vous qui devez mettre ordre à votre cons-
cience, car vous mourrez dès demain , et

voici le dernier avertissement que Dieu vous
donne : si je leur parlais ainsi, et qu'ils fus-
sent certains de la révélation que j'en aurais
eue de Dieu, il n'y en aurait pas un qui ne

ici, Seigneur, devant leprernier roi du monde; se convertît, pas un qui ne renonçât dès au
et jamais ministre de l'Evangile eut-il l'hon- jourd'hui à tous ses engagements, pas un
neur de porter votre parole à un aussi grand

prince? Non-seulement c'est le plus grand

roi du monde; mais ce qui me rend sa per-

sonne encore bien plus auguste, c'est le plus

chrétien des rois , c'est le protecteur le plus

puissant de votre Eglise; c'est un roi zélé

pour sa religion, ennemi de l'impiété, et qui

ne souffrira jamais que le libertinage s'élève

impunément contre vous : Un roi qui aime
la vérité et dont je puis bien dire ce que
saint Ambroise disait de Théodose, qu'il ap-

prouvait plus celui qui reprend les vices,

que celui qui les flatte : Qui magis arguenlem
probat

,
quam adulantem (Ambr.). Eloge qui

ne convient qu'aux grandes âmes, et qui les

qui n'acceptât la pénitence la plus sévère
que je pourrais lui imposer. Pourquoi ? parce
qu'ils seraient assurés que leur dernier jour
approche et qu'ils ne voudraient pas perdre
le temps qui leur resterait. Ah 1 chrétiens,

pourquoi ne faites-vous pas ce que feraient

ceux-ci ? et pourquoi ne font-ils pas eux^
mêmes dès maintenant ce qu'ils feraient

alors? Avons-nous une caution contre l'in-

constance de la vie et l'incertitude de la

mort? Ce que nous ne voulons pas faire pré-
sentement, et ce que nous pouvons néan-
moins faire utilement, sommes-nous certains
que nous aurons dans la suite le temps de le

faire, et les moyens de le bien faire? Qui vous
distingue des autres^. Tel est le mornarque répond de Dieu? qui vous répond de vous-
devant qui je parle : mais quand je parlerais mêmes? Les exemples de tant d'autres qui
devant les rois du monde les plus infidèles , ont été surpris, et des exemples présents, des
et les plus ennemis de votre nom, je leur di- exemples domestiques , ne doivent-ils pas
rais avec une confiance respectueuse, ce que vous faire trembler? Les avez-vous déjà ou-
vous voulez qu'ils sachent; que vous êtes bliés? Pour un pécheur qui trouve encore â
leurDieu; qu'ilsdoiventse soumettre à vous; la mort le temps de faire pénitence après
et que puisqu'ils sont pécheurs comme le l'avoir perdu pendant la vie, ne peut-on pas
reste des hommes, la pénitence est un devoir dire qu'il y en a cent qui ne le trouvent pas?
pour eux aussi bien que pour le reste des

hommes : Loqucbar de testimoniis luis in

conspectu Regum.
Voilà ce que Jean-Baptiste prêchait dans

la Judée, à qui? non-seulement au simple

Et de cent qui l'ont, n'est-il pas vrai, et ne
puis-je pas ajouter, qu'il n'y en a presque
pas un qui fasse une bonne pénitence : Pœni-
tentiam agite. Faisons-la donc, chrétiens, et

faisons-la promptement, et faisons-la sans
peuple, mais aux grands du monde et delà ménagement, afinqu'elle nous obtienne grâce
cour, qui venaient l'écouter; et à ceux-ci

encore plus qu'aux autres, parce qu'il sa-
vait que la pénitence leur était encore plus

nécessaire. Comme les grands de la cour,
selon le rapport de l'Evangile , l'allaient

chercher dans le désert, il ne sortait point

de son désert pour leur annoncer ces vérités.

Maintenant que les prédicateurs sont obligés

de quitter leur solitude, pour venir les faire

entendre à la cour, voilà ce que je vous
prêche, mes chers auditeurs, avec un mérite

bien inférieur à celui de Jean-Baptiste, mais
«le la part du même Dieu : Pœnilentiam agite,

appropinquavit ercimregnumcœlorum(Malth.,

III) : faites pénitence, parce que le royaume
du ciel est proche. Ii est proche, chrétiens,

puisque nous touchons de près au grand
mystère de notre rédemption. Mais dans un hommes, à qui Dieu la donne par grâce. La
autre sens, il est peut-être encore plus proche gloire à Dieu, qui la possède comme un bien
que vous ne le pensez. Le terme de noire vie, propre ; et la paix aux hommes, qui la desi—
l'instant de la mort, le jugement qui la suit, rent comme le plus digne objet de leurs
c'est ce que l'Ecriture en mille endroits veut vœux. La gloire à Dieu, qui seul la mérite

,

nous marquer parcelte proximitédu royaume parce qu'il est seul grand par lui-même; et

île Dieu. Or, à l'entendre de la sorte, com- la paix aux hommes, qui doivent se mettre
bien y en a-l-il dans celle assemblée pour en élat de l'obtenir

,
jusqu'à sacrifier tout

devant Dieu, et qu'elle nous mérite la gloire
que je vous souhaite, etc.

SERMON VI.

POUR LE JOUR DE NOËL.

Sur la Nativité de Jésus-Christ.

Et subilofacta est cumangelomultitudomilitiœ cœleslis,
laudentium Deum, et diceniium : Gloria in altissimis Deo,
et in terra pax hominibus.

Au même instant que fange annonça aux pasteurs la

nuissance de Jésus-Christ, une troupe de la milice céleste

se joignit à lui, et se mil à louer Dieu, en disant : Gloire à
Dieu au plus haut des deux, et paix aux hommes sur la
terre (S. Luc, chap. II).

En deux paroles, voilà les deux fruits de
la naissance du Sauveur, la gloire à Dieu,
et la paix aux hommes. La gloire à Dieu, à
qui elle est due par justice; et la paix aux
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pour l'avoir. C'est, dit saint Bernard, le par-
tage le plus raisonnable cl même pour les

hommes le plus favorable qui fût jamais.
Cependant, ajoute ce Père, on voit dans le

monde des hommes qui ont peine à le goûter,

et tel est l'ambitieux et le superbe. En effet,

parce qu'il est superbe et ambitieux, ce par-
tage fait par les anges, quoique favorable

I
our lui, ne le contente pas : Non placet ei

r.ngelica distribntio, dans gloriam Deo, et pa-
(cm hominibus (Bern.). C'est-à-dire, qu'a-
veuglé d'un injuste désir de s'élever au-
Uessus des autres , il ne se conlentc pas

d'avoir la paix, mais qu'il veut encore avoir

la gloire; et quoique Dieu , dans l'Ecriture
,

se soit si hautement déclaré
,
qu'il ne don-

nera sa gloire à personne : Gloriam mcam
alleri non dabo (75., XLII) ; il est assez (émé-
raire pour répondre à Dieu dans son cœur :

Et moi , sans attendre que vous me la don-
niez, je me l'attribuerai , et je l'usurperai :

Et ego, inquit superbus
f
mihi illam, licet non

dederis, usurpabo (Bern.).

Ayons, mes chers auditeurs, ce sentiment
en horreur. Mieux instruits de nos véritables

intérêts, tenons-nous-en au partage qui nous
est offert dans l'Evangile. Il nous est trop

avantageux pour en souhaiter un autre. Di-

sons à Dieu comme David : Non nobis, Do-
mine, non nobis, sed nomini tuo da gloriam
(Ps. CX1II) : ne nous donnez pas la gloire,

Seigneur; la gloire ne nous appartient pas.

Réservez-la pour vous tout entière
, parce

qu'elle est tout entière pour vous et pour
votre saint nom. Mais donnez-nous celle

paix salutaire que vos anges nous font es-
pérer et que Jésus-Christ votre Fils vient

lui-même nous apporter. Parlant de la sorte,

nous parlerons en chrétiens. Ainsi, l'augusle
mysière que nous célébrons, étant pour nous,
dans le dessein de Dieu, le mystère de la

paix, considérons-le uniquement sous celle

idée. Rapportons là toutes nos vues, et atta-

chons-nous aux divines instructions que nous
fournit sur ce point important la naissance
d'un Dieu fait homme. Mais d'abord, rendons
nos devoirs à la plus pure des vierges; à
Celte vierge incomparable, qui, par un pro-
dige inoui, toujours vierge , est devenue la

mère de son Dieu , et félicilons-la avec l'E-

glise de cette glorieuse maternité, qui a été

le principe de notre salut : Ave, Maria.
Un enfant nous est né, disait Isaïe, parlant

en prophète et annonçant par avance ce qui
devait arriver dans la plénitude des temps :

Parvulus natus est nobis ( Isaï., IX ). lit cet

enfanl, ajoutait le prophète, sera appelé l'ad-

mirable, le Dieu fort, le Père du siècle futur,
mais surtout le prince de la paix : Et voca-
bilur admirabilis, Deus fortis, pater futuri
sœculi, princeps pacis (Jbid.). C'est aujour-
d'hui, chrétiens, que nous voyons à la lettre
l'oracle accompli. C'est aujourd'hui que l'en-
fant Jésus a vérifié dans sa personne celte
prédiction, qui ne pouvait convenir qu'à lui,

et que dès son berceau il a fait voir qu'il
était souverainement et par excellence le

prince de la paix : Princeps pacis. Comment
cela? parce que, dans le mystère de ce jour .

il a commencé à faire l'office de médiateur et

d'arbitre de la paix
;
qu'il a paru dans le

monde, pour y établir les vrais principes de
la paix

;
qu'il s'est servi du ministère des

esprits célestes, pour annoncer à ses élus

l'Evangile de la paix: car, selon la parole

de l'Apôtre, la paix a été le bienheureux fer-

me el la fin principale de sa mission : Ve-
niens evangelizavit pacem ( Ephes., II).

Comme il naissait pour faire régner la

paix ( appliquez-vous à cette pensée ; elle

elle est de saint Chrysostome, et elle va
éclaircir ma proposition

) ; comme il naissait

pour faire régner la paix, tout devait con-
courir à son dessein ; et en effet, par une
singulière providence, tout y concourut. Et
voilà pourquoi ce divin enfant voulut naître

sous le règne d'Auguste, qui fut de tous les

règnes le plus tranquille ; tout l'univers

,

c'esl-à-dire, tout l'empire Romain se trou-

vantpar une espèce de miracle dans une paix

profonde, pour confirmer par cette circons-

tance ce qui était écrit du Messie, que l'a-

bondance de la paix naîtrait avec lui : Orie-

tur in diebus ejus justitia et abundantia pa-

cis {Ps. LXXÏ ).

Mais après tout, chrétiens, cette paix exté-

rieure et temporelle dont le monde jouissait

alors, n'était encore que pour servir de dis-

position à une autre paix bien pins avanta-
geuse et bien plus sainte, que le Fils uniquo
de Dieu nous apportait du ciel ; el c'est ici

que j'entre dans le fond de notre mysière ,

et que je vous prie d'y entrer avec moi. Je

m'explique. Maintenir la paix des nations,

éteindre le feu des guerres et des dissensions

qui les consument, pacifier les royaumes et

les élats, c'était, il est vrai, l'ouvrage de

celle Providence générale qui préside au
gouvernement du monde. Mais rétablir la

paix entre l'homme et Dieu, mais enseigner

à l'homme le secret de conserver la paix

avec soi-même, mais donner à l'homme des

moyens sûrs et infaillibles pour entretenir

une paix éternelle avec le prochain, c'était

et ce devait être l'effet particulier, l'effet mi-

raculeux de la sagesse de Dieu incarnée, je

veux dire , de la naissance de Jésus-Christ

et de sa venue au monde.
C'est donc lui, mes chers auditeurs, qui,

par sa sainte nativité et par toutes les cir-

constances qui l'accompagnent, nous pro-

cure aujourd'hui la paix avec Dieu, la paix

avec nous-mêmes, et la paix avec nos frères.

La paix avec Dieu par la pénitence qu'il fait

déjà pour nous dans l'élable de Réthléem ;

c'est la première partie. La paix avec nous-

mêmes par l'humilité et par le détachement

des biens de la terre, qu'il nous prêche déjà

si hautement, en choisissant une crèche pour

son berceau : c'est la seconde partie. La

paix avec nos frères par la douceur, ou, pour

mieux dire, par la tendre charité dont il est:

lui-même, en naissant, une leçon vivante et

si touchante, et dont il nous donne le plus

parfait modèle : ce sera la conclusion : Ve-

niens evangelizavit pacem. Venant au monde,

il nous a annoncé la paix; mais avec qui? je

le répèle : avec Dieu, en se faisant noire vie-
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lime par la réparation cnlière du péché; avec d'incompréhensible se rendit palpable et

nous-mêmes, en détruisant les deux princi- sensible : Apparuit yralia Dei Salvatoris nos-

pos de tous nos troubles intérieurs, l'orgueil tri {TU., II ). Prenez garde, mes frères, dit

et la cupidité; avec nos frères, en amollis- saint Chrysostome, expliquant ce passage
sant la dureté qui nous est si naturelle, ou de l'Apôtre ; il y avait des siècles entiers que
du moins si ordinaire à leur égard, et en Dieu, quoique offensé, las d'être en guerre
nous inspirant, à son exemple, la bénignité: avec les hommes, méditait de faire avec eux
Evangelizavit pacem. Oui, il a été, dès son un traité de paix, pour lequel il avait réservé

entrée au monde, l'évangéliste et le prédica- tous les trésors de sa miséricorde et de sa

tour de cette triple paix, si désirable et si grâce. Il y avait des siècles entiers que ce

nécessaire pour nous ; de la paix avec Dieu, Dieu de gloire disait aux hommes par un de
en nous apprenant à apaiser Dieu ; de la ses prophètes : Ego cogito super vos cogitu-

paix avec nous-mêmes, en nous apprenant tiones pacis,et nonafflictionis (Jer., XXIX) ;

à être humbles et pauvres de cœur; de la j'ai sur vous des pensées de paix, et nonce
paix avec le prochain, en nous apprenant à colère et de vengeance. Mais ces pensées de
être doux et humains ; c'est tout le sujet et paix, dit saint Chrysostome, étaient alors

le partage de ce discours. Je vous demande
une favorable attention.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est un principe de religion qui ne peut
être contesté, et dont tout le monde convient:
comme pécheurs, nous étions enfants de
colère, et en celte qualité, non-seulement
ennemis de Dieu, mais incapables, par nous-
mêmes, de nous réconcilier avec Dieu. Il

nous fallait donc un médiateur qui, venant
au monde avec un pouvoir légitime, négo-
ciât et conclût, entre Dieu et nous, cette im-
portante réconciliation : c'est-à-dire qu'il

nous fallait un médiateur qui, tout ensem-
ble zélé pour nos intérêts et chargé des in-
térêts de Dieu, accordât l'homme et Dieu
dans sa personne; un médiateur en qui
Dieu trouvât la plénitude de la satisfac-

tion qui lui était due, et en qui l'homme
trouvât la plénitude de la rémission et de
la miséricorde dont nous avions besoin

;

un médiateur qui , réunissant ces deux
choses, pacifiât, comme dit saint Paul, le

ciel et la terre ; et qui, aux dépens de
lui-même, sans aucun préjudice des droits

de Dieu, nous remît en grâce avec Dieu. Or
voilà, chrétiens, ce que la foi nous découvre
et ce qui s'est heureusement accompli dans teur, Dieu n'a-t-il point oublié ses propres
ie mystère de ce jour. Car, que voyons-nous intérêts? En choisissant un moyen si ex-
dans l'étable de Bethléem? comprenez bien traordinaire et si étonnant, pour mettre au
coite vérité, sur quoi roule toute notre reli- jour ces pensées de paix qu'il avaitéternellc-
gion. Nous y voyons dans la personne d'un menlconçues, n'a-t-il point fait avec nous une
enfant-Dieu, la miséricorde de Dieu incar- paix désavantageuse et peu honorable pour
née et humanisée ; et en même temps, par le lui ? Ah 1 chrétiens, voilàce que nous ne pou-
plus surprenant de tous les miracles, la vons assez admirer; et c'est ici qu'il estjuste
justite de Dieu satisfaite dans la rigueur et qu'éclairés comme nous le sommes des lu-
authentiquement vengée. Miséricorde de mièi es de la foi, nous rendions hommage à
Dieu, justice de Dieu : deux attributs dont la la sagesse de notre Dieu. Non, poursuit saint
parfaite alliance devait produire la paix en- Chrysostome, Dieu, en choisissant ce moyen,
tre Dieu et l'homme ; mais qui ne pouvaient n'a point oublié

toutes renfermées dans le cœur de Dieu. Ce
n'étaient que des pensées, des vues, des pro-
jets qui, ne sortant point hors de Dieu, de-
meuraient sans exécution. Dieu était plein

de ces pensées ; mais le temps n'était pas en-
core venu, où il avait résolu de les manifes-
ter et de les produire. Comme Dieu de misé-
ricorde, il avait des pensées de paix ; et ce-
pendant on ne voyait partout que des effets

de sa justice, et d'une justice rigoureuse.
Aujourd'hui ces pensées de paix, suspendues
depuis tant de siècles, etcachées dans le sein

de Dieu, commencent à éclater aux yeux des
hommes : pourquoi ? parce que Jésus-Christ
Dieu et homme, c'est-à-dire la grâce même
et la miséricorde même, se fait voira eux :

Apparuit gratia Dei. Ce ne sont plus des pen-
sées de paix, mais des chefs-d'œuvre con-
sommés, mais des miracles, mais des prodi-
ges de paix ; et Dieu ne dit plus simplement,
je conçois, je médite: Ego cogito; mais j'ac-

complis, j'exécute ce que j'avais promis aux
pécheurs. Ainsi nous l'a-t-il fait entendre,
quand il a fait paraître dans le mystère que
célèbre aujourd'hui l'Eglise, son verbe re-
vêtu de notre chair, et quand il a donné au
monde un rédempteur.

Mais, en le donnant au monde ce rédemp-

qui ne po
être unis de la manière intime dont ils l'ont

été, que dans le Verbe fait chair. Ecoutez-
moi, et vous en allez être convaincus.
Nous voyons, dis-je, dans cet enfant, la

miséricorde de Dieu incarnée et humanisée

poinl oublié ce qu'il se devait àlui-même,
et la preuve en est évidente. Car, tandis que
je vois dans le divin enfant qui vient de naî-

tre la miséricorde de Dieu incarnée et huma-
nisée, je vois, dans la même personne de cet

enfant, la justice de Dieu pleinement vengée.
C'est ce qui nous paraît d'abord dans son Tandis que j'y vois la grâce et la rémission
adorable naissance, dont saint Paul com- du péché offerte à l'homme, j'y vois une vic-

prend en un mot tout le mystère, quand il time de propitiation offerte à Dieu pour l'ex-

dit que ce fut alors que se fll la première piation du péché. Commele péché eslla seule

apparition de la grâce du Dieu Sauveur ; et cause de la guerre qui met entre Dieu et nous
que la grâce du Dieu Sauveur, qui, aupara- une si fatale division, je vois dans la crèche
vaut, était quelque chose d'impénétrable et un Sauveur, dé^à sacrifié comme une hostie
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tjvante pour abolir le péché qui nous a sépa-
rés de Dieu. Comme la pénitence est le capi-
tal et le plus essentiel article de notre paix
avec Dieu, j'y vois un Homme-Dieu com-
mençant déjà à faire pénitence pour nous,
et nous apprenant à la faire nous-mêmes
pour nous-mêmes.
Mystère adorable de paix, que David, par

un esprit de prophétie, avait prétendu nous
marquer quand il avait dit : Misericordia et

veritas obviaverunt sibi (Ps. XIV) : la miséri-

corde et la vérité, c'est-à-dire, dans le sens
littéral du psaume, la miséricorde et la jus-
tice se sont rencontrées ; et où, demandait
saint Bernard, se sont-elles rencontrées?
dans l'étable où est né Jésus-Christ; disons
plutôt, dans Jésus-Christ. Jusque-là elles

avaient tenu des routes toutes différentes et

tout opposées, et rien n'était plus éloigné
de la miséricorde que la justice. Aujourd'hui
elles se rapprochent, et l'une vient heureuse-
ment à la rencontre de l'autre : Obviaverunt
sibi. Jusque-là l'une avait paru absolument
contraire à l'autre; car le propre de la jus-
tice était de punir, et le propre de la miséri-
corde de pardonner. Ici, le pardon et la pu-
nition se joignent ensemble : la punition qui
tombe sur l'innocent, les souffrances de Jé-
sus-Christ dans la crèche méritant le par-
don aux hommes coupables; et le pardon
qu'obtiennent les hommes coupables n'é-

tant fondé, conformément aux décrets éter-
nels de Dieu, que sur les souffrances de
Jésus-Christ, et sur la punition que subit

l'innocent et à laquelle il veut bien se sou-
mettre. D'où il s'ensuit, ce qu'ajoute le texte

sacré, dans une autre expression encore plus

forte, que la justice et la paix se sont mu-
tuellement haisées, comme deux sœurs : Jus-
tifia et pax osculatœ surit [Ibid.). Paroles que
le même saint Bernard appliquait, et avec
raison, à la naissance du Fils de Dieu, puis-
qu'il est certain que le fondement de notre
paix avec Dieu a été cette justice vindicative

que Dieu, usant de tous ses droits, a exercée
contre le péché,en livrant son Fils pour nous.
Or, n'est-ce pas dès ce jour qu'il a commencé
à le livrer, et pouvait-il le livrer d'une ma-
nière plus sensible qu'en le faisant naître dans
l'état où la crèche nous le représente?

Quelle est donc l'idée naturelle que nous
devons avoir de ce mystère? La voici, mes
chers auditeurs, telle que l'a eue le grand
Apôtre,~et dans les mêmes termes qu'il l'ex-

primait : Deus crat in Chrislo, mundum ré-
conciliants sibi (II Cor., V) : Jésus-Christ
était dans la crèche, et Dieu était dans Jésus-
Christ, réconciliant le monde avec soi. Pen-
sée sublime, digne de saint Paul, et qui,
pour être bien développée, demanderait un
discours entier. Dieu était dans Jésus-Christ,
réconciliant le monde avec soi, et se récon-
ciliant lui-même avec le monde. C'esl-à-
ilire Dieu était dans Jésus-Christ, recevant
les satisfactions que Jésus-Christ lui fai-

sait de tous les crimes du monde; et, en
vue de ces satisfactions qu'il recevait de
Jésus-Christ, oubliant, pardonnant, effaçant,

abolissant tous les crimes du monde. Médi-

tons ces paroles : Dcus crat in Christo, mun-
dum reconcilians sibi. Jésus-Christ était dans
la crèche, offrant à Dieu, comme souverain
prêtre de la loi de grâce, le sacrifice de son
humanité sainte ; et Dieu était dans Jésus-

Christ, acceptant ce sacrifice pour réparation

de toutes les impiétés, de tous les blasphèmes,
de tous les sacrilèges, de tous les scandales,

de toutes les profanations qui devaient se

commettre dans le monde, à la honte du nom
chrétien : Deus erat in Chrislo. Jésus-Christ

était dans la crèche, humilié et anéanti : et

Dieu était dans Jésus-Christ, se dédomma-
geant par là de tous les attentats que l'or-

gueil des hommes avait formés ou devait

former contre sa gloire ; de tout ce que leur

ambition démesurée , de tout ce que leur

extravagante vanité, de tout ce que leur

maligne jalousie devait produire dans le

monde d'injustices et de désordres : Deus erat

in Christo. Jésus-Christ était dans la crèche,

rendant à son Père les premiers hommages
de cette obéissance sans bornes qui devait

bientôt s'étendre jusqu'à la mort, et jusqu'à

la mort de la croix : et Dieu était dans Jé-

sus-Christ, vengé parla, mais hautement, de

tous les mépris que les hommes devaient

faire de sa loi ; de tout ce que l'esprit d'indé-

pendance, de tout ce que l'insolence du li-

bertinage, de tout ce que la présomption du
relâchement devait leur inspirer contre ses

ordres, et au préjudice de la soumission qui

lui est due : Deus erat in Christo. Jésus-

Christ était dans la crèche, immolant sa
chair virginale par les misères d'une ex-
trême pauvreté : et Dieu était dans Jésus-

Christ, se faisant justice par là de tout ce

que la sensualité et la mollesse, de tout ce

que l'excès du luxe, de tout ce que l'amour
du plaisir, de tout ce que l'abus des commo-
dités et des délices de la vie devaient causer

de dérèglement et de corruption dans les

mœurs; je veux dire, de toutes les impudi-
cités, de tous ces vices abominables que saint

Paul défend de nommer, de tous ces monstres
de péchés qui déshonorent l'homme, et qui

le dégradent jusqu'à le mettre au rang des

bêtes : Deus erat inChrislo. En un mot, Jésus-

Christ était dans la crèche, faisant pénitence

pour nous ; et Dieu était dans Jésus-Christ,

agréant celte pénitence, mais en même temps
nous la proposant pour modèle, comme s'il

nous eût dit à tous : Voyez, et faites de même :

Inspice,et fac secundum exemplar (Ex . XXV).
C'est, dis-je, à cette condition que Dieu

était dans Jésus-Christ, nous réconciliant

avec soi; et par un effet réciproque de son

amour, se réconciliant avec nous : Deus erat

in Chrislo, mundum reconcilians sibi. Car

tout irrité qu'il était par la grièveté de nos

offenses, comment aurait-il pu, reprend

saint Bernard, n'être pas fléchi par la péni-

tence de ce Fils bien-aimé, dont il put bien

dire dès lors ce qu'il devait déclarer solennel-

lement dans la suite: Hic est Filius meus di-

lectus, in quo mihi complacui (Matlh., VIII)
;

de ce Fils qui, quoique naissant avec l'appa-

rence de pécheur, était non-seulement le

saint des saints, mais la sainteté même; d.<;
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ceFils qui, quoique anéanti dans une crèche,

(lait aussi puissant que lui, égal à lui, et,

sans usurpation, Dieu comme lui?Comment,
encore une fois, aurait-il pu ne l'accepter

onction abondante et consolante; paix de
Dieu, souverainement désirable au pécheur,
puisque par elle le pécheur rentre auprès de
Dieu, dans tous les droits de l'innocence et

pas cette pénitence d'un Dieu? el, satisfait de la justice,

par la pénitence d'un Dieu, comment aurait- Que si néanmoins, mon cher auditeur,

il pu rejeter la nôtre? vous êtes assez malheureux pour n'avoir

Tel est donc d'abord, mes chers auditeurs, fait qu'une pénitence défectueuse et pour
le fruit précieux delà naissance d'un Dieu être encore malgré votre pénitence dans le

sauveur : notre paix avec Dieu par la péni- désordre du péché, écoutez ce que je vous
tence. Mais du reste ne nous y trompons pas : annonce ; et tout malheureux que vous êtes,

et pour approfondir par rapport à nous cette ce que je vous annonce doit vous inspirer

même vérité, quand je dis par la pénitence, une humble et une généreuse confiance:
j'entends par une pénitence sincère, solide, Convertere ad Dominum Deum tuum (Lamen.y
efficace; j'entends par une pénitence fer- Convertissez-vous à votre Dieu. Faites pé-
vente, exacte, sévère : car il n'y a que celle- nilence, et en la faisant, conformez votre

là seule qui soit capable de nous réconcilier pénitence à la pénitence de l'enfant Jésus;

avec Dieu, et de pacifier nos consciences de- unissez votre pénitence à la pénitence de
vant Dieu, parce qu'il n'y a que celle-là l'enfant Jésus. Touché de ce que lui ont
seule qui ait de la conformité avec la péni- coulé vos péchés , ressentez-les comme lui

,

tence de l'homme-Dieu. Une pénitence im- pleurez-les comme lui; joignez vos larmes à

parfaite, tiède, languissante; une pénitence ses larmes, votre douleur à sa <!ou!eur, et

lâche, où le pécheur s'écoute, se flatte, se je vous réponds, de la part de Dieu, d'une
ménage; une pénitence commode, et que prompte et d'une parfaite réconciliation,

l'on veut accorder avec toutes les douceurs Telle est la grâce qui vous est offerte. Serez-
de la vie ; une pénitence qui ne crucifie vous assez aveuglés , assez insensés , assez

point la chair, qui n'humilie point l'esprit ; réprouvés pour la refuser? Cependant outre
une pénitence stérile et sans œuvres, c'est la paix où nous rentrons avec Dieu, le mys-
une pénitence vaine : et une pénitence vaine, 1ère de Jésus-Christ naissant nous apprend
bien loin d'apaiser Dieu, outrage Dieu; bien encore à conserver la paix avec nous-mêmes,
loin de calmer nos consciences, les déchire el c'est le sujet de la seconde partie,

de mille remords ; bien loin d'en faire ces- seconde partie.
séries inquiétudes, est elle-même le sujet L'homme en était réduit à ce déplorable
des reproches intérieurs les plus piquants et état, d'être dans une continuelle guerre avec
des plus cruelles alarmes. Il nous faut, dit soi-même, et de ne pouvoir se donner la paix
saint Chrysostome, une pénitence qui puisse à soi-même; et ce qui semble bien éton-
être unie à celle de Jésus-Christ, une péni- nanl dans l'affreux désordre où il était

tence qui puisse être le supp épient de celle tombé par le péché, il ne lui fallait pas moins
de Jésus-Christ, une pénitence dont le pé- un médiateur pour le réconcilier avec lui-

cheur puisse croire et se rendre témoignage
qu'elle accomplit, comme parle l'Apôtre, ce

qui manqueaux souffrances de Jésus-Christ:

or, pour cela, il faut qu'elle ait tous les ca-

ractères que je viens de marquer, sincérité,

solidité, intégrité, sévérité; et qu'ainsi elle

participe à toutes les qualités de la pénitence
de Jésus-Christ.

Si telle a été la vôtre et si, dans l'esprit de
cette véritable pénitence, \ous avez eu le

bonheur d'approcher dignement des sainfs

mystères, c'est, mes chers auditeurs, ce qui

doit aujourd'hui vous consoler et de quoi
je dois vous féliciter.Vous êtes en paix avec
Dieu; vous avez trouvé grâce devant Dieu.

Dieu a ratifié dans le ciel la sentence d'ab-

solution que le ministre de son sacrement a

prononcée sur la terre en votre faveur. On
vous a dit, comme à ce paralytique de l'E-

vangile : Allez, ne péchez plus : Ecce sanus

faclus es,jam noli peccare (Joan., V). Mais
aussi , vivez en repos sur tout le passé ; il

vous est remis. Heureux état ! état préféra-
ble à toutes les fortunes du monde ! je suis

en paix avec Dieu. Dieu était mon ennemi,
et j'étais ennemi de Dieu; mais enfin, voilà

Dieu réconcilié avec moi et me voilà réeon-

meme que pour le réconcilier avec Dieu.
Or, de là je conclus que Jésus Christ est en-
core, par celte même raison , le prince et le

Dieu de la paix : Princeps pacis ; puisque
dans le mystère de sa naissance, il nous ap-
prend et par les exemples qu'il nous donne et

par les leçons qu'il nous fait, le secret ines-

timable d'entretenir la paix avec nous-
mêmes. Secret que nous avons tant d'intérêt

à découvrir, et qu'il nous est si important
de savoir; mais qu'il n'appartenait qu'à ce
Dieu naissant de nous révéler.

En effet, jusque-là les hommes l'avaient

ignoré, cet art tout divin. Séduits el aveuglés
par le dieu du siècle, ils s'étaient fausse-
ment persuadés que le plus sûr moyen de
trouver la paix du cœur était de satisfaire

ses désirs , de contenter son ambition, de
rassasier sa cupidité ; et pour cela d'êlre ho-
noré et distingué dans le monde, de s'enri-

chir et de vivre dans l'abondance , de se

pousser, de s'élever, de s'agrandir : ainsi

l'avaient cru et le croyaient tant de mon-
dains. Or, en raisonnant de la sorte, non-
seulement , dit l'Ecriture , iis s'étaient trom-
pés, mais en se trompant ils s'étaient rendus
malheureux : Contritio el infelicilas in viis

cilié avec Dieu. Paix de Dieu, que le Saint- eorum (Rom., XI11). Pourquoi ? parce qu'en
Esprit compare à un repas somptueux, à un raisonnant de la sorle ils n*.ivaient pas
repas délicieux, tint elle remplit l'âme d'une connu le chemin de la paix : Et tiam pacis



-Jà PREMIER AVENT. SERMON VI. SUR LA NATIVITE DE J.-C 154

non ecgizoverunt. Au lieu du repos intérieur

et du calme qu'ils se promettaient dans leur

opulence et dans leur élévation, ils ne trou-

vaient que trouble , que chagrin
,
qu'afflic-

tion d'esprit : Conlritio et infelicilas (Ibid.).

Tel était le sort des partisans du monde; et

plût au ciel, mes chers auditeurs, que ce ne
fur pas encore aujourd'hui le vôtre !

Qu'a fait Jésus-Christ? Il est venu nous
enseigner le chemin de la paix que nous
cherchions et que nous ne connaissions pas.

Lui-même, qui, dans l'Evangile, s'est ap-
pelé le chemin : Ego sum via (Joan., XIV),
il est venu nous servir de guide et nous mon-
trer la route par où nous pouvons imman-
quablement arriver au terme de cette bien-
heureuse paix. Lui-même qui s'est appelée!
qui est en effet la vérité : Ego sum veritas

(Ibid.) , il est venu nous désabuser des er-
reurs grossières dont nous nous étions laissé

prévenir à l'égard de cette paix. Lui-même,
qui est la vie : Ego sum vita (Ibid.), il est

venu nous faire goûter ce qui pouvait soûl

nous mettre en possession de celte paix.Tout
cela, comment? En nous découvrant , dans
le mystère de ce jour, les deux sources vé-
ritables delà paix avec nous-mêmes, savoir :

l'humilité du cœur et la pauvreté du cœur;
et en détruisant, dans ce même mystère, les

deux grands obstacles à cette paix tant dési-

rée, et néanmoins si peu commune, qui sont
notre orgueil d'une part et de l'autre notre
attachement aux biens de la terre : Veniens
evangelizavit pneem. Ne perdez rien d'une
instruction si solide et si édifiante.

Oui , c'est dans ce mystère qu'un Dieu
homme , en naissant parmi les hommes,
nous prêche hautement par son exemple,
ce qu'il devait dans la suite établir pour fon-

dement de toute sa doctrine : Discite a nie,

quia milis sum et humilis corde; et invenietis
requiem animabus veslris (Mallh., XI) : Ap-
prenez de moi que je suis humble de cœur,
et U-nez pour certain que par là vous trou-
verez le repos de vos âmes. Oracle, dit saint

Augustin, d'où devait dépendre, non-seule-
ment notre sainteté, mais notre félicité dans
la vie. Car il est évident, mes frères, que ce
qui nous empêche tous les jours de trouver
ce repos de l'âme si estimable, et sans quoi
tous les autres biens de la vie nous devien-
nent inutiles, c'est l'opposition que nous
avons- à l'humilité chrétienne. Reconnais-
sons-le avec douleur et gémissons-en de-
vant Dieu ; ce qui fait perdre si souvent la

paix à notre cœur et ce qui nous met dans
l'impuissance de la conserver, c'est l'orgueil
dont nous sommes remplis et qui nous enfle;
cet orgueil

,
qui nous fait croire en tant

d'occasions qu'on ne nous rend pas ce qui
nous est dû

,
qu'on n'a pas pour nous assez

d égards, qu'on ne nous considère pas au-
tant que nous le méritons. Car de là nais-
sent les mélancolies et les tristesses, de là
les désolations et les désespoirs, de là les ai-
greurs et les emportements : les tristesses,
quand uo;is nous voyons maltraités; les dés-
espoirs, quand nous nous croyons méprisés

;

les emportements, quand nous nous préten-

dons insultés et outragés. Dieu prenant plai-

sir, dit saint Chrysoslome, à punir notre or-
gueil par notre orgueil même, et se servant
de notre amour-propre pour nous faire souf-

frir, quand, par un excès de délicatesse et de
sensibilité, dont notre orgueil est le principe,

nous ne voulons rien souffrir. Si nous étions

humbles , et humbles de cœur, nous serions

à couvert de tous ces chagrins. Au milieu des

contradictions et des adversités, l'humilité

nous tiendrait dans une situation tranquille.

Quelque injustice qu'on pût nous faire et que
l'on nous fît, l'humilité nous consolerait, l'hu-

milité nous affermirait, l'humilité calmerait

ces orages, réprimerait ces mouvements dé-

réglés qui bouleversent une âme , si je puis

ainsi m'exprimer, et qui lui causent de si

grandes agitations.

Ah 1 chrétiens, méditons bien ce point im-
portant. Examinons bien et demandons-nous
a nous-mêmes pourquoi nous nous trou-
blons si aisément ? pourquoi au moindre
soupçon d'un mépris souvent imaginaire,
nous nous piquons si vivement ? pourquoi,
sur un vain rapport d'une parole dite contre
nous par imprudence et par légèreté, nous
nous affligeons, nous nous alarmons, nous
nous irritons ? Quare trislis es anima mea, et

quare conturbas me (Ps. XLI) ? C'est la ques-
tion que se faisait à lui-même le prophète
royal, et que peut se faire à toute heure
l'homme superbe avec beaucoup plus de su-
jet. Pourquoi, mon âme, êtes-vous triste,

cl d'où vient que vous me troublez? Nous
n'en trouverons point d'autre raison que ce
fonds d'orgueil avec lequel nous sommes nés
et que nous avons toujours entretenu , bien
loin de travailler à le détruire. Voilà, hom-
mes du siècle qui m'écoutez , ce qui vous
rend incapables de goûter cette paix, qui, de
votre aveu néanmoins, est après votre salut

le souverain bien. Vous la désirez préféra-
blemenl à tout, puisque vous ne désirez tout
le reste que pour y parvenir. Cependant,
vous n'y parvenez jamais ; ne vous en prenez
qu'à vous-mêmes , à cette ambition qui vous
possède et à laquelle vous vous êtes comme
livrés ; à cette ambition qui, malgré tant de
biens dont Dieu vous a comblés dans la vie,

vous empêche d'être jamais contents de ce
que vous êtes, el vous porte toujours à vou-
loir être ce que vous n'êtes pas ; à celle am-
bition qui, par la plus monstrueuse ingrati-
tude envers la Providence, vous fait compter
pour rien tout ce que vous avez et toujours
aspirer à ce que vous n'avez pas, jusqu'à
vous fatiguer pour cela sans relâche, jusqu'à
vous crucifier vous-mêmes ; à celle ambition
qui fait naître dans votre cœur tant de bas-
ses et de honteuses jalousies

;
qui, des pro-

spérités d'autrui, vous fait de si amers sujets

de douleur, qui vous jette en de si violents

transports quand on s'oppose à vos desseins
;

qui vous inspire de si mortelles aversions
quand on traverse vos entreprises : je le ré-
pète el je ne puis trop fortement vous l'im-

primer dans l'esprit, ce'sl là que le mal ré-
side ; c'en est là le principe el lu racine.

Quand vous aurez une bonne fois ie:io::ce
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à relie passion"; quand, par une modération qui est par excellence 1c don de Dieu, il faut

chrétienne et sage, vous saurez vous tenir

dans le rang où Dieu vous a placés; quand,
par une justice que vous ne vous rendez pas
et qu'il faudrait vous rendre, vous recon-
naîtrez que Dieu n'en a que trop fait pour
vous : dès là vous posséderez ce trésor de la

paix que vous avez en vain cherché jus-

qu'à présent, parce que vous ne l'avez pas
cherché où il est ; c'est-à-dire, dès là vous
hénirez Dieu dans votre condition, sans en-
vier celle des autres. Dès là, soumis à Dieu,
vous ne penserez plus qu'à vous sanctifier

dans votre état, sans courir éternellement
après un fantôme que vous vous figurez

comme un bonheur parfait, mais dont la

chimérique espérance ne sert qu'à vous
tourmenter. Dès là, contents de votre for-

tune, vous en jouirez paisiblement et avec
action de grâces; vous ne vous appliquerez
qu'à en bien user , et vous ne craindrez rien

autre chose que d'en faire un criminel abus.
Dès là , chargés de l'établissement de vos fa-

milles , après avoir fait en chrétiens tout cç
qui dépendra de vous pour y pourvoir , vous
vous en reposerez sur cette aimable Provi-

êlre humble, et sincèrement humble, et soli-

dement humble : Discite a me quia mitis sum
et humilis corde, et invenietis requiem anima-
bus veslris.

Car c'est là, mes frères, dit saint Bernard,
ce que la sagesse de Dieu incarnée , a pré-
tendu nous déclarer dans cet auguste mys-
tère. Parce que nous sommes charnels, et

comme tels, accoutumés à ne rien compren-
dre que de charnel, le Verbe de Dieu a bien
voulu lui-même se faire chair, pour venir
nous apprendre sensiblement, et selon l'ex-

pression de ce Père, charnellement, que l'hu-

milité est la seule voie qui conduit à ce repos
du cœur, si salutaire et même absolument
si nécessairepour notre sanctification. Quand
ce ne serait donc, conclut saint Bernard, que
pour nous-mêmes, rendons-nous aujourd'hui
dociles aux enseignements de ce Sauveur, et

écoutons-le ce Verbe divin, au moins dans,
l'état de sa chair : Quia nihil prœter carnem
audire poteras , ecce Verbum caro faclum est,

audias illud,vel in carne (Bernard.). Mais ce

n'est pas assez.

Il nous fait encore, chrétiens, une seconde
dence, dans le sein de laquelle, comme dit leçon non moins importante. Car ,

quelle est

l'Apôtre, nous devons jeter toutes nos in-

quiétudes, comptant et pouvant compter
avec assurance que si nous lui sommes fidè-

les, elle ne nous manquera pas : Omnem sol-

licitudinem vcslram projicientes in eum ( I

Petr., 5 ). Dès là, affranchis de la servitude
et de l'esclavage du monde, vous attendrez
tout de Dieu ; vous ne mettrez votre appui,
votre confiance qu'en Dieu; vous entrerez dans
la sainte et heureuse liberté des enfants de

l'autre source de ces combats intérieurs et

de ces guerres intestines qui nous déchirent
si cruellement? Convenez-en avec moi, c'est

la cupidité, l'envie d'avoir un malheureux et

damnable attachement aux biens de la terre.

Vous y cherchez les douceurs de la vie , et

l'ardeur extrême qui vous brûle en fait le

tourment de votre vie. En effet
,
quels soins

empressés pour les acquérir ! quelles peines
pour les conserver I quelles frayeurs au moin-

Dieu
;
tous les nuages se dissiperont, toutes dre danger de les perdre! quels désirs insa

les tempêtes se calmeront, et un moment de tiabîes de les augmenter! quels chagrins de
cette paix secrète, que votre orgueil a tant de n'en avoir pas assez pour satisfaire, ou à vos
fois troublée , vous dédommagera bien des prétendus besoins, ou à vos dépenses super-
faux avantages où il visait , et des vaincs flucs ! quelle douleur, quel accablement,
prétentions qui vous exposaient à de si fâ- quelle consternation, quand malgré vous ils

cheux retours et à de si rudes combats. vous échappent des mains, et qu'une mau
Or , voilà pourquoi Jésus-Christ vous dit vaisè affaire

,
qu'un accident imprévu vous

aujourd'hui, apprenez de moi que je suis les enlève! quelle honte de tomber par là,
humble de cœur: Viscite a me

, quia mitis non-seulement dans la disette, mais dans
sum et humilis corde. Et ne regardons pas l'humiliation! quels regrets du passé! queîh

s

celte humilité de cœur comme une faiblesse :

c'a été la vertu d'un Dieu ; et c'est la vertu
des forts, la vertu des sages, la vertu des
âmes sensées et par-dessus tout la vertu des
élus de Dieu. Apprenez la donc (écoulez tou-
jours votre maître), et apprcnez-lade moi, puis-
qu'il n'y a que nui de qui vous puissiez l'ap-

prendre et que toute la philosophie n'a point
été jusque là. Apprenez-la de moi

, qui ne
suis venu que pour vous en faire des leçons
et qui

,
pour vous la mieux persuader ,* me

suis humilié et anéanti moi-même. C'est-à-
dire, apprenez de moi que ce sont deux cho-

alarmes sur le présent! quelles inquiétudes
sur l'avenir, au milieu de tant de risques iné
vitabîes dans le commerce du monde, au mi-
lieu de tant de révolulions et de revers dont
vous êtes témoins , et à quoi tous les jours
vous vous trouvez vous-mêmes exposés !

Le remède, c'est le détachement évangéli-
que. Donnez-moi un homme pauvre de cœur,
rien ne sera capable de l'altérer : c'est à-dire,

donnez-moi un homme vraiment détaché des
biens sensibles, àquelqueéprcuvcqu'il plaise

à Dieu de le mettre, dans l'adversité comme
dans la prospérité, dans l'indigence comme

ses incompatibles
, que la paix et l'orgueil; dans l'abondance, il jouira d'une paix pro-

que votre cœur, quoi que vous fassiez , et fonde. Usant de ses biens comme n'en usant
quoi que le monde fasse pour vous , ne sera pas, et, selon la maxime de saint Paul, les
jamais content, tandis que la vanité, que l'am- possédant comme ne les possédant pas, il

bition
, que l'amour de la gloire y régnera ; sera disposé à tous les événements. Tran-

par conséquent, que pour trouver sur la quille comme Job, et inébranlable au milieu
terre le centre et le point de la félicité hu- des calamités du monde, il se soutiendra par
maine; que pour avoir cette paix de l'âme , la grande pensée dont ce saint homme était
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pénétré cl qui conservait le ca^me dans son

âme : Si bona suscepimus de manu Domini,

mala quare non snscipiamus ? [Job. II.) Si nous
avons reçu les biens de la main du Seigneur,

pourquoi avec la même soumission n'en re-

cevrons-nous pas les maux? Dans les disgrâ-

ces et dans les pertes, préparé comme Job à
les supporter, il dira avec lui : Dominus de-

dit, Dominas abstulit [Job. I). C'était le Sei-

gneur qui me les avait donnés, ces biens
;

c'est lui qui me les a ôlés : il ne m'est rien

arrivé que ce qu'il a voulu; que son nom
soit à jamais béni : Sit nomen Domini béné-

diction [lbid.). Solide et ferme soutien, res-
source contre les malheurs de la vie, tou-
jours prête et qui ne peut jamais manquer.

Or, c'est ce que voircSauvcur vient aujour-
d'hui vous apprendre, par un exemple bien

plus propre encore à vous convaincre et à
faire impression sur vos esprits que celui de

Job. C'est ce que vous prêche l'étable, la

crèche, les langes de cet enfant Dieu : Hoc
nobis prœdical stabulum, hoc clamât prœsepe,

hoc panni evangeliz,ant (Bernard.}. C'est lui

qui vous apprend que les pauvres de cçeur

sont heureux, et qu'il n'y a même dans la

vie que les pauvres de cœur qui soient heu-
reux et qui le puissent être : Beati pauperes
spiritu (Matth. V); qu'une partie donc, mais
une partie essentielle de notre béatitude sur
la terre, est d'avoir le cœur libre et dégagé
de l'attachement aux biens de fortune. Il ne
commence pas seulement à l'enseigner, mais
à le persuader au monde. Et en effe!, à peine
a-t-il paru dans le monde avec toutes les

marques de la pauvreté dont il est revêtu,

que je vois des pauvres; ce sont les pasteurs
non-seulement soumis et résignés, mais bé-
nissant, mais glorifiant Dieu dans leur état :

des pauvres qui, touchés de ce qu'ils ont vu
on Bethléem, s'en retournent, quoique pau-
vres, comblés de joie; des pauvres contents
de leur sort, et ne portant nulle envie aux
riches de Jérusalem, parce qu'ils ont connu,
dans la personne de ce divin enfant, le bon-
heur et les prérogatives infinies de leur con-
dition : Et reversi sunt pastores glorificanles
et laudanles Deum (Luc. II). A peine a-t-il

paru dans l'étable, que je vois des riches ; ce
sont les mages qui, bien loin de mettre leur
cœur dans leurs richesses, viennent mettre
leurs richesses à ses pieds; qui se font, en sa
présence, un mérite de les mépriser, d'y re-
noncer, de s'en dépouiller. Les uns et les autres
heureux, parce qu'en seconformant à ce Dieu
pauvre, ils ont trouvé le chemin de la paix.
Crèche adorable de mon Sauveur, c'est loi

qui me fais aujourd'hui goûter la pauvreté
que j'ai choisie; c'est toi qui m'en découvres
le trésor; c'est toi qui me la rends précieuse
et vénérable; c'est toi qui me la fais préférer
à tous les établissements et à toute l'opulence
du monde. Confondez-moi, mon Dieu, si ja-
mais ces sentiments, seuls dignes de vous,
seuls dignes de ma profession et si nécessai-
res enfin pour mon repos, sortaient de mon
cœur. Vous les y avez conservés jusqu'à pré-
sent, Seigneur et vous les y conserverez. Ce-
pendant celte paix avec nous-mêmes, tout

avantageuse qu'elle est, ne suffit pas encore
si nous n'y joignons la paix avec le pro-
chain; et c'est la troisième instruction que
nous devons tirer de la naissance de Jésus-
Christ, comme vous l'allez voir dans la der-

nière partie.

TROISIÈME PARTIE.

La paix avec le prochain est le fruit de la

charité; et la charilé, selon saint Paul, est

l'abrégé de la loi chrétienne. Il ne faut donc
pas s'étonner si le même apôtre nous a mar-
que, comme un des caractères les plus essen-

tiels de l'esprit chrétien, le soin de conserver
la paix avec tous les hommes; puisqu'il est

évident que tous les hommes sont compris
sous le nom de prochain : Si fieri potest, quod
ex vobis est, cum omnibus fiominibus pacem
habentes (Rom. XII). Si cela se peut, disait-il

aux Romains en les instruisant et en les for-

mant au christianisme; si cela se peut, et

autant qu'il est en vous, vivez en paix avec
tout le monde : voilà l'esprit de votre reli-

gion, et par où l'on reconnaîtra que vous
êtes les disciples de celui qui, dès son ber-
ceau, a été le prince et le Dieu de la paix.

Pesons bien ces paroles qui sont substan-
tielles : Si fieri potest, si cela se peut : l'im-

possibilité, ditsaintChrysoslome, est la seule

excuse légitime qui puisse devant Dieu nous
disculper, quand nous ne vivons pas avec nos
frères dans une pain et une union parfaite;

et hors l'impuissance absolue, toute autre

raison n'est qu'un vain prétexte dont nous
nous flattons, mais qui ne servira qu'à nous
confondre au jugement de Dieu. Quod ex vo-

bis est, autant qu'il est en vous : en sorte que
nous puissions sincèrement protester à Dieu,

que nous puissions nous rendre à nous-mê-
mes témoignage

,
qu'il n'a jamais tenu à

nous
,
jamais dépendu de nous, que nous

n'eussions avec nos frères cette paix solide,

fondée sur la charité; l'ayant ardemment dé-

sirée, l'ayant de bonne foi recherchée, ayant
toujours été préparés et d'esprit et de cœur à
ne rien épargner pour y parvenir. Cum om-
nibus hominibus, la paix avec tous, sans en
excepter un seul : l'exclusion d'un seul suf-

fit pour nous rendre prévaricateurs, et sujets

à toutes les peines dont Dieu menace ceux
qui troublent ou qui rompent la paix. Rom-
pre la paix avec un seul, c'est, selon Dieu,

quelque chose d'aussi mortel que de violer

un seul commandement. La paix avec tous,

un seul excepté, nous devient donc inutile

pour le salut ; et ce seul que nous exceptons
doit s'élever pour demander vengeance con-
tre nous au dernier jour. Cum omnibus ho-
minibus, la paix avec tous les hommes, même
avec ceux qui y sont plus opposés et qui ne

la veulent pas : les forçant par notre con-

duite à la vouloir; et, à l'exemple de David,

gardant un esprit de paix avec les ennemis
de la paix : Cum his qui oderunt pacem, eram
paci/icus (Ps.CXIX). Car, comme ajoute saint

Chrysoslome, vivre en paix avec des âmes
pacifiques , avec des esprits modérés, avec
des humeurs sociables, à peine serait-ce une
vertu de philosophe et de païen ; beaucoup
moins doit-elle passer pour une vertu sur.-
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naturelle cl chrétienne. Le mérite de la cha- sans nous incommoder pour eux ni nous
rite, disons mieux, le devoir de la charité est relâcher sur rien; nous flatter d'avoir celle

de conserver la paix avec des hommes dif- charité chrétienne, qui est le lien de la paix,
ficiles, fâcheux, emportés : pourquoi ? parce et cependant être toujours aussi entiers dans
qu'il peut arriver, et parce qu'en effet il ar- nos prétentions

, aussi jaloux de nos droits
,

rive tous les jours qtfe les plus emportés et aussi déterminés à n'en rien rabattre, aussi

les plus fâcheux, les plus difficiles et les plus

chagrins, sont justement ceux avec qui nous
devons vivre dans une plus étroite société

;

ceux dont il nous est moins possible de nous
séparer; ceux à qui, dans l'ordre de Dieu,

nous nous trouvons attachés par des liens

plus indissolubles. Il faut donc, dit ce saint

docteur, que, par rapport même à ces sortes

d'esprits, nous ayons un principe de paix sur
quoi puisse être solidement établie la tran-
quillité du commerce que la charité chré-
tienne doit maintenir entre eux et nous.

Or, quel est-il ce principe? le voici : une
sainte conformité avec Jésus-Christ naissant.

Entrons dans son cœur, prenons-en les sen-
timents, tâchons à nous mettre dans les mê-
mes dispositions que lui, contemplons son

vifs sur le point d'honneur, aussi attachés à
nous-mêmes; abus, mes chers audileurs : ce
n'est pas ainsi que le Dieu de la paix nout
l'a enseigné. 11 ne fallait point pour cela qu'il

vînt au monde, ni qu'il nous servît de mo-
dèle. Nous n'avions sans lui que trop d'exem-
ples de cette charité intéressée. Il était inu-
tile que ce Dieu fait homme nous apportât
un commandement nouveau. De tout temps,
les hommes s'étaient aimés de la sorte les

uns les autres, et celte prétendue charité
était aussi ancienne que le monde ; mais
aussi le monde, avec cette charité prétendue,
n'avait jamais été ni ne pouvait jamais être

en paix.

C'est l'intérêt, chrétiens, qui nous divise.

Otez la propre volonté, disait saint Bernard,
étable et approchons de sa crèche ; remplis- il n'y aura plus d'enfer ; et moi

,
je dis : Otez

sons-nous des vives lumières qu'il répand l'intérêt propre, ou plutôt la passion de l'in-

dans les âmes, et comprenons bien surtout térêt propre, et il n'y aura plus, parmi les

deux choses. Premièrement, c'est un Dieu hommes, de dissensions, plus de querelles,
qui, pour témoigner aux hommes sa charité, plus de procès, plus de discordes dans les

commence par se dépouiller pour eux de tous familles, plus de troubles dans les commu-
nautés, plus de factions dans les états :1a
paix avec la charité régnera partout [: elle

régnera entre vous et ce parent, enlre vous
et ce frère, celle sœur; entre vous et cet
ami , ce voisin, ce concurrent. Dès que vous
voudrez pour lui vous déporter de tel et tel

intérêt qui fait conlre vous son chagrin, dès-
là, vous aurez avec lui la paix, et souvent
même, selon le monde, la paix que vous
aurez avec lui vaudra mieux pour vous que
l'intérêt qu'on vous disputait et à quoi vous
renoncez. Détachés de nos intérêts, nous ne
contesterons avec personne, nous ne nous
brouillerons avec personne, nous ne rom-
prons avec personne, et

,
par une infaillible

conséquence, nous goûterons les douceurs

ses intérêts. Secondement, c'est un Dieu qui,

pour gagner nos cœurs, nous prévient, sui-

vant le langage du prophète, de toutes les

bénédictions de sa douceur, et qui s'atten-
drit pour nous jusqu'à se revêtir, tout Dieu
qu'il est, de notre humanité; disons mieux
et dans un sens plus propre à mon sujet,

jusqu'à devenir personnellement pour nous,
comme parle l'Apôtre, la bénignité et l'hu-
manité même : Apparuit benignilas et huma-
nitas (Tit., III). Deux moyens qu'il nous pré-
sente pour entretenir une paix éternelle avec
nos frères : désintéressement et douceur. Dé-
pouillons-nous, en faveur de nos frères, de
certains intérêts qui nous dominent ; soyons,
à l'égard de nos frères , doux et humains :

plus d'inimitiés alors, plus de divisions, paix de la société, nous jouirons des avantages de
inviolable

,
paix inaltérable. Quel bonheur la pure et sincère charité. Semblables aux

pour moi et quel avantage pour vous, si je premiers chrétiens, n'ayant tous qu'un cœur
pouvais, en finissant, vous persuader ces et qu'une âme, nous trouverons dans celte

deux devoirs si indispensables dans la reli- union mutuelle une béatitude anticipée, et
gion que nous professons et si nécessaires comme un avant-goût de l'éternelle félicité,

dans tous les états de la viel Ceci demande Or, à la vue de Jésus Christ
,
pouvons-

une réflexion toute nouvelle. nous avoir d'autres sentiments que ceux-là?
C'est, dis-je, un Dieu qui, par amour pour Si nous sommes chrétiens, je dis vrais chré-

nous
, et pour témoigner aux hommes son tiens, nous faut-il un autre juge que ce Dieu

immense charilé , se dépouille de tous ses Sauveur, et un autre tribunal que la crèche
intérêts

;
qui, de maître qu'il était, se fait où il est né

,
pour vider tous les différends

obéissant; de grand qu'il était, se fait petit
;

qui naissent entre nous et nos frères? Un
de riche qu'il était, se fait pauvre : Quoniam chrétien, rempli des idées que lui inspire un
propter vos egenus faclus est , cum esset dives mystère si touchant, voudrail-il appeler de
(II Cor. , VIII).' Et je prétends que ce désin- ce tribunal, et aurait-il peine à remettre au-
téressement est îe plus prompt et le plus in- jOurd'hui tous ses inlérêls enlre les mains
faillible moyen pour concilier les cœurs, et d'un Dieu qui ne vient au monde que pour
pour nous unir tous dans une paix solide et y apporter la paix? Voilà, mon cher audi-
durable. teur, ce que je vous demande en son nom.

Car, comme raisonne saint Bernard, pré- Si voire frère n'a pas mérité ce sacrifice,
tendre vivre en paix avec nos frères, sans souvent très-léger, que vous lui ferez de
qu'il nous en coûte rien, sans vouloir leur voire intérêt, Jésus-Christ le mérite pour
Sacrifier rien, sans jamais leur céder en rien, lui. Si votre frère est mal fondé dans ses pré-
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tentions, cl s'il n'est pas juste que vous lui

cédiez, nu moi.ns esl-il juste que vous cédiez

à Jésus-Christ. Ce que vous refusez à l'un ,

donnez-le à l'autre; ce que vous ne voulez

pas accorder à voire frère , donnez-le à la

charité et à Jésus-Christ. Par là, vous achè-

terez la paix, vous l'achèterez à peu de frais,

et par là môme vous la conserverez.

Mais peut-être s'agit-il de toute autre

chose entre vous et le prochain; peut être,

indépendamment de tout intérêt, ce qui vous

divise, n'est-ce de votre part qu'une fierté

qui l'a choqué, qu'un emportement qui l'a

irrité, qu'une parole aigre dont il s'est senti

piqué, que des manières dures dont il s'est

tenu offensé, qu'un air de hauteur avec le-

quel vous l'avez traité? Si cela est, il ne dé-

pend, pour le satisfaire, que de vous adoucir

à son égard ,
que de lui donner certaines

marques de votre estime, que de lui rendre

certains devoirs, que de le prévenir par quel-

ques démarches qui le ramèneront infailli-

blement et l'attacheront à vous.

Je ne le puis, dites-vous; j'y sens une op-

position invincible, et je n'en viendrai ja-

mais là. Renlrez, encore une fois, rentrez,

mon cher auditeur, dans l'élable de Beth-

léem : vous y verrez le Dieu de la paix in-

carné et humanisé ; ou plutôt, vous y verrez

dans sa personne la bénignité même incar-

née, la grandeur même de Dieu humanisée.

Je le répète : vous y verrez un Dieu qui

,

pour vous attirer à lui, n'a point dédaigné

de vous rechercher
;
qui, par une condescen-

dance toute divine de son amour, s'est fait

même comme une gloire de vous prévenir.

S'il eût attendu que yous, pécheur, vous,

son ennemi et son ennemi déclaré, vous eus-

siez fait les premiers pas pour retourner à

lui, où en étiez-vous , et quelle ressource

vous restait pour le salut? Cependant, mal-
gré l'exemple de votre Dieu, vous vous faites

et vous osez vous faire je ne sais quel point

d'honneur de n'aller jamais au-devant de

votre frère pour le rapprocher de vous , et

pour l'engager lui-même à revenir. Malgré
la loi de la charité, d'ailleurs, même après

avoir été l'agresseur, vous conservez contre

lui descandaleuxel d'éternelsressenliments :

n'est-ce pas renverser tous les principes du
christianisme, et vous exposer à de terribles

malédictions du ciel ?

Vous y verrez un Dieu qui, pour vous ga-
gner, vous comble des bénédictions de sa

douceur; un Dieu qui, pour se rendre plus

aimable, quitte tout l'appareil delà majesté,

et qui s'humanise, non-seulement jusqu'à
paraître, mais jusqu'à devenir en effethomme
comme vous ; un Dieu qui, sous la forme
d'un enfant, vient s'attendrir sur vous de
compassion, et pleurer, non pas ses misères,
mais les vôtres. Car c'est ainsi, dit saint
Pierre Chrysologue

,
qu'il a voulu naître

,

parce qu'il a voulu être aimé : Sic nasci vo-
luit, qui voluit amari (Petr. Chrysol.). Parole
touchante et digne de toutes nos réflxions!
C'est ainsi qu'il a voulu naître, parce qu'il a
voulu être aimé. Il aurait pu naître, et il ne
tenait qu'à lui de naître dans la pompe et

!C2

dans l'éclat de la magnificence royale ; mais
en naissant de la sorte, il n'aurait été que
respecté, que révéré, que redouté, et il vou-
lait être aimé. Or, pour être aimé, il devait
s'abaisser jusqu'à nous

;
pour être aimé

,

il devait être semblable à nous; pour être

aimé, il devait souffrir comme nous. Et c'est

pourquoi il a voulu naître dans l'état de fai-

blesse et d'abaissement où ce mystère nous le

représente : Sic nasci voluit, qui volait amaru
Après cela, chrétiens, affectez des airs dédai-

gneux et hautains envers les autres : traitez-

les en esclaves , avec empire , avec dureté
,

et non pas en frères, avec patience, avec
bonté : rendez-vous inflexibles à leurs priè-
res, insensibles à leurs besoins. N'est-ce pas
démenlir votre religion? n'est-ce pas même
violer les droits de l'humanité? Je serais in-

fini, si j'entreprenais de développer ce point
de morale dans toute son étendue.
Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs,

voilà la sainte et divine paix que nous de-
vons capitalement désirer, et qui ne nous
coûtera jamais trop, à quelque prix qu'elle
vous puisse être vendue : la paix avec nos
frères, et, sans exception, la paix avec tous
les hommes : Cum omnibus hominibus pacem
habentes. Mais quel est notre aveuglement
et le sujet de notre confusion ?Le voici. Dans
les temps où Dieu nous afflige par le fléau de
la guerre , nous lui demandons la paix, et

dans le cours de la vie, nous ne travaillons à
rien moins qu'à nous procurer la véritable
paix : c'est-à-dire, nous demandons à Dieu
une paix qui ne dépend pas de nous , une
paix qui n'est pas de notre ressort, une paix
pour la conclusion de laquelle nous ne pou-
vons rien ; et nous ne pensons pas à nous
procurer celle qui est entre nos mains, celle

dont nous sommes nous-mêmes les arbitres,

celle dont Dieu nous a chargés et dont il

veut que nous lui soyons responsables. Nous
faisons des vœux, afin que les puissances de
la terre s'accordent entre elles pour donner au
monde une paix qucmilie difficultés presque
insurmontables semblent quelquefois ren-
dre comme impossible; et nous ne voulons
pas finir de pitoyables différends dont nous
sommes les maîtres, qu'il nous serait aisé de
terminer, que notre seule obstination fo-
mente : et ces puissances de la terre, si diffi-

ciles à réunir, sont souvent plus tôt d'accord
que nous ne le sommes les uns avec les au-
tres. Celle paix entie les couronnes, malgré
tous les obstacles qui s'y opposent, est pluslôt

conclue qu'un procès qui fait la ruine et la

désolation de toute une famille n'est accom-
modé. Ahl Seigneur, je ne serais pas un fi-

dèle ministre de votre parole, si, dans un
jour aussi solennel que celui-ci, où les anges
vos ambassadeurs nous ont annoncé et pro-
mis la paix, je ne vous demandais au nom
de tous mes auditeurs celle paix si désirée

qui doit pacifier tout le monde chrétien ; cette

paix dont dépend le bonheur de tant de na-
tions ; cette paix pour laquelle votre Eglise

s'intéresse tant et avec tant de raison ; cette

paix que vous seul pouvez donner, et qui

désormais ne peut cire que l'ouvrage de
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votre providence miraculeuse et de voire cœur, de la grandeur de son âme, de son dé-

absolue puissance. Je n'aurais pas , comme sintéressement, pour donner cette paix au
ministre de votre parole, le zèle que je dois monde. Ge qui nous console, c'est que votre

avoir, si, à l'exemple de vos prophètes, je majesté, suivant les règles de sa religion, ne

ne vous disais aujourd'hui : Da paeem , Do- fait la guerre aux ennemis de son état que

mine, sustinenlibus le, ut prophclœ tui fidèles pour procurer plus utilement et plus avan-
inveniantur. Donnez la paix, Seigneur, à lageusement cette paix à ses sujets. Ce qui

votre peuple, afin que ce ne soit pas en vain nous rassure, c'est que, dans les vues qui la

que nous l'ayons engagé à apaiser votre font agir, toutes ses conquêtes aboutissent

colère pour l'obtenir. Donnez-lui la paix, là; et qu'elle ne gagne des batailles, qu'elle

puisque entre les prospérités, quoique liu- ne force des villes, qu'elle ne triomphe par-

maines et temporelles, qu'il lui est permis tout que pour parvenir plus sûrement et

d'espérer, la paix est celle qui vient plus im- plus promptement à celte paix. Ce qui sou-
médiatcmenl de vous, cl qui peut le plus con- tient nos espérances , et au même temps, ce

tribuer à votre gloire. Mais je serais, ô mon qui augmente notre vénération et notre zèle

Dieu! encore plus prévaricateur de mon mi- pour votre majesté, c'est que son amour
nistèie, si, préférablement à cette paix, toute pour son peuple l'emportera toujours en

nécessaire et tout importante qu'elle est, je ceci par-dessus ses intérêts propres; et que
ne vous demandais pour moi et pour ceux touchée de ce motif, il n'y aura rien qu'elle

qui m'écoulenl celle qui doit nous réconcilier

avec vous, celle qui doit nous réconcilier

arec nous-mêmes, celle qui doit nous récon-

cilier avec nos frères : celle qui doit nous

réconcilier avec vous, par une généreuse cl

sainte pénitence; celle qui doit nous récon-

cilier avec nous-mêmes, par un vrai détache-

ment et une sincère humilité; celle qui doit

nous réconcilier avec nos frères, par une

tendre et cordiale charité.

Ramassons en deux mots tout ce mystère, plutôt, bénissez les intentions de ce roi paci

et finissons. Le Seigneur et le Dieu des ar- tique et conquérant, qui sait si bien se con-
mées qui vient au monde pour y faire ré- former aux vôtres. Donnez-nous par lui celle

ile sacrifie au bien de cette paix : qu ainsi,

en véritable imitateur du Dieu des armées et

du Dieu de la paix, vous aurez, sire, l'avan-
tage , après avoir été le héros du monde
chrétien, d'en être encore le pacificateur.

Car voilà ce qui mettra le comble à vos tra-
vaux héroïques ; voilà ce qui couronnera vo-
tre règne, voilà ce qui achèvera votre glo-

rieuse destinée.

Accomplissez mes vœux, Seigneur; ou

paix que vous nous promettez aujourd'hui
parle ministère de vos anges : et , s'il était

vrai que vous fussiez encore irrité contre les

hommes, si les péchésdes hommes méritaient
encore les fléaux de votre justice, permet-
lez-moi, Seigneur, de vous faire ici la prière

que vous fit autrefois David, et de vous dire

gner la paix, et qui veut êlre aujourd'hui

glorifié par toute la terre, en qualité de roi

pacifique : Magnificalus est rex pacificus su-

per faciem universœ terrœ [Eccl. offic.) : voi-

là, sire, ce que chante l'Eglise dans cette au-

guste solennité; voilà ce que nous célébrons.

Modèle admirable pour votre majesté, et que

je lui propose ici avec d'autant plus d'assu- comme lui dans le même esprit : Dissipa gen-

rance, que je sais que c'esl le modèle qu'elle tes quœ bella volunt (Ps. LXV1I). Dissipez

se propose elle-même et sur lequel elle se ces nations opiniâtres qui veulent la guerre,

l'orme. Car, sans oublier la sainteté de mon Renversez leurs desseins, rompez leurs al-

minislère, et sans craindre que l'on m'ac- liances , rendez vaines leurs entreprises
,

cuse de donner à votre majesté une fausse troublez leurs conseils. Souffrez que j'ajoute

louange, je dois, comme prédicateur de l'E- avec le même prophète : Effunde iram tuam

vangile, bénir le ciel, quand je vois, sire,

dans votre personne un roi conquérant et le

plus conquérant des rois, qui met néanmoins
toute sa gloire à être aujourd'hui reconnu

le roi pacifique, et distingué comme tel en-

tre tous les rois du monde. Je dois, en pré-

sence de cet auditoire chrétien, rendre à

Dieu de solennelles actions de grâces, quand

je vois dans votre majesté un monarque vic-

torieux et invincible, dont tout le zèle est de

pacifier l'Europe, dont toute l'application est

d'y travailler et d'y contribuer par ses soins,

dont toute l'ambition est d'y réussir, et qui

par là est sur la terre l'image visible de celui

dont le caractère est d'être tout ensemble,

in gentes quœ te non noverunt, et in régna
quœ nomen tuum non invocaverunt [Psahn.
LXXVIII). S'il faut, ô mon Dieu, que votre
colère éclate , répandez-la sur ces nations
qui ne vous connaissent point, et sur ces
royaumes qui n'invoquent point votre nom

;

c'esl-à-dire, sur ces nations où la vérité de
votre religion n'est pas connue, et sur ces
royaumes où l'hérésie a aboli la pureté de
votre culte. Mais par un effet tout contraire,

répandez votre miséricorde sur ce royaume
chrétien, où vous êtes invoqué , servi, adoré
en esprit et en vérité. Répandez-la sur ce

monarque qui m'écoule, et qui, plus zélé

pour votre gloire que pour la sienne, met

selon l'Ecriture, le Dieu des armées et le aujourd'hui à vos pieds, non-seulement son

Dieu de la paix.

Cette paix est l'ouvrage de Dieu; et nous

reconnaissons plus que jamais que le monde
ne la peut donner : mais noire confiance,

sire, est que, malgré le monde même, Dieu

se servira de votre majesté, de sa sa-

gesse, de ses lumières, de la droiture de son

sceptre et sa couronne, mais loule la gloire

de ses conquêtes
,
pour vous en faire un

hommage comme au Dieu de la paix
;
qui

,

pour le bien de votre Eglise, préfère cette

paix à l'accroissement de son empire ; et qui,

au milieu de ses prospérités et du succès de

ses armes, ne refuse pas pour elle de se re-
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lâcher de ses uroits. Dans des dispositions que liguées et conjurées, ne prévaudront pas

si saintes
,
que ne doit-il pas attendre de conlrc lui; et avec votre divin secours, nous

vous; et quels effets, ou plutôt quels mira- ne douions point, ô mon Dieu
,
que nous

clés de protection n'avons-nous pas droit de n'obtenions enfin celte paix salutaire que

nous promettre pour lui? C'est l'homme de nous vous demandons comme un des fruitspoui

votre droite, Seigneur; étendez sur lui votre

main, animez-le de votre esprit, remplissez-

le de vos lumières, fortifiez-le de votre grâ-

ce : Fiat manus tua super virum dexterœ tuœ.

(Ps. LXX1X.) Tandis que vous le soutien-

drez, toutes les puissances du inonde, quoi-

de la naissance de noire adorable Sauveur,
et comme un moyen qui nous aidera à
mériter la bienheureuse et l'éternelle paix
dont vos élus jouissent dans le ciel. Je

vous la souhaite , mes chers auditeurs, au
nom , etc.

SECOND AVENT PRÊCHÉ DEVANT LE fclOI,

SERMON PREMIER.

POUR LA FÊTE DE TOUS LES S41NTS.

Sur la sainteté.

Mirabilis Deus in sanclis suis.

Dieu est admirable dans ses saints {Ps. LXVH).

Sire , à considérer Dieu dans lui-même

,

nous ne pouvons dans lui-même l'admirer
,

parce qu'il est trop élevé au-dessus de nous

et trop grand. Comme nous ne le connais-

sons sur la terre que dans ses ouvrages, ce

n'est aussi sur la terre , à proprement par-

ler, que dans ses ouvrages qu'il est admira-

ble pour nous. Or, l'ouvrage de Dieu par ex-

cellence, ce sont les saints ; et, par consé-

quent, disait le prophète royal, c'est surtout

dans ses saints qu'il nous paraît digne de

nos admirations : Mirabilis Deus in sanclis

suis.

En effet, de quelque manière que nous en-

visagions les saints, Dieu est admirable en

eux ; et quand je m'en tiendrais au seul

évangile de ce jour, qu'y a-t-il de plus ad-
mirable que d'avoir conduit des hommes à la

possession d'un royaume par la pauvreté?

que de leur avoir fait trouver la consolation

et la joie par les pleurs de l'adversité, que de

les avoir élevés par les humiliations au
comble de la gloire ; et ,

pour me servir de

l'expression de saint Ambroise, de les avoir

béatifiés par les misères mêmes ? Car voilà
,

si je puis user de ce lerme , les divins para-
doxes dont le Saint-Esprit nous donne l'in-

telligence dans cette solennité , et que nous
n'aurions jamais pu comprendre, si les saints

que nous honorons n'en étaient une preuve
sensible; voilà les miracles que Dieu a opé-
rés dans ses élus : Mirabilis Deus in sanctis

suis.

J'ajoute {néanmoins, mes chers auditeurs,

après saint Léon, pape , une chose qui me
semble encore plus propre à nous loucher ,

par l'intérêt que nous y devons prendre
comme chrétiens. Car Dieu , dit ce Père , est

particulièrement admirable dans ses saints,

parce qu'en les glorifiant il nous a pourvus
d'un puissant secours , c'est celui de leur
protection; et qu'en même temps il nous a
mis devant les yeux un grand modèle, c'est

l'exemple de leur >ie : Mirabilis in sanctis

suis, in quibus nobis et prœsidiufn constiluit,

et exemplum [Léo, in natali S. Laurentii). Je
m'attache à cet exemple des saints, pour éta-

blir solidement les importantes vérités que
j'ai à vous annoncer; et sans rien dire du
secours que nous pouvons attendre d'eux, et

que nous en recevons, je veux vous faire

admirer Dieu dans la conduite qu'il a tenue
en nous proposant ces illustres prédestinés

,

dont la sainteté doit produire en nous de si

merveilleux effets pour noire sanctification.

Vierge sainte, reine de tous les saints, puis-
que vous êtes la Mère du Saint des saints

,

vous en qui Dieu s'est moniré souveraine-
ment admirable, puisque c'est en vous et par
vous qu'il s'est fait homme et qu'il s'est

rendu semblable à nous , faites descendre
sur moi ses grâces. 11 s'agit d'inspirer à mes
auditeurs un zèle sincère, un zèle efficace

d'acquérir cette sainteté si peu goûtée, si peu
connue , si peu pratiquée dans le monde, et

toutefois si nécessaire pour le salut du mon-
de. Je ne puis mieux réussir dans celte en-
treprise, que par votre intercession ; et c'est

ce que je vous demande, en vous adressant
la prière ordinaire : Ave, Maria.
En trois mots j'ai compris, ce me semble,

trois sujets de la plus juste douleur, soit que
nous soyons sensibles aux intercls de Dieu,
soit que nous ayons égard aux nôtres

;
quand

j'ai dit que la sainteté si nécessaire pour no-
tre salut était peu goûtée

,
peu connue et

peu pratiquée dans le monde. Mais je pré-
tends aussi vous consoler, chrétiens, quand
j'ajoute que Dieu, par son adorable sagesse,

a su remédier efficacement à ces trois grands
maux, en nous mettant devant les yeux la

sainteté de ses élus, et en les prédesti-

nant pour nous servir d'exemple. Je m'ex-
plique.

Cette sainteté que Dieu nous commande,
et sans laquelle il n'y a point de salut pour
nous, par unedéploiable fatalité, trouve dans
les esprits des hommes trois grands obsta-

cles à vaincre, et qu'elle a peine souvent à
surmonter; savoir, le libertinage, l'igno-

rance et la lâchelé. Parlons plus clairement

et plus simplement. Trois sortes de chrétiens

dans le monde, par l'aveuglement où nous
jette le péché, et par*la corruption du mondo
même, sont mal disposés à l'égard de la sain»

lelé. Car les libertins la censurent, et 1er-
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chent à la décrier ; les ignorants la prennent
mal, et dans l'usage qu'ils en font, ou pour
mieux d!re, qu'ils en croient faire, ils n'en

ont que de fausses idées ; enfin, les lâches la

regardent comme impossible, et désespèrent

sanctum proposition, et remedium pœnœ suœ
arbitrantur, si nemo sit sanctus, si turba sit

pereuntium, si omnibus detrahatur (Hieron.,
Ep. lib. I, Epist. k§,juxta editionem Cani-
sii). Ce Père parlait en particulier de cer-

d'y parvenir. Les premiers, malins et criti- tains esprits prétendus forts, qui, téméraire

ques , la rendent odieuse, et de là vient ment et sans respect, blâmaient la conduile

qu'elle est peu goûtée; les seconds, gros

sicrs et charnels, s'en forment des idées, non
selon la vérité, mais selon leur goûl ou se-

lon leur sens, et de là vient qu'elle est peu

de sainte Paule et le courage qu'elle avait
eu de quitter Rome, pour aller chercher son
salut dans la retraite et dans l'éloignement
du monde. Ces paroles sont remarquables,

connue; les derniers, faibles et pusillani- et d'autant plus dignes d'être pesées, qu'el

mes, s'en rebutent, et y renoncent dans la

vue des difficultés qu'ils y rencontrent, et de

là vient qu'elle est rare et peu pratiquée.

Trois dangereux écueils à éviter dans la voie

du salut; mais écueils dont nous nous pré-

serverons aisément, si nous voulons profiter

de l'exemple des saints.

Car je soutiens, et voici le partage de ce

discours, je soutiens que l'exemple des saints

est la plus invincible de toutes les preuves

les expriment ce que nous voyons tous les

jours arriver dans notre siècle : Lacérant
sanctum propositum; parce qu'ils raisonnent
en mondains, disait saint Jérôme, ils déchi-
rent par leurs railleries, et même par leurs
médisances , tout ce que les serviteurs de
Dieu font de plus édifiant et de plus louable
pour honorer Dieu : Et remedium pœnœ suœ
arbitrantur, si nemo sit sanctus. Ils croient
leur libertinage bien à couvert

,
quand ils

pour confondre la malignité du libertin, et ont la hardiesse de soutenir qu'il n'y a point

pour justifier contre lui la vraie sainteté. Je

soutiens que l'exemple des saints est la plus

claire de toutes les démonstrations, pour con-

fondre les erreurs du chrétien séduit et

trompé, et pour lui faire voir en quoi con-
siste la vraie sainteté. Je soutiens que l'exem-

ple des saints est le plus efficace de tous les

motifs, pour confondre la tiédeur, beaucoup
plus, le découragement du chrétien lâche, et

pour le porter à la pratique de la vraie sain-

teté. De là n'aurai-je pas droit de conclure
que Dieu est admirable dans ses saints, lors-

qu'il nous les donne pour modèles ? Mirabi-
lis Deus in sanctis suis. Je parle, encore une
fois, à trois sortes de personnes, dont il est

de saint sur la terre
;
que ceux qu'on estime

tels , ont, comme les autres, leurs passions
et leurs vices et des vices même grossiers

;

que les plus gens de bien sont, comme eux,
dans la voie de perdition; et qu'on a droit

de dire de tout le monde, que tout le monde
est corrompu et perverti. Non-seulement ils

soupçonnent que cela peut être, mais ils

s'assurent que cela est, et, dans celte suppo-
sition aussi extravagante que maligne, ils «e

consolent : comme si l'affreuse opinion qu'ils

ont de tout le genre humain, était la justifi-

cation de leur iniquité, et devait les guérir
de tous les remords intérieurs qu'ils auraient
infailliblement à essuyer, si le monde leur

aujourd'hui question de rectifier les senti- faisait voir des hommes vraiment vertueux,
menls sur le sujet de la sainteté chrétienne

;

aux libertins qui la combattent, aux igno-

rants qui ne la connaissent pas, aux lâches

qui n'ont pas le courage de la pratiquer : et,

sans autre raisonnement, je montre aux pre-

miers que, supposé l'exemple dis saints, leur

libertinage est insoutenable; aux seconds,
que leur ignorance est sans excuse; aux
derniers, que leur lâcheté n'a plus de pré-

texte. Trois vérités que je vais développer :

appliquez-vous.
PREMIÈRE PARTIE.

C'est de tout temps que la sainteté, et

même la plus solide et la plus vraie, a été en
butte à la malignité des libertins et à leur

censure; c'est de tout temps qu'ils l'ont com-
battue comme ses plus déclarés ennemis; et

c'est pour cela qu'ils ont tâché de se persua-

der et de persuader aux autres, qu'il n'y

et dont la vie exemplaire fût un reproche
sensible de leur impiété et de leurs désor-
dres ; Et remedium pœnœ suœ arbitrantur,
si omnibus detrahatur. Prenez garde , s'il

vous plaît, à la pensée de ce saint doc-
teur.

La première injustice que le libertin fait

à la sainteté chrétienne, est de ne la vouloir
pas reconnaître , c'est-à-dire de prétendre
que ce que l'on appelle sainteté, n'est rien

moins dans les hommes que sainteté; que
dans les uns c'est vanité, dans les autres
singularité , dans ceux-ci dépit et chagrin

,

dans ceux-là faiblesse et petitesse de génie;
et, malgré les dehors les plus spécieux, dans
plusieurs imposture et hypocrisie. Car c'est

ainsi , mes chers auditeurs
,
qu'on en juge

dans le monde, mais particulièrement à la

cour : dans ce grand monde où vous vivez
,

avait point dans le monde de vraie sainteté , dans ce monde que je puis appeler l'abrégé

ou qu'ils ont au moins affecté , en la confon-

dant avec la fausse, de. la décrier : deux ar-

tifices dont ils se sont servis pour défendre,

et, s'ils avaient pu, pour autoriser leur liber-

tinage contre la sainteté chrétienne, qui

néanmoins a toujours été et sera toujours

devant Dieu et devant les hommes leur con-

damnation; deux artifices que saint Jérôme
a subtilement démêlés dans une de ses

épîtres, où il s'en explique ainsi : Lacérant

du monde. Monde profane , dont la mali-
gnité, vous le savez, est de n'admettre point

de vraie vertu, de ne convenir jamais du
bien, d'être toujours convaincu que ceux
qui le font ont d'autres vues que de le faire

,

de ne pouvoir croire qu'on serve Dieu pure-
ment pour le servir, ni qu'on se convertissa

purement pour se convertir, de n'en voir au-
cun exemple qu'on ne soit prêt à contester ,

de critiquer tout, et à force de critiquer !out,
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de ne trouver plus rira qui édifie. Maligni-

té, reprend saint Jérôme, injurieuse à Dieu

rt pernicieuse aux hommes : ne perdez pas

cetle réflexion, qui vous peut être infiniment

utile et salutaire.

Malignité injurieuse à Dieu
,
puisque par

là l'on Ole à Dieu la gloire qui lui est due,

en attribuant à tout autre qu'à lui les œu-
vres dont il est l'auteur, comme nous appre-

nons de l'Evangile que les pharisiens en

usaient à l'égard du Fils de Dieu. Car que
faisaient-ils? i!s imputaient à l'art magique
les miracles de ce Dieu-homme ; i!s disaient

qu'il chassait les démons par la puissance

de Bcelzébut , le prince des ténèbres. El que
fait-on à la cour? On veut, et l'on veut sans

distinction, qu'un intérêt secret y soit le res-

sort, le motif de tout le bien qu'on y prati-

que, de tout le culte qu'on y rend à Dieu
,

de toutes les résolutions qu'on y prend de

mener une vie chrétienne, de toutes les con-

versions qui y paraissent, de toutes les ré-

formes qu'on y aperçoit. On veut qu'une
basse et sorvile politique en soit le principe

et la fin. On dit d'une âme touchée de Dieu

,

et qui commence de bonne foi à régler ses

mœurs, qu'e le prétend quelque chose, qu'il

y a du myslèie dans sa conduite, que ce

changement est une scène qu'elle donne,
mais que Dieu y a peu de part. Or, l'un n'est-

il pas semblable a l'autre? et si le langage
des pharisiens a été un blasphème contre

Jésus-Christ, celui du monde qui juge et qui

décide de la sorte, est-il moins injuste et

moins criminel?
Malignité pernicieuse aux hommes, puis-

que le mondain se prive ainsi d'une des

grâces les plus touchantes, et, dans l'ordre

delà prédestination, des plus efficaces, qui est

le bon exemple; ou plutôt, puisque, autant

qu'il dépend de lui, il anéantit à son égard
cette grâce du bon exemple. Ces conversions
dont il est témoin, et qu'on lui propose pour
le faire rentrer en lui-même, n'ont plus d'au-

tre effet sur lui que de lui faire former mille

raisonnements, mille jugements téméraires

et mal fondés; que de lui faire profaner eu*

qu'il y a de plus saint parles railleries le*

plus piquantes, et souvent même par les dis-

cours les plus impies. Dieu le permet pour
punir en lui cet esprit d'orgueil qui le porte

à s'ériger en censeur si sévère de la sainteté.

D'où il arriveque.bien loin de tireraucun fruit

des exemples qu'il adevant les yeux, il s'endur-

cit le cœur, il se confirme dans ses désordres,
il demeuredans son impénilence, il s'y obstine

et se rend encore plus incorrigible.Àu lieu que
les âmes fidèles marchent avec simplicité dans
les voies de Dieu; profilent du bien qu'elles

supposent bien, au hasard même de s'y trom-
per ; s'édifient des vertus, quoique douteuses,
qui leur paraissent vertus ; de ces exemples
même contestés se font des leçons et des rè-
gles : heureuses qu'il y en ait encore; et, sans
pensera les combattre, bénissant Dieu de ce
qu'il les suscite pour sa gloire, pour le bien
de ses élus, et pour la confusion du liber-
tinage.

Car je l'ai dit, chrétiens, et je le répèle :

ÛAAT2URS SACHES. XIV.

quelque présomptueux que puisse être le li-

bertinage du monde, jamais il ne se soutien-
dra contre certains exemples irréprochables
que Dieu, dans tous les temps lui a opposés,
et qu'il lui opposera toujours pour le con-
fondre. Celte nuée de témoins dont parle sain'

Paul, celle innombrable multitude de sainis

dont nous honorons la glorieuse mémoire)
est en faveur de la sainteté chrétienne un ar-

gument trop plausible, et une preuve trop

éclatante et trop forte pour pouvoir être af-

faiblie par toute l'impiété du siècle. II y a

dans le monde des hypocrites, je le sas, et

peut-être trop pour n'en pas gémir moi-même.
Mais l'impiété du siècle peut elle se prévaloir

de l'hypocrisie pour en tirer celte dangereuse
conséquence, qu'il n'y a point dans le monde
de vraie sainteté? Au contraire, répond in-
génieusement saint Augustin , c'est de là

même qu'elle doit conclure qu'il y a une vraie

sainteté, parce qu'il se trouve des saintetés

fausses; et la raison qu'il en apporte est

sans réplique : parce que la fausse sainteté,

ajoute-t-il, n'est rien autre chose qu'une imi-

tation de la vraie, comme la fiel ion est une
imitation de la vérité.

En effet, ce sont les vraies vertus qui, par

l'abus qu'on en a fait, en voulant les imiter,

ont produit , contre l'intention de Dieu, h s

fausses vertus. Le démon, père du mensonge,
s'étan! étudié à copier, autant qu'il a pu, les

œuvres de Dieu , il a pris à lâche de contre-
faire la vraie humilité par mille vains fan-
tômes d'humilité, la vraie sévérité de l'Evan-
gile par l'apparente sévérité de l'hérésie, le

vrai zèle par le zèle jaloux, la vraie religion

par l'idolâtrie et la superstition. Témoignage
évident, dit saint Augustin , qu'il y a donc
une vraie religion, un vrai zèle, une vraie

sévérité de mœurs , une vraie humilité de
cœur; en un mot, une vraie sainteté, puisqu'il

est impossible de contrefaire ce qui n'est pas,

et que les copies, quoique fausses, supposent
un modèle.

Or, ce principe établi , qu'il y a une vraie
sainteté , l'impiété du siècle la plus maligne
demeure désarmée et sans défense. Que cetto

sainteté pure et sans reproche soit rare
parmi les hommes, qu'elle se rencontre en
peu de sujets, cela ne favorise en aucune
sorte le libertin. Quand il n'y en aurait dans
le monde qu'un seul exemple, il n'en fau-
drait pas davantage pour faire sa condam-
nation : et Dieu, par une providence toute

spéciale, dispose tellement les choses que cet

exemple, seul si vous le voulez, ne manque
jamais; et que, malgré l'iniquité, il y en a

toujours quelqu'un que le mondain lui-

mêoie, de son propre aveu, ne peut s'empê-
cher de reconnaître.

Oui, mon cher auditeur, si vous êtes assez

malheureux pour être du nombre de ceux à
qui je parle ici et que je combats; ce seul

homme de bien que vous connaissez, et qui

est, dites-vous, l'unique en qui vous croyez:

et dont vous voudriez répondre, c'est celui-là

même qui s'élèvera contre \ous au jugement
de Dieu. Lui seul il vous fermera la bouche.

Die u n'aura qu'à vous le produire, pour vous

(Sûr.)
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convaincre malgré vous du prodigieux égài goûter Jes agréments du ?nonde
;
ni faiblesse,

rement où vous aurez vécu, et pour faire puisqu'elle leur a fait prendre les plus géné-

>a rai Ire ù tout l'univers la vanité, la fai- reuses résolutions, et soutenir les plus héroY-

.desse, le désordre de votre 'libertinage. En ques entreprises; ni pctilesse de génie, puis-

vain pour voire justification voudrez-vous qu'en souffrant, en mourant, eu s'immola nt
alléguer l'hypocrisie de tant de mauvais ebré- pour Dieu, ils ont fait voir une grandeur

tiens. S'il y a eu dans le monde des hypo- d'âme que l'infidélité même a admirée -, ti

i

dites, vous dira Dieu, vous n'avez pas dû hypocrisie, puisque bien loin de vouloir

pour cela être un impie. Si plusieurs ont paraître ce qu'ils n'étaient pas, tout leur soin

abusé de la sainteté de mon culte , il ne fal- a été de ne pas paraître ce qu'ils étaient.

lait pas vous porter à un excès tout opposé, Des honnies que le christianisme a formés,

ni vous livrer au gré de vos passions. Car il et dont la sainteté inconlesta! lement recon-
n 'était pas nécessaire que vous fussiez l'un nue, est d'un ordre si supérieur à lout ce que
ou l'autre : entre l'hypocrite et le libertin, il la philosophie païenne, je ne dis pas, a pra

-

y avait un parti à suivre, et môme un parti tiqué, mais a enseigné, mais a imaginé, mais
honorable , c'était d'être chrétien et vrai a voulu feindre, que, dans l'opinion de saint

chrétien. Que ceux que vous avez traités de Augustin, l'exemple de ces héros chrétiens,

faux dévots, l'aient été ou non, c'est sur quoi dont nous solennisons la fêle, est une des

ils seront jugés : mais votre cause
,
qui n'a preuves les plus invincibles qu'il y a un

rien de commun avec eux, n'en a pu devenir Dieu, qu'il y a une religion, qu'il y a une
meilleure. Tant de faux dévots, de dévots grâce surnaturelle qui agit en nous. Pour-
suspects qu'il vous plaira, en voici un, après quoi? parce qu'une sainteté aussi éminenlc
tout, que vous ne pouvez récuser; en voici que celle-là ne peut être sortie du fond

jun qui vous confond, et qui vous confond d'une nature aussi corrompue que la nôtre,

pour vous-même. Car ce juste que vous avez parce que la philosophie et la raison ne vont

vous-même respecté, ce juste en qui vous point jusque-là , parce qu'il n'y a donc que
avez reconnu vous-même tous les caractères la grâce de Jésus-Christ qui puisse ainsi

«l'une piété sincère et solide, que ne l'avez- élever les hommes au-dessus de toute l'hu-

vous imité, et pourquoi ne vous êtes-vous manilé, et que c'est par conséquent l'œuvre

pas formé sur ses exemples? de Dieu. Voilà ce que célèbre aujourd'hui
Cela, dis-.jc, suffirait pour faire taire l'im- l'Eglise militante dans celle auguste solen-

piété. Ce serait assez de ces saints
,
quoique nité qu'elle consacre à l'Eglise triomphante,

rares et singuliers
,
que Dieu nous fait voir Voilà de quoi le ciel est rempli. Exemples

sur la terre ; de ces saints qui non-seulement mémorables dont l'impiété n'effacera jamais
glorifient Dieu, mais ont encore le bonheur !e souvenir, et contre lesquels elle ne prés-
ente glorifiant d'être généralement approuvés crira jamais. Exemples convaincants aux-
des hommes; de ces saints dont la vertu est si quels il faut que le libertinage cède, et qui con«

unie, si simple, si pure, si hautement et si fondront éternellement l'orgueil du monde,
universellement canonisée, que le libertinage Miracle de votre grâce, ô mon Dieu, donl je

même est forcé de les honorer. Car il y en a, me sers ici, pour répandre au moins dans la

et quelque réprouvé que soit le monde, il y cour du plus chrétien de tous les rois, les

en a au milieu de vous : vous savez bien les sentiments de respect et de vénération dus à
démêler, et vous ne vous trompez pas dans la vraie piété. Heureux si j'en pouvais bannir
le discernement que vous en faites. cet esprit mondain , toujours déclaré conlro

Mais je dis bien plus ; et, pour un juste ceux qui vous servent, ou plutôt, Seigneur,
dont l'exemple pourrait suffire, Dieu m'en toujours déclaré contre votre service même!
découvre aujourd'hui une multitude innom- Heureux si je pouvais le détruire dans tous

brable,ct me fournit autant de preuves contre les cœurs; si je pouvais détromper toutes les

vous. Il m'ouvre le ciel; et, m'élevant au- personnes qui m'écoulent , et leur faire une
dessus de la terre, il me montre ces troupes fois comprendre combien ces injustes pré-
d'élus qu'une sainteté éprouvée, purifiée, jugés, dont on se laisse si aisément prévenir,
consommée, a fait monter aux plus hauts et où l'on aime tant à s'entretenir, sont
rangs de la gloire. Des hommes, dit saint capables de les éloigner, et les éloignent en
Cbrysostome (induction admirable et dont effet do vous!

vous devez être touchés), des hommes en qui La seconde injustice du libertin à l'égard

la sainteté n"a été ni tempérament, puis- de la sainteté, ne consiste plus à la désa-
qu'elîe a réformé, changé, détruit dans eux vouer, mais à la décréditer, à la rendre
le tempérament; ni humeur, puisqu'elle ne odieuse en lui imputant des défauts préten-
les a sanctifiés qu'en combattant, qu'en ré- dus, et en les employant contre elle pour la

primant, qu'en morlifi ml sans cesse l'hu- noircir. Car, comme remarque le savant
ineur ; ni politique, puisqu'elle les a dégagés chancelier Gerson, homme entre Ions les

de toutes les vues humaines: ni intérêt, antres très-pénétrant et très-éclairé dans la

puisqu'elle les a fait renoncer à tous inlé- science des mœurs, la sainteté chrétienne

rêls ; ni vanité, puisqu'elle les a en quelque n'est point responsable des imperfections de
sorte anéantis, et qu'ils ne se sont presque ceux qui la pratiquent. Si celui qui s'adonne
tous sanctifiés qu'en se cachant dans les au culte de Dieu a encore ses faiblesses et

ténèbres; ni chagrin, puisqu'elle les a déta- ses passions, il les a parce qu'il est homme,
ches, séparés du monde, lorsqu'ils étaient et non parce qu'il est pieux. Bien loin que la

pi'as en état de jouir des prospérités et de piété les fomente et les autorise , elle est la
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première à les lui reprocher, et elle ne cesse

jamais de les combattre. Si elle n'en triomphe
pas toujours , et si les passions l'emportent
quelquefois i-ur elle, tel est notre désordre
et non pas ic sien. 11 y a plus, et est-il juste

d'exiger de la vraie piélé, parce qu'elle est

en elle-même parfaite et divine, que d'a-
bord elle nous rende des hommes parfaits?
Comn e elle ne présume point de pouvoir
faire dans cette vie des saints impeccables,
aussi ne doit-on pas s'en prendre à elle si

cice ou l'étude des vertus chréliennes. D'où
il s'ensuit que leur sanctification , en justi-

fiant le parti de la piété, doit donc, couvrir
d'un éternel opprobre le libertin qui entre-
prend de la rendre méprisable. Leur siècle,

quoique perverti , les a reconnus et publiés
tels que je vous les dépeins. Comme tels, les

siècles suivants les ont béatifiés et canonisés :

c'est sur le témoignage du monde entier que
nous leur rendons en ce jour un culte solen-
nel; c'est pour cela dit l'Ecriture, qu'ils sont

ceux qui s'engagent à suivre ses voies sont devant le trône de Dieu, parce qu'ils ont été

encore sujeis aux fragilités humaines. Ile-

lever l'homme de ses chutes, l'humilier dans
la vue de ses misères, lui faire trouver dans
ses passions même la matière et le fond de
ses mérites, c'est à quoi elle travaille, de
quoi elle répond, et non pas d'affranchir
l'homme de tous péchés , ce qui ne convient
qu'à l'état des bienheureux.

Or, voici néanmoins l'autre efTel de la ma-
lignité du monde. Un homme, pour obéir à
Dieu, et en vue de son salut, prend- il le parti

de la piélé ? dès-là on ne lui pardonne plus

rien, et l'on est déterminé à lui faire des

crimes de tout , dès là il ne lui est plus per-
mis d'avoir ni passion ni imperfection : on
veut qu'il soit irrépréhensible, et s'il ne l'est

pas, on en accuse la piélé même. Malignité,

ajoute saint Jérôme, la plus inique. Car en-
fin, si la piélé doit être exposée à la censure
du monde, au moins la censure du monde
doit-elle être équitable, et s'il ne veut pas

lui faire grâce, au moins doit-il lui faire jus-

tice. Pourquoi donc ces préventions contre

elle? Pourquoi ces suppositions, en lui im-
putant comme propre ce qu'elle rejette elle-

même comme condamnable? Pourquoi celte

aversion secrète envers ceux qui l'ont em-
brassée? Pourquoi ce penchant à les railler,

à les abaisser, à empoisonner leurs actions

les plus innocentes et leurs plus droites in-

tentions, à diminuer leurs bonnes qualités,

à exagérer les mauvaises , si quelquefois

ils en font paraître? Est-ce ainsi que nous
en usons avec le reste des hommes, et ratta-

chement au service de Dieu a-t-il quelque
chose qui doive attirer le mépris et la haine?

Je pourrais m'en tenir là pour la confusion

de l'impie : mais l'Eglise va plus loin. Eile

lui oppose, dans la personne des saints , et

pour une conviction plus entière, surtout

plus sensible , des hommes tels que les con-
cevait saint Paul, el tels en effet qu'ils ont

paru selon l'idée de cet apôlrc, édifiant le

monde, et servant de modèles au monde ; des

hommes irrépréhensibles, au sens même que
le monde les veut et que le libertin les de-

mande; des hommes en qui la piélé n'a été ni

présomptueuse, ni hautaine, ni aigre, ni cri-

tique, ni opiniâtre, ni dissimulée, ni ja-
louse , ni bizarre, ni iutrigante , ni domi-
nante.

Cesontlàccuxquel'Eglise oppose au liber-

tinage. Ces bienheureux, dont elle honore la

mémoire, ce sont ces hommes parfailsqu'elle

nous met devant les yeux. Sujets par eux-
mêmes à tous les vices des autres, ils ne s'en
sont ou préservés ou corrigés, que parl'exer-

sans tache devant les hommes : Sine macula
enim sunt ante thronum Dei. (Apoc, XIV).
Serons-nous assez injustes pour leur dis-

puter tout à la fois et leur sainteté et leur
gloire? Mais serons-nous en même temps
assez aveugles pour ne pas découvrir toute
la faiblesse de l'impiété? Reprenons : Le li-

bertin combat la sainteté chrétienne, el je

vous ai fait voir que l'exemple des saints

rend son libertinage insoutenable. L'ignorant
ne connaît pas la sainteté chrétienne, et je

vais lui montrer que l'exemple des saints

rend son ignorance inexcusable. C'est la se-

conde partie.

SECONDE PAKTIE.

Il ne faut pas douter que saint Paul , écri-

vant à Timothée son disciple , n'eût en vue
les derniers siècles de l'Eglise , et en parti-

culier celui où nous vivons, quand, parmi
les abus qu'il condamnait et qu'il remarquait
même dès-lors dans le christianisme , il dé-
plorait surtout l'aveuglement de certaines
âmes séduites qui étudiaient sans ce:-se la

religion , et qui ne parvenaient jamais à la

science de la religion
;

qui en apprenaient
tous les jours les maximes et les préceples,

et qui n'en comprenaient jamais l'essentiel

ni le fond; qui s'épuisaient en spéculations
pour s'y rendre habiles , mais qui ne l'en-

tendaient jamais
,

parce que jamais elles

n'en venaient à la pratique ; en un mot , qui,

cherchant en apparence le royaume de Dieu,
ne le trouvaient point en effet, parce qu'elles

le cherchaient sans le connaître ; toujours

éloignées de la solide piété
,
parce qu'avec

toute leur élude, elles ne s'étaient jamais
formé une juste image de la piélé : Semper
discentes , et nunquam ad scientiam veritatis

pervenimtes (11 Tim., 111). C'était un des

maux dont ce grand apôtre menaçait l'Eglise

de Dieu ; et n'est-ce pas ce que nous voyons
aujourd'hui? Quelque spirituel et quelque
raffiné que se pique d'être le siècle où nous
sommes nés , avouez-le , mes chers audi-
teurs, qu'un des abus qui y règne davantage
est de se laisser prévenir des erreurs les

plus grossières sur ce qui regarde la véritable

piélé et la sainteté chrétienne. J'en appelle

à vos connaissances , et je suis certain que
vous en convenez déjà avec moi.

Les uns, ne perdez pas ceci, font consister

la sainteté dans ce qui est selon leur sens ,

et les autres dans ce qui est selon leur goût ;

les uns dans des choses extraordinaires el

singulières , et les autres dans des choses

extrêmes el outrées ; les uns dans ce qui

éclate et qui brille, et les autres dans ce qui
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effraie et qui rebute. Les uns se !a figurent

hors de leur état , et les autres se la propo-

sent au-delà de leurs forces et de leur pou-

voir* les uns l'imaginent contraire aux bien-

séances et aux règles qu'il faut observer

dans le inonde ; et les autres s'en font des

plans opposés à leurs obligations même les

plus étroites, et à leurs engagements parti-

culiers par rapport au monde: les uns l'at-

tachent à certains moyens auxquels ils se

bornent pendant qu'ils négligent la fin , et

les autres la réduisent à des idées vagues de

la fin dont ils se repaissent, pendant qu'ils

négligent les moyens. Quel champ, chré-

tiens, et quelle matière à nos réflexions 1

Or, je dis que l'exemple des saints con-

fond toutes ces erreurs ,
qu'il nous démontre

sensiblement que la sainteté ne consiste

point en tout cela , ne dépend point de tout

cela, n'est rien moins, ou plutôt est quoique

chose de meilleur et de plus raisonnable que

Non, chrétiens, ces bienheureux dont nous
solennisons la fêle ne sont point précisé-
ment devenus saints pour avoir fait dans le

monde cl pour Dieu des choses extraordi-
naires et éclatantes. S'ils en ont fait, dit saint
Bernard, et si l'histoire de leur vie les rap-
porte , ces œuvres éclatantes et extraordi-
naires pouvaient bien être des effets et d.-s

écoulements de leur sainteté , mais elles

n'en ont jamais été ni le fond ni la mesure.
Ils les ont faites , si vous voulez, parce qu'ils

étaient saints ; mais ils n'ont jamais été

saints parce qu ils les faisaient; et en effet

,

ils pouvaient être saints sans cela, comme
avec cela ils auraient pu ne l'être pas.

Ils pouvaient être saints sans cela. Com-
bien de prédestinés, maintenant heureux et
paisibles possesseurs de la gloire, n'ont ja-
mais rien fait sur la terre qui leur ait attiré

l'admiration, ni qui les ait distingués ! Kl iis

pouvaient avec cela n'ê're pas saints. Com-
tout cela. Pourquoi? parce que les saints , bien de réprouvés, victimes delà justice de

parleur exemple, nous prêchent aujourd'hui

une vérité, mais une vérité touchante , uno
vérité édifiante, une vérité consolante; sa-

voir, qu'indépendamment de notre sens ou

de noire goût, que sans l'éclat de certaines

œuvres ou leur austérité, que sans sortir de

notre condition ni quitter les voies com-
munes ,

que sans prendre des moyens par-

ticuliers ni se proposer une autre fin que
celle même qui nous est marquée dans la

situation présente où nous nous trouvons,

toute la sainte é, la vraie sainteté, est de

remplir ses devoirs , et de les remplir dans

la vue de Dieu ; d'être parfaitement ce que
l'on doit être , et de l'être selon Dieu ; de se

conduire d'une manière digne de l'étal où
l'on est appelé de Dieu. Vérité à laquelle

notre raison se soumet d'abord, et qu'il suf-

fit de comprendre pour en être persuadé;

vérité que tout s les Ecritures nous ont en-

seignée, mais dont nous avoirs encore une

preuve plus évidente dans ces grands mo-
dèles que Dieu nous présente aujourd'hui.

Cardans ces modèles, qui sont les saints
,

détrompé de toute illusion, je vois claire-

ment et distinctement ce que c'est que d'être

saint ; et je le vois sans effort, sans embar-
ras de préceptes , comme si la sainteté elle-

même se découvrait à moi , et devenait sen-

sible pour moi. Et puisqu'il n'est rien hors

de Dieu de plus excellent, rien de plus divin

qu'une sainteté de ce caractère , c'est-à-dire,

une sainteté fondée sur les devoirs, réglée

par les devoirs, renfermée dans les devoirs;

dès que je l'envisage de la sorte , tout ré-

volté que je puis être contre mes devoirs
,
je

me sens forcé à lui donner mon estime; et

telle estime dont je ne puis me défendre,

m'en fait naître un amour secret , dont je me
défends encore moins. Je dis : voilà ce que

je devrais être, voilà ce que ma raison , ce

que ma conscience , ce que ma religion me
reprocheront toujours de n'être pas

; je le

dis, et l'aveu que j'en fais est pour moi un
témoignage infaillible que c'est donc là, et là

seulement que se réduit ce que nous appe-
lons sainteté.

Dieu et livrés au feu éternel, ont fait sur la

terre des actions do verlu à quoi les hommes
ont applaudi, pendant que Dieu les condam-
nait, et peul-ê.re pour ces vertus mêmes pré-

tendues les rejetait I Saints sans cela : ainsi

l'ont été des millions d'élus, dont les noms
sont écrits dans le ciel, quoique inconnus
dans l'Eglise même. Dieu, comme remarque
saint Augustin, a pris plaisir à les sanctifier

dans l'obscurité d'une vie commune, d'une
vie cachée; et quand il les a introduits dans
son royaume, il ne leur a point dit : Entrez,
serviteurs fidèles, parce que vous avez fait

pour moi de grandes choses, mais parce que
vous avez été fidèles dans les plus petites :

Quia in pauca fuisti fidelis (Malth., XXV).
Rien moins que saints, nu plutôt, réprouvés
avec cela : ainsi doit-il arriver à ces malheu-
reux qui diront à Dieu : Seigneur, n'avons
nous pas prophétisé en votre nom? n'avons*
nous pas chassé les démons? mais à qui
Dieu répondra : Je ne vous ai jamais connus,
et je ne vous connais point encore. Prophètes
et faiseurs de miracles tant qu'il vous plaira :

ce n'est point par là que je fais le discerne-
mont et le choix, de ceux qui m'appar-
tiennent.

Ce que je dis, chrétiens, est tellement vrai,
que Marie, la plus sainte des créatures, est

néanmoins celle dont l'Evangile, par un des-
sein particulier de la Providence, a moins
publié de miracles. Que dis-je? cl fait-il

même mention d'un seul? En marque-t-il un
seul de Jean-Baptiste, le précurseur de Jé-
sus-Christ? Et n'est-ce pas à lui toutefois

que le Sauveur du monde rendit ce glorieux
témoignage, qu'entre les enfants des hommes
nul n'avait été, devant Dieu, ni plus grand
ni plus saint? Disons-en aulantde mille au-
tres choses avec lesquelles on confond tous
les jours la sainteté; autant de ces austé-
rités que le monde admire, et qui, selon la

judicieuse remarque de l'évêque de Genève,
ne sont tout au plus que des moyens pour
aller à la sainteté, mais nullement la sain-
teté même. 11 y a dans le ciel des saints du
premier ordre qui n'ont jamais été par pro-
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fcssion ni solitaires ni austères : le Saint des

saints lui-même, le Fils de Dieu, ne l'a point

été, ou du moins ne l'a point paru; et peut-

être l'enfer est-il plein de pénitents, d'ana-

chorètes que la vanité a perdus.

Par où donc les saints eonl-ils devenus
saints, et en quoi proprement consiste le

fond de leur sainteté? Ah! chrétiens, c'e.4

ici qu'il est de votre intérêt de m écouter :

car voici en deux mots votre instruction et

votre consolation.

Ils n'ont été saints que parce qu'ils ont

rempli leurs devoirs, et ils ont rempli leurs

devoirs parte qu'ils étaient saints : deux
choses dont l'enchaînement porte avec soi un
caractère de raison et de vérité qui se fait

sentir. Saints, parce qu'ils ont rempli leurs

devoirs, c'est-à-dire, parce qu'ils ont su par-

faitement accorder leur condition avec leur

religion ; mais en sorte que leur religion a

toujours été la règle de leur condition, et

que jamais leur condition n'a prévalu aux
maximes de leur religion. Saints, parce qu'ils

ont rendu à chacun ce qui lui était dû: l'hon-

neur à qui était dû l'honm ur, le tribut à qui

était dû le tribut, l'obéissance à ceux que
Dieu leur avait donnés pour maîtres, la com-
plaisance à ceux dont il devait entretenir

la société, l'assistance à ceux qu'ils devaient

secourir, le soin à ceux dont ils devaient ré-

pondre ; à tous, la justice et la charité, parce

que nous en sommes à tous redevables.

Saints, parce qu'ils ont honoré par leur con-

duite, les ministères dent ils étaient chargés,

les dignités dont i!s étaient revêtus, les pla-

c s où Dieu les avait mis; parce qu'ils ont

sacrifié leur repo*, leur santé, leur vie aux
emplois qu'ils avaient à remplir* aux tra-

vaux qu'ils avaient à soutenir, aux fatigues

qu'ils devaient essuyer, aux chagrins et aux
ennuis qu'il leur fallait dévorer. Saints, par-

ce qu'ils ont préféré en toutes choses la con-

science à l'iniérêl, la probité à la fortune,

la vérité à la flatterie; parce qu'ils ont eu de

la sincérité dans leurs paroles, de la droiture

dans leurs actions, de l'équité dans leurs ju-

gements, de la bonne foi dans leur commer-
ce: Saints, parc que, soumis à Dieu, ils se

sont tenus dans l'ordre où Dieu les voulait,

sans s'élever, sans s'ingérer, sans s'inquiéter,

sans se plaindre, contents de leur état, ne

Iroublanlpoinl celui des autres, n'enviant le

bonheur de personne, fidèles à leurs amis,
généreux envers leurs ennemis , reconnais-

sants des bienfaits qu'ils recevaient, patients

dans les maux, oubliant les injures, supportant
les faibles : car celoulqueji'dis était renfermé
dans l'étendue de leurs devoirs, et il leur fal-

lait tout ce queje dis pour être saints.

Mais j'ajoute que, parce qu'ils étaient
saints, ils ont rempli tous ces devoirs; antre
principe d'une vérité incontestable. En eflet,

il n'y avait que la saint -téqui pût être en eu\
une disposition générale et efficace au par-
fait accomplissement de toutes ces obliga-
tions. Sans la sainteté , ils auraient succom-
bé en mille rencontres aux tentations hu-
maines ; leur probité et leur droiture, en je

ne sais combien de pas glissants, les auraient

abandonnés ; eUen satisfaisant à un devoir,
ils en auraient violé un autre. Mais parce
qu'ils étaient saints, ils ont gardé toute la

loi et rempli toute justice. Parce qu'ils étaient

saints, ils ont allié dans leurs personnes les

choses, ce semble, les plus opposées et les

plus difficiles à concilier : l'autorité avec la

charité, la politique avec la sincérité, les

honneurs du siècle avec l'humilité, l'appli-

cation aux affaires avec la piété. Parce qu'ils

étaient saints , ils ont maintenu dans le

monde leurs rangs avec modestie , leurs

droits avec désintéressement, leur réputa-
tion avec un vrai mépris et un entier déta-
chement d'eux-mêmes. Parce qu'ils étaient

saints , ils ont été humbles sans bassesse,
grands sans hauteur, sincères sans impru-
dence, prudents sans duplicité, zélés sans
emportement, courageux sans témérité, doux
et pacifiques sans pusillanimité. Parce qu'ils

étaient saints , ils i-e sont possédés eux-
mêmes, ou plutôt ils se sont défiés d'eux-
mêmes dans la prospérité; ils ont compté
sur Dieu et ils se sont soutenus par la foi

dans l'adversité. Je serais infini, si je voulais

épu ser cette matière et pousser plus loin

ce détail.

Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs, le

bonheur de ces glorieux prédestinés est de
n'avoir jamais séparé leur perfection de leurs
devoirs; disons mieux leur bonheur est de
n'avoir jamais connu d'autre perfection que
celle qui les attachait à leurs devoirs. Pour-
quoi saint Louis est-il au nombre de ceux
que nous invoquons aujourd'hui? Parce qu'é-
tant roi, il s'est dignement acquitté des de-
voirs d'un roi. Et pourquoi s'est-il digne-
ment acquitté des devoirs d'un roi? Parce
qu'il a été un saint roi. 11 n'y a qu'à consul-
ter son histoire, et vous en conviendrez. Or,
ce que je dis de ce saint roi, je puis le dire

également et par proportion de louslesaulres
saints. Tel est le fondement de leur gloire et

de leur béatitude ; cette fidélité à leurs de-
voirs, ce zèle pour leurs devoirs, ce renonce-
ment à tout pour se rendre parfaits dans
leurs devoirs. C'est là ce que Dieu a récom-
pensé dans les justes qu'il a choisis , et il ne
faut pas s'en étonner, puisque c'est là préci

sèment ce qui leur a coûté et ce qui a été le

sujet des sacrifices qu'ils ont faits à Dieu, et

des victoires qu'ils ont remportées sur eux-
mêmes. Car, pour ne manquer à aucun de

ses devoirs, il faut en bien des occasions se

mortifier , se renoncer, se faire violence.

Toute autre perfection que celle-là n'aurait

eu rien pour les saints de difficile; aussi

toute autre perfection que celle-là n'aurait-

elle pas été digne de la couronne que Dieu

leur préparait.

El voilà, chrétiens, le mystère que nous

ne voulons pas comprendre. Nous voudrions

une sainteté à notre mode, une sainteté se-

lon nos vues, selon nos désirs, c'est-à-dire,

une sainteté qui ne nous coulât rien ; car

une telle sainteté, pour rigoureuse qu'elle

paraisse ou qu'elle puisse être d'ailleurs,

nous devient dès lors aisée. Mais Dieu veut

que notre sainteté consiste dans nos devoirs,
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et nos devoirs nous coûteront toujours. Hors
de nos devoirs, ce qui nous semble sainteté

n'est qu'un fantôme de sainteté, qui ne peut

servir ni à glorifier Dieu, ni à édifier les hom-
mes; qui souvent même n'est propre qu'à

nourrir l'orgueil et à nous enfler. Au lieu que
la vraie sainteté , cette sainteté commune
dans un sens, mais si rare dans l'autre, porte

avec soi une certaine bénédiction dont Dieu

tire sa gloire, dont les hommes se sentent

touchés et qui nous lient nous-mêmes, sans

ostentation, sans faste, dans la règle, et

nous préserve de mille abus. J'achève, et

après avoir parlé au libertin et à l'ignorant,

il me reste à faire voir au chrétien lâche quo,
supposé l'exemple des saints, sa lâcheté est

sans prétexte : c'est la dernière partie.

TROISIÈME PARTIE.

Il fallait, chrétiens, une aussi grande au-
torité que celle de Dieu, pour commander
à des hommes, je dis à des hommes pé-
cheurs, d'être saints et de l'être dès cette

vie : Sancti estote, quoniam ego sanclus sum
( Levit., XI ): Soyez saints parce que je

suis saint. Il fallait toute l'autorité d'un
fîommc - Dieu

,
pour dire à des hommes

mondains: Soyez parfaits comme votre Père
céleste est parfait : Estote ergo perfecti, ti-

ent Pater tester cœleslis perfeclus est (Mallh.,

V). C'est ainsi néanmoins que Dieu parlait

à son peuple dans l'ancienne loi, et c'est

ainsi que Jésus-Christ nous a parlé dans la

loi de grâce. Mais ce précepte si sublime et

si relevé, ce précepte divin, il s'agit de savoir

si nous pouvons l'accomplir, cl si, dans la

XXX)? Oui de nous pourra s'élever jus-
qu'au ciel? qui de nous pourra parvenir à
une telle perfection? Mais Dieu nous ap-
prend bien aujourd'hui à tenir un autre lan-
gage

; car il nous produit un million de saints

qui ont été dans le monde ce que nous ne
voulons pas qu'on y puisse êlre, qui ont fait

dans le monde ce que nous désespérons d'y

pouvoir faire, qui onl trouvé la sainteté

dans le monde, et qui l'y onl Irouvée là

même où elle a de plus grands obslacles à
surmonter. Or, si par là Dieu nous ferme la

bouche d'une part, il nous ouvre le cœur de
l'autre : comment? parce qu'il ranime notre
espérance, et qu'il nous fait connaître, par
ces exemples, que nous pouvons tout en ce-
lui qui nous fortifie , et que si nous sommes
pécheurs, il ne lient qu'à nous, tout pé-
cheurs que nous sommes, de devenir saints.

C'est ce qui acheva la conversion de cet
incomparable docteur de l'Eglise, saint Au-
gustin. Une seule chose l'arrêtait, vous le

savez, mais celle seule difficulté lui parais-
sait insurmontable et suspendaiten lui toutes
les opérations de la grâce. Dieu lui disait in-

térieurementqu'ilen viendraità bout, mais in-

térieurement il se répondait à lui-même que
c'était un effort au-dessus de son pouvoir.
Dans celte contestation, si je puis parler de
la sorie, dans ce combat entre Dieu et lui*

il demeurait toujours ennemi de Dieu et tou-
jours esclave de lui-même, c'est-à-dire, tou-
jours esclave de sa passion et de son pé-
ché. Enfin la grâce victorieuse de Jésus-.
Christ lui livra un dernier assaut cl ce der-

fai blesse extrême où le péché nous a réduits, nier assaut l'emporta. Ce fut dans cette mer-
Dieu n'en demande point trop de nous. Non, veilleuse vision que lui-même il nous a dé-
nies chers auditeurs, et je prétends en cela

que Dieu n'exige rien qui passe nos forces.

Appliquez-vous, car voici une des plus im-
portantes instructions, et le dernier effet de
l'exemple que Dieu nous propose dans ses

saints.

crile. Il crut voir la sainteté avec un visago
majestueux, qui se présentait à lui, qui lui

faisait de pressants reprorhes, qui lui mon-
trait un nombre presque infini de vierges
dont elle éiait accompagnée, cl semblait lui

dire, pour exciter son courage et pour ré-r

Je dis donc que, malgré les relâchements veiller sa confiance : Tu non poteris quod
de l'esprit corrompu du siècle, maigre notre
fragilité et tous les obstacles qui nous envi-
ronnent , l'exemple des saints nous est une
preuve convaincante que la sainteté n'a rien

d'impraticable pour nous et d'impossible
;

qu'elle n'a rien même de si difficile el de si

rigoureux, dont elle ne porte avec soi l'a-

doucissement, el, par une conséquence né-
cessaire, qu'il ne nous reste aucun prétexte
pour colorer notre lâcheté et pour nous dis-

culper devant Dieu, si nous ne travaillons

isti et istœ (August.,Confess.,lib. VIII, c. 11)?
El quoi ! ne pourn z-vous pas ce que ceux-
ci et celles-là onl pu ? Celte voix, chrétiens,
fut la voix de Dieu, et comme la voix de
Dieu renverse les cèdr es el brise les rochers :

Vox Domini confringentis cedros ( Psal.
XXVIII), Augustin n'y put résister. Cet es-
prit droit qu'il avail conservé jusque dans
ses plus grands égarements, ne put tenir
conlre une telle conviction ; il se laissa per-
suader, il se laissa toucher, il se détermina

pas à nous sanctifier, el si en effet nous ne à vouloir et à vouloir en effel ce qu'il n'avait
nous sanctifions pas : Sancti estote

Nous mettons la sainteté au rang des cho-
ses impossibles ; dangereux artifice de l'a-

mour - propre, pour nous entretenir dans
une vie lâche, dans une v'ie même déréglée.

Nous nous la figurons, celle sainteté chré-
tienne, dans un degré d'élévation où nous
croyons ne pouvoir jamais atteindre, et, par
une pusillanimité d'esprit dont nous voulons
que Dieu soil responsable et que nous reje-
tons sur lui en la rejetant sur notre faiblesse,

encore voulu qu'en apparence, et désormais
il le voulut si parfaitement, si efficacement,
que rien dans la suite n 'ébranla son cœur
et la fermeté de sa résolution.

Or, ce qui n'était pour Augustin qu'une fi-

gure, est aujourd'hui pour vous, mon cher
auditeur, une vérité. Ce n'est pas la sain-
teté en idée, mais le Dieu môme de la sain-
teté qui vous parle dans celle fêle el qui
vous dit : Regarde, pécheur, et vois ces
âmes bienheureuses que j'ai rassemblées de

nous disons comme l'Israélite prévaricateur : la terre, el dont le nombre surpasse les étoi

Quis nostrumvaletadcœlumasccndere (l)cut., les du ciel. Regarde ces généreux alhlèles
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loi, tant de saints à qui ce joug a paru doux,
et qui ont fait leurs délices de cotte loi, arrê-
tent toutes mes plaintes et condamnent tonies

mes lâchetés. Tellement (|ue l'exemp'e d'un
saint est pour moi, ce qu'élaildans la pen-
sée de Tertullien, l'exemple de Jésus-Christ
une conviction entière cl sans réplique: So-
lutio totius difficultatis.

C'est par là même que saint Pau! engage a h
les premiers fidèles à la pratique des plus ri-

goureux devoirs du christianisme. Sans loin

tracer de longs préceptes, il leur proposait
de grands exemples. Depuis Abel jusqu'à

iamais vous êtes réprouvés de Dieu, rien ne Moïse, et depuis Moïse jusqu'aux prophètes,

qui, pour avoir dignement combattu, pour

avoir saintement terminé leur course, possè-

dent la couronne de justice qu'ils ont mé-

ritée. Ce qu'ils ont fait, pourquoi ne le pour-

ras-tu pas? pourquoi ne le feras-tu pas?/?£

tu non poteris quod isli et istœ ?

Je ne sais, chrétiens, si vous pensez avoir

plus de lumières que saint Augustin, ou plus

de force d'esprit. Quoi qu'il en soit, voilà ce

qui le convertit et ce qui peut-être ne vous

convertira pas. Mais , malheur à vous 1 car

cequi ne fera pas votre conversion, fera votre

confusion , fera votre condamnation ; et si

justifiera plus sensiblement à votre égard la

sévérité de ses arrêts que la vue de tant de

saints, hommes comme vous, et par consé-

quent faibles comme vous, mais à qui tout

est devenu possible, sans avoir eu toutefois

ni plus de moyens ni plus de secours que

vous : Non poteris quod isti et istœ?

Ce n'est pas que j'ignore qu'il y a des de-

voirs pénibles et laborieux dans la pratique

de la sainteté. J'avoue que le ihemin qui

mène à la perfection évanjjéliquc et étroit

( t qu'on y trouve des croix ; mais outre que

Dieu sait bien nous en tenir compte, il est

de la foi que nous avons au-delà du néces-

saire pour les porter, puisque nous avons

même de quoi les aimer, et quand le Saint-

Esprit ne m'en assurerait pas, l'exemple des

saints en est une démonstration.

Tertullien, parlant de Jésus-Christ, disait

il leur mettait devant les yeux tous les jus-
tes de l'Ancien Testament; ces justes, ca-
chés dans des cavernes, errants dans des so>

liludes; ces justes, exténués de jeûnes, ac-
cablés de pénitences; ces justes , accusés,
calomniés, condamnés, tourmentés, morts
pour la foi; ces justes enfin dont le monde
n'était pas digne : Quibus dignus non erat

mundus (Hcb.,\l). Eh bien, mes frères, con-
cluait l'Apôtre, qui peut donc maintenant
nous retenir ? Fortifiés de ces exemples, que
ne courons-nous dans la carrière qui nous
est ouverte? El puisque nous sommes les en-
fants des saints, à quoi tient-il que nous ne
soyons saints comme eux?

Or, ce raisonnement de saint Paul doit

encore avoir une force particulière et toute
nouvele pour nous

;
puisque cette infinie

multitude de saints, formés dans la religion

que l'exemple de cet Homme-Dieu était la de Jésus-Christ, a bien grossi cette nuée de

solution universelle de toutes les difficultés

d'un chrétien : Solutio totius difficultatis

Christus (Tertull.). Et la raison qu'il en ap-

portait, c'est qu'il n'y a point de difficulté

dans la vie chrétienne que l'exemple de Jé-

sus-Christ ne nous doive adoucir, ou même
que l'exemple de Jésus-Christ ne doive faire

évanouir et disparaître. En sorte qu'après

cet exemple seul, nous ne pouvons former

nulle dilficullô contre l'observation de la loi

de Dieu, puisque cet exemple seul, si nous

raisonnons bien, doit nous rendre tout, non

témoins dont parlait le maître des Gentils.

Car, que pouvons-nous dire, surtout à la

vue de tant de martyrs, nous dont la foi

n'est plus exposée à la violence des persé-
cutions? nous, dont Dieu n'éprouve plus la

constance par les tourments? nous, comme
dit saint Cyprirn

, qui pouvons être saints

sans effusion de sang? Ne sommes -nous
pas, je ne crains point de m'exprimer de la

sorte, ne sommes-nous pas les plus miséra-
bles des hommes , si les difficultés nous
étonnent? Ne faisons-nous pas outrage à la

seulement supportable, mais facile, mais ai- grâce de notre Dieu, si nous pensons qu'elle

niable : Solulio totius difficultatis Christus.

Toutefois, quoi qu'en ait dit Tertullien, il res-

tait une difficulté bien essentielle que l'exem-

ple de Jésus- Christ ne détruisait pas, parce

quVIle était prise de Jésus-Christ même; et

quoi? c'est que Jésus-Christ ayant été exempt
de nos faiblesses, saint par nature et la tou-

te-puissance même, il était bien plus en état

que nous de faire ce qu'il a fait, et de souf-

frir ce qu'il a souffert. Ainsi, malgré l'exem-

ple de ce Dieu-Homme, nous aurions tou-

jours droit, ce semble, de nous retrancher

sur notre impuissance et de l'apporter pour

excuse: mais à qui était-ce de lever tous

nos prétextes? Aux saints

ne puisse pas nous soutenir dans des peines
souvent très-légères , après qu'elle a fait trou-

veraux sainlsdesdouceurs sensibles au milieu
des plus cru<ls supplices et de toutes les hor-
reurs de la mort? Solutio totius difficultatis.

Non, mes frères, nous n'avons plus de pré-

texte, car, encore une fois, quel prétexte

pourrions - nous avoir que l'exemple des

saints ne détruise pas? Nous sommes occu-
pés des soins du monde, les saints ne l'ont-

ils pas été? Nous nous trouvons dans des

occasions dangereuses, les saints ne s'y sont-

ils pas lrouvés?Le torrent de la coutume nous
entraîne, les saints n'y ont-ils pas résisté? Le
mauvais exemple nous perd, les saints ne s'en

Car, quand je vois des hommes sembla- sont-ils pas préservés? Nous avons des pas-

bles à moi, de même nature que moi, fragi

les comme moi, qui pour Dieu ont tout en-
trepris, qui pour Dieu ont tout souffert, et

tout soulTert avec joie, je n'ai plus rien à ré-

pondre. En vain je voudrais me plaindre de

ki pesanteur du joug it de la sévérité de la

sions, les saints n'en ont-ils pas eu de plus vi-

ves? Nous sommes d'un tempérament délicat,

les saints étaient-ils de ferel de bronze? Dites-

moi un obstacledusaliitqu'ils n'aient point eu

à combattre? Dites-moi une épreuve par où
ils n'aient point passé? Dites-moi une tenta-
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tion qu'ils n'aient point surmontée? Compa-
rons notre état avec leur état, nos devoirs

avec leurs devoirs, nos dangers avec leurs

dangers, et dans l'égalité parfaite qui se

trouve là-dessus entre eux et nous, voyons
si nous avons de quoi justifier l'énorme con-

trariété qui se rencontre d'ailleurs entre leur

vie et la nôtre; c'est-à-dire, entre leur fer-

veur et nos relâchements , entre leur inno-
cence et nos désordres, entre leurs austéri-

tés et noire mollesse. Qu'allèguerons-nous
à Dieu pour notre défense, quand il nous les

confrontera? Servaient-ils un autre maître

que nous? Croyaient-ils un autre Evangile

que nous? Attendaient-ils une autre gloire

que nous? S'ils l'ont achetée plus cher que
nous, c'est sur quoi nous devons trembler,

puisqu'il est certain qu'à quelque prix

qu'elle leur ait été vendue, elle ne leur a

point trop coulé, et que,dans sa juste valeur,

elle excède encore infiniment tout ce qu'ils

ont fait, et tout ce que nous ne faisons pas,

mais que nous devrions faire pour l'avoir.

Mais, après tout, dites-vous quelquefois,

commentaeeorder la sainteté chrélienneavec
les engagements du inonde? comment être

saint, et vivre en certains états du monde?
Comment ? 11 est bien étrange que vous ne le

sachiez pas encore, ayant tant d'intérêt à le

savoir, et il est bien indigne que vous l'i-

gnoriez, ayant dû l'étudier et le méditer tous

les jours de voire vie. Mais Dieu veut vous
i'apprendreen cejouretvousle faire voirdaus
ses saints. Vous vous figurez que votre étal a

de l'opposition, ou qu'il est même absolument
incompatible avec la sainteté, erreur Si cela

était, ce que vous appelez votre état devien-

drait un crime pour vous, et, sans autre rai-

son, il faudrait, par un devoir de précepte,

le quitter et y renoncer. Mats puisque c'est

votre état, puisque c'est l'état que Dieu
vous a marqué, vous offensez sa providence
<t vous faites tort à sa sagesse, en le regar-

dant comme un obstacle à votre sanctifica-

tion. Il n'y a point d'étal dans le n onde qui

ne soit et qui ne doive être un étal de sain-
teté. Tertuilicn sembla vouloir faire là-des-

sus une exception, quand il douta si les

Césars, c'est à dire si les empereurs et ceux
qui gouvernaient le monde

,
pouvaient être

chrétiens ou. sj les chrétiens pouvaient être

Césars; mais on convient qu'il en douta mal,

puisque l'expérience a l'ail connaître qu'il

n'y a point eu dans tous les siècles de su-

jets plus nés pour l'empire, ni plus propres

à commander, que ceux qu'a formés pour
cela le christianisme.

Cependant , sans parler des Césars ni des

< mpereurs, qui que vous soyez, Dieu vous
montre bien dans celte solennité! qu'il peut

y avoir entre la sainteté et votre étal une
alliance parfaite. En voulez-vous être con-
vaincu ? Entrez en esprit dans cet auguste
temple de la gloire, où régnent avec Dieu
tant de bienheureux. Vous y verrez des

saints qui oui tenu dans le monde les mê-
mes rangs que vous tenez aujourd'hui , qui
se sont trouvés dans les mêmes engagements,
dans les mêmes affaires, dans les mêmes

emplois ; et qui non-scuîcmcnl s'y sont sanc-
tifiés, mais, ce que je vous prie de bien re-
marquer, qui s'en sont servis pour se sanc-
tifier. Parcourez tous les ordres de ces illus-

tres prédestinés : vous en trouverez qui ont
vécu comme vous auprès des princes, et qui
n'ont jamais mieux servi leurs princes, que
quand ils ont été plus attachés à leur reli-

gion et à Dieu. Vous en trouverez qui se
sont signalés comme vous dans la guerre,
et peut-être plus que vous, parce que la

sainteté, bien loin de les affaiblir, n'a fait

qu'augmenter en eux la vertu militaire et la

vraie bravoure. Vous en trouverez qui ont
manié comme vous les affaires, et si vous
n'êtes pas aussi saints qu'eux (ne vous offen-

sez pas de ce que je dis), qui les oui ma-
niées plus dignement et plus irréprochable-
ment que vous. Vous en trouverez que leur
probité seule a maintenus à la cour

;
qui

s'y sont avancés sans avoir recours aux ar-
tifices de la politique mondaine, et qui n'ont
dû le crédit qu'ils y avaient qu'à leur droi-»

lure et à leur piété. En un mot, vous en
trouverez qui ont été tout ce que vous élcs>

et qui de plus ont été saints.

Oui, chrétiens, il y en a dans le ciel, et ce
sont ceux-là que vous devez spécialement
honorer. Voilà vos patrons, et tout ensemble
vos moilèles. Les saints que la cour n'a
point pervertis, et qui ont triomphé jusque
dans la cour de i'iniquité du monde, ce sont-
là ceux dont vous devez étudier la vie, parce
que c'est la science de leur vie qui doit réfor-
mer la vôtre. Qu'ont-ils fait quand ils étaient

à ma place, et que feraient-ils s'ils étaient en-
core maintenant dans le pas glissant où ma
condition m'expose? C'est ce que vous de-
vez vous demander à vous-mêmes, et sur
quoi vous devez régler toutes vos démarches.
Dans les autres saints, vous louerez et vous
bénirez Dieu ; mais dans ceux-ci vous ap-
prendrez à vous convertir vous-mêmes et à
vous sauver. C'est en cela que la providence
de notre Dieu est également aimable et ado-
rable, de nous avoir donné, dans ses élus,

autant d'idées de sainteté qu'il en fallait pour
composer celte variété mystérieuse dont
l'épouse de Jésus-Christ, qui est l'Eglise,

lire, selon le prophète, son plus bel orne-
ment : Circumdala varietate (Ps. XLIV ).

C'est pour cela, ajoute saint Jérôme, que
Dieu donnant sa grâce, et selon les sujets
qui la reçoivent, lui laissant prendre des
formes différentes : MulMformis gratin Dei
(I Pet., IV), a fait des saints de tous les ca-
ractères, autant que la diversité des condi-
tions, des complexions, des génies, des la-^-

lents, des inclinations, l'exigeait pour la

perfection et pour la sanctification de l'u-

nivers. C'est dans cette vue qu'il en a
choisi de pauvres et de riches, d'ignorants
et de savants, de forts et de faibles, dans le

mariage cl dans le célibat, dans la robe et

dans l'épée, dans le commerce du monde et

dans la retraite
; qu'il a pris plaisir à former

les plus grands saints, dans les états mêmes
où la sainteté paraît avoir plus de difficultés

à \uincrej des prodiges d'humilité jusque
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sur le trône, d';:uslérilé jusqu'au milieu des

délices, de recueillement et d'attention sur

soi-même jusque dans l'embarras et le tu-

multe des soins temporels: qu'il leur a fourni

à tous des grâces de vocation, des grâces de
persévérance, des remèdes contre le péché,
îles moyens de salut proportionnés à ce

qu'ils étaient et au genre de vie qu'ils em-
brassaient ; cl qu'enfin, par un secret de
prédestination que nous ne pouvons assez

admirer, il n'a pas youIu qu'il y eût une
seule profession dans le monde qui n'eût

ses saints glorifiés et reconnus comme saints.

Pourquoi *? non-seulement afin qu'il n'y eût

personne dans le monde qui eût droit d'im-

puter à sa profession les relâchements de sa

vie, mais afin qu'il n'y eût personne à qui sa

profession même ne présentât un portrait

vivant de la sainteté qui lui est propre.

Cette morale regarde également tous ceux
qui m'écoulent , mais j'ai la consolation,

sire, en la prêchant devant votre majesté,

de trouver dans son cœur et dans la gran-
deur de son âme, tout ce que je puis désirer

de plus favorable et de plus avantageux pour
la lui faire goûter à elle-même. Car je parle

a un roi dont le caractère particulier est d'a-

voir su se rendre tout possible et même fa-

cile, quand il fallut exécuter des entreprises,

ou pour la gloire de sa couronne, ou pour la

gloire de sa religion. Je parle à un roi qui,

pour triompher des ennemis de son état, a
fait des miracles de valeur que la postérité

ne croira pas, parce qu'ils sont plus vrais

que vraisemblables; et qui, pour triompher
des ennemis de l'Eglise, fait aujourd'hui des

miracles de zèle qu'à peine croyons-nous
en les voyant, tant ils sont au-dessus de nos
espérances. Je parle à un roi suscité et choisi

de Dieu pour des choses dont ses augustes
ancêtres n'ont pas même osé former le des-
sein, parce que c'était lui qui seul en pou-
vait être tout à la fois et l'auteur et le con-
sommateur Ce zèle pour les intérêts de Dieu
et pour le vrai culte de Dieu, c'est, sire, ce
qui sanctifie les rois, et ce qui devait être le

terme de votre glorieuse destinée. Car puis-

que votre majesté était au-dessus de tout

ce qu'il y a de grand dans le monde, puis-

qu'elle ne pouvait plus croître selon le monde,
puisqu'elle avait comme épuisé la gloire

du monde, il était pour elle d'une heureuse
nécessité qu'elle consacrât désormais à Dieu
et sa vie et ses héroïques travaux.

Dieu vous a donné, sire, par droit de nais-

sance , le plus florissant royaume de la

terre, et il vous en prépare un autre dans le

ciel, qui est le royaume de ses élus. C'est

entre ces deux royaumes que votre majesté
se trouve cwnme partagée, mais avec cette

différence, qu'elle doit regarder le premier
comme le sujet de ses obligations, et le se-

cond comme la récompense de ses vertus. Or,
elle n'apprendra jamais mieux le secret de
les accorder ensemble, je veux dire de bien
gouverner l'un et de mériter l'autre, que
dans les maximes de la sainteté chrétienne.

Car c'est par elle, dit l'Ecriture, que les sou-

v crains exercent sur leurs sujets l'absolue

puissance que Dieu leur a donnée : Per vie
reges régnant (Prov. VIII). C'est par elle que
les souverains s'acquittent envers leurs su-
jets des devoirs que Dieu leur a imposés. En
un mot, c'est par la sainteté chrétienne que
les rois sont les images de Dieu, les minis-
tres de Dieu, les hommes de Dieu, et voilà,
sire, ce que Dieu vous dit par ma Louche, et

ce qu'il vous a dit depuis tant d'années que
j'ai l'honneur de vous annoncer sa sainte pa-
role. Votre majesté l'a reçue, elle l'a hono-
rée comme la parole du Tout-Puissant et du
Roi des rois, ce sera pour elle une parole de
vie et du salut éternel, que je vous sou-
haite, etc.

SERMON II.

P„UR LE r-REMIER Dl.VIA^CUE DE l'aVENT.

Sur le jugement dernier.

Ëi'iral siirna i. isole, ei ïuhâ, et slallis, et in terris pres-
sura genûdin... aivscenlibuà liotiiiuiimsprae timoré, et ex-
pectatioue, (|u;e sup' rvenieut univeisoorbi.

Il y aura des sirjnes dans le soleil , dans la lune et dans
les é.oiles ; et sur h terre les peuples seront dans ta con-
sternation : de sorte que les hommes sécheront de p ur, dans
l'attente des maux dont tout l'univers sera nicih.cé (S. Luc.
cltap. XXI.

Sire, c'est par l'accomplissement de cette

prédiction du Fils de Dieu, quejdoilcommencer
l'affreuse catastrophe de l'univers. C'est dans
ces phénomènes prodigieux que l'évangile

de ce jour nous donne l'idée de la plus éton-
nante révolution : Erunt signa : il y aura des
signes dans le ciel et sur la lerre. Signes vé-
nérables , puisque c'est Jésus - Christ lui-

même qui nous les a marqués, comme les

présages de son dernier avéneu eut. Signes
salutaires, puisqu'il a prétendu par là ré-
veiller notre foi dû protond assoupissement
où elle est ensevelie. Signes terribles, puis-
que non-seulement les hommes en séche-
ront de peur, mais que les vertus mêmes des.

cieux en seront ébranlées.

Tout cela est vrai , dit saint Jean-Chry-
sostome; mais après tout, ces signes

, quoi-
que vénérables, quoique salutaires, quoique
terribles, ne seront néanmoins que les pré-
paratifs d'une action encore infiniment plus

digne de nos réflexions, encore infiniment

plus essentielle à notre salut , encore infini-

ment plus redoutable, qui est le jugement
de Dieu. Et c'est , chrétiens, de ce jugement
de Dieu que le devoir de mon ministère m'o-
blige aujourd'hui à vous parler. Jugement
de Dieu, dont la pensée a fait trembler les

saints, et d'où, selon l'expression de l'A-

pôtre, le juste même à peine se sauvera. Ju-
gement de Dieu, dont j'entreprends de justi-

fier l'équité et la sainteté, en vous faisant

voir sur quoi sera fondée son extrême et

inévitable sévérité. Soutenez-moi, Seigneur,

et rne donnez les forces nécessaires pour
bien traiter un point et si solide et si impor-

tant. Mais donnez en même temps à mes au-
diteurs loute la soumission et la docilité que
demande votre sainte parole ; car, renonçant

ici à mes faibles raisonnements, ce n'est qu'à

votre parole que je m'attache ; et c'est votre
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seule parole qui fera la preuve de tout ce

que j'ai à dire dans ce discours. Remplissez-

moi de voire esprit ; et que, par voire grâce,

la grande vérité que j'annonce fasse sur les

cœurs toute l'impression qu'elle y peut et

qu'elle y doit faire. C'est pour cela que j'im-

plore voire secours par l'intercession toute

puissante de Marie : Ave Maria.
Il est de la loi chrétienne, que Dieu, qui

est l'être absolu el souverain, a fait pour lui-

même tout ce qu'il a fait ; et la même foi uoms
enseigne, que Dieu , sans déroger en rien à
la souveraineté de son être , a fait encore
toutes choses pour les prédestinés et les élus.

Il s'ensuit donc, conclut saint Chrysostome,
raisonnant sur ces deux principes, que,
quand Dieu s'est déterminé à juger le monde
en dernier ressort, comme il le jugera à la

fin des siècles, il a eu deux vues et deux in-

tentions principales : l'une, de se faire jus-

tice à lui-même ; el l'autre , de la faire à ses

élus.

La conséquence est infaillible, et c'est à

cette conséquence que je m'arrête : d'ab >rd

parce qu'elle m'a paru la plus solide et la

plus propre pour servir de fond à l'impor-

tant discours que j'ai à vous faire. En voici

l'ordre et le partage : Dieu
,
jaloux, de sa

gloire, jugera le monde pour se faire justice

à lui-même; el voilà pourquoi Jésus-Christ,

qui doit comme Fils de Dieu présidera ce

jugement, viendra avec toutes les marques
de la puissance et de la majesté divine : Vé-
niel cum pole.statc magna et majestate. C'est

ma première proposition. Dieu, fidèle à ceux
qui le servent, jugera le monde pour faire

justice à ses élus ; et de là vient que Jésus-
Christ pariait toujours à ses disciples de ce

jugement comme d'un point qui devait par
avance les consoler , en les assurant que ce

serait le jour de leur gloire et de leur salut :

His aulem fieri incipientibus,respidtc et le-

rate capita veslra , quoniam appropinquat
redemplio veslra (Luc. XXI). C'est ma seconde
proposition.

Vérités adorables et qui comprennent en
deux mots ce qu'il y a de plus essentiel dans

le jugement de Dieu. Toul le reste n'en est

que les préliminaires , dont nous ne laissons

pourtant pas, pour peu de religion que nous
ayons, d'élre effrayés. Mais pourquoi ces

préliminaires du jugement universel nous
paraissent-ils si terribles et pourquoi en
effet le sont-ils ? Je vous en ai dit les deux
raisons. Parce qu'ils doivent aboutir à un
jugement qui sera la dernière justice que
Dieu se rendra à lui-même : vous le verrez

dans la première partie. Parce qu'ils doivent

être suivis d'un jugement qui sera, aux dé-

pens des réprouvés, la plus parfaite et la

plus éclatante justice que Dieu rendra à ses

élus : je vous le ferai voir dans la seconde.

Sans cela, ni l'obscurcissement du soleil, ni

la chute des étoiles , ni tous les aulres si-

gnes, avant-coureurs du jugement dernier,

n'auraient rien pour les pécheurs mêmes de
si formidable. Sans cela j'attendrais tran-

quillement cette révolution générale, qui
doit précéder la venue du Fils de l'Homme.

Mais d'avoir à subir un jugement qui , à la
confusion du monde, vengera Dieu et les élus
de Dieu. Ah ! mes chers auditeurs, c'est ce
qui doit faire le sujet éternel de nos médita-
tions, aussi bien que de nos craintes. Or, co
sont cependant les deux points de foi que
notre évangile nous propose. Appliquez-
vous, encore une fois , à les bien compren-
dre. Un jugement qui vengera Dieu, autant
que Dieu mérite d'être vengé et qu'il peut
être vengé. Un jugement qui vengera les

élus de Dieu des injustices du monde, aussi
p'eincmcnl et aussi aulhentiquement qu'ils

en peuvent cl qu'ils en doivent être vengés.
A^oilàlout mon dessein: je vous demande
une favorable attention.

PREM1ÈKE PARTIE.
Parce que le monde sera parvenu au com-

ble de l'iniquité, le jour de la vengeance ar-
rivera; c'est ainsi que s'explique l'Ecriture :

Véniel dies ullionis [Jercm., XLV1). Et parce
que les hommes auront achevé de remplir
la mesure de leurs crimes, Dieu, qui jusque-
là avait été le Dieu riche en miséricorde, ne
pouvant plus souffrir l'affreux désordre où
lui paraîtra l'univers, commencera enfin à
se faire justice. Voilà sur quoi le prophète
royal a fondé la nécessité de ce jugement
redoutable que je vous prêche aujourd'hui :

Exurqe, Deus, et judica causant luam (Psal.
LXX1I1). Levez-vous, Seigneur, disait-il à
Dieu, p'ein d'un zèle ardent pour sa gloire,

et jugez vous-même votre propre cause : Me-
mor eslo improperiormn (uorum, eorum quœ
ab insipiente sunt tota die [Ibid.). Souvenez-
vous des outrages qu'a osé vous faire et que
vous fait encore à tous momenls l'impie et

l'insensé, afin qu'ils ne demeurent pas éter-
nellement impunis. Deux choses par où le

Saint-Esprit nous donne à connaître en quoi
consistera la rigueur du jugement de Dieu,
deux pensées capables de nous en imprimer
l'idée la plus vive el la plus touchante. Dieu
s'élèvera pour juger lui-même sa cause, Dieu
se souviendra en général des outrages que
lui font maintenant les hommes, mais en
particulier de ceux que lui font certains hom-
mes insolents dans leur impiété, certains
pécheurs scandaleux dont le caraçlère est

d'insulter à Dieu même avec plus d'orgueil.
Entrons donc, mes chers auditeurs, dans ces
deux pensées et tirons-en des conséquences
dignes de notre foi, mais surtout salutaires et

pratiques pour la réformation de nos mœurs.
Dieu s'élèvera pour juger lui-même sa

cause. En effet, pendant cette vie il en a lais-

sé à d'autres le soin; occupé à répandre ses
grâces et à faire luire son soleil aussi bien
sur les méchants que sur les bons, il laisse à
ceux qui sont en place, et qui ont en main
l'autorité, le soin de maintenir ses droits.

C'est pour cela qu'il a établi des puissances
sur la terre : car le prince, dit saint Paul, est
le ministre des vengeances de Dieu, et ce
n'est pas en vain qu'il porte l'épée, puisque
c'est pour la cause de Dieu, bien plus que
pour la sienne, qu'il s'en doit servir. Il est le

ministre de Dieu, pour faire rendre à Dieu
ce qui lui est dû et pour punir ceux qui vio-
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leni sa loi : Dci minister est, vindcx in tram

ci qui uutlum agit (Iiom., Xlll). Autanl qu'il y a

dans le monde de souverains, de magistrats,

de supérieurs, de prélats, de juges, ee sont

aulaul d'hommes chargés des intérêts de
Dieu, cl dans les mains de qui Dieu a mis sa

cause. Si son nom est blasphémé, si son culte

est profané, il leur en demande justice, et

c'est à eux à lui en faire raison. C'est pour
cela qu'il a donné aux prêtres, dans la loi de

grâce, une juridiction si absolue : car les

prêtres, dit saint Chrysostome, en vertu du
pouvoir qu'ils ont de retenir les péchés et de

les remettre, sont, dans le tribunal de la pé-
nitence, comme les arbitres de la cause de
Dieu cl de ses droits les plus sacrés ; et Dieu,
en leur accoidaul ce pouvoir, leur a dit, à la

lettre et sans restriction : Judicate inler me
cl vincum meam (Isai., V): Soyez juges entre

moi et ma vigne, c'est-à-dire, soyez juges en-
tre moi et mon peuple, entre moi et ces pé-
cheurs qui viennent, prosternés à vos pieds,

confesser les désordres de leur vie. Obligez-
les à m'en faire de légitimes réparations;
imposez-leur pour ce'a des peines propor-
tionnées : tout ce que vous délierez sur la

terre sera délié dans le ciel ; mais prenez bien
garde qu'en exerçant ce ministère c'est ma
cause que vous jugez, aussi bien que leur

cause, et même encore plus que leur cause :

Judicaie inter me et vineam meam.
C'esl par la même raison que, lorsqu'il s'a-

git de nous réconcilier a^ec Dieu, Dieu, par
un excès de bonté, quoique nous soyons alors

parties contre lui, veut bien nous prendre
pour juges entre lui et nous-mêmes. Car la

pénitence, remarque saint Augustin, consi-
dérée dans le pécheur, n'est rien autre chose
qu'une justice que le pécheur rend à Dieu
aux dépens de soi-même, comme si Dieu nous
avait dit, et il est vrai, chrétiens, qu'il nous
l'a dit : Faîtes-moi justice de vous-mêmes et

n'attendez pas que je vienne dans le jour de
la colère me la faire malgré vous; convain-
cus, par le témoignage de vos consciences,

que vous êtes coupables devant moi, armez-
vous pour moi d'un saint zèle contre vous--

mêmes , condamnez-vous, punissez-vous,
exéculez-vuus vous-mêmes, afin que je ne
vous juge pas. Car c'est la condition qu'il

nous offre; d'où le grand apôtre concluait
sans hésiter que si nous nous jugions nous-
mêmes de bonne foi nous ne serions jamais
jugés de Dieu : Quod si nosmelipsos dijudi—

carémus, nonutique judicaremur (I Cor., XI).

Telle est, dis-je, durant cette vie la conduite
de Dieu : il nous laisse juger sa cause et il

vent bien s'en reposer sur nous.

Mais qu'arrive-t-il? Ahl chrétiens, ce que
nous ne pouvons jamais assez déplorer, et ce
doit être pour nous un des plus infaillibles

présages de la rigueur du jugement de Dieu,
le voici : celte cause de Dieu, mise entre les

mains des hommes, par un effet de leur infi-

délité est lous les jours indignement traitée,

faiblement soutenue, honteusement aban-
donnée, lâchement trahie. Je m'explique:
Combien de crimes, et même de crimes énor-
mes, tolérés dans le monde parla négligence,

par la connivence, par la fausse prudence,
par la corruption el la prévarication de ceux
qui les devaicnl'punir et que Dieu avait pré-
posés pour les punirl Combien de sacrilèges,
combien de scandales, combien de vices abo-
minables, combien de péchés, cl de péchés
les plus monstrueux el les plus infâmes, dont
on ne voit nul châtiment, et dont les auteurs,
à la houle de la religion, marchent impuné-
ment el tôle levée ! Combien d'impies non-
seulement épargnés et ménagés, mais res-
pectés et honorés, mais dans leur impiété
même loués et applaudis, et tout cela au
mépris de Dieul Qu'un grand de la terre soit

offensé, tout conspire à le satisfaire, et il n'y
a point d'assez prompte justice pour réparer
la moindre injure qu'il prétend avoir reçue.
Ne s'agit-il que de l'offense de Dieu , en niillo

conjonctures tout est faible, tout est languis-
sant. Quelque obligation qu'on ail de répri-
mer le libertinage quand Dieu s'y trouve seul
iniéressé, on dissimule, on temporise, on
mollit, on a des égards, et par là le liberti-
nage, malgré la sainteté dis lois, prend le
dessus.

Où est aujourd hui dans le monde ce zèle
de la cause de Dieu, ce zèle dont brûlait Da-
vid el dont tout chrétien doit brûler, s'il ne
veut se rendre indigne du nom qu'il porte?
où est-il et où l'exerce-l-on? En combien de
rencontres ne cède-t-il pas à la politique
mondaine et n'est-il pas affaibli par le res-
pect humain? Le dirai-je? dans le tribunal
même de la pénitence, tout sacré qu'il est, la
cause de Dieu ne court pas souvent moins de
risque. Quels abus n'y commet-l-on pas?
avec quelle facilité n'y absout-on pas quel-
quefois les plus insignes et les plus endurcis
pécheurs? quelle distinction n'y fait-on pas
de leurs personnes et de quelle indulgence
n'y use-l-on pas pour s'accommoder à leur
délicatesse? Autrefois on y procédait avec
une sé'-érité de discipline qui honorait Dieu
aux dépens du pécheur, maintenant vous
diriez que tout le secret est d'y ménager le

pécheur aux dépens de Dieu. A mesure que
l'iniquité s'est accrue, la pénitence s'est mi-
tigée en comparaison de ces siècles fervents
où elle était dans sa vigueur; par une mal-
heureuse prescription, elle n'est plus que
l'ombre de ce qu'elle a élé. A peine nous
reste-l-il des traces de ces canons si vénéra-
bles qui, pour des péchés aujourd'hui com-
muns, ordonnaient des années entières de
satisfactions, et de satisfactions rigoureuses.
Cependant Dieu n'a point changé el ses droils

immuables et éternels subsistent toujours.

Mais n'imputons point à d'autres qu'à nous-
mêmes ces relâchements de la pénitence;

c'est n*ms-mêmcs, chrétiens, reconnaissons-

le avec douleur, c'esl nous-mêmes qui, par
la durelé de nos cœurs, forçons en quelque
sorte les ministres de Jésus-Christ à avoir

pour nous, dans le s<iint tribunal, ces con-
descendances el ces ménagements dont nous
répondrons encore plus qu'eux, et qui ne
peuvent aboutir qu'à notre perdition cl à no-

ire ruine. C'est nous qui, par nos artifices,

trouvons le moyen d'éuencr leur zèle et de
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corrompre même! leur fidélité ; c'est nous qui,

malgré eux, les engageons à cire souvent les

fauteurs de nos désordres, et par conséquent
qui sommes dans la cause de Dieu les pre-
miers prévaricateurs.

Or c'est en celle vue, je, le repèle que
David sollicitait Dieu avec un saint empres-
sement de prendre lui-même sa cause en
main, quand il lui disait : Exurge, levez-

vous, Seigneur: Judica causant luam ( Ps.

LXXI1I ), mettez-vous en devoir -de juger
vous-même votre cause, et ne vous en fiez

plus qu'à vous-même. Jusqu'à présent vous
avez été le Dieu patient et le Dieu fort : Deus
fortis et paliens ( Ps. VII ) : et comme tel,

vous avez souffert avec une tranquillité qui

nous doit surprendre, que vos intérêts dans
le monde fussent trahis par ceux mêmes qui

en doivcntêlre les défenseurs et les vengeurs:

il est temps d'y pourvoir, et d'apporter re-

mède à un abus si déplorable. Memor esto ,

souvenez-vous, Seigneur, que vois avez
affaire à des rebelles, qui se prévalent

contre vous de vos plus divins attributs, et

(jui prennent votre patience pour indolence,

et votre force pour faiblesse. Exurge, levez-

vous, et montrez-leur que, malgré vos len-

teurs passées, vous savez enfin vous rendre
une pleine justice. Or voilà, chrétiens, ce que
Dieu fera dans le dernier jugement. Qui le

dit ? lui-môme, par ces paroles de l'Ecriture,

aussi terribles qu'elles sont énergiques : Cum
arripuerit judicium manus mea, reddam ul-
tionemhoslibus mets (Deut., XXXII). Quand
j'aurai repris ce pouvoir de juger, qui m'ap-
partient à titre de souveraineté; quand je

l'aurai ôté aux hommes qui en abusent
;

quand, lassé de le voir entre leurs mains, je

me serai mis seul en possession de l'exercer

par moi-même : Cùm arripuerit judicium
manus mea ; c'est alors, dit Dieu, que je

rentrerai dans mes droits, c'est alors que
ma cause sera victorieuse, c'est alors que
je ferai sentir à mes ennemis le poids de celte

vengeance sans miséricorde que je leur

prépare : Reddam ultionrm hostibus meis.

De là vienl que ce jour fatal destiné pour le

jugement du monde, dans le langage des
prophètes , est appelé par excellence le

jour du Seigneur : Dies Domini [Zuch. XIV,
Malacli. 5). Pourquoi? Parce que c'est le

jour où Dieu, oubliant tout autre intérêt,

agira hautement et uniquement pour son
intérêt propre. Tous les autres jours auront
été, pour ainsi dire, les jours des hommes

,

parce que Dieu jusqu'alors aura semblé n'a-

voir eu de puissance que pour les hommes,
de providence que pour les hommes, de
bonté et de zèle que pour les hommes :

mais à ce jour, à ce grand jour, il commen-
cera à être puissant pour lui-même, bon
pour lui-même, zélé pour lui-même ; et c'est

pourquoi il détiare que ce sera son jour :

Lies Domini.
C'est ici votre heure, disait le Fils de Dieu

parlant aux Juifs conjurés contre lui, et qui
venaient pour l'arrêter ; c'est ici votre heure,
et la puissance des ténèbres: Ihec est hora
vestra, eLpolestas (enebrarum [S., lue, XXJ1).

Ainsi , mondains et mondaines qui m'ecou-
tez, pourrais -je vous dire aujourd'hui: Ce sont
ici vos jours, et si vous voulez, vos beaux
jours, vos heureux jours ; ces jours que vous
donnez à vos divertissements et à vos plai-
sirs ; ces jours où enivrés du monde, vous
ne pensez qu'à en goûter les fausses joies

;

ces jours où dans un profond oubli de tout
ce qui regarde le salut, vous n'êtes occupés
que des desseins et des vues de votre ambi-
tion ; ces jours que vous passez dans les

parties de jeu, dans les intrigues et les com-
merces : ce sont vos jours, et, dans l'erreur
où vous êtes que ces jours ne sont faits que
pour vous, au lieu de les remplir de bonnes
œuvres et de vos devoirs, vous les employez à
des œuvres de ténèbres et à satisfaire vos
désirs : IJccc est hora vestra, et potestas tenc-
brarum. Mais attendez le triste jour où tous
ces jours se doivent terminer: comme vous
avez votre temps, Dieu aura le sien ; et le

temps de Dieu, c'est celui que Dieu pren-
dra pour vous juger: Cum accepero tem-
pus, ego justitias judicabo ( Ps. LXX1V ) :

lorsque j'aurai pris mon temps, ajoule-t-il ,

je jugerai non-seulement les injustices que
l'on m'aura faites, mais les fausses justices
qu'on m'aura rendues ; non-seulement les

crimes commis contre moi, mais les fausses
pénitences dont ils auront été suivis ; non-
seulement les péchés, mais les contritions
apparentes et inefficaces, mais les confessions
nulles cl infructueuses, mais les satisfac-
tions imparfaites et insuffisantes. Parce que
mon temps sera venu, je jugerai les juge-
ments mêmes, ces jugements faux et erronés
que le pécheur aura faits de lui-même, en
se flattant, en s'excusanl, en se justifiant :

Cum accepero tempus, ego justitias judicabo.
Aussi, chrétiens, il n'appartient qu'à Dieu

d'être en dernier ressort cl sans appel, juge»

et partie dans sa propre cause. Les rois de la

terre les plus absolus, ou ne prétendent pas
avoir un tel droit, ou du moins n'en usent
pas. Si, pour des intérêts particuliers, ils ont
avec un de leurs sujets quelque différend à
vider, par une équité digne d'eux, ils veu-
lent bien se dépouiller de la qualité de juges,
et prendre celle de simples parties, pour s'en
rapporter à un jugement libre, désintéressé
et hors de soupçon. Ainsi le pratiquent les

princes vraiment religieux; et pour notre
consolation, nous en avons vu des exemples
qui ont mérité nos éloges. Mais les mêmes
raisons qui dans de pareilles conjonctures
obligent les rois de la terre à se relâcher da
leur souverain pouvoir, obligeront Dieu, au
contraire, quand il jugera les pécheurs, à no
rien rabattre du sien ; et ces raisons sont si

solides, qu'il suffit de les bien concevoir pour
en être touché et pénétré.

Car Dieu, dit saint Chrysostome, jugera
lui-même sa cause, parce que sa cause ne
peut être parfaitement jugée que par lui. Il

la jugera, parce qu'il n'y a que lui capable
de connaître à fond l'injure qui lui est faite

par le péché. Il la jugera parce qu'il faut

cire Dieu comme lui pour comprendre jus-

qu'où va la malice du péché, et qu lie
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en doit être la peine , la dignité infinie

de l'élro de Dieu étant l'essentielle me-
sure de l'un et de l'autre. Comme Dieu, il se

vengera lui-même, parce qu'il ne peut être

pleinement vengé que par lui-même, parce

(jue tout autre que lui-même ne le vengerait

qu'à demi
;
parce qu'il n'y a point de tri-

bunal au-dessus de lui; point de juge aussi

éclairé, aussi intègre que lui, dont il pût at-

tendre celte vengeance complète qui lui est

due. Il se vengera, poursuit saint Chrysos-
tôme, parce qu'il ne convient qu'à lui d'être

saint, d'être louable, d'être irrépréhensible

dans ses vengeances. Car voilà pourquoi il

a dit : Milii vindiclu (Rom. XII) : c'est à moi
que la vengeance est résenée, à moi qui

sais non-seulement la modérer, mais la sanc-

tifier; et non pas à l'homme qui s'en fait un
crime lorsqu'il entreprend de l'exercer, fin

effet, quand l'homme se venge, il s'emporte,

il s'aigrit, il se passionne, il satisfait sa ma-
lignité, il s'abandonne à la férocité, il ne
garde dans sa vengeance nulle proportion;

pour repousser une légère offense qu'il a

reçue, il en fait une atroce dont il s'applau-
dit. L'ordre veut donc que ce soit par autrui

qu'il soit vengé, parce qu'il est trop aveugle
et trop injuste pour se bien venger lui-même :

mais c'est à Dieu, encore une lois, de se ven-

ger par lui-même, parce qu'il est la sainteté

même : Mihi vindicta. Sainte vengeance, qui

corrigera tous les excès des nôtres. Ven-
geance adorable, qui n'aura pour objet que
le péché, et qui, formée dans le cœur de

Dieu, ne sera pas moins digne de nos respects

que la sainteté même de Dieu. Ce ne sera

donc pas, concluait saint Chrysostome, par
une ostentation d'autorité, mais par une
absolue nécessité, que Dieu s'élèvera pour
juger lui-même sa cause, et c'est tout le

mjstèrede cetlcdivine parole : Exurge, Deus,
et jiidicn causam tuam. (Ps. LXXlllj.

Allons plus avant, et suivons la pensée du
prophète. Souvenez-vous. Seigneur, ajoule-
l-il, des outrages qu'on vous a faits : Mcmor
esto improperiorum luorwn. Voyons donc
maintenant et en particulier quels sont ces

outrages que Dieu surtout, en jugeant le

monde, se souviendra d'avoir reçus de l'im-

pie et de l'insensé, et dont il tirera une juste
vengeance : Eorum quœ ab insipiente sunl
tota-die. David nous les a marqués aux psau-
mes neuvième et treizième; et c'est ici où
j'ai besoin de toute votre réflexion. Pour-
quoi, demandait ce saint roi, l'impie a-t-il
irrité Dieu? Proptcr quid irritnvit impius
Deum (Ps. IX) ? parce qu'il a dit dans son
cœur ces trois choses outrageuses à Dieu,
dont sa raison n'est jamais demeurée d'ac-
cord, et contre lesquelles sa conscience a
toujours intérieurement réclamé; mais que
son impiété n'a pas laissé, malgré toutes les
vues de sa raison, de lui suggérer, jusqu'à
y faire consentir sa volonté dépravée. Ecou-
tez, et ne perdez rien de ceci.

L'insensé et l'impie a irrité Dieu, parce
qu'il a dit dans son cœur : il n'y a point de
Dieu r Dixit insipiens in corde suo : non est
Deus (Ps. XIII). Outrage à la Divinité, qu'il
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n'a pas voulu reconnaître. Il a irrité Dieu
parce qu'il a dit dans son cœur : s'il y a un
Dieu, ou ce Dieu n'a pas vu, ou ce Dieu a
oublié le mal que j'ai commis -.Dixit in corde

suo .•• oblilus est Deus; avertit facicm sumn,
ne ridral. (Ps. IX). Outrage à la Providence
qu'il a combattue, cl à qui il a prétendu se

soustraire. Il a irrité Dieu
,
parce qu'il a dit

dans son ccrur : quand ce Dieu dont on me
menace aurait vu mon péché, et qu'il s'en

souviendrait, il ne me recherchera pas, ni

ne me damnera pas pour si peu de chose :

Dixit in corde suo : non requiret. Outrage à

la justice vindicative de Dieu, que l'impie a

méprisée, et dont il a tâché de secouer le

joug. Que fera Dieu ? Apprenez, chrétiens
,

pourquoi le jugement de Dieu est nécessaire,

it quelle en doit être la fin; peut-être ne
l'avez vous jamais compris. Dieu, irrité de
ces trois outrages , dont il aura conservé le

souvenir, en fera éclater son ressentiment. Car
il viendra pour achever de convaincre l'im-

pie qu'il y a un Dieu. Il viendra pour forcer

l'impie à reconnaître que ce Dieu n'a rien

ignoré, ni rien oublié des plus secrets dé-

sordres de sa vie. Il viendra pour confondre.'

l'impie, en lui faisant voir que ce Dieu, en-
nemi irréconciliable du péché;, n'est pas plus

capable de souffrir éternellement le pécheur
clans l'impunité, que de cesser lui -mémo
d'être Dieu. A quoi pensons-nous, si nous ne
méditons pas continuellement ces impor-
tantes vérités ?

Dieu
, par un pur zèle de la justice qu'il se

doit à lui-même, rétablira dans le cœur de
l'impie cette notion de la Divinité, que l'aveu-

glement du péché y avait effacée. Car c'est

pour cela qu'après avoir été un Dieu caché
dans le mystère de son incarnation

,
qui est

le mystère de son humilité, il se produira, sur
ce tribunal redoutable où l'Evangile de ce
jour nous le représente, avec tout l'éclat de
la gloire et de la majesté. C'est pour cela qu'il

paraîtra accompagné de tous ses anges, et

qu'il assemblera devant lui toutes les na-
t.ons

; que les hommes en sa présence demeu-
reront pâmés de frayeur, et que les astres

par leurs éclipses, que les éléments par leur

désordre même et leur confusion, rendront
hommage à sa suprême puissance. Pourquoi
viendra-t-il avec cet appareil cl celte pompe?
Pour avoir droit, répond excellemment saint

Chrysostome, dédire aux athées, soit de
créance s'il y en a, soit de mœurs, le monde
en est plein , ce qu'il leur avait dit déjà par
la bouche de Moïse, et ce qu'il leur dira en-
core plus authenliquement : Videte quod ego

sim solus , et non sit alius Deus prœter me
Dent., XXXII). Reconnaissez enfin que je suis

Dieu, puisque, malgré vous, tout l'univers

combat aujourd'hui pour moi, cl condamne
l'extrême folie qui vous en a fait douter.

Reconnaissez que je suis votre Dieu, puis-

qu'avec toute la fierté de votre libertinage,

vous n'avez pu éviter de tomber entre mes
mains, et qu'il faut, maigre vous, que vous
subissiez la rigueur inflexible de mon juge-

ment. R connaissez que je suis seul Dieu
puisque tous ces grands du monde, dont
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vous vous êtes fait des divinités, et dont tant

de fois vous avez été idolâtres, sont mainte-
nant anéantis devant moi : Videte quod ego

sim solus. Paroles du Deuléronome qui dans

tout ecla n'est-il pas mis en réserve, et comme
scellé dans les trésors de ma colère ? Nonne
hœc conditu sunt apud me, et signata in the-
sauris meis {Ueut., XXXII)? Ôr ce sont ces

le jugement dernier se vérifieront à la lettre, trésors de colère que Dieu ouvrira quand il

et qui jamais n'auront été d'une conviction

si sensible qu'elles le seront alors.

Cardans cette vie les grands, c'est Dieu
même qui le dit, sont comme les dieux de la

terre : Ego dixi: DU eslis{Ps. LXXXI); et ce

sont, dit saint Chrysoslotuc, ces dieux de la

terre qui empêchent tous les jours que le

Dieu du ciel ne soit connu pour ce qu il est.

A force d'être ébloui de leur grandeur, on
oublie celui dont ils ne sont que les images :

à force de s'attacher à eux, et de n'êlre oc-

cupé que d'eux, on ne pense plus à celui qui

règne sur eux. Mais dans le dernier juge-

ment, ces dieux de la terre humiliés serviront

encore à l'impie d'une démonstration palpa-

ble qu'il y a un Dieu au-dessus de ces pré-

tendus dieux : Excelsus super omîtes Dcos

(Ps. XLV1) : c'est-à-dire, un Dieu absolument
Dieu, uniquement Dieu, éternellement Dieu.

Elevabitur Dominas solus in die Ma (Isa, II) :

En ce jour-là, dit lsaïe, Dieu seul sera grand

et paraîtra grand. Tout ce qui n'est pas Dieu

sera petit, sera bas et rampant, sera comme
un atome, comme un néant devant ce sou-

verain Etre : Tamquam nihilum ante te (Ps.,

LXXXIII). C'est-à-dire, en ce jour-là toutes les

grandeurs humaines seront abaissées, toutes

les fortunes détruites, tous les trônes ren-

versés, tous les litres effacés, tous les rangs

confondus: Dieu seul s'élèvera , Dieu seul

régnera : Elevabitur Dominus solus. Ce n'est

pas assez.

Parce que l'impie aura dit dans son cœur :

ou Dieu n'a pas su ou il a oublié le mal que
j'ai fait; Dieu, pour la justification de sa

providence, montrera qu'il a tout su et qu'il

se souvient de tout. Car c'est pour cela que,
dans ce jour de lumière, il découvrira tout

ce que l'impie se flattait d'avoir caché dans

viendra juger le monde, et c'est ainsi qu'il

se vengera de l'injure que lui aura faite le

pécheur en le croyant, ou plutôt en voulant
le croire un Dieu aveugle, un Dieu sans
providence, un Dieu semblable à ces idoles

qui ont des yeux , mais pour ne point voir.

Enfin, parce que l'insensé aura dit dans
son cœur : quelque connaissance que Dieu
puisse avoir de mes crimes, il ne me recher-
chera pas, ni ne me réprouvera pas pour si

peu de chose ; Dieu, chrétiens, se fera un de-

voir particulier de mettre sa justice et sa
sainteté à couvert de ce blasphème, et com-
ment ? par l'application qu'il aura à condam-
ner les crimes de l'impie dans la plus étroite

rigueur, à ne lui en passer, à ne lui en par-
donner aucun, à les punir sans rémission, et

autant qu'ils sont punissables ; en un mot, à
lui faire sentir tout le poids de ce jugement
sans miséricorde, dont la seule idée fait fré-

mir, mais qui demanderait un discours en-
tier pour vous le faire concevoir dans toute

son étendue et dans toute sa sévérité. Juge-
ment sans miséricorde que Dieu alors exer-
cera ; mais surtout qu'il exercera à l'égard

de ces péchés où le mondain et le libertin,

pour pécher plus impunément, aura eu l'in-

solence de se faire à sou gré un système de
religion, en se figurant un Dieu selon ses dé-

sirs, un Dieu condescendant à ses faiblesses,

un Dieu indulgent et commode, dont il comp-
tait de n'êlre jamais recherché : Dixil enim
in corde suo : non requiret. Car c'est particu-

lièrement contre ces pécheurs et contre l'at-

tentai de leur orgueil, que Dieu armera tout

le zèle de sa colère
;
pourquoi ? parie qu'il

s'agira de justifier le plus adorable de ses at-

tributs, qui est sa sainteté : Quoniam verita-

leni requiret Dominus, et rctribuel abundan-
les ténèbres. C'est pour cela qu'à la face de 1er facienlibus superbiam [Ps.,W\).
toutes les nations, il révélera toute la turpi-

tude du pécheur et toute son ignominie : ces

péchés honteux et humiliants; ces péchés
dont l'impie lui-même, au moment qu'il les

a commis, était obligé de rougir; ces péchés
dont il eût été au désespoir d'être seulement
soupçonné; ces péchés qu'il n'eût osé avouer
au plus discret et au plus sûr de ses amis

;

ces péchés qui l'auraient perdu, dans le

monde, de réputation et d'honneur, et dont
il sentait bien que le reproche lui eût été

Voilà, pécheurs qui «n'écoutez, ce qu'il y
a pour vous de plus terrible dans le juge-
ment de Dieu : un Dieu offensé qui se satis-

fera, un Dieu méprisé qui se vengera. Voilà
ce qui a saisi d'elïroi les plus justes môme.
Mais du reste, rassurez-vous, et tout pé-
cheurs que vous êtes, consolez-vous

;
puis-

que dans quelque étal que vous soyez, vous
avez encore une ressource, et une ressource
infaillible, qui est la pénitence. Aimable pé-
nitence, disait saint Bernard, en vertu de la-

moins supportable que la mort même. Dieu quelle je puis prévenir, le jugement de Dieu!

les fera connaître : lievelabo pudenda tua in

facie tua, et ostendam geniibus nuditalem
luam (Nah.,3). Non, non, lui dira l-il, je

n'ai point détourné mon visage de les crimes.

Quelque horreur qu'ils me fissent, je lésai

vi s ; et pour ne les point oublier, je les ai

écrits, «nais avec des caractères qui ne s'eSYa-
n

i ont jamais, dans ce livre de vie et de mort
que je produis aujourd'hui. Tant d'actions

lâche-, el infâmes, tant de friponneries secrè

El moi je dis, chrétiens : heureuse pénitence
par où je puis venger Dieu, apaiser Dieu, sa-

tisfaiie Dieu; en sorte que, quand il viendra
pour me juger, il se trouve déjà satisfait et

vengé par moi, et qu'il ne soit plus obligé à
se venger et à se satisfaire par lui même. Il

est, vrai, mes cbers auditeurs, il faut pour
cela que noire pénitence ait tous les carac-
tères d'une pénitence solide ; qu'elle soil

exacte, qu'elle soit fervente, qu'elle soil el-

les, tant de noires perfidies, tant d'abomina- ficace, qu'elle soit sévère et proportionnée à
lions cl de désordres dont la vie aété souillée; la grièveté de nos péchés, aussi bien qu'à
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leur multitude, parce que sans cela Dieu ne

serait ni satisfait ni vengé. Mais, peut-il nous

on trop couler, quand il s'agit de nous pré-

server du jugement de Dieu ; et pouvons-
nous jamais nous plaindre qu'on exige trop

de nous, quand il est question de nous ré-

conciler avec Dieu irrité contre nous? 11 est

vrai que ce Dieu de gloire nous jugera selon

le jugement que nous aurons fait de nous-
mêmes dans la pénitence , et que si nous nous
sommes épargnés, il ne nous épargnera pas :

Sibi parcenti ipse non parcit ( August.) dit

saint Augustin: mais aussi, par une règle toute

contraire, s'ensuit-il de là que si je ne m'é-
pargne pas , Dieu m'épargnera ; que si je

ne me pardonne pas, il me pardonnera
;
que

si ma pénitence est rigoureuse, son jugement
me sera favorable; enfin que si je me fais

justice, il me fera grâce. Or, que puis-je dé-

sirer de plus avantageux pour moi? Ah ! Sei-

gneur, je serais indigne de vos miséricordes,

si cette condition me semblait dure, ou plutôt

si je n'envisageais pas la pénilence la plus

sévère comme le souverain bonheur de ma
vie : et je serais non-seulement le plus in-

jusle, mais le plus insensé des hommes, si

je prétendais
,
par une pénitence lâche et

molle, me garantir de votre redoutable juge-

ment.
C'est ainsi, pécheurs, que vous devez rai-

sonner; et quand, parmi vous, il y aurait de

ces esprits gâtés cl corrompus, dont l'impiété

serait allée jusqu'à ne plus connaître Dieu,

je ne pourrais pas m'empêcher de leur dire

encore : écoutez, mes frères, vous dont le sa-

lut me doit êlre plus cher que ma vie, et

pour la conversion de qui je me sens, si je

l'ose dire, un zèle tout divin ; vous pour qui,

s'il m'était permis, je voudrais, à l'exemple

de l'Apôtre, être moi-même analhème ; écou-

tez aujourd'hui la voix de Dieu, et n'endur-
cissez pas vos cœurs. Ce Dieu que vous avez
méconnu, a encore pour vous des grâces de
réserve. Comme son bras n'est pas raccourci,

il est encore prêta se laisser fléchir par vo-
tre pénilence et par ves larmes. La longue
patience avec laquelle il vous a supportés
jusqu'à présent, vous en doit èlrc une preuve
consolante, et comme un gage assuré. Tout
juge qu'il est, malgré vos égarements, il a
encore pour vous toutes les tendresses d'un
père, et du père le plu-, charitable. C'est dans
des pécheurs et des libertins comme vous
qu'il se plaît à faire éclater les richesses de
sa miséricorde : quelque scandaleuse qu'ait

élé votre vie, vous pouvez être (et qui sait si

les plus impies d'enlre vous ne sont point
ceux qu'il a choisis pour cela), vous pouvez,
dis-je, devenir des vases d'élection. Rappro-
chez-vous de lui ; et par une humble con-
fession de l'affreux aveuglement où vous a
conduits le péché, metlez-vous en élat, quoi-
que pécheurs, de trouver grâce devant lui.

Voire conversion fera sa gloire et l'édifica-
tion de son Eglise. C'est donc de voire part,
mon Dieu, que je parle ; et je ne crains pas
de pousser trop loin les idées que je leur
donne de votre divine clémence, puisqu'elle
surpasse encore infiniment toute la charité
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que j'ai pour eux. Dieu, dans !e jugement
dernier, se fera justice à lui-même : vous l'a-

vez vu, chrétiens ; et il me reste à vous faire
voir quelle justice il rendra à ses élus : c'est

la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Je l'ai dit : c'est une vérité inconleslable,
et qui nous est expressément marquée dans
l'Ecriture, que Dieu a fait toutes choses pour
ses élus : que pour eux il a créé le monde,
que pour eux il le conserve, que sans eux il

le détruirait, que tous les desseins de sa pro-
vidence roulent sur eux, et que dans l'ordre

de la nature, de la grâce et de la gloire, tout
aboutit et se réduit à eux : Propter electos. H
faut néanmoins reconnaître que celte parole,
si avantageuseaux élus de Dieu, ne doit pro-
prement s'accomplir que dans le jugement
dernier. En effet, dit saint Chrysoslome, s'il

n'y avait point d'autre vie que celle-ci, et si

jamais Dieu ne devait juger le monde, il se-
rait difficile de comprendre en quoi ses élus
auraient été si favorisés et si privilégiés ; et

bien loin de convenir que Dieu eût tout fait

pour eux, on aurait souvent lieu de croire
que ce serait plutôt pour eux qu'il paraîtrait
n'avoir rien fait, ou du moins avoir très-peu
fait: car enfin, pendant celle vie, les élus,
quoiqu'elle de Dieu, ne font dans le monde
nulle figure qui les distingue, ni qui marque
pour leurs personnes ces égards si particu-
liers de la Providence. Au contraire, par une
conduite de Dieu bien surprenante, et que
David confesse avoir élé pour lui un sujel de
tentation et de trouble, pendant celte vie, les
élus de Dieu, qui sont les justes, bien loin
d'être connus pour tels, par la malignité du
inonde, sont souvent décriés et confondus
avec les hypocrites. Pendant celle vie, lés

élus de Dieu, qui sont les humbles, bien loin
d'êire honorés et respectés, sont souvent mé-
prises et insultés. Pendant cette vie, les élus
de Dieu, qui sont les pauvres, bien loin d'ê-
tre soulagés, sont souvent rebutés et aban-
donnés. Pendant cette vie, les élus de Dieu,
qui sont communément les faibles, bien loin

d'être protégés, sont souvent accablés et op-
primés. Or, toul cela est bien éloigné de cette

favorable prédilection que Dieu, selon sa pro-
messe, doit avoir pour eux. Il est vrai, ré-
pond saint Chrysostome, mais c'est juste-

ment ce qui prouve la vérité, l'infaillibilité,

l'absolue et indispensable nécessité du juge-
ment de Dieu : car pourquoi le Fils de, Dieu,
en qualité de souverain juge, viendra-t-i! à
la fin des siècles? pour faire justice à ses élus

sur ces quatre chefs. Oui, il viendra pour
venger les justes, je dis, les vrais justes, en
les séparant des hypocrites, et faisant pour
jamais cesser le règne de l'hypocrisie. Il vien-

dra pour venger les humbles, en glorifiant

dans leurs personnes l'humilité, et en con-
fondant les superbes qui n'auront eu pour
elle que du mépris. Il viendra pour venger
les pauvres, qui par la durcie des riches, au-
ront langui dans la misère, mais aux gémis-

sements de qui il montrera bien qu'il n'a pas

été inscMsibk*. Il viendra pour venger les
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fnïhlrs de (ont ce que l'iniquité. Il violence,

l'abus de l'autorité leur nora fait indigne-

ment souffrir. Car ce sont là, mes cher* au-

diteurs, par rapport aux prédestinés, les fins

principales pourquoi l'Ecriture nous fait en-

tendre que le Dieu vengeur paraîtra. Appli-

quez-vous donc; et, pour l'intérêt que cha-

cun de vous y doit prendre, redoublez votre

attention.

Il viendra pour venger les justes, j'entends

toujours les justes di; bonne loi, en les sé-

parant des hypocrites; comme le berger, dit

il lui-même dans l'Evangile, sépare les bre-

bis d'avec les boucs : première justice que
Pieu rendra à ses élus. Car, encore une fois,

dorant celte vie tout est mêlé et confondu,

la vertu avec le vice, l'innocence avec le

crime, la vérité avec l'imposture, la religion

avccrbypocrisie,cl dans ce mélange le juste

souffre, et l'impie triomphe.

Quand au reste je parle de l'hypocrisie,

ne pensez pas que je la borne à cette espèce

pat ticulière qui consiste dans l'abus de la

piété, et qui fait de faux dévots. Je la prends

dans un sens plus étendu et d'autant plus

utile à votre instruction, que peut-être mal-

gré vous-mêmes, serez vous obligés de con-

venir que c'est un vice qui ne vous est quo
trop commun. Car j'appelle hypocrite, qui-

conque, sous de spécieuses apparence, a

le secret de cacher les désordres d'une vie

criminelle. Or, en ce sens, on ne peut dou-
ter que l'hypocrisie ne soit répandue dans

toutes les conditions, et que parmi les mon-
dains il ne se trouve encore bien plus d'im-

posteurs et d'hypocrites que parmi ceux que

nous nommons dévots. En effet, combien
dans le monde de scélérats travestis en gens

d'honneur 1 combien d'hommes corrompus
et pleins d'iniquité, qui se produise, t avec

tout le faste et toute l'ostentation de la pro-

bité 1 combien de fourbes, insolentsà vanter

leur sincérité 1 combien de traîtres, habiles à

sauver les dehors de la fidélité et de l'amitié !

combien de sensuels, esclaves des passions

les plus infâmes, en possession d'affecter la

pureté des mœurs et de la pousser jusqu'à la

sévérité 1 combien de femmes libertines, fiè-

res sur le chapitre ds leur réputation , et

quoique engagées dans un commerce hon-
teux, ayant le talent de s'attirer toute l'estime

d'une exacte cl parfaite régularité ! ..Vu con-

traire, combien de justes, faussement ai ca-

sés et condamnés 1 combien de serviteurs de

Dieu, par la malignité du siècle , décriés et

calomniés î combien de dévots de bonne foi,

traités d'hypocrites, d'intrigants et d'inté-

ressés ! combien de vraies vertus contestées,

combien de bonnes œuvres censurées, com-
bien d'intentions droites mal expliquées et

combien de saintes actions empoisonnées !

Or, c'est-là, dit saint Chrysoslome, ce quo
îe jugement de Dieu dévoilera ; en sorte que

chacun sera connu pour ce qu'il est, que cha-

cun paraîtra ce qu'il a été, que chacun tien-

dra le rang qu'il doit tenir. Les secrets des

consciences seront révélés; et alors dit l'A-

pôtre, chacun recevra la louange qui lui sera

due :El tnne laus cril unicuiquea Vco (î Cor.,

IV). Par celte fatale et décisive séparation du
bon grain d'avec l'ivraie (écoulez l'oracle de
Job, qui s'accomplira à la lettre et qui sera
une partie de la justice que Dieu rendra à
ses élus), par celte fatale el décisive sépara-
lion, la joie de l'hypocrite finira, son espé-
rance périra. Funeste, mais juste menace
que lui l'ail le Saint-Esprit : Et yaudiumky-
pncritœad instar puncti et spes hupocrilœ pe-
ribit {Job., XX).

Car la joie de l'hypocrite était d'imposer
< t cependant d'être honoré el respecté. Sa
joie était d'avoir dans le monde un certain
crédit, qui ne lui coûtait qu'à bien faire

son personnage , el qu'à bien jouer la

comédie. Sa joie était d'être parvenu, à force
de dissimulation, à recevoir l'hommage et le

tribut des plus pures vertus, et à jouir sans
mérite de tous les avantages du vrai mérite.
Voilà ce que Job appelait les prospérités, les

joies, le règne de l'hypocrisie. Mais dans le

dernier jugement , ce règne de l'hypocrisie
sera détruit, ces prospérités de l'hypocrisie
s'évanouiront, ces joies de l'hypocrisie se

changeront en des afflictions mortelles. Elles

n'étaient fondées que sur l'erreur des âmes
simples, séduites et éblouies par un laux
éclat. Mais celte séduction des âmes simples,
trompées jusqu'alors, mais enfin désabusées
par la lumière de Dieu, après avoir été à
l'hypocrite une frivole consolation, se tour-
nera pour lui, disons-mieux, contre lui en
opprobre et en confusion. L'espérance de
l'hypocrite était qu'on ne le connaîtrait ja-
mais à fond, et qu'éternellement le monde
serait la dupe de sa damnable politique ; et

son désespoir au contraire sera de ne pou-
voir plus se déguiser, de n'avoir plus do té-

nèbres où se cacher, de voir malgré lui le

voile de son hypocrisie levé, ses artifices dé-
couverts, et d'être exposé aux yeux de toutes

les nations : Spes hupocrilœ peribit. Les au-
tres pécheurs connus dans le monde pour ce
qu'ils étaient, en cela même qu'ils auront été

connus, auront déjà été à moitié jugés et

déjà par avance auront essuyé une partie de
l'humiliation que leur doit causer le juge-
ment de Dieu : mais l'hypocrite à qui il fau-
dra quiter le masque de cette f.iusse gloire,

donl il s'était toujours paré; mais cette

femme qui aura passé pour vertueuse et dont
les commerces viendront à être publiés; mais
ce magistrat que l'on a cru un exemple d'in-

tégrité et dont les injustices seront mises
dans un plein jour; mais cet ecclésiastique

réputé saint, à qui Dieu reprochera haute-
ment sa vie dissolue; mais ce prétendu homme
d'honneur, dont on verra toutes les fourbe-
ries ; mais cet ami sur qui l'on comptait, dont
les lâches trahisons seront éclaircies et véri-

fiées ; mais quiconque aura su l'art de trom-
per et qui alors se trouvera dans la nécessité

affreuse de faire une réparation solennelle à

la vérité : ah! chrétiens, c'est pour ceux là

que le jugement de Dieu aura quelque chose
de bien désolant.

La chose n'est que trop vraie : mais par
une raison tout opposée, c'est ce qui rendra
le jugement de Dieu non-sculcmcnt supj or-
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table, mais favorable, mais honorable, mais

désirable aux justes et aux prédestinés. Car

leur gloire, dit saint Chrysostomc, sera de

paraître à découvert devant toutes les créa-

tures intelligentes; leur gloire et même le

comble de leurs désirs, sera qu'on discerne

enfin et la droiture de leurs actions et la pu-

reté de leurs intentions ; leur gloire sera

qu'on les connaisse, parce que leur disgrâce

jusque-là aura clé de n'être pas assez con-
nus. Et voilà, âmes fidèles, qui, malgré la

corruption du siècle, servez votre Dieu en

esprit et en vérité, voilà ce qui doit dans la

vie vous affermir et vous consoler. A ce ter-

rible moment, où le livre des consciences

sera ouvert, votre espérance, ranimée par la

vue du souverain juge, et sur le point d'être

remplie, vous soutiendra et vous dédomma-
gera bien des injustes persécutions du momie.
Tandis que l'impie, confondu, troublé, cons-

terné, marchera la tête baissée et sans oser

lever les yeux, vous parais rez avec une sainte

assurance : pourquoi? parce que le jour de

votre justification sera venu. Maintenant l'en-

vie, la calomnie lancent contre vous leurs

traits envenimés : mais enfin l'envie sera

forcée à se taire ; ou, si elle parle, ce ne sera

plus qu'en voire faveur : la calomnie sera

convaincue de mensonge, et la vériié se

montrera dans tout son lustre. Cependant
jouissez du témoignage secret de votre cœur,

que vous devez préférer à tous les éloges du
inonde. Dites avec saint Paul: Peu m'im-
porte quel jugement les hommes font présen-

tement de moi, puisque c'est mon Dieu qui

doit un jour me juger : Qui autem judical

me, Dominus est (I Cor. VU). Ou bien, dites

avec Jérémie : C'est vous, Seigneur, qui son-

dez les âmes et qui en découvrez les plis et

les replis les plus cachés; c'est à vous que
j'ai remis ma cause; vous la jugerez : Tibi

enim revelavi causant meam (Jer. II). Ava 1-

çons.

Il viendra pour glorifier l'humilité dans la

personne des humbles : seconde justice que
Dieu rendra à ses élus. Cette humilité, cette

simplicité du juste, celle patience à souffrir

les injures sans se venger, que les mondains
auront traitée de faiblesse d'esprit, de pi ti-

lesse de génie, de bassesse de cœur, Dieu

viendra pour la couronner et pour convain-

cre tout l'univers qu'elle aura été la véri;a-

ble force", la véritable grandeur d'âme , la

véritable sagesse. Car c'est alors, dit l'Ecri-

ture dans cet admirable passage que vous
avez entendu cent fois, et dont vous avez été

cent fois touchés ; c'est alors que les hum-
bles de cœur s'élèveront avec confiance con-
tre ceux qui les auront méprisés et insultés :

Tune stabunt jusli in magna conslantia
(Sap. V). C'est alors que les sages du siècle,

que ces esprits forts seront non-seulement
.urnris , mais déconcertés , en voyant ces
hommes qu'ils n'avaient jamais regardés que
comme le rebut du monde, placés sur des
trônes de gloire. C'est alors qu'interdits et

hors d'eux-mêmes, ils s'écrieront en gémis-
sant : cesont là ceux, dont nous nous sommes
autrefois moqués, cl qui onl été le sujet de
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nos railleries : Hi sunt quos hubuimus «/ï-
quando in derisnm ( Sap. V). Insensés que
nous étions 1 leur vie nous paraissait une fo-
lie, et toute leur conduite nous faisait pilié:

Nosinscnsali ! vilam illorum œstimabamus in-
saniam (Ibid.) ; cependant les voilà élevés au
rang des enfants de Dieu, et leur partage est

avec les saints: Ecce quomodo compulati sunt
inler fîlios Dci, et inlcr sanctos sors illorum
est (Ibid.). C'est, dis-je, alors que l'orgueil
du monde rendra ce témoignage, quoique
forcé, à l'humilité des élus de Dieu; et c'est

là même qu'on verra sensiblement l'effet de
cette promesse de Jésus-Christ, que quicon-
que s'humilie sera glorifié : Omnis qui se hu-
miliât, exaltabitur (Luc. XIV).

Car, pendant la vie, il n'est pas toujours
vrai, et même il est rarement vrai que celui
qui s'abaisse et qui s'humilie soit élevé. On
en voit dont l'humilité, quoique véritable et

quoique solide, est accompagnée jusqu'au
bout de l'humiliation. On en voit qui, pour
chercher Dieu , et par un esprit de religion,

s'élanl ensevelis et comme anéantis devant
les hommes, meurent dans leur obscurité et

dans leur anéantissement. Combien d'âmes
saintes , dont la vie est cachée avec Jésus-
Christ, et à qui le monde n'a jamais tenu nul
compte du courage héroïque qu'ils ont eu
de se séparer et de se détacher de luil Or,
c'est pour cela , répond saint Chrysoslome,
qu'il doit y avoir et qu'il y aura un jugement
à la fin des siècles.

Parce, que le monde ne rend pas justice à
ces chrétiens parfaits, qui s'humilient et s'a-

néantissent pour Dieu ; Dieu, qui se pique
d'être (Mêle , la leur rendra au centuple.
Parce qu'il y a des saints sur la terre dont
l'humililé , quoique sincère , n'est ni connue
du monde, ni honorée au point qu'elle le

devrait être, si le monde était équitable ; Dieu
suppléera au défaut du monde et la relèvera;
mais aux dépens de qui? toujours aux dé-
pens et à la honte du mondain, dont la fausse
gloire, dont la vanité ridicule , dont la pré-
somplueuse ambition condamnée el réprou-
vée , rendra hommage à la sainteté des
maximes que le sage et humble chrétien aura
suivies, puisqu'en même temps que l'humble
sera exalté, Qui se humiliai ,exallabilur (Luc,
XIV), l'orgueilleux sera humilié et couvert
d'un éternel opprobre : Et qui se exaltât, hu-

miliabilur. Ce n'est pas assez.

Il viendra pour béatifier les pauvres: autre
mystère du jugement de Dieu, autre justice

qu'il rendra à ses prédestinés. Car il est de

la foi que le pauvre ne sera pas éternelle-

ment dans l'oubli : Quoniam non in finem
oblivio erit pauperix (Ps. IX) ; il est de la foi

que la paiience aes pauvres ne périra pas

pour jamais , c'esl-à-dire qu'elle ne sera pas

pour jamais inutile et «ans fruit : Palientia

pauperwn non peribil in finem (Ibid.). Et il

est néanmoins évident que ces deux oracles

du Saint-Esprit ne «<» vérifient pas toujours,

ni même communément, dans celle vie. Car
combien de pauvres y sont oubliés 1 combien

y demeurent sans secours el sans assistance!

Uul)'= d'autant 'dus déplorable que de la

(Sept.)
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part dos ricin s il est volontaire, et par con-
séquent criminel : je m'explique. Combien
de malheureux réduits aux dernières ri-

gueurs de la pauvreté et qu'on ne soulage

pas, parce qu'on ne les connaît pas et qu'on

ne les veut pas connaître 1 Si l'on savait l'ex-

trémité de leurs besoins, on aurait pour eux,
tualgré soi, sinon de la charité, au moins de

l'humanité. A la vue de leurs misères, on
rougirait de ses excès , on aurait honte de

ses délicatesses, on se reprocherait ses folles

dépenses , et l'on s'en ferait avec raison des

crimes devant Dieu. Mais parce qu'on ignore

«eque souffrent ces membres de Jésus-Christ,

parce qu'on ne veut pas s'en instruire, parce

qu'on craint d'en entendre parler ,
parce

qu'on les éloigne de sa présence, on croit en

être quitte en les oubliant; et quelque ex-
trêmes que soient leurs maux, on y devient

insensible. Combien de véritables pauvres
qu'on rebute, comme s'ils ne l'étaient pas,

sans qu'on se donne et qu'on veuille se

donner la peine de discerner s'ils le sont en
effet 1 combien de saints pauvres, dont les

gémissements sont trop faibles pour venir

jusqu'à nous , et dont on ne veut pas s'ap-

procher, pour se mettre en devoir de les

écouter I combien de pauvres abandonnés
dans les provinces 1 combien de désolés dans
Mes prisons ! combien de languissants dans
les hôpitaux ! combien de honteux dans les

•familles particulières 1 Parmi ceux qu'on
connaît pour pauvres et dont on ne peut ni

ignorer, ni même oublier le douloureux état,

combien sont négligés ! combien sont dure-
ront traités! combien de serviteurs de Dieu
qui manquent de tout, pendant que l'impie

est dans l'abondance, dans le luxe, dans les

<lélices! S'i : n'y avait point de jugement der-
vnier, voilà ce qu'on pourrait appeler le

«caudale de la providence : la patience des

pauvres outragée par la dureté et par l'in-

sensibilité des riches. Mais c'est pour cela

même, dit saint Chrysostome, que la Provi-
dence prépare aux riches un jugement sévère
et rigoureux ; et c'est ce que comprenait par-
faitement David , quand il disait : Cognovi
quia faciet Dominus judicium inapis, et vin-
'«dictant pauperum (Ps. CXXXIX) : j'ai connu
que Dieu jugera la cause des pauvres, et

qu'il les vengera. Et par où l'avait-il connu ?

par cet invincible raisonnement, que la pa-

tience des pauvres, dans le sens que je l'ai

«marqué, ne devant et ne pouvant périr pour
'jamais, il fallait qu'il y eût un jugement su-

périeur à celui des hommes, où l'on reconnût
qu'en effet eUe ne périt point; c'est-à-dire

que Dieu a pour elle tous les égards qu'elle

.a droit d'attendre d'un maître souveraine-
ment équitable : Patientii pauperum non
peribil in finem (Ps. IX); un jugement où
non-seulement les pauvres fussent dédom-
magés de cette inégalité de biens qui les a
réduits dans l'indigence et la disette, mais
•où leur patience poussée à bout fût pleine-

ment vengée des injustes traitements qu'elle

aurait soufferts. C'est pour cela, dit Dieu
lui-même, que je m'élèverai ; c'est parce que
îes souffrances des pauvres , à qui le riche

impitoyable aura fermé son cœur et ses en-
trailles, auront excité mon courroux

;
parce

que leurs cris m'auront louché; parce que
j'aurai été indigné de voir qu'on s'endurcit

à leurs plaintes : Proptcr miseriam inopum
,

et gemitum pauperum , nunc exwgam , dicit

Dominus (Ps. XI). Ces cris des pauvres
,

qui sont montés jusqu'à moi, me sollicite-

ront en leur faveur, et je ne croirai point

m'être acquitté de ce que je leur dois , et

comme créateur et comme juge, que dans ce
grand jour, où je prononcerai pour eux un
arrêt de salut, tandis que je réprouverai par
un jugement sans miséricorde ceux qui n'au-
ront usé envers eux de nulle miséricorde. A
entendre ainsi Dieu parler dans l'Ecriture,

ne diraii-on pas que le jugement dernier,
quoique universel , ne doit être que pour
les pauvres, et qu'il n'a pour terme et pour
fin que de leur faire justice ? Propter mise-
riam inopum et gemitum pauperum. A voir
comment le Fils de Dieu, qui y doit présider,

s'y comportera et y procédera , ne dirait-on
pas que tout le jugement du monde doit

rouler sur le soin des pauvres; que de là

doit dépendre absolument et essentielle-

ment le sort éternel des hommes , c'est-à-

dire que les uns ne doivent être condamnés
que parce qu'ils auront méprisé le pauvre,
et les autres comblés de gloire que parce
qu'ils l'auront secouru? Heureux donc, con-
cluait le prophète royal, heureux celui qui
pense attentivement au pauvre : Beatus qui
intelligit super egenum et pauperem ( Ps.
XLIV) : pourquoi? parce que Dieu au jour
desa colère l'épargnera et le sauvera : In die

mala liberabit eum Dominus (Ibid.).

Finissons et disons encore que Dieu vien-
dra pour venger les faibles que le pouvoir
joint à la violence aura opprimés : quatrième
et dernière justice dont il se tiendra redeva-
ble à ses élus. Car maintenant, c'est le crédit

qui l'emporte et qui a presque partout gain
de cause : le plus fort a toujours raison, quoi
qu'il entreprenne; et parce qu'il est le plus
fort, il croit avoir un Litre pour l'entrepren-
dre, et il en vient à bout. Combien de persé-
cutions, de vexations causées par l'abus de
l'autorité 1 combien de misérables, combien
de veuves, fautes d'appui, sacrifiés comme
des victimes à la faveur! combien de pupil-
les, dont l'héritage devient, après bien des
formalités, la proie du chicaneur et de l'u-

surpateur ? combien de familles ruinées

,

parce que le bon droit attaqué par une partie

redoutable n'a point trouvé de protection !

combien de procès mal fondés , néanmoins
hautement gagnés, parce que les sollicita-

tions, la cabale et les brigues ont prévalu I

Malgré la justice et les lois, le faillie suc-
combe presque toujours. S'il y a des juges
sans probité, c'est toujours contre lui, et ja-

mais pour lui qu'ils se laissent corrompre.
Du moment qu'il est le plus faible, par une
malheureuse fatalité, tout lui est contraire

,

et rien ne lui est favorable. Mais, Seigneur,
il trouvera enfin auprès de vous ce qui lui

aura été refusé à tous les tribunaux de la

terre : vous viendrez plein d'équité et de zè!e,
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et vous prendrez la défense de l'orphelin,

afin que le puissant, que le grand, qui avait

tant abusé de sa grandeur, cesse de se glori-

fier : Judicare pupillo et humili, ut non ap-
ponat ultra magni/icare se homo super lerram

(Ps. IX). Jusque-là il aura toujours eu le

dessus. Jusque-là, fier de ses succès, parce

que rien ne lui résistait, il aura passé non-
seulement pour le plus fort, mais pour le

plus habile, pour le mieux établi dans ses

droits, pour le plus digne d'être distingué et

honoré. Jusque-là il se sera fait une fausse

gloire et un prétendu mérite de ses violences

mêmes; mais vous le détromperez bien alors,

Seigneur, et vous lui ferez bien rabattre de
ses vaines idées : Ut non apponat ultra ma-
gnificare se. Comment cela? c'est que vous
tirerez le faible de l'oppression, et qu'il trou-

vera en vous, ô mon Dieu, un vengeur et un
protecteur.

Il est donc vrai que le jugement de Dieu
sera pour ses élus le jour de leur rédemption,

le jour de leur gloire, le jour où Dieu leur

fera justice. Ahl chrétiens, à quoi pensons-
nous, si, persuadés d'une vérité si tout hante,

nous ne travaillons pas de toutes nos forces

à être du nombre de ces heureux prédestinés ?

Que faisons-nous, si, renonçant aux fausses

maximes du monde , nous ne nous mettons
pas en étal d être de ces élus de Dieu qui pa-
raîtront avec tant de confiance devant le tri-

bunal de Jésus-Christ? Or en voici, mes chers

auditeurs , l'important secret que je vous
laisse pour fruit de tout ce discours. Com-
mencez dès maintenant à accomplir dans vos

personnes ce que Dieu dans le jugement
dernier fera en faveur de ses élus. Il les sé-
parera d'avec les hypocrites et les impies :

séparez-vous-en par la pratique d'une solide

et d'une véritable piété. Il glorifiera les hum-
bles : humiliez-vous, dit saint Pierre, et sou-
tne.'lez-vous à Dieu, afin que Dieu vous élève

au jour de sa visite , c'est-à-dire dans son
jugement : Humiliamini, ut vos Deus exallet

in tempore visilationis (I Petr., V). 11 béati-

fiera les pauvres : assistez-les , soulagez-les ;

faites-vous-en des amis auprès de votre juge,

afin que quand il viendra vous juger, ils

soient vos intercesseurs et qu'ils vous reçoi-

vent dans les tabernacles éternels. Il ven-
gera les faibles opprimés : protégez-les, et,

selon la mesure de voire pouvoir, soyez leurs
patrons; servez, à l'exemple de Dieu, de tu-

teurs au pupille et à la veuve.
El vous, justes, humbles, pauvres, faibles,

les bien-aimés de Dieu , soutenez-vous dans
votre justice, dans votre obscurité, dans vo-
tre pauvreté, dans votre faiblesse, par Pat-
iente de ce grand jour , qui sera tout à la

fois le jour du Seigneur et le vôtre. Non pas
que vous ne deviez craindre le jugement de
Dieu ; il est à craindre pour tous, mais en le

craignant, craignez-le de sorte que vous
puissiez au même temps le désirer, l'aimer,
l'espérer. Car pourquoi ne Paimeriez-vous
pas, puisqu'il doit vous délivrer de toutes les

misères de cette vie? pourquoi ne le désire-
riez-vous pas, puisqu'il doit vous racheter
de la servitude du siècle? pourquoi ne Pes-

péreriez-vous pas, puisqu'il doit commencer
votre bonheur éternel? Craignez le jugement
de Dieu; mais craignez-le d'une crainte mê-
lée d'amour et accompagnée de confiance •

craignez-le comme vous craignez Dieu. Il ne
vous est point permis de craindre Dieu sans
l'aimer; il faut qu'en le craignant vous l'ai-
miez, et que vous l'aimiez encore plus qu>?
vous ne le craignez ; sans cela, votre crainte
n'est qu'une crainte servile, qui ne suffit pas
même pour le salut. Or, il en est de même
du jugement de Dieu : craignons-le lous, mes
chers auditeurs, ce terrible jugement; mais
craignons-le d'une crainte efficace , d'une
crainte qui nous convertisse, qui corrige nos
désordres, qui redouble notre vigilance, qui
rallume notre ferveur, qui nous porte à la
pratique de toutes les œuvres chrétiennes :

tellement que nous méritions d'être placés
à la droite, et d'entendre de la bouche de no-
tre juge ces consolantes paroles : Venile, be-
nedicti Palris mei (Matth., XXV) : Venez

,

vous qui êtes bénis de mon Père, possédez le
royaume qui vous est préparé dès la créa-
lion du monde. Je vous le souhaite, etc.

SERMON III.

POUR LE SECOND DIMANCHE DE l'aYENTV

Sur le respect humain,

Bealus qui non fuerit scandauzalus in me.
Bienheureux celui qui ne sera point scandalisé de moi

(S. Matth., ch. XI).

Sire,

C'est à ce caractère que le Sauveur du
monde reconnaît ses vrais disciples; c'est la
condition que cet Homme-Dieu leur propose
pour être reçus à son service et pour méri-
ter de vivre sous sa loi. 11 leur déclare qu'il
P:ul prendre parti, qu'il ne faut point espé-
rer d'être du nombre des siens, si l'on n'est
résolu d'en faire hautement profession

; que;
quiconque, étant chrétien , craint de le pa-
raître, est indigne de lui

; qu'il ne suffit pas
pour être à lui de croire de cœur, si l'on no
confesse de bouche; qu'il ne suffit pas de
confesser d»1 bouche, si l'on ne s'explique par
ses œuvres ; enfin, qu'il veut des hommes fer
vents, généreux, sincères, qui se fassent un
honneur de l'avoir pourmaîlre, et un mérite
de lui obéir.

Or, par là il exclut de son royaume ces
lâches mondains qui, bien loin de se déclarer
pour Jésus-Christ, rougissent de Jésus-Christ;
qui, bien loin d'honorer Jésus -Christ , se
scandalisent de Jésus-Christ; et qui, non
contents de se scandaliser de Jésus-Christ, le

scandalisent lous les jours lui-même dans la

personne de ses frères, en inspirant aux au-
tres la même crainte qui les arrête, clin
même respect humain qui les domine. C'est

ce que j'entreprends de combattre dans ce
discours : cette honte du service de Dieu, ce
respect humain qui nous empêche d'être à
Dieu; cette crainte du monde, ou celle com-
plaisance pour le monde qui détruit le culte

que nous devons rendre à Dieu. Je veux vous
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en faire voir l'indignité, le désordre, le scan-

dale : l'indignité du respect humain
,
par

rapport à nous-mêmes; son désordre, par

rapport à Dieu ; son scandale ,
par rapport

au prochain.
Il y en a qui sont les esclaves du respect

humain, et il y en a qui en sont les auteurs.

Esclaves du respect humain, je leur parlerai

dans la première et dans la seconde partie,

qu'ils ne croyaient pas; et nous, par un au-
tre respect humain, nous faisons violence à
notre foi, et nous ne servons pas le Dieu que
nous croyons. Ceux-là, malgré eux, mais
pour plaire au monde, étaient superstitieux
et idolâtres; et nous, par un effet tout con-
traire, mais par le même principe, nous de-
venons souvent malgré nous-mêmes liherlins

et impies. Ceux-là, pour ne pas s'attirer la

et je leur montrerai combien leur conduite haine des peuples, pratiquaient ce qu'ils

est indigne, combien elle est criminelle. Au- condamnaient , adoraient ce qu'ils mépri-
teurs du respect humain, je leur parlerai saient

,
professaient ce qu'ils détestaient ;

dans la dernière partie, et je leur montrerai ce sont les termes de saint Augustin : Colc-
combien leur conduite est scandaleuse. L'in- bant quod reprehendebant , agebant quod ar~
dignité du respect humain nous le fera mé- guebant, quod culpabanl adorabant (August.);

priser. Le désordre du respect humain nous et nous
,
pour éviter la censure des hommes,

le fera condamner. Le scandale du respect hu
main nous en fera craindre les suites. C'est

tout mon dessei n . Demandons, etc. Ave,Maria.
PREMIÈRE PARTIE.

C'est de tout temps que les hommes se

sont laissé dominer par le respect humain,
et c'est de tout temps que les partisans du
monde se sont fait du respect humain une
malheureuse politique aux dépens de leur

religion. Mais de quelque prétexte, ou de

nécessité, ou de raison, dont ils aient lâché

de se couvrir, en soumettant ainsi leur reli-

gion aux lois du monde
,
je dis que ce res-

pect humain a toujours été une servitude

honteuse; je dis que celle politique a tou-

jours passé, ou toujours dû passer pour une
lâcheté méprisable. Caractère de servitude,

caractère de lâchelé : l'un et l'autre indigne

de tout homme qui connaît Dieu ; mais en-
core bien plus d'un chrétien élevé par le

baptême à l'adoption des enfants de Dieu.

Appliquez-vous, mes chers auditeurs, et ne
perdez rien de ces deux importantes vérités.

C'est une servitude honteuse, et je l'ap-

pelle la servitude du respect humain. Car,

qu'y a-t-il de plus servil que d'être réduit,

ou plutôt que de se réduire soi-même à la

nécessité de régler sa religion par le caprice

et par un vil assujettissement aux usages du
siècle corrompu et à ses maximes, nous dés-

honorons ce que nous professons , nous
profanons ce que nous révérons; nous blas-
phémons, au moins par nos œuvres, non pas
comme disait un apôtre, ce que nous igno-
rons, mais ce que nous savons et ce que
nous reconnaissons. Au lieu que ces esprits

forts de la gentilité, avec leur prétendue
force, se captivaient par une espèce d'hypo-
crisie, nous nous captivons par une autre.
Au lieu qu'ils jouaient la comédie dans les

temples de Rome, en contrefaisant les dé-
vots, nous la jouons au milieu du christia-
nisme, en contrefaisant les athées. Avec cette

différence remarquée par saint Augustin
,

que l'hypocrisie de ceux-là était une pure
ticlion, qui n'intéressait tout au plus que de
fausses divinités ; au lieu que la nôtre est

une abomination réelle, une abomination
telle que l'a prédite le prophète, placée dans
le lieu saint; une abomination qui outrage,
tout à la fois et la vérité, et la majesté, et la

sainteté du vrai Dieu.
Or, en user de la sorte, n'esi-ce pas se

rendre esclave, mais esclave dans la chose
même où il est moins supportable de l'être,

et où tout homme sensé doit plus se piquer
d'autrui ? de la pratiquer, non pas selon ses de ne l'être pas ? Car il y a des choses, pour-
vues et ses lumières, ni même selon les mou-
vements de sa conscience, mais au gré d'au-

trui? de n'en donner des marques, et de n'en
accomplir les devoirs que dépendamment des

discours et des jugements d'autrui? en un
mot, de n'être chrétien, ou du moins de ne
le paraître qu'autant qu'il plaît ou qu'il dé-

plaît à autrui? Est-il un esclavage compara-
ble à celui-là? Vous savez néanmoins, et

peut-être le savez-vous à votre confusion ,

combien cet esclavage , tout honteux qu'il

est, est devenu commun dans le monde, et le

devient encore tous les jours.

Quand saint Augustin parle de ces anciens
philosophes, de ces sages du paganisme, qui

par la seule lumière naturelle connaissaient,

quoique païens, le vrai Dieu, il trouve leur

condition bien déplorable : pourquoi ? parce

qu'étant convaincus, comme ils l'étaient,

suit ce saint docteur, où la servitude est to-
lérable , d'autres où elle est raisonnable

,

quelques-unes même où elle peut être hono-
rable ; mais de s'y soumettre jusque dans les

choses les plus essentiellement libres, jus-
que dans la profession de sa foi, jusque dans
l'exercice de sa religion, jusque dans ses de-
voirs les plus indispensables, dans ce qui re-
garde noire éternité, notre salut, c'est à
quoi répugne un certain fonds de grandeur,
qui est en nous et avec lequel nous sommes
nés ; c'est ce que la dignité de notre être, non
plus que la conscience, ne peut comporter.

Laissez-nous aller dans le désert, disaient
les Hébreux aux Egyptiens, car, tandis que
nous sommes parmi vous, nous ne pouvons
pas librement sacrifier au Dieu d'Israël. Or,
il faut que nous soyons libres dans les sacri-
fices que nous lui offrons. En tout le reste

qu'il n'y a qu'un Dieu, ils ne laissaient pas, vous nous trouverez souples et dépendants,
pour s'accommoder au temps, d'être forcés à et quelque rigoureuses que soient vos lois,

en adorer plusieurs. Prenez garde, chrétiens. nous y obéirons sans prine; mais dans le

Ceux-là par respect humain faisaient vio- culte du souvei-iin Maître que nous adorons,
ïence à leur raison, et servaient des dieux et que nous devons seul adorer, la liberté



21)9 SECOND avent, sermon m. S0R le respect humain. 2;o

nous est nécessaire; et quand nous vous la

demandons, ce n'est qu'en vertu du droit

que nous y avons, et en vertu même du
commandement exprès que Dieu nous a fait de

ne nous la laisser jamais enlever. C'est ainsi,

mes frères, reprend saint Jérôme, expliquant
ce passage de l'Exode, c'est ainsi que doit

parler un chrétien engagé par la providence

à vivre dans le monde, et par conséquent à

y soutenir sa religion. Sur toute autre chos >,

doit-il dire, je me conformerai aux lois du
inonde, j'observerai les coutumes du monde,
je garderai les bienséances du monde; je me
contraindrai même, s'il le faut, pour ne rien

faire qui choque le monde ; mais quand il

s'agira de ce que je dois à mon Dieu, je me
mettrai au-dessus du monde, et le monde
n'aura nul empire sur moi. Dans l'accom-
plissement de ce devoir capital, qui est je

premierdevoir du chrétien , je ne serai ni bi-

zarre ni indiscret; mais je serai libre, et la

prudence dont j'userai pour me conduire

n'aura rien qui dégénère de celte bienheu-

reuse indépendance que saint Paul veut que
je conserve comme le privilège inaliénable

de l'état de grâce où Dieu m'a élevé. Telle

est, dis-je, selon saint Jérôme, la disposition

où doit être un homme fidèle. Et si la ty-

rannie des lois du monde allait jusque-là,

qu'il y eût en effet des étals où il fût impos-
sible «le maintenir cette sainte et glorieuse

liberté, avec laquelle Dieu veut être servi ;

ou plutôt, si l'homme se sentait faible jusqu'à

ce point, qu'il désespérât d'y pouvoir libre-

ment servir Dieu, il devrait, à l'exemple des

Israélites, prendre le parti d'une généreuse

retraite, et chercher ailleurs un séjour où,

affranchi du joug du monde, il pût sans gêne
et sans contrainte rendre à Dieu les homma-
ges de sa piété : faisant divorce pour cela,

non pas avec le monde en général, mais avec
ces conditions particulières du monde, où
l'expérience lui aurait appris que sa religion

lui serait devenue comme impraticable. Pour-
quoi ? parce qu'au moins il est juste qu'étant

né libre, il le soit inviolablemeut pour celui

à qui il doit tout, comme au principe el à
l'auteur de son être, et qu'il n'abandonne
jamais la possession où Dieu l'a mis, d'être

à cet égard dans la main de son conseil el de
sa raison.

Servitude du respect humain d'autant plus
honteuse, que c'est l'effet tout ensemble, et

d'une peliiesse d'esprit, et d'une bassesse de
cœur, que nous nous cachons à nous-mêmes,
mais que nous nous cachons en vain, et

donl nous ne pouvons étouffer le secret re-

proche. Car si nous avions ce saint orgueil,

selon l'expression d'un Père, celte noblesse
de sentiments qu'inspire le christianisme,
nous dirions hautement comme saint Pau! :

Non erubesco Evangeh'uin (Rom., 1) : Je ne
rougis point de l'Kvangile. Nous imiterions
ces héros de l'Ancien Testament, qui se fai-
saient un mérite de pratiquer leur religion à
la face même de l'irréligion. Pendant que
tous les aulres couraient en foule aux idoles
de Jéroboam, le jeune Tobic, sans craindre
de paraître singulier, et se glorifiant même

de l'être dans une si belle cause, allait lui

seul au temple c*e Jérusalem, et se rendait
parla digne de l'éloge que l'Ecriture a fait

de sa fermeté et de sa constance : Denique
cum irent omnes ad vitulos aureos, quos fece-

rat Jéroboam rex Israël, hic solus pergebat in
Jerusalemad templum Z)owum(To6., II). Ainsi

,

quand tout ce qui nous environne vivrai»

dans l'oubli de Dieu et dans le mépris de sa

loi, nous nous glorifierions, comme chrétiens,

d'être les sincères observateurs de cette di-

vine loi ; et par une singularité que le monde
même malgré lui respecterait, nous nous
distinguerions, et, s'il le fallait, nous nous
séparerions de ces mondains qui en sont les

prévaricateurs. Ni le nombre, ni la qualité

de leurs personnes, ne nous ébranleraient
pas. Fussions-nous les seuls sur la terre,

nous persisterions dans cette résolution; et

la consolation intérieure que nous aurions
d'être de ceux que Dieu se serait réser-
vés, et qui n'auraient point fléchi le genou
devant Baal, c'est-à-dire le témoignage que
nous rendrait notre conscience d'avoir ré-
sisté au torrent de l'idolâtrie du siècle, serait

déjà pour nous le précieux fruit de la vic-

toire que notre foi aurait remportée sur le

respect humain. Voilà les heureuses dispo-
sitions où nous mettrait une liberté évangé-
lique.

D'où vient donc que nous n'y sommes pas,

et qu'est-ce que ce respect humain qui nous
arrête? timidité el pusillanimité. Nous crai-

gnons la censure du monde ; et par là nous
avouons au monde que nous n'avons pas
assez de force pour le mépriser, dans les

conjoncturesmêaie où nous le jugeons plus

méprisable : aveu qui devrait seul nous con-
fondre. Nous craignons de passer pour des

esprits faibles, el nous ne pensons pas que
cette crainte est elle-même une faiblesse, et

la plus pitoyable faiblesse. Nous avons honte
de nous déclarer , et nous ne voyons pas que
celte honte, pour m'exprimer delà sorte, est

elle-même bien plus honteuse que la déclara-
tion qu'il faudrait faire. Car, qu'y a-t-il de plus

honteux que la honte de paraître ce que
l'on est et ce que l'on doit être ? Une parole

,

une raillerie nous trouble; et nous ne con-
sidérons pas de quoi ni par qui nous nous
laissons troubler : de quoi, puisqu'il n'est

rien de plus frivole que la raillerie, quand
elle s'attaque à la véritable vertu : par qui,

puisque c'est par des hommes vains, donl il

nous doit peu importer d'être ou blâmés ou
approuvés; des hommes donl souvent nous
ne faisons nulle estime ; des hommes donl la

légèrelé nous est connue aussi bien que l'im-

piété; des hommes donl nous ne voudrions

pas suivre les conseils, beaucoup moins re-

cevoir la loi dans une seule affaire ; des hom-
mes pour qui nous ne voudrions pas nous

contraindre dans un seul de nos divertisse-

ments. Ce sont là néinmoins ceux pour qui

nous nous faisons violence, ceux que nous

ménageons; ceux à qui, par le plus déplo-

rable aveuglement, nous nous assujettissons

en ce qui louche le plus essentiel de nos in-

térêts, savoir, le salut et la religion. Après
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cela, piquons-nous, je ne dis pas de gran-

deur d'âme, mais de sagesse et de solidité

d'esprit. Après cola , flattons-nous d'avoir

trouvéla liberléensuivanlle parti du monde.

Non, non, mes frères, reprend saint Chry-
soslome, ce n'est point là qu'on la trouve :

bien loin d'y parvenir par là, c'est par là

que nous tombons dans la plus basse servi-

tude ; et l'un des plus visibles châtiments

que Dieu exerce déjà sur nous, quand nous

voulons vivreen mondains, c'est qu'au même
temps que nous pensons à secouer son joug,

chante pour ceux qui m'écoutent ici ( elle

convient admirablement au lieu où je parle,

et je suis certain qu'elle sera de votre goût),
c'est le discernement judicieux que lit le

prince de ces deux sortes de cbréliens, lors-
que, par un traitement aussi contraire à
leur attente qu'il fut conforme à leur mé-
rite, il retint auprès de sa personne ceux
qui, méprisant les vues du monde, avaient
témoigné un attachement inviolable pour
leur religion, et renvoya les autres. Car il

jugea, ajoute l'historien, qu'il ne devait rien

qu'il appelle, et qu'il a bien sujet d'appeler se promettre de ceux-ci, qu'ils pourraient
un joug doux et aimable, il nous laisse

prendre un autre joug mille fois plus humi-
liant et plus pesant, qui est le joug du monde
et des lois du monde. Caractère de servitude

dans le respect humain, et caractère de lâ-

cheté.

Je dis lâcheté, et lâcheté odieuse. J'appar-

tiens à Dieu par tous les titres les plus lé-

gitimes, eteomme homme, formé de sa main,
enrichi de ses dons, racheté de son sang, hé-

bien lui être infidèles, puisqu'ils l'avaient

été à leur Dieu; et qu'il fallait tout craindre
d'un homme dont la conscience et le devoir
n'étaient pas à l'épreuve d'un vain intérêt et

d'une considération humaine.
Ah! mes chers auditeurs, profitons de

celte maxime, et n'ayons pas la confusion
d'être en cela moins religieux qu'un païen
que le seul bon sens faisait raisonner. Sans
être impies ni hypocrites, soyons généreux et

ritier de sa gloire ; et comme chrétien, lié à sincères. Entre l'hypocrisie et l'impiété il y
lui par le nœud le plus inviolable, et engagé
par une profession solennelle à le servir :

mais au lieu de m'armer d'une sainte au-
dace et de prendre sa cause en main, je l'a-

bandonne, je le trahis 1 Lâcheté impardon-
nable : on ne peut pas même la supporter
dans ces âmes mercenaires que leur condi-
tion et le besoin attachent au service des

a un parti honorable, c'est d'être chrétiens.

Soyons-le sans ostentation; mais soyons-le

aussi de bonne foi, et faisons-nous honneur
de l'être et de le paraître.

Souvenons-nous de tant de martyrs, nos
frères en Jésus-Christ et les membres de la

même Eglise. Craignaient-ils la présence des

hommes? S'élonnaicnt-ils d'un regard, d'une
grands; et ce qui doit bien nous confondre, parole? Quelle image, mes chers auditeurs!
c'est le zèle qu'ils font paraître, et où ils

cherchent tant à se signaler, dès qu'il s'agit

de ces maîtres mortels, dont ils attendent
une récompense humaine et une fortune pé-

rissable. Lâcheté frappée de tant d'anathè-
mes dans l'Evangile, et qui doit être si hau-
tement réprouvée au jugemenlde Dieu, puis-

que c'est là que le Fils de l'homme rougira
de quiconque aura rougi de lui, désavouera
quiconque l'aura désavoué, renoncera qui-
conque l'aura renoncé : Qui erubuerit me,
erubescam et ego illum (Luc, IX). Lâcheté
que les païens mêmes ont condamnée dans
les chrétiens, et sur quoi ils ont fait de si

belles et de si solides leçons.
N'est-ce pas le sentiment qu'en eut autre-

trefois ce sigr>i empereur, père du grand
Constantin? Eusèbe nous l'apprend, et vous
le savez : quoique infidèle, quoique païen,
il avait, et des officiers dans sa cour, et des
soldats chrétiens dans son armée. Il voulut
éprouver leur foi, il les assembla tous de-
vant lui, il leur parla en des termes propres
à les tenter; enfin il les obligea à se faire

connaître et à s'expliquer. Comme il y en a

toujours eu de tous les caractères, je ne suis

pas surpris que les uns, fermes pour Jésus-
Christ, aimassent mieux risquer leur for-

tune que de démentir leur religion; et que
d'autres, dominés par le respect humain,
choisissent plutôt de dissimuler leur reli-

gion que de hasarder leur fortune. Ainsi

dans lemondeel dansle christianisme même,
les choses de tout temps ont-eîles été par-
tagées. Mais ce qu'Eusèbe remarque, et ce
qui doit cire une instruction vive et tou-

quel reproche de notre lâcheté? Ils se pré-
sentaient devant les tyrans ; et à la face des
tyrans, ils confessaient leur foi. Ils montaient
sur les échafauds; et, sur les échafauds, ils

célébraient les grandeurs de leur Dieu. Ils

versaient leur sang; et de leur sang, ils si-

gnaient la vérité. Avaient-ils d'autres enga-
gements que nous? faisaient-ils profession

d'une autre loi que nous? le Dieu qu'ils ser-

vaient, qu'ils glorifiaient, pour qui ils sacri-

fiaient, était-il plus leur Dieu que le nô-
tre?

N'allons pas si loin , et jugez-vous vous-
mêmes, instruisez-vous vous-mêmes par vous-

mêmes. Je parle dans une cour composée
d'hommes fameux par leur bravoure et par
leurs exploits militaires. Avoir une fois re-
culé dans le péril, avoir une fois hésité,

c'est ce qu'ils regarderaient comme un tache
ineffaçable. A Dieu ne plaise que je leur re-
fuse le juste éloge qui leur est dû. En com-
battant, en exposant leur vie pour le grand
et le glorieux monarque dont ils exécutent

les ordres, et que le ciel a placé sur nos tê-

tes pour nous commander, ils s'acquittent

d'un devoir naturel. Mais du reste, par quelle

contradiction marquons -nous tant de cons-
tance d'une part, et de l'autre tant de fai-

blesse ? Pourquoi dans les choses de Dieu de-

venons-nous comme le roseau que le vent
agite, selon la figure denotreEvangile? Pour-
quoi en avons-nous toute l'instabilité, c'est-

à-dire, pourquoi nous laissons-nous si aisé-

ment fléchir par la complaisance, abattre par
la crainte, entraîner par la coutume, ébran-

ler par l'intérêt ? El pour m'en tenir à feseia-
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pie que nous propose aujourd'hui le Sau-
veur du monde, que n'imilons-nous Jean-
Baptiste? que n'apprenons-nous de lui quelle

fermeté demande le service de notre Dieu et

l'observation de sa loi? Jusque dans les fers,

ce fidèle ministre confessa Jésus-Christ
; jus-

nue dans la cour il lui rendit témoignage.
Voilà votre modèle : conserver au milieu de
la cour cette généreuse liberté des enfants de
Dieu, à laquelle vous êtes appelés , et qui
semble, à < nlendre parler saint Paul, être

déjà un don de la gloire plutôt qu'un effet

de la grâce : In libcrlalem gloriœ (Hiorum Dei
(Rom. VIII); au milieu de la cour se décla-
rer pour Jésus-Christ, par une pratique
eonslanle, solide, édifiante, de tout ce que
vous prescrit la religion : voilà ce que vous
prêche le divin précurseur. El qui peut vous
déposséder de celte liberté chrétienne? qui le

doit? S'il faut être esclave , ce n'est point
l'esclave du monde, mais le îôirc, ônion
Dieu! Il n'y a que vous r et que vous seul,

dont nous puissions l'être justement, et quand
nous le sommes de tout autre, nous dégéné-
rons de cette bienheureuse adoption qui nous
met au nombre de vos enfants, et qui nous
donne droit de vous appeler notre Père. Si

donc nous savons avec humilité et avec pru-
dence, mais avec force et avec constance,
nous maintenir dans la liberté que Jésus-
Christ nous a acquise par son sang, le monde,
tout perverti qu'il est, nous respectera. Si le

respect humain nous la fait perdre, le monde
lui-même nous méprisera, car sa corruption
et sa malignité ne vont pas encore jusqu'à
ne pas rendre justice à la piété, lorsqu'elle
marche par des voies droites. Mais quand le

monde s'élèverait contre moi, je m'élèverais
contre lui et au-dessus de lui. Le Dieu que
je sers est un assez grand maître, pour mé-
riter que je lui fasse un sacrifice du monde;
c'est un maître assez puissant pour que je
le serve, non pas au gré du monde, mais à
son gré : or son gré est d'être servi par des
âmes libres et indépendants des faux juge-
ments et de la vaine estime des hommes.
Vous avez vu l'indignité du respect humain

;

voyons-en le désordre : c'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.
Vous ne l'avez apparemment jamais bien

compris, chrétiens, ce désordre dont je parle;
vous n'en ayez jamais bien connu ni l'éten lue
ni les conséquences ; mais je m'assure que
vousserez touchés de la simpleexposilionque
j'en vais faire, et qu'elle suffira pour vous en
donnerune éternelle horreur. Car je prétends
que dans l'ordre du salut, il n'esl rien de plus
pernicieux, rien de plus damnable, rien de
plus opposé à la loi de Dieu, ni de plus digne
des vengeances de Dieu, que le respect hu-
main. Pourquoi cela? redoublez, s'il vous
plaît, votre attention. C'est que le respect hu-
main détruit dans le cœur de l'homme le
fondement essentiel de toute la religion, qui
Ml l'amour de préférence que nous devons à
Dieu. C'est que le respect humain fat tomber
l homme dans des apostasies

\
eut-être plus

condamnables que celles de ces apostats des
premiers siècles, contre qui l'Eglise exer-

çait avec tant de zèle la sévérité de sa disci-

pline. C'est que le respect humain est une
tentation qui arrête dans l'homme l'effet des-

grâces les plus puissantes que Dieu emploie
communément pour le porter au bien et

pour le détourner du mal. Enfin c'est

que le respect humain est l'obstacle le

plus fatal à la conversion de l'homme mon-
dain; celui qu'il surmonte le moins et au-
quel l'expérience nous fait voir que noire

faiblesse est plus sujette à succomber. Ai-je

eu raison de vous proposer ces quatre arti-

cles comme les plus propres à faire imprès*

sion sur vos esprits? Quand je n'en apporte-

rais point d'autre preuve que le seul usage
du monde, ne suffirait-il pas pour vous en
convainere?Eeoulez-moi, et n'oubliez jamais
de si salutaires instructions.

Préférer Dieu à la créature, et quand il

s'agit , non pas dans la spéculation , mais
dans la pratique , de faire comparaison de
l'un et de l'autre, quand ils se trouvent l'un

et l'autre en compromis, fouler aux pieds la

créature pour rendre à Dieu l'honneur qui
lui est dû, c'est sur quoi roule toute la reli-

gion , et c'est d'abord ce que renverse le res-

pect humain. Car pourquoi rappelons-nous
respect humain , sinon, dit l'Ange de l'école,

saint Thomas, parce qu'en mille renconlres-

il nous fait respecter la créature plus que
Dieu? Dieu me fait connaître ses volontés,.

il me fait intimer ses ordres; mais l'homme,
à qui je veux plaire, ou à qui je crains do
déplaire, ne les approuve pas; et moi qui dois

alors décider, dans la seule vue de plaire ou.

de ne pas déplaire à l'homme, je deviens re-
belle à Dieu. J'ai donc en effet plus de res-

pect pour l'homme que pour Dieu; et quoique
je sois convaincu de l'excellence de la sou-
veraineté et de l'être de Dieu, c'est une con-

viction en idée qui n'empêche pas que réelle-

ment et actuellement je ne prélère l'homme à
Dieu. Or , dès là je n'ai plus de religion , ou
je n'en ai plus que l'ombre et que l'appa-
rence. El voilà ce que Tertullien reprochait
aux païens de Rome par ces paroles si éner-
giques et si dignes de lui

, quand il leur di-

sait : Majori formidine Cœsarem observatis*

quam ipsum de cœh Jovem, et citius apud ves
per omnes deos y quam per ttnum Cœsaris ge-
nium pejeratur (Terlull.); Jupiter est le Dieu
que >ous servez; mais votre désordre, et de
quoi vous n'oseriez pas vous-mêmes discon-
venir, c'est que vous considérez bien moins
ce Jupiter régnant dans le ciel, que les puis-

sances dont vous dépendez sur la terre, et

que parmi vous on craint bien plus de s'atti-

rer la disgrâce de César que d'offenser toutes

les divinités du Capitule. Reproche mille fois

plus capable de confondre un chrétien, quand
il se l'applique à lui-même, et dont il devrait

être effrayé et consterné. Cependant à com-
bien de chrétiens ce reproche pris à la lettre

ne convient-il pas? et quel droit n'aurais-je

pas aujourd'hui de dire encore dans cet au-
ditoire • Majori formidine Cœsarem obser-

va lis.

Grâce au Seigneur, qui, par une providence

particulière, nous a donné un roi fidèle et
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déclaré contre le libertinage et l'impiété, un
roi qui sait honorer sa religion, et qui veut
qu'elle soit honorée, un roi dont le premier

zèle, en se laissant obéir et servir lui-même,

est que Dieu soit servi el obéi ! Mais si par

un de ces châtiments terribles, dont Dieu pu-

nit quelquefois les peuples, leciel nous avait

fait naître sous la domination d'un prince

moins religieux , combien verrions-nous de

courtisans tels que les concevait TertuUien,

qui ne balanceraient pas sur le parti qu'ils

auraient à prendre, et qui, sans hésiter et

aux dépens de Dieu, rechercheraient la fa-

veur de César : Mojori formidine Cœsarem ob-
servaiis.

Sans faire mille suppositions, combien en
voyons-nous dès maintenant disposés de la

sorte, c'est-à-dire, non pas impies el scélé-

rats, mais prêts à l'être s'il le fallait eue ; et

si l'être en effet, était une inarque qu'on
exigeât de leur complaisance el de leur at-

tachement , auraient-ils là-dessus quelque
scrupule, ou écouteraient-ils leurs remords
et leurs scrupules ? La concurrence de la

créature et de Dieu les arrêterait-elle ? et,

emportés par l'habitude où ils sont élevés

de se conformer en tout aux inclinations du
maître de qui ils dépendent , ne se feraient-

ils pas un principe, s'il était libertin, de l'ê-

tre avec lui , et s'il méprisait Dieu, de le mé-
priser comme lui ?

Ne remontons pas même jusqu'à celui qui,

entre tous les autres maîtres, lient après

Dieu le premier rang. A combien de puissan-
ces du monde inférieures et subalternes, si

j'ose ainsi m'exprimer,ce malheureux respect

humain n'c>t-il pas en possession de rendre,

surtout à la cour, une espèce de culle? el ce

culte, qu'est-ce dans le fond qu'une idolâtrie

raffinée, d'autant plus dangereuse, qu'elle

est plus proportionnée à nos mœurs ? puis-
sances, quoique subalternes, à qui, sans l'a-

percevoir, on est dévoué beaucoup plus qu'à

Dieu, dont on redoute l'indignation beau-
coup plus que celle de Dieu; par conséquent
à qui l'on donne celte continuelle mais cri-

minelle préférence qui, dans le cœur de
l'homme, élève la créature au-dessus de Dieu
Or, il n'en faut pas davantage pour détruire
toute la religion, et, selon la parole du pro-
phète royal, pour l'anéantir jusque dans ses

fondements : Exinunite, eocinanite nsque ad
fundamentum inea(Ps. CXXXVI).
Le désordre va encore plus loin, et, sans

demeurer dans le cœur, il se déclare plus
ouvertement. Car je disque le respect hu-
main fait tomber i homme dans des aposta-
sies, non plus seulement intérieures et se-
crètes , mais qui tous les jours , à la honte
du nom chrétien, ne sont que trop éclatantes.

et que trop publiques. Qu'il me soit permis
de m'expliquer. Souvenez- vou^ des irrévé-

rences que vous a fait commettre tant de
fois , en présence de eet autel , la crainte d'y

passer ou pour hypocrites ou pour chrétiens.

C'est l'autel du Dieu vivant , mais qui , bien

XVil
) , ou , ce qui est encore plus affreux

,

l'autel du Dieu déshonoré, du Dieu renonce.
Le voilà cet autel qui demandera engeance
contre vous. Celui que trouva saint Paul dans
Athènes, i! eut la consolation de ne le trouver
que parmi des idolâtres; et celui que je

trouve ici
, j'ai la douleur de le trouver dans

le sein du christianisme. Saint Paul leur
dit : Vous adorez le vrai Dieu, mais vous ne
le connaissez pas • Ignorantes colitis (Ibid.).

Et moi je vous dis : Vous connaissez le vrai

Dieu, mais vous ne l'adorez pas. Que dis-je?

le vrai Dieu que vous connaissez, vous l'ou-

tragez, vous l'insultez. Ne pas connaître le

vrai Dieu qu'on adore, c'est une ignorance
en quelque sorle pardonnable ou du moins
plus excusable; mais n'adorer pas le vrai

Dieu qu'on connaît; non -seulement ne
l'adorer pas, mais le connaître et l'outrager,

mais le connaître et l'insulter, c'est un sacri-

lège, une profanation digne de tous ses ana-
themes. Or, n'est-ce pas là que vous a portés

tant de fois le respect humain? n'est-ce pas
ainsi, pour parler avec l'Apôtre, qu'il a re-

tenu votre religion dans l'injustice? n'est-ce

pas ainsi qu'il vous a fait renoncer à Dieu et

à son culte?

Car j'appelle renoncer à Dieu et à son
culle, assister à l'auguste sacrifice de nos
autels en courlisan et en mondain

; y assis-

ter avec des immodesties dont les plus infi-

dèles mohomélans ne seraient pas capables
dans leurs mosquées

; y assister comme si

l'on n'y croyait pas, en faire un terme d'assi-

gnation cl de rendez - vous, en interrompre
les sacrés mystères par des entreliens scan-
daleux. En tout cela je soutiens, avec saint

Cyprien
,

qu'il y a au moins une apostasie
d'action : In his omnibus quœdam aposlasia

fidei est (Cypr.). Voilà toutefois à quoi vous
engage la vue du monde; je dis d'un certain

monde impie dont le dérèglement et la li-

cence vous tiennent lieu de règle. Peut-être
en gémissez-vous , car il y en a parmi \ous
qui ont de la religion; peut-être au moment
que vous vous laissez aller à ces impiétés,
êles-vous les premiers à les condamner, à
les délester, à vous dire intérieurement à
vous mêmes, et malgré vous-mêmes, que
par là vous vous rendez indignes du nom et

de la qualité de chrétiens. Mais parce que le

monde vous entraîne, cl que vous voulez
vous conformer aux usages du monde, vous
profanez avec le monde ce qu'il y a dans la

religion de plus adorable et de plus divin.

Apostasies, je l'ai dit et je le répète, qui,

comparées à celles des premiers siècles, sont,

dans un sens, plus criminelles et moins ex-
cusables. Appliquez-vous, et vous en allez

être convaincus.
Quand on nous parle de ces malheureux

qui dans les persécutions oubliaient le ser-
ment de leur baptême, et renonçaient exté-
rieurement à Jésus-Christ, nous en avons
horreur; et quand on nous dit que l'Eglise,

pour punir leur prévarication , les excom-
mieux que celui dont parle sainl Paul dans muniait, nous ne trouvons pas qu'elle usât
l'Aréopage, pourrait porter pour inscription , contre eux d'une discipline trop rigoureuse :

l'autel du Dieu inconnu : îgnoto Dco (Act., pourquoi? parce que leur infidélité, répen-
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dent les Pères, était un opprobre pour Jé-
sus-Christ même, dont il le fallait venger.

Ahl mes chers auditeurs, faisons-nous jus-

tice. Il est vrai, ces faibles el lâches chré-

tiens qui se pervertissaient à la vue des tour-

ments, et qui feignaient de renoncer Jésus-
Christ, tombaient dans l'apostasie; mais leur

apostasie méritait quelque compassion, et

quand, touchés de repentir, ils venaient
publiquement reconnaître leur crime, etdire

chacun ces paroles que saint Cyprien leur

mettait dans la bouche : Caro me in collnc-

tatione deseruil (Cypr.) : je suis un perfide, et

je le confesse, mais c'est la chair, et non pas
l'esprit, qui a succombé dans moi : lnfirmi-
ta* viscerum cessit, la délicatesse de mon
corps n'a pu seconder l'ardeur de mon cou-
rage, el c'est ce qui m'a perdu. Quand ils

s'aecusaient de la sorte, les larmes aux yeux
et le regret dans l'âme, je ne m'étonne pas

que l'Eglise, par une condescendance ma-
ternelle, après les avoir éprouvés, leur ac-
cordât leur grâce malgré les maximes sé-
vères des schismaliques de ces premiers
temps. Mais aujourd'hui, quand nous re-
nonçons à notre Dieu par notre libertinage

et nos scandales, qu'avons-nous à dire pour
notre défense? et quoi que nous disions, ne
peut-on pas nous répondre ce qu'ajoutait

saint Cyprien en parlant aux apostats vo-

lontaires : Nec prostratus est persecutionis

impetu; sed voluntario lapsu seipse prostra-

vit {Cypr.). Car enfin, il ne sagit plus d'évi-

ter les tourments ni la mort ; ce n'est plus

qu'un respect humain qui nous gouverne,
mais à quoi nous voulons bien nous livrer,

et qui, par l'ascendant que nous lui donnons
sur nous, nous fait paraître devant les hom-
mes, et par conséquent être devant Dieu d<"S

déserteurs de noire religion : In his omnibus
quœdam apostasia fidei est.

De là même qu'arrivc-t-il ? c'est que le

respeethumain nous rend inutiles lesgrâcesde
Dieu les plus puissantes et les moyens de
salut les plus efficaces. Voici ma pensée : on
se sent des dispositions à une vie plus ré-
glée et plus chrétienne, mais on n'a pas le

courage de se déclarer; et parla ces dispo-
sitions demeurent sans effet. On forme des
désirs el des projets de conversion, mais on
craint les discours des hommes, et par là ces
désirs avortent. On conçoit la nécessité de
la pénitence, el l'on se résout à la faire; mais
on ne veut pas que le monde s'en aperçoive;
et parce qu'il faudrait pour la bien faire

qu'il s'en aperçût , on ne la fait jamais. On
sort d'une prédication bien persuadé , mais
on ne le veut pas paraître; et ne le vouloir
pas paraître, c'est dans la pratique ne l'être

point du tout. On fait dans une maladie de
sages réflexions, on prend même pour l'a-

venir de saintes mesures; mais dans l'exé-
cution on croit devoir se ménager à l'égard
du public, et par là l'on n'exécute rien. Cette
maladie

, cette prédication, ces résolutions,
ces désirs, ce sont des grâces, soit intérieu-
res, soit extérieures , a quoi, dans le cours
ordinaire de la providence le salut est atta-

ché; mais une fausse crainte ou monde en
arrête toute la vertu.

N'est-ce pas là ce qui suspend dans les âmes
les opérations divines, et dans les âmes
les plus criminelles? n'est-ce pas là l'obsta-

cle le plus ordinaire à mille conversions,
qui seraient, parexemplc, les fruits salutaires

de la parole deDieu?Un hommeditrsijem'en-
gageune fois , que n'aurai-je point à essuyer
de la part de telles et de telles personnes ?

Une femme dit : si je romps certains com-
merces dangereux pour moi, eî peu édifiants

pour le prochain
,

quels raisonnements ne
fera-t-on pas? On se donne à soi-même de
vaines alarmes : si je change de conduite,

que pensera-ton, et que dira-t-on? Or avec
cela, il n'y a point de si saintes entreprises

qui n'échouent, point de ferveur qui ne se

démente, point de contrition, de confession
qui ne soient infructueuses. On voudrait bien

que le monde fût plus équitable, el qu'il y eût
même, selon le monde , de l'avantage à pa-
raître converti et à l'être, car on sait que
c'est le parti le plus sûr cl l'on se tiendrait

heureux de l'embrasser : mais la loi tyranni-
que et impérieuse du respect humain s'y

oppose ; c'est assez : on aime mieux, en per-
dant son âme, suivre cette loi que de s'en

affranchir en se sauvant.
Jusqu'à la mort même, ne voyons -nous

pas des hommes combattus de celle tenta-
tion du respect humain, y succomber, et

s'en faire un dernier prétexte contre tout ce
que leur prescrit alors la religion ? des hom-
mes prêts à quitter la vie et sur le point d'al-

ler subir le jugement de Dieu , encore es-
claves du monde? des hommes assiégés

,

comme parle l'Ecriture, des périls de l'enfer,

et tout occupés encore des jugements du
monde ; négligeant , rejetant mênsc les

derniers secours que l'Eglise leur présente;
différant au moins à s'en servir

,
parce

qu'ils ne veulent pas qu'on 1rs croie si

mal, parce qu'ils comptent pour quelque
chose de ne passer pas pour désespérés ; et

résistant ainsi aux dernières grâces du Saint-

Esprit, parce qu'ils ne peuvent gagner sur
eux-mêmes, en se séparant du monde, de
mépriser et d'oublier le monde? N'en a-t-on

pas vu, qui le croirait ? après avoir vécu
sans foi et sans loi, être assez insensés pour
couronner l'œuvre par une persévérance dia-
bolique dans leur impiété? vouloir mourir
dans leur impénitence pour ne pas paraître

faibles, cl pour soutenir jusqu'au bout une
prétendue force d'esprit dont ils s'étaient

follement et peut-être faussement piqués ? à
la vue d'une affreuse éternité, agités di s

mouvements d'une conscience chargée de
crimes, ne pouvoir se défaire de c tle mal-
heureuse prévention : quelle idée aura-t-on
de moi, si la crainte de la mort me f.iil chan-
ger? penser à ce que penseraient d'eux des

libertins autrefois confidents el complices de

leur libertinage ; et, pour n'en pas perdre

l'estime, s'endurcir aux remontrances les

plus salutaires des ministres de Jésus-Christ

qui les conjuraient de ne pas désespérer des

boutés d'un Dieu, lequel, quoique offensé,
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quoique irrité, était encore le Dieu de leur
salut? N'en a-t-oh pas vu, dis—j.e, mourir
de la sorte ? et si, par la miséricorde du
Seigneur, les exemples en sont rares, en
30 t-l's moins louchants, et nous font-ils

moins connaître à quelles extrémités conduit
le rpspcct humain ?

Ah ! chrétiens, je connais maintenant toute
la force et tout le sens de cette parole de

contre lequel Jésus-Christ n'ait prononcé ana-
thème, quand il a dit : Vœ mundo a scandalis
(Matth., XVIII) -. malheur au monde à cause
des scandales qui y régnent. Et il n'y a point
de scandaleux

, quel qu'il soit , qui ne trouve
sa condamnation dans ces autres paroles :

Vœ aulem homini illi per quem scandalum
venit (Ibid.) 1 Malheur à l'homme à qui le

scanJale arrive. Or, quoiqu'il soit vrai que
lYrUiIlien, quand il disait, par un excès de la proposition du Fils de Dieu comprend lous
confiance, qu'il leraii son salul assuré s'il

pouvait se promettre de ne pas rougir de son
Di"U : Salvus sum, si non confundor de Do-
mino mco ( Tertull. ). I: semhle d'abord qu'il

réduisait le salul à bien peu de chose, puisque
par là il se croyait quille de tout ; car qu'y
a-l-il en apparence de plus facile que de
ne pas avoir honte de. son Dieu? faut-il pour
cela une grande perfection , et est-ce là

qu'aboutit toute la religion d'un chrétien ?

Oui?répond Terlullicn, je le soutiens ; mon
s lut esl en assurance si je ne rougis pas de
mon Dieu : Salvus sum. Cela seul me met
à couvert des tentations du monde les plus
v :

olenles, parce que cela seul me rend vic-

t reux du monde et de tout ce qu'il y a dans
le monde de plus dangereux pour moi ; car
si je ne rougis pas de mon Dieu, je ne rou-
gis pas de tant de devoirs humiliants selon
le monde, mais nécessaires au salul selon la

loi de Dieu
; je ne rougis pas de souffrir un

affront sans me venger
;

je ne rougis pas
de pardonner une injure jusqu'à rendre le

bien pour le mal
; je ne rougis pas de pré-

venir même l'ennemi qui m'a outragé : Sal-
vus sum, si non confundor de Domino mco.
Si je ne rougis pas de mon Dieu, je ne rou-
gis pas de le craindre, de l'honorer, de le

prier
; je ne rougis pas d'être respectueux

et humble dcvanl lui, patient pour lui, mé-
prisé comme lui. Si je ne rougis de mon

les scandales , en voici un , mes chers audi-
teurs , qu'il avait surtout en vue, et sur quoi
je ne doute point qu'il n'ail fait particulière-
ment tomber la malédiction de cet anathème
foudroyant : Vœ mundo! C'est le scandale du
respect humain

, je veux dire le scandale que
causent dans le monde ceux qui, par leurs
discours ou par leur conduite , servent à y
entretenir le respect humain. Scandale d'au-
tant plus criminel

,
qu'il s'attaque plus im-

médialeraenl à Dieu , et qu'il va plus directe-
ment à la destruction de son culte : en voilà

la nature. Scandale d'autant plus pernicieux,
qu'il se répand avec plus de facilité, et qu'il

entraîne plus infailliblement les âmes : en
voilà le danger. Scandale qu'il vous esl d'au-
laul plus expressément et étroitement or-
donné de prévenir et d'éviter,grands du monde,
que de votre part il devient beaucoup plus
contagieux et plus mortel : voilà, par rap-
port à vous, les obligations qui en naissent.

Enfin, scandale que vous pouvez aisément
corriger en opposant , comme dit saint Chry-
sostome,le respect humain au respect hu-
main, et en faisant de votre bon exemple un
préservatif contre le libertinage du s:èele :

en voilà le remède. Encore un moment d'at-
tention et je finis.

Scandale spécialement injurieux à Dieu :

pourquoi? parce qu'il va spécialement à dé-
truire le culle de Dieu. En quoi consista le

Dieu, je ne rougis pas de la pénitence, de péché des enfants d'Héli? ce péché que Dieu,
tout ce qu'elle exige de moi pour me con-
vertir à lui : Salvus sum, si non confundor
de Domino meo.

C'est ce qui sauva Madeleine; si elle eût
écouté le monde elle était perdue ; si elle

eût consulté la prudence humaine, il n'y

avait point de salut pour elle : son bonheur
et le coup de sa prédestination fut de ne point

rougir de son Dieu. Elle l'alla trouver dans
la maison du pharisien, et, au milieu d'une
nombreuse compagnie, prosternée aux pieds

de Jésus-Christ, elle les arrosa de ses lar-

mes, elle les essuya de ses cheveux ; elle

méprisa tous les mépris des hommes ; et

peu en peine de ce qu'on dirait, elle ne pensa
qu'à trouver grâce auprès de son Sauveur,
et devant le seul mallre à qui désormais
elle voulait plaire. Sans cela, le moment de
sa conversion lui échappait , sans cela, le

sein de la miséricorde divine lui était fermé.

Pour y entrer, il fallait triompher de ce

respect humain dont je viens de vous repré-

senter l'indignité et le désordre, et dont il

me reste à vous faire voir le scandale. C'est

la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.
11 n'y a point de scandale dans le monde

dans l'Ecriture exagère en des termes si forts,

et dont il a , ce semble, affecté de nous don-
ner une horreur toute particulière. Quel fut

leur crime? Le Saint-Esprit nous le marque :

c'est qu'ils scandalisaient le peuple : et com-
ment? en rebutant ceux qui venaient offrir

au Seigneur leur sacrifice, et en les détour-
nant de ce devoir de religion, au lieu de les

y attirer : Erat ergo peccatum puerorum
grande nimis

,
quia retrahebant homines a sa-

crificio Domini (I Iieg., 11). C'était , dit le

texte sacré, un péché capital, un péché trop

grand pour mériter grâce, Irop grand pour
être dissimulé et pardonné : Grande nimis.

El que font autre chose ces libertins qui rail-

lent de la piété, qui décrédilent la religion ;

devant qui l'on ne peut impunément servir

Dieu
,
parce qu'on se trouve toujours exposé

à leurs traits, parce qu'on esl toujours té-

moin de leur vie , et que leur vie déréglée est

comme une censure publique de la vertu;
qui, semblabh s aux pharisiens dont parlait

le Sauveur du monde, disons mieux, qui,

plus criminels encore que ces pharisiens ,

puisque les pharisiens gardaient au moins
certains dehors, ferment à leurs frères le

royaume du ciel; et, non contents de n'y
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pas entrer eux-mêmes , voudraient en défen-

dre aux autres l'entrée? Qu'il y ait deux ou
trois mondains de ce caractère, surtout mon-
dains accrédités, il n'en faut pas davantage
pour pervertir toute une cour et pour détour-

ner du droit chemin les âmes les mieux dis-

posées à marcher dans la voie de Dieu. Or,

vous savez avec quelle sévérité, et même
avec quel éclat Dieu punit ce scandale dans

la personne d'Ophni et de Phinées. El je ne
m'en étonne pas. Seigneur, car il s'agissait

du pins essentiel et du plus délicat de vos
intérêts: et le hlesscr, c'était, pour parler

avec un de vos prophètes, vous blesser dans
la prunelle de l'œil. Qu'un particulier, dans
un état, entreprît par ses sollicitations de

corrompre la fidélité des peuples, il n'y a

point de supplice dont il ne fût digne , et l'on

ne trouverait point étrange qu'il lui sacrifié

à toute la rigueur des lois. Il est donc juste,

ô mon Dieu, que vous preniez vous même
votre cause en main ; et, si le monde veut al-

len'cr à vos droits, que vous les défendiez
,

que vous les vengiez, en faisant ressentir

aux coupables les plus rudes coups de votre

jusiiee.

Scandale le plus contagieux et le plus

prompt à se communiquer. Quel progrès ne
fait-il pas? et si l'on n'en arrête le cours

,

avec quelle rapidité n'emporte-t-il pas les

âmes faibles? C'est ce qui émut ce généreux
Machabée , l'invincible Malhatias , et ce qui

l'excita à faire une action que le Saint-Es-
prit a canonisée et dont la mémoire sera

éternelle. Il vit un Israélite vaincu par la

crainte du monde, et sur le point d'adorer

publiquement l'idole : il le vil, et, louché
d'un zèle de Dieu qui se tourna en courroux,
il prévint, par un double sacrifice, cetle im-
piété, immolant sur l'autel même de l'idole,

non-seulement l'Israélite impie, mais le

païen qui le forçait à l'être, et consacrant sa
colère par la mort de ci s deux victimes dont
Dieu lui ordonna d'être le sacrificateur. D'où
lui vint ce transport de zèle? de la douleur
dont il fut saisi, et de la pensée qu'il eut que
l'exemple de ce sacrilège allait être suivi de
mille autres ; de la réflexion qu'il fil que
dans une pareille conjonclurc. le scandale
d'un seul toléré et impuni , suffisait pour
ébranler toute la nation. Le danger où lui

parut le peuple de Dieu, à la vue des suites

affreuses que devait avoir la lâcheté de ce
profanateur, voilà ce qui réchauffa, ce qui
l'anima , ne craignons point de dire, ce qui
l'emporta, puisque dans l'Ecriture son em-
portement est le sujet même de son éloge.
Ah! chrétiens, quelle leçon pour nous!

C'était dans un temps de persécution
,
que

les Machabées ressentaient si vivement le

scandale du respect humain, et qu'ils en crai-
gnaient tant les conséquences ; mais ce temps
de persécution est-il absolument passé pour
nous? et malgré l'étal florissant où nous
voyons aujourd'hui la religion

,
pouvons-

nous, dil saint Augustin , nous flatter qu'il
n'y ait plus pour les serviteurs de Dieu
d'aussi dangereuses épreuves à soutenir? A
ces persécutions sanglantes que le paganis-

me leur suscitait autrefois , n'en a-t-il pas
succédé d'autres , d'autant plus à craindre
qu'elles sont plus humaines; et d'autant plus

propres à causer la ruine des âmes , qu'on
ne pense pas même à s'en préserver? J'ose

dire, et j'en suis persuadé, qu'un mot quo
vous prononcez, qu'un regard que vous jetez

qu'un mépris que vous témoignez, qu'un
exemple que vous donnez, fait plusd'impres-
sion sur les cœurs, et corrompt de nos jours

plus de chrétiens, que tout ce qu'inventaient
les tyrans pour exterminer le christianisme.

On résistait aux tyrans , et le sang des mar-
tyrs, par une merveilleuse fécondité, ne ser-
vait qu'à produire de nouveaux fidèles; mais
résiste-t-on à un respect humain que vous
faites naître? et celle persécution à quoi vous
exp' sez la vertu, bien loin de l'affermir , de
la multiplier, de l'étendre , n'est-ce pas ce
qui établit l'empire du péché, et ce qui entre-
tient le règne du libertinage ?

Car que ne peut point cet attrait naturel
que nous sentons à faire comme les autres?
que ne peut point celle fausse émulation qui
nous porte à suivre les autres, et à imiter

surtout ceux qui réussissent dans le monde,
et à qui le monde applaudit ? Si donc ils nous
tracent le chemin du vice, s'ils nous y appel-

lent par leurs discours , s'ils nous y attirent

par leurs exemples , s'ils exigent de nous
celle condescendance criminelle et cette com-
plaisance mondaine , s'ils y attachent une
gloire prétendue, s'ils en font dépendre leur

estime, ou même leurs gratifications et leurs

récompenses, combien cette tentation fera-t-

elle d'apostats ! combien en a-t-elle fait et en
fait-elle encore 1 Vous connaissez le monde,
mes chers auditeurs , cl vous le connaissez

mieux que moi; c'est à vous-mêmes et à vo-

tre propre expérience que je vous renvoie.

Vous savez combien on le craint , ce tyran

de la piété, et combien vous le craignez vous-

mêmes. Vous savez combien on cherche à

se le rendre favorable , et combien vous le

cherchez vous-mêmes. Vous savez quel

moyens on y emploie , et quels moyens
vous y avez employés vous-mêmes. Vous
savez ce qu'on lui sacrifie tous les jours, et

ce que vous lui avez peut-être sacrifié vous-
mêmes. Quoiqu'il en soil, n'est-ce pas de ce

scandale , comme l'a remarqué saint Ber-
nard

,
que viennent presque tous les maux

dont l'Eglise des derniers temps est affligée ,

et celle dissolution de mœurs que nous
voyons, etdont nous ne pouvons assez gémir?

De là naît pour les grands du monde, pour
toutes les personnes qui ont quelque auto-

rité et qui tiennent quelque rang dans le

monde, l'obligation plus étroite et plus indis-

pensable, d'être non - seulement sincères,

maisexemplairesdans le cultede Dieu et dans

l'exercice de leur religion , el c'est l'avis im-

portant que leur donne saint Augustin. Car,

dit ce Père, ce sont les grands qui doivent

guérir celte faiblesse du respect humain dans

les petits : ce sont ceux que Dieu a élevés

,

qui doiventautoriser celle sainte liberté avec

laquelle il veut être servi; ce sont ceux à

qui naturellement on veut plaire, qui doi-
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vent témoigner par leur conduite que jamais
l'impiélé ni le vice ne leur plaira, mais qu'au
contraire la religion cl la vertu leur plairont

toujours. Comme le respect humain s'attache

à eux , et qu'ils en sont les objets , ce sont
eux qui doivent le détruire , où en sanctifier

l'usage. Or, ils font l'un et l'autre, et par

l'étendue de notre condition, et selon noire
état? tout ce qui dépend de nous pour affer-

mir la religion dans l'esprit de ceux que
Dieu nous a soumis; autrement, nous nous
rendons coupables devant Dieu du plus grand
scandale. Pourquoi? parce que le scandale
devant Dieu n'est jamais ni plus grand, ni

leurs paroles et par leurs actions, quand ils plus punissable, que lorsqu'il vient de la

parlent et qu'ils vivent en chrétiens , et tel même source d'où l'on devait attendre l'ins-

est le remède du respect humain. truction et l'édification.

Ainsi le conçut ce vieillard vénérable, Eléa- J'ai la consolation , chrétiens , de parler à
zard, cet homme, parmi le peuple juif, éga- des auditeurs pour qui le respect humain n'a
lement respectable et par son âge et par sa dû jamais être un scandale moins dangereux,
dignité; cet homme , selon la belle exprès
sion de saint Ambroise

,
plein de l'esprit de

l'Evangile avant l'Evangile même : Vir anle

tempora evangelica evangelicus (Ambr.). On
lui demandait une seule chose pour le sauver
de la mort , non pas qu'il mangeât de la

chair défendue, mais au moins qu'il dissimu-
lât , et que seulement en apparence il con-
sentît à en manger. Déguisement dont il eut
horreur, et par quelle raison ? c'est qu'il ne
me convient pas, répondit-il, dans l'âge ou je

ni un obstacle plus aisé à vaincre qu'ii l'est

aujourd'hui
,
parce que je prêche dans la

cour d'un prince qui, plus zélé que jamais
pour les intérêts de Dieu, donne du crédit à
la religion, et combat le vice bien plus hau-
tement et bien plus efficacement par son
ex mple, que je ne le puis faire moi-même
par mon ministère. Ce que j'aurais à craindre
pour vous, c'est que vous ne fussiez même
exposés à un autre respect humain, cl qu'au
lieu que le respect humain faisait autrefois à

suis, ni dans la place que j'occupe, d'user de la cour des libertins, il n'y fît maintenant
détours et de cacher mes sentiments. Car que des hypocrites. Ce que j'aurais à craindre,

pensera, que fera une jeunesse ignorante et c'est que vous en fussiez ou que vous ne pa-
iiible, quand on apprendra que la vertu d'E- russiez chrétiens que par la seule considé-
léazar s'est démentie, et qu'il a lui-même ration du monde, ne servant Dieu que dans
abandonné la loi de son Dieu? On se mesu- la vue de l'homme, au lieu de servir Dieu
rera sur moi, on deviendra lâche comme dans l'homme, el de servir l'homme pour
moi, infidèle comme moi, impie comme moi. Dieu. Voilà l'effet que pourrait avoir, contre
Qu'eût on en effet pensé? qu'eûl-on dit? el ses propres intentions, la piété d'un roi fidèle

surtout qu'eûl-on l'ait à son exemple? Mais à Dieu, et défenseur du culte de Dieu; car
aussi quel puissant molif pour soutenir les de quoi n'abuse-t-on pas?
âmes timides et chancelantes ,

quand on le Mais outre que, dans celle crainte, je me
vit, malgré le respect du monde , malgré les consolerais encore de ce qu'au moins la re-

menaces cl les (oui menls, garder au Seigneur ligion aurait pris par là le dessus, que le li-

la foi qu'il lui avail jurée, el donner pour lui bertinage serait réduit à se tenir caché , et

sa vie ! que de deux maux , délivrés enfin du plus

Belle leçon pour vous, chrétiens; pour grand, nous n'aurions plus qu'à nous pre-
vous , dis-je, en particulier, à qui Dieu n'a server du moindre ; outre que je me promet-
tait pari de son pouvoir que pour le faire Irais de vous, qu'en évitant un écueil , vous
servir à son culte. Que doit dire un père à apprendriez à ne pas donner dans un autre,

ses enfants? ce que disait le saint homme et qu'avec celle droite raison qui vous con-
Tobic : Audile ergo

, filii mn ,
patrem ces- duit, vous ne seriez pas assez aveugles pour

irum ; servite Domino in verilate (Tob., XIV); faire de voire religion , de celle religion di-

écoulez-moi , mes chers enfants; je suis votre vine, une religion purement humaine; mal-
père, et malheur à moi, si je ne vous lais- gré la crainte même que j'aurais, ne lais-

sais pas pour héritage la crainte de votre
Dieu. Servez le Seigneur, el servez-le en
esprit et en vérité. Servez-le sans dissimula-
lion, el partout où il s'agira de son culte,
ne soyez jamais politiques ni mondains. C'est
votre religion qui fait votre gloire : conser-
vez-la, et ne la déshonorez pas. C'est elle

qui vous doit sauver; gardez-vous de la

scandaliser. Que doit dire un maître, un chef
«le famille, à ses domestiques? ce que disait

David : Non habilabit in medio domus meœ
qui facit superbiam (Ps. C ) ; je ne veux
point d'impies dans ma maison ;

j'y veux des

gens qui craignent Dieu, et qui m'obéissent
en obéissant à Dieu : ni blasphémateur, ni

parjure, ni débauché, ne me servira jamais.
Et qui donc? celui qui marche dans la voie
droite d'une vie innocente et pure : Ambit-
ions in via immaculata , hic milli ministrubai
(Ibid ). Que devons-nous faire chacun dans

sons pas, vous dirais-je, mes chers audi-
teurs, de nous prévaloir de l'heureuse dis-

position des choses, el de ce que l'adorable

Providence nous y fait trouver d'avantageux
pour le christianisme et pour noire salut.

Quand le respect humain nous attache à nos

devoirs, quoiqu'il ne soit par lui-même ni

saint, ni louable, il n'est pas toujours inu-

tile : c'est un soutien à noire faiblesse. Quand
il nous engage à honorer Dieu , tout respect

humain qu'il esl, nous ne devons pas abso-

lument, ni en tout sens, y renoncer, mais

le rectifier, mais le purifier, mais le perfec-

tionner. De la créature , nous devons nous

élever au Créateur; et, par la comparaison

de ce que nous serions prêts à faire pour

l'homme, nous exciter à chercher unique-

ment Dieu et le royaume de bieu.

Or, suivant ces principes que la foi même
autorise, bcnissons-lc , chrétiens, ce Dieu
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tout-puissant et tout miséricordieux, tic nous même dans le sens littéral, la voie étroite du

avoir donné un maître qui ne porte pas en salut ; et Jean - Baptiste est le premier qui,

vain le litre de prolecteur de sa religion
,

comme précurseur de Jésus-Christ , fut en-

puisqu'il ne tient qu'à nous, si nous voulons voyé au monde pour la faire connaître, pour

profiler de son zèle, qu'il soit encore le pro- la préparer dans les cœurs, pour l'aplanir

lecteur de la nôtre. Mettons au nombre des sans l'élargir; mais surtout pour la rendre

bienfaits, et des plus signalés bienfaits que droite par les saintes règles qu'il nous aira-

nous ayons reçus du ciel, de n'être pas nés cées , en nous exhortant à y entrer cl à la

dans un de ces siècles malheureux, où, si je suivre : Dirigite viam Domini, reclas facite

p U i s parler de la sorte, l'impiété était à la semitas ejus. Voie étroite, voie unique qui

mode ; et où, pour être approuvé du monde, puisse désormais nous conduire à la vie, je

il fallait être ennemi de Dieu. Vous surtout dis à la vie éternelle : Arcta via est quœ d«~
qui m'écoutez, estimez-vous heureux de vivre cit ad vitam ( Matth., VII); car, depuis le

dans un temps , sous un règne et au milieu péché, dit saint Jérôme, il n'y a plus d'autre

d'une cour où l'on est au moins revenu de voie pour aller à Dieu que la voie de la mor-
ces détestables maximes. Reconnaissons ,

tification.

vous et moi, que nous sommes inexcusables, Mais, par une suite funeste de l'état mal-

si nous ne marchons pas tête levée dans la heureux où le péché nous a réduits, combien
voie du salut ; et que tout autre respect hu- ignorent celte voie et ne la savent pas dis-

main qui pourrait d'ailleurs nous retenir, cerner ! combien d'entre ceux mêmes qui la

doit céder à l'exemple prédominant d'un cherchent et qui croient l'avoir trouvée, s'y

monarque auprès duquel la vertu est en égarent néanmoins et s'y perdent 1 lit en
fav ur, et qui la sait également honorer et effet, nous apprenons de l'Ecriture qu'il y a
pratiquer. Ne disons point connue ces infor- une voie dont les apparences sont trompeu-
tunés Israélites dans leur captivité : Quo- ses , que les hommes regardent comme une
modo cantiibimus canticum Domini in terra voie droite, mais dont les issues aboutissent

aliéna (Ps. CXXXVI)? comment pourrons- à la mort : Est via quœvidelur homini recta;

nous chanter les cantiques du Seigneur dans novissima autemejus ducuntad morlem(Prov.,
une terre étrangère? comment les chante- XVI ). 11 e.st donc aujourd'hui question,
rons-nous au milieu de la cour cl dans le mes ehers auditeurs, de vous préserver d'une
monde? Oui, dans le moi;de mémo et au illusion si dangereuse ; il s'agit de vous don.
milieu de la cour nous les (hanterons. Au- ner une juste idée de la sévérité chrétienne,
trefois la cour était cette Babylone , où les et c'est ce que j'entreprends dans ce discours,

louanges de Dieu n'étaient jamais entendues, Ne prenons point d'autre modèle que Jean-
où son nom était blasphémé : maintenant, si Baptisîe , et parce que c'est par l'opposition

nous le voulons, il y sera béni; sa parole y des ténèbres que la lumière paraît plus é< la-

sera écoulée et goûtée; sa loi y sera respectée tante , opposons la vraie sévérité de saint

et observée. Nous avons pour cela le plus Jean à cette fausse sévérité des pharisiens,
puissant secours ; et quel sujet de condamna- que le Fils de Dieu , dans l'Evangile , a si

lion si nous ne nous en servons pas ! souvent et si hautement réprouvée. Qui ja-
Beatus, conclut le Sauveur du monde

,
qui mais fit profession d'une vie plus austère

von fuerit scandalizatus in me (Matth., XI) : que le divin précurseur ? qui jamais fut plus
Bienheureux celui qui ne sera point scanda- sévère dans ses mœurs? Mais dans sa sévé-
lisé de moi. II n'exceptait pas de cette béali- rite môme, remarquez ceci, ce fut un homme
tude ceux qui habitent dans les palais des désintéressé, ce fut un homme humble, et ce
rois; au contraire il parlait à eux , et, pour fut un homme charitable. Désintéressement
les convaincre qu'ils en étaient capables et le plus parfait: il ne lient qu'à lui d'être
qu'ils devaient y avoir part, il leur propo- reconnu dans toute la Judée pour le Messie,
sait Jean-Baptiste, qui dans la cour d'un roi, des prêtres, des lévites députés de la syna-
et d'un roi infidèle, avait librement confessé gogue, son! prêts à le saluer en celtequalilé ;

le Dieu qui l'envoyait. C'est le même Dieu mais, sans se laisser prendre à l'éclat d'une
qui m'envoie , mais qui m'envoie dans la dignité si auguste et si éminenle , il proteste
cour d'un roi chrétien. C'est l'Evangile de non-seulement qu'il n'est pas le Messie ,

Jésus-Christ que j'y annonce. Puissiez-vous mais qu'il n'est pas même un prophète. Elias
le recevoir sans rougir, afin que ce Dieu- es tu? Non sum. Prophela es tu? Non sum
Homme ne rougisse point lui-même de vous, {Joan. , I). Humilité la plus héroïque : bien
mais qu'il vous reconnaisse devant son Père, loin d'accepter l'offre qu'on lui fait, il ron-
el qu'il vous fasse entrer dans sa gloire, que fesse qu'il n'est pas digne de rendre à ce
je vous souhaite, etc. Mesie, qu'on cherche; les plus vils ser-

SERMON IV. vices, ni de dénouer les cordons de ses sou-
pour le troisième dimanche de l'avent. " ors : Cujus non sum dignus ut solvant car-

<?»r in .a,,!,;// i„ mn -i- riqiam calceamenti ejus ( Art., XIII). Enfin,sur la sévérité evanqelique. ù'-,-, , .11 ii~ <,m „ ay v chante la plus pure et la plus solide : s il a de
Ego vox clamautisin deserto : Dirigite viam Domini. la dureté, c'est pour lui-même; et du reste il

Je suis la voix de celui qui crie dans le désert : Rendez emploie toute l'ardeur de son zèle à instruire
drotle la iwe du Seigneur {S. Jean, ch. I). Ies pcup l es> a loucher et à gagner les cœurs

Sire,
p0ur j es gagner à Jésus -Christ : Ego vox

telle voie du Seigneur est sans doute, se- clamantis : Dirigite viam Domini.
ion la pensée de tous les Tères de l'Eglise, cl Voilà ce que j'appelle une sévérité vrai-
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meulevangéliquc; voilà co qui manquait aux
pharisiens, el ce qui manque encore à tant

d'aulres qui , selon le reproche de sainl Jé-

rôme, ont hérité, par une malheureuse suc-

cession , de tous les vices cL: ces prétendus

dévots : Vœ vobis, ad quos pharisœorum vilia

tràrisierunt [Micron.). Ils se piquaient d'une

piété sévère , mais quel en était le fond ? Un

ORATEURS SACRES. BOURDALOUE.

se propose, n'aura jamais cet esprit de sévé-
rité, propre de la loi de grâce

,
qu'autant

qu'il aura cet esprit de désintéressement par
où notre divin Maître a voulu que ses disci-
ples fussent distingués.

Car, pour vous en développer le mystère,
prenez garde, s'il vous plaît, aux proposi-
tions (juc j'avance, et qui vont vous désabu-

esprit d'intérêt. Malheur à vous ! leur disait ser d'autant d'erreurs dont je craindrais avec
le Sauveur du monde ,

qui laites de longues

prières elqui cherchez à vous enrichir du
patrimoine des veuves. Un orgueil secret :

Malheur à vous 1 poursuivait le Fils de

Dieu
,
qui voulez parlout dominer el tenir

les premiers rangs. Une dureté impitoyable

pour le prochain: Malheur à vous 1 qui char

sujet (juc vous ne fussiez prévenus. S'il faut
mesurer la sévérité chrétienne par quelque
règle, à parler exactement, ce ne doit point
être ni par la difficulté des choses qu'on
entreprend : ou qu'on est prêt à souffrir,
ni par l'éclat d'une vie extérieurement aus-
tère et mortifiée, ni par un certain zèle de

gez vos frères de fardeaux pesants, dont ils réforme dont on se pique dans les discours
sont accablés el qu'ils ne peuvent porter. De cl dans les conversations du monde, ni par
là , mes chers auditeurs, lirons trois règles un abandon même effectif de quelques inté-

pour bien juger de la sévérité chrétienne, et têts particuliers, dont on consent à se dé-
concluons qu'elle doit surtout consister dans pouiller. Pourquoi? parce que lotit cela, pré-
un plein désintéressement, c'est la première cisômenl considéré, bien loin d'être ce uuc
partie ; dans une sincère humilité , c'est la

seconde; et dans une charité palienle et

compatissante , c'est la troisième. On dira

que celte matière ne convient pas à la cour,

et moi je dis que c'est spécialement à la cour

qu'elle convient. Car, à la cour comme par-

tout ailleurs, on ne peut se sauver que par

la voie étroite ; et n'est-ce pas à la cour, plus

que partout ailleurs, qu'on a dans celle voie

é'roite à se défendre de l'intérêt , de l'or-

gueil, des aversions, des animosités, des en-

vies, de tout ce qui peut envenimer un cœur
et l'endurcir? Je n'y persuaderai pas, mais

au moins j'instruirai. La sévérité que j'y

prêche n'y sera pas pratiquée , mais au

moins elle y sera connue , et n'y eût-il que

quelques âmes fidèles qui dussent profiler

de cette instruction, ce sera assez pour moi.

Dieu aura la gloire d'avoir trouvé jusque

dans la cour, ou plutôt d'y avoir (orme de

Jésus-Christ a pré'cndu, en nous obligeant
à être sévère envers nous-mêmes, peut sub-
sister el subsiste en effet tous les jours avec
les plus honteux relâchements du christia-

nisme. Quelle est donc la marque sûre et

infaillible de la sévérité que nous professons
dans notre religion ? je le répète, un désin-
téressement général, absolu, sincère : trois

qualités aussi rares dans le monde qu'elles

sont estimables, et par où nous devons ju-
ger, si nous sommes en effet devant Dieu,
ce que peut-être nous nous fl, liions bien
injustement d'être devant les hommes. Ceci
mérite toute l'attention de vos esprits ; ne
perdez rien d'une aussi importante matière.

Non, chrétiens, ce n'est point par la règle,
ni de la difficulté des choses, ni du courage
à les entreprendre ou à les souffrir, qu'il faut
discerner la vraie sévérité d'avec la fausse.
Et la preuve en est évidente, parce que,

parfaits adorateurs. Demandons, etc. Ave, comme raisonne fort bien saint Chrysostome,
Maria.

REMIÈRE PARTIE.

C'est par te retranchement de l'intérêt, ou
plutôt de la cupidité qui s'attache à la pour-

suite de l'intérêt, que doit commencer celle

circoncision du cœur dont parle si souvent
l'Apôtre, et sans laquelle il est impossible

d'eitrer dans celle voie étroite de l'Evangile,

qui conduit à la vie, et qui est le principe du
salut : Ornais ex vobis qui non renunciat om-
nibus quœ possidet, non potest meus esse

discipulus (S. Luc, XIV); quiconque ne

renonce pas d'esprit et de cœur à tout ce

qu'il a, beaucoup plus à tout ce qu'il n'a pas,

et qu il ne peut avoir sans injustice ou sans

forcer l'ordre de Dieu, est incapable d'être

mon disciple. Voilà le premier axiome delà

morale de Jésus-Christ, qui, pour n'être que
le plus bas degré de la perfection évangéli-

que, ne laisse pas d'abord d'élever l'homme
au-dessus de tout ce qui n'est point Dieu, et

qui fait déjà réellement el solidement en lui

ce que la philosophie païenne n'a jamais pu
faire qu'en apparence dans ses plus parfaits

et ses plus zélés sectateurs. D'où je conclus

qu'un chrétien, quelque idée de sainteté qu'il

les choses même les plus fâcheuses, et celles

dont la nature a le plus d'horreur, nous de-
viennent supportables, el mène faciles et

agréables dans la vue d'un intérêt humain :

et quand nous agissons parle motif de cet

intérêt, bien loin que nous nous fassions

violence en nous abstenant, en nous surmon-
tant , en nous captivant, on peul dire, et il

est vrai que nous nous la ferions lout entière
en ne nous abstenant pas , en ne nous sur-
montant pas, et en ne nous captivant pas.

Ce que nous prenons alors sur nous, nous
nous l'accordons à nous-mêmes. Nous mor-
tifions une passion ; mais c'est pour suivre

le mouvement et l'attrait d'une autre. Il nous
en coule, mais d'une manière qui ne choque
point notre amour-propre

,
puisqu'au con-

traire c'est notre amour-prop'C qui nous fait

porter lui-même la pesanteur du joug, et qui
cherche en cela à se satisfaire. Or ce qui

satisfait en nous l'amour-propre, ne peut pas

être l'objet de la sévérité évangélique.
En effet, on ne dira pas que la vie pénib'e

et laborieuse d'un avare, qui s'éj uise pour
amasser, soit une vie austère selon ï'Evan-

gile , ni que la servitude d'un courtisan qui.
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pour établir sa fortune, essuie tout et dévore

lout, lui doive èlre comptée pour un exercice

de celle abnégation qui fait le souverain

mérite des justes. Au contraire, plus l'un et

l'autre est déterminé dans cette vue à prendre les plus énormes des pubiicains et des fem-

sur soi-même, plus il est censé amateur de mes prostituées de Jérusalem.

de l'autre la douceur et la bonté même, fit

toujours paraître plus d'indignation et un
zèle plus amer contre celte prétendue sévé-
rité pharisaïque, que contre les désordres

soi-même, et plus il est éloigné ce celte sainte

haine que le Fils de Dieu veut que nous

ayons de nous-mêmes. Pourquoi ? parce que
l'intérêt qui le domine, et dont il s'est rendu

esclave, n'est rien autre chose qu'un amour
déréglé de soi-même

,
qui h? fait souffrir. Sa

Que manquait-il aux pharisiens pour être

sévères? Ah! mes frères, répond saint Ber-
nard, que ne leur manquait-il pas ?ils avaient
l'ombre de la sévérité; mais ils n'en avaient
pas le corps, bien loin qu'ils en eussent l'es-

prit; pourquoi? parce qu'ils n'en affectaient

véritable abnégation, je parle de l'homme les pratiques que pour s'en attirer les profils

mondain , serait donc plutôt de ne pas souf- elles émoluments: c'est-à-dire parce que
frir de la sorte , et de renoncer à cet intérêt

pour lequel il renonce à lout le resle. Car
voilà ce qui lui coûterait; mais c'est juste-

ment ce qu'il ne gagne jamais sur lui : parce

que, selon la pensée de s'int Ambroise , s'il

se resserre, ce n'est point dans cette voie

étroite et salutaire que Jésus-Christ nous a

c'étaient des hommes mercenaires qui ne
s'attachaient à la rigueur des observances de
la loi que pour se maintenir dans la posses-
sion d'un misérable intérêt qui les aveuglait
et dont ils étaient jaloux ; que pour parvenir
à leurs fins, que pour contenter leur cupidi-
té, que pour se rendre maîtres des esprits

;

enseignée; mais par un aveuglement bien que pour exercer un empire plus absolu,

déplorable, dans le chemin large et spacieux

qui mène à la perdition.

Je dis plus, et je vous prie d'écouter ceci.

Une vie exacte et extérieurement mortifiée

n'est point toute seule un témoignage con-
vaincant de la sévérité que nous cherchons,

et qui est celle que l'Evangile nous recom-
mande. En voici la raison. C'est que dans
cet extérieur de mortification et de régularité,

i! peut encore y avoir un intérêt caché où la

nature se trouve. Quel intérêt? me direz-

vous : un intérêt, chrétiens, d'autant plus

difficile à vaincre, et plus dangereux, qu'il

non-seulement sur les personnes, mais,
comme Jésus-Christ leur reprochait, sur les

revenus et les biens, cl en particulier sur
les biens de certaines veuv s, qui, préoc-
cupées de l'opinion de leur sainteté, s'épui-
saient pour fournir à leur entretien : Vœ vo-
bis. quia comedilis domos viduarum (Matih.,
XXIII). Car tout cela, ce sont les points
marqués par les évangélist'S, sur quoi le

Fils de Dieu avait coutume de s'étendre,
pour confondre ces sages du judaïsme, ne
les épargnant jamais, et jugeant qu'il était

nécessaire de découvrir l'abus de leur con-

csl plus déguisé et plus raffiné ; c'est-a-dire duile, parce qu'il ne concevait rien de plus

un intérêt où la piété se mêle, et qui est re-
vêtu de ce qu'il y a de plus spécieux et de

plus éclatant dans la religion.

Car si la piété est utile à tout, comme di-

sait saint Paul, quoiqu'il l'ait dit dans un
sens bien différent de celui-ci, beaucoup plus

la piété qui se pique d'exactitude et d'auslé-

rité. Or, telle est surtout celle de certains

esprits dont saint Augustin nous a si bien

donné l'idée, qui se font, dit-il, un intérêt

d'être sévères, et dont il semble que la po-
litique soit d'être regardés dans le monde et

tenus pour tels : et moi je soutiens que du
moment qu'ils se font un intérêt de l'être,

dès là ils cessent de l'être; et qu'il est im-
possible qu'ils le soient, parce qu'il n'y a
point de contradiction plus positive dans la

morale chrétienne, que celle qui se rencontre
entre ces deux termes, la recherche de l'in-

térêt et la sévérité.

Un exemple plausible, et d'autant plus

touchant pour nous que Jésus-Christ, notre
souverain maître, à force de nous le mettre
devant les yeux, l'a consacré pour ainsi dire,

à noire instruction, c'est celui des pharisiens.
Qu'y avait-il de plus régulier en apparence,
et de plus détaché par profession de toutes
les douceurs de la vie, que les pharisiens
parmi les Juifs? c'était l'esprit de leur secte.
Cependant le Sauveur du monde ne nul ja-
mais les supporter, et la remarque de saint
Jérôme est bien étonnante, que cet Homme-
Dieu, qui était d'un côté la sagesse même, et

opposé à la pureté de ses maximes que cet

intérêt couvert du voile de la sévérité.

Si donc, chrétiens, pour nous appliquer
celte divine morale, il arrivait, malheureu-
sement pour nous, que nous prissions les

mêmes voies, et qu'au milieu du christianis-

me dont nous professons la créance et le

culte, nous fussions pharisiens d'action et de
mœurs: ce n'est point une supposition chi-
mérique, et saint Paul, qui prévoyait les

malheurs dont l'Eglise était menacée, aver-
tissait son disciple Timothée qu'il viendrait
un temps où ce trafic de piété régnerait même
entre les fidèles, et qu'il y en aurait parmi
eux dont la corruption de l'esprit et du cœur
irait jusqu'à s'imaginer que la religion leur
doit être un moyen pour réussir dans le

monde : Hominum mente corruptnrmn, exi-
stimantium quœstum èssepietntem (ITim., VI):

il l'a prédit, chrétiens, et Dieu veuille que
notre siècle ne soit point un de ceux qu'il a
désignés par ces paroles : c'est à vous et à

moi de nous préserver d'un tel désordre
;

s'il arrivait, dis-je, qu'abus mt d'une chosa
aussi sainte qu'est la sévérité évanséliqné,
le scandale qu'a déploré saint Paul vint à se

vérifier en nous
;
que n'ayant rien peut-être

d'ailleurs par où nous pousser dans le monde
et y faire quelque figure, nous entrepris-

sions d'en venir à bout par les apparences
d'une vie plus réformée ;

que par là on
cherchai à s établir, par là on se fît des
amis, par là on se ménageât des patrons;
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par là, ou plutôt en cela, on eût des des-

seins, des espérances, des vues, qui se pro-

duiraient dans leur temps ; en sorte que tout

cet éclat de piélé, et de piélé sévère, n'abou-

tît qu'à conduire une intrigue, qu'à soutenir

une entreprise, qu'à engager celui-ci, qu'à

l'exige? Mais surtout en sommes-nous plus
dégagés rie ces vues humaines, qui infectent
tout ce qu'il y a de plus sacré dans le culte
de Dieu?
Car voilà, s'il m'est permis d'user de ce

terme, la pierre de touche; mais c'est à quoi
gagner celle-là, en un mot, qu'à cnlrelenir le faux zèle ne veut pas être éprouvé. Nous
celte société, ce commerce indigne qui a exagérons en paroles la sainteté du chrislia-
été un sujet d'horreur pour l'Apôtre lExisli- nisme; et ce n'est point précisément ce que

je condamne : mais au même temps que dans
nos paroles et dans nos décisions nous som-
mes si rigoureux, avons-nous dans la pra-
tique une affaire à traiter, un différend à
terminer, un argent à placer, une restitution
à faire, un bénéfice, comme l'on parle, à
sauver ou à négocier ; et puisque le nom de
bénéfice m'a échappé, avons-nous à combat-
tre les justes remords que doit donner la
pluralité, l'incompatibilité, la non-résidence,
la translation, l'emploi, ou, pour mieux dire,
la profanation des revenus? c est justement
alors que nous nous comportons comme tout
le reste des hommes, et bien souvent pis que

pour faire quelque temps une figure odieuse les autres hommes, parce qu'il s'agit de no-
ou ridicule devant les hommes, elle serve un
jour a faire notre confusion et notre honte
devant Dieu.

Mais on a du zèle pour maintenir la disci-

pline, et l'on ne craint pas de le faire haute-
ment valoir, et de l'opposer à la licence et

aux dérèglements du siècle. Autre erreur, dit

saint Augustin : car ce zèle delà discipline,

si louable d'ailleurs, si nécessaire, ne coûte

rien dans les entretiens, dans les cercles,

dans les livres, dans les chaires même et

manlium quœslum esse pielatem : pourrait-

on dire alors qu'il y eût là le moindre ves-

tige de sévérité chrétienne, qui doit non-

seulement nous rendre parfaits, mais parfaits

comme notre Père céleste? Ah! mes chers

auditeurs, ce serait bien renverser les idées

des choses, et prendre plaisir à nous séduire

nous-mêmes, que d'en juger ainsi. Non, non
;

si nous en sommes réduits là, Jésus-Christ

ne nous reconnaît point pour ses disciples.

Cette sévérité intéressée est un des plus per-

nicieux relâchements où nous puissions

tomber; et tout le fruit que nous en devons
attendre, c'est qu'après nous en être servis

tre iutérêt. Ces théologiens faciles et com-
modes, que nous ne pouvions auparavant
souffrir, ne nous paraissent plus si odieux.
Etudiant de plus près leurs opinions, nous y
découvrons du bon sens, et après les avoir
cent fois condamnés pour les autres, nous
les estimons enfin raisonnables pour nous-
mêmes. Car n'est ce pas ainsi que l'amour-
propre est ingénieux à nous prévenir et à
nous corrompre ?

Je sais, chrétiens, que nous ne manquons

coutume à tenir ce langage, parce que c'est occasion importante que nous n'ayons pis
le langage à la mode, et qu'on a trouvé le prévue , et où celle vérité se trouve par mal-
secret de faire impunément toutes choses, heur opposée à notre intérêt; une occasion
pourvu qu'on parle sévèrement. où le monde nous attendait pour voir de

N'a-l-on pas vu des hypocrites se soutenir quelle manière nous en userions et où il est
par cet artifice, et imposer au genre humain

;

et n'entend-on pas tous les jours des gens
rardus de conscience et chargés de crimes,

s exprimer éloquemment sur le chapitre de
la réforme et sur la censure des mœurs ?

L'imposture est si commune qu'on com-
mence à ne s'y plus tromper. Mais sans en

déterminé à ne nous faire nulle grâce; je
sais, dis-je, que là-dessus nous savons bien
nous ménager et ne pas risquer notre répu-
tation

;
que pour cela nous ne nous rendons

pas tout à coup au sentiment qui nous favo-
rise; que nous sommes même les premiers
à prononcer contre nous

;
qu'il faut bien

trer dans celte politique des sages du monde, des remontrances de nos amis et de nos pro-
je dis des sages libertins, voulons-nous con- ches pour nous faire modérer celte rigueur

;

naître, chrétiens, si ce zèle de réforme, si vif et qu'il n'y a point de consultation dont nous
en apparence et si ardent, est dans nous un n'ayons soin de nous prémunir. Mais quand
véritable effet de la sévérité de l'Evangile ? je m'aperçois enfin que tout ce mystère se
Examinons-le par nous-mêmes et par notre termine à faire avec beaucoup de cérémonie
propre conduite. En parlant comme nous ce que font sans tant de difficultés et tant
parlons, c'est-à-dire en nous piquant dans de façons les plus relâchés , et ce que ne
les conversations d'autoriser les maximes ferait peut-être pas un chrétien qui vil selon
les plus sévères, en sommes-nous pour cela le train commun du monde, quoique moins
moins intéressés? en sommes nous moins zélé en spéculation pour les mœurs et pour
âpres à poursuivre ce que nous prétendons la discipline, en vérité je ne puis pas , mes
nous être dû? en sommes-nous de meilleure chers auditeurs, que je ne déplore notre mi-
foi pour nous faire une justice rigoureuse sère et notre faiblesse.

sur ce que nous devons aux autres? en soin- La sévérité du christianisme dans ces ren-
mes-nous plus disposés à nous relâcher de contres était de ne point prendre tant de
nos droits sur mille sujets, où la charité, où mesures , de ne point consulte»- lantd'au-
la paix, où le devoir, où l'honneur même leurs, de ne point écouler tant d'avis* de le-
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nirfenne dans son principe et d'en demeurer

à ce que l'on avait jugé , selon Dieu , le plus

sûr et le plus exact ; de faire sincèrement ce

que l'on aurait exigé des autres, et de renon-

cer à cet intérêt qui ne s'accorde pas en effet

avec les règles de la religion. Mais où sont

aujourd'hui les exemples de celte sévérité ?

Cependant c'est par là qu'il la faut mesurer
;

car quand je vois un chrétien me parler de

la voie étroite de l'Evangile, et en revenir

toujours à son intérêt, fit-il des miracles, je

ne croirais pas en lui; prononçât -il des

oracles, je n'en serais pas touché; qu'il

me paraisse désintéressé , et il me persua-

dera.
Enfin, j'ai dit que l'abandon même effectif

de quelques intérêts particuliers ne suffit

pas : pourquoi? c'est la réflexion de saint

Augustin ; parce qu'il est aisé de renoncera

un intérêt pour un autre intérêt ; comme il

était aisé à ce philosophe défouler aux pieds

le faste de Platon par un autre faste encore

plus grand et moins supportable. Il faut donc,

si nous voulons entrer dans celte voie que
Jésus-Christ nous a tracée , et qui est celle

des élus
,
que noire désintéressement soit

général, qu'il soit absolu, qu'il soit sincère.

Général : tellement que, dans la profession

que nous faisons de nous attacher à Dieu
,

nous n'envisagions et nous ne cherchions

que Dieu; et ne mérite-t-il pas bien d'être

recherché de la sorte? Absolu , sans condi-

tion, sans réserve, sans restriction ; car c'est

ici que celte maxime, toutou rien, doit avoir

lieu plus que partout ailleurs , et que le

moindre ménagement de ce qui s'appelle in-

térêt propre ternit le lustre et anéantit le mé-
rite de la plus apparente piété. Sincère, sans

tout ce raffinement qui nous fait quelquefois

fuir l'intérêt pour y mieux parvenir ; qui

nous le fait abandonner pour le bien con-

server, qui, pour en éviter le reproche, lors

même que nous le recherchons avec plus

d'empressement, nous en fait témoigner un
mépris feint et simulé ; car l'intérêt , dit

saint Augustin , parle toutes sortes de lan-
gues et joue toutes sortes de personnages

,

même celui de désintéressé : mais trompons-
nous Dieu ? et avec toute noire prudence,
trompons-nous même les hommes ?

Voilà, chrétiens , le premier caractère de
la sévérité évangélique; voilà par où l'on

arrive à la perfection. Tandis qu'elle a été

suivie dans le christianisme, je veux dire,

tandis que l'intérêt, ou plutôt l'esprit d'in-

térêt, en a été banni, le christianisme s'est

maintenu dans sa pureté. Du moment que
nous l'avons quillée, l'esprit de notre reli-

gion s'est altéré, et nous avons commencé à
dégénérer.

C'est sur cela que nous ne pouvons assez
regretter les heureux siècles de la primitive
Eglise; et c'est sur quoi il faudrait souhai-
ter de les voir renaître. Les fidèles alors ne
possédaient rien en propre ; mais dès qu'on
a voulu distinguer le mien et le tien; dès
qu'on a entendu ces froides paroles , selon
l'expression de saint Jean Chrysostume

,

mais oui , dans leur froideur, et par leur
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froideur même, excitent tant de chaleur dans
les esprits, toute la sainteté chrétienne s'est

démentie, et l'on est tombé dans une entière

corruption de mœurs. En cherchant le sien,

on a appris à trouver celui d'aulrui ; et en
trouvant celui d'aulrui, on en a fait le sien.

De là sont venues tant de divisions, de chi-
canes, de fourberies, de concussions, d'op-

pressions, d'usurpations. De là tant d'abus
qui se sont glissés jusque dans le sanctuaire

;

en sorte qu'on peut bien présentement nous
reprocher Ce que reprochait Tértullien aux
païens, quand il leur disait qu'ils faisaient

servir la majesté de leurs dieux à leurs in-

térêts : Apxid vos majestas quœstuaria efficilur

(TertulL). De là les simonies palliées cl dé-
guisées ; les permutations plus sordides en-
core que la simonie même ; les gratifications

ou les récompenses, les tributs et les pen-
sions sur des bénéfices, sans les avoir jamais
possédés ; les dissipations du patrimoine de.

Jésus-Christ en meubles, en trains, en équi-
pages ; l'envie de dominer dans l'Eglise,

s'engageant à la servir pour y commander»
Désordres qui l'ont décriée, qui l'ont rendue
odieuse aux hérétiques

,
qui lui ont attiré

de leur part de si atroces invectives.

Ah 1 mes frères, réveillons aujourd'hui no-
tre zèle

;
prenons des sentiments plus épurés

et moins terrestres. Ne débitons point tant do
belles maximes, mais venons-en aux effets.

Commençons par dégager notre cœur, par
le détacher : par là nous glorifierons Dieu,
nous édifierons l'Eglise, nous fermerons la

bouche à nos ennemis ; et j'ose dire même
que nous n'y perdrons rien; car la piété,

dit l'Apôtre, esl une grande richesse , si nous
savons nous en contenter : Est quœstus ma-
gnus pietas cum sufficientia (I Tim., VI). Dès
que nous ne nous en contentons pas, dès que
nous voulons quelque chose au-delà, et que,
par une espèce de sacrilège , nous mêlons
des intérêts profanes et humains avec des
intérêts tout spirituels et tout célestes, Dieu
réprouve ce mélange, et les hommes le mé-
prisent. N'ayons en vue que Dieu, ne cher-
chons que Dieu ; Dieu nous suffira : Cum
sufficientia. Et pourquoi ne nous suffirait-il

pas ? il suffit pour tout ce qu'il y a de bien-
heureux dans le ciel ; il suffit pour lui-même.
Avons-nous un cœur plus vaste que tant de
saints, ou que Dieu même? Qu'y a-t-il, Sei-
gneur, dans toute l'enceinte de ce grand
univers, que je puisse désirer hors de vous ?

el si vous êtes à moi, que me faut-il davan-
tage? Ainsi parlait David; Dieu lui tenait

lieu de tout. Il est vrai qu'il se proposait la

récompense
,
qu'il la demandait, qu'il la re-

cherchait ; mais celle récompense
,
qu'était-

ce aulre chose que Dieu même? Sévérité

chrétienne, sévérité non-seulement désinté-

ressée , mais encore sévérité humble: c'est

la seconde partie.

seconde Partie.

C'est dans les plus beaux fruits t dit saint

Augustin, que les vers se forment ; et c'est

aux plus excellentes vertus que l'orgueil a
coutume de s'attacher ; car ce qu'est au fruit

le ver qui le corrompt , l'orgueil l'esl au»

Uluil.)
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vertus , et surtout aux vertus chrétiennes

qu'il infecte. Il n'est lien, scion Dieu, de plu*

parfait que cette sevérilé évangélique dont

je vous parie, quand elle est bien prise et

iaintement pratiquée. On peut dire, et il est

vrai, que c'est le fruit le plus exquis et le

plus divin que le christianisme ait produit

dans le monde; mais aussi faut-il confesser

que c'est le plus exposé à cette corruption de

l'amour-proprc , à cette tentation délicate

delà propre estime, qui fait qu'après s'être

préservé de tout le reste, on a tant de peine

à se préserver de soi-même.
Oui, chrétiens, avouons-le à notre confu-

sion, il est rare , dans le désordre du siècle

où nous vivons, de trouver des hommes en-

nemis du relâchement et sévères pour eux-

mêmes comme la religion nous oblige à l'ê-

tre. Mais ce qui doit encore bien plus nous
confondre, c'est que peut- être n'est- il pas

moins rare, dans le siècle où nous sommes
et jusque parmi ceux qui sont les plus sé-

vères pour eux-mêmes, de trouver des hom-
mes à couvert de l'orgueil , et humbles d'es-

prit et de cœur. Cependant, mes frères, disait

saint Bernard parlant à ses religieux , être

humble et être sévère à soi-même, ce ne sont

point deux ch >ses distinguées dans les maxi-
mes de Jésus-Christ; et, si nous voulons

nous en rapporter à notre expérience, nous
connaîtrons que c'est dans la pratique d'une

sincère humilité que consiste la véritable et

l'essentielle austérité. Que serait-ce donc si
,

par un déplorable aveuglement, nous ve-

nions à séparer l'un de l'autre ? Que serait-

ce si, cherchant ce port du salut où le Sau-
veur nous a appelés quand il nous a dit :

Jntrate per anguslam porlam (Matth., YU),
nous allions heurter contre un écueil aussi

dangereux que celui d'une flatteuse vanilé

et d'une orgueilleuse présomption ? C'est à
moi, chrétiens, à vous le découvrir cet écueil;

et c'est à vous à le craindre et à l'éviter.

Mais malheur à vous et à moi, si nous né-

gligeons de reconnaître une si trompeuse
illusion, et si nous n'apportons tout le soin

qu'il faut pour ne nous y laisser jamais sur-
prendre.

Or, je l'ai dit, et comme mon dessein me
rappelle nécessairement aux pharisiens

,
je

suis encore obligé de le redire, ne nous éton-

nons pas si le Fils île Dieu n'étant venu au
monde que pour êlre le réformateur du mon-
de, et pour lever, qu'il me soit permis de
parler ainsi, l'étendard de la vie austère,

commença d'abord par une guerre ouverte
contre ces prétendus dévols les plus sévères,

et, dans l'opinion commune, les plus réfor-

més du judaïsme. Pour agir cOnséquem-
ment à son adorable mission et conformé-
ment à l'Evangile qu'il nous annonçait, il

dut les traiter de la sorte. A travers le voie
de celte apparente sévérité, il les reconnut
pour des esprits superbes; dès lors il les

envisagea comme les usurpateurs de la

gloire de son Père. Voilà pourquoi il les

entreprit.

C'étaient des hommes d'un extérieur édi-

fiant et qui se glorifiaient
,
par dessus tout

,
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d'observer littéralement et in- io'ab'emr nlia
loi, mais qui du reste , remplis d'une haute
estime d'eux-mêmes cl préoccupés de leur
mérite, s'attribuaient lout le bien qui parais-
sait en eux : qui se regardaient et se faisaient
un secret ph.isir d'être regardés comme les

justes, comme les parfaits, comme les irrépré-
hensibles : Qui in se confidebant, tanquamjus-
ti(Luc, XVI11)

;
qui de là prétendaient avoir

droit de mépriser lout le genre humain , ne
trouvant que chez eux la sainteté et la per-
fection , et n'en pouvant goûter d'autre : Et
aspernabantur cœterus (Ihid.)

;
qui dans celle

vue ne rougissaient point, r.on-^cUlement do
l'insolente distinction , mais de l'extrava-
gante singularité dont ils se flattaient

, jus-
qu'à rendre des actions de grâces à Dieu de
ce qu'ils n'étaient pas comme le reste des
hommes : Gratias libiago, guia non sum sicut

cœteri hominum ( Luc. , XVIII
) ;

qui dans
les exercice-; mêmes d'humililé , dans les

œuvres de pénitence, cherchaient une vaine
gloire; jeûnant, dit le texte sacré, afin de
paraître jeûner , et défigurant leurs vistges

pour s'attirer la confiance et la vénération
des peuples : Exterminant faciès suas, ut ap-*

pareant jejunantes (Mûtth. VI); qui, sous ce
prétexte de vie régulière et d.' morale étroite,

satisfaisaient leurambition, se faisant appeler
maîtres et le voulant être partout : Etvocari
ab hominibus Iiabbi ( Matth., XXIII); qui,
sans autre titre que celui-là , je veux dire

d'une régularité pi us exemplaire, se croyaient
suffisamment autorisés à prendre partout les

premiers rangs et à s'emparer des places
d'honneur : Amant autem primo s recubitus
in cœnis et primas cathedras in snnagogis
(Ibid.); car ce s ml là les traits sous lesquels

Jésus-Christ même les a dépeints; en sorte

qu'il ne nous a rien laissé dans l'Évangile ,

ni de plus vif ni de plus fini que ce tableau,
où il voulait que chacun de nous s'étudiât et

apprît à se connaître. Or, lout cela, reprend
suffi Augustin, était conlradictoirement op-
posé à la sévérité évangélique, telle que le

Sauveur du monde l'avait conçue , et telle

qu'il s'était propose de l'établir sur la terre;

et c'est aussi le sujet pourquoi il témoigna
tanl de zèle contre la sévérité fastueuse de
ces faux docteurs de la synagogue.

Mais s'il n'a pu supporter ce faste dans les

pharisiens, comment le supportera -l-il dans
nous? c'est la belle réflexion de sainl Gré-
goire pape. Si le Fils de Dieu a hautement
condamné cette sévérité corrompue et empoi-
sonnée par l'orgueil, dans des hommes qui
ne lui appartenaient en rien, et qui ne furent

jamais élevés dans les principes de sa loi, que
lui paraîlra-l-el!e dans des chrétiens, qui
sont, comme parle Zenon de Vérone, les dis-

ciples de son humilité, el qui, par un enga-
gement indispensable, en doivent être les

sectateurs? C'est toutefois, mes frères, l'autre

désordre, dont nous avons à nous garantir,

el sur quoi l'on nous ordonne de veiller avec
une attention particulière : Attendue, ne /«*-
titiam vestram faciatis cornm hominibus, ut
videamini ab eis [Matth., VI) : prenez bien

garde à ne pas faire vos bonnes œuwes de-
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\ant les hommes pour en être loués et ap-

prouvés.
Car ne nous imaginons pas que cette sévé-

rité d'ostentation , tant de fois censurée par

Jésus-Christ, soit un fantôme que la loi de

grâce ait entièrement dissipé. Il suhsiste en-

core, et Dieu veuille qu'après avoir été le vice

des pharisiens, il ne soit pas, mes chers audi-

teurs, devenu le nôtre. Telle est en effet notre

misère. Comme nous ne sommes dans le fond

de notre être que vanité et que néant , tout,

jusqu'à nos vertus, se ressent de ce néant, et

tient de cette vanité : et comme l'orgueil , si

je l'ose dire, est la partie la plus subtile de

l'amour de nous- mêmes si profondément

enraciné dans nos âmes ,
par une triste

fatalité, il s'insinue non-seulement dans les

choses où nous aurions lieu en quelque ma-
nière de nous rechercher, mais jusque dans

la haine de nous-mêmes, jusque dans le

renoncement à nous-mêmes ,
jusque dans

les saintes rigueurs que Dieu nous inspire

d'exercer sur nous-mêmes. A peine nous

sommes-nous mis sur un certain pied de vie

réformée, que ce démon de l'orgueil com-
mence à nous attaquer. Dès là, si nous ne

sommes en garde contre nous, nous nous

oublions : il semble que nous ne soyons plus

de cette basse région du monde , il semble

que nous soyons singulièrement les élus de

Dieu, toujours contents de nous'-mêmes et

toujours prêts à nous exaller, sous prétexte

d'exalter Dieu dans nous.

Ce n'est pas qu'en bien des rencontres

,

nous ne fassions les humbles; mais d'une

humilité, dit saint Jérôme, qui ne risque

rien ; dune humilité qui cherche à être hono-

rée , et qui est sûre de l'être ; d'une humilité

qui sert d'amorce à la louange, et dont l'or-

gueil même se pare. On se reconnaît , on se

confesse pécheur en général ; mais en parti-

culier, on ne veut jamais convenir qu'on ait

manqué. Vous diriez qu'il suffit d'être sévère

pour être plein de soi-même, attaché à son

sentiment et idolâtre de ses pensées. De là,

sans même l'apercevoir, on ne parle plus que
de soi, on ne voit plus de bien qu'en soi, on
mesure tout par soi. Quoique Dieu ait des

conduites de grâce loules différentes, on n'es-

time plus que la sienne ; et, par une petitesse

d'esprit présomptueuse, on voudrait tout ré-
duire à la sienne. Et parce qu'on n'y trouve

pas tout le monde disposé, on a pilié de tout le

monde; je ne dis pas une pilié charitable et

compatissante, mais une pilié dédaigneuse et

méprisante. Tout ce qui n'est pas selon notre
goût paraît réprouvé. On croil tous les autres

perdus : à l'exemple de cet homme dont parle

saint Bernard, qui, par je ne sais quel en-
chantement, avait infatué le inonde de ses

erreurs, en persuadant aux ignorants et aux
simples qu'après même le bienfait de la ré-
demption il n'y avait presque de salut pour
personne, et que toutes les richesses de la

miséricorde divine étaient uniquement réser-
vées pour ceux qui croyaient en lui et qui
s'allachaient à lui; c'est-à-dire

, ajoute saint
Bernard, pour ceux qui se laissaient tromper
i.ar lui : Quinescio qua arle, ces paroles sont

E LV SEVERITE EVANGELIQUE. 2"8

dignes de remarque, neseio qua arle persua-
scrat populo slulto et insipienti, etiam post
Chrisli effusion sanguinem f totum mundum
perditum tri; et ad soios quos decipiebat, tolas

miserationum Dei divitias et universitatis gra-

tiam pervenisse {Bernard.). Combien de lois

dans la suite des temps celte illusion s'est-

elle renouvelée 1

On veut pratiquer le christianisme dans sa
sévérité, mais on en veut avoir l'honneur. On
se relire du monde, mais on est bien aise que
le monde le sache; et s'il ne le devait pas
savoir, je doute qu'on eût le courage et la

force de s'en retirer. On renonce à certains
divertissements que la religion condamne;
mais on se soutient par la gloire d'y avoir
renoncé. On quitte le luxe des habits; mais
on a pour soi-même autant ou plus de com-
plaisance que les plus mondains. On ne se
soucie plus de sa beauté; mais on est entêté
de son esprit et de son propre jugement. Ou
se retranche, on s'abstient, on se mortifie en
secret; mais on fait si bien, que ce secret
cesse bientôt d'être secret, el l'on a cent biais

pour le rendre public, en sauvant même les

dehors et les apparences de la modestie.
De là vient que dans toutes ces choses et

en mille autres on aime la singularité; pour-
quoi? parce que la singularité a cela de pro-
pre, qu'elle excite l'admiration, qui est le

charme de la vanité. Toute la perfection de
l'Evangile, selon les voies simples et com-
munes, n'a rien qui louche. S il y a quelque
chose de nouveau, c'est à quoi Ion donne et
où l'on trouve sa dévotion : el au lieu que
saint Augustin, pensant à se convertir, n'é-
vila rien plus soigneusement que de le faire

avec bruit, de peur, disait-il lui-même, qu'il

ne semblât avoir voulu paraître grand jusque
dans sa pénitence : Ne conversa in faclum
meum intuentium ora dicerent, quod quasi
appetiissem magnus videri (August., Conf,
l. IX, c. 2) ; nous, par un principe tout eon-
traire, mais par un esprit bien éloigné de la

sagesse de ce pénitent, nous recherchons jus-
que dans la pénitence un vain éclat dont
nous nous laissons éblouir. »

C'est assez que nous ayons un certain zèle

de discipline et de réforme pour nous attri-

buer le pouvoir de juger de tout, pour usur-
per une supériorité que ni Dieu ni les hom-
mes ne nous ont donnée, et pour faire la loi

peut-être à ceux dont nous devons la rece-
voir ; car un laïque s'érigera en censeur des
prêtres, un séculier en réformateur des reli-

gieux, une femme en directrice, et que sais-

je de qui ? tout cela parce que, sous couleur
de piété, on ne s'aperçoit pas qu'on veut do-
miner. Cette présomption même, ainsi que
je l'ai déjà remarqué, par une conséquence
naturelle, dégénère et souvent se tourne en
ambition. Il semble qu'être sévère dans ses

maximes soit un degré pour s'agrandir, et

que celle qualité seule, bien ménagée, doive

tenir lieu de tout autre mérite. Comme les

pharisiens s'en servaient pour obtenir les

premières chaires dans les synagogues, ou
s'en «cri pour s'introduire dans les premiè-
res dignités de l'Eglise} Lar ne dirail-on pas
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toujours que Jésus-Christ avait entrepris de tout aisé, au lieu qu'a faire ce que l'on doit,

nous marquer, dans ces sages du judaïsme, il n'y a point d'autre louange a espérer que
tous les dérèglements et tous les abus à quoi celle des serviteurs inutiles : Servi inu-

nous devions être sujets? et n'est-il pas élon- tiles sumus; quod debuimus fucere fecimus

liant que ce qu'il leur reprochait alors soit (Luc, VII).

justement et à la lettre ce qui se voit encore Quelle est donc, encore une fois, la vérita

aujourd'hui dans le monde chrétien?

Or, je soutiens que ce levain et cette en-
flure de l'orgueil non seulement corrompt le

mérite de la sévérité chrétienne, mais qu'il

en détruit même la substance. Qu'il en cor-

rompe le mérite, vous n'en doutez pas; car

quel peut être devant Dieu le mérite d'un

homme superbe? avec quel front osera-t-il

ble austérité du christianisme? Ahl mes chers
auditeurs, concevons-le bien et ne l'oublions

jamais : la vraie austérité du christianisme,
c'est d'être humble, c'est d'être petit à ses

yeux, c'est d'être vide de soi-même, c'est de
ne point faire tant de retours sur soi-même,
c'est d'être mort, sinon au sentiment, du
moins au désir et à la passion de l'honneur,

dire après saint Paul : Reposita est mihi co- c'est de recevoir de bonne grâce, et quand
rona justitiœ (I Tim., IV) : J'attends de mon
Dieu la couronne de justice qui m'est réser-

vée? Quel droit le Sauveur du monde n'aura-

t-il pas de lui répondre, comme dans l'Evan-

gile : Recepisti mercedem luam (Matth., VJ) :

Vous vous promettez une récompense, et

vous ne faites pas réflexion que vous l'avez

déjà reçue, ou plutôt que vous vous l'êtes

déjà donnée. Vous vouliez vous satisfaire,

vous complaire en vous-même, et de quelles

secrètes complaisances n'avez-vous pas été

rempli, combien avez-vous été satisfait de

votre personne? Vous voilà donc récompeu-

Dieu le veut, l'humiliation cl le mépris. La
vraie austérité du christianisme, c'est d'ai-
mer à être abaissé, à vivre dans l'oubli, dans
l'obscurité, et de pratiquer solidement et de
bonne foi cette courte, mais cette importante
leçon de saint Bernard : Ama nesciri (Bcm.).
Car voilà ce qui est insupportable à la na-
ture : on ne pensera plus à moi, on ne par-
lera plus de moi, je n'aurai plus que Dieu
pour témoin de ma conduite, et les hommes
ne sauront plus ni qui je suis ni ce que je

fais. Et parce que l'humilité même se trouve
exposée en certains genres de vie, dont toute

se, et je ne vous dois plus rien que le châli- la perfection, quoique sainte d'ailleurs, a un
ment de votre vanité et de votre orgueil. Mais
c'est en votre nom, Seigneur, que je me suis

engagé dans des voies dures et pénibles. En
mon nom? dites au vôtre. Votre nom, par
les soins que vous en avez pris, ou que l'on

en a pris pour vous, en a été dans le monde
plus vanté et plus honoré ; mais pour le mien,
bien loin d'être glorifié, il en a souffert.

Par conséquent, chrétiens auditeurs, nul
mérite dans celte sévérité, et j'ajoute même,
nulle vraie sévérité alors, puisque l'orgueil

en détruit (oui le fond et toute la substance.
J'en donne la raison : c'est que la vraie sé-
vérité, la sévérité chrétienne, doit consister à
se laire violence et à contredire la nature et

air de distinction et de singularité, la vraie
austérité du christianisme, surtout pour les

âmes vaines, est souvent de se tenir dans la

voie commune et d'y faire, sans être remar-
qué, tout le bien qu'on ferait dans une autre
route avec plus d'éclat. Dans celte voie com-
mune, on ne pensera plus à vous : tant
mieux, c'est ce que vous devez chercher.
Dans celte voie commune, on ne vous admi-
rera plus, vous n'aurez plus d'approbateurs
gagés pour faire valoir vos moindres actions :

eh bienl c'est ce qui mettra vos bonnes œu-
vres plus en assurance. Dans cette voie com-
mune, vous ne serez pas de la société des
parfaits, votre nom sera comme enseveli : à

l'amour-propre. Or, tout ce qui flatte notre la bonne heure, c'est l'état où l'Apôtre veut
orgueil flatte la nature, et, au lieu de la com-
battre, on la suit, on la contente, on la re-
paît de ce qu'elle goûte avec plus de douceur
et plus de plaisir. El en effet, il n'y a point

de vie, pour laborieuse et pour gênante
qu'elle puisse être, que nous ne trouvions
douce naturellement, quand nous savons
qu'elle nous distingue dans le monde, qu'elle

faii. parler de nous dans le momie, qu'elle

nous y fait considérer et respecter. Il ne faut

plus de grâce pour nous faire agir, la nature
.eule nous donne des forces.

% C'est pour cela, dit saint Chrysostome (et

'cette pensée m'a toujours paru bien solide et

bien judicieuse), c'est pour cela que nous
avons beaucoup moins de peine à faire plus

que nous ne devons qu'à faire ce que nous
devons, et qu'une des erreurs les plus com-
munes parmi les personnes mêmes qui cher-
chent Dieu est de laisser le précepte et ce qui

que vous soyez, quand il vous dit que, com-
me chrétien, vous avez dû mourir à tout, et

que votre vie doit être cachée avec Jésus-
Christ en Dieu : 31orlui estis, et vita vestra
abscondila est cum Christo in Deo (Coloss.,
III). Cela vous paraîtra rude, et cela l'est en
ciïct ; mais c'est par là même et en cela mê-
me que vous trouverez celte voie étroite qui
conduit à la sainteté propre de la religion
que vous avez embrassée.
Ahl Seigneur, imprimez-nous bien avant

ces vérités dans l'esprit. Je vous rends grâ-
ces, ô Dieu de mon âme, de ce quo vous ne
les avez point fait connaître aux sages et aux
prudents : Confiteor tibi, Pater, quia abscon-
dila hœc a sapientibus et prudcntibtts (Matth.,
XI). Je ne dis pas seulement aux sages mon-
dains, aux politiques du siècle, mais aux
sages dévots, à ces dévots superbes qui se

sonl évanouis dans leurs pensées. Sed reve~
est d'obligation, pour s'attacher au conseil et lasd en parvulis (ibid.) ; et je vous bénis au
à ce qui eslde surérogalion. Pourquoi? parce même temps de les avoir révélées aux petits

qu'à faire plus qu'on ne doit, il y a une cer- qui ne se produisent point tant dans le mon-
laine gloire que l'on ambitionne et qui rend de et qu'on n'y proJuit point tant; dont on
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n'exalte point tant le mérite, niais dont les

noms inconnus sur la terre sont écrits dans
le ciel ; dont les voies sont d'autant plus droi-

tes et plus sûres qu'elles sont plus simples.

Oui, mon Dieu, soyez-en béni : Ita, Pater,

quoniam sic fuit placitum antc te (Ibid.). Fi-

nissons : sévérité chrétienne, sévérité désin-
téressée , sévérité humble , enfin sévérité

charitable; c'est la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

A considérer les choses dans l'apparence
,

il n'est rien de plus opposé , ce semble
,
que

la sévérité chrétienne et la charité : car la

charité , selon saint Paul (I Cor. XIII
)

, est

douce, indulgente, condescendante; elle

couvre tout , elle excuse tout , elle supporte
tout : et , au contraire , la sévérité fait pro-
fession de n'excuser rien , de ne supporter
rien , de n'avoir ni complaisance , ni indul-
gence; d'être inflexible dans ses senlimens,
et rigide dans sa conduite. Qualités qui se

détruisent, à ce qu'il paraît, les unes les au-
tres. Cependant, chrétiens, le Fiis de Dieu a

supposé que l'on pourrait parfaitement les

allier ensemble ; et de la manière qu'il a
conçu son Evangile , à peine dirait-on pour
laquelle de ces deux vertus il a témoigné
plus de zèle : ne les ayant jamais séparées,
n'ayant point voulu de l'une sans l'autre,

mais ayant fait également de l'une et de l'au-

tre le caractère de sa loi. Comment cela , et

quel moyen de les accorder? rien de plus
aisé, mes chers auditeurs, pour peu que
nous soyons versés dans la morale de Jésus-
Christ. Car distinguons bien les objets ; et

par la différence des objets , nous reconnaî-
trons que ce qui paraît en ceci contradictoire,
est justement ce qui fait toute l'harmonie et

toute la perfection de la loi de grâce.
En effet, dit saint Augustin, et voici le dé r

nouement de la question : le Sauveur du
monde n'a jamais prétendu dans l'Evangile
que nous eussions pour les autres de la sé-
vérité, mais seulement pour nous-mêmes

;

et son intention n'a point été que nous eus-
sions pour nous-mêmes cette charité dont il

s'agit , c'est-à-dire celte douceur et celte bé-
nignité, mais seulement pour les autres. Or,
la charité pour les autres et la sévérité pour
soi-même, ce sont deux devoirs qui se conci-
lient d'eux-mêmes , et qui , bien loin de se
combattre

, s'entretiennent mutuellement
,

puisqu'il est certain que la seule obligation
d'être charitables envers nos frères, nous
met dans une absolue nécessité d'être sévè-
res envers nous-mêmes; et que l'expérience
nous apprend tous les jours que l'occasion
la plus fréquente et le sujet le plus ordinaire
que nous ayons d'exercer cette sévérité en-
vers nous-mêmes, est la charité que nous de-
vons au prochain.

Je ne parle pas, au reste, de ceux que Dieu
a établis pour gouverner les autres et pour
leur commander

; beaucoup moins de ceux
à qui Dieu confie la conduite des âmes, tels
que sont les pasteurs

, les confesseurs, les
directeurs. Ce n'e-t point à moi, et je m'en
suis déjà déclaré dans un autre dis-
tours, ce n'est point à moi qu'il appar-
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lient de leur donner les règles : ce serait plu-

tôt à moi de les prendre d'eux. De savoir

s'ils doivent être sévères ou indulgents ; si

dans les fonctions de leur ministère, la sévé-

rité doit prédominer par-dessus la charité,

ou si la charité doit l'emporter sur la sévé-

rité ; si la sévérité sans charité peut être

utile, ou si la charité sans sévérité peut être

efficace : ce sont des points qui ne regardent

pas ceux qui m'écoutent, et que je n'entre-

prends pas de décider. Mais je parle de chré-

tien à chrétien , de particulier à particulier ;

et je dis ce qu'il serait si important pour
vous et pour moi de nous dire tous les jours

de notre vie, que la charité due au prochain

est la matière la plus abondante et en même
temps la plus nécessaire de cette sévérité

dont Dieu veut que nous usions envers nous-
mêmes. Pourquoi? En pouvons-nous douter,

après les excellentes idées que saint Paul
nous donne de la charité chrétienne, et sur-
tout après tant d'épreuves de ce qu'il nous
en coûte presque à chaque moment dans le

commerce du monde pour la pratiquer?
Quand ce grand apôtre nous dit que la

charité doit supporter les faiblesses et les

imperfections du prochain, qu'elle doit obli-

ger et servir le prochain, qu'elledoit soulager
les misères du prochain ;

quand il ajoute

qu'elle ne s'aigrit point, qu'elle ne se pique
point, qu'elle ne rend point le mal pour le

mal, qu'elle est patiente dans les injures,

qu'elle fait du bien à ceux qui l'outragent,

qu'il n'y a rien qu'elle ne soit disposée à

souffrir : dans celte description si belle et si

vive, que nous prêche-t-il, sinon la sévérité

envers nous-mêmes?
Sévérité véritable; car pour accomplir tout

cela, que ne faut-il pas prendre sur soi-

même ? combien de victoires ne faut-il pas

remporter sur son naturel, sur son humeur,
sur ses passions ? Entrons dans le détail.

Pour avoir cette charité patiente, que ne faut-

il pas endurer? à combien de bizarreries et de

caprices de la part de ceux avec qui l'on vit;

à combien de manières importunes, fâcheu-

ses, choquantes ne faut-il pas s'accommo-
der? quelles aversions et quelles antipathies

naturelles ne faut-il pas surmonter? Pour
avoir celte charité discrète et sage, en com-
bien de choses ne faut-il pas se contraindre?

par exemple, en combien de rencontres ne
faut-il pas, par charité, se taire, quand on
voudrait parler; acquiescer, quand on serait

tenté de résister ; excuser ,
quand on aurait

envie de contrôler; aimer mieux paraître

dans l'entretien moins agréable ei moins spi-

rituel que d'offenser et de railler? Pour avoir

celte charité détachée d'elle-même, que ne

doit-on pas sacrifier ? de combien de préten-

tions justes ne faut-il pas se relâcher? en

combien de sujets et de conjonctures OÙ il

serait aisé de l'emporter, ne faut-il pas, pour

le bien de la paix, plier et céder? Pour avoir

celte charité douce, quels mouvements de co-

lère ne faut-il pas réprimer? quels senti-

ments de vengeance ne faut-il pas étouffer?

quels raauv is offices et quelles injures no

Lu'.-j) pas oublier ? Dites-moi, mes chers au-
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Jiteurs, qu'est-ce que la sévérité évangéli- là que parce que nous sommes pieux et dé-
que , si ce ne l'est pas là? Donnez-moi un vots, ou que nous en avons la réputation, on
homme qui s'aime lui-même, et qui ne sa- craigne beaucoup plus de nous blesser, que
clie pas se gêner et se mortifier : comment d'offenser un homme du monde qui n'aspire

s'acquiltera-t-il de ces devoirs et de mille point à une si haute sainteté; mais, par des-

autres, à quoi nous oblige la charité du pro- sus tout , si l'aversion même, et une aver-

chain? comment aimera-t il le prochain à
ces conditions? comment s'incommodera-t-il

pour l'assister dans ses besoins? comment
s'humiliera-t-il pour l'adoucir dans ses em-
portemens? comment consenlira-t-il à lui

pardonner une injure ? comment se soumet-
tra-t-il à le prévenir, pour ménager une ré-
conciliation? Il est donc vrai que la charité

dont nous sommes redevables à nos frères
,

bien loin d'être contraire à la sévérité chré-
tienne, en est une des parties les plus essen-
tielles et comme le fondement.

Mais qu'arrive-t-il? appliqtiez-vons à celle

dernière pensée. Au lieu de raisonner et d'a-

gir suivant ce principe, nous confondons
tout l'ordre des choses ; et, par un renverse-
ment que l'amour-propre ne manque guère
à faire dans notre cœur, si nous n'avons soin

de nous en garantir, au lieu d'exercer con-
tre nous-mêmes, celte sévérité, contre
nous-mêmes, dis-je, qui de droit naturel
et divin en sommes les premiers ou les seuls

objets, nous l'employons contre nos frères,

qui ne sont pas néanmoins de son ressort;

car à quoi se réduit communément celle pré-

tendue sévérité dont nous nous flattons ? Je

veux, chrétiens, qu'elle ne laisse pas de pro-
duire en nous quelque réforme; je veux
qu'elle nous retranche certains plaisirs et

certains divertissements du siècle cor-
rompu; je veux même qu'elle nous fasse

paraître plus occupés de Dieu et de notre
N.-inctificalion ; mais si avec tout cela elle

nous rend fâcheux, importuns, critiques,

tenseurs des actions d'autrui et insupporta-
bles dans la société; si, malgré tout cela, elle

nous fail perdre cette complaisance charita-
ble , cette déférence que nous devons avoir
pour les autres, et sans lesquelles il est im-
possible de conserver la paix, surtout entre
des proches et dans une famille ; si, en con-
séquence de ce que nous sommes réguliers,

nous croyons avoir un droit acquis de no
rien approuver, de ne rien tolérer, de ne
rien passer; si celle sévérité s'altache à ob-
server jusqu'à une paille dans l'œil de voire

prochain, et à l'étendre, à la grossir jusqu'à
la faire paraître comme une poulre; si elle

nous inspire je ne sais quelle aigreur
<!ans les avis même de charité que nous
iiounons; ou si, sous prétexte de charité,

elle nous met sur le pied d'en donner sans
mesure, el toujours par bizarrerie et par
caprice ; si elle nous autorise dans une li-

berté de médire , d'autant plus dangereuse
qu'elle paraît mieux intentionnée el qu'elle

prend l'apparence du zèle ; si par maxime de
régularité, nous disons plus de mal de notre
frère, que les p'us médisants du siècle n'en
diraient ou par imprudence ou par malice ;

sion d'état, si l'aliénation du cœur et un es-
prit de contradiction sont le principe se-
cret qui nous engage à nous déclarer sévè-
res, car, encore une fois, cela peut arriver ;

et puisque je monte dans la chaire de Jésus-

Christ pour corriger les désordres des chré-
tiens, je ne les dois pas déguiser; si, dis-je,

notre sévérité dégénère dans ces abus , ce
n'est plus qu'une sévérité fausse , et l'on

peut bien nous reprocher, comme aux pha-
risiens

,
que nous sommes de grands obser^

valeurs de petites choses , tandis que nous
négligeons les plus importantes.

Car un des plus grands préceptes , c'est

celui de la charité ; el voilà, hypocrites pha-
risiens, leur disait le Sauveur du monde, à
quoi vous manquez. Toute votre piété se

réduit à de légères observances el à de me-
nues pratiques de religion; à payer les dî-

mes dont il n'est pas même parlé dans la loi,

el que l'on n'exige pas de vous : Decimalis
mentham et anethum {Matth., XXVJII). Mais
cependant vous oubliez les points les plus
essentiels, la justice et la miséricorde : Reli-

quistis quœ graviora sunt legis , misericor-

dium et judicium. La loi vous ordonne d'être

équitables dans vos jugements ; et tous les

jours vous portez contre le prochain les plus

injustes arrêts en le décriant, en le déchi-
rant, en le condamnant. La loi vous ordonne
de secourir vos frères, et tous les jours vous
leur suscitez de nouveaux ennemis, vous
formez contre eux de nouvelles intrigues ;

au lieu de les aider, vous travaillez aies
perdre. C'est ainsi que vous vous aveuglez ,

c'est ainsi que vous craignez d'avaler un
moucheron, et que vous dévorez des cha-

meaux.
Tel fut en effet le vice des pharisiens.

Exactitude scrupuleuse à l'égard de certai-

nes traditions, de certaines cérémonies peu
nécessaires, mais en quoi ils faisaient con-
sister la sévérité de leur morale; et du res-
te , transgression libre el entière des devoirs
les plus indispensables. S'agissait-il du jour
du sabbat, ils l'observaient avec une telle

rigueur , ou plutôt avec une telle supersti-

tion
,
que pour ne le pas violer , comme l'a

remarqué Josèphe , ils aimèrent mieux, du-
rant le siège de Jérusalem, livrer leur ville

au pouvoir des Romains, exposer leurs biens,

leur liberté , leur vie ,
que de réparer une

brèche ; mais, à ce même jour du sabbat, ils

ne se faisaient point de peine des perfidies

les plus noires et des plus lâches trahisons.

S'agissait-il d'entrer dans la salle de Pilate,

ils se tenaient dehors, ils s'en éloignaient, de
peur, dit l'Evangélistc , d'être souillés en y
entrant : mais, au même temps , ils conspi-

raient contre Jésus- Christ , ils le calom-
si cet esprit de sévérité sert à fomenter nos niaient, ils poursuivaient sa mort. Voilà, re-

ressentiments, à exciter nos vengeances, prend saint Augustin , des gens d'une con-
à nous rendre incaoables de retour, jusque- science bien délicate. Ils regardent comme
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une espèce d'impurelé de paraître dans le

prétoire d'un juge païen, et ils ne se font
pas un crime de verser le sang dun inno-
cent : Alieniqcnœ jttdicis prœlorio conta-
tninari metuebant, et fratris innocenlis san-
guinem fandere non timebant (S. Alignât.).

Or, n'est-ce pas là une pointure natin-
relie de la piété de notre siècle? Une pro-
sonne fera cent communions, qui n'aura pas
la moindre complaisance pour un mari, pour
des enfants, pour des parents

,
pour des do-

mestiques; elle mortifiera son corps, et elle

ne remportera pas une seule victoire sur son
cœur ; elle fera souffrirtoule une famille par
ses caprices et ses chagrins ; on la verra au
pied d'un autel réciter de longues prières,
et dans une conversation , on l'entendra te-
nir les discours les plus médisants ? Qu'est-
ce que cela ? une piété de pharisien, ou , si

vous voulez que je parle avec l'Apôtre , une
piété d'enfant. Ah I mes frères, écrivait-il aux
Corinthiens, je vous conjure de ne vous point
comporter dans les choses de Dieu comme
des enfants : Fralres, nolite pueri effici sensi-

bus (I Cor., XIV). Sur quoi saint Jean Chry-
sostome fait une comparaison bien propre à
mon sujet. Voyez, dit ce Père, un enfant

,

qu'on le dépouille de ses biens
,
qu'on lui en-

lève son héritage, qu'il voie sa maison en
feu, il n'en est point touché : mais qu'on lui

ôle une bagatelle qui l'amuse, il s'afflige, il

pleure, il est inconsolable. C'est ce qui nous
arrive tous les jours. A-t-on manqué aux rè-

gles les plus sacrées de la charité, à peine y
faisons-nous quelque attention. Mais a-t-on
omis un exercice de notre choix et qu'on
s'est volontairement prescrit, on court au tri-

bunal de la pénitence s'en accuser, et l'on en
gémit devant Dieu. Mais quoi ! faut-il donc les

quitter, toutes ces pratiques? faut-il pren-
dre une voie plus large et nous relâeher de notre
sévérité? A cela je réponds comme leSauveur
du monde. Il ne disait pas aux pharisiens :

Laissez ces petites observances, mais atta-
chez-vous d'abord aux plus nécessaires. Il

faut avant loules choses accomplir celles-ci,
et ne pas abandonner ensuite les autres :

Hœcoportuit facere et illanonomittere (Matt.,
XXIII). Oui, chrétiens, soyons exacts et ré-
guliers , soyons sévères dans nos mœurs

;

non-seulement j'y consens, mais je vous y
exhorte, et je ne puis trop fortement vous y
exhorter. Cependant, selon la belle leçon que
nous fait ce grand maître de la vie spiri-
tuelle, François de Sales, ne nous arrêtons
pas à garder quelque dehors , tandis que
l'ennemi s'empare du corps de la place. Que
notre sévérité soit solide; et elle le sera, si

c'est une sévérité désintéressée, si c'est une
sévérité humble, si c'est une sévérité chari-
table. Par là nous parviendrons à la perfec-
tion de l'Evangile et à la gloire que je vous
souhaite, etc.

•"3»_ if^.^^~

V. DE LA PENITENCE.

SERMON Y.

POUIl LS QUATRIÈME IMMANCUE DX ï'.iVE^T.

Sur la pénitence

El veni! in nmncm regionem Jordanis, praeciicans baptis-
mum

| œniientiœ, in remissionem peccatorum.

Jean-Baptiste vînt dans tout le pam qui est le long du
Jourdain, prêchant le baptême de vénitence pour la ré"
mission des péchés (S. Luc, cli. lit).

Sire,
Quelque malheureuse que soit la condition

de l'homme, dans l'étal du péché, si toule
pénitence était véritable, ou s'il était tou-
jours aisé de discerner la vraie pénitence
de la pénitence imparfaite et fausse, le pé-
cheur dans son malheur môme aurait de quoi
se consoler

,
parce qu'il pourrait au moins

envisager la pénitence comme une ressource
infaillible et comme un fonds certain de
tranquillité et de paix. La grande misère du
pécheur, dit saint Cbrysostome,c'esl qu'étant
assuré, comme il l'est, de la réalité de son
péché, il ne peut jamais élre absolument as-
suré de la validité de sa pénitence. Ce qui
rend son sort déplorable, c'est que bien sou-
vent la pénitence qu'il a faite ou qu'il a cru
faire ne doit pas moins le troubler que sou
péché même : c'est que tous les oracles de
l'Ecriture lui apprennent qu'il n'y a que
la vraie et parfaite pénitence qui sauve
l'homme; et qu'au contraire il y en a cent
autres, ou parce qu'elles sont fausses et

vaines, ou parce qu'elles sont imparfaites et

insuffisantes, qui ne le sauvent pas. S'il lui

arrive de s'y tromper; si, faule de discerne-
ment, il vient dans la pratique même de la

pénitence, à prendre le faux pour le vrai, et

à compter pour suffisant ce qui est défectueux,
dès là il tombe dans l'abîme des plus infor-

tunés pécheurs, puisque sa pénitence même
qui devait être sa justification et son salut,
devient encore une des causes de sa condam-
nation et de sa perle. Voilà, s'il entend bien

sa religion, ce qui doit le faire trembler.
Voulez-vous, chrétiens, calmer aujour-

d'hui vos consciences, autant qu'il est pos-
sible,sur un point si important? et pour cela,

voulez-vous savoir quelle est la véritablo

pénitence, ou, pour mieux dire, en quoi cou
siste le discernement juste que vous devez
faire de la véritable pénitence? c'est ce que
je vais vous apprendre, et voici en peu de
paroles tout mon dessein.

J'appelle véritable pénitence, pénitence
sûre, celle que le saint précurseur, Jean-
Baptiste

,
prêchait aux peuples qui le ve-

naient chercher dans le désert, quand il

leur disait : Faites donc de dignes fruits de

pénitence : Facite ergo fructus dignos pœni-
tentiœ (Matt., III). 11 ne se contentait pas

qu'ils fissent pénitence; mais pour pouvoir

compter sur leur pénitence, il voulait qu'ils

en jugeassent par les fruits. Car, la péni-

tence n'est solide , ni recevable au tribunal

de Dieu, qu'autant qu'elle est efficace ; et

peut-elle élre autrement efficace, que par

les fruits qu'elle produit? Facile fructus

dignos pœnilentiœ. Je les réduits à trois , cl
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je dis, après lov.s les Pères de l'Eglise, que crainte qu'il a de pécher; de là vienl, dil

la pénitence efficace est celle qui retranche s.int Augustin, que sans aimer le péché,
la cause du péché, celle qui répare les effets que haïssant même le péché, il pèche toute

du péché, celle qui assujettit le pécheur aux fois dans la satisfaction qu'il .se procure,
remèdes du péché. Trois caractères qui font Pourquoi? parce qu'il aime au moins ce qu'il

d'une part la perfection de la pénitence, et sait et ce qu'il ne peut ignorer être la cause
de l'autre la sûreté morale du pécheur pé- ou la matière du péché. Or, cela suffit pour

le rendre malgré lui-même transgresseur et

prévaricateur de la loi de Dieu.
Voilà le premier principe, et prenez garde,

chrétiens, ce n'est donc point précisément
par la haine du péché considéré comme pé-
ché, qu'il faut distinguer les pécheurs effica-

cement convertis d'avec ceux qui ne le sont
pas, puisqu'il est certain que ies plus endur-
cis pécheurs, tandis qu'ils ont un reste de
religion, conservent encore ou du moins peu-
vent conserver celte haine du péché. Ce n'est

point, dis—je, par cette haine générale, par
celle haine spéculative du péché, qu'il faut

juger du mérite de la pénitence, puisqu'on
sait bien qu'il n'en coûte rien au pécheur
pour haïr le péché de la sorte, et que la pé-
nitence la plus vaine peut avoir cela de com-

pilent. Trois caractères que je vous prie de
bien remarquer, et qui vont partager ce dis-

cours. Relraneher généreusement ce qui est

la cause ou la matière du péché. Réparer
pleinement ce qui a été l'effet et la suite du
péché. S'assujettir fidèlement à ce qui doit

être le remède du péché. Si votre pénitence,

mon cher auditeur, est accompagnée de ces

trois conditions, vous pouvez, sans être té-

méraire et présomptueux , faire fond sur
elle : mais qu'une de ces trois conditions lui

manque, c'est assez pour la rendre inutile

ou même criminelle.

Remplissez-nous, mon Dieu, de votre es-
prit, de cet esprit de zèle qui animait Jean-
Baptiste ; c'est ce que je vous demande pour
moi : de cet esprit de componction qui tou-

chait les Juifs, et qui les disposait à profiler mun avec la pénitence la plus solide.

«les grandes vérités qui leur étaient annon-
cées par ce fidèle ministre; c'est ce que je

vous demande, non poiul seulement pour
s moi, mais pour toutes les personnes qui

m'écoulent. Adressons-nous encore à Marie :

Ave, Maria.
PREMIÈRE PARTIE.

Je fonde la première proposition sur deux
principes également incontestables , et dont
notre seule expérience doit nous convaincre,
pour peu que nous ayons soin de nous étu-

dier nous-mêmes et de discerner les mouve-
ments de noire cœur. Car, voici d'abord ce

que nous y devons reconnaître , et c'est une
observation qu'a faite avant moi saint Au-
gustin. Quelque corrompue, dit ce Fjre, que

Mais par où devons-nous commencer à
faire dans nous-mêmes le discernement de
la vraie pénitence, et de ce que j'appelle ici

dêtestalion sincère et efficace du péché?
Ecoutez-moi, chrétiens, et jugez-vous. En
voici l'induction pratique. C'est par le re-
tranchement actuel et effectif de ce que nous
reconnaissons être en nous la cause du pé-
ché; de ce qui fomente el qui fait subsister
dans nous ce corps de péché, que Dieu veut
que nous détruisions, en nous convertissant

à lui : Ut deslruatur in vobis corpus peccali

(Rom., VI). C'est par le renoncement à mille

choses agréables qui font dans l'idée de
l'homme charnel la douceur de la vie, mais
qui sont aussi par là même le poison mortel

soit la nature de l'homme depuis le péché el de nos âmes et l'aiguillon du péché. C'est par
par le péché, on n'aime point après tout le

péché comme péché. Il n'appartient qu'aux
démons d'éire disposés de la sorte ; et on
pourrait même douter s'ils portent jusque-là
leur obstination et leur malice. On aime ce

la fuite des objets qui excitent dans nos
cœurs ces pernicieux désirs que la concupis-
cence, selon l'Ecriture, ne peut concevoir

sans enfanter le péché : Deinde concupiscen-
tia cum conceperit, parit peccatum (Jac, I).

qui est la matière et la cause du péché ; mais C'est par l'exacte fidélité à éviter des entre-
on n'aime point dans le fond le péché même : liens dont nous savons bien que la scanda-
c'est- à-dire, on aime le plaisir que Dieu dé- leuse licence corrompt la pureté des mœurs,
tend, mais non pas parce qu'il le défend. On puisque c'est de là que viennent les premiè-
nime le profit de l'usure qui est injuste : res plaies et souvent les plus incurables
mais on l'aime parce qu'il est commode, et

non parce qu'il est injuste. On aime la ven-
geaiue qui est criminelle ; mais on l'aime,
parce qu'on croil que l'honneur y est engagé,
cl non pas parce qu'elle est criminelle.

Je dis plus: on voudrait, s'il était possible,

pouvoir séparer l'un de l'autre; et par une
précision dont le libertin s'accommoderait
volontiers, on voudrait que ce qu'on aime ne
lût pas défendu de Dieu ; on voudrait que
Dieu ne s'offensât pas du plaisir que l'on

recherche en satisfaisant sa passion; en un
mot, on voudrait pouvoir se contenter et ne
pas pécher. Mais parce que ces deux choses
sont inséparables , el que, dans la çonjonc-

que nous fait le péché. C'est par la sévère,

mais salutaire, mais nécessaire détermina-
tion à nous interdire des sociétés el des com-
merces qui sont pour nous comme les liens

du péché; des représentations et des specta-

cles dont l'unique effet est d'émouvoir les

passions les plus vives et de répandre dans
l'imagination et dans les sens les plus dan-
gereuses semences du péché; des assemblées
où l'esprit impur est comme dans son règne
et en possession détendre à l'innocence les

pièges les plus inévitables du péché ; des lec-

tures où notre damnable curiosité est si sou-
vent et si justement punie par les malignes
impressions qu'elles laissent du péché. C'est

ture où je suppose le pécheur, le désir qu'il par le sacrifice entier et sans réserve de ces

a,, de se contenter, l'emporte par dessus la amiliés,donlnousnousaperccvonsbienquçla
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tendresse malheureuse, quoique couverte désordre. Que ce soit par un malheur ou par

d'un voile de pudeur, n'est au fond qu'un votre faute, ce n'est pas là maintenant de
raffinement de sensualité et qu'un déguise- quoi il s'agit. Or, dans cet état, re qui vous
ment dépêché. C'est par le prompt et éler- porte à mille péchés, c'est une dépense qui
nel divorce avec cette personne dont les ar- excède vos forces, et que vous ne soutenez
tifices, aussi bien que les charmes, et sou-
vent bien plus que les charmes, sont les

amorces fatales du péché. C'est par la sainte

violence que chacun de nous doit se aire

sur tout cela, puisque ce sont là, dans la

que parce que vous ne voulez pas vous ré-
gler, et par une fausse gloire que vous vous
laites de ne pas déchoir. Car de là les injus-
tices ; de là les duretés criantes envers de
pauvres créanciers que vous désolez ; en-

pensée de l'Apôtre, les armes de l'iniquité et vers de pauvres marchands aux dépens de
du péché : Arma iniquitatis peccato (Rum
VI). En un mot, c'est par celte circoncision

évangélique, qui, ne s'arrélant pas à la sur-
face ni au changement extérieur de l'homme,
dépouille l'homme de ce qu'il a dans le cœur
déplus intime et de ce qui est en lui l'ori-

gine du péché.

Oui, c'est par là que le chrétien doit me-
surer l'efficace et la vertu de sa pénitence,
et s'il est dans l'obligation d'approcher de ce
sacrement que Jésus-Christ a institué pour la

réconciliation des pécheurs, c'est parla qu'il

qui vous vivez, envers de pauvres artisans
que vous faites languir, envers de pauvres
domestiques dont vous retenez le salaire. De
là ces frivoles et trompeuses promesses de
vous acquitter ; ces abus de votre crédit, et

ces chicanes infinies, pour éloigner un paie-
ment ou pour l'éluder. De là ces dettes éter-
nelles, qui en ruinant les autres, vous dam-
nent vous-même. Retranchez cette dépense,
et si vous voulez que je sois bien persuadé
de la vérité de voire contrition, ayant peu,
passez-vous de peu. Ne vous mesurez pas par

doil commencer à accomplir le grand pré- ^m v0
.

us ^cs,mais par ceque vous pouvez

ceptede l'Apôtre: Probet autem seipsumhomo V ti,
.

z-mo, ce Iuse
i

1 1,al,l,s
' ceUe superfluilé

(I Cor. XI), Que l'homme s'éprouve lui-

même, et autant qu'il le peut dans celte vie,

qu'il s'assure de lui-même. Or, il le peut
par là, reprend saint Chrysoslome, et moi
j'ajoute qu'il ne le peut que parla.

Supprimez toutes les paroles inutiles, et

convertissez-vous solidement : Tollileverba,
et convertimini (Osée, XIV). Ainsi parlaient
les prophètes, exhortant à la pénitence le

peuple de Dieu ; et c'est, pécheur à qui je
parle, le ministère dont je m'acquitle aujour-

de train, celte vanilé d'équipage, cette cu-
riosité de meubles. Réduit à la disette et à
une triste indigence, supportez-la, mais
supportez- la eu chrétien; et puisqu'il lo

faut, faites-vous en un mérite et une vertu.
Sans cela, en vain pleurez-vous votre péché;
en vain formez-vous mille repentirs, ou plu-
tôt, en vain les témoignez-vous, ces repen-
tirs ; ce sont des paroles, et Dieu vous de-
mande des effets : T'Alite verba, et conver-
timini.

Vous aimez le jeu ; et ce qui perd votred'hui. Vous délestez, diles-vous, voire pé
ché, vous y renoncez , du moins le croyez- conscience, c est ce jeu-la même

; un jeu

vous ainsi. Mais peut-être vous flattez-vous
S,
?
PS mesure el sans règle

;
un jeu qui n'est

dans le témoignage que vous vous rendez, P lus Pour vous un divertissement, mais une
et votre contrition prétendue n'est rien moins
devant Dieu que ce qu'elle vous paraît. Peut-
être étes-vous plus louché de la honte de vo-
tre péché que de sa malice , du remords et
du trouble qu'il vous cause, que de l'injure
qu'il fait à Dieu, de l'embarras où il vous

occupalion, mais une profession, mais un
trafic, mais une attache el une passion, mais,
si j'ose ainsi parler, une rage et i ne fureur;
un jeu dont on peut bien dire à la lettre, que
c'est un abîme qui attire un autre abîme,
ou même cent autres abîmes lAbyssus abys-

jette, que de la disgrâce de Dieu qu'il vous
sum avocat

(
Ps. XLI ). Car de là viennent

ces innombrables péchés qui en sont les sui
tes , de là l'oubli de vos devoirs, de là le dé-
règlement de voire maison, de là le perni-
cieux exemple que vous donnez à vos en-
fants, de là la dissipation de vos revenus, de
là ces tricheries indignes, et s'il m'est permis
d'user d'un terme plus fort, ces friponneries
que cause l'avidité du gain ; de là ces empor-
tements, ces jurements, ces désespoirs dans
la perte ; de là, souvent et plus que la fra-
gilité du sexe, ces honteuses ressources où
l'on se voit forcé d'avoir recours ; de là celte

disposition à tout, et peut-êlre au crime pour
trouver de quoi fournir au jeu. Retranchez
ce jeu ; et parce qu'il est bien plus aisé de
le quitter absolument que de le modérer,
quitlez-le, faites-en une déclaration publi-

que, donnez à Dieu une preuve de la sincé

-

Vous êtes un homme du monde, un homme rite de votre contrition, en coupant la racine
distingué par votre naissance, mais dont les du mal ; et pour vous assurer vous-même
affaires, ce qui n'est aujourd'hui que trop que vous ne voulez plus pécher, imposez-
cosumun, sont dans la confusion cl dans le vous la lui de ne plus jouer. Sans cela, vous

attire; si cela est, contrition tout humaine.
Peut-être votre erreur vient-elle de ce que
vous confondez les grâces de la pénitence qui
sont en vous, avec la pénitence qui n'y est pas

;

les désirs de conversion que Dieu vous ins-
pire, avec votre conversion même donl vous
êtes encore bien éloigné ; c'est-à-dire, peut-
être vous croyez-vous changé et converti,
lorsque vous souhaitez seulement de l'être;
si cela est, contrition apparente. Mais vou-
lez-vous sortir de cette incertitude ? Voulez-

.
vous bien connaître ce que vous êtes ? Tol-
lileverba : sans vous arrêter aux paroles,
toujours équivoques, toujours suspectes,
voici la règle que vous devez prendre. En-
trons dans le détail : il n'y aura rien qui ne
convienne à la chaire.
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aurez beau dire, comme le publicain de l'E-

vangile : Seigneur, soyez-moi propice, je

reconnais mon péché; voire voix est la voix

de Jacob, mais vos mains sont les mains
d'Esaù : Tollite verba et convertimini.

Enfin, examinez-vous devant Dieu; et, juge

équitable de vous-même, défait de toute pré-

vention, voyez ce qui sert de sujet au péché;

1er comme saint Paul, etdeseconduire commo
le mondain. Le langage hypocrite, c'est de s*;

plaindre de sa faiblesse, et cependant de
l'exposera des tentations où loute la force,

toute la vertu même des saints suffirait à
peine paur résister. Le langage hypocrite,

c'est de gémir sur la violence de ses passions,

et toutefois de se précipiter aveuglément
mais voyez-le préparé et résolu à n'en excep- dans des périls où l'on suit que les passions

ter rien, à n'en retenir rien dans le sacrifice

que vous en devez faire. Voilà par où vous
connaîtrez si vous êtes pénitent. Attaquer le

péché, non en idée, mais en substance, en
saper le fondement et le renverser, c'est ce

que saint Paul appelle courir, non pas au
hasard, mais à dessein d'arriver au terme :

Siccurro, non quasi acrem verberans (I Cor.,

IX). C'est ce qu'il appelle combattre , non
pas en donnant des coups perdus, ni en
frappant l'air; mais en faisant tomber l'en-

nemi que vous poursuivez, et en rempor-

même les plus modérées ne pourraient pres-

que se contenir; c'est de s'écrier: lnfelix

ego homo 1 (Rom., VU), malheur à moi d'être

né si sensuel et si fragile ! cl malgré cet

aveu, de rechercher contre l'ordre de Dieu
des occasions où la fragilité, de simple mal-
heur qu'elle était, devient un crime ou du
moins la source de tous les crimes. Telle est

l'hypocrisie de la pénitence ; et c'est par là,

mes chers auditeurs, que vous en devez
juger.

Vous êtes faible, j'en conviens ; la loi du
tant sur lui une pleine victoire. Je passe au péché règne en vous; la concupiscence vous
second principe. domine; vous portez dans vous-même et

On n'est pas toujours maître de ses pen- avec vous-même votre ennemi qui est votre

sées, ni des premiers mouvements de son chair. Mais voilà pourquoi je prétends que
cœur ; mais on est toujours responsable de vous vous jouez de Dieu , si dans le moment
ses actions et de sa conduite: et quand on que vous pleurez votre péché , vous n'en
vient, par exemple, à succomber dans une
occasion dangereuse, d'où la loi de Dieu
nous obligeait de sortir, mais où malgré la

loi de Dieu néanmoins l'on est demeuré, on
n'a jamais droit alors de dire, je n'ai pu me
défendre de ce péché; mais on doit dire, je

ne l'ai pas voulu, ou je ne l'ai que très-fai-

blement et peu sincèrement voulu. Appli-
quez-vous.

voulez pas retrancher l'occasion. Voilà pour-
quoi je soutiens que vous mentez au Saint-

Esprit, et qu'il y a dans votre pénitence une
contradiction énorme, si, vous confessant
faible d'une part , vous n'en êles pas de
l'autre plus circonspect et plus vigilant. Car
avec quel front pouvez-vous dire, comme
David, en gémissant et en pleurant, j'ai pé-
ché contre le Seigneur : Peccavi Domino ( II

Je l'avoue, chrétiens: un pécheur converti iîe^.,XH); tandis que vous vous obstinez à ne
de bonne foi, dans l'état même de sa convei
sion, peut encore avoir des faiblesses; et

tout converti qu'il est, il peut déplorer sa
misère avec le même sujet et dans le même
esprit que saint Paul, en disant comme cet

pas éloigner de vous un danger prochain où,
sans commctlre d'autre péché, vous péchez
déjà, et contre le Seigneur, et contre vous-
même, en risquant votre conscience et votre

salut ? Comment pouvez-vous alléguer à Dieu
apôtre : Scniio aliam iegem in membris meis , l'infirmité de votre âme, et vous servir de ce

repugnantem legi mentis meœ, et captivantem
mb lege peccati( Rom., VII ) : Infortuné que
je suis 1 je sens dans moi-même une loi qui
me tient captif sous le joug du péché, et qui
combat contre la loi de ma raison. Mais re-
marquez, dit saint Chrysoslome, réflexion
admirable et édifiante pour ceux qui m'é-
coutent : remarquez que quand saint Paul
parlait de la sorte, il protestait au même
temps avec une sainte confiance, qu'il n'avait
rien d'ailleurs à se reprocher : Nihil miki
conscius sum ( I Cor., IV ) ; qu'il était fidèle

à la grâce
; qu'il marchait dans la voie du

salut, non-seulement avec circonspection,
mais avec tremblement; qu'il traitait rude-
ment son corps, qu'il le châtiait et le réduisait
en servitude : Castigo corpus meum, et in

servitutem redigo ( I Cor, IX ). Or, ce témoi-
gnage de sa fidélité, de sa vigilance, de son
austérité de vie, de son attention sur soi-
même, le mettait à couvert de toute illusion,

lorsqu'il se plaignait de la révolte de ses
passions, et qu'il gémissait dans la douleur
de se voir réduit à un étal si humiliant : c'é-
tait une douleur sincère et pleine de bonne
foi. Mai* le langage hypocrite, c'est de par-

motif pour toucher sa miséricorde, tandis

qu'à celte infirmité vous joignez encore l'in-

fidélité et la malignité? Je dis infidélité et

malignité, de demander à Dieu qu'il vous
guérisse, et de ne vouloir pas vous préserver
de ce qui vous tue; de reconnaître que vous
êtes malade, et d'agir comme si vous jouis-
siez d'une bonne santé; d'appeler le ciel à
témoin de voire douleur, et de ne vous ré-
soudre jamais, en vertu de cette même dou-
leur, à rien sacrifier, ni à vous séparer de
rien : n'est-ce pas encore une fois vouloir
imposer à Dieu et aux hommes?
Non, non, mon cher auditeur, tandis que

vous en usez de la sorte, il n'y a dans votre
pénitence que dissimulation et que men-
songe ; et il ne vous est plus permis, en \ous
plaignant comme saint Paul, de vous appli-
quer ces paroles qui ne peuvent vous con-
venir : Non quod volo bonum, hoc ago ; sed

quod odi malum , hoc facio (Rom. VU),
Car au lieu que cet homme apostolique
était inconsolable de ce qu'il ne faisait

pas le bien qu'il voulait, et de ce qu'il

faisait le mal qu'il ne voulait pas, pas*

une opposilion extrême de vous à lui
s
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tnndis que vous persévérez dans l'occasion

du péché, vous voulez loul le mal que vous
faites, et vous ne voulez nullement le bien

que vous ne faites pas. L'efficace de la péni-

tence consiste donc à sortir généreusement de
l'occasion pour vaincre le péché, et non pas

a vouloir vaincre le péché en demeurant dans
l'occasion ; et c'est ici où j'aurais besoin de

tout le zèle des prophètes pour confondre l'a-

veuglement et l'endurcissement des pécheurs.

Car voici, chrétiens, où le relâchement des

mœurs nous a conduits. On traite un confes-

seur d'homme difficile et scrupuleux; on se

rebute de lui et on le quitte lorsque, fidèle à
son ministère, il suspend, pour ceux qui re-

fusent d'éviter certaines occasions, la grâce

de l'absolution. Mais quand la suspendra-
t-il donc , et quelle preuve plus évidente

peul-il avoir de la mauvaise disposition avec
laquelle un mondain se présente à ce sacre-

ment, que de le trouver résolu à retourner
toujours dans les mêmes compagnies, et à
fréquenter les mêmes lieux où tant de fois

son innocence a fait naufrage? Si jamais il

peut et il doit user du pouvoir qu'il a reçu
de lier les consciences, n'est-ce pas alors?

Il voit, et vous le voyez vous-mêmes, que
l'affreuse continuité de tant de rechutes roule

uniquement sur une occasion que vous lui

marquez; et il ne peut gagner sur vous de
vous en détacher. S'il consentait, malgré cet

obstacle, à vous délier et à vous absoudre,
bien loin que vous dussiez louer sa lâche

condescendance et l'approuver, n'en seriez-

vous pas scandalisé ou ne devriez-vous pas
l'être ? et, dispensateur qu'il est des mystères
de Dieu, n'en deviendrait-il pas le dissipa-

teur?
A Dieu ne plaise, chrétiens, que je pré-

tende par là autoriser les sévérités indiscrè-

tes que l'on voudrait quelquefois, et peut-
être sans fondement, imputer aux ministres

de Jésus-Christ dans l'administration de la

pénitence 1 Mais à Dieu ne plaise aussi que
j'autorise jamais les dangereuses et crimi-
nelles facilités de quelques ministres à ce
divin tribunal 1 Or, y en aurait-il jamais eu
de plus dangereuse et même de plus crimi-

nelle que de réconcilier et d'admettre à la

participation des sacrements , un pécheur
obstiné à ne pas sortir de certaines occa-
sions? Ce sont, dites-vous, drs occasions
qu'il n'est pas en votre pouvoir de quitter;

et moi je réponds que vous les quitteriez

dès aujourd'hui, si de là dépendait l'avance-
ment de votre fortune temporelle, et si par là

vous sauviez tel ou tel intérêt que vous avez
à ménager dans le monde. Ces occasions,
ajoutez-vous, sont des liens que vous ne
pouvez rompre sans éclat, et par conséquent
sans scandale : et moi je vous dis que le

grand scandale est de ce quevous ne les rom-
pez pas; et que, scandale pour scandale, s'il

éiail vrai que vous en fussiez réduit là, en-
core vaudrait-il mieux essuyer le scandale
salutaire qui fait cesser le péché et qui sauve
voire âme, que de soutenir, comme vous
faites, le scandale mortel qui vous perd et
qui est le surcroît du péché même.

Mais Dieu, dans ces occasions, me proté-

gera, et j'ai en lui cette confiance. Confiance
réprouvée, dit saint Chrysostome, qui n'a-

boutit qu'à tenter Dieu et qu'à fomenter l'im-

pénitence de l'homme : confiance outrageuso
à Dieu, et qui ne sert qu'à endurcir le pé-
cheur. Ah ! mon Dieu, que ne prêche-t-ou

éternellement cette vérité 1 que ne la prêche-t*

on et à temps et à contre-temps 1 que ne la

prêche-l-on partout et sans égard, puisque
c'est de là que dépend la conversion, la ré-

formation, la sanctification du monde chré-
tien I Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs,

ne comptez pas sur votre pénitence ; et quel-

que fervente qu'elle vous paraisse d'ailleurs,

tenez-la pour vaine, si elle ne va non plus

seulement à retrancher la matière et la cause
du péché, mais encore à réparer les effets du
péché. C'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Comme il est évident que la pénitence est

une partie de la justice et que c'est ainsi

que les Pères de l'Eglise nous ont fait con-

cevoir cette vertu, l'ayant toujours considé-

rée comme une volonté sincère dans le pé-
cheur de se faire justice à lui-même, delà
faire à Dieu, et, pour rendre à chacun ce

qui lui est dû, de la faire encore au prochain,

si le prochain a été offensé , il s'ensuit qu'une
des principales fonctions de la pénitence chré-

tienne est de réparer les effets du péché.

Mais, supposant l'indispensable et l'incon-

testable nécessité de cette réparation, il s'a-

git, mes chers auditeurs, d'en bien compren-
dre l'étendue, parce que c'est de là que dé-

pend l'exacte mesure de la pénitence. Or,

pour cela, je m'attache à deux importantes

maximes de l'Ecriture qui doivent corriger

en nous deux des plus visibles et des plus

dangereux abus à quoi nous soyons sujets,

lors même que »ous voulons retourner à
Dieu et dans le projet et le plan de conver-
sion que nous nous formons. Voici une ins-

truction bien solide et dont je vous prie de
profiter.

Première maxime : pour se convertir effi-

cacement à Dieu, il ne suffit pas de faire pé-

nitence, mais il faut faire de dignes fruits de
pénitence. C'est ce que prêchait Jean-Bap-
tiste, cet homme envoyé de Dieu pour pré-

parer au Seigneur un peuple parfait. C'est

ce qu'il enseignait aux Juifs qui venaient

l'entendre dans le désert et qui se présen-

taient à lui pour être baptisés. C'est la con-

clusion qu'il lirait, et qu'il leur adressait à

tous quand il leur disait, avec ce zèle et cet

esprit d'Elie dont il était rempli : Vaciteergo

fruclus dignos pœnitcnliœ (Luc. 111). Car,
comme remarque saint Grégoire pape, par là

ce divin précurseur déclarait que les fruits

de la pénitence devaient être distingués de la

pénitence même, comme la substance de l'ar-

bre l'est de ses fruits. Par là il leur donnait

à connaître que la pénitence ne se réduit pas

uniquement à pleurer les péchés passés,

mais à se mettre en état de ne les plus com-
mettre dans l'avenir : Transacta ftere, et Ma
deinceps non commitlcre (Greg. Mag. ); que

pleurer les péchés passés et même y renoft'
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cer pour toule la suite do la vie, c'est le fond bien d'aulrui consent à se dessaisir de tout
et comme la racine delà pénitence; mais ce qui ne lui appartient pas, et quelquefois

qu'il doit naître de là des fruits de grâce et môme encore de ce qui lui appartient, en
de salut, sans lesquels la pénitence ne peut rendant, comme Z-ichée, non-seulement au
élre qu'un arbre stérile cl exposé à la malé- double, mais au-delà. Et si vous daignez au-
diclion. Par là, il accomplissait dignement jourd'hui, Seigneur, donner bénédiction à
son ministère, soit à l'égard des pécheurs* en- ma parole, qui esl la vôlre, c'est par un effet

durcis, en les obligeant à faire pénitence; de cette pénilence victorieuse que l'on verra
soit à l'égard des pécheurs pénitents, en leur peut-être dans ce saint temps des miracles
apprenant à faire de dignes fruits de péni

lence : Atque ita generalem omnibus exhibe-

bal doclrinam ; non pœnitentibus, ut pœniten-

tiam agerent; pœnitcntibus, ut dignos pœni-
tentiœ fructus facerenl {Oreg. Mag.).

Or quels sont, encore une fois, ces fruits

salutaires, ces fruits de pénilence? les voici :

réparer les pernicieux effets du péché par

des œuvres directement contraires au péché

même, selon ses différentes espèces. Je m'ex-

plique. Réparer les effets de l'usurpation ou
d'une possession injuste, par la restitution ;

réparer les effets de la médisance ou de la

qu on n'espérait plus, mais dont vos servi-
teurs vous béniront et qui édifieront plus
votre Eglise que les miracles mêmes par où
elle s'est établie : je veux dire, des injustices
réparées, des calomnies rétractées, des que-
relles pacifiées, des inimitiés éteintes, des
cœurs réunis : dignes fruits, puisque le Saint-
Esprit en est l'auteur et que ce sont évidem-
ment ceux que saint Paul appelle fruits de
lumière, fruits de bonté, de justice, de vérité:
Fructus enitn lucis est in omni bonitate et
juslilia et verilate ( Ephes. V).

Fruits proportionnés : à quoi? à l'offense.

calomnie, par le rétablissement de l'honneur Autrement, la pénitence est non-seuiemenfc
et de la réputation; réparer les effets do défectueuse, mais odieuse; non-seulement
l'emporlement et de l'outrage, par l'humilité réprouvée de Dieu, mais condamnée même
de la satisfaction ; réparer les effets de l'ini- du monde : car le monde même veut ici de
initié et de la haine, par la sincérité de la la proportion. Vous vous êtes enrichi aux
réconciliation. Voilà, dit saint Grégoire, les dépens delà veuve et de l'orphelin, et vous
dignes fruits, les fruits proportionnés, les vous en croyez quille pour quelques bonnes
fiuits nécessaires, les fruits non suspects de œuvres dont ni l'orphelin ni la veuve ne pro-
la pénitence. Tout ceci esl essenliel : écou- fileront. Vous avez déchiré la réputation do
lez-moi. votre frère; et, sans qu'il vous en coûte rien

Dignes fruits de pénitence, parce qu'il faut, de plus, vous vous conteniez de vous acquit-
pour les produire, que le pécheur fasse des ter envers lui des simples devoirs d'une cha-
pfforts dont il n'y a que la vraie pénitence, rite commune. Vous avez, pour perdre votre
P
e:

je veux dire, que la pénitence surnaturelle ennemi, exagéré et inventé; eltoute votre
et même la plus surnaturelle qui soit capa- pénitence se termine à gémir devant Dieu et

ble. En effet, par quel autre motif que celui à prier. Prière exécrable, dit le Sage ; et moi,
d'une pénilence très-parfaite et toute surna- appliquant cette expression à mon sujet, je

lurelle, un riche avare pourra-t-il se résou- dis, pénitence exécrable, parce que celui qui
dre à rendre un bien qu'il a injustement ac- la fait, en la faisant même, ne veut pas écou^
quis ou injustement retenu, mais dont il ne ter la loi ni l'accomplir. C'est la raison qu'en
peut plus se dépouiller sans déchoir du rang apporte le Saint-Esprit: Qui déclinât aures
où il est, et dont la restitution lui devient suas, ne audiat legem, oratio ejus fiet execra-
par là quelque chose de plus triste et de bilis ( Pror. XXVIII). Non, non, mon cher
moins supportable que la mort même? Par auditeur, il n'en va pas comme vous le peu-»

quel autre motif un homme hautain et fier sez. Dans l'ordre inviolable et indispensable
pourra-t-il gagner sur lui de faire des dé- que Dieu a établi, la médisance ne se répare
marches humiliantes

,
pour satisfaire, aux point par la prière, ni l'injustice par l'au-

dépens de son orgueil, a ceux qu'il a offen- mône. Pour avoir devant Dieu le mérite d'une
ses? et s'il est offensé lui-même, par quel pénilence efficace, il y faut observer les pro-
autre motif lui persuadera-t-on d'étouffer le portions prescrites par le droit divin; et, au
ressentiment de l'injure qu'il a reçue, et de lieu de se faire une pénitence selon son goût,
se réconcilier de bonne foi avec son plus

mortel ennemi? Ce ne peut être là, Seigneur,
que l'ouvrage de votre main et un tel chan-
gement ne peul venir que de vous. La verlu

de l'homme ne va point jusque-là. Il faut

non-seulement que votre grâce vienne à son
secours, mais la plus puissante de vos grâ-
ces. 11 faut qu'elle lui fasse concevoir et en-
fanter ces résolutions héroïques ; et sans elle,

l'esprit corrompu du monde les ferait imman-
quablement avorter. C'est par cette grâce, ô

ou même selon sa dévotion, il faut se faire
une dévotion et une pénitence selon les. rè-
gles de la droite conscience. Or, jamais une
conscience droite ne vous permettra de ren-
dre précisément à Dieu ce que vous avez en-
levé au prochain, ni d'appliquer à la charité
ce que vous devez à la justice : à Dieu, vous
dira-t elle, ce qui est à Dieu ; et à César, ce
qui est à César. Voilà la loi éternelle et in-
variable qu'elle vous oblige à suivre.

Fruits nécessaires : car en vain imagi-
nant Dieu, que vous triomphez des cœurs les nerons-nous des tempéraments et des ac-
plus rebelles et les plus durs; c'est par elle commodements , des explications et des
que les hommes les plus violents et les plus tours ; malgré tous les tours et toutes les
féroces deviennent doux et traitabîes comme explications, malgré tous les accommode-
des aguciux; par elle que l'usurpateur du uients et tous les tempéraments , il eu fau-
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dra toujours venir à la décision de saint

Augustin , contre laquelle ni la cupidilé, ni

l'iniquité , ni le relâchement de la morale,

ni la corruption des usages du monde ne

prescriront jamais. Si
,
pouvant restituer

un bien dont la conscience est chargée

,

vous refusez de Ierendre,quelquelémoignage

que vous puissiez donner d'un cœur con-
trit et pénitent, vous contrefaites la péni-

tence , mais vous ne la faites pas : Non agi-

tur pœnilentia, sed fingilur (S. August.) Et si

c'est véritablement et sincèrement que vous

la faites, poursuit ce saint docteur, le péché

ne vous est pardonné qu'à condition que le

dommage sera réparé : Si autem veraciter

agitur, non remittitur peccatum, nisi resti-

tuatur ablalum (Idem). Or, ce qui est vrai

des biens de fortune l'est également de l'hon-

neur. Allez, tant qu'il vous piaira, aux pieds

des piètres, confesser votre injustice ; pro-
slerncz-vous, humiliez-vous, accusez-vous :

si cependant vous ne prenez pas et ne vou-
lez pas prendre les mesures convenables
pour rétablir ce que vous avez détruit, ou
en supposant ce qui ne fut jamais , ou en

révélant ce qui devait être éternellement

caché dans les ténèbres , et ce qui l'aurait

été sans la malignité de votre cœur, ou sans

l'indiscrétion de votre langue
,
qu\ si-ce que

votre pénitence? Un fantôme, rien davan-
tage. Que dis-je ? c'est un crime, c'est un sa-

crilège : Non remittitur peccatum, nisi resti-

tuatur ablalum.

Fruits certains et non suspects. En effet

,

on ne soupçonnera jamais un pécheur qui

veut bien se soumettre a cette réparation de

n'être pas solidement converti. C'est un gage
dont les censeurs même les plus rigides

,
je

veux dire, dont les confesseurs les plus sé-

vères ne sont pas en droit de se défier. Dans
tous les autres fruits de la pénitence , il peut

y avoir de l'ostentation et de l'hypocrisie
;

mais ici, ni l'hypocrisie, ni l'ostentation n'est

point à craindre. Car il n'arrive guère qu'un
homme se détermine à quelque chose d'aussi

mortifiant qu'il l'est, de rendre ce qu'il pour-
rait garder, ou de se dédire de ce qu'il a té-

mérairement et faussemet avancé ,
quand il

n'est converti qu'en apparence. Il faut l'être

en effet, pour se condamner ainsi soi-même,
et pour ne se faire nulie grâce. La pénitence
alors ne peut donc être douteuse, Non pas, a près

tout, qu'on ail une assurance enlière de son
état. Personne, dit le sage, ne sait s'il est

digne de haine ou d'amoir ; c'est un des se-
crets que Dieu s'est réservés ,

pour nous
obliger à vivre dans une dépendance plus
absolue de sa grâce. Mais de toutes les mar-
ques à quoi l'on peut reconnaître les vrais
pénitents, la plus infaillible , c'esl sans con-
tredit celte généreuse réparation des effets

et des suites du péché. Réparation qui remet
le calme dans une âme , réparation qui nous
affranchit des remords de la conscience

,

réparation qui nous fait goûter cette bien-
heureuse paix, où consiste , selon Tertul-
lien, la félicité du pécheur justifié : Facite
ergo fructus dignos pœnitentiœ.

Mais , chrétiens
,
quelle est l'illusion de

V. DE LA PENITENCE 258

notre siècle 1 Au lieu de juger de la péniti uco
par ces fruits , qui sont à toute épreuve , on
en veut juger par des pratiques très-équi-
voques et qui souvent ont plus d'éclat que
de solidité. Voici mu pensée. On voudrait
voir, comme autrefois, les pécheurs humi-
liés sous la cendre , couverts de cilices", ex-
ténués de jeûnes. Beaux dehors, mais du
reste , dehors trompeurs , si cependant et
avant toutes choses on ne les oblige pas à
satisfaire aux devoirs naturels de la charité
et de la justice. Ces lois de police et de disci-

pline, que l'Eglise dans la suite du temps a
trouvé bon de miliger , on les voudrait en-
core dans toute leur rigueur, et je les y
voudrais moi-même , mais à cette condition
essentielle , que d'abord ces lois fondamen-
tales , ces lois capitales , dont jamais ni l'E-
glise , ni Dieu même n'ont dispensé, fussent
observées

; et c'est à quoi l'on ne pense pas.
Cela veut dire que, par un esprit pharisaï-
que , on s'attache à l'écorce de la pénitence ,

tandis qu'on en laisse les fruits.

St conde maxime de l'Ecrit ure:il ne suffit pas,
dit sainl Paul, de faire le bien devantDieu pour
glorifier Dieu, il faut encore le faire devant les

hommes, pour édifier les hommes'.Providenlcs
bona, nonsolum coram Deo, sed etiam coram
hominibus (Il Cor., VIII). Ainsi parlait l'Apô-
tre, et je dis par la même règle , il ne suffit

pas de faire pénitence devant Dieu, il faut
encore la faire devant les hommes. On la fait

devant Dieu en reconnaissant son péché,
mais on la fait devant les hommes en répa-
rant le scandale du péché, et en ôtanl même
jusqu'aux apparences du péché. Sans cela ,

c'est la décision expresse de saint Thomas et

de tous les autres théologiens après lui, sans
cela point de pénitence.

Que ne puis-je, mes chers auditeurs, vous
faire comprendre ce point de morale dans
touteson étendue et dans toute sa force! il faut

que la pénitence répare le scandale du péché.
Car malheur à nous si nous tombions dans
l'erreur des hérésiarques , qui , corrompant
la loi de Dieu sous ombre de la réformer,
réduisent toute la pénitence à ne pécher
plus. Malheur à nous si , renouvelant au
moins par nos actions et par nos mœurs le

dogme impie de Luther, nous venions à nous
persuader que tout le mystère de notre jus-
tification fût compris dans ces paroles du
Fils de Dieu mal entendues

,
quand il dit à

celle femme adultère : Allez, et ne commet-
tez plus la même faute ; Vade et jam amplius
noli peccare (Joan., VIII). En sorte que ce

fût assez pour une âme criminelle de dire :

J'ai quille mon péché sans qu'il lui en coû-

tât davantage. Pius vaine peut-être, reprend

saint Grégoire , du témoignage qu'elle se

rend de ne plus pécher, qu'elle n'est humble
du souvenir d'avoir péché ; ou tranquille et

contente d'elle-même, parce que son péché

n'est plus, et prétendant à tous les droits do

l'innocence des justes sans participer à l'hu-

miliation des pécheurs. Abus , dit ce grand
pape : le scandale du péché est une partie

du péché; et tandis que le scandale n'est

point réparé ,
quoique le péché cess.-- , ou ,
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peur parler plus clairement, quoique vous

cessiez de le commettre , il n'est point abso-

lument détruit. Il faut donc que la pénitence,

;;près avoir pourvu à l'un , s'applique à

l'autre; et parce qu'elle ne le peut faire

qu'aux dépens du pécheur même, règle ad-
mirable de saint Augustin , il faut , si c'est

une pénitence efficace, qu'elle abolisse le

péché dans la personne du pécheur, et

qu'elle confonde le pécheur pour anéantir

le péché. Autrement, poursuit ce Père, quel

exemple tirera le prochain de votre conver-

sion ? Et s'il est vrai que votre péché ait eu
les suites funestes que vous déplorez vous-
mêmes ;

s'il est vrai qu'en vous égarant vous

en ayez égaré tant d'autres , n'esl-il pas dans

l'ordre que vous serviez à les ramener; et n'est-

ce pas une justice que vous leur rendiez ce

que vous leur avez fait perdre, en les édi-

fiant par votre pénitence autant que vous

les avez scandalisés par les dérèglements de

votre vie?

Cependant, chrétiens, ce n'est guère ainsi

que l'on raisonne dans le siècle ; et n'est-il

pas plein de ces âmes mondaines, qui, ju-

geant selon les désirs de leur cœur, malgré
tous les oracles du Saint-Esprit, se font une
prudence , mais une prudence charnelle , de

sauver du débris tout ce qu'elles en peuvent

sauver ; de se réserver dans l'état même de

leur prétendue pénitence , tout ce qui peut

servir, ou de ressource, ou de consolation à
leur amour-propre , tous les agréments de la

société, tout l'éclat de la prospérité , tout le

luxe et le faste de la vanité, en un mot,
tout l'extérieur du péché; qui, non con-

tentes de paraître toujours telles qu'elles ont

été, et par conséquent de l'être toujours,

puisqu'il n'est presque pas possible dans la

pratique de séparer l'un de l'autre, et de

retenir les apparences du péché sans en
conserver le fond; qui, dis-jc , non con-
tentes de tenir toujours au dehors la même
conduite , et de suivre le même train de vie,

veulent encore agir en cela par principes et

par raison? Or, c'est à ces âmes préoccupées
et séduites que j'aurais bien aujourd'hui à
représenter les conséquences de celte er-

reur, en leur opposant la vérité que je

prêche. Car est-ce ainsi , leur dirais-je avec
tout le zèle que Dieu m'inspire pour leur

salut, est-ce ainsi que tant de fameux péni-

tents se sont convertis? Quand, touchés de
l'esprit de Dieu, ils sont entrés dans la voie

de la pénitence , est-ce ainsi qu'ils y ont

marché? L'humilité, l'austérité, la retraite,

n'est-ce pas le parti qu'ils ont généreuse-
ment et hautement embrassé? Comment
dans l'ancienne loi les Achab, les Nabucho-
donosor, ont-ils paru devant Dieu et devant
les hommes? Ne se sont-ils pas montrés

,

nu plutôt n'ont-ils pas cherché à se montrer
sous le sac et en posture de suppliants,

pour rétablir par une déclaration authenti-

que ce qu'ils avaient détruit par leurs exem-
ples scandaleux ? A quoi se sont condam-
nés tant de pécheurs revenus à Dieu dans
la loi de grâce? où se sont-ils confinés ? dans
des solitudes, dans des déserts, dans des mo-

nastères ; faisant un divorce éclatant avec
le monde, et sans écouter le sang el la chair,

se croyant obligés d'édifier le monde par
leur renoncement au même monde. Aurions-
nous des Thaïs et des Pélagie si illustres par
leur pénitence , si celte maxime n'avail

pas passé pour constante dans notre reli-

gion ? Quoi donc, ces saints se Irompaicnt-
ils? était-ce ignorance dans eux ou folie? se

chargeaient-ils inutilement d'un joug qu'ils

ne devaient pas porter? ne connaissaient-ils

pas les voies de Dieu, et est-ce à nous seuls

qu'il les a révélées ?

Ah! chrétiens, concluons au contraire que
puisqu'ils marchaient dans des voies droites

et saintes, noire égarement esl d'en vouloir
prendre de plus spacieuses et de plus larges,

mais directement opposées au terme où la

vraie pénitence doit nous conduire. Appre-
nons comme eux à faire cesser non-seule-
ment le mal, mais les apparences du mal; et

pour cela ne nous contentons pas de craindre
Dieu, mais respectons encore le monde. Car
le monde, tout profane qu'il est, mérite quel-
quefoisd'êtrerespectéjct il ne le mérite jamais
mieux que lorsqu'il condamne jusqu'aux ap-
parences du péché, que lorsqu'il s'en scan-
dalise, que lorsqu'il nous en fait des crimes.
Si le monde nous paraît en cela un censeur
sévère, édifions-nous de sa censure et de sa
sévérité. S'il est injuste, profilons de son in-

justice. S'il est railleur et médisant, rendons
grâces à Dieu de ce que sa médisance même
sert à nous rendre plus vigilants, plus régu-
liers, plus chrétiens. Bénissons le ciel de ce
que le monde, au milieu de sa corruption, a
encore ce reste de zèle pour l'intégrité et la

pureté des mœurs, et de ce que le vice n'a

pas encore prévalu jusqu'à pouvoir obtenir
du monde que le monde l'approuvât. Si le

monde nous paraît porter sur cela trop loin

sa délicatesse, ne nous figurons pas si aisé-

ment que le monde ait tort; et mêlions plu-
tôt lout le tort de notre part, de ne vouloir
pas en croire le monde, même dans une
chose où le jugement même du monde s'ac-

corde si bien avec le jugement et la loi de
Dieu. Ne respectons pas seulement les sages
et les forts, mais aussi bien que l'Apôtre, les

imprudens et les faibles. Abstenons-nous
comme lui, non-seulement de ce qui est cri-
minel el illicite, mais de ce qui nous semble
innocent et permis. Pourquoi aurions-nous
dans notre conduite plus de liberté que saint

Paul? Enfin, évitons tout ce qui donne lieu

aux discours du monde, tout ce qui fonde le

jugement téméraire, lout ce qui autorise et

qui favorise le péché , tout ce qui l'aulorise

dans autrui, et tout ce qui le favorise dans
nous. Par là , nous rendons notre péni-
tence efficace ; et après avoir retranché la

matière et la cause du péché, après avoir
réparé les suites et les effets du péché, il ne
nous reste plus qu'à nous assujettir aux re-
mèdes du péché. C'est le sujet de la dernière
partie.

TROISIÈME PARTIE.
Ce n'est pas sans, raison que les Pères ont

considéré le péché, surtout quand l'habitude
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e:i est formée, comme une dangereuse mala-

die que la pénitence avait à combattre, et

contre laquelle il était nécessaire qu'elle em-
ployât les plus souverains remèdes. En effet,

dit saint Chrysoslome, de là dépend la des-

tinée ou bienheureuse ou malheureuse du
pécheur. Bienheureuse si, touché du zèle de

son salut, il se résout à user de ces remèdes

salutaires que lui prescrit la pénitence. Mal-

heureuse, si le dégoût qu'ils lui causent lui

on donne de l'horreur, et si la répugnance

qu'il sent à se vaincre, les lui fait rejeter.

Car il n'y a, ajoute ce Père, que des fréné-

tiques qui, frappés d'un aveuglement encore

plus déplorable que leur mal même, refusent

de s'assujettir à ce qui les doit infaillible-

ment guérir. Convenons donc, mes chers au-
diteurs, de deux obligations bien essentiel-

les, que la loi de Dieu nous impose, et qui

regardent les deux sortes de remèdes que
nous devons prendre contre le péché : ceux-

là pour nous en garantir, et ceux-ci pour
nous en punir ; ceux-là pour n'y plus tom-
ber, et ceux-ci pour l'expier; les premiers,

remèdes préservatifs ; et les seconds, si je

puis ainsi parler, remèdes correctifs ; et par
un simple usage des uns et des autres, met-
tons-nous en état, sinon d'être absolument
assurés de notre pénitence, au moins d'en

avoir uns certitude morale, et d'être bien

fondés àj croire qu'elle nous a fait rentrer

en grâce avec Dieu, et qu'elle nous y doilcon-
server.

11 n'y a personne, et ceci regarde la pre^

mière obligation ; non, chrétiens, il n'y a,

j'ose le dire, personne qui, par les différen-

tes épreuves qu'il en a faites, pour peu qu'el-

les aient été ou accompagnées ou suivies de
réflexion, n'ait reconnu ce qui peut le pré-
server du péché, et ce qui est propre à le

maintenir dans l'ordre. Je défie les âmes les

plus volages et les moins attentives à leur
conduite, de n'en pas demeurer avec moi
d'accord. Car enfin, quelque dissipé, quelque
inconsidéré, quelque emporté même et quel-
que aveuglé que soit un pécheur, il ne l'est

jamais tellement que, dans le cours de ses
passions les plus déréglées, il n'observe en-
core malgré lui ses pas, ou plutôt ses égare-
ments et ses chutes; et que, dans ses chutes,
pour grièves qu'elles soient, il ne se rende
souvent au fond de son cœur ce témoignage
secret : si j'usais de telle et de telle précau-
tion, le péché n'aurait plus tant d'empire sur
moi, et je pourrais même entièrement par là

le prévenir et l'arrêter. Or, je dis, mes frères,

que la preuve convaincante d'une sincère
conversion est de prendre dans la voie de
Dieu ces précautions nécessaires, de suivre
sur cela ses vues particulières et ses con-
naissances, d'être sur cela fidèle à soi-même,
de s'écouter soi-même et de ne rien négliger
«le tout ce qu'on juge avoir plus de vertu pour
noussoutenir et nous défendre.

Ainsi, mon cher auditeur, vous avez cent
fois éprouvé que le plus certain et le plus
puissant préservatif contre la cupidité et l'a-

mour du plaisir qui vous domine, est l'ap-
plication cl le travail; qu'assidu à un exer-
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cice qui attache l'esprit et qui le fixe, vous
vous conservez sans peine, ou avec beau-
coup moins de peine, dans l'innocence; et

que tandis que vos jours étaient, comme
parle le prophète, des jours pleins, c'est-à-

dire, des jours pleinement et utilement em-
ployés , le péché ne trouvait nulle entrée
dans votre cœur ; vous le savez cependant,
vous aimez le repos et la tranquillité, votre
penchant vous porte à une vie oisive et

molle, et ce fonds de paresse qui vous est na-
turel et que vous entretenez, vous éloigne
de tout ce qui gêne l'esprit et qui captive les

sens. En quoi consiste, par rapport à vous,
l'efficace de la pénitence? C'est à vous pré-
munir de ce côté-là vous-même contre vous-
même; c'estàvous occuper, puisque le grand
soutien de votre faiblesse est l'occupation, à
vous occuper par un esprit dereligion, quand
vous n'y seriez pas engagé d'ailleurs par
d'autres intérêts et d'autres devoirs; à vous
occuper par un esprit de pénitence, car c'est

une pénitence en effet très-agréable à Dieu;
à vous occuper sans rien rejeter de tout ce
qu'il y a de plus pénible et de plus fatiguant
dans l'emploi que la Providence vous a com-
mis ; à vous charger de tout le fardeau, fût-

il encore plus pesant, et en dussiez-vous
être accablé. Pourquoi? parce qu'au moins
êles-vous par là réduit à l'étal bienheureux
de ce solitaire, qui disait, au rapport de saint
Jérôme : Je n'ai pas le loisir de vivre, et

comment aurais-jc le loisir de pécher? Vi-
vere mihi non liect, et quomodo fornicari li-

cebit (Ilieron.)? Bien loin donc d'envisager
celte vie laborieuse comme une servitude,
rendez grâces à Dieu de vous avoir donné
dans votre état un moyen si honnête et si

raisonnable, si présent et si sûr, pour vous
détourner du vice, et de vous avoir fait

trouver dans votre condition même un re-

mède contre ces passions si vives que fo-

mente l'oisiveté et que le seul travail peut
amorlir.

J'en dis autant de vous, qui n'ignorez pas
et ne pouvez ignorer à combien de chutes et

de rechutes votre fragilité tous les jours vous
expose, et quel frein serait capable de vous
retenir; que contre les plus importunes ou
les plus violentes attaques, vous trouveriez
dans la fréquente confession un secours tou-
jours prêt et presque toujours immanquable;
que muni du sacrement et de la grâce qui y
est attachée, on en est et plus fort dans les occa-
sions, et plus constant dans les résolutions;

que plus vous vous en éloignez, plus vous
vous affaiblissez, plus vous vous relâchez ;

que, pour marcher dans la voie du salut avec
persévérance, il vous faut un conducteur et

un guide, un homme qui vous tienne la place

de Dieu, et qui, par ses conseils, vous affer-

misse dans le bien; que l'obligation de re-

courir à lui et de lui rendre compte de vous-
même est comme un lien qui arrête vos lé*

gèretés et vos inconstances; en un mot,
que c'est dans le sacré tribunal, et entre les

mains de ses ministres, que Dieu, pour par-
ler avec l'Apôtre, a mis ces armes, dont

nous devons nous revêtir pour résister et
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K
)uur tenir feïme au jour do la tentation.
rouH en êtes instruit, hélas 1 et vos propres

malheurs ne vous l'ont que trop appris. Ce-

pendant la confession vous gêne, surtout la

confession fréquente; cette loi, que le mi-

nistre du Seigneur vous impose de vous pré-

senter à lui de temps en temps, comme au

médecin de votre âme, pour lui découvrir

rapport à nous
s
ce qui s'appelle pénitence;

si le châtiment du péché suivait de près lu

péché même.; si nous avions assez de zèle

pour ne nous rien pardonner ; si malgré no-
tre délicatesse, autant de fois que nous ou-
blions nos devoirs et pour chaque infidélité

où nous tombons, nous avions le courage de
nous imposer une peine et de nous moiïi-

vos blessures, vous paraît une loi onéreuse, fier, j'ose le dire, chrétiens, il n'y aurait

et vous avez de la peine à vous en faire un plus de vice qu'on ne déracinât, ni de pas-
engagement. Si d'abord vous vous y êtes sou- sion qu'on ne surmontât.

mis, si vous l'avez acceptée, vous rétractez

bientôt votre parole, et vous secouez enfin

le joug. Puis-je présumer alors que votre pé-

nitence ait eu cette bonne foi, cette sincérité

qui la doit rendre valable devant Dieu? Si

cela était, dans le besoin pressant où vous

vous trouvez, mon cher auditeur, vous se-

riez au moins disposé à vouloir guérir, et

dans cette disposition vous chercheriez le re-

mède; convaincu par vous-même de son uti-

lité et de sa nécessité, sans attendre qu'on

vous l'ordonnât, vous seriez le premier à

vous le prescrire. Vous accompliriez à la let-

tre et avec joie la condition que le prêtre, se-

lon les règles de son ministère, a prudem-
ment exigée de vous ; il vous verrait au jour

marqué revenir à lui, pour reprendre au-

près de lui de nouvelles forces; vous vous

feriez même de votre fidélité et de votre exac-

titude, non-seulement un devoir, mais une
consolation. Et que ne fait-on pas tous les

jours pour un moindre intérêt? au retour

d'une maladie dont vous craignez encore les

suites, à quoi ne vous réduisez-vous pas

,

de quoi ne vous abstenez-vous pas? est-il ré-

gime si rebutant, si mortifiant, que vous ne

suiviez dans toute sa rigueur, et tel qu'il

vous est prescrit? Avez-vous delà foi, si,

lorsqu'il s'agit de votre salut, vous tenez une
conduite tout opposée? et raisonnez-vous
en chrétien, si vous n'observez pas pour vo-

tre âme ce que vous observez avec tant de

Je ne prétends point pour cela que la pé-
nitence soit une vertu set*vile et qu'elle n'a-
gisse que par la crainte. Car on peut , dit

saint Augustin, se punir par amour, on peut
se punir par zèle de sa perfection, on peut
se punir pour venger Dieu , on peut se pu-
nir pour se régler soi-même ; et si c'est par
crainte que l'on se punit, on peut se punir
par une crainte filiale et qui procède de la

charité, en sobligeant, pour rentrer en grâce
avec Dieu et pour lui payer le juste tribut

d'une satisfaction qui l'honore, à faire telle

ou telle œuvre de piété, à pratiquer telle ou
telle austérité , à se retrancher tel ou Ici

plaisir permis, à se priver de telle ou telle

commodité*

Aussi ,
quand l'Eglise autrefois punissait

par des peines canoniques et proportionnées
chaque espèce de péché, elle ne croyait pas
ôler par là aux fidèles cet esprit d'adoption
qu'ils avaient reçu dans la loi de grâce, ni

leur imprimer cet esprit de servitude qui
avait régné dans l'ancienne loi. Son inten-
tion , en observant cette sévérité de disci-

pline, était de soutenir les uns et de ramener
les autres ; de seconder les efforts de ceux-ci
dans leur conversion, et de maintenir ceux-
là dans une sainte persévérance. Telles

étaient les vues de l'Eglise ; et Dieu, bénis-
sant sa conduite, l'on voyait de là tant de
chrétiens conserver sans peine la grâce de

Soin, et même avec tant de scrupule, pour leur baptême; et l'on ne pouvait douter de
votre corps?
Achevons et disons un mot de la seconde

obligation. Pour se convertir efficacement,

il ne suffit pas de se préserver du péché en
évitant de le commettre, il faut l'expier

après l'avoir commis ; il faut exercer contre

soi-même celle justice vindicative que Dieu
exercera un jour contre le pécheur impéni-
tent. Or, voici, mes chers auditeurs, le der-

nier désordre qui, dans la plupart des chré-
tiens , rend la pénitence inutile et sans effet.

Quelque usage que nous fassions du sacre-

ment de la pénitence, nous ne nous corri-

geons pas , parce qu'à mesure que nous pé-

chons, nous ne nous punissons pas; et, sans

en chercher d'autre raison, nous vivons des

années entières dans l'iniquité, parce que
notre amour-propre nous inspire la mol-
lesse, cl qu'ennemis d'une vie austère, il

nous entretient dans l'habitude d'une mal-
heureuse impunité.

la pénitence et de la douleur de ceux qui l'a-

vaient perdue, quand pour un seul péché
mortel ils jeûnaient des années entières et se

soumettaient sans résistance à des exercices
aussi laborieux qu'humiliants. L'innocence
Surissait alors et la pénitence était exem-
plaire, parce quele péché n'étaitpoint impuni.
Mais aujourd'hui l'on en est quitte et l'on en
veut être quitte à bien moins de frais, et que
s'ensuit-il ? c'est qu'aujourd'hui l'on pèche
beaucoup plus hardiment, que l'on demeure
dans son péché beaucoup plus tranquille-

ment, que l'on s'en repent beaucoup p!us
faiblement, que l'on y renonce beaucoup
plus rarement, et que presque toutes nos pé-
nitences sont vaines ou du moins très-sus-

pectes. Ces peines prescrites par i'Egliso ont
été modérées; et dès là l'inondation de9 vi-

ces a commencé, dès là la discipline s'est

énervée, dès là le christianisme a changé de

face. Tant il est vrai que le pécheur a besoin
Si le châtiment du poché, je dis le châti- de ce secours, et qu'il.ne faut point compter

ment volontaire , à quoi, comme arbitres et qu'il soit pleinement converti, tandis qu'ar
juges dans notre propre cause, nous nous bandonné à lui-même et à sa discrétion, di-

coadamiions , et qui est proprement, par sons plutôt à sa lâcheté, il n'aura que de
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l'indulgence pour lui-même , et ne cher-

chera qu'à s'épargner.

Or, faisons maintenant, chrétiens, ce que

faisait l'Eglise dans les premiers siècles ; en-

trons dans les mêmes sentiments, remplis-

sons-nous du même esprit, conformons-nous

aux mêmes pratiques. Souvenons nous que

si l'Eglise s'est relâchée en quelque chose

sur ce qui concerne l'usage rie la pénitence,

c'a été sans préjudice des droits de Dieu, et

que là-dessus, elle n'a ni voulu ni pu se relâ-

cher en rien ;
que si elle a consenti à changer

quelques règles qu'elle même avait établies,

elle n'a point touché à l'obligation essentielle

de satisfaire à Dieu
,
qui n'est pas de son

ressort. De là, concluons qu'à le bien pren-

dre cette condescendance de l'Eglise ne doit

point servir à autoriser notre lâcheté
;
parce

qu'il est toujours vrai que plus nous nous
ménagerons et moins Dieu nous ménagera

;

que plus nous nous flatterons et moins Dieu

nous pardonnera ;
que moins nous nous pu-

nirons et plus Dieu nous punira. Car le droit

de Dieu, et le même droit, subsistera tou-

jours. Ainsi, persuadés que le péché doit

être puni en cette vie ou en l'autre, ou
par la vengeance de Dieu, ou par la péni-

tence de l'homme : Aut a Deo vindicante
,

aut ab homine pœnitente (Tertull.), n'atten-

dons pas que Dieu lui-même prenne soin

d'en tirer toute la satisfaction qui lui est due.

Prévenons les rigueurs de sa justice par les

rigueurs de notre pénitence. Armons-nous
d'un saint zèle contre nous-mêmes; prenons
les intérêts de Dieu contre nous-mêmes

;

vengeons Dieu aux dépens de nous-mêmes.
Si ceux que Dieu nous a donnés ou que nous
avons choisis pour médecins de nos âmes
sont trop indulgents , suivant l'excellente

maxime de saint Bernard , suppléons à leur

indulgence par notre sévérité. S'ils ne sont

pas assez rigides ni assez exacts, soyons-le
pour eux et pour nous, puisque c'est per-

sonnellement de nous qu'il s'agit et que nous
devons plus que tout autre nous intéresser

pour nous-mêmes : Si medicus clementior

fuerit, tu âge pro te ipso (Bernard). Appli-

quons aux maux spirituels de nos âmes des

remèdes spécifiques ; et, selon la différence

dos péchés , employons pour les punir
des moyens différents, la retraile et la sé-

paration du monde, pour punir la licence

des conversations ; le silence, pour punir la

liberté et l'indiscrétion de la langue ; la mo-
destie dans les habits et dans l'équipage, pour
punir le luxe ; le jeûne, pour punir les ex-
cès de bouche et les débauches; le renonce-
ment aux plaisirs innocents, pour punir l'at-

tachement aux plaisirs criminels : Quis scit

si convertatur, et ignoscat (Joël., II)?Qui sait

si le Dieu des miséricordes ne se convertira
pas à nous ? qui le sait? ou plutôt qui en peut
douter après la parole authentique qu'il nous
en a donnée? En un mot, mes chers audi-
teurs, retranchons la cause du péché, répa-
rons les effets du péché, assujettissons-nous,
quoi qu'il nous en coûte, aux remèdesdu pé-
ché , et par là nous rentrerons dans le chemin
du salut et de la gloire, où nous conduise, etc.

OlVATEURS S1CRÉS. XIV.

SUR LA NATIVITE DE J.-C. 26»

SERMON VI.

POUR LE JOUR DE NOËL

Sur la nativité de Jésus-Christ.

Dixit il lis angélus : Nolite timere ; ecce enim evangelizo
vobis gaudium magnum, quod eril omni populo; quia na-
tus est vobis hodie Salvator, qui est Chrislus Doujnus in
civitate David.

L'ange leur dit : Ne craignez point ; car je viens vous an-
noncer une nouvelle, gui sera pour tout le peuple le sujet
d'une grande joie; c'est gu 'aujourd'hui dans la ville de Da-
vid il vous est né un Sauveur, gui est Jésus-Christ (S. Luc
ch. II).

Sire,
Ainsi parla l'ange du Seigneur; mais il

parlait à des bergers, c'est-à-dire à des hom-
mes simples qui , éloignés du monde et veil-
lant à la garde de leur troupeau , menaient
une vie aussi innocente qu'elle était pauvre
et obscure. Il leur annonçait un Sauveur qui,
né dans un étable, venait honorer leur con-
dition par le choix qu'il faisait de leur pau-
vreté ; et qui, se dépouillant pour les sau-
ver, de la majesté d'un Dieu, paraissait dans
une crèche , revêtu non-seulement de la
forme d'un homme , mais d'un homme in-
connu comme eux, souffrant comme eux et,

à l'exception du péché, parfaitement sem-
blable à eux. Je ne m'étonne donc pas s'il

leur disait : Nolite timere : Ne craignez
point. Car qu'auraient-ils pu craindre, de-
mande saint Chrysostome, dans un mystère
où tout les consolait; dans un mystère où
ils ne trouvaient que des sujets de bénir
Dieu et de le glorifier

; dans un mystère qui
leur faisait connaître le bonheur de leur
condition , et qui par là leur rendait leurs
misères, non-seulement supportables, mais
désirables, mais aimables ? Je ne m'élonna
pas , dis-je , si l'ange député de Dieu leur te-
nait ce langage : Ecce evangelizo vobis gau-
dium magnum : Je vous apporte une grande
nouvelle, une nouvelle qui vous comblera
de joie ; savoir, qu'il vous est né un sauveur :

Quia natus est vobis hodie Salvator.
Mais, chrétiens, dans l'obligation où je

suis d'accomplir aujourd'hui mon ministère,
et ayant l'honneur de prêcher l'Evangile de
Jésus-Christ dans la cour du plus grand des
rois, il s'en faut bien que j'aie le même
avantage que l'ange du Seigneur. J'annonce
aussi bien que lui la naissance du Sauveur
du monde; mais je l'annonce à des auditeurs
à qui je ne sais si elle doit être un sujet de
consolation. J'annonce un Sauveur humble
et pauvre; mais je l'annonce aux grands du
monde et aux riches du monde. Je l'annonce
à des hommes qui

,
pour être chrétiens de

profession, ne laissent pas d'être remplis des
idées du monde. Que leur dirai-je donc, Sei-

gneur, et de quels termes me servirai-je pour
leur proposer le mystère de votre humilité et

de votre pauvreté? Leur dirai-je: ne craignez
point? Dans l'état où je les suppose, ce se-
rait les tromper. Leur dirai-je : craignez? je

m'éloignerais de l'esprit du mystère mémo
que nous célébrons, et des pensées conso-
lantes qu'il inspire et qu'il doit inspirer aux
plus grands pécheurs. Leur dirai-je : affligez-

(Neuf.)
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vous, pendant que tout le monde chrétien

est dans la joie? Leur dirai-je: consolez-vous,

pendant qu'à la vue d'un Sauveur qui con-

damne toutes leurs maximes, ils ont tant de

raisons de s'affliger? Je leur dirai, ô mon

crainte, si vous êtes de ces mondains qui ,

aveuglés par le Dieu du siècle, quittent la

voie du salut pour suivre la voie du monde.
Motifs de joie, si vous ouvrez aujourd'hui
les yeux, et si vous voulez êlre de ces chré-

Dieu, l'un et l'autre; et par là je satisferai au liens fidèles qui cherchent Dieu en esprit et

devoir que vous m'imposez. Je leur dirai : af- en vérité. Motifs de crainte si, comprenant
fligez-vous et consolez-vous; car je vous bien pourquoi Jésus- Christ est venu au
annonce une nouvelle qui est tout à la fois monde, et de quelle manière il y est venu,
pour vous un sujet de crainte et un sujet de vous reconnaissez l'opposition qu'il y a entre

joie. Ces deux sentiments, si contraires en luietvous.Molifsdejoiesi,persuadésetconfus
apparence, mais également fondés sur le de l'opposition qui se rencontre entre Jésus-

mystère de Jésus-Christ naissant, sont déjà Christ et vous, vous prenez enfin la résolution

le précis et l'abrégé de tout ce que j'ai à leur de vous conformer à lui et de profiter des
dire dans ce discours, après que nous aurons

imploré le secours du ciel par l'intercession

de la plus sainte et de la plus heureuse des

mères. Ave, Maria.
C'était la destinée de Jésus-Christ, de pa-

raître dans le monde comme un objet de

contradiction ; et par un secret impénétrable

avantages que vous donne pour cela même
la condition où Dieu vous a fait naître. Se-
lon la différence de ces deux étals et de ces
deux caractères, ou craignez, ou consolez-
vous. Etes-vous du nombre des mondains ?
craignez, parce que ce mystère va vous dé-
couvrir des vérités bien affligeantes : vous le

de la Providence, d'y êlre tout à la fois, et la verrez dans la première partie. Etes-vous ou
ruine des uns, et la résurrection des autres

Ecce posilus est hic in ruinam et in resurrec-

tionem multorum (Luc, II). Toute la vie de

cet Homme-Dieu n'a été que l'accomplisse-

ment et la suite de celte prédiction. Ce n'est

donc pas sans raison que je vous ai proposé

d'abord sa sainte naissance comme un sujet

de crainte et de joie : de crainte, en le con-

vouiez-vous être du nombre des chrétiens
fidèles? consolez-vous, parce que ce mysière
vous découvrira des trésors infinis de grâce
et de miséricorde : vous le verrez dans la se-

conde partie. Voilà les véritables dispositions
avec lesquelles vous devez vous présenter
devant la crèche de votre Dieu. Rendez-vous
dociles à sa parole, afin que je puisse au-

sidérant, tout Sauveur qu'il est, comme la jourd'hui les imprimer bien avant dans vos
ruine des impies et des réprouvés ; et de joie,

en le regardant comme la résurrection des

pécheurs qui se convertissenl et qui devien-

nent les élus de Dieu.
Appliquons-nous, chrétiens, cette vérité.

Je puis dire que toute l'affaire du salut con-
siste à bien ménager, par rapport à Dieu, ces

cœurs, et donnez-moi toute voire attention.

PREMIÈRE PARTIE.
C'est parla crainte du Seigneur que doit

commencer le salutde l'homme , et la charité
même la plus parfaite ne serait ni solide ni
assurée, si la crainte des jugements de Dieu
ne lui servait de fondement et de base.

deux sentiments opposés de joie et decrainie; C'est donc avec sujet qu'en vous annonçant
et c'est pour cela que David instruisant les aujourd'hui le grand mystère du salut, qui
grands de la terre, à qui Dieu lui faisait con- est la naissance de Jésus-Christ, notre Sau-
naître que celte leçon était particulièrement veur, je vous y fais remarquer d'abord ce
nécessaire, leur disait par une manière de que doit exciter eh vous celle crainte salu-
parler aussi surprenante qu'elle est judi- taire, dont voici les puissants motifs. Crai-
cieuse et sensée : Scrvite Domino in timoré, gnez , hommes du monde, c'est-à-dire,
et exultale ei cum tremore ( Psal. II ) : Servez
le Seigneur, et réjouissez-vous en lui avec
tremblement. Pourquoi trembler, dit saint

Chrysostome, si je dois me réjouir en lui ; et

pourquoi me réjouir en lui, si je dois trem-
bler? C'est, répond ce saint docteur, qu'à
l'égard deDieu, en matièrede salut, l'homme,

vous qui, remplis de l'esprit du monde, vi-
vez selon ses lois et ses maximes : craignez,
parce que le Sauveur qui vous est né, dans
les idées pratiques, mais chimériques que
vous vous en formez, et dans l'usage, ou
plutôt dans l'abus que vous faites de sa misé-
ricorde envers vous, tout Sauveur qu'il est,

soit juste, soit pécheur, ne doit point avoir n'est peul-êlre pour vous rien moins qu'un
de joie, qui ne soit mêlée d'une crainte res- Sauveur. Craignez, parce que c'est un Sau-
pectueuse, ni de crainte, quoique respec-

tueuse, qui ne soit accompagnée d'une sainte

joie. Car, selon les règles les plus exactes de
la religion, il ne nous est point permis de
craindre Dieu sans nous confier en lui, ni de
nous confier en lui, sans le craindre.

Or, je prétends, et voici mon dessein
,

je

prétends que le myslère de la naissance de

Jésus-Christ, bien conçu et bien médité, est

de tous les mystères ' du christianisme le

plus propre à exciter en nous , et celte

crainte salutaire, et celte joie solide et inté-

rieure. Je prétends que la vue de ce Sauveur
né dans une crèche nous fournit de puis-

sants motifs de l'un et de l'autre. Motifs de

veur, mais qui peut-être n'est venu que
pour votre confusion et pour votre con-
damnation. Craignez

,
parce que ce Sau-

veur ne pouvant vous être indifférent, du
moment qu'il ne vous sauve pas, doit néces-
sairement vous perdre. Pensées terribles
pour les mondains; mais qu'il ne lient qu'à
vous, mes chers auditeurs, de vous rendre
utiles et profilables, en les méditant dans
l'esprit d'une humble et d'une véritable com-
ponction. .

C'est, dis-je, un Sauveur qui vous est né;
mais qui, dans les fausses idées dont vous
êles prévenus, n'est rien moins qu'un Sauveur
pour ytms. Comprenez ma pensée, et vous



SG9 SECOND AVENT. SERMON VI. SUR LA NATIVITE DE J.C 270

conviendrez malgré vous-mêmes de cetle

Iriste vérilé. Car vous voulez qu'il vous

sauve, mais vous vous mêliez peu en peine

qu'il vous délivre de vos péchés. Vous vou-
lez qu'il vous sauve, mais vous prétendez

qu'il ne vous en coule rien. Vous voulez

qu'il vous sauve, mais vous ne voulez pas

que ce soit par les moyens qu'il a choisis

pour vous sauver. Or, loul cela, ce sont au-

tant de contradictions , et pour peu qu'il vous

reste de religion, ces contradictions énormes
sont les justes sujets qui doivent aujourd'hui

vous faire trembler. N'appréhendez pas que
je les grossisse, pour vous donner de vaines

frayeurs ; mais craignez plutôt que mes ex-
pressions ne soient trop faibles pour vous les

faire concevoir dans toute leur étendue et

dans toute leur force.

Vous voulez que ce Dieu naissant soit

pour vous un Dieu Sauveur; mais au même
temps, par une opposition de sentiments et

de conduite dont peut-être vous ne vous

apercevez pas, vous êtes peu en peine qu'il

vous délivre de vos péchés. C'est pour cela

néanmoins, et pour cela uniquement], qu'il

est Sauveur; et cette qualité, par rapport à

vous, ne lui appartient ni ne peut lui appar-

tenir qu'autant qu'il vous dégage des pas-

sions, des vices, des habitudes qui sont 1 s

sources de vos péchés, et dont vous êtes les

malheureux esclaves. S'il ne vous en déli-

vre pas, et si, bien loin de souhaiter d'en être

délivrés, vous en aimez l'esclavage et la ser-

vitude, raisonnez comme il vous plaira, ce

Dieu, quoique Sauveur par excellence, n'est

pour vous Sauveur que de nom, et tout le

culte que vous lui rendez en ce jour n'est

qu'illusion ou hypocrisie.

Il n'y eut jamais de conséquence plus im-
médiate que celle-là dans les principes et

dans les règles du christianisme que vous
professez. Vous l'appellerez Jésus, dit l'ange

à Joseph, et pourquoi ? Parce qu'il délivrera

son peuple des iniquités et des péchés qui

l'accablent : Vocabis nomen ejus Jesum ; ipse

enim salvum faciet populum snum a peccatis

eorum (Matth., I). Prenez garde, mes frères,

c'est la remarque de saint Chrysoslome, il

ne dit pas, vous l'appellerez Jésus
,
parce

qu'il délivrera son peuple des calamités hu-
maines sous le poids desquelles il gémit.

Cela était bon pour ces anciens sauveurs qui
ne furent que la figure Je celui-ci, et que
Dieu envoyait au peuple juif comme à un
peuple grossier et charnel. Ce Jésus , dont
nous célébrons la naissance , était destiné

pour une plus haute et une plus sainte mis-
sion; il s'agissait pour nous d'une rédemp-
tion plus essentielle et beaucoup plus par-
faite. Ces maux, dont nous devions être gué-
ris, étaient bien plus dangereux et plus mor-
tels que ceux qui , dans l'Egypte , avaient
affligé le peuple de Dieu ; et c'est pour ceux-
là, dit saint Chrysostome, qu'il nous fallait

un Sauveur. Le voilà venu ; non pas, encore
une fois, pour nous sauver des adversités et

des disgrâces de cette vie : nous sommes in-

dignes de la profession et de la qualité de
chrétiens si nous mesurons par là sa grâce

,

et si c'est de là que nous faisons dépendre le

pouvoir qu'il a de nous sauver : il ne nous a
point été promis de la sorte. Mais le voilà

venu pour nous délivrer de la corruption
du monde, des désordres du monde, des er-

reurs du monde. Le voilà venu pour nous
affranchir du joug de nos passions honteu-
ses , de la tyrannie du péché à quoi nous
nous sommes assujettis, delà concupiscence
de la chair qui nous domine, de l'esprit d'or-

gueil dont nous sommes possédés, de nos at-

tachements criminels, de nos haines, de nos
aversions, de nos malignes jalousies ; car ce

sont là nos vrais ennemis , et il n'y avait
qu'un Dieu Sauveur qui pût nous tirer d'une
si funeste captivité : aussi esl-cc pour cela

qu'il a voulu naître : Ipse enim salvum fa-
ciet populum suum a peccatis eorum.

Or, dites-moi, chrétiens, esl-ce ainsi que
vous l'avez entendu et que vous l'entendez
encore? Que chacun s'examine devant Dieu.
Où est l'ambitieux parmi vous qui, regar-
dant son ambition comme la plaie de son
âme, en souhaite de bonne foi la guérison ?

Où est l'impudique et le voluptueux qui
,

réellement affligé de l'être, désire, mais effi-

cacement et comme son souverain bien , de
de ne l'être plus ? Où est l'homme avare et

intéressé qui, honteux de ses injustices et

de ses usures, déteste sincèrement son ava-
rice? Où est la femme mondaine qui , écou-
lant sa religion, ait horreur de sa vanité, et

pense à détruire son amour-propre? De quelle
passion, de quelle inclination vicieuse et do-
minante ce Sauveur vous a-t-il délivrés jus-
qu'à présent? A quoi donc le reconnaissez -

vous comme Sauveur; et, s'il est Sauveur
,

par où montrez-vous qu'il est le vôtre ? Quelle
fonction en a-t-il faite , et lui avez-vous
donné lieu d'en faire à voire égard? Or,
quand je vous vois si mal disposés, ne serais-
je pas prévaricateur si je vous annonçais sa
venue comme un sujet de joie? Et, pour vous
parler en ministre fidèle de son Evangile

,

ne dois-jc pas, au contraire vous dire , et je

vous le dis en effet : détrompez-vous et pleu-
rez sur vous; pourquoi? car tandis que,
possédés du monde, vous demeurez en de si

criminelles dispositions, encore que le Sau-
veur soit né, ce n'est point proprement pour
vous qu'il est né; disons mieux : encore qu>.

le Sauveur soit né, vous ne profitez pas plus

de sa naissance que s'il n'était pas né pour
vous.
Ah 1 chrétiens, permettez-moi de faire ici

une réflexion bien douloureuse, etpour vous
et pour moi , et qui vous paraîtra bien tou-
chante et bien édifiante. Nous déplorons le

sort des Juifs
, qui, malgré l'avantage d'avoir

vu naître Jésus-Christ au milieu d'eux et

pour eux, ont eu néanmoins le malheur de

perdre tout le fruit de ce bienfait inestima-

ble, et d'être ceux mêmes qui, de tous les

peuples de la terre, ont moins profité de

celte heureuse naissance. Nous les plaignons,

et en les plaignant nous les condamnons
;

mais nous ne prenons pas garde qu'en eela

même leur condition , ou plutôt leur misèro

et la nôtre sont à peu près égales. Car, en
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quoi a consisté la réprobation dos Juifs? En
ce qu'au lieu du vrai Messie que Dieu leur

avait destiné, et qui leur était si nécessaire,

ils s'en sont figuré un autre selon leurs gros-

sières idées et selon les désirs de leurs cœur.

En ce qu'ils n'ont compté pour rien celui qui

devait être le libérateur de leurs âmes, et

qu'ils n'ont pensé qu'à celui dont ils se pro-

mettaient le rétablissement imaginaire de

leurs biens et de leurs fortunes. En ce qu'ayant

confondu ces deux genres de salut, ou, pour
parler plus juste, en ce qu'ayant rejeté l'un,

et s'étant inutilement flattés de la vaine es-

pérance de l'autre , ils ont loui à la fois clé

frustrés et de l'un et de l'autre, et qu'il n'y

a eu pour eux nulle rédemption. Voilà , dit

saint Augustin, quelle fut la source de leur

perte : Temporalia amitlere metuerunt , et

œterna non cogitaverunt , ac sic ulrumque
amiserunt (August.). Or cela même, mes chers

auditeurs, n'est-ce pas ce qui nous perd en-

core tous les jours? Car, quoique nous n'at-

tendions plus , comme les Juifs , un autre

Messie, quoique nous nous en tenions à

celui que le ciel nous a envoyé, n'est-il

pas vrai, confessons-le et rougissons-en, qu'à

en juger par notre conduite, nous sommes, à
l'égard de ce Sauveur envoyé de Dieu, dans

le même aveuglement où furent les Juifs, et

où nous les voyons encore à l'égard du Mes-
sie qu'ils attendent, et en qui ils espèrent?

Je m'explique.
Nous invoquons Jésus-Christ comme Sau-

veur, mais nousl'invoquonsdanslemêmees-

alors, quoique chrétiens, aussi Juifs d'esprit

et de cœur que les Juifs mêmes ; et dans la

comparaison de leur infidélité el de la nôtre,
la nôtre est d'autant plus condamnable, que
nous méprisons un Sauveur en qui nous
croyons, au lieu que les Juifs n'ont péché
contre lui que parce qu'ils ne le connais-
saient pas , et c'est ce qui doit nous faire

trembler.

Notre aveuglement va encore plus loin.

Nous voulons que ce Dieu fait chair nous
sauve, mais nous prétendons qu'il ne nous
en coûte rien ; autre contradiction et autre
sujet de notre crainte : car il n'est Sauveur
pour nous qu'à une condition , et celle con-
dition c'est que nous nous sauverons nous-
mêmes avec lui et par lui. Il nous a créés

sans nous, ce sont les paroles de saint Au-
gustin, que l'on vous a dites cent fois, el dont
je voudrais aujourd'hui vous faire pénétrer
toute la conséquence; il nous a créés sans
nous , mais il ne lui a pas plu , et jamais il

ne lui plaira de nous sauver sans nous. 11

veut que l'ouvrage de notre salut, ou plutôt

que l'accomplissement de ce grand ouvrage
dépende de nous, et que, sans nous en attri-

buer la gloire, nous en partagions avec lui le

travail. Comme Sauveur, il e.-.t venu faire pé-
nitence pour nous, mais sans préjudice de
celle que nous devons faire nous-mêmes et

pour nous-mêmes. Comme Sauveur , il a
prié, il a pleuré, il a mérité pour nous;
mais il veut que nos prières jointes à ses
prières, que nos larmes mêlées avec ses lar-

pritqucle Juif réprouvél'invoquerait:c'est-à- mes, que nos œuvres sanctifiées par ses œu-
direnous l'invoquons pour des biens tempo-
rels , mais avec une indifférence entière pour
les éternels -.Temporaliaamittere meluerunt, et

œterna non cogitaverunt. En effet , sommes-
nous dans l'adversité, s'élève-t-il contre nous
une persécution, s'agit-il ou de la fortune ou
de l'honneur, c'est alors que nous recourons
à ce Dieu qui nous a sauvés, et que nous
voulons encore qu'il nous sauve ; mais de
quoi? d'une affaire qu'on nous suscite; d'une
maladie qui nous afflige; d'une disgrâce qui
nous humilie. Voilà les maux qui réveillent

notre ferveur, qui nous rendent assidus à la

prière, dont nous demandons non-seulement
avec instance, mais avec impatience, d'être ou
préservés ou délivrés : Temporaliaamittere me-
tuerunl.Mn'is sommes-nous dans l'état et dans
le désordre d'un péché habituel qui cause la

mort à notre âme, à peine nous souvenons-
nous qu'il y a un Sauveur tout-puissant pour
nous en faire sortir; à peine, pour l'y engager,
nous adressons-nous une fois à lui , et lui

disons-nous au moins avec le prophète : Hâ-
tez-vous , Seigneur , lirez-moi du profond
abîme où je suis plongé. Insensibles au be-
soin présent où nous nous trouvons, nous y
demeurons tranquilles et sans alarmes : Et
œterna non cogitaverunt. Que dis-je ? bien

loin de courir au remède, peut-être le crai-

vres , achèvent en nous cette rédempion
dont il est l'auteur, et dont , sans nous, il

ne serait pas le consommateur. Comme Sau-
veur, il s'est fait dans la crèche notre vic-

time, el il a commencé dès lors à s'immoler
pour nous; mais il veut que nous soyons
prêts à nous immoler avec lui ; et il le veut
tellement, il a tellement fait dépendre de là

l'efficace et la vertu de son sacrifice, par rap-

port à notre salut
,
que , tout Sauveur qu il

est , remarquez ceci , c'est-à-dire que tout

disposé qu'il est en notre faveur, que quoi-
qu'il nous ait aimés jusqu'à se faire homme
pour nous, malgré tout son amour, malgré
tout ce qu'il lui en coûte pour naître parmi
nous et comme nous , il consent néanmoins
plutôt que nous périssions

,
plulôtque nous

noirs damnions, plutôt que nous soyons éter-

nellement exclus du nombre de ses prédes-
tinés, que de nous sauver de celte rédemp-
tion gratuite telle que nous l'entendons

,

parce que, sous ombre d'honorer sa grâce,
en lui attribuant notre salut, nous ne la fe-

rions servir qu'à fomenter nos désordres.
Il faut donc, et il le faut nécessairement,

que pour être sauvés, il nous en coûte comme
il lui en a coûté. C'est la loi qu'il a établie.

Loi que saint Paul observait avec tant de fi-

délité quand il disait : Adimplco ea quœ de-
gnons-nous, peut-être le fuyons-nous

,
peut- sunt passionum Chrisli in carne mea (Cotoss.,

être sommes-nous assez pervertis pour nous I ) : j'accomplis dans ma chair ce qui a
faire de notre péché même une félicité se- manqué aux souffrances de la chair inno-
crètepour nous en applaudir au fond de l'âme, cente et virginale de Jésus-Christ. Loi gé-

ijour nous en glorifier. Nous sommes donc nérale et absolue dont jamais Dieu n'a dis-
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pensé, ni ne dispensera. Cependant, hommes
du siècle, vous voulez être exempts de cette

loi : elle vous paraît trop dure et trop oné-
reuse, et vous cherchez à en secouer le joug.

Vous voulez le salut, mais vous le voulez

sans condition et sans charge. Vous le vou-

lez, pourvu qu'on n'exige de vous ni assu-

jettissement, ni contrainte, ni effort, ni vic-

toire sur vous-mêmes. Vous le voulez, mais
sans l'acheter et sans y rien mettre du vôtre.

Car en effet
,
que vous en coûte—t-il, et en

quoi oserez-vous me dire que vous y coopé-
rez? que sacrifiez-vous pour cela à Dieu?
quelles violences vous faites-vous à vous-

mêmes? Mais aussi Dieu m'oblige-Ml à vous
déclarer de sa pari que, tandis que vous vous
en tenez là, ce salut que Jésus- Christ est

venu apporter au monde n'est point pour
vous, cl que vous n'y devez rien prétendre.

Or, de là concluez si la naissance de ce Dieu-

Homme a de quoi vous rassurer et vous con-

soler.

Enfin, vous voulez qu'il vous sauve, mais,
par une troisième contradiction qui ne me
semble pas moins étonnante, vous ne voulez
pas que ce soit par les moyens qu'il a choisis

pour vous sauver. Quoique ces moyens aient

été concertés et résolus dans le conseil de
sa sagesse éternelle, ilsne vous plaisent pas.

Quoiqu'ils soient consacrés dans sa personne,
et autorisés par son exemple , vous ne les

pouvez goûter. Et quels sont-ils ? la haine
du monde et de vous-mêmes, le détachement
du monde et de ses biens, le renoncement
au monde et à ses plaisirs, à ses honneurs,
la pauvreté du cœur, l'humilité de cœur, la

mortification des sens et l'austérité delà vie.

Tout cela vous choque et vous fait horreur.
Vous voudriez des moyens plus proportion-
nés à vos idées et plus conformes à vos
inclinations : et moi, je vous dis que c'est

pour cela que vous devez trembler; pour-
quoi? parce qu'indépendamment de vos
idées et de vos inclinations, il est certain

,

d'une part, que ce Dieu naissant ne vous
sauvera jamais par d'autres moyens que
ceux qu'il a marqués, et qu'il est évident,
de l'autre, que jamais ces moyens, qu'il a
marqués pour vous sauver, ne vous sauve-
ront, tandis que vous voudrez suivre vos
inclinations et vos idées. Vous voulez qu'il

vous sauve selon voire goût qui vous perd
et qui vous a perdus. Voilà le triste mystère
que j'avais d'abord à vous annoncer; d'au-
tant plus triste pour vous, si vous l'entendez
et si vous n'en profitez pas.
Mais je veux vous le rendre encore plus

sensible par une supposition que je vais
faire : peut-être vous surprendra-t-elle ; et
fasse le ciel qu'elle vous surprenne assez
pour vous forcer à reconnaître votre infidé-
lité secrète, et à prendre des sentiments plus
chrétiens! Diles-moi, mes chers auditeurs,
si Dieu vous avait envoyé un Jésus-Christ
tout différent de celui que nous croyons

,

c'est-à-dire s'il vous était venu du ciel un
sauveur aussi favorable à la cupidité des
hommes que celui que nous adorons y est
contraire ; si , au lieu de vous annoncer,

comme l'ange, que ce Messie est un Sauveur
pauvre et humble, né dans l'obscurité d'une
étable

,
je vous assurais aujourd'hui que,

cela n'est pas, qu'on vous a trompés
, que

c'est un Sauveur d'un caractère tout opposé;
qu'il est né dans l'éclat et dans la pompe

,

dans la fortune, dans l'abondance, dans les

aises et les plaisirs de la vie, et que ce sont
là les moyens à quoi il a attaché votre salut,

et sur quoi il a entrepris de fonder sa reli-

gion; si
,
par un renversement qui ne peut

être, mais que nous pouvons nous figurer,

la chose se trouvait ainsi , et que ce que
j'appelle supposition fût une vérité, marquez-
moi ce que vous auriez à corriger dans vos
sentiments et à réformer dans votre conduite,

pour vous accommoder à ce nouvel Evan-
gile. Changeant de créance , seriez-vous
obligés de changer de mœurs? Faudrait-il

renoncer à ce que vous êtes , pour être dans
l'étal de perfection où ce Sauveur vous vou-
drait alors? ou plutôt , sans rien changer à
ce que vous êtes , ne vous trouveriez-vous
pas alors de parfaits chrétiens , et n'auriez-

vous pas de quoi vous féliciter d'un système
de religion d'où dépendrait votre salut , et

qui se rapporterait si bien à votre goût, à
vos maximes et à toutes les règles de vie

que le monde vous prescrit? N'est-ce pas
alors que je devrais vous dire : Ne craignez
point , car voici , au contraire , un grand
sujet de joie pour vous : Evangelizo vobis

gaudium magnum (Lwc.,II). Eh quoi! c'est

qu'il vous est né un sauveur, mais un sau-
veur à voire gré et selon vos désirs , un sau-
veur commode, un sauveur suivant les prin-
cipes duquel il vous sera permis de satisfaire

vos passions, un sauveur qui, bien loin de
les contredire, les approuvera, les autori-
sera. Or, voyant un tel sauveur, consolez-
vous. Ne serais-je pas, dis-je, bien fondé à
vous parler de la sorte, et, en m'écoutant,
ne vous diriez-vous pas à vous-mêmes, rem-
plis d'une joie secrète : Voilà le sauveur et

le Dieu qu'il me fallait. Ah 1 chrétiens
,
je

le confesse , dans ce nouveau système de
religion, vous auriez droit de vous réjouir;

mais vous êtes trop éclairés pour ne pas
conclure de là que ce qui serait alors votre

consolation, doit aujourd'hui vous saisir de

frayeur; car puisque, supposé cet Evangile
prétendu, je pourrais vous dire que je vous
apporte une heureuse nouvelle , en vous
prêchant un Evangile directement coutraire

à celui-là, je suis obligé de vous tenir tout

un autre langage. Je dois , au hasard de
troubler la joie de l'Eglise, qui est une joie

sainte, troubler la vôtre, qui , dans l'aveu-

glement où vous vivez , n'est qu'une joie

fausse et présomptueuse. Je dois vous dire :

Tremblez
;
pourquoi? C'est qu'il vous est né

un sauveur, mais un sauveur qui semble

n'être venu au monde que pour votre cou-
fusion et pour votre condamnation; un sau-

veur opposé à toutes vos inclinations, un
sauveur ennemi du monde et de tous ses

biens, un sauveur pauvre, humilié, souf-

frant. Vérités affligeantes, et pour qui? pour
yous, mondains, c'est-à-dire pour vous,
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riches du monde
,

possédés de vos richesses

et enivrés de voire fortune ;
pour vous , am-

bitieux du monde, éblouis d'un vain éclat,

cl adorateurs des pompes humaines
;
pour

vous , sensuels et voluptueux du monde
,

idolâtres de vous mêmes et tout occupés de
vos plaisirs. Opendant, après avoir consi-

déré ce mystère de crainte, ce mystère de
douleur que je découvre d'abord dans la

naissance d'un Dieu-Homme, voyons, chré-
tiens , le mystère de consolation qu'elle ren-
ferme, et quelle part vous y pouvez avoir.

C'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.
Quelque vaine que soit devant Dieu la dif-

férence des conditions, et quelque honneur
que Dieu se f.isse dans l'Ecriture, d'être un
Dieu égal à tous

,
qui n'a égard ni aux qua-

lités ni aux rangs, et qui ne fait acception
de personne : Non est personarum acceptor
fieas ( Act. , X ) , il est néanmoins vrai

,

chrétiens, que, dans l'ordre de la grâce, la

prédilection de Dieu , si j'ose me servir de ce

terme, a toujours paru être pour les pauvres
et pour les petits, préférablement aux grands
et aux riches. N'en cherchons point la rai-

son, et contentons-nous d'adorer en ceci les

conseils de Dieu qui , selon l'Apôtre, fait

miséricorde à qui il lui plaît, et justice à qui
il lui plaît. Prédilection de Dieu , que tout

l'Evangile nous prêche, mais qui nous est

marquée visiblement et authentiquemenldans
l'auguste mystère que nous célébrons ; car
qui sont ceux que Dieu choisit les premiers
pour leur révéler la naissance de son Fils?
Des bergers, c'est-à-dire des pauvres atta-

chés à leur travail, des hommes inconnus au
monde, et contents de leur obscurité et de la

simplicité de leur état. Ce sont là ceux, dit

excellemment saint Ambroise, dont Jésus-
Christ fait les premiers élus , ceux qu'il ap-
pelle les premiers à sa connaissance, ceux
dont il veut recevoir les premiers hommages,
ceux qui paraissent comme les premiers do-
mestiques de ce Dieu naissant, et qui en-
vironnent son berceau , pendant que les

comme vous l'allez être de l'immensilé de

ses miséricordes, malgré les malheureux en-
gagements de vos conditions , confiez-vous
en lui. Car voici trois grands sujets de con-
solation que je tire du mystère même dont
nous faisons la solennité. Rendez-vous-y
attentifs ; et après l'avoir médité, cet ineffable

mystère, avec tremblement et avec crainte ,

goûtez-en maintenant toute la douceur : Ecce
enim evangdizo vobis gaudium magnum.
En effet, quelque exposés que vous soyez

à la corruption du siècle, et quelque éloignés

que vous paraissiez du royaume de Dieu,
Jésus-Christ ne vous rebute point; et bien
loin de vous rejeter, il ne vient au monde
que pour vous attirer à lui : grâce inestimable
à laquelle vous devez répondre. Quelque
apparente contrariété qu'il y ait entre votre

état et l'état de Jésus-Christ naissant, sans
cesser d'être ce que vous êtes, il ne lient qu'à
vous d'avoir avec lui une sainte ressem-
blance : secret important de votre prédesti-

nation
, que vous ne devez pas ignorer.

Quelque danger qu'il y ait dans la grandeur
humaine, et de quelque malédiction qu'aient

été frappées les richesses du monde , vous
pouvez vous en servir, comme d'autant de
moyens propres pour honorer Jésus-Christ,

et pour lui rendre le culte particulier qu'il

attend de vous : avantage infini dont vous
devez profiter et qui doit être comme le fond

de vos espérances. Encore un moment de ré-

flexion pour des vérités si touchantes.

Non, mes chers auditeurs, quoique Jésus-
Christ, par un choix spécial et divin, ait

voulu naître dans la bassesse et dans l'hu-

miliation , il n'a point rejeté pour cela la

grandeur du monde, et je ne crains point de

vous scandaliser en disant que, dès sa nais-

sance, bien loin de la dédaigner , il a eu des

égards pour elle, jusqu'à la rechercher même
et à se l'attirer. L'Evangile qu'on vous a lu

en est une preuve bien évidente. Car en

même temps que ce Dieu Sauveur appelle

des bergers et des pauvres à son berceau, il

y appelle aussi des mages, des hommes puis-

grands de la Judée, que les riches de Jéru- sants et opulents, des rois, si nous en croyons
la tradition. En même temps qu'il députe un
ange à ceux-là, il fait luire une étoile pour
ceux-ci. En même temps que ceux-là, pour
venir le reconnaître et l'adorer, quittent leurs

troupeaux , ceux-ci abandonnent leur pays
,

leurs biens , leurs états. De savoir qui des

uns el des autres l'honorent le plus ou lui

sont plus chers, c'est ce que je n'entreprends

pas encore de décider. Mais sans en faire la

comparaison, au moins est-il vrai que les

uns et les autres sont reçus dans l'étable de

ce Dieu-Homme; au moins est-il vrai que ce

Dieu , caché sous le voile de l'enfance, se

manifeste aux uns et aux aulres , et que la

salem , que les savants et les esprits forts de
la synngogue, abandonnés, pour ainsi par-
ler, et livrés à eux-mêmes, demeurent dans
les ténèbres de leur infidélité , et semblent
n'avoir nulle part à la naissance du Sauveur.

Oui, mes frères, disait saint Paul aux Co-
rinthiens , voilà les prémices de votre voca-
tion , des faibles choisis pour confondre les

puissants, des simples pour confondre les

sages, des sujets vils et méprisables selon le

monde pour confondre dans le monde ce qu'il

y a de plus éclatant et de plus élevé. C'est

par où le christianisme a commencé; telle

fut l'origine de l'Eglise, qui, selon lare-
marque de saint Chrysostome, était alors préférence qu'il donne aux petits n'est point

toute renfermée dans l'étable de Bethléem , une exclusion pour les grands.
puisque hors de là Jésus-Christ n'était point
connu. Et c'est, grands du monde qui m'é-
coutez, ce qui devrait aujourd'hui vous af-
fliger ou même vous désoler, si Dieu par son
aimable providence n'avait pris soin d'y
pourvoir. Mais rassurez-vous, et convaincus

Or cette pensée seule , hommes du monde

,

ne 'doit-elle pas ranimer toute votre con-

fiance , et n'est-elle pas plus que suffisante

pour vous fortifier et pour vous encourager?
Mais de là même il s'ensuit encore quelque

chose de plus consolant pour vous. Et quoi?
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C'est qu'il est donc constant que Jésus-Christ

dans le mystère de sa naissance, indépen-
damment de la prédilection qu'il peut avoir
pour les uns préférablement aux autres, a
bien plus fait au fond pour les grands que
pour les petits; et que, dans un sens, les

grands qu'il a appelés lui sont beaucoup
plus redevables. Comment cela? C'est, dit

saint Chrysoslome, qu'il a fallu une vocation
plus forte pour attirer à Jésus-Christ des
grands, des puissants du siècle, tels qu'é-
taient les mages, que pour y attirer des pas-
teurs, dont l'ignorance et la faiblesse sem-
blaient être déjà comme des dispositions

naturelles à l'humilité de la foi. Dans ceux-
ci rien ne résistait à Dieu ; mais dans ceux-là
la grâce de Jésus-Christ eut tout à combattre
et à vaincre, c'est-à-dire le monde avec toutes

ses concupiscences. Cependant, c'est le mi-
racle qu'elle a opéré, et voilà l'insigne vic-

toire que la foi de Jésus-Christ naissant a
remportée sur le monde : Hœc est Victoria

quœ vincit mundum, fides noslra (I Joan., V).
Foi triomphante et victorieuse, qui , malgré
l'orgueil du monde, a eu assez de pouvoir sur
leurs esprits pour leur faire adorer dans un
enfant le Verbe de Dieu et sa sagesse; qui,
malgré le libertinage du monde, a fait assez
d'impression sur leurs cœurs pour en arra-
cher les passions les plus enracinées , a été
assez efficace pour les captiver sous le joug
de la religion chrétienne.
Après cela, qui que vous soyez et quelque

rang que vous teniez dans le monde, plai-

gnez vous que votre Dieu réprouve votre
condition, ou que votre condition vous éloi-

gne de Dieu 1 Non, chrétiens, elle ne vous en
éloigne point, ni votre Dieu ne la réprouve
point. Elle ne vous en éloigne point, puisque
vous voyez que lui-même il la prévient des
grâces les plus abondantes ; il ne la réprouve
point, puisqu'un de ses premiers soins en
venant au monde est de la sanctifier dans
les mages et de la réformer en vous. Il ré-
prouve les abus et les désordres de votre
condition

; il en réprouve le faste, il en ré-
prouve le luxe, il en réprouve la mollisse,
il en réprouve la dureté et l'impiété, mais
sans la réprouver elle-même

, puisque c'est
pour elle et pour vous-mêmes qu'il ouvre
aujourd'hui le trésor de ses miséricordes les
plus efficaces et les plus particulières. Com-
me il est le Dieu de toutes les conditions, et
qu'il vient pour sauver tous les hommes

,

sans nul discernement de condition , il

veut que dès son berceau , où il commence
déjà à faire l'office de sauveur, on voie à sa
suite et des grands et des petits, et des riches
et des pauvres, et des maîtres et des sujets.
Approchons

, et approchons tous, allons à
sa crèche, et allons-y tous; c'est de sa crè-
che qu'il nous appelle, de sa crèche qu'il
nous tend les bras, de sa crèche qu'il veut
répandre sur nous, et sur nous tous, les mê-
mes bénédictions.

Mais, après tout, quel rapport peut-il y
avoir entre sa pauvreté et l'opulence, entre
ses abaissements et la grandeur , entre sa
misère et les aises de la vie? A cela je ré-

ponds par une seconde proposition que j'ai

avancée et que je reprends. Je dis qu'il na
tient qu'à vous, sans cesser d'être ce que
vous êtes, de vous rendre semblables à Jésus-

Christ naissant; et malgré toute la contra-
riété qui paraît entre votre état et le sien,

d'avoir avec lui cette conformité parfaite,

sur laquelle es! fondée, selon saint Paul, la

prédestination de l'homme. Il faut, pour être

reconnu de Dieu et pour avoir part à sa

gloire, porter le caractère de cet enfant qui

vient de naître, et lui ressembler; et c'est de
lui, et de lui seul à la lettre, qu'on peut bien

nous dire : Nisi efficiamini sicut parvulus
isle, non intrabitis in regnum cœlorum (Mat.,

XVIII). Il y a d'abord de quoi vous troubler,

de quoi même vous effrayer; mais écoutez

ce que j'ajoute. Car je prétends qu'il ne vous
est ni impossible, ni même difficile, en de-
meurant dans votre condition, de parvenir à
cette divine ressemblance; pourquoi? parce
que , comme chrétiens , vous pouvez être

grands et humbles de cœur, riches et pau-
vres de cœur, puissants et modestes ou cir-

concis de cœur. Or, du moment que vous
joignez l'humilité à la grandeur, la modestie
à la puissance, le détachement des richesses

aux richesses mêmes , dès là il n'y a plus

d'opposition entre l'état de Jésus-Christ et

le vôtre. Au contraire, c'est justement par
là que vous avez l'avantage d'être plus con-
formes à ce modèle des prédestinés; c'est par
là que vous en êtes dans le monde des co-
pies plus achevées. Car le caractère de ce

Sauveur n'est pas précisément d'être pauvre
et humble, mais d'être grand et humble tout

à la fois, ou plutôt humble et la grandeur
même, puisque son humilité ne l'empêche
point d être le Fils du Très-Haut. Or voilà,

mes chers auditeurs, ce qu'il n'apparlient
qu'à vous, dans le rang où Dieu vous a pla-

cés, de pouvoir parfaitement imiter. Ceux
que l'obscurité de leur naissance ou la mé-
diocrité de leur fortune confond parmi la

multitude, ne peuvent, ce semble, arriver
là. A quelque degré de sainteté qu'ils s'élè-

vent, leur humilité ne représente point ni

n'exprime point celle d'un Dieu anéanti : il

faut pour cela de la dignité et de la distinc-

tion selon le monde. Un grand qui , sans
rien perdre de tous les avantages de sa con-
dition, sait pratiquer toute l'humilité de sa
religion ; un grand

,
petit à ses yeux, et qui,

sans oublier jamais qu'il est pécheur el mor-
tel, se tient devant Dieu dans le respect et

dans la crainte; un grand qui peut dire à
Dieu, comme David : Seigneur, mon cœur ne
s'est point enflé, et mes yeux ne se sont

point élevés : Domine, non est exaltutum cor

meum,neque elatisunt ocali mei (Ps. CXXXj;
je ne me suis point ébloui de l'éclat du
monde qui m'environne, et jamais l'orgueil

ne m'a porté à des entreprises, ou au-dessus
de moi, ou contraires à la charité et à la jus-

tice : Neque ambulavi in magnis , nec in mi~
rabilibus super me (lbid.) ; un grand, rempli
de ces sentiments, est le parfait imitateur du
Dieu dont nous célébrons aujourd'hui les

anéantissements adorables. Un grand dans
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fes dispositions est ce vrai chrétien qui

s'humilie comme le divin enfant que nous
présente retable de Bethléem : Qui ne humi-
liaverit sicut parvulus iste (Matth., XVIII);
et c'est à lui , c'est à ce grand que j'ose en-
core appliquer les paroles suivanies : Hic
major est in regno cœlorum. Un grand sur la

terre, sanctifié de la sorte, est non-seulement

par leur dignité, qui, prosternés devant sa
crèche et anéantis en sa présence , lui font

plus d'honneur en lui procurant plus àa
gloire que les bergers de la Judée avec toute
leur ferveur et tout leur zèle. En effet, rien

ne l'honore plus ni ne lui doit èlre plus glo-
rieux que les hommages des grands. Or, de
quel autre que de vous-mêmes dépend- il de lui

grand, mais le plus grand dans le royaume donner cette gloire dont il est jaloux? Pour-
du ciel.

C'est donc ainsi que le Sauveur du monde
attire à son berceau des grands et des riches,

aussi bien que des pauvres et des petits : et

quels sont-ils, encore une fois, ces grands,
ces riches , ou quels doivent-ils être?Ju-
geons-cn toujours par l'exemple des mages,
si propre au iieu où je parle, et dont le rap-
port est si étroit avec le ministère que je

prêche. Ah 1 chrétiens, ce sont des grands

quoi dans le monde avez-vous de l'autorité?

pourquoi Dieu vous a-t-il faits ce que vous
êtes? Que ne pouvez-yous pas pour lui; et

en comparaison de ce que vous pouvez, que
fait le reste du monde? C'est par vous que
la religion de ce Dieu-Homme devient véné-
rable; c'est par vous que son culte s'établit

plus promptement
,
plus solidement, plus

universellement, et c'est votre exemple qui
l'autorise. Quel usage pouvez-vous faire de

qui semblent n'être grands que pour faire votre puissance plus digne ou aussi digne de
paraître dans leur conduite une humilité plus
profonde, une obéissance plus prompte, une
soumission aux ordres du ciel plus entière,

en suivant l'étoile du Dieu humilié qui les

appelle à lui : et voilà les grands à qui le

Dieu des humbles se fait connaître aussi bien
qu'aux petits, parce qu'ils lui ressemblent
aussi bien et même encore plus que les pe-
tits. Ce sont des riches qui, bien loin de
mettre leur cœur dans leurs richesses, met-
tent leurs richesses aux pieds de l'agneau, et

se font un mérite d'y renoncer ; et voilà les

vous que celui-là? et que vous en coûterait-

il pour le faire, sinon de le vouloir? C'est

par là que vous devez estimer vos condi-
tions; c'est dans cette vue seule qu'il vous
est permis de les aimer et de vous y plaire.

Hors de là, elles vous doivent faire gémir
;

mais votre consolation doit être de penser
que par elles il vous est aisé de relever la

grandeur et de porter plus hautement que
les autres les intérêts d'un Dieu qui s'est

tant abaissé.

Achevons. Comme Dieu pauvre, il veut
riches que le Dieu des pauvres ne dédaigne être soulagé et assisté, non plus dans lui

pas, parce que souvent jusqu'au milieu de
leurs richesses, il les trouve plus pauvres
de cœur que les pauvres mêmes. Or, n'est-ce

pas de quoi vous devez bénir mille fois le

ciel? Je dis vous qui, dans votre élévation,
dans votre fortune, pouvez avoir part aux
mêmes avantages; et si vous prenez bien
l'esprit de votre religion, n'avez-vous pas de
quoi rendre à Dieu d'éternelles actions de
grâces, lorsqu'il vous donne tant de facilité

à vous sanctifier jusque dans les conditions
qui, par elles-mêmes, semblent les plus op-
posées à la sainteté?

Je vais encore plus Soin; car, quelque
dangereuse que soit la grandeur du monde,

même, mais dans ses membres qui sont les

pauvres : car je ne m'acquitterais pas plei-

nement de mon ministère, si j'oubliais au-
jourd'hui les membres de Jésus-Christ. Pour
peu que vous soyez chrétiens, vous portez

une sainte envie à ces bienheureux mages
qui, venus des extrémités d'Orient, ne paru-
rent point les mains vides devant ce Sauveur,
mais lui offrirent des présents qu'il accepta
et qu'il agréa. Et moi, je vous dis qu'il veut

recevoir de voire main les mêmes offrandes.

Je vous dis que, sans le rechercher si loin

,

vous le trouvez au milieu de vous, parce
qu'il y est en effet, et qu'il y est dans des

lieux, dans des étals où il n'a pas moins à
quelque réprouvées que soient les richesses souffrir et ou il n'est pas moins abandonné
du monde, j'avance une troisième proposi- que dans l'étable de Bethléem. Je vous dis

tion non moins incontestable, savoir, qu'il que ces pauvres qui vous environnent et

ne tient qu'à vous de vous en servir pour que vous voyez, mais encore bien plus ceux
rendre à Jésus-Christ naissant l'hommage et que vous ne voyez pas et qui ne peuvent
le culte particulier qu'il attend de vous, et vous approcher, sont à votre égard ce Jésus-
voici de quelle manière j'entends la chose. Christ mêmeàquilesmages,àquiles bergers

C'est qu'en qualité de Dieu humble, il veut présentèrent, les uns de l'or et de l'encens,

être honoré et glorifié , et qu'en qualité de et les autres, des fruits de leurs campagnes :

Dieu pauvre, il veut être assisté et soulagé, qu'il est de la foi que ce que vous donnez
Voilà le double tribut qu'il exige de vous, et

ce qui fait la bénédiction de votre état pou-
voir consacrer à Jésus Christ ce qui serait

autrement la cause fatale de votre condamna-
is on et de votre perte. Quels trésors de grâce
pour vous, si vous les savez recueillir I Je

m'explique.
Comme Dieu humble, il veut être honoré

et glo-'jfié; c'est pour cela qu'au milieu de la

gentilité il va chercher dos adorateurs ; et

quel» adorateurs? des hommes distingués

aux pauvres, vous le donnez à Jésus-Christ;

et j'ose dire, avec plus de mérite, lorsqu'il

passe par les mains des pauvres, que si vous
le portiez immédiatement vous-mêmes dans
les mains de Jésus-Christ. Dès là, et quel

fond de confiance 1 dès -là, dis-je, vos ri-

chesses, obstacles si dangereux pour le sa-

lut, dans l'ordre même du salut , n'ont plus

rien que d'innocent, que de salutaire pour
vous. Dès là elles n'ont plus ce caractère de

réprobation que l'Ecriture leur attiibue, Dès-
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là elles ne choquent plus la pauvreté de

Jésus-Christ, puisqu'elles sont au contraire

le supplément et le soutien de la pauvreté

que Jésus-Christ a choisie; puisque Jésus-

Christ entre dans une sainte communauté
avec vous, et qu'il s'enrichit de vos biens

,

comme il vous fait participer à ses mérites.

Dès la, sanctifiées parce partage, elles chan-
gent pour ainsi dire de nature ; et de trésors

d'iniquité qu'elles étaient, elles deviennent

la précieuse matière de la plus excellente

des vertus, qui est la charité. Dès là ces

terribles anathèmes, que le Fils de Dieu,

dans l'Evangile, fulminait contre les riches,

ne tombent plus sur vous : pourquoi ? parce
que Jésus-Christ, dit saint Chrysostome, est

trop juste et trop fidèle pour donner sa ma-
lédiction à des richesses qui lui sont consa-
crées et qu'il vous demande lui-même. Heu-
reux, s'écriait le prophète royal, celui qui

comprend le mystère de l'indigent et du pau-
vre I et je le dis avec plus de sujet que lui :

car c'est surtout pour un chrétien que le

pauvre est un mystère de foi. Mais, remon-
tant au principe, j'ajoute : heureux celui qui

comprend le mystère d'un Dieu pauvre et d'un
Dieu humilié ! Beatus qui intelligit ! (Ps. XL.)
Parce qu'il s'est humilié, dit saint Paul /

Dieu a voulu, pour l'élever, qu'à son seul

nom toute la terre fléchît le genou ; et c'est

dans les cours des princes que la prédkLkyri

de saint Paul se vérifie plus anthentiquemenL,
puisque les puissances du monde que nous
y révérons ont une grâce particulière pour
honorer cet Homme-Dieu qui s'est anéanti
pour nous. C'est par là que ce Dieu Sauveur,
comme dit saint Chrysostome, est dédom-
magé des humiliations de sa naissance. Je

sais, il est vrai, que dès sa naissance même
il nous est représenté dans l'Evangile, per-
sécuté par Hérode et obéissant à Auguste :

voilà par où notre religion a commencé.
Mais, grâce à la Providence, le monde a bien
changé de face : car pour ma consolation, je

vois aujourd'hui le plus grand des rois obéis-

sant à Jésus-Christ et employant tout son
pouvoir à faire régner Jésus-Christ ; et voilà

ce que j'appelle, non pas le progrès, mais
le couronnement ella gloire de notre religion.

Pour cela, sire, il fallait un monarque
aussi puissant et aussi absolu que vous.
Comme jamais prince n'a eu l'avantage d'être

si bien obéi ni si bien servi que Votre Ma-
jesté, aussi jamais prince n'a-t-il reçu du
ciel tant de talents et tant de grâces pour
faire servir et obéir Dieu dans son état. Vo-
tre bonheur, sire, est de ne l'avoir jamais en-
trepris qu'avec des succès visibles ; et le

mien, dans la place que j'occupe depuis si

longtemps
, est d'avoir toujours eu de nou-

veaux sujelspourvous en féliciter. C'eslce qui
a attiré sur votre personne sacrée ces béné-
dictions abondantes

, que nous regardons
comme les prodiges de notre siècle. On nous
vante le règne d'Auguste, sous lequel Jésus-
Christ est né, comme un règne florissant; et
moi, dans le parallèle qu'il me serait aisé
d'en faire ici, je ne trouve rien que je puisse
comparer au règne de Votre Majesté. On at-

tribue les prospérités dont Dieu vous a corn-
blé, aux vertus royales et aux qualités hé-
roïques qui vous ont si hautement distin-

gué entre tous les monarques de l'Europe;
et moi, portant plus loin mes vues, je re-

garde ces prospérités comme les récompenses
éclatantes du zèle de Votre Majesté pour la

vraie religion; de son application constante
à maintenir l'intégrité et la pureté de la foi

;

de sa fermeté et de sa force à réprimer l'hé-
résie, à exterminer l'erreur, à abolir le

schisme, à rétablir l'unité du culte de Dieu.
Pouviez-vous, sire, nous en convaincre, et

en convaincre toute l'Europe par une plus
illustre preuve que par le plus solennel de
tous les traités, glorieux monument de votre
piété? Pour donner la paix au monde chré-
tien, Votre Majesté a sacrifié sans peine ses

intérêts; mais a-t-elle sacriGé les intérêts de
Dieu? Touchée en faveur de son peuple, elle

a bien voulu, pour terminer une guerre qui
n'était pour elleqn'une suite de conquêtes,
se relâcher de ses droits ; mais a-t-on pu ob-
tenir d'elle qu'elle se relâchât en rien de ce

que son zèle pour Dieu lui avait fait aussi

saintement entreprendre que généreusement
exécuter? Malgré les négociations infinies

de tant de nations assemblées, malgré tous
les efforts de la politique mondaine, votre
zèle, sire, pour la foi catholique a triomphé,
votre grand ouvrage de l'extinction et de l'a-

bolition duschismeasubsisté.ou plutôtil s'est

affermi. A celle condition, Votre Majesté sur
toute autre chose s'est rendue facile et trai-

table; mais sur le point de la religion elle

s'est montrée inflexible, et par là l'hérésie a
désespéré de trouver jamais grâce devant
ses yeux. Or, c'est pour cela, Seigneur, puis-

je dire à Dieu que vous ajouterez jours sur
jours à la vie de ce grand roi : Dies super dies

régis adjicies (Ps. LX), et que vous prolon-
gerez ses années de génération en généra-
tion : Et annos ejus usque in diem generatio-

nis et generationis (Ibid.).

Mais je n'en suis pas réduit, sire, à former
là-dessus de simples vœux. Dès maintenant
mes vœux sont accomplis; et la prière que
j'en ai faite cent fois à Dieu, sans préjudice

de l'avenir, me paraît déjà exaucée. Car
depuis l'établissement de la monarchie, au-
cun de nos rois a-t-il régné, et si longtemps,

et si heureusement, et si glorieusement que
Votre Majesté? Et pour le bonheur de la

France, non-seulement votre majesté règne

encore, mais nous avons des gages solides,

et presque des assurances, qu'elle régnera
jusqu'à l'accomplissement le plus parfait

qu'ait eu jamais pour un roi celte sainte

prière : Dies super dies régis adjicies. Depuis

l'établissement de la monarchie aucun de

nos rois a-t-il vu dans son auguste famille

autant de degrés de générations et d'alliances

que votre majesté en voit aujourd'hui dans

la sienne ? El sans être ni oracle ni prophète,

di

demeurera pr
les fruits de cet heureux mariage qu'elle.

vient de faire, et qui étendra ses années à
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une nouvelle génération : Et annos ejus us-
quc in diemgcnerationis et generationis. Après
tant de glorieux travaux, voila, sire, les

bénédictions de douc< ur dont vous allez dé-
sormais jouir, et que Dieu vous préparait :

une profonde paix dans votre étal ; un peuple
fidèle et dévoué à toutes vos volontés; une
cour tranquille et soumise, attentive à vous
rendre ses hommages et à mériter vos grâces;
la famille royale dans une union qui n'a
peut-être point d'exemple, et que rien n'est

capable d'altérer; un fils, digne héritier de
votre trône, et qui n'eut jamais d'autre pas-
sion que de vous plaire; un petit-fils formé
par vous, et déjà établi par vous; une prin-
cesse, son épouse, votre consolation et votre
joie; déjeunes princes dont vous devez tout
vous promettre, et qui déjà répondent par-
faitement aux espérances que vous en avez
conçues. Voilà, dis—je , les dons de Dieu qui
vous étaient réservés : Ecce sic benedicetur
homo qui timel Dominum (jPs.CXXVII). C'est
ainsi, concluait David, que sera béni l'homme
qui craint le Seigneur, et c'est ainsi qu'est
bénie Votre Majesté.
Mais encore une fois, ô mon Dieu, c'est

pour cela même que vous multiplierez les

jours de cet auguste monarque et que vous
le conserverez, non-seulement pour nous

,

mais pour vous-même. Car avec une âme

aussi grande, avec une religion aussi pure,
avec une sagesse aussi éclairée, avec une
autorité aussi absolue que la sienne, que ne
fera-t-il pas pour vous , après ce que vous
avez fait pour lui; et par quels retours ne
reconnaîtra-t-il pas les grâces immenses que
vous avez versées et que vous versez encore
tous les jours sur lui ? Qu'il me soit donc
permis, Seigneur, de finir ici en le félicitant

de votre protection divin; 1

,
et en lui disant à

lui-même ce qu'un de vos prophètes dit à un
prince bien moins digne d'un tel souhait :

Rex, in œternum vive (Dan., 111). Vivez, sire,

vivez sous cette main de Dieu bienfaisante

et ^ toute-puissante, qui ne vous a jamais
manqué et qui ne vous manquera jamais.

Vivez pour la consolation de vos sujets, et

pour mettre le comble à votre gloire : ou
plutôt, puisque vous êtes l'homme de la

droite de Dieu, vivez, sire, pour la gloire et

pour les intérêts de Dieu, Vivez pour faire,

connaître, adorer et servir Dieu. Vivez pour
consommer ce grand dessein de la réunion
de l'Eglise de Dieu. Vivez pour la destruction

de l'iniquité, de l'erreur, du libertinage, qui

sont les ennemis de Dieu. Vivez en roi chré-

tien, et vous mériterez par là le salut éternel

qu'un Dieu Sauveur vient annoncer au mon-
de, et qui est la récompense des élus, que je.

vous souhaite, etc.

CARÊME.

ISERMON PREMIER

POUR LE MERCREDI DES CENDRES

Sur la pensée de la mort.

Mémento, homo, quia pulvis es, et in pulverem rever-
teris.

Souvenez-vous, homme, que vous êtes poussière, cl que
tous retournerez en poussière. Ce sont les paroles <.e

l'Eglise dans la cérémonie de ce jour.

Il serait difficile de ne s'en pas souvenir,
chrétiens , lorsque la Providence nous en
donne une preuve si récente* mais si dou-
loureuse pour nous et si sensible. Celle
Eglise où nous sommes assemblés, et que
nous vîmes il n'y a que trois jours occupée à
pleurer la perte de son aimable prélat (1),
et à lui rendre les devoirs funèbres, nous
prêche bien mieux par son deuil celle vérité,
que je ne le puis faire par toutes mes paroles.
Elle regrette un pasteur qu'elle avait reçu du
ciel comme un don précieux; mais que la
mort, par une loi commune à tous les hom-
mes, vient de lui ravir. Ni la noblesse du
sang, ni l'éclat de la dignité, ni la sain-
teté du caractère , ni la force de l'esprit, ni
les qualités du cœur, d'un cœur bienfaisant,
droit, religieux, ennemi de l'artifice et du
mensonge, rien ne l'a pu garantir du coup
fatal qui nous l'a enlevé, et qui , du siège le
plus distingué de notre France, l'a fait passer
dans la poussière du tombeau. Vous, mes-

(tj H. de Féréfixe, archevêque de Paris

sieurs, qui composez ce corps vénérable dont
il était le digne chef, vous qui

,
par un droit

naturellement acquis, êtes maintenant les

dépositaires de sa puissance spirituelle, et

que nous reconnaissons à sa place comme
autant de pères et de pasteurs ; voas, sous
l'autorité et avec la bénédiction de qui je
monte dans cetle chaire pour y annoncer
l'Evangile, vous n'avez pas oublié, et jamais
oublicrez-vous les témoignages de bonté,
d'estime, de confiance que vous donna jus-
qu'à son dernier soupir cet illustre mort,
et qui redoublent d'autant plus votre dou-
leur, qu'ils vous font mieux sentir ce que
vous avez perdu, et qu'ils vous rendent sa
mémoire plus chère?

Cependant, après nous être acquittés de ce
qu'exigeaient de nous la piété et la recon-
naissance, il est juste, mes chers auditeurs,
que nous fassions un retour sur nous-mêmes;
et que, pour profiter d'une mort si chrétienne
et si sainte, nous joignions la cendre de son
tombeau à celle que nous présente aujour-
d'hui l'Eglise, et nous tirions de l'une et de
l'autre une importante instruction. Car telle

est notre destinée temporelle. Voilà le terme
où doivent aboutir tous les desseins des hom-
mes et toutes les grandeurs du monde

;

voilà l'unique et la solide pensée qui doit

partout et en tout temps nous occuper : Mé-
mento , homo ,

quia pulvis es et in pulverem
reverleris ! Souvenez-vous

,
qui que vous

soyez , riches ou pauvres, grands ou petits ,

monarques ou sujets; en un mot, hommes,
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tous en général, chacun en particulier, sou-

venez-vous que vous n'êtes que poudre, et

que vous retournerez en poudre. Ce souvenir

ne vous plaira pas; cette pensée vous bles-

sera, vous troublera, vous affligera : mais
en vous blessant elle vous guérira; en vous
troublant et en vous affligeant, elle vous sera

salutaire; et peut-être, comme salutaire,

vous deviendra-t-elle enfin, non-seulement
supportable , mais consolante et agréable.

Quoi qu'il en soit, je veux vous en faire voir

les avantages, et c'est par là que je commence
le cours de mes prédications.

Divin Esprit, vous qui d'un charbon de feu

purifiâtes les lèvres du prophète , et les fîtes

servir d'organe à votre adorable parole, puri-

fiez ma langue, et faites que je puisse digne-
ment remplir le saint ministère que vous
m'avez confié. Eloignez de moi tout ce qui

n'est pas de vous ; ne m'inspirez point d'au-

tres pensées que celles qui sont propres à
toucher, à persuader, à convertir. Donnez-
moi, comme à l'Apôtre des nations, non pas
une éloquence vaine, qui n'a pour but que
de contenter la curiosité des hommes, mais
une éloquence chrétienne, qui, tirant toute

sa vertu de votre Evangile, a la force de
remuer les consciences , de sanctifier les

âmes, de gagner les pécheurs et de les sou-
mettre à l'empire de votre loi. Préparez les

esprits de mes auditeurs à recevoir les saintes

lumières qu'il vous plaira de me communi-
quer; et comme en leur parlant je ne dois

point avoir d'autre vue que leur salut, faites

qu'ils m'écoulent avec un désir sincère de ce

salut éternel que je leur prêche, puisque

c'est l'essentielle disposition à toutes les- grâ-

ces qu'ils doivent attendre de vous. C'est ce

que je vous demande, Seigneur, et pour eux
ci pour moi, par l'intercession de Marie, à
qui j'adresse la prière ordinaire : Ave, Maria.

C'est un principe dont les sages mêmes du
paganisme sont convenus

,
que la grande

science ou la grande étude de la vie est la

science ou l'élude de la mort, et qu'il est

impossible à l'homme de vivre dans l'ordre

et de se maintenir dans une vertu solide et

constante, s'il ne pense souvent qu'il doit
mourir. Or, je trouve que toute notre vie,

ou, pour mieux dire, tout ce qui peut être
perfectionné dans notre vie, et parla raison,
et par la foi , se rapporte à trois choses : à
nos passions, à nos délibérations et à nos
actions. Je m'explique. Nous avons dans le

cours de la vie des passions à ménager; nous
avons des conseils à prendre, et nous avons
des devoirs à accomplir. En cela, pour me
servir du terme de l'Ecriture, consiste tout

,
l'homme ; tout lhomme, dis-je , raisonnable
et chrétien : Hoc est enim omnis homo [Ecoles.

,

XII); dos passions à ménager, en répri-
mant leurs saillies et en modérant leurs
violences

; des conseils à prendre, eu se pré-
servant, et des erreurs qui les accompagnent,
et des repentirs qui les suivent; des devoirs
à accomplir, et dont la pratique doit être
prompte et fervente. Or, pour tout cela, chré-
tiens

,
je prétends que la pensée de la mort

nous suffit , et j'avance trois propositions

que je vous prie de bien comprendre, parce
qu'elles vont faire le partage de ce discours.
Je dis que la pensée de la mort est le remède
le plus souverain pour amortir le feu de nos
passions ; c'est la première partie. Je dis que
la pensée de la mort est la règle la plus in-

faillible pour conclure sûrement dans nos
délibérations; c'est la seconde. Enfin je dis

que la pensée de la mort est le moyen le plus

efficace pour nous inspirer une sainte ferveur
dans nos actions ; c'est la dernière. Trois
vérités dont je veux vous convaincre, en vous
faisant sentir toute la force de ces paroles de
mon texe : Mémento, homo, quia pulvis es, et

in puherem reverteris. Vos passions vous
emportent, et souvent il vous semble que
vous n'êtes pas maîtres de votre ambition et

de votre cupidité : Mémento, souvenez-vous,
et pensez ce que c'est que l'ambition et la

cupidité d'un homme qui doit mourir. Vous
délibérez sur une matière importante, et vous
ne savez à quoi vous résoudre : Mémento,
souvenez-vous, et pensez quelle résolution il

convient de prendre à un homme qui doit

mourir. Les exercices de la religion vous
fatiguent et vous lassent, et vous vous ac-
quittez négligemment de vos devoirs : Mé-
mento, souvenez-vous, et pensez comme il

importe de les observer à un homme qui doit

mourir. Tel est l'usage que nous devons faire

de la pensée de la mort, et c'est aussi tout le

sujet de votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.
Pour amortir le feu de nos passions, il faut

commencer par les bien connaître; et pour
les connaître parfaitement, dit saint Chrysos-
tome, il suffit de bien comprendre trois cho-
ses ; savoir : que nos passions sont vaines,
que nos passions sont insalibles , et que nos
passions sont injustes

;
qu'elles sont vaincs

par rapport aux objets à quoi elles s'atta-

chent; qu'elles sont insatiables et sans bor-
nes, et par là incapables d'être jamais satis-

faites et de nous satisfaire nous-mêmes; enfin,

qu'elles sont injustes dans les sentiments
présomptueux qu'elles nous inspirent, lors-

que aveuglés et enflés d'orgueil , nous pré-
tendons nous distinguer en nous élevant

au-dessus des autres. Voilà en quoi saint

Chrysostome a fait particulièrement consister

le désordre des passions humaines. Il nous
fallait donc pour en réprimer les saillies

et les mouvements déréglés quelque chose
qui nous en découvrît sensiblement la vanité,

qui , les soumettant à la loi d'une nécessité

souveraine , les bornât dans nous malgré
nous ; et qui, faisant cesser toute distinction,

les réduisît au grand principe de la modestie,

c'est-à-dire, à l'égalité que Dieu a mise entre

tous les hommes , et nous obligeât, qui que
nous soyons, à nous rendre au moins justice,

et à rendre aux autres sans peine les devoirs

de la charité. Or, ce sont , mes chers audi-

teurs, les merveilleux effets que produisent

infailliblement dans les âmes touchées de

Dieu le souvenir et la pensée de la mort.

Ëcoulez-mo : et ne perdez rien d'une instruc-

tion si édifiante.

Nos passions sont vaines : et, pour nous ou
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convaincre, il ne s'agit que de nous former
une juste idée de la vanité des objets auxquels
elles s'attachent; cela seul doit éteindre dans
nos cœurs ce feu de la concupiscence qu'elles

y allument, et c'est l'importante leçon que
nous fait le Sainl-Esprit dans le livre de la

Sagesse. Car avouons-le, chrétiens, quoiqu'à
notre honte, tandis que les biens de la terre

nous paraissent grands, et que nous les sup-
posons grands, il nous est comme impossible
de ne les pas aimer, et, en les aimant, de n'en

pas faire le sujet de nos plus ardentes pas-

li!é, la fragilité, la caducité des biens de cette

vie, qui nous désabuse de toutes nos erreurs,
qui détruit en nous tous les enchantements
de l'amour du monde, et qui, des ténèbres
mêmes du tombeau, nous l'ail une source de
lumières dont nos esprits et nos sens sont
également pénétrés. In Ma die (Ps. CXLV),
dit l'Ecriture en parlant des enfants du siècle

livrés à leurs passions, In Ma die peribunt
omnes cogitalinn.es eorum. Toutes leurs pen-
sées à ce jour-là s'évanouiront. Ce jour de la

mort, que nous nous figurons plein d'obscu-
sions. Quelque raison qui s'y oppose, quel- rite, les éclairera et dissipera tous les nuages
que loi qui nous les défende, quelque vue de
conscience et de religion qui nous en dé-
tourne, la cupidité l'emporte; et, préoccupés
de l'apparence spécieuse du bien qui nous
flatte et qui nous séduit, nous fermons les

yeux à toute autre considération, pour suivre
uniquement l'attrait et le charme de notre
illusion. Si nous résistons quelquefois, et si,

pour obéira Dieu, nous remportons sur nous
quelque victoire , cette victoire, par la vio-
lence qu'elle nous coule, est une victoire
forcée. La passion subsiste toujours, et l'er-

reur où nous sommes que ces biens dont le

monde est idolâtre sont des biens solides

capables de nous rendre heureux, nous fait

concevoir des désirs extrêmes de les acqué-

donlla vérité jusqu'alors avait été pour eux
enveloppée. Ils cesseront de croire ce qu'ils

avaient toujours cru, et ils commenceront à
voir ce qu'ils n'avaient jamais vu. Ce qui
faisait le sujet de leur estime deviendra le

sujet de leur mépris; ce qui leur donnait tant

d'admiration les remplira de confusion. Ep
sorte qu'il se fera dans leur esprit comme
une révolution générale, dont ils seront eux-
mêmes surpris , saisis , effrayés. Ces idées

chimériques qu'ils avaient du monde et de
sa prétendue félicité s'effaceront tout à coup
et même s'anéantiront : Peribunt omnes cogi-

tntiones eorum. Et comme leurs passions n'au-

ront point eu d'autre fondement que leurs
pensées, et que leurs pensées périront selon

rir, une joie immodérée de les posséder, des l'expression du prophète, leurs passions pé'i

craintes mortelles de les perdre. Nous nous
affligeons d'en avoir peu ; nous nous applau-
dissons d'en avoir beaucoup ; nous nous
alarmons, nous nous troublons, nous nous
désespérons à mesure que ces biens nous
échappent, et que nous nous en voyons pri-
vés. Pourquoi ? parce que notre imagination
trompée et pervertie nous les présente comme
des biens réels et essentiels , dont dépend le

parfait bonheur.
Pour nous en détacher, dit saint Chrysos-

tome , le moyen sûr et immanquable est de
nous en détromper; car, du moment que
nous en comprenons la vanité, ce détache-
ment nous devient facile; il nous devient
même comme naturel : ni l'ambition , ni l'a-

varice , si j'ose m'exprimer ainsi , n'ont plus
sur nous aucune prise. Bien loin que nous
nous empressions pour nous procurer, par
des voies indirectes et illicites, les avantage

ront de même, c'est-à-dire, qu'ils n'auront
plus ni ces entêtements de se pousser, ni ces

désirs de s'enrichir, parce qu'ils verront dans
un plein jour, m Ma die, la bagatelle et , si

j'ose ainsi parler, l'extravagance de tout

cela. Or, que faisons-nous quand nous nous
occupons durant la vie du souvenir de la

mort? Nous anticipons ce dernier jour, ce

dernier moment; et, sans attendre que la

catastrophe et le dénouement des intrigues

du monde nous développent malgré nous ce
mystère de vanité, nous nous le développons
à nous-mêmes par de saintes réflexions. Car,
quand je me propose devant Dieu le tableau

de la mort, j'y contemple dès maintenant
toutes les choses du monde dans le même
point de vue où la mort me les fera consi-

dérer, j'en porte le même jugement que j'en

porterai ; je les reconnais méprisables comme
je les reconnaîtrai; je me reproche de m'y

du monde, convaincus de leur peu de solidité, être attaché comme je me le reprocherai
;
je

S. _• _ . a tri i j _

a peine pouvons-nous même gagner sur nous
d'avoir une attention raisonnable à conserver
les biens dont nous nous trouvons légitime-
ment pourvus, et cela fondé sur ce que les

biens du monde, supposé celte conviction,
ne nous paraissent presque plus valoir nos

déplore en cela mon aveuglement comme je

le déplorerai, et de là ma passion se refroi-
dit, la concupiscence n'est plus si vive, je n'ai

plus que de l'indifférence pour ces biens pas-
sagers et périssables ; en un mot, je meurs à
tout, d'esprit et de cœur, parce que je prévois

soins, beaucoup moins nos empressements et que bientôt j'y dois mourir réellement et par
nos inquiétudes. Or , d'où nous vient cette nécessité.
conviction salutaire ? du souvenir de la mort
saintement méditée et envisagée dans les

principes de la loi.

Car la mort, ajoute saint Chrysostome, est

à notre égard la preuve palpable et sensible
du néan» de toutes les choses humaines, pour
lesquelles nous nous passionnons ; c'est elle

qui nous le fait connaître ; tout le reste nous
en impose

; la mort seule est le miroir fidèle
qui nous montre sans déguisement l'instabi-

Et voilà , mes chers auditeurs , le secret

admirable que David avait trouvé pour tenir

ses passions en bride et pour conserver jus-

que dans le centre du monde, qui est la cour,

ce parfait détachement du monde où il était

parvenu. Que faisait ce saint roi? il se con-
tentait de demander à Dieu, comme une sou-
veraine grâce, qu'il lui fît connaître sa fin :

Notun> fac mihi , Domine, finem meum (Psal.

XXXV 111) ; et qu'il lui fît même sentir corn-
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bien il en était proche , afin qu'il sût , mais

dune science efficace et pratique , le peu de

temps qu'il lui restait encore à vivre : Et nu-

merum dierum meorum quis est? ut sciam quid

desil mihi{Ps. XXXV11I ). Il ne doutait pas

que celle seule pensée, il faut mourir, ne dût

suffire pour éteindre le fou de ses passions les

plus ardentes. Et en effet, ajoutait-il, vous

avez,Seigneur,réduil mes jours à une mesure

bien courte : Ecce mensurabiles posuisti dies

meos (Ibidem), et par là, tout ce que je suis

et tout ce que je puis désirer ou espérer d'êlre

n'est qu'un pur néant devant vous : Et subs-

tantiel mea tanquam niliilum ante te (Ibidem).

Devant moi ce néant est quelque chose , et

môme toutes choses; mais devant vous ,
ce

que j'appelle toutes choses se confond et se

perd dans ce néant; et la mort, que tout

homme vivant doit regarder comme sa des-

tinée inévitable, fait généralement et sans

exception de tous les biens qu'il possède, de

tous les plaisirs dont il jouit , de tous les ti-

tres dont il se glorifie , comme un abîme de

vanité : Verumtamen universel vanilas omnis

homo vivens (Ibid.). L'homme mondain n'en

convient pas, et il affecte même de l'ignorer;

mais il est pourtant vrai que sa vie n'est qu'une

ombre et une figure qui passe : Verumtamen

in imagine pertransit homo. Il se trouble , et

comme mondain , il est dans une continuelle

agitation ; mais il se trouble inutilement, par-

ce que c'est pour des entreprises que la mort

déconcertera, pour des intrigues que la mort

confondra ,
pour des espérances que la mort

renversera : Secl'et frustra conturbatur (Ibid.).

Il se fatigue, il s'épuise pour amasser et pour

thésauriser, mais son malheur est de ne sa-

voir pas même pour qui il amasse ,
ni qui

profitera de ses travaux; si ce seront des en-

fants ou des étrangers, si cfe seront des hé-
ritiers reconnaissants ou dés ingrats, si ce

seront des sages ou des dissipateurs : The-
saurizat, et ignorât cui congregabit ea (Ibid.).

Ces sentiments, dont le prophète était rempli

et vivement touché, réprimaient en lui tou-

tes les passions, cl d'un roi assis sur le trône

en faisaient un exemple de modération.

C'est ce que nous éprouvons nous-mêmes
tous les jours. Car , disons la vérité, chré-

tiens; si nous ne devions point mourir, ou
si nous pouvions nous affranchir de cette

dure nécessité qui nous rend tributaires de la

mort, quelque vainesque soienlnos passions,

nous n'en voudrions jamais reconnaître la

vanilé; jamais nous ne voudrions renoncer
aux objets qui les flattent et qu'elles nous
font tant rechercher. On aurait beau nous
faire là-dessus de longs discours; on aurait

beau nous redire tout ce qu'en ont dit les

philosophes; on aurait beau y procéder par
voies de raisonnement et de démonstration,
nous prendrions lout cela pour des subtilités

encore plus vaines que la vanité même dont
il s'agirait de nous persuader. La foi avee
tous ses motifs n'y ferait plus rien ; dégagés
que nous serions de ce souvenir de la mort,
qui , comme un maître sévère nous retient

dans l'ordre, nous nous ferions un point de
sagesse de vivre au gré de nos désirs, nous

compterions pour réel et pour vrai tout ce
que le monde a de faux et de brillant, et no-
tre raison, prenant parti contre nous-mêmes,
commencerait à s'accorder et à être d'intelli-

gence avec la passion.
Mais quand on nous dit qu'il faut mourir,

et quand nous nous le disons à nous-mêmes,
ah ! chrétiens, notre amour-propre, tout in-
génieux qu'il est, n'a plus de quoi se défen-
dre. Il se trouve désarmé par cette pensée;
la raison prend l'empire sur lui, et il se sou-
met sans résistance au joug de la foi. Pour-
quoi cela? parce qu'il ne peut plus désavouer
sa propre faiblesse, que la vue de la mort,
non-seulement lui découvre , mais lui fait

sentir. Belle différence, que saint Chrysos-
tome a remarquée entre les autres pensées
chrétiennes et celle de la mort. Car pourquoi^
demande ce saint docteur , la pensée de la
mort fait-elle sur nous une impression plus
forte et nous fait-elle mieux connaître la vanité
des biens créés que toutes les autres considé-
rai ions?Appliquez-vous à ceci : parce que tou-
tes les autres considérations ne renferment
tout au plus que des témoignages et des preu-
ves de celte vanité, au lieu que la mort est

l'essence même de celle vanilé, ou que c'est

la mort qui fait celte vanilé. Il ne faut donc
pas s'étonner que la mort ait une vertu spé-
ciale pour nous détacher de lout. Et telle était

l'excellente conclusion que lirait saint Paul,
pour porter les premiers fidèles à s'affranchir

de la servitude de leurs passions, et à vivre
dans la pratique de ce saint et bienheureux
dégagement qu'il leur recommandait avec
lanl d'instances. Car le temps est court, leur
disait-il : Tcmpus brève est ( I Cor., Vil ). Et
que s'ensuit-il delà? que vous devez vous
réjouir comme ne vous réjouissant pas, que
vous devez posséder comme ne possédant
pas, que vous devez user de ce monde comme
n'en usant pas : Reliquum est ut qui gaudent,
tanquam non gaudentes ; et qui emunt tan-
quam non possidentes; et qui utuntur hoc
mundo , tanquam non utantur (Ibid.). Quelle
conséquence 1 elle est admirable , reprend
saint Augustin; parce qu'en effet, se réjouir

et devoir mourir, posséder et devoir mourir,
êlre honoré et devoir mourir, c'est comme
être honoré et ne l'être pas, comme possé-
der et ne posséder pas, comme se réjouir et

ne se réjouir pas. Car ce terme, mourir , est

un terme de privation et de destruction qui
abolit tout, qui anéantit lout, qui

,
par une

propriété lout opposée à celle de Dieu, nous
fait paraître les choses qui sont comme si

elles n'étaient pas; au lieu que Dieu, selon

l'Ecriture , appelle celles qui ne sont pas
comme si elles étaient.

Non-seulement nos passions sont vaines,

mais quoique vaines, elles sont insatiables et

sans bornes. Car quel ambitieux entêté de

sa fortune et des honneurs du monde s'est

jamais contenté de ce qu'il élait? Quel avare,
dans la poursuite et dans la recherche des

biens de la terre a jamais dit : c'est assez ?

Quel voluplueux.esclave de ses sens, a jamais
mis de fin à ses plaisirs? La nature, dit ingé-

nieusement Salvien , s'arrête au nécessaire;
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la raison veut l'utile cl l'honnête; l'amour- vous, elle était l'idole du monde comme vous,
propre, l'agréable et le délicieux; mais la aussi spirituelle que vous , aussi recherchée
Sassion, le superflu et l'excessif. Or ce super

u est infini ; mais cet infini, tout infini qu'il

est, trouve, si nous voulons, ses limites et

ses bornes dans le souvenir de la mort

,

comme il les trouvera malgré nous dans la

mort même. Car je n'ai qu'à me servir aujour-

d'hui des paroles de l'Eglise : Mémento, ho-
mo, quia pulvis es; souvenez-vous, homme,
que vous êtes poussière : El in pulverem re-

verteris , et que vous retournerez en pous-
sière. Je n'ai qu'à l'adresser cet arrêt à tout

ce qu'il y a dans cet auditoire d'âmes passion-

nées, pour les obliger à n'avoir plus ces dé-
sirs vastes et sans mesure qui les tourmen-
tent toujours et qu'on ne remplit jamais. Je

n'ai qu'à leur faire la même invilalion que
firent les Juifs au Sauveur du monde quand
ils le prièrent d'approcher du tombeau de

Lazare, et qu'ils lui dirent : Veni, et vide

et aussi adorée que vous. Mais la voyez-vous
à présent? voyez-vous ces yeux éteints, ce
visage hideux et qui fait horreur? c'est de
quoi réprimer cet amour infini de vous-
même : Veni, et vide.

Enfin nos passions sont injustes , soit dans
les sentiments qu'elles nous inspirent à notre
propre avantage, soit dans ceux qu'elle nous
font concevoir au désavantage des autres ;

mais la mort , dit le philosophe, nous réduit
aux termes de l'équité; et par son souvenir,
nous oblige ànous faire justice â nous-mêmes,
et à la (aire aux autres de nous-mêmes :

Mors sola jus œquum est generis humant
(Senec). En effet

,
quand nous ne pensons

point à la mort , et que nous n'avons égard
qu'à certaines distinctions de la vie,elles nous
élèvent , elles nous éblouissent , elles nous
remplissent de nous-mêmes. On devient fier

(Joan.,W); venez et voyez. Venez, avares; et hautain, dédaigneux et méprisant , sensi-
vous brûlez d'une insatiable cupidité, dont ble et délicat , envieux et vindicatif , entre-
rien ne peut amortir l'ardeur; et parce que prenant, violent, emporté. On parle avec
celte cupidité est insatiable , elle vous fait faste ou avec aigreur, on se pique aisément,
commettre mille iniquités, elle vous endurcit

aux misères des pauvres, elle vous jette dans

un profond oubli de voire salut. Considérez

bien ce cadavre : Veni, et vide; venez et

voyez. C'était un homme de fortune comme
vous; en peu d'années il s'était enrichi

comme vous ; il a eu comme vous la folie

de vouloir laisser après lui une maison opu-
lente et des enfanls avantageusement pour-
vus. Mais le voyez-vous maintenant? Voyez-
vous la nudité , la pauvreté où la mort l'a

réduit? où sont ses revenus? où sont ses ri-

chesses? où sont ses meubles somptueux et

magnifiques? a-l-il quelque chose de plus

on pardonne difficilement; on attaque celui-
ci, on détruit celui-là: il faut que tout nous
cède, et l'on prétend que tout le monde aura
des ménagements pour nous , tandis qu'on
n'en veut avoir pour personne. N'est-ce pas
ce qui rend quelquefois la domination des
grands si pesante et si dure? Mais méditons
la mort, et bientôt la mort nous apprendra à
nous rendre justice et à la rendre aux au-
tres, de nos fiertés et de nos hauteurs, de nos
dédains et de nos mépris, de nos sensibilités

et de nos délicatesses , de nos envies, de nos
vengeances, de nos chagrins , de nos violen-
ces, de nos emportements. Comme donc il ne

que le dernier des hommes? cinq pieds de faut, selon l'ordre et la parole du Dieu tout-

terre et un suaire qui l'enveloppe, mais qui puissant, qu'un grainde sable pour briser les

ne le garantira pas de la pourriture, rien da- flots de la mer : Hic confringes tumentes fluc-

vantage. Qu'est devenu tout le reste? voilà tus tuos (7o6.,XXXVlIl), il ne faut que celte

de quoi borner votre avarice : Veni, et vide; cendre qu'on nous met sur la télé et qui nous
venez, homme du monde, idolâtre d'une
fausse grandeur; vous êtes possédé d'une
ambition qui vous dévore, et parce que
celte ambition n'a point de terme , elle

vous ôle tous les sentiments de la religion;

elle vous occupe , elle vous enchante, elle

vous enivre. Considérez ce sépulcre : qu'y

voyez-vous ? c'était un seigneur de marque
comme vous ,

peut-être plus que vous, dis-

retrace l'idée de la mort, pour rabattre toutes

les enflures de notre cœur, pour en arrêter

toutes les fougues, pour nous contenir dans
l'humilité et dans une sage modestie. Com-
ment cela ? c'est que la mort nous remet de-
vant les yeux la parfaite égalilé qu'il y a en-
tre tous les autres hommes et nous. Egalité

que nous oublions si volontiers , mais dont
la vue nous est si nécessaire pour nous ren-

tingué par saqualilé comme vous, et en passe dre plus équitables et plus traitables

d'être toutes choses. Mais le reconnaissez-

vous? voyez-vous où la mort l'a fait descen-

dre? voyez-vous à quoi elle a borné ses gran-

des idées? voyez-vous comme elle s'est jouée

de ses prétentions? c'est de quoi régler les

vôtres : Veni , et vide; venez, femme mon-
daine, venez, vous avez pour votre personne

des complaisances extrêmes, la passion qui

vous domine est le soin de votre beauté , et

parce que cette passion est démesurée, elle

vous entretient dans une mollesse honteuse;

elle produit en vous des désirs criminels de

plaire , et elle vous rend complice de mille

péchés et de mille scandales. Venez et voyez
;

c'était une jeune personne aussi bien que

Car quand nous repassons ce que disait

Salomon et que nous le disons comme lui :

Tout sage et tout éclairé que je puis être,

je dois néanmoins mourir comme le plus
insensé : Unus, et stulti et meus occasus erit

( Ecoles., II ) ;
quand nous nous appliquons

ces paroles du prophète royal : Vous êtes les

divinités du monde, vous êtes les enfants du
Très-Haut; mais, fausses divinités, vous êtes

mortelles, et vous mourrez en effet comme
ceux dont vous voulez recevoir l'encens, et

de qui vous exigez tant d'hommages et tant

d'adorations : DU estis, el filii excelsi omnes
vos autem sicul homines moriemini ( Ps.

LXXX1
) ;

quand, selon l'expression dà



293 CAREME. SERMON 1. SUR LA PENSEE DE LA MORT 294

L'Ecriture, nous descendons encore tout vi-

vants et en esprit dans le tombeau, el que le

savant s'y voit confondu avec l'ignorant, le

noble avec l'artisan, le plus fameux conqué-

rant avec le plus vil esclave ;
même terre

qui les couvre, mômes ténèbres qui les en-

vironnent, mêmes vers qui les rongent, même
corruption, même pourriture, même pous-

sière : Parvus et magnus ibi sunt, et servus

liber a domino mo ( Job., 111 ) ;
quand, dis-

je, on vient à faire ces réflexions et à con-

sidérer que ces hommes au-dessus de qui

l'on se place si haut dans sa propre estime
;

crue ces hommes à qui Ton est si jaloux de

faire sentir son pouvoir et sur qui l'on veut

prendre un empire si absolu ;
que ces

hommes pour qui l'on n'a ni compassion,

ni charité, ni condescendance, ni égards :

que ces hommes de qui l'on ne peut rien

supporter et contre qui l'on agit avec tant

d'animosilé et tant de rigueur, sont néan-

moins des hommes comme nous , de même
nature, de même espèce que nous; ou, si

vous voulez, que nous ne sommes que des

hommes comme eux, aussi faibles qu'eux,

aussi sujets qu'eux à la mort et à toutes

les suites de la mort. Ah ! mes chers audi-

teurs, c'est bien alors que l'on entre en

d'autres dispositions. Dès là l'on n'est plus

si infatué de soi-même, parce que l'on se

connaît beaucoup mieux soi-même ; dès là

l'on n'exerce plus une autorité si dominante

et si impérieuse sur ceux que la naissance

ou que la fortune a mis dans un rang infé-

rieur au nôtre, parce qu'on ne trouve plus,

après tout, que, d'homme à homme, il y ait

tant de différence ; dès là l'on n'est plus si

vif sur ses droits, parce que l'on ne voit plus

tant de choses que l'on se croie dues ; dès

là l'on ne se tient plus si grièvement offensé

dans les rencontres, el l'on n'est plus si ar-

dent ni si opiniâtre à demander des satis-

factions outrées, parce qu'on ne se figure

plus être si fort au-dessus de l'agresseur, ou
véritable, ou prétendu, et qu'on n'est plus

si persuadé qu'il doive nous relâcher tout

et condescendre à toutes nos volontés. On
a de la douceur, de la retenue, de l'honnê-

teté, de la complaisance, de la patience ; on
sait compatir, prévenir, excuser, soulager,

rendre de bons offices et obliger. Saints et

salutaires effVls de la pensée de la mort 1

C'est le remède le plus souverain pour amor-
tirlc feu de nos passions, comme c'est encore
la règle la plus infaillible pour conclure sû-
rement dans nos délibérations. Vous l'allez

voir dans la seconde partie.

SECONDE PARTIE.
Quelque pénétration que nous ayons, et

de quelque force d'esprit que nous puissions
nous piquer, c'est un oracle de la foi que
nos pensées sont timides el nos prévoyances
incertaines : Cogitationes mortalium timidœ,
et incertœ providenliœ noslrœ ( Sap., c. IX ).

Nos pensées sont timides, dit saint Augustin,
expliquant ce passage, parce que souvent
dans les choses mêmes qui regardent le sa-
lut, nous ne savons pas si nous prenons le

meilleur parti, ni mémo si le parti que nous

prenons est absolument bon, et que nous
n'avons point assez d'évidence pour en faire

un discernement exact, beaucoup moins un
discernement sûr et infaillible. D'où il s'en-
suit que, malgré toutes nos lumières^ nous
craignons de nous y tromper, et ique nous
avons sujet de le craindre, puisque la Voie
où nous nous engageons

,
quelque droite

qu'elle nous paraisse, peut ne l'être pas eh
effet, el que les vues courtes et bornées
d'une faible raison qui nous sert de guide,
n'empêchent pas que nous ne soyons ex-
posés aux funestes égarements dont saint

Paul voulait nous garantir quand il nous
avertissait d'opérer notre salut avec crainte
et avec tremblement : Cogitationes morta-
lium timidœ. Comme nos pensées sont ti-

mides, l'Ecriture ajoute que nos prévoyances
sont incertaines, parce que l'avenir n'étant
pas en noire pouvoir, et Dieu s'en étant ré-
servé la connaissance, de quelque précaution
que nous usions, nous sommes toujours
dans le doute si ce que nous entreprenons,
quoiqu'avec des intentions pures et en appa-
rence chrétiennes, est bien entrepris, si

nous n'aurons point lieu un jour de nous
en repentir, si notre conscience ne nous lé

reprochera jamais, et si ce que nous avons
cru innocent pendant la vie, ne sera point
à la mort la matière de nos regrets et de nos
désespoirs : Et incertœ providenliœ nostrœ.
Etat malheureux, que le plus éclairé des
hommes déplorait et qu'il regardait comme
la suite fatale du péché. Il serait donc im-
portant de trouver un moyen qui nous dé-
livrât de ces incertitudes affligeantes et de
ces craintes si opposées à la paix intérieure
de nos âmes, qui, dans les occasions où il

s'agit de nos devoirs, nous mît en étal de
conclure toujours sûrement, et qui, dans
mille conjonctures où le salutel la conscience
se trouvent mêlés, nous préservât également,
et de l'erreur eldu repentir. Or, je soutiens
que le moyen pour cela le plus efficace est

le souvenir de la mort ? Pourquoi ? le voici :

parce que le souvenir de la mort est une
application vive et louchante que nous nous
faisons à nous-mêmes de la fin dernière qui
doil être le solide fondement de toutes nos
délibérations, et qu'il est certain qu'en pra-
tiquant ce saint exercice du souvenir fré-

quent de la mort, nous prévenons ainsi tous
les remords el lous les troubles dont pour-
raient être sans cela suivies nos résolutions.

Dans l'engagement indispensable où nous
sommes de régler selon Dieu notre con-
duite, est-il rien de plus instructif, rien de
plus édifiant et même de plus consolant pour
nous que ces vérités ? Suivez-moi.
Pour bien délibérer et pour bien résoudre,

il faut toujours avoir devant les yeux cette

fin dernière, qui est la règle de tout, et à la-

quelle par conséquent tout ce que nous nous
proposons dans le monde doit aboutir comme
autant de lignes au centre. J'entends par la

fin dernière, ce souverain bien, cet unique

nécessaire, ce salut que nous ne devons ja-

mais perdre de vue, et dont toutes nos actions

doivent avoir une dénendance essentielle el
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immédiate. C'est un axiome indubitable dans un instinct secret de raison et de religion:

la morale chrétienne, et un principe univer- car ils semblaient ainsi reconnaître que leurs

Bellement reconnu. Mais le moyen d'avoir conseils ne pouvaient être, ni régulièrement

toujours ce regard fixe sur un objet aussi ni constamment sages, sans le souvenir et la

élevé que celui-là, et de pouvoir être assez vue de la mort. C'est pour cela qu'ils ne s'as-

altentifs sur nous-mêmes pour observer dans semblaient pas dans des lieux de réjouissance,

chaque action de la vie. le rapport qu'elle a, mais dans le séjour de l'affliction et des lar-

je ne dis pas à la fin particulière et prochaine mes
;
parce que c'est là, comme dit Salomon,

qui nous fait agir, mais à la fin commune et que l'on est authenliquement averti de la fin

plus éloignée où nous devons tous aspirer? de tous les hommes, et par conséquent que
C'est, mes chers auditeurs, d'envisager et de l'on est plus capable de consulter et de de-
prévoir la mort : la mort, malgré nous-mê-
mes, nous rappelle toute l'éternité qui la suit;

elle la rapproche de nos yeux comme un
rayon de lumière, mais un rayon vif et per-

çant qui se répand dans nos esprits ; et par

là elle nous découvre tout ce qu'il y a dans

nos entreprises et dans nos desseins de bon
ou de mauvais, de sûr ou de dangereux, d'a-

vantageux ou de nuisible.

En effet, pénétré que je suis de cette pen-
sée, il faut mourir, je commence à juger bien

plus sainement de toutes choses; dégagé de

mille illusions que la mort et l'éternité dis-

sipent, quelque occasion qui se présente, je

vois bien plus clairement et bien plus vite ce

qui m'éloigne de ma fin ou ce qui peut m'ai-

der à y parvenir ; et dès que je le vois, je ne
balance point sur la résolution que j'ai à

former touchant ce qui m'est ou salutaire ou
préjudiciable dans la voie de Dieu. Je dis sans

hésiter : Ceci m'est pernicieux, ceci m'est

utile, ceci m'exposera, ceci me perdra. Et
puisqu'il m'est pernicieux, je le dois donc
rejeter; et puisqu'il m'est utile, je le dois

donc prendre ; et puisqu'il m'exposera, je le

dois donc craindre ; et puisqu'il me perdra,

je le dois donc éviter. Sans la vue de la mort,

celte considération de ma dernière fin ne fe-

cider : lllic enim finis cunctorum admonetur
hominum (Eccles., Vil). Or, ce que faisaient

les païens peut nous servir de modèle, en le

rectifiant et le sanctifiant par la foi.

En effet, il n'y a point de jour, mos chers
auditeurs, où vous ne deviez, pour ainsi dire,

tenir conseil avec Dieu et avec vous-mêmes;
tantôt pour le choix de votre état, tantôt pour
le gouvernement de vos familles, tantôt pour
l'usage de vos biens, tantôt pour la disposi-

tion de vos emplois, tantôt pour la mesure de
vos divertissements , tantôt pour l'ordre de
vos dévotions, tantôt pour votre propre con-
duite, tantôt pour la conduite de ceux dont
vous devez répondre; car malheur à nous,
si nous abandonnons tout cela au hasard, et

si nous agissons sans règle et sans principe.

En vain dirons-nous que nous n'avons pas eu
assez de lumières pour trouver là-dessus,

parmi les embarras du siècle, le point fixe et

immobile de la vraie sagesse. Abus, chré-
tiens, puisque nous en avons le moyen le

plus efficace. En voulez-vous une preuve
sensible? faites-en l'essai, et jugez-en par
vous-mêmes. 11 s'agit de choisir un état de
vie : choisissez-le comme devant un jour
mourir ; et vous verrez si la tentation et le

désir de vous élever vous y feront prendre un
rait tout au plus sur moi qu'une impression vol trop haut. Il est question de régler l'u-

superficielle, qui ne m'empêcherait pas de

donner dans mille écueils, et de faire mille

fausses démarches ; c'est ce que l'expérience

nous apprend tous les jours. Mais quand je

médite la mort, et l'éternité qui en est insé-

sage de vos biens : réglez-le comme les de-
vant bientôt perdre, parce qu'il faudra bien-

tôt mourir; et vous verrez si l'attachement

aux richesses tiendra votre cœur étroitement
resserré dans les bornes d'une avare convoi-

parable, elle frappe mon esprit et toutes les tise. On vous propose un intérêt, un gain, un
puissances de mon âme ; en sorte même que profit : examinez-le comme étant sûrs d'en

je ne puis plus me distraire, ni me détourner rendre compte à Dieu et de mourir; et vous

de cette fin bienheureuse à laquelle je suis

appelé, et pour laquelle j'ai été créé. Je me
trouve comme déterminé à la faire entrer

dans tous les projets que je trace, dans tous

les intérêts que je recherche, dans tous les

droits que je poursuis; et parce que celte Gn
ainsi appliquée est la règle infaillible du mal
qu'il faut fuir, et du bien qu'il faut embras-
ser, la méditation de la mort devient pour
moi, selon l'Ecriture, un fonds de prudence

et d'intelligence : Utinam sapèrent et intellige-

renl, ac novissima providerent (Deut. XXXII)!
Aussi ,

pourquoi les païens mêmes ren-

daient-ils une espèce de culte aux tombeaux
de leurs ancêtres? Pourquoi y avaient-ils

recours comme à leurs oracles? Pourquoi,

dans les traités et dans les négociations im-

portantes
, y tenaient-ils leurs conseils et

leurs assemblées? C'était une superstition;

verrez si les maximes du monde vous y fe-

ront rien hasarder contre les lois de la con-
science. Vous êtes embarqués dans une af-

faire, vous avez un différend à terminer :

videz l'un et l'autre comme vous voudriez
l'avoir fait, s'il fallait maintenant mourir; et

vous verrez si l'entêtement ou l'orgueil vous
fera oublier les lois de la justice et manquer
aux devoirs de la charité. Non, chrétiens, il

n'y aura plus rien à craindre pour vous. La
seule pensée que vous devez mourir corri-

gera vos erreurs, détruira vos préjuges, ar-

rêtera vos précipitations, servira de frein à
vos empressements et de contre-poids à vos

légèretés. Et n'est-ce pas ce qui de tout temps
a conduit les saints dans les vois droites qu'ils

ont tenues, sans s'égarer et sans tomber?
N'est-ce pas ce qui leur a fait prendre si sou-
vent des résolutions que le monde condam-

mais cette superstition, remarque Clément naît de folie, mais que leur inspirait la plus

Alexandrin, ne laissait pas d'être fondée sur haute sagesse de l'Evangile? N'est-ce pas ce
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qui les a portes à embrasser des vocations

pénibles, humiliantes, contraires à toutes les

inclinations deMa nature, etoùla seule grâce

de Dieu les pouvait soutenir? Les routes qu'ils

devaient suivre pour ne se pas perdre étaient

autant de secrets de prédestination ; mais ces

secrets, autrement impénétrables, se déve-

loppaient sensiblemcntàleursyeux dès qu'ils

regardaient la mort. H y avait des dangers et

des pièges dans le chemin où ils marchaient,

puisqu'il y en a partout; mais la vue de la

mort les préservait de tous les pièges el de

tous les dangers; et il ne tient qu'à vous et

à moi d'en tirer le même avantage.

Si donc nous n'avons pas assez de discerne-

ment pour nous bien conduire, et si, man-
que de connaissance, nous faisons des fautes

irréparables, si nous nous engageons témé-

rairement; si nous choisissons des états où
Dieu ne nous a point appelés, et où il nous

prive de mille grâces qu'il voulait nous don-

ner ailleurs; si nous prenons des emplois à

quoi nous ne sommes pas propres, et où no-

tre incapacité nous fait commettre des péchés

sans nombre; si nous contractons des al-

liances qui ne produisent que des chagrins,

que des amertumes, que des guerres intes-

tines, que des divorces scandaleux; si nous

nous jetons dans des intrigues qui nous atti-

rent de tristes revers, et dont le succès ne

tourne qu'à notre confusion el à notre ruine
;

si nous entrons en des sociétés, en des partis,

en des négoces qui intéressent la conscience,

et où le salut nous devient comme impossi-

ble (car vous savez combien ce que je dis est

ordinaire, et Dieu sait combien d'âmes seront

éternellement malheureuses pour s'être li-

vrées de la sorte elles-mêmes sans réflexion

et sans discrétion) ; si, dis-je, tout cela nous
arrive, ne l'imputons point à Dieu, chrétiens ;

ne l'imputons pas même à notre misère. Dieu

y avait pourvu; cl, malgré notre misère, le

souvenir de la mort pouvait et devait nous
mettre à couvert. Mais n'en accusons que
notre infidélité, qui nous fait éloigner de nous
ce souvenir si nécessaire, comme un objet

fâcheux et désagréable, et qui, par une suite

inévitable, nous expose à tous les égare-

ments où nous nous laissons entraîner.

De là vient un autre avantage, qui est

comme une conséquence du premier. Car,

pour délibérer sagement, il faut prévenir les

inquiétudes, beaucoup plus les repentirs et

les désespoirs dont nos résolutions pour-
raient être suivies ;

puisque, comme dit saint

Bernard, ce qui doit être le sujet d'un re-

pentir ne peut être le conseil d'un homme
sensé. Or, d'où peut venir un effet aussi

avantageux que celui-là, qui peut nous met-
tre en état de dire, si nous voulons, à cha-
que moment : Je prends un parti dont je ne
me repentirai jamais; ce que je fais, je me
saurai éternellement bon gré de l'avoir fait :

qui le peut, chrétiens? l'usage fréquent de ce
que j'appelle la science pratique de la mort.
Pourquoi ? excellente raison de saint Augus-
tin : parce que la mort, dit ce saint docteur,
étant le terme où aboutissent tout les des-
seins des hommes, c'est là même que nais-
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sent leurs repentirs les plus douloureux. Mais
le secret de les prévenir, c'est de prévenir,
autant que possible, le moment de la mort.
Et comment? en se demandant à soi-même :

Quel sentiment aurai-je à la mort de ce que
j'entreprends aujourd'hui ? ce que je vais

faire me troublera-t-il alors ? me consolera-
t-il ? me donnera-t-il de la confiance?
me causcra-t-ildes regrets? l'approuverai-je?

le condâmnerai-je? Car, pour chacune de ces
questions, nous avons dans nous-mêmes une
réponse générale, mais décisive, sur laquelle
nous pouvons faire fond ; et celte réponse,
pour appliquer ici la parole du grand Apôtre,
c'est la réponse de la mort : El ipsi in nobis
responsum morlis habemus (Il Cor., 1). Tandis
que nous raisonnons selon les principes d<-

la vie, les réponses que nous nous rendon"
à nous-mêmes nous entretiennent dans uk
dérèglement de conduitequifaitque nous nous
repentons maintenant de ce qui devrait nous
consoler, et que nous nous applaudissons de
ce qui devrait nous affliger : mais la pensée
de la mort, par une vertu toute contraire, et

que l'expérience nous fait sentir, redresse,
si je puis ainsi parler, tous ces sentiments.
Elle ne nous donne de joie que pour ce qui
doit être le vrai sujet de notre joie, et ce qui
le sera toujours. Elle ne nous donne de dou-
leur et de repentir que pour ce qui doit être
le vrai sujet de notre repentir et de notre
douleur, et ce qui ne le sera plus à la mort,
après l'avoir été dans la vie. En nous atta -

chant à la vie, nous ne concevons que des
repentirs passagers el variables, qui nous
font aujourd'hui condamner ce que demain
nous approuverons : d'où vient que nos re-
pentirs mêmes ne peuvent former en nous
cette conduite uniforme qui est le caractère
de la prudence chrétienne. Mais quand nous
méditons la mort, nous la prévoyons ; et en
la prévoyant, nous prévenons des repentirs
éternels, dont l'horreur, toujours la même,
non-seulement est suffisante , mais toute-
puissante pour arrêter les saillies de notre,

esprit, et pour empêcher que la cupidité ne
l'aveugle et qu'elle ne l'emporte. Or, c'est

bien ici que la prudence des justes triomphe
de la témérité des impies. Car enfin, mon
frère, dirais-je avec saint Jérôme à un liber-

tin du siècle, quelque endurci que vous soyez
dans votre péché, quelque tranquille que
vous affectiez de paraître en le commettant,
quelque force d'esprit que vous marquiez
lorsqu'il faut vous y résoudre, votre malheur
est de ne pouvoir faire un retour sur vous-
même, sans porter déjà contre vous-même
ce triste arrêt : Je vais faire un pas qui me
jettera dans le plus cruel désespoir, du moins
à la mort, et que je voudrais alors réparer
par le sacrifice de mille vies.

Je sais qu'autant qu'il est en vous, vous
étouffezee sentiment : mais je sais aussiqu'il

n'est pas toujours en votre pouvoir de vous
en défaire. Je sais que celte réflexion se pré-

sente à vous malgré vous, lors même que
vous faites plus d'efforts pour l'éloigner de
vous. Je sais qu'elle vient jusqu'au milieu do
vos plaisirs parmi les divertissements et les

[Dix.)
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joies Ju monde, dans les moments les plus veni mitterein terram (Luc, XII), telle est la

heureux en apparence, vous saisir, vous fin de sa mission. Or, de tous les molifs qu'il

troubler, et qu'au fond de Pâme elle vous pouvait nous proposer et qu'il nous a en cf-

fait bien payer avec usure celle fausse Iran- fet proposés pour cxciler celte ferveur et

quillilé qui ne consiste que dans des dehors pour allumer ce feu céleste, les deux plus
trompeurs. Mais moi, qui veux me garantir puissants sont sans doule la proximité de la

de ces alarmes et de ces agitations secrètes, mort et l'incertitude de la mort. Proximité
que fais-je ? j'aime à m'occuper du souvenir de la mort, qu'il s'est efforcé, pour ainsi dire
de la mort, afin qu'un remords piquant et de nous faire sentir comme l'aiguillon le

importun ne l'excite pas dans moi contre plus vif et le plus capable de nous piquer,
moi. Je préviens par la pensée tous les re- Incertitude de la mort, qu'il nous a tanl de
pentirs de la mort, et au lieu de les réserver fois représentée comme le sujet de notre vi-
à cette dernière heure, je me les rends utiles gilance et d'une continuelle attention. Deux
pour l'heure présente. J'en veux être tou- motifs où ce divin maître a rapporté toutes
ché maintenant, afin qu'ils ne me désespè- ses adorables instructions, et où nous trou-
rent pas à la mort; c'e>t-à dire, je veux vons de quoi réveiller toute notreardeur, et

maintenant me remplir de celle idée, que je de quoi nous animer à l'aire tout le bien que
me repentirais, afin de ne me repentir jamais, sa grâce nous inspire.

Je dis comme le prophète royal: Circumdede— Oui, chrétiens, il faut travailler, et tra-
runtmedoloresmortis(Ps.XVII). Les douleurs vailler avec celte ferveur d'esprit qui doit
de la mort, ses regrets, ses désespoirs m'ont être l'âme de toutes nos actions, parce que
investi, m'ont assiégé de toutes parts; et, nous approchons de notre terme : premier
bien loin de m'en défendre, j'en fais mon motif qui confond notre lâehelé. Marchez,
bonheur et ma sûreté. Car qu'y a-t-il de plus disait le Sauveur du monde, tandis que la lu-
désirable pour moi que d'avoir en moi ce mière vous éclaire : pourquoi»? parce que
qui me répond de moi-même, ce qui me sert la nuit vient, où personne ne peut plus agir,

à régler toules mes démarches, à mesurer Veillez : pourquoi ? parce que le Fils de
tous mes pas, à en découvrir les suites fâ- lHommeque vous attendez est déjà àla porte,

cheuses et à les éviter? Avec cela, que puis- Négociez, et faites profiter les talents que
je craindre? ou, avec cela, que ne puis-je vous avez en main : pourquoi ? parce que le

pas entreprendre? Pensée de la mort, remède maître qui vous les a confiés est sur le puinlde
le plus souverain pour amortir le feu de nos revenir et de vous en demander compte. Te-
passions, règle la plus infaillible pour con- nez vos lampes allumées : pourquoi? parce
dure sûrement dans nos délibérations; en- que voici l'Epoux qui arrive. Hâtez-vous de
fin, motif le plus efficace pour nous inspirer porter des fruits : pourquoi ? parce que c'est

une sainte ferveur dans nos actions. C'est la bientôt le temps de la récolle. Que voulait-il

troisième partie. nous faire entendre par là ? Ah ! chrétiens,
troisième partie. ces paraboles, toutes mystérieuses qu'elles

C'est de la ferveur de nos actions que dé- sont, s'expliquent assez d'elles-mêmes et nous
pend la sainteté de noire vie, et c'est la sain- font connaître malgré nous notre folie, lors-

teté de notre vie qui doit rendre devant Dieu que, nous proposant la mort dans un éloi-

notre mort précieuse. Voilà, dit sainl Chry- gnement imaginaire, quoique, selon le terme
soslome, l'ordre naturel que Dieu a établi de l'Ecriture, il n'y ait qu'un point entre
pour ses élus, et dont on peut «lire que sa elle et nous, nous croyons avoir droit de
Providence ne peut pas même nous dispen- nous relâcher dans la pratique de nos de-
ser. Ce qui déconcerte, ou plutôt ce qui ren- voirs. Car tel est notre aveuglement, et voilà

verse ce bel ordre, c'est un fond de lâcheté l'erreur dont Jésus-Christ nous veut délrom-
cl de tiédeur. Tiédeur si hautement réprou- per. Cette marche qu'il nous ordonne n'est

vée de Dieu dans l'Ecriture , tiédeur qui rien autre chose que l'avancement et le pro-
corrompt nos meilleures actions, je dis, celles grès dans le chemin du salut -.Ambulale (Joan.
à quoi la religion et le christianisme nous XII) ; celte veille, que l'attention sur nous-
engagent par devoir : en sorte que toutes mêmes : Vigilate (Luc. XXI) ; ce négoce, que
bonnes qu'elles sont en elles-mêmes, noire lebonusagedulemps:iVe0o^'ammt(Z,wc.XIX);
vie, bien loin d'en être sanctifiée, n'en devient ces lampes allumées, que l'édification d'une
souvent que plus imparfaite, et même que vie exemplaire: Lucent lux vestra coram ho-
plus criminelle, et se termine enfin aune minibus (Matth. V); ces fruits que les œuvres
mort qui nous doit faire tremblerai Ton eu de pénitence etde sanctification : Facite fruc-

juge dans les vues de Dieu, et par l'exlrême tus dignos pœnitentiœ (Luc. III) : et ce jour
rigueur de sa souveraine justice. Il s'agit, de la récolte, ce retour du maître, celte

chrétiens, de combattre celte lâehelé, qui, arrivée de l'Epoux, cette nuit qui vient

sans autre désordre qu'elle-même, est seule n'étaient, dans le langage ordinaire du Fils

capable de nous perdre ; il s'agit de la sur- de Dieu, que les symboles, mais les symbo-
monter, etc'est ce que JeFilsdeDieua voulu les naturels d'une mort prochaine. Comme
particulièrement nous apprendre, et à quoi, si Jésus-Christ nous eût déclaré que sa sa-
si nous y prenons bien garde, il a, ce sein- gesse tout infinie qu'elle est, ne lui fournis-
bïe, réduit tout sonEvangile. Car qu'est venu sait rien de plus propre à nous embraser
fairesur lalerre ce DieuSauveur ? Il est venu d'un saint zèle, et à nous retirer d'une vie
répandre dans les cœurs des hommes le feu de tiède et languissante, que la proximité de la

la charité cl lezèle dei bonnes œuvres : Igriem uiorL
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En effet, chrétiens, quand nous aurions à

vivre des siècles entiers, et que Dieu, par

une conduite, ou de sévérité ou de bonté,

nous laisserait sur la terre aussi longtemps

que ces premiers patriarches fondateurs du
monde, nous aurions encore mille raisons

de nous reprocher nos relâchements. Quel-

que éloignée que fût la mort, chacune de nos

actions se rapportant toujours à l'éternité,

étant toujours la matière du jugement de
Dieu, pouvant toujours nous mériter une
gloire immortelle, il serait toujours juste

qu'elle fût faite d'une manière digne de Dieu,

puisque Dieu doit toujours être servi en
Dieu ; il serait toujours juse qu'elle fût faite

d'une manière digne de la récompense que
nous attendons de Dieu ; et malheur à nous
si nous abusions alors même d'un temps si

cher, et si nous faisions, comme parle l'E-

criture, l'œuvre du Seigneur négligemment.
Mais être à la veille de paraître devant Dieu,

ni demeurer tranquille dans une vie négli-

gente ; toucher de près au terme où l'on ne

peut plus rien faire, et ne pas redoubler ses

soins par une vie plus agissante ; avoir déjà

la mort à ses côtés, mourir comme l'Apôtre

à chaque moment : Quotidie morior (1 Cor.,

XV), et ne s'empresser pas d'arriver à la

sainteté par la voie courte et abrégée d'une
vie fervente; il n'y a, mes chers auditeurs,

ou qu'une stupidité grossière, ou qu'une in-

fidélité consommée, au moins commencée,
qui puisse aller jusque-là. C'est néanmoins
notre état, et l'état le plus déplorable. Ah!
chrétiens, Jésus-Christ nous dit en termes

exprès : Ecce venio cito, me voici, j'arrive

(Apoc, XXII) ; Merces meamecum est, j'ai ma
récompense avec moi pour donner à chacun
selon ses œuvres. Pesez bien ces paroles. 11

ne dit pas : Je viendrai, ni, Je me dispose à
venir; mais il dit: Je viens : Ecce venio;

et je viens bientôt : Ecce venio cilo. Hâtez-
vous donc, conclut le Seigneur, en s'adres-

sant à une âme paresseuse et lente ; chargez-
vous de dépouilles; faites-vous un riche

butin de tant d'actions vertueuses que vous
omettez, que vous négligez, et dont vous
perdez le mérite : Accéléra spolia detrahere,

/estina prœdari (Isai., VIII). Dieu, dis-jc,

dans l'un et dans l'autre Testament, par lui-

même, par ses prophètes, par ses prêtres,

nous parle de la sorte, nous presse de la

sorte; et toujours insensible aux avertisse-
ments qu'il vous donne et qu'il vous fait

donner, vous demeurez dans le même assou-
pissement et dans la même langueur; pour-
quoi? parce que vous n'avez jamais bien
considéré la brièveté de vo!re vie.

Car cnûn, si vous et moi, mes frères, nous
étions bien convaincus qu'il ne nous reste
plus que fort peu de jours ; si nous nous di-

sions souvent avec saint Paul, mais en sorte
que nous fussions bien remplis de celte pen-
sée : Ego enim jam delibor, et tempus reso-
lutionis meœ instat (II Tim., IV), je suis
comme une victime qui va être immolée, et

qui a reçu l'aspersion pour le sacrifice ; le

temps de ma dernière dissolution approche,
al il me semble que j'y suis déjà : si, par le

ministère d'un ange, Dieu nous annonçait
que ce sera pour demain, que ferions-nous ?

ou plutôt que ne ferions-nous pas ? Ce lie

seule idée que je vous propose, et qui n'est,

après tout, qu'une supposition, toute pure
supposition qu'elle est, a, néanmoins, au
moment que je vous parle, je ne sais quoi
qui nous touche, qui nous frappe, qui nous
anime. Nous ferions tout; et en faisant tout,

nous gémirions encore d'en faire trop peu.
Bien loin de nous ralentir, nous nous porte-
rions à des excès qu'il faudrait modérer. Ni
divertissement, ni plaisir, ni jeu qui nou?
dissipât; ni spectacle, ni compagnie, ni as-
semblée qui nous attirât; ni espérance, ni

intérêt qui nous engageât; ni passion, ni

liaison, ni attachement qui nous arrêtât.

Tout recueillis et comme tout abîmés dans
nous-mêmes, ou pour mieux dire, tout re-
cueillis et comme tout abîmés en Dieu, morts
au monde et à tous ses biens, à toutes les

vanités, à tous les amusements du monde,
nous n'aurions plus de pensées que pour
Dieu, plus de désirs que pour Dieu, plus de
vie que pour Dieu; pas un moment qui ne
lui fût consacré, pas une action qui ne fût

sanctifiée par le mérite de la plus pure et de
la plus fervente charité. Et, comme il arrive
qu'un élément, à mesure qu'il retourne vers
son centre, s'y porte avec un mouvement
plus rapide, ainsi, plus nous avancerions
vers notre terme, plus nous sentirions croî-
tre notre activité et notre zèle. C'est le mi-
racle visible que la présence de la mort opé-
rerait. Or, pourquoi ne I'opère-t-elle pas
dès maintenant? Jésus-Christ ne s'est-il pas
expliqué en des termes assez précis ; et la

parole d'un Dieu a-t-elle moins d'efficace que
la parole d'un ange?

Voulez-vous savoir, chrétiens, comment
parle, et surtout comment agit un homme
qui envisage la mort de près, et qui en fait

le sujet de ses réflexions? Ecoutez le saint
roi Ezéchias, et formez-vous sur cet exem-
ple. J'ai dit, s'écriait-il profondément humi-
lié devant Dieu, j'ai dit au milieu de ma
course : Je m'en vais aux portes de l'enfer,

c'est-à-dire, selon le langage du Saint-Esprit,

aux portes de la mort : Ego dixi in dimidio
dierum meorum : Vadam ad portas inferi

(Isai., XXXVIII)
;

j'ai supputé le nombre
de mes années : Quœsivi residunm annorum
meorum (Ibid.) ; et j'ai reconnu que je devais
dans peu quitter cette demeure terrestre,

pour être transféré ailleurs, comme l'on

transporte la tente d'un berger d'un champ
à un autre : Generalio mea ablata est a me
quasi tabernaculum pastorum (Ibid,)

;
que,

par une destinée à laquelle je suis forcé de
me soumettre, le fil de mes jours allait être

coupé comme une toile à demi tissue :

Prœcisa est velut a texente vita mea (Ibid.);

que du malin au soir ce serait fait de
moi, et que mon arrêt ayant été prononcé
dans le conseil de Dieu, l'exécution n'en pou-
vait plus être longtemps retardée : De manc
usque ad vesperam finies me (Ibid.). Or,
ces principes ainsi établi? (car c'était là en
effet, remarque saint Ambroise, comme au-
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tant de principes qu'il posait), quelles consé-

quences en tirait-il ? quelles conclusions

pratiques pour la réformalion de sa vie ?

elles sont admirables, et je ne puis vous
donner un plus beau modèle. Ah I Seigneur,
poursuivait le saint roi, c'est donc pour cela

que je pousserai sans cesse des cris vers

vous, comme le petit d'une hirondelle qui

demande la pâture : Sicut pullus liirundinis,

sic clamabo (Isai- .XXXVIII); voilà la ferveur

«le sa prière. C'est pour cela que je gémirai
comme la colombe, et que je m'appliquerai

jouretnuit à méditer la profondeurde vos ju-

gements : Meditabor ut columba(lbid.):vo\\H

la ferveur de sa méditation. C'est pour cela

que mes yeux se sont affaiblis à force de re-

garder en haut, d'où j'attendais tout mon
secours, et où je cherchais mon unique bien:

Atténuait sunt oculi mei suspicientes in ex-

celsum (Ibid.) ; voilà la ferveur de sa con-
fiance. C'est pour cela que je résiste aux
plus violentes tentations qui m'attaquent,

et que, pour n'y pas succomber, instruit

que je suis de la force de votre grâce, je vous
prie de combattre et de répondre pour moi :

Domine, vim patior, responde pro me (Ibid.)
;

voilà la ferveur de sa toi. C'est pour cela que
je repasserai devant vous toutes les années
de ma vie dans l'amertume de mon âme : Re-
cogitabo tibi annos meos in amaritudine ani-

mée meœ [Ibid.) ; voilà la ferveur de sa pé-

nitence. Car je sais, ô mon Dieu, ajoutait-il,

que ce n'est ni l'enfer, ni la mort qui cé-

lèbrent vos louanges : Quia non infernus

confitebitur tibi, neque mors laudabit te

(Ibid.) ; c'est-à-dire, selon l'explication de
saint Jérôme, je sais que ce ne sont pas les

mourants qui vous glorifient, ni qui sont

en état de vous glorifier par leurs œuvres :

et qui donc? ceux qui vivent, Seigneur, mais
qui vivent aussi persuadés que moi qu'ils

doivent bientôt mourir, mais qui vivent dé-
terminés, comme moi, à faire de cette per-

suasion la règle de toutes leurs actions : Vi-

vens, vivens, ipso confitebitur tibi, sicut et

ego hodie (Ibid.). Ainsi parlait ce religieux

monarque; et de là, chrétiens, nous appre-
nons celte méthode si solide, si connue des

saints, si peu pratiquée parmi nous, mais si

praticable néanmoins, et d'où dépend la

sancliGcation de notre vie ; savoir : de faire

toutes nos actions comme si chacune était la

dernière et devait être suivie de la mort.

Prier comme je prierais à la mort, examiner
ma conscience comme je l'examinerais à la

mort, pleurer mon péché comme je le pleu-

rerais à la mort, le confesser, comme je le

confesserais à la mort, recevoir le sacrement

de Jésus-Christ comme, je le recevrais à la

mort : voilà de quoi corriger toutes nos
tiédeurs et toutes nos lâchetés, de quoi vivi-

fier toutes nos œuvres par le souvenir même
de la mort et de sa proximité.

Mais il m'est incertain si la mort est

proche, ou si elle est encore éloignée de
moi: je le veux, mon cher auditeur; que
concluez-vous de là? Parce qu'il est in-

certain quand et à quel jour vous mourrez,
eu devez-vous être moins actif, moins vigi-

lant, moins fervent dans l'observation de
vos devoirs? et celte incertitude, qui peut-
être vous sert de prétexte pour justifier vos

négligences, n'est-elle pas au contraire une
nouvelle raison pour les condamner ? Car,
pourquoi le Sauveur du monde nous or-
donne-t-il de veiller? ce n'est pas seulement
parce que la mort est prochaine, mais parce
qu'elle est incertaine, c'est-à-dire, parce
que nous n'en savons ni le jour ni l'heure :

Quianescilisdiemnequehoram(Matth. XXV).
Ah 1 chrétiens, Jésus-Christ sans doute au-
rait bien mal raisonné, si l'incertitude de la

mort autorisait en aucune sorte nos lâchetés

et nos liédeérs. Mais c'est ici que saint Au-
gustin a admiré la sagesse de Dieu, qui nous
a caché le jour de notre mort pour nous faire

employer utilement et saintement tous les

jours de notre- vie : Latet ultimus dies ut ob-
serventur omnes dies (S. August.).

En effet, si nous connaissions précisément
le jour et l'heure où nous mourrons, p'us
de pénitence dans la vie, plus d'exercice de
piété. Tout serait remis à la dernière année;
et dans la dernière année, au dernier mois

;

et dans le dernier mois, à la dernière se-

maine; et dans la dernière semaine, au der-
nier jour; et dans le dernier jour, à la der-
nière heure, ou même au dernier moment.
Et de là, plus de salut

;
pourquoi ? parce que

le moment de la mort n'est ni le temps des
bonnes œuvres, ni le temps de la pénitence,
et qu'on ne peut néanmoins se sauver que
par la pénitence et les bonnes œuvres. Mais
que fait Dieu? par une conduite également
sage et miséricordieuse, il nous lient dans
une incertitude absolue touchant ce dernier
moment, afin que nous nous tenions nous-
mêmes en garde à tous les moments. Car quelle
pensée est plus capable de nous renouveler
sans cesse en esprit, que celle-ci : Peut-être
ce jour sera-t-il le dernier de mes jours

;

peut-être après cette confession, peut-être
après cette communion, peut-être après
cette prédication

,
peut-être après celte

conversation, peut-être après celle occupa-
lion, la mort tout à coup viendra-l-elle m'en-
levcr du monde pour me transporter devant
le tribunal de Dieu. Quand on porte partout
celte idée, et que partout on la conserve for-

tement imprimée dans son souvenir, bien
loin de se relâcher et de se laisser abattre,
il n'y a plus rien qui arrête, plus rien qui
étonne, plus rien que l'on n'entreprenne,
que l'on ne soutienne, à quoi l'on ne par-
vienne. On devient (belle peinture d'une vie

fervente que l'Apôtre lui-même nous a tracée),

on devient laborieux et appliqué : Sollicitu-
dine non pigri (Rom., XII); prompt et ar-
dent : Spiritu ferventes (Ibid.)', infatigable

dans le service du Seigneur : Domino ser-
vientes (Ibid.) ; détaché du monde, et uni-
quement attentif aux choses du ciel : Spe
gaudentes (Ibid.); patient dans les maux : In
tribulatione patientes ; adonné à l'oraison :

Oralioni instantes; charitable envers ses

frères, et toujours prêt à exercer la miséri-
corde : Necessitatious sanctorum communi-
cantes, hospitalilatem seclantes (Ibid.) : égale-
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tnenlGdèleà foulce que l'on doit àDicu, à tout

ce que l'on doit au prochain, et à tout ce que
l'on se doit à soi-même : Providentes bona,

non tantum coram Deo,sed etiam-coram omni-

bus hominibus (Rom. XII).

Disons quelque chose de plus pressant en-

core , et de plus convenable à ce que Dieu
demande surlout île nous dans ce saint lemps
où nous entrons. C'est un temps de pénitence,

cl la grande action de notre vie, étant pé-
cheurs comme nous le sommes, c'est notre

retour à Dieu , c'est une sincère et parfaite

conversion àDicu. Or, n'est-ce pas sur cela

même que nous sentons davantage notre

faiblesse, et que nous paraissons plus lâches

et plus irrésolus? 11 s'agit de nous détermi-

ner à rompre nos liens par un généreux
effort, il s'agit de nous inspirercette ferveur

de conversion qui ravit une âme, qui l'arra-

che au monde et à elle-même, qui ne lui

permet pas le moindre délai, et voilà ce que
doit faire l'inceriitude de la mort. Car, dites-

moi, pécheur, à quoi serez-vous sensible,

si vous ne l'êtes pas au danger affreux où
elle vous expose? Mourez dans votre péché,

vous êtes perdu, et perdu sans ressource: mais
tandis que vous y demeurez, n'y pouvez-vous
pas mourir? et n'y pouvez-vous pas mou-
rir à chaque moment, puisqu'il n'y a rien

de plus incertain pour vous et pour moi que
la mort ?

Je me trompe, chrétiens; il y a dans la mort
quelque chose de certain pour nous : et

quoi? c'estque nous y serons surpris. Le Sau-
veur du monde ne s'est pas contenté de

nous dire : Veillez, parce que vous ne savez

ni le jour, ni l'heure que viendra le Fils

de l'Homme : il ne s'enest point tenu là; mais
il a expressément ajouté : Veillez, parce

que le Fils de l'homme viendra à l'heure

que vous ne l'attendrez pas. Est-il rien de

plus formel que cette parole? et l'infaillibilité

de cette parole , n'est-ce pas encore ce qui

redouble mon crime, quand je vis tran-

quillement dans mon péché , et que je né-
glige ma conversion? Si ce divin maître ne
m'avait dit autre chose, sinon que le temps
de la mort est incertain, peut-être serais-je

moins coupable. Puisqu'il est incertain

,

dirais-je
,
je n'ai pas perdu tout droit d'es-

pérer. Je suis un téméraire, il est vrai, d'en
vouloir courir les risques, mais enfin, ma
témérité ne détruit pas absolument ma con-
fiance. Je puis être surpris; mais aussi je

puis ne l'être pas : et, dans la conduite que
je liens, tout aveuglequ'elleestj'aidu moins
encore quelque prétexte. Ainsi raisonne-
rais-je. Mais après la parole de Jésus-
Christ, il ne m'est plus permis de raisonner
de la sorte , et je dois compter de mourir à
l'heure que je n'y penserai pas. Le Fils de
Dieu ne me l'a fait connaître que par là,

cette heure fatale. Tout ce que je sais, mais
ce que je sais à n'en pouvoir douter, c'est

que le jour de ma mort sera pour moi un
jour trompeur :Qua hora non putalis (Luc.
XII). Après cela, nefaut-il pas que j'aie moi-
même conjuré ma perle, si, dans le désordre
où je suis , et me vovant exposé à toute la

haine et à toutes les vengeances de mon
Dieu, je ne prends pas de justes et de promp-
tes mesures pour me remettre en grâce avec
lui, et pour prévenir, par la pénitence, le

coup dont il m'a si hautement et tant de fois

menacé? Y avez-vous jamais fait, chrétiens,

je ne dis pas toute la réflexion nécessaire,

mais quelque réflexion? Maintenant même
que je vous parle de la mort, pensez-vous
à la mort, ou y pensez-vous bien? y pensez-
vous attentivement? y pensez-vous chrétien-

nement? y pensez-vous efficacement? Mais
si vous n'y pensez pas , à quoi pensez-vous?
et si vous n'y pensez pas à présent, quand y
penserez vous, ou qui jamais y pensera pour
vous? Heureux qui n'attend pas à y penser
lorsqu'il ne sera plus temps d'y penser; heu-
reux qui y pense dans la vie 1 C'est ainsi que
la mort, châtiment du péché, en sera pour
nous le remède. Elle est entrée dans lemonde
par le péché ; mais si nous la considérons
comme les saints, si nous y pensons comme
les saints, elle nous fera entrer, comme eux,
parla grâce, dans l'éternité bienheureuso
que je vous souhaite, etc.

SERMON II

POUR LE MERCREDI DES CENDRES.

Sur la cérémonie des cendres.

Pulvis es, et in pulverem reverteris.

Vous êtes poussière, et vous retournerez en poussier».

(Genèse, th. III.)

Ce sont les mémorables paroles que Dieu
dit au premier homme, dans le moment de sa
désobéissance; et ce sont celles que l'Eglise

adresse en particulier à chacun de nous par
la bouche de ses ministres dans la cérémonie
de ce jour. Paroles de malédiction , dans le

sens que Dieu les prononça; mais paroles

de grâce et de salut, dans la fin que l'Eglise

se propose en nous les faisant entendre.
Paroles terribles et foudroyantes pour
l'homme pécheur

,
puisqu'elles lui signi-

fièrent l'arrêt de sa condamnation ; mais pa-
roles douces et consolantes pour le pécheur
pénitent puisqu'elles lui enseignent la voie

de sa conversion el de sa justification. Ainsi,

remarque saint Chrysostome, Dieu en a-l-il

souvent usé, et s'est - il servi du même
moyen, tantôt pour imprimer aux hommes
la terreur de ses jugements, et tantôt pour
leur faire éprouver l'efficace de ses miséri-

cordes.

Jene sais, chrétiens, si vousavez jamais fait

réflexion àeeque nous lisons dansle livre de
l'Exode. Ecoulez-le; l'application vous en
paraîtra naturelle, et elle convient parfaite-

ment à mon sujet. Quand Dieu voulut punir

l'Egypte , il commanda à Moïse de prendre
dans sa main une poignée de cendres, et, en

présence de Pharaon, de la répandre sur

tout le peuple : Tollite manus plenas cineris,

et spargat illum Moyses coram Pharaone
(Exod. IX). L'Ecriture ajoute que cette cen-

dre, ainsi dispersée, fut comme la matière

dont Dieu forma ces fléaux qui affligèrent

toute l'Egypte, et qui y causèrent une désa=
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lation si générale: Sitque puhis super omncm
terram JEgypti (Exod., IX). A en juger par
l'apparence , Dieu fait aujourd'hui le même
commandement aux ministres de son Eglise.

Il veut que les prêtres de la loi de grâce,

comme dispensateurs de ses mystères
,

prennent la cendre de dessus l'autel , et

plus utile que celui de notre faiblesse, do no-

tre néant, et n'est-ce pas là ce qu'elle nous
remet devant les yeux ? Cependant celte cé-
rémonie dont la simplicité et la sainteté de-
vaient édifier, a été un scandale pour ces

ministres que vous avez suivis. Ils l'ont ré-
prouvée , et ils vous l'ont fait réprouver

qu'ils la répandent solennellement sur tout comme eux, parce qu'ils ne la connaissaient

le peuple chrétien : Tollite manus plenas point assez, ou parce qu'ils ne vous la fai-

cineris. Mais dans l'intention de Dieu, l'effet saient point assez connaître. Mais oublions
de cette cérémonie est, par rapport au le passé, et bénissons Dieu du présent; bé-
christianismo , bien différent de ce qu'elle nissons-le même par avance de l'avenir,

opéra dans l'ancienne loi : car, au lieu que qui nous promet l'entier accomplissement
Moïse et Aaron ne répandirent la cendre de ce grand ouvrage que le Seigneur a corn-
sur les Egyptiens que pour leur faire sentir

le poids de la colère de Dieu, que pour mar-
quer à Pharaon qu'il était réprouvé de Dieu,
que pour dompter l'impiété et l'endurcis-
sement de ce monarque, livré dès lors à la

vengeance de Dieu; par une conduite tout

opposée, les prêtres de la loi nouvelle ne
répandent aujourd'hui la cendre sur nos têtes

que pour nous attirer les grâces et les fa-

veurs du même Dieu, que pour nous mettre

mencé. Nous nous unirons tous; et tous de
concert, nous conspirerons à le soutenir, à
le perfectionner, à le consommer. Qu'il me
soit permis d'en faire ici le vœu solennel et

public; ce ne sera pas en vain. Oui, mou
Dieu, votre œuvre s'achèvera, votre nom sera
glorifié, votre loi observée, votre Eglise re-
connue : vous verserez sur mes auditeurs vos
grâces les plus abondantes ; vous les ver-
serez sur moi, et elles donneront de l'efficace

en état et nous rendre capables d'en éprouver à mes paroles. C'est pour cela même encore
la bonté, que pour exciter dans nos cœurs
les sentiments d'une véritable pénitence.

C'est ce que j'entreprends de vous faire voir,

et par où je commence à m'acquilter auprès
de vous du ministère dont Dieu m'a chargé
et que j'ai à remplir pendant tout ce saint

temps de carême (1).

Vous, mes frères, qui, par la miséricorde
du Seigneur, avez enfin renoncé au schisme
pour vous réunir à l'Eglise ; vous, pour
qui je suis particulièrement envoyé, que je

regarde ici comme le premier objet de mon
zèle, et plaise au ciel que je puisse vous ap-

peler un jour ma couronne el ma joie 1 Gau-
dium meum et corona mea {Philip., III);

vous, dis-je, nouvelle conquête delà grâce
de Jésus-Christ, apprenez à respecter une
de ces cérémonies religieuses dont use 1E-
glise catholique, dans le sein de laquelle

vous êtes rentrés. Il y en a de plus essen-
tielles ; mais sans parler des autres, ou pour
juger des autres par celle-ci, comment

que je m'adresseà Marie, etque je lui dis :Ave
y

Maria.
Il ne suffit pas pour la foi de croire de

cœur, si l'on ne confesse de bouche : c'est ce

que saint Paul nous déclare en termes ex-
près et à quoi j'ajoute, suivant la doctrine

du même apôtre, qu'il ne suffit pas pour la

pénitence d'avoir un cœur contrit et humilié,

si le pécheur, au même lemps, n'offre à Dieu
en forme d'hostie, une chaire mortifiée et

crucifiée avec ses désirs corrompus. Tel
est, dit saint Grégoire pape , le devoir de
l'homme, qui, se trouvant composé d'une
âme et d'un corps , d'une âme spirituelle

et toute céleste, d'un corps terrestre el tout

matériel, doit, selon l'un et l'autre, hono
rer Dieu, s'il veut rendre à Dieu ce culte

raisonnable en quoi consiste l'intégrité de la

religion.

Excellent principe que je suppose d'abord,
et d'où je conclus que la pénitence chré-
tienne, prise dans toute son étendue, est

l'hérésie l'a-l-elle pu rejeter, puisque l'au- donc un double sacrifice que Dieu exige de
teur même de celle falale division où vous
fuies malheureusement engagés, reconnaît
que les cérémonies peuvent aider la piété

des fidèles; qu'il est non -seulement bon,
mais nécessaire d'en conserver quelques-
unes; que, pour n'être plus dans la loi de
Moïse, il ne s'ensuit pas qu'il les faille toutes

abolir; qu'il est juste que, par des signes

extérieurs , l'on montre les sentiments de
religion qu'on a dans le cœur, et que d'ôter

lout ce (jui s'appelle cérémonie, c'est mettre
parmi le troupeau une confusion mons-
trueuse? Or, entre les cérémonies, quelle

autre a dû moins blesser l'Eglise protestante

que la cérémonie des cendres? Qu'a-t-elle

de superstitieux? qu'a-t-elle qui ne soit au-
torisé par l'Ecriture? quel souvenir nous est

(l) Le P Bourdaloue fut envoyé par le roi a Montpel-
lier, en faveur des nouveaux convertis, pour v prêcher le
oarême.

nous. Sacrifice de l'esprit et sacrifice du corps
sacrifice de l'esprit, par l'humilité de la com-
ponction , el sacrifice du corps, par l'austé-

rité même extérieure de la satisfaction : sa-
crifice de l'esprit, sans lequel, comme nous
l'enseigne le maître des Gentils, le sacrifice

du corps ne sert à rien, ou presque à rien,

ni ne peut jamais apaiser Dieu ; el sacrifice

du corps, sans quoi le sacrifice de l'esprit

n'est souvent qu'une illusion et un fantôme
devant Dieu. En sorle que l'union de ces

deux sacrifices est absolument nécessaire
pour rendre parfait l'holocauste donl jeparle,
et d'où dépend l'entière réconciliation de
l'homme pécheur avec Dieu.

Je m'attache à celte pensée, qui me con-
duit naturellement à mon sujel, et parce
que ces deux sacrifices que la pénitence doit

faire à Dieu, trouvent en nous deux grands
obstacles, dont le premier est l'esprit d'or-

gueil, el le second l'esprit de mollesse : l'es
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prit d'orgueil, incompatible avec l'humilité

de la pénitence; l'esprit de mollesse, essen-

tiellement opposé à l'austérité de la péni-

tence : je veux, pour ne vous rien dire au-
jourd'hui qui ne soit utile et pratique, vous
apprendre à les surmonter par le souvenir

de la mort que nous retrace l'Eglise dans la

cérémonie des cendres. C'est tout le dessein

de ce discours, que je réduis à deux propo-
sitions. Il faut, par une pénitence solidement

humble, anéantir devant Dieu l'orgueil de

nos esprits ; et c'est à quoi nous oblige la

vue de ces cendres, qui sont pour nous les

marques et comme les symboles de la mort : ce

sera le premier point. 11 faut par une péni-
tence généreusement au«tère , sacrifier à
Dieu la mollesse et la délicatesse de nos

corps ; et c'est à quoi nous engage l'imposi-

tion de ces cendres, qui nous annoncent, ou
plutôt qui nous font déjà sentir l'inévitable

nécessité de la mort : ce sera le second point.

Humiliation de l'esprit sous le joug de la pé-

nitence, mortification de la chair dansl'exer-

cice de la pénitence : deux fruits du saint

usage que nous devons faire de ces cendres
consacrées par la bénédiction des prêtres, et

de la pensée de la mort que nous rappelle

une cérémonie si touchante. Donnez -moi
votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.
Comme il est de la foi que l'orgueil fut le

premier péché de l'homme, et qu'il est encore
la source et le principe de tout péché ilnitium

omnis peccati superbia (Eccli. X), il ne faut

pas s'étonner que le même orgueil soit un obs-

tacle essentiel à la pénitence, établie de Dieu
pour être le remède du péché. Je m'explique.
Si l'homme, persévérant dans le bienheureux
état où Dieu l'ayait créé, était demeuré dans
les termes de celte humilité qui lui était

comme naturelle, puisque l'humilité n'est

rien autre chose que la parfaite connaissance
de soi-même, quelque avantage ou de la na-
ture ou de la grâce qu'il eût reçu , il n'aurait

jamais couru risque d'en abuser au préju-
dice de ce qu'il devait à Dieu ; et si , dans l'ins-

tant que nous violons la loi de Dieu, nous
faisions un retour sur nous-mêmes, il nous
suffirait de nous connaître nous-mêmes pour
rentrer dans l'ordre, et pour nous mettre,
comme pécheurs, en disposition de satisfaire

à Dieu. Mais cet esprit de pénitence et de jus-
lice qui nous porte à réparer les offenses de
Dieu , se trouve combattu dans nous par un
autre esprit, qui est l'esprit d'orgueil ; et de
même qu'en péchant nous nous révoltons
contre ce souverain législateur, nous avons,
après le péché, une opposition secrète à lui

en faire la juste réparation qui lui est due.
Quel remède, chrétiens? celui même que

l'Eglise nous propose dans la cérémonie de
ce jour, en nous obligeant à nous souvenir
de ce que nous sommes, afin de corriger notre
vanité par notre vanité, comme parle saint
Augustin. Car il faut faire de temps en temps
remonter l'homme jusqu'à son origine, dit

ce grand docteur; et, par la considération
de sa faiblesse, de sa misère, de son néant,
le forcer malgré lui de renoncer aux pré-

somptueuses et vaines idées qu'il a de lui-

même, et qui, l'empêchant de s'humilier,

l'empêchent de se convertir. Or, c'est ce que
fait la pensée de la mort. Quand nn homme
sans qualité et sans naissance, mais élevé

néanmoins à une haute fortune, et comblé
de biens et d'honneurs, vient à s'enorgueillir

et à s'oublier, le moyen de réprimer son or-

gueil est de lui remettre devant les yeux
l'obscurité et la bassesse de son extraction.

Ne vous enflez point, lui dit-on, on sait qui

vous êtes, et d'où vous êtes venu. Cela seul

est capable de le confondre et de lui inspirer

des sentiments de modestie. Mais si de plus,

par une vue anticipée de l'avenir, on lui mar-
quait ce qui lui doit bientôt arriver; si l'on

pouvait lui dire, et lui dire avec assurance :

Prenez garde
;
quelque grand que vous soyez,

vous êtes sur le point de votre ruine: une
disgrâce dont vous êtes menacé, et que vous
n'éviterez pas, va vous réduire à n'être plus

que ce que vous étiez dans votre première
condition : si, dis-je, on pouvait lui parler
ainsi , en sorte qu'on lui fît connaître à lui-

même la vérité de ce qu'on lui annonce,
cette vue sans doute ferait encore sur lui une
bien plus forte impression. Pénétré de celte

pensée : « Il n'y a plus pour moi de ressource
et je vais périr, » il serait doux et humain :

il ne ferait plus voir dans sa conduite, ni ar-
rogance ni fierté; cette enflure de cœur que
lui causait la prospérité et l'élévation, s'a-
baisserait tout à coup : pourquoi ? parce qu'il

n'envisagerait plus sa fortune, si je puis user
de cette expression

,
que comme la hauteur

du précipice où il va tomber: et qu'au lieu

des'éblouir de ce qu'il est, il gémirait sur ce
qu'il va devenir.

Or, c'est justement, mes chers auditeurs, de
celle double vue, et de ce que nous avons été,

et de ce que nous serons, que l'Eglise se sert

aujourd'hui pour nous tenir devant Dieu dans
l'humilité et dans la soumission. L'homme ,

dit l'Ecriture, était dans l'honneur et dans la

gloire où Dieu l'avait élevé par la création;
mais, au milieu de sa gloire, l'homme s'était

méconnu : Homo, cum in honore esset, non
intellexit (Ps. XLVIII). Cet oubli de lui-

même, par une suite nécessaire, l'avait porté
jusqu'à l'oubli, et même jusqu'au mépris de
Dieu. Que fait l'Eglise? pour rétabliren nous
ce respect de Dieu et cette crainte que nous
perdons par le péché, et qui doit être le fon-
dement de la pénitence, elle nous engage,
ou plutôt elle nous oblige à concevoir du mé-
pris pour nous-mêmes, en nous adressant
ces paroles : Mémento, homo, quia pulvis en,

et in pulverem rêverteris. Comme si elle nous
disait : Pourquoi , homme mortel, vous attri-

buer sans raison une grandeur chimérique
et imaginaire? Souvenez-vous de ce que vous
étiez il y a quelques années, quand Dieu,
par sa toute-puissance, vous tira de la boue
et du néant. Souvenez-vous de ce que vous
serez dans quelques années, quand ce petit

nombre de jours qui vous reste encore sera

expiré. Voilà les deux termes où il faut, mal-
gré vous, que tout votre orgueil se borne.

Raisonnez tant qu'il vous plaira sur cesdeux
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principes, vous n'en tirerez jamais de con-
séquence, non-seulemenl qui ne vous humilie,

mais qui ne vous rappelle à votre devoir lors-

que vous serez assez aveuglé et assez insensé

pour vous en écarter. Telle est, encore une
fois, chrétiens, la salutaire et importante le-

Providenre, nous prétendons nous distinguer,
et que nous voulons faire dans le monde cer-
taines figures qui ne servent qu'à flatter no-
tre vanité ; que ces rangs que nous disputons
avec tant de chaleur, ces droits que nous nous
attribuons, ces points d'honneur dont nous

çon que fait l'Eglise, comme une mère sage nous entêtons, ces singularités que nous aflïc-

à tous ses enfants. tons, ces airs de domination que nous nous
Mais examinons plus en détail la manière donnons, ces soumissionsque nousexigeons,

dont elle y procède, et toutes les circonstan- ces hauteurs avec lesquelles nous en usons ,

ces de cette cérémonie des cendres qu'elle ces ménagemenls et ces égards que nous
observe en ce saint jour. Car il n'y en a pas demandons, sont autant d'usurpations que
une qui ne nous instruise et qui n'aille di- fait notre orgueil , en nous persuadant aussi
rectement à ces deux fins, de rabattre notre

orgueil et de nous disposer à la pénitence.

En effet, c'est pour rabattre notre orgueil

qu'elle nous présente des cendres et qu'elle

nous les fait mettre sur la tête. Pourquoi
des cendres? parce que rien , dit saint Am-
broise, ne doit mieux nous faire comprendre
ce que c'est que la mort et l'humiliation ex-
trême où nous réduit la mort, que la pous-
sière et la cendre. Oui, ces cendres que nous
recevons prosternes aux pieds des ministres

du Seigneur, ces cendres dont la bénédiction,

bien qu'au pharisien de l'Evangile que nous
ne sommes pas comme le reste des hommes :

erreur, dont la cendre où nous réduit la
mort nous détrompe bien par l'égalité où
elle met toutes les conditions : disons mieux,
par leur entière destruction. Car voyez, dit

éloquemment saint Augustin au livre de la
Nature et de la grâce, voyez si, dans les dé-
bris des tombeaux, vous distinguerez le pau-
vre d'avec le riche, le roturier d'avec le no-
ble, le faible d'avec le fort. Voyez si les cen-
dres des souverains et des monarques y sont

selon la pensée de saint Grégoire de Nysse, différentes de celles des sujets et des esclaves
est aujourd'hui comme le mystère, ou si vous Ah! l'esclave et le roi ne sont là qu'une mê-
voulez , comme le sacrement de notre mor- me chose; et ce fut la belle réponse que fit

talité , et par conséquent de notre humilité
,

un philosophe à un fameux conquérant,
si nous les considérons bien, ont quelque lorsque, interrogé pourquoi il paraissait si

chose de plus touchant que tous les raison- attentif à contempler des ossements de morts
nements du monde pour nous humilier en entassés les uns sur les autres : Je lâche, lui

qualité d'hommes, et pour nous faire pren-

dre, en qualité de pécheurs, les sentiments

d'une parfaite conversion et d'un retour sin-

cère à Dieu. Car elles nous apprennent ce

dit-il, seigneur, à discerner dans ce mélange
le roi, votre père; je l'y cherche, mais en
vain, parce que ses cendres, confondues avec
celles du peuple , n'y retiennent plus nulle

que nous voudrions peut-être ne pas savoir, marque de distinction par où je puisse le ré-
el eequenoustâehons tous les jours àoublier. connaître. Paroles dont le plus fier des hom-
Mais malheur à nous, si jamais nous lom- mes, quoique païen, ne laissa pas de s'édi-

bons , ou dans une ignorance si déplorable
,

fier, et qui reviennent à ce qu'on nous dit au-
oudans un oubli si funeste.

Elles nous apprennent que toutes ces gran-

deurs dont le monde se glorifie et dont l'or-

gueil des hommes se repaît
,
que cette nais-

sance dont on se pique, que ce crédit dont on

jourd'hui : Mémento, homo, quia pulvis es, et

in pulverem reverteris.

Elles nous apprennent que , malgré les

vastes desseins que forme l'ambitieux de
s'établir, de s'agrandir, de s'élever, de

sefiatte, que cette autorité dont on est si fier, croître toujours, sans dire jamais : c'est as-
queces succès dont on se vante, que ces biens sez; la mort, par une triste destinée, le bor-
dont on s'applaudit, que ces dignités et ces nera bientôt à six pieds de terre, c'est trop
charges dont on se prévaut, que celte beauté,

cette valeur, celte réputation dont on est idolâ-

tre, que tout cela, malgré nos préventions et

nos erreurs, n'est que vanité et que mensonge;
car, que je m'approche du tombeau d'un
grand de la terre et que j'en examine l'épi—

laphe, je n'y vois qu'éloges, que titres spé-
cieux, que qualités avantageuses, qu'emplois

honorables ; tout ce qu'il a jamais été et tout

ce qu'il a jamais fait y est étalé en termes
pompeux et magnifiques : voilà ce qui paraît

au dehors ; mais qu'on me fasse l'ouverture

de ce tombeau et qu'il me soit permis de voir

cequ'il renferme, je n'y trouvequ'un cadavre
hideux, qu'un tas d'ossements infects et des-

séchés, qu'un peu de cendres qui semblent se

à une poignée de cendre; car voilà, mes chers
auditeurs, pour m'exprimer ainsi, jusqu'où
Dieu nous pousse à son tour : voilà à quoi
aboutissent tous nos projets, toutes nos en-
treprises, toutes nos prétentions, foutes nos
intrigues, en un mot, toutes nos fortunes et

toutes nos grandeurs, lorsque nos corps, par
la dernière résolution qui s'en fait dans le

tombeau, se raccourcissent, s'abrègent, pres-
que jusqu'à s'anéantir : Ecce vix totam Her-
cules implevit urnam. Quel changement, disait

un sage, quoique mondain, en voyant l'urne
sépulcrale où étaient les cendres d'Hercule I

Cet Hercule, ce héros à qui la terre ne suffi-

sait pas, est ici ramassé tout entier ! à peine
a-t-il de quoi remplir celte urne ! Réflexion

ranimer pour me dire à moi-même : Mémento, que l'Eglise nous fait faire aujourd'hui bien

homo, quia pulvis es et in pulverem reverteris. plus saintement et bien plus elficacement
,

Elles nous apprennent que nous sommes quand elle nous dit : Mémento, homo, quia
donc bien injustes quand, à quelque prix pulvis es, et in pulverem reverteris.

q^ue ce soit, et souvent contre l'ordre de la Elles rions apprennenl que, non-seuîemejiî
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la mort détruira ce fantôme de grandeur et

de fortune après lequel nous courons ,
mais

que notre mémoire même périra
;
qu'on ne

parlera plus de nous, qu'on ne pensera plus

à nous ,
qu'on se consolera de notre perte

,

que quelques-uns s'en réjouiront, que nos

proches seront les premiers à nous oublier,

que ces amis, sur qui nous comptions, se las-

seront bientôt de nous pleurer, que l'indiffé-

rence des uns, que l'ingratitude des autres

effacera dans peu de jours le souvenir des

bons offices que nous leur avons rendus , cl

que tout ce que nous aurons fait dans une
autre vue que celle de Dieu, sera semblable

à la poussière que le vent emporte; car ainsi

le concevait Job : Memoriavestra comparabi-

tur cineri (/o6.,XHI). Ainsi Dieu le mar-
quait-il lui-même, quand il disait par la

bouche d'Ezéchiel à ce roi impie : Dabo te

in cinerem ( Ezech., XXVIII ). Je te réduirai

en poudre, et ces éclatantes actions dont tu

te promettais dans la mémoire des hommes
une espèce d'immortalité, s'évanouiront et

se dissiperont comme la cendre En effet

,

chrétiens, c'est le véritable symbole de cette

fausse gloire dont nous sommes si jaloux,

puisqu'il est certain qu'elle a toutes les pro-

priétés de la cendre
,
qu'elle est vile comme

la cendre , légère comme la cendre , sté-

rile et inutile comme la cendre ; et que
quand nous en aurions autant que notre

vanité en peut demander, ce qui ne sera

jamais, on aurait toujours droit de nous
dire : Mémento, homo ,

quia pulvis es, et in

pulverem reverteris.

Enûn, elles nous apprennent que, quelque
enraciné que soit notre orgueil, il ne lient

qu'à nous de trouver dans nous notre humi-
liation iHumiliatio tua inmedio tui(Mich.,Vl);

puisque cette partie de nous-mêmes dont nous
sommes si occupés etsi idolâtres, ce corps n'est

au fond que le plus abject de tous les êtres, qu'un
sujet de corruption, et, selon l'expression de
Tertullien, qu'un peu de boue figurée en
homme : Limus titulo hominis incisus (Ter t.).

Or, est-il juste que la poussière et la boue
s'enfle de ce qu'elle est; et que, par la malice
du péché, elle s'élève contre celui qui, l'ani-

mant de son esprit, l'a élevée par sa miséri-
corde au-dessus de ce qu'elle était? Quid su-

perbit lerra et cinis (Eccli., X) ? La mort que
nous avons sans cesse devant les yeux, cle-

vailélre sur tout cela pour nous une conti-
nuelle leçon ; mais parce qu'il arrive, comme
l'a fort bien remarqué saint Chrysostome,
que tous les hommes voient la mort, mais
que peu ont le don de la comprendre : Mor-
Lem omnes vident, pauci intelligunt {Chrys.);

l'Eglise joint à celle vue de la mort l'usage
des cendres qu'elle nous présente, et qui

,

sanctifiées par les prières de ses ministres
,

ont une grâce spéciale pour faire entrer dans
nos cœurs ces importantes vérités : Mémento,
homo

,
quia pulvis es , et in pulverem rever-

teris.

Cependant vous me demandez pourquoi
l'on nous met ces cendres sur la tête et sur
le front; autre mystère qu'il est aisé d'éclair-
cir et qui doit encore édiûer votre piété. On

nous met ces cendres sur la tête qui est le

siège de la raison
,
pour nous faire entendre

que l'objet le plus ordinaire de nos réflexions

et de nos considérations pendant la vie doit

être la mort et les suites de la mort. Or, c'est

ce que l'on nous déclare, quand on nous dit :

Mémento, souvenez- vous-en, et ne l'oubliez

jamais , parce qu'en effet il nous servirait

peu d'être une fois convaincus que nous
sommes mortels, si , par une forte pensée et

par un fréquent souvenir, la conviction que
nous en avons n'était pour nous une source

<!e sagesse , et ne produisait en nous celle

disposition d'humilité qui est déjà le commen-
cement de la pénitence.

Aussi est-ce le souvenir de la mort, qui,
de tout temps, a le plus retenu les hommes
dans l'ordre, et les a mis, malgré les soulè-
vemenis de leur orgueil, comme dans la né-
cessité d'être humbles. De là vient , dit saint

Jérôme(et ce ne sera point là une digression,

ou celle digression n'aura rien d'ennuyeux et

de fatigant pour vous
) , de là vient que,

parmi toutes les nations, non-seulement chré-

tiennes , mais païennes , le souvenir de la

mort et même l'usage de la cendre a été une
des principales circonstances des pompes les

plus solennelles et des cérémonies les plus

augusles
;
que les Grecs, au rapport de Pierre

Damien, après avoir couronné leurs empe-
reurs , leur offraient un vase plein d'osse-
ments et de cendres

,
pour les avertir que la

suprême dignité dont ils venaient d'être re-
vêtus ne les exemptait pas de la mort

;
que

les Romains dans leurs triomphes , faisaient

marcher un héraut après le vainqueur pour
lui crier au milieu des applaudissements pu-
blics, qu'il était homme et sujet à la mort ;

que le grand prêtre, dans l'ancienne loi, se

purifiait avec la cendre quand il devait entrer
dans le sanctuaire; et que, maintenant en-
core, dans la consécration des papes, on fait

passer devant les yeux du nouveau ponlile

quelques étoupes que le feu consume
,
pour

lui faire entendre que la gloire du monde
passe de même , et que la tiare ne l'empêche
point d'être tributaire de la mort, comme si

les hommes avaient eux-mêmes reconnu qu'à
mesure que le monde ou que la Providence
les exalte, ils ont besoin d'un contre-poids
qui les rabaisse, et que le plus puissant et le

meilleur est le souvenir de la mort. De là

vient que les peuples les plus barbares ,
par

un secret instinct de religion, se sont fait uu
devoir de conserver les cendres de leurs an-
cêtres. Ces cendres leur faisaient voir à quoi

leur sort devait enfin se terminer ; et ce sou-

venir les rendait naturellement humbles dans
le même sens que notre âme, selon le lan-

gage de Terlullien, est naturellement chré-

tienne. Ces cendres, s'ils se sentaient ou pas-

sionnés, ou préoccupés, leur suffisaient pour
se dire à eux-mêmes : Mémento, homo : sou-

viens-loi , homme, et humilie-loi ; souviens-

toi, et modère-loi ; souviens-toi, et détrompe-

loi. De là vient que Moïse, sortant de 1E-
gypte, au lieu d'emporter les riches dépouil-

les des Egyptiens, comme les autres Hébreux
dont il était le eondue'eur, se contenta d'en»-
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porter les cendres du patrinrche Joseph ; ne consacrée à la pénitence? C'est comme s'il

croyant pas pouvoirmieux dompter ni mieux disait à Dieu : Oui, je veux, Seigneur, ac-
souuiellre à l'empire de Dieu ces esprits complir dès à présent, en esprit, ce que vous
fiers et indociles

,
qu'en leur montrant les achèverez bientôt d'accomplir réellement et

cendres de ce grand homme, dont ils se glo- en effet. Vous ave/ résolu, pour la punition
ridaient d'être descendus. De là vient que les de mon péché, de me réduire un jour en
mêmes Israélites, ayant abandonné Dieu dans cendres, et j'en viens faire dès aujourd'hui
le désert, et l'ayant irrité par une scanda-
leuse rébellion, lorsqu'en l'absence de Moïse
ils adorèrent un veau d'or, ce sage législa-

teur, animé de zèle, prit le veau d'or, le

brûla, le pulvérisa, et les obligea d'eu boire
l.i cendre, pour confondre leur idolâtrie , en
leur faisant voir la vanité de leur idole. De
là vient enfin que quelques princes chré-
tiens, par une pratique toute sainte, quoi-
qu'elle n'ait pas été du goût du monde, pour
se former de la mort une idée plus vive, non
contents de la méditer, ont voulu se la ren-
dre sensible et palpable ; et que les uns, pen-

IUJ(

moi-même l'essai
;

je préviens l'arrêt de
votre justice et je l'exécute déjà. Ces cen-
dres, dans l'ordre de vos divins décrets,
doivent être une partie de la satisfaction et
de la vengeance que vous voulez tirer de
moi; commencez, sans attendre davantage,
à vous satisfaire, Seigneur, et à vous venger,
car me voilà couvert de cendres ; il est vrai
que ce ne sont pas encore les cendres de la
mort, mais au moins sont-ce les cendres de
la pénitence, qui est une espèce de mort
bien plus propre à vous fléchir et à vous
apaiser que la mort même. Apaisez-vous

dant leur vie même, ont fait placer dans leur donc, ô mon Dieu ! en voyant ces cendres,
palais la bière destinée à leur sépulture ; les

autres ont gardé parmi leurs meubles les

plus précieux, le crâne d'un mort, qui sem-
blait leur redire sans cesse : Mémento, homo,
quia pulvis es, et in pulverem reverteris. Ex-
cellente dévotion pour les grands du monde,
qui, dans l'éclat de leur condition, éblouis

eux-mêmes de la pompe qui les environne
,

ne peuvent presque devenir humbles que par
la pensée et le souvenir de la mort.

Or, soit pour les grands, soit pourles petits,

quand une fois l'humilité a pris possession
d'un cœur, il est aisé d'y faire entrer la com-
ponction et la pénitence. Pourquoi ? Non-
seulement parce que le grand obstacle de la

pénitence est levé
,
j'entends ce fond de

présomption et d'orgueil avec lequel nous
naissons ; mais parce qu'à bien examiner les

choses, l'humilité est en effet la partie la

plus essentielle de la conversion du pécheur.

qui ne sont que les signes extérieurs de
l'humiliation et de la contrition de mon âme,
et faites que la pénitence me rende auprès
de vous ce bon office de prévenir dans moi
l'effet de la mort, c'est-à-dire, de me sou-
mettre volontairement et librement à voire
justice adorable, avant que la mort m'y
soumette par cette inévitable nécessité, dont
le souvenir, quoique amer, m'est si salu-
taire : Mémento, homo, quia pulvis es, et in
pulverem reverteris.

Voilà, chrétiens, les sentimentsqu'une âme
vraiment touchée conçoit en ce jour aux
pieds des autels, et il faut toujours reconnaître
que ce souvenir de la mort est un admirable
moyen pour préparer à la pénitence les pé-
cheurs les plus orgueilleux. En effet, nous
voyons que ce moyen, en certaines occa-
sions ménagé avec prudence et avec vigueur,
a opéré des changements qui parurent

Car du moment que je suis disposé à m'hu- comme des miracles de la grâce ; et ne fut-ce

milier, dès là je le suis à m'accuser, à me
condamner, à me punir moi-même; dès là

je suis dans la voie de chercher Dieu, d'im-
plorer la miséricorde de Dieu, de satisfaire

à la justice de Dieu, de me remettre sous l'o-

béissance de la loi de Dieu; dispositions les

plus nécessaires à la pénitence chrétienne.
Et voilà pourquoi l'Eglise, après nous avoir
fait considérer deux sortes de cendres, celle

de noire origine : Mémento quia pulvis es;

et celle de notre corruption future : Et in
pulverem reverteris ; la première, qui nous
apprend que nous ne sommes que néant, et

la seconde, qui nous dit que nous sommes
encore quelque chose de moins, ou plutôt

quelque chose de plus mauvais
,
puisque

pas ainsi que saint Ambroise dompta, si

j'ose me servir de ce terme, la fierlé de Théo-
dose, et qu'après la sanglante journée de
Thessalonique, il le rangea à l'ordre de la

pénitence et de la rigoureuse discipline qui
s'observait alors dans l'Eglise? Peut-être,
lui dit-il, ô empereur! (car c'est la remon-
trance qu'il lui fit, rapportée par Théodoret;
je n'y ajouterai rien et je n'en fais qu'une
traduction simple et fidèle), peut-être, ô em-
pereur I celte souveraine puissance que
vous exercez dans le monde, est-elle comme
un nuage épais qui obscurcit votre raison et

qui vous empêche de voir l'énormité de votre
péché ; mais, pour dissiper ce nuage, considé-
rez le commencement et la fin de toute votre

ious ne sommes que péché ; après , dis—je, grandeur, c'est-à-dire, considérez cette cen-
nous avoir mis devant les yeux celle double dre dont vous avez été formé, et où vous
cendre, nous en impose une troisième qui se êtes prêt à retourner, et alors je me promets
rapporte parfaitement à l'une et à l'autre, tout de votre religion. Avouez qu'assis sur

savoir, la cendre de la pénitence. le trône, vous ne laissez pas d'être homme,
Car, que fait le pécheur quand il reçoit un homme rempli de misères et sujet à la

aujourd'hui, par les mains du prêlre,la c'en- mort; avouez que ces hommes qui vous ré-

d;e qui lui est présentée? Apprenez , mes vèrent et qui tremblent devant vous, sont de

ihers auditeurs, à vous acquitter en ebré- même nature que vous, et puisque vous êtes

tiens de ce devoir chrétien ;
que fait le pé- mortel et pécheur comme eux, pensez comme

cheur converti, quand il reçoit cette cendre eux à vous humilier devant ce Dieu de ma-



JI7 CAREME. SERMON II. SUR LA

jcsté, auprès de qui vous ne devez point espé-

rer grâce, si vous ne vous hâtez dcdétourner

son courroux par votre pénitence et par vos

larmes. Ces paroles émurent Théodose, il se

prosterna aux pieds de saint Ambroise,il
pleura son crime, il le détesta, et tout empe-
reur qu'il était, il en flt la pénitence la plus

exemplaire et la plus édifiante ;
pourquoi ?

parce qu'on lui fit connaître ce qu'il était et

re qu'il devait être un jour : Mémento, homo,
quia pulvis es, et in pulverem reverleris. Or,

si l'on en usait ainsi avec tous les grands du
siècle qui vivent dans le dérèglement des

mœurs, et qu'on leur répétât souvent qu'ils

doivent mourir; que l'arrêt qui les y con-
damne est sans appel, que pendant qu'ils

abusent des biens de la vie et qu'ils se lais-

sent emporter au torrent de leurs passions,

la mort s'avance à grands pas
;
qu'elle n'aura

nul égard à tout ce faste qui les accompagne,
mais que la dernière de toutes les humilia-
tions, quiconsisteàdevenir poussière et cen-
drées! le sort infaillible qui les attend, et qu'au
même temps que la mort leur fera subir
toute la rigueur de sa loi, elle les conduira
devant ce juge redoutable qui doit rendre à
chacun selon ses œuvres ; si ceux qui les ap-
prochent leur tenaient souvent ce langage,
quelque endurcis dans le péché que nous
nous les figurions , ils penseraient à se con-
vertir. Ce qui les entretient dans l'impéni-
tenec, c'est un profond oubli de cette grande
et incontestable vérité ; c'est qu'au lieu de
leur parler de leur misère et de leur fai-

blesse, on ne leur parle que de leur gran-
deur et de leur pouvoir ; c'est qu'au lieu de
les faire sou\cnirde la mort, on les flatte

sans cesse d'une prétendue immortalité de
gloire; c'est qu'au lieu de leur dire qu'ils

sont hommes, on voudrait presque leur faire

accroire qu'ils sont des dieux.
Mais il ne s'agit pas seulement ici de la

conversion des grands; il s'agit, mes chers
auditeurs, de la vôtre et de la mienne, qui
n'est peut-être ni moins difficile, ni moins
éloignée; car pour être peu de chose dans le

monde, on n'est pas exempt de la corruption
de l'orgueil, et l'orgueil, dans une condition
médiocre, est encore, selon l'Ecriture, plus
réprouvé de Dieu. Cependant, chrétiens, tel

est souvent notre caractère, et voilà le dés-
ordre affreux qui doit être aujourd'hui le su-
jet de notre confusion. Malgré l'anéantisse-
ment où nous réduit la mort, malgré l'aveu
solennel que nous en faisons dans la céré-
monie des cendres, nous ne laissons pas
d'être pleins d'estime pour nous-mêmes, et,
par une funeste conséquence, d'être entêtés,
d'être infatués, d'être enivrés de l'amour de
nous-mêmes

; malgré le soin que prend l'E-
glise de nous retracer et de nous imprimer
vivement ces vérités mortifiantes et tout en-
semble vivifiantes; mortifiantes selon l'hom-
me, vivifiantes selon Dieu: nous n'en som-
mes ni plus morts à nous-mêmes, ni plus dé-
tachés de nous-mêmes, Dieu, dit le prophète
royal, nous humilie dans ce séjour d'afflic-
tion, en nous couvrant de l'ombre de la
mort : Humiliasti nos in loco affliclionis

,

CEREMONIE DES CENDRES. 313

et cooperuit nos timbra mortis (Ps. XL111).

Mais renversant les desseins de Dieu, plus

nous paraissons humiliés, moins nous som-
mes humbles; plus l'ombre de la mort nous
couvre, moins le souvenir de la mort nous
convertit. Combien de chrétiens hypocrites

;

car, pourquoi craindrais-je de les qualifier

de la sorte, lorsque je vois une si mons-
trueuse opposition entre ce qu'ils professent

au dehors et ce qu'ils cachent dans l'âme?
combien de chrétiens, et peut-être de ceux
qui m'écoutent, ont reçu la cendre de la pé-
nitence avec des cœurs pleins d'ambition,

avec des cœurs vains, avec des cœurs durs
et incirconcis, avec des cœurs rebelles au
Saint-Esprit ? Or, cela même n'est-ce pas
une hypocrisie grossière? Combien de fem-
mes mondaines et criminelles ont paru de-
vant les autels pour y recevoir cette cendre,
mais y ont paru avec toutes les marques de
leur vanité, avec tout l'étalage de leur luxe,
et, ce qui en est comme inséparable, avec
toute l'enflure de leur orgueil ? Or, en de
telles dispositions ont-elles eu l'esprit de la

pénitence, et n'ayant eu que l'extérieur de
la pénitence sans en avoir l'esprit, ne sont-

elles pas du nombre des hypocrites que con-
damne aujourd'hui le Fils de Dieu dans l'E-

vangile? Ce sont néanmoins, me direz-vous,
des femmes réglées, et, du reste, hors la va-
nité qui les possède, irréprochables dans
leur conduite; mais, chrétiens,jugerons-nous
toujours des choses selon les fausses idées

du monde et jamais selon les pures maxi-
mes de la loi de Dieu? Appelez-vous fem-
mes réglées celles qui n'ont pour principe de
toutes leurs actions que l'amour d'elles-mê-
mes? Appelez-vous femmes irréprochables

celles qui voudraient nêlre au monde que
pour y être adorées et idolâtrées? Appelez-
vous simple vanité celle qui exclut et qui

bannit d'une âme deux vertus les plus néces-

saires au salut, savoir: l'humilitéel la péni-

tence? Terre, terre, disait le prophète, écou-
tez la voix du Seigneur : Terra, terra, audi

vocem Domini; c'est-à-dire, pécheurs, qui,

formés de la terre, devez bientôt retourner

dans le sein de la terre ; vous cependant qui

oubliez ce que vous êtes, et qui vivez tran-

quilles dans l'état de votre péché, écoulez

Dieu qui vous parle par ma bouche et ne
méprisez pas sa voix. Pour faire de dignes

fruits de pénitence , humiliez-vous sous sa

toute-puissante main : Humiliamini sub po-

tenti manu Dei (I Petr., V) ; et que celle hu-

miliation ne soit pas seulement extérieure et

superficielle, mais qu'elle pénètre jusque

dans l'intérieur de vos âmes; déchirez vos

cœurs et non point vos vêtements : Scindite

corda vestra , et non vestimenta veslra

(Joël., II); et ne ressemblez pas à celui que
le Saint-Esprit réprouve dans ces paroles :

Est qui nequiter se humiliât, et interiora cjus

plena sunt dolo [Eccli., XIX). Tel s'humilie

en apparence, dont le cœur est rempli de

mensonge et d'artilice, tel prend la cendre

de la pénitence, qui, sous celte cendre et

sous un visage de pénitent, entretient un or-

gueil de démon; tel dit : Je suis poudre et je
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serai pondre, qui voudrait, s'il était possible,

s'élever comme Lucifer au-dessus des cieux.

Préservons-nous decette malédiction par l'hu-

milité etla sincéritéde notre conversion; c'est

cequela voixdu Seigneurvous fait entendre,

écoulez-la et respectez-la : Terra, terra, midi

vocern Domini. Mais elle vous dit encore
qu'outre le sacrifice de vos esprits par l'hu- venger Dieu nous oblige à leur imposer ia

celle-là de séduire les âmes et de les corrom-
pre. Non, chrétiens, de quelque manière que
nous prenions la chose, il n'y a point de
véritable pénitence sans la mortification du
corps, et tandis que nos corps après le pé-
ché demeurent impunis, tandis qu'ils ne su-
biront pas les châtiments qu'un saint zèle de

milité, la pénitence demande le sacrifice de

vos corps par la mortification; et j'ajoute

que rien ne doit plus faciliter ce second sa-

crifice que le souvenir de la mort et la vue
des cendres; c'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

C'est une illusion dont l'esprit du monde,
cet esprit de mollesse, a voulu de tout temps

mais nos cœurs ne seront bien convertis, ni
jamais Dieu ne se tiendra pleinement satis-
fait. Depuis que le Sauveur du monde a fait

pénitence pour nous aux dépens de sa chair
adorable, il est impossible, dit saint Augus-
tin, que nous la fassions autrement nous-
mêmes ; il faut que nous accomplissions
dans notre chair ce qui manque, par un ad-

se prévaloir, de croire que la pénitence soit Durable secret de la sagesse de Dieu, aux sa
une vertu purement intérieure et qu'elle

n'exerce son empire que sur les puissances
spirituelles de notre âme

;
qu'elle se con-

tente de changer le cœur, qu'elle n'en veuille

qu'à nos vices et à nos passions, et qu'elle

puisse être solidement pratiquée sans que la

chair s'en ressente, ni qu'il en coûte rien à
cet homme extérieur et terrestre qui fait une
partie de nous-mêmes. Si cela était, dit saint

Chrysoslome, il faudrait retrancher de l'E-

criture des livres entiers, où l'Esprit de Dieu

tisfaclions et aux souffrances de notre divin
Médiateur; puisque c'est dans notre chair
que le péché règne, comme parle saint Paul,
c'est dans noire chair que doit régner la pé-
nitence; car elle doit régner partout où rè-
gne le péché. Nos corps, par une malheu-
reuse contagion , et par l'intime liaison
qu'ils ont avec nos âmes, deviennent les
complices du péché, servent d'instrument au
péché, sont souvent l'origine et la source
du pé' hé, jusque-là que le même apôtre ne

a confondu sur ce point la prudence char- craint point de les appeler des corps de pé-
nelle par des témoignages aussi contraires ché : Corpus peccati (Rom., VI) ; comme si le

à notre amour-propre, que la vérité est op- péché était en effet incorporé dans nous, et

posée à l'erreur; il faudrait dire que saint

Paul ne l'entendait pas , et qu'il concevait

mal la pénitence chrétienne, quand il ensei-

gnait qu'elle doit faire de nos corps des hos-

ties vivantes : Exhibeatis corpora vestra hos-

tiam vivenlem (Rom., XII) ; quand il voulait

que cette vertu même allât jusqu'au cruci-

fiement de la chair : Qui sunt Cluisti, car-
ncm suam crucifix erunt cum viliis et conçu-
piscentiis (Gd/at., V); quand il recomman-

que nos corps fussent par eux-mêmes des sub-
stances de péché; expression dont abusaient
autrefois les Manichéens; mais qui ,dans le
sens orthodoxe, ne signifie rien davantage
que des corps sujets au péché, des corps
par où subsiste le péché, des corps où ha-
bite le péché; nos corps, dis-je, ont part au
péché, il est donc juste qu'ils participent
a l'expiation et à la réparation du péché, qui
se doit faire par la pénitence. Quoique la

dait aux fidèles, ou plutôt quand il leur l'ai- vertu et le mérite de la pénitence soit dans
sait une loi de porter sensiblement et réelle- la volonté, l'exercice et l'usage de la péni-
menl dans leurs corps la mortification de tence doit consister en partie dans la morti-
Jésus-Christ : Semper mortificationem Jesu ficalion du corps, et quiconque raisonne au-
iii corpore vestro circumferentes (11 Cor. , IV). trement est dans l'erreur et s'égare. Voilà,
Enfin quand, pour leur donner l'exemple, nies chers auditeurs, la disposition où nous
il matait lui-même son corps et le réduisait devons entrer aujourd'hui, si nous voulons
en servitude, craignant, ajoutait-il, qu'après profiler de la grâce que Dieu nous offre pen-
avoir prêché aux autres la pénitence et ne dant ce saint temps d'abstinence et de
la pratiquant pas, il ne devînt un réprouvé :

Castigo corpus me uni, et in servitutem redigo,

ne forte cum aliis prœdicavcrim, ipse repro-
bus efficiar (I Cor., IX).

Je sais que l'hérésie , avec sa prétendue
réforme, n'a pu s'accommoder de ces prali

-

ques extérieures, et qu'après avoir anéanti

la pénitence dans ses parties les plus essen-
tielles, en lui ôlanl et la confession et la

contrition même du péché, au moins ne les

j< une.
Or, à cette loi de pénitence ainsi établie,

s'oppose une autre loi que nous portons
dans nous-mêmes, et qui est l'amour déréglé
de nos corps. Amour, concevez-en bien le

progrès pour en éviter le désordre et la cor-
ruption; amour de tout ce qui nous paraît né-
cessaire, ou plutôt de tout ce qu'une aveu-
gle cupidité nous représente comme néces-
saire pour l'entretien de nos corps ; amour

admettant pas comme nécessaires, elle a de toutes les commodités que nous recher-
encore trouvé moyen de l'adoucir, en reje- chons avec tant de soin et qui flattent nos
Ia.it comme inutiles les œuvres salisfactoi-

res, en abolissant le précepte du jeûne, et

en traitant de faiblesses et de folies toutes les

«••.ustérités des saints; mais il suffit que ce

soient les ennemis de l'Eglise qui en aient

corps
; amour des délices de la vie, qui, par

leur superfluité et leur excès , affaiblissent
souvent ou même détruisent nos corps;
amour des plaisirs défendus et des volupiés
illicites qui souillent nos corps ; car ce sont

j,U£è de la sorte, pour ne pas suivre l'attrait là, confes<ons-le devant Dieu, chrétiens, et

pernicieux d'une doctrine au^si capable que apprenons au moins à nous connaître par ca
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qu'il y a dans nous de plus grossier, ce sont là

les démarches d'une âme qui se dérègle en se

rendant esclave de son corps ; elle ne va pas

d'abord au crime, mais sous ombre d'entre-

tenir ce corps et de pourvoir à ses besoins,

du nécessaire elle passe au commode, du
commode au superflu , et du superflu au
criminel; au lieu, dit saint Grégoire, pape,

que la pénitence qui a pour but d'assujettir

et de mortifier le corps par une conduite

toute contraire, nous fait d'abord renoncer
au criminel que nous avouons nous-mêmes
criminel ; ensuite, à mesure que nous avan-
çons dans ses voies, nous retranche le su-
perflu que nous prétendions innocent; de

là nous prive même du commode, dont nous
avions cru ne pouvoir nous passer; enfin,

nous ôte, non pas le nécessaire, mais l'atta-

chement et l'attention trop grande au néces-

saire ; excellente idée de la pénitence et de

ses divers degrés. S'il y en a où notre fai-

blesse n'ose encore espérer d'atteindre, du
moins ne les ignorons pas et désirons d'y

parvenir; elle nous fait renoncer au crimi-

nel, c'est-à-dire aux plaisirs impurs que la

loi de Dieu nous défend, parce qu'il n'y a
point de péché plus opposé à la sainteté de
Dieu, ni plus incompatible avec son esprit,

que l'impureté : Non permanebit spiritus

meus in homine, quia caro est [Gènes., VI).

Elle nous retranche le superflu, c'est-à-dire,

les délices de la vie, parce qu'il n'y a rien

de plus difficile à accorder ensemble qu'une
vie molle et l'innocence des mœurs, et que
cette innocence, dit Job, ne se trouve point

parmi ceux qui ne pensent qu'à satisfaire leurs

sens : Non invenitur in terra suaviter viven-

fj'um(/o6,XXVIII).Ellenous pfîve du commo-
de, c'est-à-dire des aises de la vie, qui, quoi-
que absolument permises ne laissent pas de
fomenter la rébellion de la chair; et elle nous
ôte même une trop grande attention au né-

cessaire, parce que c'est un point de morale
inconnu aux saints, de prétendre ne souffrir

rien, ne se refuser rien,ne manquer de rien, et

faire néanmoins pénitence. Mais ce que les

saints ne comprenaient pas est devenu un des
secrets de la dévotion du siècle ; car on peut
dire que jamais siècle n'a parlé avec plus
d'ostentation que le nôtre de la pénitence
sévère, ni n'a porté plus loin dans la prati-
que le raffinement sur tout ce qui s'appelle
vie douce; ne s'aveugle-t-on pas même jus-
qu'à se faire un devoir de ménager son
corps ? Ne va-t-on pas jusqu'à se persuader
qu'on est nécessaire au monde, et que c'est

une raison supérieure pour se dispenser des
lois les plus communes de la mortification
chrétienne? Cependant, l'Apôtre l'a dit, et
il est vrai : La pénitence, pour être parfaite,
doit s'étendre jusqu'à la haine de soi-même;
et l'on ne peut bien réparer le péché qu'en
cruciGant cette chair de péché qui est l'en-
nemi de Dieu : Qui Christi sunt , carnem
suam cruci(ixerunt

( Galat., V ).

Or, le moyen d'arriver là? souvenons-
nous de la mort, et considérons les cendres
qu'on répand aujourd'hui sur nos têtes; c'est

assez : Mémento; occupons-nous de la pen-

sée qu'il faut mourir, et rendons-nous la

familière : Mémento ; entrons, par de sérieu-

ses et de solides réflexions, dans le mystère
de ces cendres : Mémento ; et jamais l'esprit

de mollesse ne l'emportera sur l'esprit de
mortificalion.

Oui, chrétiens, le souvenir de la mort
vous détachera peu à peu, et presque mal-
gré vous-mêmes , de l'amour de votre corps

;

comment cela ? en vous faisant connaître là-

dessus voire aveuglement et votre injustice:

votre aveuglement ; car dites-moi s'il en fut

jamais un plus déplorable que d'idolâtrer

un corps qui n'est que poussière et que cor-
ruption, un corps destiné à servire de pâture
aux vers, et qui bienlôt sera dans le tom-
beau l'horreur de toute la nature. Or, voilà

le terme de tous les plaisirs des sens ; c'est

là que se réduisent toutes ces grâces exté-
rieures de beauté, de santé, de teint, d'em-
bonpoint, qui vous font négliger les plus pré-
cieuses grâces du salut; c'est là qu'elles

vont aboutir : à un corps qui commence
déjà à se détruire, et qui, après un certain
nombre de jours, ne sera plus qu'un affreux
cadavre dont on ne pourra pas même sup-
porter la vue. Àh 1 mes chers auditeurs,
quelle indignité qu'une âme chrétienne, ca-
pable de posséder Dieu, s'attache à un sujet

si méprisable I vous surtout, mesdames, à
qui je parle, et qui avez de la piété, ne de-

vez-vous pas gémir pour ces personnes de
votre sexe qui semblent n'être sur la terre

et n'avoir une âme que pour servir leur
corps ? Combien en yoit-on, dans le chris-
tianisme, uniquement appliquées à le parer,
à le nourrir, à l'embellir, à le plâtrer? Com-
bien en feraient, s'il leur était possible,

l'idole du monde, et en font, sans y penser,
une victime de l'enfer? Puisque ce corps est

quelque chose de si vil et de si abject, n'esl-

on pas bien plus sensé de le mépriser, de le

dompter, de l'assujettir, et de lui faire porter
le joug de la pénitence ? pour peu que nous
consultions et la raison et la foi, ne doit-on
pas rougir de se rendre si attentif à étudier
ses goûts, de s'asservir à ses appétits, et de
lui donner honteusement tout ce qu'il deman-
de, et souvent plus qu'il ne demande?
Mais d'ailleurs, quelle injustice dans cet

amour immodéré de noire corps, si nous en-
visageons la mort? Prenez garde à ces trois

pensées : Quelle injustice envers Dieu, ce

Dieu éternel, d'aimer plus que lui un corps
sujet à la pourriture, et de l'aimer, comme
dit saint Paul, jusqu'à s'en faire une divi-

nité? Quelle injustice envers notre âme,
cette âme immortelle, de lui préférer un
corps qui doit mourir, et , tout immor-
telle qu'elle est, d'abandonner sa félicité et

sa gloire aux sales désirs d'une chair cor-

ruptible? Quelle injustice envers ce corps

même de l'exposer, pour des voluptés pas-
sagères, à des souffrances qui ne finiront

jamais, et de lui faire acheter un moment
de plaisir par une éternité de supplices? Ah 1

mes frères, s'écrie saint Chrysostome, fai-

sant une supposition qui vous surprendra,

mais qui n'a rien dans le fond que de chré-
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lion et de solide : si le corps d'un réprouvé,
maintenant enseveli dans le sein de la terre

mais pour être un jour enseveli dans l'enfer,

pouvait, au jugement de Dieu, s'élever con-
tre son âme et l'accuser, quel reproche n'au-

rait-il pas à lui faire sur la cruelle indul-

gence dont elle a usé à son égard ? et si cette

âme, qui s'est perdue parce qu'elle a trop

aimé son corps, pouvait, au moment que je

parle, revenir du lieu de son tourment pour
voir ce corps dans le tombeau, quels repro-

ches ne se ferait-elle pas à elle-même du
criminel attachement qu'elle a eu pour lui ?

Disons mieux, que ne se reprocheraient-ils

pas l'un à l'autre, si Dieu venait à les con-
fronter? Permettez-moi de pousser cette

figure, qui, toute irrégulière et tout outrée
qu'elle peut paraître, vous fera plus vive-

ment sentir la vérité que je vous prêche.

Ame infidèle, dirait l'un, deviez-vous me
trahir de la sorte? fallait-il, pour me rendre
un moment heureux, me précipiter avec
vous dans l'abîme d'une éternelle damna-
lion? fallait-il avoir pour moi une si funeste

condescendance ? fallait-il déférer lâche-

ment à mes inclinations? ne les deviez-vous
pas réprimer? ne deviez-vous pas prendre
l'ascendant sur moi ? que ne m'avez-vous
condamné aux salutaires rigueurs de la pé-
nitence ? pourquoi ne m'avez-vous pas forcé

à vivre selon les règles que Dieu vous obli-

geait à me prescrire? n'était-ce pas pour
cela qu'il m'avait soumis à vous ? Mais, corps

rebelle et sensuel, répondrait lame : à qui

dois-je imputer ma perle qu'à toi-même ? je

ne te connaissais pas
;

je me laissais séduire

à tes charmes, parce que je ne pensais ni à

ce que tu avais été, ni à ce que tu devais

être ; si j'avais toujours eu en vue l'affreux

état où la mort devait te réduire, je n'aurais

eu pour toi que du mépris ; et, dans la so-
ciété qui nous unissait, je ne t'aurais re-
gardé que comme le compagnon de mes mi-

sères, ou plutôt comme le complice de mes
crimes, obligé par-là même à en partager

avec moi les châtiments et les peines.

En effet, chrétiens, c'est de tout temps ce

qui a produit dans les âmes bien conver-
ties, non-seulementce mépris héroïque, mais
cette sainte haine de leur corps ; c'est ce qui

a tant de fois opéré dansle christianisme des

miracles de conversion. Il n'en fallut pas

davantage à un François de Borgia pour le

déterminer à quitter le monde. La vue du
cadavre d'une reine et d'une impératrice,

qu'il eut ordre de faire solennellement in-

humer, et qu'il ne reconnut presque plus,

lorsqu'il fallut attester que c'était elle-même,

tant elle lui parut hideuse et défigurée, ce

spectacle acheva de le persuader; il ne put

voir celte beauté, que la mort, par un chan-

gement si soudain et si prodigieux, avait

détruite, sans former la résolution de mou-
rir lui-même à toutes les vanités du siècle;

l'image de la mort, en frappant ses yeux, fit

naître dans son comr tous les sentiments de

la pénitence. Car pourquoi, se dit-il à lui-mê-

me, et se sont dit comme lui les saints, pour-
quoi traiter mollement un corps condamné à

la mort? Quand on a prononcé l'arrêt à un
criminel, on ne se met plus en peine de le
bien nourrir

; s'il faut encore le soutenir
pendant quelques heures, on se contente de
lui donner le nécessaire, et l'on ne pense
à Jui conserver la vie que pour lui faire
mieux sentir les douleurs de la mort. Or,
telle est la condition de nos corps : ce sont
des criminels que la justice divine a condam-
nés; l'arrêt en est porté, et l'on ne diffère
l'exécution que de quelques jours ; mais ce
sera bientôt : il ne s'agil donc plus de leur
procurer des douceurs et de les flatter ; il

s'agit de les maintenir dans l'ordre de cette
justice rigoureuse à laquelle Dieu les a li-

vrés ; il s'agit de leur faire déjà goûter la
mort par la pratique de la pénitence, afin de
les préserver de celle seconde et dernière
mort, bien plus terrible que la première,
puisque c'est une mort éternelle : ainsi rai-
sonne un pécheur pénilent: Mémento, homo,
quia pulvis es, et in pulverem reverteris.

Mais celte haine de son corps est encore
bien plus vive, quand il vient à pénétrer
dans le mystère des cendres que l'Eglise lui

présente; quand, remontant plus haut, et
jusqu'aux sources mêmes de sa religion, il

cherche l'origine d'une si sainte pratique, et
qu'il pense que ces cendres, qui , dans l'une
et dans l'autre loi, ont toujours été le sym-
bole de la pénitence, n'étaient pas un sym-
bole vide, ni une pure cérémonie; quand il

se repi'ésenle les austérités et les macérations
dont elles devaient être accompagnées, sui-
vant les règles de l'ancienne discipline

;

quand, instruit par les prophètes, il ap-
prend que le cilice et le jeûne, dans l'ob-
servance commune des Gdèles , étaient
inséparables de la cendre : Accingere cili-

cio, et conspergere cinere, filia populi mei
(Jerem., VI); quand il remarque dans les

conciles avec quelle sévérité l'on condamnait
à des œuvres pénibles et laborieuses ces sor-
tes de pénitents que Tcrlullien appelait :

Cunciliati et concinerati [Tertull.) , couverts
de cendres, quoique déjà réconciliés. Car en-
fin, doit dire aujourd'hui dans l'amertume de
son âme un homme louché de la vue de ses
désordres et de l'esprit de componction , ces
pénitents de la primitive Eglise n'étaient pas
plus chargés de crimes, ni plus coupables que
je le suis , et ces cendres qu'on leur imposait
ne devaient pas être pour eux un engagement
plus étroit à la pénitence qu'elles le doi-
vent être pour moi; il serait donc bien
étrange que j'en Gsse un usage tout diffé-

rent, et que cette cérémonie ayant été à leur
égard un exercice de mortification, et de la

plus réelle, de la plus dure mortification,
elle n'en fût pour moi que l'apparence et

que l'ombre; il serait bien indigne, après
avoir reçu ces cendres, de penser encore
aux divertissements et aux joies profanes du
monde, et, comme parlait un solitaire, de
chercher jusque dans la cendre de la péni-

tence les délices de la vie.

Car, quoique nous ne soyons plus à ces

premiers siècles où les pécheurs achetaient

si clur la grâce de leur absolution cl de leur
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réconciliation, nous n'en devons pas moins

satisfaire à Dieu. L'Eglise a pu adoucir les

peines qu'elle avait ordonnées pour choque

espèce de péché, mais elle n'a rien relâché

des peines prescrites par le droit divin ; et

Dieu lui-même nous assure qu'il ne s'en re-

lâchera jamais qu'en faveur delà pénitence.

11 faut donc que ce soit la pénitence qui

m'acquitte auprès de lui ; et, comme il s'a-

git de son intérêt, qui, maintenant ou après

la mort doit être pleinement réparé, il faut

que je prenne le bon parti et que, par la pé-

nitence de celte vie, je m'épargne la péni-

tence de l'autre; il faut qu'en m'imposa nt

des peines volontaires, qu'en me privant de

certains plaisirs, même permis, qu'en me
faisant quelques violences, qu'en me rédui-

sant à une vie plus exacte et plus réglée, et

qu'unissant enfin ma pénitence à la péni-

tence de Jésus-Christ, je prévienne les af-

freux châtiments que Dieu réserve à ceux
qui refusent de se punir eux-mêmes. Ah 1

mon Dieu, que votre miséricorde est adora-

ble, de nous en quitter à ce prix, de vou-
loir bien accepter l'un en échange de l'au-

tre, et de nous remettre ainsi, pour une
pénitence temporelle, une pénitence éter-

nelle 1

Prenons, mes chers auditeurs, des senti-

ments si raisonnables; ce sont ceux que
nous doit inspirer la cérémonie des cendres.

Si nous entrons dans ce carême bien péné-
trés de ces vérités, le jeûne ne sera plus uu
joug trop pesant, pour nous, comme il l'est

pour les chrétiens lâches; beaucoup moins
un sujet de scandale et de péché, comme
il l'est pour les libertins ; nous l'entrepren-

drons avec joie , nous le continuerons
avec ferveur , et nous l'achèverons avec
constance. Heureux de nous trouver en-
gagés par un précepte à ce qui nous est

d'ailleurs si utile et si nécessaire, nous ne
ferons point tant les délicats; mais, pour
peu que nous soyons disposés à nous faire

justice, nous avouerons que si le jeûne nous
paraît impossible, cette impossibilité préten-
due n'est qu'un pur défaut de notre volonté

;

nous ne raisonnerons point tant sur notre
santé ni sur notre tempérament, mais nous
nous souviendrons que nous sommes enfants
de l'Eglise, et pécheurs devant Dieu ; enfants
de l'Eglise, et par conséquent que nous de-
vons lui obéir; pécheurs devant Dieu, et par
conséquent que nous devons l'apaiser. Car
c'est là de quoi nous rendrons compte à Dieu.
dit saint Bernard , ou de quoi nous devons
nous rendre compte à nous-mêmes , ayant
plus d'égard à notre étal et à notre profession
qu'à nos forces et à notre complexion : Nonde
complexione judicandum, sed de professione
(/?ern.); nous ne nous prévaudrons point, pour
rompre le jeûne, d'une indisposition légère,
puisque, suivant cette règle, la loi du jeûne
deviendrait une loi chimérique, et qu'il n'y
aurait plus personne dans le christianisme
qui n'en fût exempt ; nous ne craindrons pas
même, en l'observant, de nous incommoder,
puisqu'il est vrai que si le jeûne ne nous in-
commodait en rien, il ne serait plus ce qu'il

doit être : nous ne demanderons plus de faus-
ses dispenses, persuadés qu'on ne trompe
point Dieu , cl que toutes les dispenses des
hommes ne sont rien si elles ne sont reçues
et autorisées de Dieu. Bien loin de nous
plaindre que l'Eglise, en établissant le jeûne
du caiêine, ou, comme il est plus vraisem-
blable, en nous le proposant et nous l'expli-

quant, ait trop exigé de nous, nous serons
surpris qu'elle nous ait tant ménagés, et

nous aurons honte que ce soit notre lâ-

cheté qui l'ail en quelque sorte réduite à
nous traiter avec tant d'indulgence. Ce n'est

pas assez : et, après avoir rempli ce que l'E-

glise nous ordonne dans le commandement
du jeûne, nous ne croirons pas pour cela
avoir satisfait au précepte naturel de la péni-
tence; nous ferons état que ce qu'elle a réglé

ne nous exemple pas de ce qu'elle a du reste
abandonné à notre prudence et à noire zèle

;

et c'est ainsi que la pensée de la mort et la

vue des cendres servira à humilier notre or-
gueil, à mortifier notre délicatesse, et que
l'humilité nous conduira à la vraie gloire, et

la pénitence au souverain bonheur, que je
vous souhaite, etc.

SERMON III.

POUR LE PREMIER JEUDI DE CARÊME.

Sur la communion.

Ait illi Jpsus : Ego veniam, et curabo eum. Et respon-
dens Centurio, ail : Domine, non sum dignus ut inLres sul>
leclum meum.

Jésus-Clirisl dit au centenicr : J'irai moi-même, el je
le guérirai. Mais le cenlenier lui répondit : Seigneur, je
ne suis pat digne aue vous entriez dans ma maison [S.
Malt!i.,ch.\M).

Voilà, chrétien', entre Jésus et le cenle-
nier, une espèce de combat; mais, dans ce
combat, qu'admirerons-nous davantage, ou
la charité d'un Dieu, ou l'humilité d'un païen?
Je puis dire qu'il n'y eut jamais de contesta-
lion plus sainte, ni plus propre lout ensem-
ble, et à nous instruire, et à nous édifier. Le
Sauveur du monde, par un mouvement de sa
charité bienfaisante, veut aller en personne
dans la maison du centenier, et le cenlenier
ne croit pas pouvoir accepter cet honneur.
Le Fils unique de Dieu, dont la miséricorde
n'a point de bornes, lui dit qu'il ira, et que,
par sa présence, il guérira son serviteur pa-
ralytique : Ego veniam, el curabo eum; mais
le centenier, confus d'une si insigne faveur,
proteste hautement qu'il ne la mérite pas, ce

s'en reconnaît indigne : Domine, non sum di-

gnus. Prenez garde, s'il >ous plaît. C'est un
gentil à qui Jésus-Christ, en qualité de Mes-
sie, n'a point été encore annoncé, ni révélé

comme aux Juifs; et cependant, lout gentil

qu'il est, il se sent déjà prévenu, pour ce

Messie qui lui parle, d'une idée si haute et

d'un respect si profond, qu'il ne peut même
consentir à recevoir sa visile. Humilité, s'é-

crie saint Augustin, qui procéda d'une foi

vive et ardente, et qui, par un effet sensible

de la grâce du Rédempteur?, forma dès lors

dans ce gentil, non-seulement un véritable

Israélite, mais un parfait chrétien. Humilité
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que Jésus-Christ agréa, que Jésus-Christ ad-

mira, dont Jésus-Christ fit l'éloge, mais à

laquelle il est pourtant vrai qu'il ne déféra

pas, puisque ce fut au contraire pour cela

même qu'il persista à vouloir entrer chez !e

centenier.
Arrêtons-nous là, mes chers auditeurs, et

pour profiler, selon le dessein de Dieu, d'un

si grand exemple, appliquons-nous tout le

mystère de cet évangile. Car, comme dit

saint Chrysostome, ce qui se passa entre Jé-

sus-Christ et le centenier se renouvelle en-

core aujourd'hui entre Jésus-Christ et nous.

Je m'explique. Ce même Sauveur, instituant

la divine eucharistie, nous a laissé un sacre-

ment par où il prétend se communiquer à

nous, et hahiter, tout Dieu qu'il est, corpo-

rellement en nous : un sacrement par où il

vient en personne nous visiter et guérir nos

infirmités spirituelles et nos faiblesses. Quand
d me nous nous préparons à le recevoir dans

ce mystère adorable, il nous dit encore avec

autant de vérité qu'il le dit alors : Ego ye-

niam et curabo : j'irai, et , en quelque état

de langueur que vous soyez, si de bonne foi

vous voulez être guéris, je vous guérirai. Et

nous, par un sincèreaveu de notre faiblesse et

de notre néant, nous lui répondons comme !e

centenier: Non, Seigneur,jenesuis pas digne

que vous veniez à moi et dans moi. Carce sont

les paroles vénérables que l'Eglise nous met

dans la bouche, lorsque ce Dieu de gloire,

caché sous les sacrés symboles, est sur le

point d'entrer dans nous : Domine, non sum

dignus. Paroles efficaces qui, selon l'ingé-

nieuse remarque de saint Augustin, ont la

vertu d'opérer dans l'âme chrétienne un mi-

racle tout opposé à ce qu'elles signifient,

puisqu'en même temps que nous les profé-

rons, elles font cesser l'indignité que nous

nous attribuons, et nous donnent à l'égard

de Jésus-Christ et de son sacrement un fond

de mérite que, sans elle, nous n'aurions pas.

Paroles qui, par un secret merveilleux de

la grâce, nous conduisent au terme même
dont elles semblent nous é'oigner

,
puisque

,

dans la doctrine de tous les Pères, la pre-

mière et l'essentielle disposition pour appro-

cher dignement du corps de Jésus-Christ, est

de nous en croire et de nous en confesser in-

dignes. Paroles, enfin, qui marquent au Fils

de Dieu notre humilité, sans mettre un obstacle

à sa charité; et qui, loin de le détourner de

nous, lui servent d'attrait pour venir à nous.

Mais qu'arrive-t-il, chrétiens? Suivez ma
pensée. Nous nous appliquons ces paroles,

souvent au delà des intentions mêmes de^Jé-

sus-Christ; et, pour en user trop selon nos

vues, nous nous mettons en danger d'aller

directement contre les vues de ce Dieu sau-

veur. Comment cela? le voici : Jésus-Christ

nous recherche dans ce sacrement, et nous

nous en relirons. Il veuf, par un excès de

son amour, nous honorer de ses saintes vi-

sites, et nous nous y opposons. Il nous de-

mande l'entrée dans notre cœur; et, sous des

prétextes non-seulement spécieux ,
mais reli-

gieux, nous la lui refusons. Car, pour nous

disculper de ce refus, nous nous retranchons

sur notre indignité : et nous di 1 o:is, mais par
un esprit peut-être bien différent de celui du
centenier : Seigneur, je ne suis pas digne :

Domine, non sum dignus. Comme celte excuse
est la plus apparente et la plus commune ,

j'ai cru devoir m'y attacher, non pas abso-
lument pour la combattre non pas aussi pour
l'autoriser, mais pour l'examiner dans ce
discours, et pour avoir lieu de vous instruire
des plus,solides et des plus importantes vé-
rités qui regardent la pratique et l'usage de
la communion. Quel besoin pour cela n'au-
ra i-je pas des lumières du ciel? Demandons

-

les par l'intercession de la mère de Dieu :

Ave, Marin.
S'éloigner de la communion dans la vue de

son indignité, c'est une excuse, chrétiens,

qui, selon la qualité et les dispositions de
ceux qui s'en servent, peut avoir des carac-
tères bien différents; et mon dessein , dont
voici d'abord l'idée, est de vous représenter
aujourd'hui la différence de ces caractères,
pour vous faire juger de la nature de cette

excuse et des bonnes ou des mauvaises con-
séquences qu'on en peut tirer. Car il y a

dans le christianisme deux sortes de per-
sonnes qui se fondent sur ce principe et qui
peuvent dire avec le centenier : Seigneur, je

ne suis pas digne que vous entriez chez moi :

les justes qui vivent dans la pratique de la

loi de Dieu, et les pécheurs qui sont engagés
dans les désordres d'une vie criminelle. Pour
les justes, on ne peut guère douter que ce ne
soit un sentiment d'humilité qui les fait

parler de la sorte : mais de savoir jusqu'à
quel point cette humilité doit être portée, et

s'il est raisonnable qu'elle aille jusqu'à les

éloigner en effet de Jésus-Christ et de son
sacrement , de savoir si la privation de la

divine eucharistie peut être censée, pour une
âme juste, un exercice ordinaire de péni-
tence, et si cette espèce de pénitence est con-
forme aux intentions du Fils de Dieu; si elle

s'accorde avec la fin et l'institution de ce
mystère , si elle répond à l'usage de la primi-

tive Eglise, si elle est reçue ou approuvée
par l'Eglise des derniers siècles, si les Pères
l'autorisent, et si elle peut être utile; en un
mot, de savoir si Jésus-Christ , en tant qu'il

est contenu dans le sacrement de son corps
,

se tient honoré que les justes, au lieu d'aller

à lui, se retirent de lui; et si c'est lui rendre
un vrai respect, en tant qu'il est le pain de
vie, que de se contenter seulement de le ré-

vérer cl de l'adorer, sans le manger : ce sont
des questions, mes chers auditeurs, où bien
des raisons particulières et générales m'em-
pêchent d'entrer, et que je vous laisse exa-
miner vous-mêmes. Outre qu'il serait assez
difficile de vous rien dire de nouveau sur cette

matière, peut-être le fruit en serait-il moindre
que je ne le dois prétendre d'un discours
uniquement consacré à l'édification de vos
âiiies.

Parlons donc précisément des pécheurs
qui, bien plus que saint Pierre, ont droit de

dire à Jésus-Christ : Retirez-vous de moi ,

parce que je suis un pécheur : Exi a me, quia

homo peccator sum (Lus, V). Je les divise
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comme en (rois espèces. J'appelle les pre-

miers, pécheurs sincères: les seconds, pé-

cheurs aveugles; et les derniers, pécheurs

hypocrites cl dissimulés. Pécheurs sincères,

qui traitent avec Dieu de bovine loi, et qui

ne sont pas trompés. Pécheurs aveugles, qui

ne se connaissent pas , et qui se trompent
eux-mêmes. Enfin ,

pécheurs hypocrites et

dissimulés, qui couvrent leur libertinage

d'un voile de piété , et affectent de tromper
les autres. Les premiers ont de la religion,

et agissent par esprit de religion. Les se-

conds, quoiqu'ils aient de la religion, se flat-

tent, et sont dans l'erreur de croire qu'ils

agissent par religion. Et les derniers, quoi-

qu'ils veuillent paraître agir par religion, n'ont

dans le fond nulle religion. Or, ces trois sortes

de pécheurs peuvent tenir le langage de ce

ccnlenier de noire évangile: Domine, non
sum dignus, et s'excuser de communier sur ce

qu'ils s'en jugent indignes. M us , quoiqu'ils

le disent également, ils n'en doivent pas être

également crus. Car, pour continuer à vous
développer mon dessein : dans les premiers,

c'est-à-dire dans les pécheurs sincères, cette

excuse est une raison; dans les seconds,
c'est-à-dire dans les pécheurs aveugles, cette

excuse est un prétexte; et dans les derniers,

c'est-à-dire dans les pécheurs hypocrites et

libertins, celte excuse est un abus et même
un scandale : voilà ce que j'ai à vous mon-
trer. Mais ce n'est pas assez ; car à cela j'a-

joute Irois choses qui vous feront connaître

ces trois caraclères de pécheurs, et qui doi-

vent être pour vous dune grande instruc-

tion. Dire :jc ne communie pas parce que j'en

suis indigne, c'est une raison dans un pé-

cheur sincère; mais moi je dis que celle

raison a besoin d'êlrc éclaircie. C'est un pré-

texte dans un pécheur aveugle qui se fi.ille,

et il est important de lui ôlcr ce prétexte.

C'est un abus el un scandale dans un pécheur
hypocrite, et il est de mou devoir de com-
battre ce scandale el cet abus; voilà loui le

sujet de votre attention.

Première paktie.
Pour bien expliquer ma première pensée,

je parle, chrétiens, d'un pécheurqui ne laisse

pas, ;iu milieu de ses désordres, de conserver
le fond de sa religion; qui iraile au moins
de bonne foi el sincèrement avec Dieu; qui
reconnaît le malheureux état de sa con-
science, qui confesse son péché, qui en gémit
et qui" le déplore, mais qui ne se seul pas
néanmoins encore parfaitement disposé à ie

quitter. S'éloigner alors de la communion
parce que l'on s'en trouve indigne, j'avoue
que c'est une raison, et une raison très-bien
fondée, puisqu'il est évident, et de îa foi

même, que le pécheur, tandis que son péché
subsiste, ne peut approcher de ce sacrement
sans se rendre coupable d'un sacrilège. Mais
je dis, mes chers auditeurs, que cette raison
a besoin d'être éclaircie, el cet éclaircisse-
ment consiste à vous faire voir que le pé-
cheur n'en doit pas demeurer là, c'est-à-dire
qu'il ne doit pas tellement s'éloigner de la

communion pour son indignité
,
qu'il croie,

en s'abslenant de participer au divin mys-

Orateubs sacrés. XIV.

1ère, avoir satisfait pleinement à son devoir;
mais qu'il doit êlre persuadé d'un aulre prin-

cipe non moins essentiel ni moins incontes-
table ,

je veux dire de l'obligation où il est

de sortir au plus lot el incessamment de l'état

de son indignité pour pouvoir être admis à
la table du Seigneur. En sorte que la com-
munion même lui soil un motif, mais un
molif pressant qui le réduise à la nécessité

de se convertir; et que , dans la vue de l'a-

dorable sacrement donl son péché le tient

éloigné, il fasse les derniers efforts pour mé-
riter, par une véritable et prompte pénitence,

de s'en approcher. Voilà, s'il connaît bien ses

devoirs , la disposition cù il doit êlre et sans
laquelle je prétends qu'il n'y a rien de solide

dans sa conduite.

Car la grande maxime, chrétiens, sur la-
quelle doit rouler toute la conduite d'un pé-
cheur, en ce qui regarde l'usage de la com-
munion , est de ne séparer jamais ces deux
vérités, qui sont deux règles inviolables dans
le christianisme : l'une

,
que Jésus-Christ

nous commande de manger sa chair; et

l'autre, qu'il nous défend de la manger indi-

gnement : l'une, que la chair de cet Homme-
Dieu doit êlre la nourriture de nos âmes; et

l'aulrc, que celle nourriture, quoique par
elle-même salutaire, devient un poison pour
quiconque en use dans l'étal du péché : l'une

que, comme il est impossible d'entretenir la

vie naturelle sans le secours des aliments,
aussi est-il impossible d'entretenir, sans la

sainte eucharistie, la vie de la grâce; et

l'autre que, comme les aliments dans un
corps malade, bien loin de le fortifier et de
le nourrir, l'affaiblissent et se tournent en
corruption jusqu'à détruire le principe de la

vie, ainsi la divine eucharistie eau se-t elle

la mort à lout homme qui, sans avoir purifié

son cœur, est assez téméraire pour la rece-

voir. Si le pécheur s'attache à l'une de ces

vérités sans y joindre l'autre, il s'égare el il

se perd; mais s'il les embrasse toutes deux ,

il commence à entrer dans la voie de Dieu. Car
écoulez comment il raisonne, Jésus-Christ

me défend de manger sa chair et me sépare
de lui, tandis que le péché règne en moi; et

il ne faut donc pas que je la mange dans l'état

présent où je suis. Mais il m'avertit d'ail-

leurs que, si je ne la mange pas, je n'ai pas
en moi , ni ne puis avoir celle vie surnatu-
relle qui fait la sanctification et le bonheur
des justes ; il faut donc, quoi qu'il m'en coûte,

que je sorte de l'état où je suis pour me rendre
capable delà manger. Je ne puis me dispenser
d'obéir à l'un cl à l'autre de ces deux com-
mandements; au premier pour l'intérêt de
Jésus-Christ; au second pour mon intérêt

propre. Si je communie indignement, je pro-
fane le corps du Seigneur; voilà l'intérêt de
Jésus-Christ à quoi je dois pourvoir. Si je ne
communie pas, je suis homicide de mon âme,
en la privant de ce qui seul peut la nourrir
et la faire vivre; voilà mon intérêt propre
que je dois sauver. Si je mange ce pain des

anges, moi, pécheur et demeurant pécheur,
je le mange à ma condamnation. Mais, d'ail-

leurs, si je ne le mange pas, il est sûr que je

[Onze.)
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périrai. Il ne me reste donc qu'un parti à de Jésus-Christ. S'ils étaient convenus en-
prendre, et qu'il faut que je prenne néces- semble, on aurait fait de leurs divers senti-

sairement; savoir: de changer de vie, de menls un tempérament admirable dont l'E-

renoncer à mon péché , de rentrer en grâce glise aurait profité, et qui était le grand
avec Diou, et de me mettre en état de manger moyen de sanctifier les pécheurs. Mais parce
ce pain vivant, afin qu'il puisse être pour qu'ils ne s'entendaient pas, et que chacun
moi un pain vivifiant, car je satisferai par là d'eux peut-être abondait en son sens, ni les

à ce qui regarde l'honneur de Jésus-Christ, pécheurs, ni 1 Eglise n'en liraient l'avantage

et je satisferai par là même à ce qui regarde que Dieu prétendait ; car ceux qui n'avaient

mon avantage particulier. Ainsi j'accom- dans la bouche que les analhèmes de la pa-
plirai loul ce que Dieu exige de moi, qui est rôle de Dieu contre les abus de la commu-
que je mange et que je vive de ce pain en le nion, sans jamais rien dire qui pût servir

mangeant utilement. Voilà, dis-je, comment d'attrait à ce sacrement, allaient peu à peu
il raisonnera, et ce raisonnement, encore en abolir l'usage et faire disparaître de la

une fois, sera la cause déterminante et in- table de l'Epoux tous les conviés; mais ceux
faillible de sa conversion , au lieu que, s'il aussi qui ne pensaient qu'à donner une
s'arrête uniquement à son indignité, il en haute idée des fruits de la communion, et

demeurera toujours au terme d'une vie cri- qui se proposaient d'attirer à la table du
minelle, sans rien résoudre pour son salut, Sauveur un grand nombre de conviés, se
et sans faireaucunedémarchc pour retourner mettaient au hasard, comme les seryiteurs

de la parabole, d'y attirer indifféremment
les bons et les mauvais. Ce qu'ils disaient de
part et d'autre pouvait être vrai, et cepen-
dant ils ne disait nt, ni de part ni d'autre, ce
qui devait produire l'entier effet du sacre-
ment de Jésus-Christ, parce que chacun n'en

promplement à Dieu
Or, ce principe, chrétiens, que le pécheur

lui-même doit s'appliquer, est encore celui

dont les ministres de Jésus-Christ doivent se

servir en travaillant à son instruction. De ces

deux préceptes que je viens de vous expli-

quer, ils ne doivent jamais lui représenter disait qu'une partie. Que fallail-il donc?
l'un, sans le faire au même temps souvenir c'est la judicieuse remarque du saint évêque
de l'autre : pourquoi? parce que l'un sans de Genève: Il fallait dire tout, et joindre
l'autre ne lui peut être qu'inutile ou même aux menaces de ceux-ci les invitations de
préjudiciable; car si vous remontrez sans ceux-là

; dire aux pécheurs : Craignez d'ap-
cesse à un pécheur l'affreux danger d'une procher de celle sainte table, cl craignez de
communion indigne, sans jamais lui parler n'en approcher pas; craignez d'en appro-
de la nécessité indispensable d'une bonne cher, si vous n'avez pas la robe de noces,
communion, vous le portez à ne commu- qui est la grâce; et craignez de n'en appro-
nier jamais, contre le commandement du cher pas, parce qu'il n'y a que les ennemis
Fils de Dieu : Nisi manducaveritis carnem de Dieu qui en soient exclus. La viande qui
FUii hominis, non habebitis vitam in vubis. vous est présentée est mortelle pour vous si

(Joan. VI.) Au contraire, si vous lui parlez vous n'en faites pas un juste discernement
seulement de la nécessité de communier, par l'esprit de la foi; mais comprenez aussi

sans jamais lui faire craindre le danger que c'est une salutaire viande, sans laquelle

d'une communion indigne, vous lui donnez le Fils de Dieu ne demeurera point en vous,
lieu de faire bien des communions impar- ni vous en lui. Ainsi, tremblez en recevant
faites el même sacrilèges, contre le com- cette viande; car, trembler respectueuse-
mandement de saint Paul : Probet autem ment, c'est même une des dispositions né-
seipsum homo (I Cor. XI). Et voilà, mes cessaires pour la recevoir; mais tremblez cn-
chers auditeurs

,
permettez-moi de faire ici core davantage si vous ne la recevez pas,

une réflexion dont je suis certain que vous parce que vous ne voulez pas y apporter la

conviendrez avec moi, voilà quelle a été la

source de tous les maux qu'a produits la di-
versité des opinions qu'on a vue de tout

temps dans FEglise, et qui si souvent a par-
tagé les esprits touchant l'usage du sacre-
ment de nos autels. Les uns bornant leur
zèle à intimider les pécheurs pour les éloi-

gner des saints mystères, et les autres à leur

donner de la confiance pour les en appro-
cher; ceux-ci leur répétant mille fois ces
paroles terribles : Qui manducat indigne,
judicium sibi manducat et bibit ( Ibid.) ; et

ceux-là les invitant toujours par ces paro-
les consolantes : Qui manducat hune panem,
vivet in œternum (Joan. VI ). Les premiers
réduisant toute leur conduite à donner hor-
reur des communions indignes, et les se-

préparation nécessaire. Voilà comment il

fallait parler.

Et c'est, chrétiens, le langage qu'ont tenu
tous les Pères de l'Eglise quand ils se sont
expiqués sur cette matière. Comme ces

grands hommes étaient conduits par l'esprit

de Dieu, ils n'ont eu garde de séparer ces

deux choses, qu'ils savaient bien n'avoir ja-

mais été séparées dans l'intention du Sau-
veur du monde. Eprouvons - nous , disait

saint Chrysostome, et jugeons-nous, de peur
qu'en participant au corps de Jésus-Christ,
nous n'attirions sur nos têtes des fharbons
de feu , c'est-à-dire l'indignation de Dieu et

ses vengeances. Car ainsi ce Père s'expri-

mait-il; et ces paroles étaient capables d'in-

spirer, aux fidèles qui l'écoutaient, de la

conds semblant la rapporter toute à exciter frayeur. Mais, en même temps, il y ajoutait

dans les cœurs le désir d'une sainte commu- le correctif. Or, je ne vous dis point ceci

nion, ni les uns ni les autres ne s'unissaient «.fin que vous n'y participiez pas ; à Dieu no
parfaitement pour l'exécution des desseins pi iscl mais pour vous engager à y partici-
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per avec les dispositions cl selon les règles

que la loi de Dieu vous prescrit: Hoc autem

non dico ut non accedatis, sed ut temere non
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péché et ne vous disposant pas , vous ne
pouvez éviter d'être ou un profanateur, ou
un déserteur du sacrement de Jésus-Christ :

un profanateur, si vous mangez celle Pâquc
sans vous y être préparé par une conver-
sion sincère ; un déserteur, si, faute de pré

accedatis (S. Chrysost.). Car de même, pour-

suivait-il, que d'y participer indiscrètement,

c'est s'exposer à se perdre; aussi, n'y point

participer, c'e>t la ruine et la mort de l'hom- paralion et de conversion
,
vous vous trou-

ine chrétien : Nam sicut temere accedere pe- vez hors d'état de la manger. De prétendre

riculum est, ita omnino non accedere famés qu'on a eu tort de vous réduire à celle extré-

est et mors [Ibid.). J'en vois parmi vous, mité, c'est vouloir contrôler la conduite de

disait saint Augustin, qui se retirent de la Dieu et de l'Egée, qui est votre mère, et de

communion parce qu'ils se sentent coupa- Jésus-Christ, qui est votre Dieu
; de dire que

blés : Adverto nonnullos ex vobis communio- celle extrémité peut vous porter à des abus,

nem declinare, idque ex conscientia gravium c'est vouloir vous justifier par votre propre

delictorum [S. August.). Et moi, reprenait- désordre, qui consiste «à abuser de tout, mê-

il , décision importante de ce saint docteur, me des choses les plus saintes. Quoi qu'il en

je leur déclare que s'ils s'en tiennent préci- soit, voici la peine dont l'Eglise, en vertu

sèment là, ils ne font qu'augmenter le poids du pouvoir qu'elle a de lier et de délier, est

et le nombre de leurs péchés, en commet- en droit, selon les canons, de punir votre dés-

lant encore un nouveau péché, et se privant obéissance; savoir : de vous retrancher de

du plus nécessaire et du plus souverain re- sa communion comme un membre scanda-

mède : Hoc est enim reatum congregare, et leux, quand, par l'endurcissement de votre

remedium declinare (S. August.). Je vous con- cœur ou par un attachement opiniâtre à l'ob-

jure donc, mes frères, concluait-il ,
que si jet de votre passion, vous venez à vous sé-

quelqu'un de vous se juge indigne de la com- parer vous-même de la communion du corps

munion,il travaille à s'en rendre digne, de Jésus-Christ. Elle n'a point prétendu par

parce que quiconque n'est pas digne de ce là vous dresser un piège, ni vous exposer

sacrement, n'est pas digne de Dieu : Qua- au péril d'ajouter péché sur péché; mais,
propter hortor vos, fratres, ut si quiv ex vo- comme une mère zélée, elle a prétendu vous

bis indignumse communione ecclesiustica pu- faire un devoir nécessaire, un devoir indis-

tat, dignum se faciat (Ibid.). Voilà comment pensable, de ce qu'il y a dans le chrislia-

parlaient les Pères. Or , ce qu'ils disaient nisme que vous professez , de plus salutaire

généralement et absolument est encore plus pour vous et de plus sacré. Pour cela, il faut

vrai par rapport à ce saint temps où le pré- rompre vos liens et sortir des engagements
cepte de Jésus-Christ, déterminé par celui de criminels où vous êtes ; mais c'est justement

l'Eglise, impose aux fidèles une obligation à quoi tend le précepte de la communion,
expresse et particulière de communier. Telle Pour cela, il faut arracher l'œil qui vous

est la solennité de Pâques , à laquelle nous scandalise, c'est à-dire renoncer à ce com-
devons nous préparer chaque jour de ce ca- merce qui est le scandale de votre vie ; mais
rême, et qui ne peut être célébrée dans le c'est en quoi vous devez admirer le préce-
christianisme que par la manducalion de pie de la communion, qui vous force, pour
l'Agneau, qui est Jésus-Christ ; car, se con-

tenter alors de menacer un pécheur c'e la

colère de Dieu s'il est assez téméraire pour
communier dans l'état de son péché, et ne

le pas menacer de la colère du même Dieu
s'il ne quitte son péché et s'il ne communie
pour satisfaire à ce commandement : Nisi

tnanducaverilis , c'est ne l'instruire qu'à de-
mi , et lui donner lieu de fomenter par là

ainsi dire, a ce qui doit faire selon Dieu tout
votre bonh<ur.

Et en effet
, quel a élé le dessein de l'Egli-

se, quand elle a établi ces lois rigoureuses
contre les pécheurs endurcis qui désobéis-
sent à ses ordres et qui négligent de célé-
brer la Pâque? Elle a voulu les obliger, les

nécessiter, et, puisque le Saint-Esprit même
s'en explique ainsi, les contraindre en quel-

son impénilcnee. Il faut lui signifier l'ordre que manière à se purifier par la pénitence,
du maître, j'entends du grand maître, en lui

disant ce que le Sauveur
,
par deux de ses

disciples, envoya dire à cet homme dont il

avait choisi la maison pour y faire la Pâque :

Magister dicii:apud te facio Pascha (Matlh.,

XXVI). C'est chez vous, mon frère, ainsi

doit-on parler à un pécheur, c'est chez vous
ou plutôt dans vous que le mystère de la

pour mériter d'être admis à la table de Jé-

sus-Christ : Compelle intrare (S. Luc, XIV).
Voilà l'utile contrainte dont elle usait autre-
fois, et la sainte violence qu'elle faisait à ces
sortes de pécheurs; car, loul pécheurs qu'ils

étaient, ne cessant pas d'être chrétiens et ses
enfants, clic se promettait de leur religion

et de leur foi qu'ils ne seraient jamais assez
Pâquc doit être accompli, puisque le temps endurcis pour se présentera cette table sans
approche où Jésus-Christ, qui est la vérita- s'être auparavant bien éprouvés. Aussi, tou-
ble Pâque des chrétiens, veut et doit être
reçu de vous dans l'adorable eucharistie.
Vous n'y êtes pas disposé ; mais, c'est pour
cela même qu'on vous l'annonce de bonne
heure, afin que vous vous y disposiez, el que
vous vous y disposiez sérieusement, prom-
piement, efficacement, car il n'y a point ici

•de milieu pour vous. Demeurant dans voire

chés eux-mêmes
,
quoique pécheurs, d'un

respect religieux el d'une profonde vénéra-
lion pour ce sacrement, ils faisaient, dans la

vue de le recevoir, ce que jamais sans cefci

ils n'auraient fait ; je veux dire qu'on voyait
en eux des changements el des réformes à
quoi tout autre motif ne les aurait jamais
engagés. Cette obligation de manger la chair
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d'un Dieu , et d'ailleurs ce' te horreur de la

manger indignement, voilà ce qui les con-
vertissait , voilà ce qui leur faisait prendre

Imites les mesures nécessaires pour rentrer

en grâce avec Db u, voilà ce qui arrachait

•Je leurs cœurs les passions les plus domi-
nantes. Vous me direz encore une fois, que
<ic là venaient aussi les sacrilèges : et moi je

réponds qu'il n'y a rien en effet de si sacré

que l'homme ne puisse profaner ; niais qu'il

est toujours vrai que le danger de celte pro-

fanation n'a point empêché le Sauveur du
monde d'obliger tous les fidèles à manger sa

chair sous peine d'une éternelle mort ; et

que l'Eglise, son épouse, n'aurait pas agi

conformément à ses intentions, si, dans le

même temps qu'elle public aux fidèles l'ana-

1hème de saint Paul contre les communions
indignes, elle ne les réduisait par ses cen-
sures à rheurense nécessité d'en faire de

saintes et de profitables

ô<C«i

Décadence qui plonge dans l'amertume les
vrais paaleurs, et qui les jette dans le trou-
ble lorsqu'ils sont témoins de la perle de
tanl d'âmes. Et tout cela, je le répète, parce
qu'on n'instruit pas assez les pécheurs de
leurs devoirs, parce qu'on ne leur en fait

pas connaître toute l'étendue, parce qu'on
leur fait seulement éviter un scandale par
un autre scandale; le scandale de la mau-
vaise communion par le scandale de l'impé-
nitenee et de l'irréligion , ou le scandale de
l'irréligion et de Timpénitencepar le scandale
de la mauvaise communion ; au lieu de leur
faire bien entendre qu'il ne suffit pas de retran-
cher l'un ou l'autre scandale, mais qu'il faut
tout à In fois se préserver de l'un et de l'autre.

Car c'est pour les pécheurs, ô mon Dieu !

comme pour les justes, que votre sacrement
est in>litué ; je ne dis pas pour les pécheurs
impénitents, mais pour les pécheurs conver-
tis, pour 'es pécheurs changés el sanctifiés.

Cependant, pour ne pas joindre ces deux Tandis que vous étiez sur la terre, adorable
vérités voici, mes chers auditeurs, les deux
écu-dls où conduit aujourd'hui l'esprit du
siècle. Pourvu qu'on persuade à un pécheur
et qu'on obtienne de lui qu'il fasse au dehors

son devoir de chrétien, el qu'il s'approche
«les auie's, on croit avoir beaucoup gagné.

Avec cela, et cela seul, on loue sa religion
,

on ne doute point de sa conversion, on se

promet tout de sa persévérance : c'est le

premier écucil. Mais d'ailleurs aussi, pourvu

Sauveur, vous n'avez pas dédaigné de man-
ger à la table des pécheurs; maintenant, par
une conduite bien dfférenle, mais toujours
par le même esprit, vous admettez les pé-
cheurs pénitents à votre table, el comme au-
trefois vous mangiez à la table de ces pé-
cheurs, que voire grâce convertissait, bien
plus volontiers qu'à la table des pharisiens
orgueilleux et superbes ; aussi puis-je dire,

pour la consolation de mes auditeurs et pour
qu'on fasse entendre à un pécheur qu'il n'y la mienne, qu'il n'y a point de chrétiens plus

a point de communion pour lui, tandis qu'il

est dans l'habitude de son péché, on croit

avoir tout fait; et si ce pécheur, confessant

son indignité, se lient éloigné des autels, on
en est content comme s'il avait accompli
toute la justice : avec cela , qu'il persévère

dans son libertinage , on le tolère , on le

souffre. Vous diriez que l'éloignement de la

communion mette tout le reste à couvert,
et qu'il lui soit permis alors de vivre avec
impunité et selon tous les désirs de son
cœur. Du premier de ces deux abus que
s'ensuit -il? que ,

parmi ceux, qui commu-
nient, il y en a tant de faibles, tant d'assou-

pis et de languissants, el, pour user du
terme de saint Paul, tant qui dorment du
sommeil de la mort : Idco inter vos multi in~

ûrmi et imbecilles, cl dormiunt multi (1 Cor.,

XI). Et qu'arrive-i~il du second? que, parmi
ceux qui ne communient pas, il y en a tant

de scandaleux qui sont aujourd'hui comme
en possession de ne donner plus à l'Eglise

nulle marque de christianisme, puisque la

plus essentielle marque qui nous distingue

en qualité de chrétiens est, selon l'Apôtre
,

la participation du corps de Jésus-Christ.

De ià vient que, par un excès de relâche-

ment, et même par une malheureuse pre-

scription , on ne s'élonne presque plus de

voir des mondains et des mondaines qui,

de notoriété publique, semblent depuis plu-

sieurs années s'être eux-mêmes librement

et volontairement excommuniés ; et , qu'au

favorablement reçus de vous que le.s pé-
cheurs qui se convertissent el qui renoncent
à leur péché pour se rapprocher de vous ;

mais cela, comme j'ai dit, suppose que ce
sont des pécheurs sincères el qui agissent de
bonne foi ; car si ce sont des mondains qui
s'aveuglent et qui se flattent, le respect pré-
tendu qu'ils allèguent pour s'éloigner du sa-
crement de Jésus-Christ, n'esl plus une raison

à éclaircir , mais un prétexte que je dois

lever dans la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Il n'est rien de plus subtil que l'esprit du
monde pour nous conduire à ses fins, ni rien de
plus artificieux pour donm r aux choses la cou-

leur el la forme qu'il lui plaît, quand il s'agit

de nous éblouir el de nous tromper dans le

discernementque nous avons à faire des voies

de Dieu; car il n'y a point alors de motif

spécieux qu'il ne nous propose; et souvent
nous nous y laissons surprendre, jusqu'à
nous persuader el à croire qu'en nous éloi-

gnant même de Dieu, nous honorons Dieu,

Or, voilà le caractère de ces autres pécheurs

dont j'ai présentement à vous parler
;
je veux

dire de ces mondains qui, se flattant d'avoir

de la religion et d'agir par esprit de religion,

se trompent eux-mêmes, el qui, s'écartant

du chemin droit et simple de la vérité, se

font une erreur grossière de leur prétendue

humilité. Je m'explique. Ils disent, et même
ils le pensent, que c'est par respect qu'ils se

refirent de la communion, parce qu'ils cou-

mépris de la religion, ces canons et ces lois viennent devant Dieu qu'ils en sont indignes,

si saintes qui punissaient un tel désordre, ne Et moi je soutiens que ce respect dans eux

iont eu paraissent n'être plus de nul usage. est un vain respect. Je prétends el je vais
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leur démontrer que ce respect, dans l'usage

qu'ils en font, cl à l'examiner dans ses cir-

constances, est un faux respect. Enfin j'a-

joute que c'est un respect qui n'a nulle on-
fonnilé avec celui qu'ont fat paraître dans
tous les temps les vrais chrétiens, quand ils

se sont séparés du sacrement de Jésus-

Christ selon les règles et l'esprit de l'Eglise.

Trois importantes réflexions par où j'entre-

prends, non pas de les confondre, mais de
confondre dans leurs personnes l'esprit du
monde qui les aveugle, et qui, pour les atti-

rer dans le précipice et pour les perdre, fait

luire à leurs yeux un faux jour de dévotion

jusque dans leur indévotion même.
Je dis que c'est un vain respect ; en voici

la preuve : car qu'est-ce que j'appelle vain

respect? celui qui n'opère rien, qui n'est

suivi de rien, qui n'aboutit à rien, qui n'en-

gage à rien, qui ne fait rien faire pour se

rendre moins indigne de Jésus-Christ et de
son sacrement; celui qui laisse toujours le

pécheur dans ses mêmes imperfections, qui

ne le rend ni plus fervent, ni plus régulier,

ni plus saint; en un mot, celui dont l'unique

marque est de ne pas communier. N'est-ce

pas là évidemment un respect inutile et sans
fruit? Or, tel est le respect de ces pécheurs
à qui j'adresse celle seconde instruction; et,

s'ils savent se faire justice, ils seront les pre-
miers à le reconnaître. Et en effet, si le res-

pect qu'ils ont ou qu'ils croient avoir pour
Jésus-Christ, était le vrai motif qui les éloi-

gnât de la communion, ce motif, à force d'a-
gir et de faire impression sur eux, les enga-
gerait à quelque chose de plus; et, pour
peu qu'il eût d'efficace, au moins paraîtrait-

il dans leur conduite qu'ils en sont touchés.
Or, c'est ce qui ne paraît en aucune sorte.

Car, à quoi ce motif, s'ils en étaient réelle-

ment touchés, à quoi dans la pratique ce sen-
timent de respect les porterait—il? à se déta-
cher du monde, puisque c'est, de leur propre
aveu, l'amour du monde qui les rend indignes
de la table du Fils de Dieu. Pénétrés qu'ils

seraient de leur indignité, et reconnaissant
que leur indignité vient de la passion mal-
heureuse qu'ils ont pour le monde, pour les

fausses joies du monde, pour les divertisse-
ments peu chrétien» et dangereux du monde,
pour les intrigues du monde, pour la vanité
et le luxe du monde, que feraient-ils? ils se
priveraient de ces divertissements, ils s'in-
terdiraient ces plaisirs, ils retrancheraient
te luxe, ils renonceraient à celle vanité, ils

quitteraient ces intrigues; et, parce sacri-
fice parfait qu'ils en feraient à Jésus-Christ,
d'indignes qu'ils sont de manger sa chair,
ils commenceraient à s'en rendre dignes. Ce
sont là les solides témoignages qu'ils lui

donneraient et qu'ils devraient lui donner de
leur respect. Ils ne font rien de tout cela

;

et, à juger d'eux par leurs œuvres, on ne
peut pas croire qu'ils y aient encore la moin-
dre disposition. Eux-mêmes, si j'en attestais
leurs consciences, ils avoueraient qu'ils en
sont très-éloignés. 11 n'est donc pas vrai que
ee respect les touche autant qu'ils le pré-
tendent; ce n'est donc pas ce respect qui les

empêche d'approcher des divins mystères.
Mais quoi? je l'ai dit, et je le redis, un atta-

chement opiniâtre au monde et à tout ce
qui s'appelle monde. Ils sont du monde, et

ce monde que Dieu réprouve ne goûte point

Jésus-Christ, Ils aiment le monde plus que
Jésus-Christ, cl voilà pourquoi ils quittent

Jésus-Christ pour le monde. Celte apparence
de respect n'est qu'un voile dont ils se cou-
vrent et dont leur amour-propre se fait hon-
neur; mais au fond, c'est le monde qui les

possède et qui leur inspire pour la commu-
nion cette froideur, celle indifférence, disons
mieux, ce dégoût.

Et c'est ce que le Sauveur lui-même a
voulu nous faire comprendre dans la para-
bole des conviés qui négligèrent de venir au
festin, parce que d'autres soins leur occu-
paient l'esprit et le cœur : avec celte, diffé-

rence bien remarquable, reprend saint Au-
gustin, qu'au moins les conviés de la para-
bole confessèrent de bonne foi les vraies rai-

sons qui les arrêtèrent; au lieu que ces

mondains dont il est ici question affectent de
ne pas connaître, et se cachent à eux-mêmes
la cause de leur désordre, se prévalant tou-
jours de ce vain prétexte, qu'indignes qu'ils

sont de communier-, le meilleurpour eux est

de s'en abstenir, se consolant intérieurement,
comme s'ils honoraient par là Jésus-Christ,
et que Jésus-Christ dût un jour les récom-
penser de ce qu'ils abandonnent ses autels
pour jouir plus en repos et avec plus de li-

berté des plaisirs du siècle. Car -voilà, mes-
chers auditeurs, jusqu'où va leur aveugle-
ment ; et pour les convaincre, ajoutait saint
Chrysostome (ceci paraît sans réplique),
pour les convaincre que, par rapport à eux,
ce prétendu respect n'est qu'un prétexte et

non pas une raison; c'est que, pour com-
munier plus rarement, ils n'en communient
pas plus dignement, c'est-à-dire que, lors-

qu'ils communient, ils ne s'y disposent pas
mieux, qu'ils ne s'éprouvent pas avec plus
de soin, qu'ils ne s'en séparent pas plus du
monde, et, si j'ose ainsi m'expliquer, que
pour recevoir chez eux Jésus-Christ, ils ne
s'en mettent pas plus en frais, se persuadant,
par la plus fausse de toutes les maximes,
que communier peu, sans y rien ajouter de
plus, doit leur tenir lieu de mérite cl de tout

mérite ; et, par une visible erreur dont ils ne
s'aperçoivent pas, mesurant tout le respect
qu'ils rendent au divin mystère, non par
plus d'attention sur eux mêmes, non par
plus de fidélité à leurs devoirs, non par plus

d'exactitude ni plus de régularité, mais par
l'intervalle et l'espace de temps qu'ils met-
tent entre une communion et l'autre : Non
munditiam animi, sed intertalla temporis lon~

gioris meritum putantes [Chrysost.); marque
infaillible, dit ce Père, que ce n'est ni hu-
milité, ni respect, mais une illusion toute

pure de l'esprit du monde qui les séduit.

Or je dis, chrétiens, qu'il est d'une impor-
tance extrême de leur ôter ce prétexte ;

et

comment? prenez garde, s'il vous plaît; non
pas en leur facilitant la communion, ni en
les y portant, tandis qu'ils sont encore dans
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les engagements d'une \ie mondaine : je sais

trop ce que la dignité de ce sacrement exige
d'une âme fidèle; et malheur à moi si, dans
la plus grande action du christiani-mc et

dans les dispositions qu'il y faut apporter,

je venais jamais à ouvrir la porte au moin-
dres relâchements. Mais j'appelle ôierà une
âme mondaine ce prétexte, l'obliger à par-
ler juste, et à ne plus dire : je m'éloigne du
corps de Jésus-Christ, parce que je le res-

pecte ; mais : je m'en éloigne, parce que je

suis une âme libertine qui ne veux pas m'as-

sujettir aux saintes lois que ma religion me
prescrit pour en approcher; je m'en éloigne,

parce que je suis une âme dissipée qui n'ai

en tête quele mondcet que mon plaisir; je m'en
éloigne, parce que je suis une âme lâche,

qui n'ai pas le courage de rien faire, ni de
rien entreprendre pour mon salut

;
je m'en

éloigne, parce que j'ai un empressement pour
les affaires temporelles, qui me dessèche le

cœur, et qui m'endurcit à l'égard de Dieu
;
je

m'en éloigne, parce que je ne puis me ré-
soudre à me mortifier, ni à me faire la moin-
dre violence; je m'en éloigne, parce que je

veux vivre sans règle et selon le caprice de
mon humeur. Obliger, dis-je, les mondains
à convenir de tout cela, et leur remontrer
ensuite le désordre de leur conduite, et l'in-

jure qu'ils font à Jésus-Christ de nég'iger

ainsi son adorable sacrement ; leur bien faire

entendre que non-seulement il ne s'en tient

p;s honoré, mais que c'est l'outrager, que
c'est l'irriter, que c'est s'attirer de sa part
celte terrible malédiction par où il conclut la

parabole de l'Evangile : Dico aulemvobis quod
nemo virorum illorum qui vocali surit, gusl ci-

bit comarn meam (Lwc.XIV); Ma table était

prête et dressée pour eux, et ils ont cherché
des prétextes pour s'en éloigner ; mais je sau-
rai bien les en punir, car je vous déclare que
pas un d'eux ne sera reçu au sacré banquet
que je leur avais préparé : voilà de quoi les

détromper de la dangereuse illusion qui les

aveugle. Combien de fois, mes chers audi-
teurs, celle prédiction du Sauveur du monde,
quoiqu'elle ne soit, si vous voulez, que com-
minatoire, s'est-cFle accomplie à la lettre?

et combien de chrétiens, pour avoir aban-
donné pendant la vie l'usage de la commu-
nion, par un secret jugement de Dieu, en
ont-ils été privés à la mort? Mais allons plus

avant.

Non-seulement vain respect, mais faux
respect : pourquoi ? parce qu'il n est pas ac-
compagné des deux conditions essentielles

qu'il doit avoir : l'une est la douleur, et une
douleur vive d'être séparé du corps de Jésus-

Christ; l'autre est le désir, et un désir sin-

cère d'en approcher: deux conditions insé-

parables du vrai respect, mais que le mon-
dain, s'il veut bien rentrer en lui-même, ne
trouvera pas dans son cœur. Douleur vive

d'être séparé du corps de Jésus-Christ: car,

si j'honore Jésus-Christ autant que je dois

l'honorer, si j'ai pour Jésus-Christ ce respec-

tueux attachement dont je me flatte, je dois

regarder comme mon souverain bien dans
celte vie, de lui être uni; je dis uni, surtout

par le sacrement qu'il a lui-même institué

pour entretenir entre lui et moi une sainte

et ineffable union : d'où il s'ensuit que je

dois, par la même règle, regarder comme
mon souverain mal d'être séparé de ce

sacrement dont la participation est le gage de
ma béatitude, ou plutôt est ma béatitude an-
ticipée: etc'eslcequesainlChrysostome com-
prenait si bien quand il disait, en parlant de

la communion : Unus sit vobis dolor hac esca

privuri (S. Chrys. hom. G8 ad pop.Ant.): que
votre grande douleur, mes frères, ou, pour
mieux dire, que votre unique douleur soit

d'être privés de cette viande céleste qui est

la chair de Jésus-Christ. Votre unique dou-
leur : Unus dolor : car, quels sont en com-
paraison de celui-ci, tous les autres sujets

qui vous affligent? S il est donc vrai que je

respecte le sacrement de Jésus-Christ autant

qu'il est respectable, et autant que je veux
paraître le respecter, rien ne doit être plus

douloureux el plus affligeant pour moi, que
de me voir privé de cette divine nourriture,

et j'y dois être plus sensible qu'à toutes les

perles du monde, qu'à toutes les afflictions

du monde. Celte pensée, je suis séparé de

mon Dieu, si j'ai de la foi, doit me désoler,

doit me consterner, doit me jeter dans un
abattement pareil à celui d'Esaiï, quand il se

vit exclu de la bénédiction de son père ; et

par là j'entre, comme chrétien, dans le sen-
timent de saint Chrysostome : Unus sit vobis

dolor hac escaprivari.

Douleur encore plus vive, si j'ai à me re-

procher que c'est moi-même qui m'en sépare,

moi-même qui m'en sépare par mon infidé-

lité, moi-même qui m'en sépare par mon
attachement opiniâtre à l'objet d'une hon-
teuse passion dont je me suis rendu esclave,

moi-même qui m'en sépare pour ne vouloir

pas faire à Jésus-Christ le sacrifice qu'il at-

tend de moi. Mais, quel surcroît de peine si

je comprends tout le malheur d'une si triste

séparation ! Quand l'Eglise exerçant sur les

premiers chrétiens lasévérilédesa discipline,

les retranchait pour un temps de la commu-
nion, que faisaient-ils et quels étaient leurs

senliments?Les Pères nousapprennent qu'ils

en tombaient dans la plus profonde tristesse,

qu'ils, gémissaient, qu'ils soupiraient, qu'ils

versaient des torrents de larmes, qu'ils re-

gardaient cet état comme une réprobation
passagère : ainsi, quoique séparés de Jésus-
Christ, marquaient-ils néanmoins leur res-

pect, et un respect solide à Jésus Christ.

Mais ces mondains dont je parle ont-ils ja-

mais senti les impressions de celte douleur
chrétienne et religieuse? j'en appelle au té-

moignage de leur cœur, el je les en atteste

eux-mêmes: éloignés de la communion, avec
quelle tranquillité ne soutiennent-ils pas cet

éloignemenl? avec quelle indolence ne se

voient-ils pas séparés du Dieu de leur salut?

avec quelle insensibilité ne s'y accoutument-
ils pas, non-seulement jusqu'à n'en être plus

affligés, mais jusqu'à s'en trouver soulagés?

La communion, dans le cours de leur vie

mondaine, est un fardeau pesant, el ils s'en

déchargent ; la communion trouble ou iu-
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Icrronipl leurs vains plaisirs; pour les goûter

sans interruption el sans trouble, ils l'aban-

donnent ; il faudrait, pour communier, garder
des mesures et se contraindre; il leur est

plus commode de s'en abstenir et de ne com-
munier plus. Avec de telles dispositions, me
persuaderont-ils qu'ils ont pour Jésus-Christ

et son sacrement un vrai respect ; et s'ils le

prétendaient encore, n'ai-je pas droit de ne
les en pas croire ?

Faux respect, parce qu'il n'est accompa-
gné d'aucun désir de la communion. Autre
preuve contre eux ; car, observez bien, chré-

tiens, ce que j'ajoute : le respect que je dois

avoir pour Jésus-Christ peut bien m'enga-
ger quelquefois à me retirer pour un temps
delà communion; mais il ne doit jamais, s'il

est véritable, éteindre en moi, ni môme di-

minuer le désir de la communion : au con-
traire, plus je me trouve indigne de commu-
nier, plus je dois, dans un sens, désirer avec
ardeur de communier. Pourquoi? parce qu'il

est évident que ce désir est au moins une res-

source contre mon indignité; et en effet,

c'est par ce désir que je reviens à Jésus-
Christ, et en vertu de ce désir que je tâche à
me rapprocher de lui ; c'est par ce désir que
j'en cherche tous les moyens, que j'en sur-
monte tous les obstacles, que je suis fidèle à
en exécuter toutes les résolutions. Tandis
que ce désir est en moi, le principe de la vie

y est encore, et il n'y a rien dont je ne sois

capable ; au lieu que ce désir cessant, je suis

comme mort, n'ayant plus aucun sentiment
qui me ramène à Jésus-Christ, ni qui me
presse de |rctourner à lui ; d'où il s'ensuit

que non-seulement toute mon indignité sub-
siste, mais que l'extinction de ce désir est

comme la consommation de mon indignité :

indignité consommée dont saint Ambroise ne
craignait point d'exagérer les suites affreu-

ses, quand il soutenait que la perle de ce dé-

sir n'était pas moins qu'un présage de la ré-

probation future. Ah! Seigneur, disait-il,

c'est de ce pain adorable de l'eucharistie qu'il

est écrit que tous ceux qui s'é.oignent de
vous périront, c'est-à-dire que tous ceux qui
perdent le désir de s'unir à vous, seront reje-

l-és de vous: Domine, dehoc pane scriplum est:

Omnes qui clongant se a te, pcribunl (Ambr.).
Ainsi le comprenaient parfaitement les

premieis fidèles. J'en reviens à leur exemple
cl je ne puis trop vous le proposer; car c'est

pour Cela que, privés de l'usage des saints

mystères eldela communion, ils témoignaient
un empressement si vif et si ardent d'y être

rétablis ; c'est pour cela qu'ils le deman-
daient avec tant d'instance, el que, proster-

nés aux pieds des prêtres, ils les conjuraient,
par les entrailles de la miséricorde de Jésus-
Christ, de leur abréger ces jours malheu-
reux où ils vivaient séparés de leur Sauveur

;

c'est pour cela qu'ils employaient même l'in-

tercession des martyrs, el en cela, dit saint
Cyprien, paraissait leur respect et leur vrai
respect. Que faille mondain? Content de leur
ressembler dans cette triste séparation, il est

peu en peine de les imiter sur le reste, et

confondant avec la communion le désir de la

communion, il renonce également à l'un et 4
l'autre, et n'a plus pour le sacrement de Jé-
sus-Christ qu'une indifférence de cœur dont
il devrait être effrayé ; car voilà, mes chers
auditeurs, ce que les Pères de l'Eglise déplo-
raient si amèrement ; voilà ce qu'ils regar-
daient comme un des plus grands malheurs
de leur siècle; voilà ce que saint Chrysos-
tome reprochait au peuple d'Anlioc he ave»;

tant de force.Quelle honte, leur disait-il, mes
frères, de voir voire froideur quand on vous,

parle de recevoir le Saint des saints. S'agit-

il d'un spectacle dans votre ville? vous y
courez en foule, et rien ne vous peut attirer

quand il est question de venir prendre part
au sacrifice de nos autels ; toutes vos places

publiques, tous vos amphithéâtres sont rem-
plis, et la table de Jésus-Christ est vide ; en
vain y sommes-nousassidus pour vous distri-

buer les dons célestes, aucun de vous ne s'y

présente; Jésus-Christ en personne vous y
attend; el il y est délaissé. Tantôt ce Père
leur représentait avec quel zèle ils s'assem-
blaient pour écouler ses prédications, tandis

qu'ils eu marquaient si peu pour recevoir
de ses mains le gage précieux de leur salut ;

tantôt il se. plaignait de leur durcie à l'égard

de ce sacrement d'amour; tantôt il leur re-
mettait devant les yeux les funestes consé-
quences de ce respect mal entendu dont ils

voulaient se prévaloir, et de l'abus qu'ils en
faisaient.Imaginez-vous, mes chers auditeurs,

que c'est encore ici saint Chrysostome qui
vous parle, puisqu'en effet c'est lui-même

,

ou bénissez le ciel de ce que Dieu, dès lors,

inspirait à ce grand homme ce qui doit au-
jourd'hui confondre vos pitoyables mais per-

nicieuses erreurs.

Enfin, j'ai dit, cl je viens déjà de vous
le faire voir en partie, que le respect dont

s'autorisent les mondains pour s'éloigner

de la communion, n'a nulle conformité

avec celui des premiers siècles de l'Eglise :

la preuve en est sensible; car, dans ces siè-

cles florissantsdu christianisme, tandis qu'un

pé* heur demeurait séparé du corps de Jésus-

Christ, il était d ms les exercices d'une pé-
nitence laborieuse à laquelle il se condam-
nait, et dont il subissait avec courage toutes

les rigueurs ; et celle pénitence, selon les

lois de l'Eglise, n'était point une simple cé-

rémonie, puisqu'elle consistait en de très-pé-

nibles austérités: l'abstinence elle jeûne, le

sac et la cendre, le cilice d les macérations

du corps en étaient, comme nous savons,

les accompagnements inséparables; et cela

pour montrer combien le pécheur honorait

Jésus-Chrisl, puisqu'il voulait bien se sou-
mettre à de si rigoureuses pratiques, et

qu'aux dépens de lui-même, il voulait bien

faire à Jésus-Chrisl une telle réparation. Or,

avouons-le
, à noire honte, de pareilles

épreuves ne sont ni du goût ni de la dévo-

tion des mondains : de quelque respect qu'ils

se piquent pour Jésus-Chrisl, ils ne veulent

pas qu'il leur en coûte tant; aveuglés par

l'esprit du monde, par cet esprit de mollesse,

ils prétendent en être quilles à meilleur

compte; toute leur pénitence se termine à



ORATEURS SACRES ROCRDALOÎE.

ne communier plus, et ce genre de péni-

tence ne les incommode point : bien loin de
les incommoder, il flatte leurs inclinations,

cl il leur donne lieu de vivre dans une plus

grande liberté ; disons mieux, dans un plus

grand libertinage : car voilà où le prétexte
de ce faux respect porte les choses, et plût

au ciel que ce que je combats ici fût une chi-

mère et non une vérité 1 J'achève, et il me
reste à vous '"montrer que ce prétendu res-

pect est un scandale dans lepécheur hypocrite;

c'est la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

C'est une maxime communément reçue,
que ce qui est bon en soi , ne l'est pas
toujours par rapport au principe d'où il part;

et une des règles de la prudence humaine
est de tenir les choses même les plus salu-

taires pour suspectes, quand nous décou-
vrons qu'elles viennent d'une source infectée

et empoisonnée. Or, nous pouvons et nous
devons même appliquer cette règle à ce qui
concerne la religion elles pratiques de piété.

Je ne sais, chrétiens, si vous avez jamais
fait une réflexion qui m'a paru bien solide,

%t dont je suis sûr que vous comprendrez en-
ivre mieux que moi la vérité ; savoir, que
lorsqu'il s'est élevé dans le christianisme des
contestations sur le relâchement ou la sévé-
rité de la discipline, certains libertins du
monde n'ont presque jamais manqué à se
déclarer pour le parti sévère, non pas afin

del'embrasserdans la pratiqueet de le suivre,

disposition dont ils étaient bien éloignés;
mais, ou par une conduite bizarre, pour
avoir le plaisir d'en parler, ou par un inté-

rêt secret, pour s'en servir comme d'un voile

propre à couvrir d'autres desseins. Ainsi
tant de fois a-l-on vu des hommes engagés
d'adleurs dans des désordres honteux, des
hommes également corrompus et dans l'es-

prit et dans le cœur, vains, sensuels, ama-
teurs d'eux-mêmes, être les premiers et les

plus zélés en apparence à s'expliquer en fa-

veur de la réforme, et à la maintenir ; ainsi

a-t-on vu des femmes, trop connues pour ce
qu'elles avaient été, et peut-être pour ce
qu'elles étaient encore, des femmes à qui le

passé devait au moins fermer la bouche, de-
venir les plus éloquentes sur la dépravation
des mœurs, ne trouver rien d'assez exact ni

d'assez rigide dans la police de l'Eglise, et

en appeler sans cesse aux anciens canons,
tels qu'ils s'observaient dans leur première
institution. Mais ce zèle de la pureté des
mœurs et de la perf.-cliou du christianisme
n'est-il pas louable dans un chrétien ? Oui,
répond saint Bernard ; mais autant qu'il est

louable dans un chrétien, autant, pour ne
rien dire de plus, est-il équivoque cl douteux
dans un libertin; et je dois selon le précepte
de Jésus-Christ m'en défier comme de la plus
dangereuse hypocrisie.

Or, ce que remarquait en général saint

Bernard, touchant la pureté et la régularité
des mœurs, c'est encore plus particulière
ment et plus sensiblement ce qui s'est vérifié
et ce qui se vérifie tous les jours à l'égard
de la communion ; car, qu'est-il arrive? vous

le savez : on a parlé, cl avec raison, des abus
qui se commettaient ou qui pouvaient se

commettre dans la fréquentation du sacre-
ment de nos autels, de l'extrême facilité

avec laquelle il était à craindre qu'on n'y ad-
mît les pécheurs, delà nécessité d'en sépa-
rer, pour un temps, certaines âmes impar-
faites qui n'en profitaient pas, de la discré-
tion et de la prudence que les pasteurs y de-
vaient apporter. Tout cela était bon, saint,

édifiant ; et je ne doute point (appliquez-vous
s'il vous plaît, à ce que je dis), je ne doute
poinl que les vrais fidèles, touchés de l'inté-

rêt de Dieu et de celui de son Eglise, n'aient

eu des intentions très-pures en témoignant
là-dessus leur zèle; mais ce qui m'étonne,
c'est quedes gens d'un caractère tout opposé
j'entends les libertins du siècle, aient prétendu
être de la partie ; et que, s'ingéranl dans une
cause où ils n'avaient rien de commun, ils se

soient quelquefois montrés les plus vifs et

les plus ardents à faire valoir le respect dû
au sacrement de Jésus-Christ et à son corps
adorab!e;cequi m'étonne, c'est que des hom-
mes qui, parmi les intelligents, passaient
pour avoir peu de religion, des hommes en-
gagés dans les derniers dérèglements, aient

affecté de parler avec plus de chaleur contre
les communions fréquentes, se soient plus
hautement scandalisés sur ce point des moin-
dres relâchements, ou réels, ou imaginaires,
et soient entrés dans celte question comme
dans leur affaire propre : voilà ce qui m'a
toujours surpris.

Car enfin, d'où leur peut venir ce zèle?
Impies comme je les suppose, ils n'ont pour
tous les autres devoirs du christianisme
qu'un secret mépris, et ils tiennent sur celui-

ci le langage des parfaits et des spirituels
;

il faut donc qu'ils y envisagent quelque in-
térêt, et vous êtes trop éclairés pour ne pas
comprendre d'abord en quoi cet intérêt con-
siste, puisqu'il esl facile à connaître, et qu'au
moins il est certain qu'en parlant de la sorte

ils se mettent en possession d'être libertins

non-seulement avec sûreté, mais, si j'ose le

dire, avec honneur. Car, encore une fois, ce
sont de ces hommes que saint Paul dépei-
gnait à Timothée, des hommes corrompus
dans le principe, et dont la foi esl comme
éteinte; des hommes àqui tout exercice de re-

ligion est onéreux, et qui veulent s'en déchar-
ger : cependant, parce qu'ils n'ignorent pas
que la communion a toujours été regardée
comme une marquespécialedu christianisme,

et que d'y renoncer ouvertement ce serait

une espèce d'apostasie qu'ils auraient peine

à soutenir
;
pour ne pas se commettre jusque

là, et néanmoins pour secouer le joug qui les

incommode, ils se font un voile de religion

de leur propre irréligion (je ne sais si je

m'explique bien), et iis se portent pour ap-
probateurs de cette maxime, qui va à nous
éloigner de Jésus-Christ par un sentiment
de crainte et de respect, afin qu'on ne puisse
plus les distinguer d'avec les chrétiens même
les plus exacts, puisqu'ils parlent comme
eux el qu'ils paraissent aussi zélés qu'eux.

Or, je prétends que ce langage , dans la
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bouche du libertin, est un scandale pour les

fai!)les : pourquoi? encore un moment d'at-

tention : parce qu'il aboutit à deux choses

également pernicieuses, savoir, à décrier in-

différemment les bonnes et les mauvaises
communions, c'est la première; et à détour-
ner les âmes, non-seulement de la commu-
nion , mais universellement de tout ce qu'il y
a de saint dans la religion , c'est la seconde.
Je dis à décrier indifféremment les bonnes et

les mauvaises communions; car, comme rai-

sonnait fort bien saint Jean Cbrysostome, s'il

est toujours dangereux, en blâmant la fausse

piété
, de décréditer la vraie, beaucoup plus

î'est-il quand celui qui se mêle d'en juger est

un esprit profane qui se soucie peu de con-
fondre l'une avec l'autre, ou plutôt qui n'at-

taque l'une que parce qu'il est secrètement
ennemi de l'autre ; et qui , bien loin d'user de
la précaution nécessaire pour séparer le vrai

d'avec le faux, semble n'avoir point d'autre

but que de détruire le vrai par le faux : or,

ce que disait ce Père, de la dévotion, j'ai droit

de le dire , et la même expérience le confirme
touchant la communion : s'il faut toujours
craindre, en condamnant les mauvaises com-
munions, de condamnerles bonnes, beaucoup
plus quand celui qui s'en fait le censeur est

Un esprit perverti qui n'a, ni pour les bon-
nes, ni pour les mauvaises , nul égard véri-

table, et qui ne compte pour rien depréjudi-
cier à celles-ci en déclamant contre celles-là.

Et en effet , à quoi se termine le zèle malin
que je combats? que je combats, dis-je, dans
les impics du siècle qui s'en prévalent cl qui,

par là , troublent les âmes justes cl innocen-
tes; à quoi se réduit-il? à faire dans l'Eglise

de Dieu ce que faisaient dans le temple de
Jérusalem les enfants du grand prêtre Héli,
qui détournaient les hommes du sacrifice :

crime que déleslail le Seigneur, et pour le-

quel il les réprouva : Peccatum grande nimis,
quia relrahebant homines a sncrificio Domini
(1 Reg., II) ; ou bien, si vous voulez, à re-
nouveler ce que firent dans la suite les pha-
risiens, à qui, pour cela, le Sauveur du
monde disait avec indignation : Malheur à
vous, qui fermez aux autres le royaume de
Dieu! car vous n'y entrez pas vous-mêmes ,

et vous arrêtez encore ceux qui voudraient
y entrer! Vos enim non intralis! nec inlro, tin-

tes sinilis inlrare (Matth., XXIÎ1); figure
sensible de ce qui s'accomplit tous les jours
dans la personne de ces mondains qui, par
un endurcissement de cœur, s'étant eux-mê-
mes séparés du divin mystère, où , selon la

pensée de saint Cyrille , le royaume de Dieu
nous est ouvert, voudraient, s'il leur était
possible, en exclure tous les autres : voilà à
quoi ils travaillent, et même à quoi i's par-
viennent, en contrôlant les gens de bien sur
leurs communions, en censurant leur vie

,

en critiquant leur conduite, en relevant leurs
moindres défauts, en ne leur pardonnant
rien, et en leur faisant un crime de tout.
Saint Augustin , avec loutes ses lumières,
n'osait pas désapprouver l'usage de commu-
nier tous les jours; un mondain téméraire
et aveugle dans les choses de Dieu le con-
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damne hardiment et sans hésiter. Le dernier
conei'c souhaitait de vo ; r la fréquente com-
munion rétablie dans l'Eglise, elle mondain
voudrait au contraire l'exterminer et l'anéan-

tir. Ne pensez pas, mes ehers auditeurs, que
par là je prétende justifier toutes les com-
munions fréquentes; il y en a de fréquentes

que je déplore, mais dont je laisse à Dieu le

jugement ; c'est-à-dire, il y eu a de fréquentes,

mais inutiles; de fréquentes, mais lâches;

de fréquentes, mais très-peu édifiantes, mais
qui pourraient même plutôt scandaliser qu'é-
difier. Peut-être en parlerai-je dans un autre
discours, et vous verrez bien que mon inten-

tion ne fui jamais de les autoriser : du reste

j'ai dit que j'en laissais à Dieu le jugement,
parce qu'autant que je craindrais de rien

avancer qui favorisât de telles communions
,

autant me croirais-je prévaricateur de don-
ner la moindre atteinte aux communions
fréquentes,jmais ferventes. Les autres désho-
norent Jésus-Christ, mais celles-ci le glo-

rifient; et comme je dirais anathème à qui-
conque approuverait les communions vaines
et imparfaites, aussi le dirai—je toujours au
libertinage, quand il s'élèvera contre celles

qui sancliGent les âmes, cl dont le Fils de
Dieu tire sa gloire. Qui pourrait dire combien
le démon, par ce seul artifice, a retiré de
jusles des aulels? combien d'épouses de Jé-
sus-Christ il a troublées dans leurs saintes

communications avec l'époux céleste? com-
bien de communions, dont les anges se seraient
réjouis dans le ciel , il a comme interdites

sur la lerre?

Je dis plus : de l'éloignement de la com-
munion, le scandale passe, si l'on n'a soin de
s'en préserver, jusqu'à l'abandon et au re-
tranchement de tout ce qui se pratique de plus

saint dans le christianisme, et c'esl la seconde
remarque de saint Cbrysostome ; car, sup-
posé ce principe d'une humilité feinte et mal
conçue, quelle conséquence n'en peut-on pas
lirer, et à quel exercice de la religion une
âme fidèle n'cst-elle pas tentée de renoncer?
Vous n'êtes pas digues de vous présenter à
la table de Jésus-Christ, ce sont les paroles

de saint Cbrysostome ; et êtes-vous dignes
d'entrer dans le temple de Dieu ?et êtes-vous

dignes de prier et d'invoquer Dieu? et êtes-

vous dignes d'entendre la parole de Dieu?
et êtes-vous dignes d'être admis à la péni-

tence el au tribunal de la miséricorde de Dieu?
cl êtes-vous dignes de chanter avec l'Eglise

les louanges de Ditu? et êtes-vous dignes
d'assister au sacrifice qui est offert à Dieu?
il faudra donc par la même raison abandon-
ner lout cela, el que la vue de votre indi-

gnité, si j'ose m 'exprimer de la sorte, vous
tienne dans une espèce d'excommunication
où vous n'ayez plus de pari à tout ce qui s'ap-

pelle culte et devoir chrétien : 5»m, inquis
,

indiynus communione altaris : ergo et Ma
quoque communione quœinprecibus est ;a

ergo

et Ma quœ in verbo Dei est (
Chrysost.). Ainsi

concluait ce saint docteur: et, sans parler des

bonnes âmes dont la simplicité peu! être sé-

duite par cette illusion , voilà l'avantage que
l,s libertins en voudraient remporter; ils se
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foraient un plaisir (l'étendre à toutes les

obligations chrétiennes ces paroles du cen-
tenier, expliquées el corrompues selon leur

sens : Domine, non sum diqnus; et comme
ils s'en servent | our paraître , tout libertins

qu'ils sont , humbles el religieux en ne com-
muniant pas, aussi

,
passant plus loin, se

sauraient-ils bon gré d'avoir trouvé moyen
t!e ne paraître jamais dans nos temples par
respect ; de ne plus prier par respect ; de s'af-

franchir, par respect, de tous leurs devoirs.

Or, c'est là, mes chers auditeurs, le scan-
dale qu'il fallait combattre; pardonnez-moi
si j'en parle avec quelque véhémence, c'est

pour l'intérêt de Jésus-Christ cl de sa religion.

Que les prélats de l'Eglise fassent d;s lois et

des ordonnances pour corriger les abus de la

communion, c'est ce qui les regarde el ce que
je respecterai toujours; que les prêtres el les

pasteurs des âmes travaillent à y apporter re-

mède , c'esl leur ministère el c'est pour cela

que Dieu les a établis: que les particuliers

même y contribuent selon la mesure de la

grâce que Dieu leur a donnée, en commen-
çant par eux-mêmes avant que d'étendre leur

zèle sur les autres, c'est ce qui m'édifiera.

Mais que des mondains
,
que des profanes,

aveugles dans les choses de Dieu
,
que des

hommes peut-être sans foi entreprennent de
décider ce qu'il y a de plus important dans
la religion, de le régler, d'y mêler leurs er-

reurs, leurs intérêts, leur impiété, c'est ce
que je condamnerai toujours , et sur quoi je

m'élèverai ha ulemenlcontre eux. Appliquons-
nous, rnes'frères (c'est à vous à qui je parle,

prêtres du Dieu vivant et ministres de ses au-
tels, séculiers ou réguliers), appliquons-
nous à préparer au Seigneur un peuple par-
fait; unis par le lien de la charilé, travaillons

à convertir les pécheurs , à perfectionner les

justes, à purifier les âmes fidèles, pour les

rendre dignes du sacrement de Jésus-Chrisl;
voilà à quoi nous devons nous employer,
voilà le but que nous devons nous proposer.
Car, je vous le dis , mes frères

,
jamais l'E-

glise de Dieu ne sera sanctifiée, ni jamais le

christianisme ne sera bien réformé que par
le bon usage de la communion. Raisonnons
tant qu'il nous plaira, il en faudra toujours
revenir à ces adorables paroles du Sauveur :

Si vousncmangezlachairduFilsde l'homme,
vous n'aurez point la vie en vous : Nisi man-
ducaverilis carnem Filii hominis , non habe-
bilis vitam invobis;;\u contraire, si quelqu'un
mange de ce pain, il vivra éternellement:
Qui manducat hune panem, vivel in œlernum;
il vivra en ce monde parla grâce, et dans
l'autre par la gloire, où nous conduise, etc.

SERMON IV.
POUR LE PREMIER VENDREDI DU CAREME.

Sur l'Aumône.
Cum ergo facis eleemosyuam, noli tuba canere ante te,

sicut hypocrilae faciunl in synagogis et in vicis, ut honoii-
fijentur ab hominibus.
Quand donc vous faites l'aumône, ne [ailes pas sonner de

la trompette devant tous, comme font les hypocrites dans
les synagogues el dans les places publiques, pour être ho-
norés dès hommes (S. Matlh., ch. VI).

Monseigneur (1), si l'Evangile condamne ces

(I) Monsieur, frère unique du roi.

âmes vaines qui corrompent les plus saintes
œuvres par une intention criminelle, et qui
cherchent dans leurs aumônes à contenter
leur orgueil et à se distinguer, c'est encore
avec bien plus de raison et plus de rigueur
qu'il doit condamner ces âmes dures qui lais-

sent impitoyablement souffrir lant de pau-
vres, et qui les voient presque réduits aux
dernières extrémités sans se mettre en peine
de les assister dans leurs misères et de pour-
voir à leurs besoins. Car ce désordre n'est-il

pas plus condamnable que l'autre? Et que
servirait , chrétiens , de vous apprendre quel-
les vues vous devez vous proposer en faisant

l'aumône, lorsque vous n'êtes pas même
instruits , ou que vous paraissez , au
moins dans la pratique, si peu persuadés du
devoir indispensable qui vous engage à la
faire?

Quand la loi de Dieu ne nous l'ordonnerait
pas, faudrait-il une autre loi que les senti-

ments naturels? Et voilà, Monseigneur, les

heureuses dispositions qne votre Altesse

Royale a reçues en naissant , el qu'elle a si

bien cultivées. Si les princes sont les images
de Dieu , et si la miséricorde est un des pre-

miers caractères de la divinité, je puis dire

que nous voyons dans votre Altesse Royale
les plus beaux traits de cet excellent modèle;
car nous y voyons, Monseigneur, un prince
bienfaisant, dont l'inclination prédominante
est d'obliger et de faire des grâces ; un prince
libéral et magnifique , qui prend plaisir à dis-

penser ses dons, et qui met sa grandeur à les

répandre, non moins sur les petits que sur
les grands mêmes ; un prince prévenant et af-

fable
,
qui

, par des manières toujours enga-
geantes, par un accueil toujours ouvert et

un visage où la douceur est peinte, inspire

à ceux qui l'approchent autant de confiance
que la pompe de sa cour, l'éclat de sa nais-

sance , la dignité de sa personne, leur impri-
ment de respect et de vénération; un prince

charitable et compatissant, toujours prêt à

écouter les humbles supplications des affligés *

et toujours disposé à prendre en main leur

cause et à défendre leurs intérêts. Ce ne sont
point là , Monseigneur, de ces éloges étudiés

que la flatterie donne aux princes, et qui
quelquefois expriment plutôt ce qu'ils doi-

vent être que ce qu'ils sont; je ne dis rien-

que n'ait dit cent fois avanl moi , que ne dise

encore tous les jours , comme moi et aussi

hautement que moi , tout ce peuple qui m'é-
coule , el dont vous possédez les cœurs. Juste

et glorieuse possession , où vous a maintenu
jusqu'à présent, et où vous maintiendra
cette grandeur d'âme qui paraît en tout, cette

générosité de sentiments, cette bonté de na-
rel, tant d'autres qualités que nous admirons;
et , s'il m'est permis de le dire, Monseigneur,
pour m'acquiller de mon ministère et pour
votre édification

,
qui ne doivent pas seule-

ment servir à faire de votre Altesse Royale
un prince selon le cœur des hommes , mais
un prince vraiment chrétien et selon le cœur
de Dieu. J'aurai donc l'avantage , Monsei-
gneur, en parlant de l'aumône et du soin des

pauvres, d'entrer dans vos vues et de secon-
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der votre zèle.Lcs Pères semblent avoir épuisé

sur ce sujet leur éloquence; saint Jean Chry-

soslome ne faisait presque pas un discours

au peuple, qu'il ne recommandât la charité

et la miséricorde chrétienne, et c'est ce qui

le fit appeler le Prédicateur de l'Aumône.

Avant que de proposer mon dessein , implo-

rons le secours du ciel, et adressons-nous
,

pour l'obtenir, à la Mère de miséricorde, en

lui disant : Ave, Maria,
Uien n'est plus ordinaire, dans le chris-

tianisme, que d'entendre parler de l'excel-

lence et des avantages de l'aumône ; mais on
n'est guère accoutumé, ou du moins on ne

se plaît guère à entendre parler du précepte

et de la nécessité de l'aumône. Ceux qui ne
la font pas n'en ont communément nul scru-

pule, et ne s'en accusent jamais au tribunal

de la pénitence; et ceux qui la font, dit

saint Jean Chrysostome, la regardent volon-

tiers comme une œuvre de surérogalion, et

non point comme une obligation étroite et ri-

goureuse. Ils la font, mais au même temps ils

ont une secrète complaisance de faire au-
delà de leurs devoirs; ils se flattent de cette

pensée, et ils aiment à s'y entretenir, soit

pour se conserver la liberté de ne pas don-
ner, soit pour s'attribuer tout le mérite de

ce qu'ils donnent. C'est néanmoins une vé-
rité incontestable, que la loi de Dieu nous
oblige à soulager les pauvres par nos au-
mônes; et celte loi. chrétiens, est si sévère,

qu'il n'y va pas moinsquede notre salut éter-

nel. Dieu ne veut point vous ôter le mérite
de votre charité quand vous faites l'aumône,
mais il n'est pas juste aussi que vous lui

étiez ou que vous prétendiez lui ôter le

pouvoir qu'il a et qu'il aura toujours de
vous la commander; comme il ne vous re-

fuse pas l'un, vous ne pouvez lui contester

l'autre; et, pour vous inspirer là-dessus
toute la soumission nécessaire, il faut vous
bien convaincre de trois choses. En premier
lieu, que l'aumône n'est point un simple con-
seil, mais un précepte. En second lieu, que
ce n'est point un commandement vague et

indéfini, mais déterminé à une certaine ma-
tière. En troisième lieu, que ce précepte doit

être observé avec ordre et selon les règles

de la charité. Or, voilà les trois points qui
vont partager ce discours. Je dis donc qu'il y
a un précepte de l'aumône, et mon dessein
est de vous faire voir sur quoi il est fondé :

ce sera la première partie. Je dis qu'il y a
une matière affectée et destinée deDieu pour
l'aumône, et je prétends aujourd'hui vous la

déterminer : ce sera la seconde partie. Enfin,
je dis qu'il y a un ordre à garder dans l'au-

mône, et je veux vous le faire connaître : ce
sera la Conclusion. Trois points de morale
que je vais développer selon les prin ipes les

plus communs de la théologie. Car ne pen-
sez pas que j'affecte ici une sévérité particu-
lière et outrée. Quand il s'agit d'obligation
de conscience, surtout de péché mortel,
nous ne devons dire que ce qu'il y a de
vrai et d'incontestablement vrai. Précepte de
l'aumône, matière de l'aumône, ordre de l'au-

mône; c'est tout le sujet de votre attention

PREMIÈRE PARTIE.

II y a un précepte de l'aumône, et ce pré-

cepte, sur quoi est-il fondé? ce précepte, en
quelles conjonctures, en quellesnécessilésdes

pauvres oblige-t-il? Ce sont les points im-
portants que j'ai d'abord à éclaircir, et qui
demandent, chrétiens, toute votre réflexion.

Qu'il y ait un précepte de l'aumône, c'est

une vérité constante. Le Sauveur du monde
nous l'a expressément déclaré dans son Evan-
gile ; et ce commandement est si rigoureux,
qu'il suffira de ne l'avoir pas accompli pour
être réprouvé de Dieu, et pour entendre ce
formidable arrêt : Discedite a me, maledicti

{Matth., XXVj : Relirez- vous de moi, mau-
dits. Mais où iront-ils, et à quoi sont-ils ré-

servés? au feu éternel : In ignem œternum.
Pourquoi? en voici la raison : c'est, dira !e

Seigneur, que j'ai eu faim, et que vous ne
m'avez pas donné à manger : Esuriii enim,

et non dedistis mihi manducare ; c'est que
j'ai été malade et en prison, cl que vous ne
m'avez pas visité : Infirmas et in carecre, et

nonvisilaslis me ; c'est que dans la personne
des pauvres, que je regardais comme mes frè-

res, comme mes membres vivants, j'ai souf-

fert des besoins extrêmes, et que vous n'a-

vez pas pensé à me secourir : IS'udus, et non
cooperuistis me. Chose étrange 1 reprend
saint Chrysostome, l'Evangile ne marque
point d'autre chef d'accusation que celui-là :

comme si toute la rigueur du jugement de
Dieu devait consister dans la discussion de ce
seul article; et que Jésus-Christ, en qualité

de souverain juge, ne dût venir à la fin des
siècles que pour condamner la dureté et l'in-

sensibilité des riches envers les pauvres.
Or, ce Dieu si juste et si équitable, ajoute

le môme Père , ne réprouvera jamais les

hommes pour avoir omis de simples con-
seils, mais pour avoir violé ses préceptes.

11 faut donc, conclut-il, que l'aumône soit

un précepte : cette preuve est convaincante
et résout en peu de paroles lou!e la ques-
tion.

Allons plus avant, chrétiens , et voyons
sur quoi ce précepte est fondé. Car de là,

comme d'une source féconde, je tirerai non-
seulement de grandes lumières pour vous
instruire, mais de puissants motifs pour vous
excitera la pratique d'un devoir si essen-
tiel et d'une loi dont la transgression doit

avoir pour vous des conséquences si affreu-

ses. Sur quoi, dis-je, est fondé le précepte de

l'aumône? ceci est remarquable. Sur deux
litres, répond le docteur angélique saint

Thomas : savoir, la souveraineté de Dieu

d'une part, et de l'autre, l'indigence du pro-

chain. Deux principes d'où résulte pour les

riches du siècle une obligation si étroite,

que l'aumône n'est pas seulement à leur

égard un précepte , mais un précepte de

droit naturel, mais un précepte de droit di-

vin; et par conséquent, un précepte dont

nulle puissance sur la terre ne les peut dis-

penser. Appliquez-vous, et ne perdez rien de

cette morale.
En effet, mes chers auditeurs, Dieu est le

souverain maître de vos biens, il en est le
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seigneur, il en esl môme absolument le vrai

propriétaire; et par comparaison de vous à lui,

vous n'en êtes, à le bien prendre, que les écono-

mes et les dispensateurs. C'est ce que la rai-

son et la foi nous démontrent évidemment.
Or, puisque vos biens sont à Dieu par droilde

souveraineté, vous lui en devez le tribut,

l'hommage, la reconnaissance; et puisqu'il

en a la propriété môme, et qu'elle lui appar-
tient, il en doit avoir les fruits. Que fait

Dieu, chrétiens? il affecte ce tribut et ces

fruits à la subsistance des pauvres ; c'est-à-

dire qu'au lieu d'exiger ce tribut par lui-même
et pour lui-même, ce qui ne convient pas à
sa grandeur, il l'exige par les mains des

pauvres; ou plutôt il substitue les pau-
vres pour l'exiger en son nom. Tellement
que l'aumône, qui, par rapport au pauvre,
est un devoir de charité et de miséricorde,

quoi? parce que l'aumône est essentiellement

un aveu que l'homme fait à Dieu de sa dé-

pendance. Or, il n'est pas naturel qu'un sujet

tire vanité de sa condition de sujet, ni du té-

moignage même qu'il rend de sa fidélité et de
son obéissance.

Et c'est le s: cret que comprit parfaitement

Abraham, lorsqu'il reçut trois anges dans sa

maison sous la figure et sous l'habit de trois

pauvres. L'Ecriture dit que, pour se disposer

à leur rendre ce devoir d'hospitalité, il s'hu-
milia ; elsaint Augustin ajoute que, prosterné
en !eurprésence,!es voyanttrois, il n'en adora
qu'un : 2'rcs ridil .etunum adoravit(Avgust .).

Que signifient ces paroles?en adora-til un des
trois qu'il voyait, ou s'élevant au-dessus des

trois, en adorat-il un quatrième qu'il ne voyait

pas ? Quelques-uns ont cru que Dieu, dès

lois, par une grâce particulière, lui révéla

est, par rapport à Dieu, un devoir de justice, l'auguste mystère de l'ineffable Trinité; et

un devoir de dépendance et de sujétion: et

c'est ce que le Saint-Esprit nous a fait en-
tendre par cette belle parole : Honora Domi-
num de tua substantiel (Prov., 111). Prenez
garde, s'il vous plaît : il veut que l'homme
fasse honneur à Dieu de ses biens qu'il a re-

çus de la main de Dieu ; et l'homme, dit saint

que l'adoration d'un seul, à la vue de trois,

fut comme la confession de foi qu'en fit ce

saint patriarche, reconnaissant en trois per-

sonnes l'unité d'un Dieu : c'est la pensée de
saint Augustin , aussi solide qu'ingénieuse.

Mais il me semble que saint Jérôme a pris

la chose dans un sens plus naturel; et j'aime

Léon pape, s'acquitte de ce devoir en payant mieux dire avec lui, qu'Abraham, voyant
à Dieu, et comme vassal, et comme sujet, les

droits dont il lui est redevable. Droits hono-
rifiques, puisqu'en effet ils honorent Dieu

;

mais au même temps droits utiles et profita-

bles aux pauvres, à qui Dieu, par sa provi-
dence, les a résignés. Car Dieu, je le répète,

a établi les pauvres dans le monde pour re-
cueillir ses droits en sa place; et l'aumône
est le seul moyen par où les riches puissent
rendre à Dieu ce qu'ils lui doivent. C'est

trois pauvres, se prosterna devant Dieu,
parce qu'il allait payer à Dieu, dans la per-

sonne de ces trois pauvres, le tribut de ses

biens; comme s'il eût ainsi voulu marquer
le principe de l'aumône qu'il allait faire, et

nous montrer, par son exemple, avec quel

esprit nous la devons faire nous-mêmes. Car
tellcesl, mes frères, dit saint Chrysoslome, la

première vue que nous devons avoir dans
nos aumônes, puisque l'aumône esl une es-

pourquoi saint Pierre Chrysologue, parlant pèce de culte que nous rendons à Di;u. Tel
des pauvres, leur donne une qualité bien esl le premier sentiment que la foi doit for-

glorieuse et une commission bien honorable, mer dans nos cœurs, et dont elle nous doit

lorsqu'il les appelle les receveurs du do- remplir: un sentiment de vénération pour
maine de Dieu, et qu'il nous fait considérer Dieu. Que vais-je faire par cette aumône? Je
la main du pauvre comme le trésor de Dieu vais reconnaître l'empire de Dieu sur moi.
sur la terre : Gazophylacium Dei, manus pau- Je vais protester à Dieu qu'il est mon Dieu,
péris (Chrysol.). et que je suis sa créature. Oui, Seigneur, et

Que fait donc le riche quand il oublie le c'esl pour cela que je me mets en devoir

pauvre, et qu'il lui refuse l'aumône? vous d'assiter le pauvre, délaissé et abandonné.
ne vous êtes peut-être jamais formé l'idée

de ce péché telle que je la conçois et telle

que l'Ecriture même nous la donne. Je dis

qu'un riche qui refuse au pauvre l'aumône,
est un sujet rebelle qui refuse le tribut à son
souverain

;
que c'est un vassal orgueilleux

qui, par un esprit d'indépendance, ne veut
pas reconnaître son seigneur. Excellente

En le soulageant dans sa misère, je ne vous
donnerai rien; cl que pourrais-je vous don-
ner, ô mon Dieu! vous êtes trop riche, et je

je suis trop f;iible; mais je prétends par là

même avouer ma faiblesse; je prétends con-
fesser par là que tout ce que j'ai esl à vous, et

que je n'ai rien qui ne relève de vous. Ainsi,

di-je, y doit procéder un chrétien qui veut
idée, qui nous fait comprendre, d'une part, satisfaireaupréccpledel'aumôncen chrétien.

la supériorité infinie de l'être de Dieu, el de
l'autre, la nature de l'aumône. C-ir de là,

mes chers auditeurs, je tire deux conséquen-
ces qui ne peuvent être, ni assez attentive-
ment méditées, ni assez fortement piêchces
dans le christianisme. L'a première, qu'il est

essentiel à l'aumôned'êlre faitedans un sen-
timent d'humilité; et que, bien loin que ce
soit une œuvre propre à nous inspirer l'or-

gueil et à nous enfler, elle nous lient au con-
traire dans la soumission, en nous réduisant
à la connaissance de nous-mêmes. Puur-

De là suit une autre conséquence : que
l'aumône, pour être faite dans la rigueur du
précepte, doit être proportionnée aux biens

cl à leur quantité. Car Dieu, mes chers audi-
teurs, qui règle lout par sa sagesse, et qui a
loul fait avec nombre, poids et mesure,
exige de vous ce tribut selon toute l'étendue

de votre pouvoir. Les princes de la terre

n'en usent pas toujours de la sorte; et sou-
vent par des raisons de politique, que la né-
cessité même autorise, ils se trouvent obligea

à tirer les plus grands secours de leurs moia-
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tires sujets, pendant qu'ils ménagent les plus

opulents il les plus aisés. Mais noire Dieu,

qui ne voit point de nécessité supérieure à sa

loi, et devant qui loules les conditions du

monde ne sont tien, sans se relâcher de ses

droits, et sans égard à vos personnes, fait

une imposition réelle sur vos biens. Eles-

vous dans l'abondance? il attend de vous un
tribut abondant , et c'esl vous flatter ou,

pour mieux dire, c'est vous tromper vous-

mêmes, si vous vous en tenez quittes pour

de légères aumônes, quand vous pouvez les

erossir, et que vous avez de quoi fournira

d •* plus amples largesses. Abus, disait saint

Ambroise,ce n'est pointaumône que de don-

ner peu, lorsqu'on a beaucoup reçu : Non est

eleemosyna e multis pauca largiri [Ambr.). Sur

quoi ce saint docteur ajoutait : Non e.rgo

(juid fuslidio exspuas, sed quid religionis af-

fectu et studio conféras pensandum est ; Pre-

nez donc garde, concluait-il en parlant à un
riche chrétien, que l'aumône n'est point une
œuvre de surérogation, mais une dette dont

Dieu vous a chargé; et qu'il ne s'agit pas

seulement pour vous àt donner aux pauvres

le rebut de votre maison, et je ne sais quels

restes de votre luxe, jetés au hasard ou ar-

rachés par impoiiunité, comme peut-èlre

vous vous êtes contenté jusqu'à présent de

le faire, parce que traiter ainsi votre Dieu
cl le partager si mal, c'est le mépriser : Non
et go guid fuslidio exspuas. Mais voulez-vous
lui rendre ce qui lui est dû? rentrez-en vous-

même, examinez vos facultés et vos forces
;

pesez, mais dans la balance du sanctuaire,

comment vous faites l'aumône; si vous la

faites avec cet esprit d'équité, avec celle

exacte proportion que la loi demande; si

vous la faites suffisamment, si vous la faites

libéralement , si vous la failes pleinement.
Car ce que vous devez craindre, poursui-
vait saint Ambroise, c'est qu'au lieu d'clre

récompensé pour avoir donné, vous ne soyez
puni pour avoir donné trop peu : Meluendum
est enim ne plus plectaris ob retenta, quam
campe nseris ob data (Idem).
Or, quel est, mes chers auditeurs, le

grand désordre qui règne aujourd'hui dans
le monde, je dis même dans le monde chré-
tien? Perinellez-moi de vous le représenter,
cl porlez-en devant Dieu la confusion. Quel
est, dis—je, l'injuste procédé des riches mon-
dains? Le voici : ils mesurent tout, hors
l'aumône, sur le pied de leurs revenus et de
leurs biens. Je m'explique. Ils veulent être
servis à proportion de leurs biens, ils veu-
lent être velus à proportion de leurs biens,
ils veulent être logés, meublés, à proportion
de leurs biens, et non-seulement à propor-
tion

, mais souvent bien au-delà de celle pro-
portion; car à quels excès ne va-t-on pas?
Jl n'y a que l'aumône où l'on ne se pique de
nulle proportion

,
quoiqu'il n'y ait que l'au-

mône où la proportion soit un devoir indis-
pensable ; car, en vérité , mes frères , les
riches du siècle règlent-ils leurs aumônes
par leurs biens, cl quelle proportion voyons-
nous entre ce qu'il leur en coûte pour le

soulagement des pauvres, et ce que l'esprit

du monde leur fait sacrifier à tant d'autres
dépenses ? C'est-à-dire, les riches du siècle

sonl-ils magnifiques dans leurs aumônes
,

autant, par proportion, qu'ils sont superbes
dans leurs babils, autant qu'ils sont splen-
dides dans leurs tables, autant qu'ils s-ont

prodigues dans leur jeu? J'en appelle à eux-
mêmes. Est-ce de leur pari que viennent les

grandes contributions pour l'entretien des
pauvres? Est-ce par eux que les hôpitaux
subsistent? par eux que tant de malades sont
consolés? par eux que lanl de prisonniers
sont secourus? Qu'une famille soit ruinée,
qu'une province soit dans la désolation

,

qu'un établissement de piété soit prêt à tom-
ber, est-ce sur eux que l'on doit faire fond
pour y pourvoir? N'est-ce pas, au contraire,
dans les conditions, dans les fortunes mé-
diocres, que Dieu, par sa miséricorde, fait

trouver les plus abondantes ressources? Com-
bien ,

dans cette ville capitale, de personnes
vertueuses, à qui leur état ne fournit rien
ou presque rien au-delà du nécessaire, sa-
vent néanmoins ménager sur ce nécessaire
de quoi subvenir aux besoins des pauvres?
Le dirai-je? Combien de pauvres sont plus
charitables, plus libéraux pour les pauvres,
que ces puissants, que ces opulents, qui
tiennent dans le monde les premières places,
et que Dieu a comblés de ses bénédictions
temporelles? Cependant c'est une loi , et une
loi générale et absolue, que l'aumône et les
biens doivent être proportionnés, et quand
Dieu viendra pour vous juger, il est de la
foi qu'il prendra pour règle de son jugement
celle proportion. Vos biens, comparés à vos
aumônes, ou vos aumônes, comparées à vos
biens, c'esl ce qui doit f.iire, à son tribunal,
ou votre justification, ou votre condamna-
tion. Pourquoi? parce qu'étant le souverain
seigneur, plus il vous a fait part de ses dons,
plus il a droit d'en exiger le légitime hom-
mage, el que la raison même naturelle le

veut ainsi. Souveraineté de Dieu, premier
fondement du précepte de l'aumône. Quel est
le second?

C'est l'indigence et la nécessité du pro-
chain , à quoi Dieu vous oblige de pourvoir,
et par titre de justice, et par litre de charité!
Suivez-moi : litre de justice

,
parce que c'est

pour cela même, el uniquement pour cela
,

que sa Providence vous a faits ce que vous
êtes, et qu'elle vous a élevés à ce degré de
prospérité qui vous dislingue ; car il faut

vous détromper, chrétiens, d'une erreur
aussi commune dans la pratique, qu'elle est

insoutenable dans la spéculation , et ne vous
pas persuader, si vous êtes riches, que vous
le soyez pour vous-mêmes. Ce ne sont point

là les vues de Dieu , ce n'est point là sa con-
duite. Vous êtes riches, mais pour qui ?

pour les pauvres ; et, s'il n'y avait des pau-
vres dans le monde, j'ose dire que Dieu,
l'arbitre et le suprême modérateur de toutes

les conditions du monde, ne vous aurait ja-

mais donné ces biens que vous possédez.

Qu'a-l-il donc prétendu , et que prétend-il

encore? Que vous soyez les substituts, les

minisires, les coopïralcurs de sa Providence
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à l'égard des pauvres. Voilà ce qu'il s'est que vous , à la même gloire que vous? ne

proposé, et à quoi il vous a destinés. Emploi sont-ce pas les héritiers de Dieu, les cohé-

îdus éloV.eux pour vous, emploi mille fois riliers de Jésus-Chrisl aussi bien que vous?

mus estimable que vos richesses mêmes; car Or, quel moyen, reprend le disciple bien-

aimé saint Jean, que, leur étant unis d'un
noeud si intime et par tant d'endroits, vous
les puissiez voir dans la souffrance , et ne

qu'est-ce pour des hommes que cl être les

coopéraleurs de leur Dieu? Or, comprenez

ma pensée : si Dieu , immédiatement et par

lui-même ,
avait pris soin de pourvoir aux

besoins des pauvres, il y aurait pourvu abon-

damment et en Dieu. Vous donc , les coo-

péraleurs de Dieu, vous les ministres, les

substituts de Dieu, comment y devez- vous

subvenir? comme Dieu. Tel est le soin dont

il s'est déchargé sur vous; telle est la com-

mission qu'il vous a donnée. Il a voulu faire

dépendre les pauvres de votre charité ,
afin

que celte dépendance fût le lien qui formât

entre eux et vous une mutuelle société.

Mais, du reste, ce que je conclus, c'est q ae

l'aumône n'est point seulement une chanté

pure , une charité gratuile, puisque vous ne

donnez au pauvre que ce que vous avez reçu

leur pas ouvrir les entrailles de votre misé-
ricorde? ou que vous puissiez les abandonner
dans leur disette, et avoir l'amour et la cha-
rité de Dieu en vous? Mais si vous n'avez
pas alors l'amour de D eu , \ous êtes donc
ennemis de Dieu ; si vous êtes ennemis de
Dieu , vous avez donc violé un précepte de
Dieu ; el ce précepte ne peut être que l'in-

contestable et l'indispensable commandement
de l'aumône: Qui habuerit subslanliam hujus
nmndi, el vider it fratrem snum nécessitaient

habere, et clauserit viscera sua ab eo, quomo-
do charilas Deimanet in eo (Uoan., III)

Et ne pensons pas que ce devoir ne re-
garde que certaines nécessités des pauvres

pour le pauvre, et avec une obligation étroite plus pressantes et plus rares. Quand je dis

de 1'emolovcr au profit du pauvre. Ce que que la justice, que la charité nous oblige à

je conclus c'est que, manquant à faire l'au-

mône , ou la faisant au-dessous de votre

condition, vous outragez , vous déshonorez
,

je dis plus, vous détruisez en quelque sorte,

vous anéantissez la providence de Dieu.

Pourquoi? Parce qu'autant qu'il e^t en vous,

vous la rendez imparfaite et défectueuse,

parce que vous autorisez contre elle les

plaintes et les murmures des pauvres ,
parce

aider nos frères dans leurs besoins
,
qu'est-

ce que j'entends? besoins communs, tels

qu'ils se présentent tous les jours à nos
yeux, ou tels que nous ne les connaissons
pas , mais dont sans doute nous serions
émus, tout communs qu'ils sont , si nous
étions plus attentifs à les découvrir et à les

connaître. Car c'est une autre illusion non
moins grossière et qui renverse toutes les

que vous leur donnez un spécieux prétexte lois de l'humanité , de croire que le précepte

de l'accuser, de la blasphémer, de la re- de l'aumône n'est rigoureux qu'à l'égard des

noncer. nécessités extrêmes des pauvres. Outre ces

Mais pensez- vous que Dieu, jaloux de sa extrêmes nécessités, il y a des nécessités

gloire, cl louché des reproches injurieux que grièves el plus fréquentes ; et si Dieu , d ns

lui attirent vos sordides épargnes à l'égard ces grièves nécessités nous permettait de lais-

des pauvres , ne les fasse pas retomber sur

vous-mêmes , souvent par des vengeances

d'autant plus terribles qu'elles sont moins

connues? Je ne parle point de ces malédic-

tions temporelles qu'il répand quelquefois

sur ces riches si insensibles et si resserrés.

ser les pauvres sans secours , comment le

Sauveur du monde , en condamnant un jour
lanl de réprouvés, prendrait-il pour le sujet

capital et universel de leur réprobation l'ou-

bli volontaire des pauvres? Y a-t-il donc
tant de riches assez impitoyables pour voir

Je ne parle point de ces renversements de périr un pauvre à leurs yeux, pour le voir

fortune, de ces coups imprévus qui parlent

de la main du Dieu vengeur des pauvres.

S'il ne s'attaque pas toujours à vos biens
,

vous en devez plus craindre pour vos per-

sonnes, vous en devez plus craindre pour
voire âme. Vous oubliez ses pauvres , d'au-

tres ne les oublieront pas. Dieu vous avait

élevés pour leur soulagement, d'autres se-

ront substitués pour en être les tuteurs;

mais, en prenant sur la terre votre place au-

près des pauvres , ils auront dans le ciel

presque réduit aux abois et prêt à rendre l'â-

me , sans prendre soin de lui conserver la

vie el de le tirer d'une telle extrémité? Y
a-t-il d'ailleurs tant de pauvres dans un état

si misérable el si dépourvu ? Par conséquent,
concluent les théologiens

,
pour expliquer

l'Evangile, il ne faut pas seulement l'enten-

dre de ces nécessités extraordinaires, mais
des autres qui nous frappent plus communé-
ment la vue , et à quoi Dieu nous ordonne

,

sous peine d'une damnation éternelle , d'ap-

la place qui vous était réservée auprès de porter le remède qui dépend de nous et que
Dieu.

Titre de charité. Ah! mes chers auditeurs,

qui sont ces infortunés dont je plaide aujour-
d'hui la cause; et qui que vous puissiez être,

selon le monde, ne sont-ce pas vos frères?

nous avons dans les mains. En sorte que,
suivant la pensée d'un des plus savants
hommes du siècle passé , un chrétien qui
formerait ou qui forme en effet celte résolu-

lion, de ne faire l'aumône que dans les d< r-
n'est-ce pas , dans le langage du Saint-Es- nières nécessités des pauvres, dès là commet
prit, votre propre chair; c'est-à-dire, ces un pécbé grief et perd la grâce de Dieu,
pauvres , ne sont-ce pas des hommes de mê- parce qu'il est dans une disposition crimi-
me nature que vous ? ne sont-ce pas les en- nclle el dans une volonté directement oppo-
fants de Dieu comme vous , appelés à la sée à la loi de Dieu,
même adoption que vous, à la même grâce Tristes vérités pour vous, riches du monde!
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ri qui ne confirment que trop ce terrible

anaihème que le Fils de Dieu a prononcé

contre vous : Vœ vobis divitibus ; malheur à

vous, qui vivez dans l'opulence : pourquoi ?

parée que votre opulence même a presque
toujours l'un de ces deux elTels, ou d'allumer

dans votre cœur la cupidité et l'envie d'avoir,

au lieu de l'éteindre, ou de vous rendre plus

sensuels et plus amateurs de vous-mêmes.
Deux principes de votre indifférence pour les

pauvres. Car
,
possédés d'une avare convoi-

tise , vous voulez profiler de tout et ne vous
dessaisir de rien. Toujours biens sur biens,

toujours acquêts sur acquêts ; toujours les

mains ouvertes pour recevoir, et jamais pour
donner : que dis—je? et souvent même fallût-

il dépouiller le pauvre et lui arracher le peu
qui lui reste, bien loin de contribuera sa

subsistance, fallût-il l'opprimer, bien loin

de le relever, tout n'est-il pas mis en usage
pour contenter la faim insatiable qui vous dé-

vore? Les droits les plus saints ne sont - ils

pas foulés aux pieds? ne se porte-l-on pas

jusqu'à la violence la plus injuste et la plus

criante, jusqu'à la cruauté, jusqu'à la bar-

barie? Ou bien, idolâtres de vos sens et tout

occupés de vous-mêmes , vous n'avez d'at-

tention que pour vous mêmes, de sentiment

que pour vous-mêmes. Que le pauvre pâlisse

dans la disette, que le malade languisse sur

la paille, que la veuve chargée d'enfants

et percée de leurs cris ressente toutes leurs

douleurs , et ne puisse répondre à leurs gé-

missements que par ses larmes ; comme ce

sont des maux étrangers cl qui n'approchent

point de vous
,
pourvu que votre sensualité

soit satisfaite
,
pourvu que votre corps ail

toutes ses commodités et toutes ses aises,

vous êtes contents et vous ne pensez guères si

les autres le doivent être. Mais Dieu y pense;

et viendra le temps où il saura vous y faire

penser malgré vous
,
quand , pour la justifi-

cation de sa Providence , il vous demandera
raison du pauvre; quand il vous traitera

comme vous avez traité le pauvre: quand il

vous jugera sans miséricorde comme vous avez
rejeté le pauvre sans compassion. Voilà, mes
chers auditeurs, sur quoi il faudrait s'exa-
miner, s'accuser soi-même.Voilà de tous les

points de conscience l'un des plus essentiels,

et sur quoi les ministres du Seigneur de-
vraient être plus vigilants et plus sévères,
puisqu'il y va de l'honneur de Dieu et de
l'intérêt du prochain. Cependant, convaincus
du précepte de l'aumône , vous voulez sa-
voir quelle en doit être la matière, et c'est ce

que je vais vous apprendre dans la seconde
partie.

SECONDE PARTIE.
Etablir le précepte de l'aumône, et n'en pas

déterminer la matière, c'est, dans le senti-
ment du docte chancelier Gerson, troubler
les âmes faibles et scrupuleuses, et autoriser,
sans le prétendre, les âmes insensibles et

dures. C'est, dis-ju, troubler les âmes faibles

et scrupuleuses en les jetant dans l'embar-
ras d'une décision dont elles sont par elles-

mêmes incapables; etc'estauloriser lésâmes
insensibles cl dures, en leur laissant de vains

prétextes pour éluder la loi de Dieu cl l'o-

bligation qu'elle leur impose. C'est, ajoute
ce grand personnage, assigner aux pau-
vres une delte sur le riche, mais une dette

sans fonds , une dette litigieuse, une delte

dont le pauvre se verra immanquablement
frustré, et dont le riche croira toujours être

en droit de se défendre. Or, il est important
et nécessaire d'obvierà d<« tels inconvénienis;
et voici ce que la théologie me fournit de rè-
gles et de principes pour en arrêler les dan-
gereuses conséquences. Elle m'apprend que,
dans les nécessités communes des pauvres,
c'est le superflu des riches qui doit faire la

matière de l'aumône. Voilà d'abord ce qu'elle

suppose; et, en le supposant, elle se fonde
sur les maximes les plus constantes de la rai-

son et de la foi ; car elle s'attache à la parole
expresse de saint Paul , qui veut que dans le

christianisme l'abondance des uns soit le

supplémentde l'indigence des autres : Vestra
autem abundantia inopiam iUorwn suppléât
(II Cor., VUI). Or, ce que l'Apôtre appelle
abondance, n'est rien autre chose que le su-
perflu même dont je parle. Elle s'en lient au
consentement unanime des Pères qui, s'ex-

pliquant sur ce superflu, l'ont toujours re-
gardé comme un bien qui appartient aux
pauvres, comme un bien dont les riches sont
seulement les dépositaires et les distributeurs,

comme un bien qu'ils ne peuvent retenirdans
les nécessités publiques sans commettre la

plus criminelle injustice, et , selon l'expres-
sion de saint Ambroise, sans se rendre cou-
pables de vol. Car c'est ainsi que s'en dé-
clare ce saint docteur, dont la morale d'ailleurs

est des plus exactes et d'un caractère moins
outré : Non enim majus crimen est habenti
tollere, quam cumabundas indigent) denegare
(Ambr.). Oui, disait ce Père, vous devez être

persuadé que ce n'est pas un moindre crime
de refuser au pauvre votre superflu, que de
lui enlever son bien même. Elle s'appuie sur
le raisonnement de saint Thomas , tiré de la-

nature même des choses et de l'ordre pri-

mitif où Dieu les avait créées. Car dans la pre-

mière intention de Dieu, dit le docteur an-
gélique, c'est-à-dire, avant que le péché eût

dépouillé l'homme de cette justice originelle

qui tenait dans une règle si parfaite ses af-

fections et ses désirs, tous les biens de la terre

étaient communs; et si Dieu, dans la suite

des temps, en a ordonné le partage, ce n'est

que pour corriger le désordre du péché, et

pour réprimer la cupidité de l'homme. Or,

ce partage, reprend saint Thomas, ne serait

pas l'ouvrage de Dieu , si le superflu des uns
ne devait être communiqué aux autres.

Eten effet, chrétiens, à le bien prendre, Dieu

n'a rien fait de superflu dans le monde; et ce

que nous appelons superflu n'est point en

soi ni absolument superflu : ou, si vous vou-

lez , ce qui l'est pour le riche, ne l'est pas

pour le pauvre. Pour le riche, c'est superflu,

pour le pauvre, c'est nécessaire. Mystère de

providence, et d'une providence infiniment

sage; mystère que le grand Apôtre dévelop-

pait aux Corinthiens, en leur faisant remar-
quer comment Dieu par là avait voulu réla-
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blir cette bienheureuse égalité de l'état d'in-

nocence : Vestra autem abundantia illorum

inopiam suppléât, ut fiât œt/uatitas , sicui

scriptum est : qui multum, von abundavil, et

gui modicum, non minoravil (Il Cor., VIII) :

Que votre abondance, ce sont toujours les

paroles du maître des nations, que votre

abondance supplée à la diseïte de vos frères,

afin que tout soit égal, conformément à ce qui

est écrit de la manne qui se partageait de

telle sorte parmi le peuple, que l'un n'en

avait ni plus ni moins que l'autre, soit qu'il

en eûl beaucoup ou peu recueilli. Saint Tho-

mas porte encore la chose plus loin; et il

soutient qu'il est même de l'avantage du riche

que Dieu l'ait ainsi ordonné : pourquoi ?

parce que si le riche avait du superflu dont

il ne fût ni comptable, ni redevable aux pau-

vres, ce superflu non-seulement ne serait plus

un don de Dieu , mais une malédiction, puis-

que ce serait un des plus grands obstacles

du salut. Car il est vrai que rien n'est ni ne

doit être plus dangereux pour le salut que

la superfluité du bien, surtout d'un bien

abandonné à la discrétion et au gré de l'a-

mour-propre avec un pouvoir sans réserve

d'en disposer. 11 a donc été de la miséricorde

et de la providence de Dieu sur les riches de

leur ôler un pouvoir dont infailliblement ils

abuseraient, et de ne leur donner le superflu

que pour en faire part aux pauvres. Tels sont

les principes des théologiens. Mais quoi qu'il

en soit, chrétiens, de toul< s ces réflexions on

convient, et c'est un sentiment universel,

que le superflu est la matière de l'aumône,

et que vous êtes indispensablement obligés

de l'employer, selon que les nécessités des

pauvres le demandent. Or, ces nécessités,

poursuivent les docteurs, ne manqueront ja-

mais dans le monde ; et il y en aura toujours

assez pour épuiser tout ce superflu, quand

les riches, touchés de leur devoir, y satisfe-

ront avec une entière fidélité.

Mais qu'est-ce que ce superflu ? Voilà l'im-

porianle et l'essentielle question qu'il s'agit

maintenant de bien résoudre. Si je consulte

la théologie, que me répond-elle? que, sous

ce terme de superflu, elle comprend tout ce

qui n'est point nécessaire à l'entretien hon-
nête de la condition et de l'état, et c'est là

qu'elle s'en tient. Mais c'est de là même que
l'ambition, que le luxe, que la cupidité, que

la volupté empruntent des armes pour com-
battre le précepte de l'aumône. Car de cette

définition du superflu naissent les prétextes

non-seulement pour secouer le joug et pour

s'affranchir de la loi, mais pour la détruire

et pour l'anéantir; et si nous ne les renver-

sons, ces faux prétextes, c'est ne rien faire.

Ecoutez donc ce qu'opposent les avares et les

ambitieux du siècle. Ils n'ont point, disent-

ils, de superflu; et tout ce qu'ils ont leur est

nécessaire pour subsister dans leur état et

selon leur état. Mais voici ma réponse ; et

je dis qu'il faut examiner sur cela deux cho-

ses : en premier lieu, quel est cet étal; et en

second lieu, ce qui est nécessaire dans cet

état. Quel est cet état? est-ce un état chré-

tien, ou est-ce un état païen? est-ce un état

réel, ou est-c* un état imaginaire? est-ce un
état borné, ou est-ce un état sans limites ?

est-ce un état dont Dieu soit l'auteur, ou est-

ce un étal que se soit fait une passion aveu-
gle? car voilà le nœud de toute la difficulté.

Si c'est un état qui n'ait point de bornes, un
étal qui ne soit fondé que sur les vastes idées

de votre orgueil, un étal dont le paganisme
même aurait condamné les abos, et dont le

faste immodéré soit le scandale et la honte
du christianisme; ah! mon cher auditeur, je

conçois alors comment il peut être vrai que
vous n'ayez point de superflu; comment il est

possihlequele nécessairemême vous manque.
Car, pour maintenir ces sortes délais, à peine
des revenus immenses suffiraient-ils ; < t bien

loin d'en avoir trop, on n'en a jamais assez.

C'est, dis-jc, ce que je comprends ; mais c«j

que je ne comprends pas, c'est qu'étant chré-
tiens comme vous l'êtes, vous apportiez une
telle excuse pour vous dispenser de l'au-

mône. En effet, si ces sortes d'étals préten-
dus étaient autorisés, et, s'il était permis de
les maintenir, que deviendrait donc le pré-

cepte de l'aumône, ou plutôt, que devien-
draient les pauvres en faveur de qui Dieu l'a

porté? où trouverait-on pour leur entretien

du superflu dans le monde, et faudrait-il que
Dieu sans cesse fit des miracles pour y pour-
voir?

Mais n'entrons point, je le veux, chrétiens,

dans la discussion de vos étals. Supposons-
les tels que vous les imaginez, tels que voire

présomption vous les fait envisager : voyons
seulement ce qu'il y a dans ces états, ou de
nécessaire pour vous, ou de superflu. Or,
j'appelle au moins superflu ce qui vous est,

je ne dis pas précisément inutile, mais même
évidemment préjudiciable. Car, pour ne rien

exagérer, je ne prends de ces étals que ce
qui sert à en fomenter les dérèglements, les

excès, les crimes, et cela me suffit pour y
trouver du superflu. J'appelle superflu ce que
vous donnez tous les jours à vos débauches,
à vos plaisirs honteux : renoncez à cette idole

dont vous êtes adorateur, el vous aurez du
superflu. J'appellesuperflu, femme mondaine,
ce que vous dépensez, disons mieux, ce que
vous prodiguez en mille ajustements frivoies

qui entretiennent votre luxe, et qui seront
peut-être un jour le sujet de votre réproba-
tion : retranchez une partie de ces vanités,

et vous aurez du superflu. J'appelle superflu

ce que vous ne craignez pas de risquer à un
jeu qui ne vous divertit plus, mais qui vous
attache, mais qui vous passionne, mais qui
vous dérègle, mais surtout qui vous ruine el

qui vous damne : sacrifiez ce jeu, et vous
aurez du superflu. Quoi doncl vous avez de
quoi fournir à vos passions, et à vos pas-
sions les plus déréglées, tout ce qu'elles de-
mandent, et vous prétendez ne point avoir

de superflu ! Vous avez du superflu pour tout

ce qu'il vous plaît, et vous n'en avez point

pour les pauvres ! Voilà ice que le devoir de
mon ministère m'oblige à vous représenter,

et ce que je vous conjure de vouloir bien

vous représenter à vous-mêmes.
Mais ne puis-je pas me servir de ce sn^er-
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tlu pour m'agrandir cl pour aerroîfro ma for-

lunel Ah! chrétiens, voici recueil cl la

pierre de scandale pour tous les riches du

siècle; ce désir de s'agrandir, de s'élever, de

parvenir à lout sans jamais borner ses vues

et sans jamais dire : c'est assez. Mais enfin ce

désir est-il criminel? car il faut parler exac-

tement et dans la rigueur de l'école. Hé bien !

j'y consens, partons dans la vigueur de l'é-

cole, elle me sera avantageuse, et je ne crains

point qu'elle affaiblisse la vérité que je vous

prêche. Je ne dis rien de ceux qui, revêtus

des bénéfices cl des dignités de l'EgUso, vou-

draient employer le superflu des revenus ec-

clésiastiques à se faire une fortune et à se

distinguer dans le monde; ils savent mieux
que moi quels anathèmes l'Eglise a fulminés

contre ce désordre; ils savent que le relâche- qu'il s'en suivrait de là que le commande-

porté à vouloir être assis sur les tribunaux

de la justice pour décider et pour juger. Ce-

pendant si l'un et l'autre ne se fût point mis

on tête d'agrandir son état, ils auraient eu
l'un et l'autre du superflu, et c'est de ce su-
perflu qu'ils auraient accompli le précepte

de l'aumône. Mais celte morale nous condui-

rait trop loin.

Je veux, chrétiens, qu'il vous soit permis

d'agrandir votre état, pourvu que vous vous

conteniez djns les termes d'une modestie

raisonnable cl sage, et que ce désir n'aille

pas jusqu'à l'infini. Pourquoi? Non-seule-
ment parce qu'il n'est rien de plus opposé à
l'esprit du christianisme que de vouloir tou-

jours s'élever, et que cela seul, dit saint Ber-

nard, est un crime devant Dieu ; mais parce

ment de la morale n'a point encore été jus

qu'à favoriser là-dessus en aucune sorte leur

ambition et leur convoitise; ils savent avec

quelle sévérité les théologiens les moins

étroits et les plus indulgents ont raisonné

ment de l'aumône ne serait plus qu'un com-
mandement chimérique et en spéculation.

Car il est évident que les riches ayant droit

alors, comme ils l'auraient, d'épargner tout,

de ménager tout, de retenir lout, il n'y aurait

sur l'emploi de ce superflu qui, même indé- plus de superflu dans le monde ; et qu'ainsi

pendamment des pauvres, n'appartient point

aux riches bénéficiera ; et ils n'ignorent pas

que tout usage profane qu'ils en font est, de

l'aveu de tous Ie3 docteurs cl incontestable-

ment un sacrilège. Que si vous me deman-
diez à quoi leur sert donc celte multiplicité

de bénéfices qu'ils recherchent avec tant d'ar-

deur et qu'ils poursuivent avec tant d'em-
pressement, puisqu'elle ne fait qu'augmen-
ter le poids de leurs obligations, sans leur

pouvoir être de nul avantage par rapport à

ces fins humaines d'accroissement cl d'éléva-

le précepte de l'aumône ne serait plus que
l'ombre d'une ancienne loi qui obligeait nos

pères, tandis que la simplicité du siècle bor-

nait leurs vues et les fixait à un état, mais
qui dans la suite aurait perdu loute sa force

depuis que la science du monde nous a in-

spiré de plus hautes idées et appris à bâtir

de grandes fortunes. Or, dites-moi, mes chers

auditeurs, si cette conséquence est soutena-
is?

Je veux qu'il vous soit permis d'agrandir
votre état, pourvu qu'en même temps vos

lion ; c'est sur quoi je n'aurais garde ici de aumônes grossissent à proportion et que vous
n'étendre, et j'aimerais mieux m'en rappor-

ter à leur conscience que de faire une cen-

sure de leur conduite dont vous seriez peu

édiûés, et dont peut-être ils seraient encore

moins touchés. Ainsi revenons au point et à

la question générale.

Est-ce un désir injuste et criminel que de

vouloir agrandir son étal? Non, chrétiens, il

ne l'est pas toujours, ou, si vous voulez, il

ne l'est pas en soi. Mais prenez bien garde
aux conditions requises afin qu'il ne le soit

pis, et voyez si de tous les désirs que l'on

peut former, il y en a un plus dangereux et

C mununénicnt plus pernicieux. Je veux qu'il

\ous soit permis d'agrandir votre état; mais
comment? Selon les lois de votre religion,

î'ar exemple, qu'il vous soit permis d'ache-
ter celle charge, si vous avez le mérite né-
cessaire pour l'exercer, si vous êtes capable
d'y glorifier Dieu, si c'est pour l'utilité pu-
blique; car pourquoi vous élôvcricz-vous
aux dépens du public et de Dieu même? Or,
combien de riches néanmoins voyons-nous
tous les jours ainsi s'élever? Il était de l'in-

térêt de Dieu que cet homme qui n'a ni con-
science, ni probité, n'eût jamais le pouvoir et
l'autorité entre les mains; et toutefois, parce
qu'il était riche, il a su monter aux premiers
rangs et parvenir à tout. L'ignorance et l'in-

capacité de celui-ci devait l'exclure de tou-
tes affaires et de toute administration ; mais
parce qu'il était opulent, sa présomption l'a

Obavechs SACHES. XIV.

posiez pour principe qu'elles font une partie,

et une partie essentielle de votre état. Mais
ce que je veux surtout, retenez bien cette

maxime, c'est qu'il ne vous soit point per-
mis d'agrandir votre état qu'après que vous
aurez pourvu aux nécessités des pauvres, et

qu'autant que les nécessités des pauvres
pourront s'accorder avec celle nouvelle gran-
deur. Est-il rien de plus juste? Quoi, mon
frère, vous travaillerez par de continuelles

et de longues épargnes à vous établir et à
vous pousser dans le monde pendant que les

pauvres souffriront! au lieu de les soulager,

vous n'aurez point d'autre soin que d'amas-
ser et d'acquérir, et vous insulterez, pour
ainsi parler , à leur misère, en leur faisant

voir dans voire élévation l'éclat el la pompe
qui vous environnent 1 Non, mon Dieu,dircz-

vous, si vous êtes chrétien, il n'en ira pas
de même; jo sais trop à quoi m'engage la

charité que je dois à mon prochain. 11 n'est

pas nécessaire que je sois plus riche, ni plus

grand, mais il est nécessaire que vos pauvres
subsistent. Mon premier devoir sera donc de
les secourir; el, tandis que je les verrai dans
l'indigence, je ne regarderai le superflu de
mes biens que comme un dépôt que vous
m'avez confié pour eux. Voilà comment vous
parlerez ; el si la nécessité des pauvres deve-
nait exlrême, non-seulement vous y emploie-
riez le superflu, mais le nécessaire même de
votre état. Pourquoi? Parce que vous devez

(Douze.)
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aimer votre prochain prélérablement à votre

étal ; et s'il faut rabattre quelque chose de

votre état pour conserver votre frère, c'est à

quoi vous devez consentir et vous soumettre,

afin que votre frère ne périsse pas. Ainsi

renseigne toute l'école.

Et quand je dis nécessité extrême du pro-

chain, je n'entends pas seulement nécessité

extrême par rapport a la vie, j'entends né-

cessité extrême par rapport aux biens, à

l'honneur, à la liberté. Je m'explique. Vous
savez que ce malheureux doit languir des

années entières dans une prison si l'on ne

contribue à sa délivrance; vous sa\ez que
celte jeune personne va se perdre si l'on ne

s'empresse de l'aider ; c'est du nécessaire

même de votre état que leur doit venir ce

secours. Par quelle raison ? Parce que ce

sont là des nécessités extrêmes. Telle est ma
pensée; et ce que je pense n'est point ce qui

s'appelle morale sévère, puisque c'est la mo-
rale même de ceux qu'on aie plus soupçon-
nés et accusés de relâchement.
Ahl chrétiens, qu'il y a de vérités dont on

n'est pas encore persuadé dans le christia-

nisme 1 Je vois bien, reprend saint Augustin
d ins ses commentaires sur le psaume trente-

huitième (et j'avoue, mes frères, que voici le

seul prétexte qui serait capable de m'arrêter,

et que j'aurais peine à combattre si ce saint

docteur ne l'avait lui-même détruit) , je vois

ce que vous m'allez opposer. Vous dites que
vous avez une famille et des enfants à pour-

voir : d'où vous concluez que vous pouvez
donc garder votre superflu : Video quid dictu-

rus es ; filiis servio (August.). Mais je vous ré-

ponds, ajoute ce Père, que sous une appa-
rence de piété, celte parole n'est qu'une vainc

excuse de votre iniquité : Sed hœc vox pie-

talis
y
excusalio est iniquilalis (August.). Non,

chrétiens, ce prétexte, tout spécieux qu'il

esl, ne vous justifiera jamais devant Dieu.

Soit que vous ayez des enfants à établir ou
non, du moment que vous avez du superflu,

vous le devez aux pauvres, selon les règles

de la charité; car ces règles sont faites pour
vous, et elles n'ont rien d'incompatible avec
vos autres devoirs. Vous devez pourvoir vos

enfants, mais vous ne devez pas oublier les

membres de Jésus-Christ. Si Dieu vous avait

chargés d'une plus nombreuse famille, vous
sauriez bien partager vos soins paternels

entre tous les sujets dont elle serait compo-
sée. Or, regardez ce pauvre comme un enfant

de surcroît dans votre maison. Excellente

pratique, d'adopter les pauvres qui vous re-

présentent Jésus-Christ, et de les mettre au
nombre de vos enfants!

Mais enfin, ajoutez-vous, les temps sont

mauvais, chacun souffre; et n'esl-il pas alors

de la prudence de penser à l'avenir et de garder

son revenu? C'est ce que la prudence vous

dicte, mais une prudence réprouvée, une
prudence charnelle et ennemie de Dieu. Tout

le monde souffre et est incommodé, j'en con-

viens; mais, après tout, si j'en jugeais par

les apparences, peut-être aurais-je peine à

en convenir; car jamais le faste, jamais le

luxe fut-il plus grand qu'il l'est aujourd'hui?

Et qui sait si ce n'est point pour cela que
Dieu nous châtie, Dieu, dis-je, qui, selon l'E-

criture, a en horreur le pauvre superbe?
Mais, encore une fois, je le veux, les temps
sont mauvais; et que concluez-vous de là?
Si tout le monde souffre, les pauvres ne souf-
frent-ils point? et si les souffrances des pau-
vres se trouvent jusque chez les riches, à
quoi doivent être réduits les pauvres mê-
mes? Or, à qui est-ce d'assister ceux qui
souffrent plus, si ce n'est pas à ceux qui
souffrent moins? Est-ce donc bien raisonner
de dire que vous avez droit de retenir votre
superflu parce que les temps sont mauvais,
puisque c'est justement pour cela même que
vous ne le pouvez retenir sans crime cl que
vous êtes dans une obligation particulière de
le donner?

Cette morale vous étonne et vous paraît
n'aller à rien moins qu'à la damnation de
tous les riches. Il me suffit de vous répondre,
avec le chancelier Gcrson, que ce ncsl point
celte morale qui damne les riches, mais que
ce sont les riches qui se damnent pour ne
vouloir pas suivre celte morale. Aussi le Fils

de Dieu n'attribue point la réprobation du
mauvais riche de l'Evangile a une autre,

cause. De conclure que tous les riches sont
damnés, c'est mal penser de son prochain,
c'est vouloir entrer dans les conseils de Dieu
et juger des autres avec témérité et avec ma-
lignité. Faisons notre devoir, mes frères, dit

saint Augustin, cl il ne nous arrivera jamais
de lirer de pareilles conséquences. Quand
nous serons charitables et miséricordieux,
nous trouverons qu'il y en a d'autres qui lo

sont aussi bien que nous et qui le sont plus
que nous. Quoi qu'il en soit, mon cher audi-
teur, n'abusez point du superflu de vos biens;
et puisque Dieu vous le demande pour servir

à voire salut, ne le faites pas servir à voire
perte éternelle. Souvenez-vous qu'il le faudra
laisser un jour ce superflu, et qu'après vous
être rendu odieux dans le monde en le réser-
vant, après vous être attiré la haine de Dieu,
vous le quitterez à la mort ; au lieu qu'en le

consacrant à la charité vous le ménagez pour
le ciel. Souvenez-vous que rien même n'en-
gagera plus Dieu à verser sur vous ses béné-
dictions temporelles qu'un saint usage de vos
biens en faveur des pauvres. La parole de
Jésus-Christ y est expresse : Donnez et vous
recevrez. Achevons. Précepte de l'aumône,
matière de l'aumône, c'est de quoi je vous
ai parlé. En voici l'ordre, et c'est le sujet de
la dernière partie.

TROISIÈME PARTIE.

C'est l'ordre qui donne la perfection aux
choses; cl quand le Saint-Esprit, dans l'E-
criture, veut nous faire entendre que Dieu a
lout fait en Dieu, il se contente de nous dire
qu'il a lout fait avec ordre et avec mesure.
La charité même, dit saint Thomas, celte

reine des vertus, cesserait d'être vertu, si

l'ordre y manquait. Aussi l'Epouse des Can-
tiques comptait, parmi les grâces les plus
singulières qu'elle eût reçues de son Epoux,
celle d'avoir ordonné la charité dans sou
cœur : Ordinavil in me char il al m (t'ant., 11).
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Mais quai, demande saint Augustin, la cha-

rité a-t-olio besoin d'être ordonnée, et n'est-

ce pas elle qui met l'ordre partout, on n'est-

elle pas elle-même l'ordre et la règle de tout?

Oui, mes frères, répond ce saint docteur, la

charité, la vraie charité est ordonnée dans

elle-même et ne doit point chercher l'ordre

hors d'elle-même; mais il y a une fausse

charité, et un de ses caractères est d'être dé-

réglée et sans ordre. De là vient, continue

ce Père, que l'Epoue, figure de l'âme chré-

tienne, se tient redevable à Dieu de deux
grandes grâces : l'une, de lui avoir donné la

charité, et l'autre, d'avoir établi dans elle

l'ordre de la charité : Ordinavit in me chari-

ta.'em; c'est l'explication que fait saint Au-
gustin de ces paroles. Or, ce qu'il dit de la

charité en général se doit dire en particulier

de l'aumône, puisque l'aumône est essentiel-

lement une partie de la charité. Il faut donc
de l'ordre dans l'aumône, et cet ordre, selon

les théologiens, doit être observé, première-

ment, par rapport aux pauvres, à qui l'au-

mône est due; secondement, par rapport aux
riches, à qui l'aumône est commandée : voilà

une instruction dont il ne faut, s'il vous plaît,

rien perdre.

Je dis que par rapport aux pauvres, à qui

l'aumône est due, il y a un ordre à garder, et

cet ordre, quel est-il? C'est que l'aumône, du
moins dans la préparation du cœur, ou, pour
parler plus intelligiblement, c'est que la vo-

lonté de faire l'aumône doit être générale et

universelle, c'est-à dire, qu'elle doit s'étendre

à tous les pauvres de Jésus-Christ, sans en
exclure un seul; car, dès que vous en ex-
cepteras un seul, vous n'aurez plus le véri-

table esprit de la charité. Il faut, dit saint

Chrysostome, que celte vertu ramasse dans
notre cœur tout ce qu'il y a au inonde de né-

cessiteux et de misérables, comme ils sont

tous ramassés dans le cœur de Dieu. C'est là,

pour m'exprimer de la sorte, c'est dans les

entrailles de la charité de Dieu que saint Paul
trouvait tous les hommes réunis, et que tous

les hommes nous doivent paraître également
dignes de nos soins : Cupio vos omnes in vis-

ccribus Christi Jcsu (Philipp., I); en sorte

que, s'il se pouvait faire que voire charité
< ût une aussi grande élenduc que les misères
du prochain, vous voudriez soulager par vo-
is e charité toutes les misères du monde, afin

de pouvoir dire, en parlant aux pauvres, ce
que disait le même apôtre aux Corinthiens :

Cor noslrum dilatatum est ; non angnstiamini
in nobis (II Cor., VI). Non, mes frères, qui
que vous soyez, mon cœur n'est point res-
serré pour vous, mais vous y avez tous
place; car voilà le caractère de la charité et

de la miséricorde chrétienne.
Que dis—je, de la miséricorde chrétienne?

Dieu même, dans l'ancien Testament, ne
prescrivait-il pas aux Juifs cette loi, et, en
leur ordonnant l'aumône, ne leur marquait-
il pas en particulier la personne de leur en-
nemi : Si esuricrit inimicus tuus, ciba illum ;

si sitit, potum da Mi {Prov., XXV) ; voulant
par là leur faire entendre que l'aumône ne
«levait point i'.vc bornée, mais qu'étant, se-

lon l'expression de saint Pierre Chrysologue,
l'émule de la miséricorde de Dieu, elle doit

se répandre aussi bien sur les ennemis que
sur les amis, comme Dieu fait lever son so-
leil aussi bien sur les méchants que sur les

justes : Si esuricrit inimicus luus, ciba illum.

Or, si Dieu le voulait de la sorte dans une
loi où il était, ce semble, permis de haïr son
ennemi, ou du moins quelque ennemi, ainsi

que l'expliquent les Pères, jugez, chrétiens,

ce qu'il exige de nous pour qui l'amour des

ennemis est un devoir propre et un com-
mandement particulier.

El de là même concluons quel est l'aveu-
glement cl l'erreur de certaines personnes
qui, jusque dans leurs aumônes, se laissent

gouverner par leurs passions el leurs affec-

tions naturelles; qui donnent à ceux-ci parce
que ceux-ci leur plaisent, et qui ne donnent
jamais à ceux-là, parce que ceux-là n'ont
pas le bonheur de leur agréer; qui se font

une gloire, un point d'honneur de pourvoir
aux besoins des uns, et qui n'ont que de la

dureté ou de l'indifférence pour les autres,
c'est-à-dire, qui contentent leur amour-propre
en faisant l'aumône et qui suivent le mouve-
ment d'une antipathie secrète en ne la fai-

sant pas; car c'est ce qui arrive aux spiri-

tuels même, sans qu'ils y fassent réflexion.

Or, est-ce là l'esprit de l'Evangile? Accoutu-
mons-nous, mes chers auditeurs, à faire les

actions chrétiennes chrétiennement, et n'en
corrompons point la sainteté par le mélange
de l'iniquité. Faire ainsi l'aumône, ce n'est

point pratiquer, mais profaner une vertu. Si

je fais l'aumône dans l'ordre de Dieu, je dois
être pt et à la faire sans distinction et sans
exception, à la faire partout où je verrai le

besoin et selon la mesure du besoin que Dieu
me fera connaître : tellement qu'à prendre la

chose en général, si je vois mon ennemi mê-
me dans une nécessité plus pressante, je dois

le secourir par préférence à toul autre. Voilà
ce que m'apprend le christianisme que je

professe, et sans cela je n'ai qu'une charité
apparente, car je ne mérite rien dans les au-
mônes que je fais el je me rends doublement
coupable dans celles que je ne fais pas.

Pourquoi? Parce que dans les aumônes que
je fais je ne suis que mon inclination, el dans
celles que je ne fais pas je satisfais mon res-

sentiment el je manque à une de mes plus
étroites obligations.

Ce n'est pas qu'il ne soit permis et qu'il

ne soit même à propos d'avoir là-dessus cer-

tains égards, et je conviens avec tous les

maîtres de la morale que les proches et les

domestiques doivent communément l'empor-
ter sur les étrangers ; ceux qui se trouvent
dans une impuissance absolue de s'aider sur
ceux à qui il reste encore dans leur travail

quelque ressource ; coux qui s'emploient à

procurer la gloire de Dieu et à sanctifier le

prochain sur ceux qui ne sont occupés que
d'eux-mêmes et de leur propre salut. Ce fut

le puissant motif qui porta saint Louis à ré-

pandre si libéralement ses grâces sur ces

deux apAtrcs de son siècle, saint Dominique
et saini François d'Assise. Il n'épargna rien
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pour les soutenir, pour les seconder, parce

qu'il les regarda comme les défenseurs de

l'Eglise, comme les propagateurs de la foi,

comme les dispensateurs de la parole de

Dieu. Ce n'est plus guère peut-être la dévo-
tion de notre temps, mais la dévotion de saint

Louis était sans doute aussi solide que la

nôtre.
L'ordre de l'aumône ainsi réglé par rap-

port au pauvre à qui l'aumône est due, il

reste à le régler par rapport au riche à qui

l'aumône est commandée; et c'est ce que je

réduis à cinq articles, par où je finis en peu
de paroles, pour ne pas fatiguer votre pa-
tience.

Première règle : que l'aumône soit faite

d'un bien propre, et non point du bien d'au-

trui, comme il arrive tous les jours; non
point d'un bien injustement acquis et que la

conscience me reproche, car notre Dieu,
chrétiens, a l'injustice en horreur et la dé-

leste jusque dans le sacrifice et l'holocauste,

comme parle l'Ecriture : Odio habens rapi-

nam in holocauslo thaï., LXI). Faire des

aumônes du bien d'aulrui, dit saint Chrysos-
lome, c'est faire Dieu le complice de nos hir-

cins et vouloir qu'il participe à notre péché.

Puisque l'aumône, selon saint Paul, est com-
me une hostie qui nous rend Dieu favorable:

Talibus tnim hostiis promeretur Deus (lîebr.,

X11I), offrons-lui cette hostie toute pure et

ne confondons jamais une aumône et une
restitution , car ce sont deux choses essen-

tiellement distinguées que la restitution et

l'aumône, et jamais l'aumône ne peut être le

supplément de la restitution, si ce n'est que
la restitution nous soit impossible.

Seconde règle : que les actions de justice

envers les pauvres passent toujours avant
les œuvres de pure charité, ou, si je puis

ainsi parler, que l'aumône de justice précède

toujours l'aumône de charité; car il y a, mes
frères, une aumône de justice, et j'appelle

aumône de justice payer aux pauvres ce qui

leur appartient, payer de pauvres domesti-
ques, payer de pauvres artisans, payer de
pauvres marchands, ou même de riches mar-
chands, mais qui, de riches qu'ils étaient,

tombent dans la pauvreté parce qu'on les

laisse trop longtemps attendre. Or, la loi do.

Dieu veut que celte espèce d'aumône ait le

premier rang et c'est par là qu'il faut com-
mencer. Mais avouons-le, chrétiens, c'est

une morale que bien des riches du momie ne

veulent pas entendre aujourd'hui. Vous le

savez, on traite ce marchand, cet artisan,

qui fait quelque instance, de fâcheux et d'im-

portun; on le fait languir des années entiè-

res, et, après bien des remises qui l'ont peut-

être à demi ruiné, on lui donne à regret ce

qui lui est le plus légitimement acquis, com-
me si c'était une grâce qu'on lui aeeorJâl, et

non une dette dont on s'acquittât. Combien
même en usent de la sorte par une politique

d'intérêt que je n'examine point ici, voulant

paraître incommodés dans leurs affaires et

cacher leur état aux yeux des hommes, mais
sans le pouvoir cacher aux yeux do Dieu 1

Quoi qu'il en soit,, ce n'est pas sans raison

que je louche ce point, cl, sans que je m'ex-
plique davantage, tel qui m'écoute comprend
assez ce que je dis ou ce que je veux dire.

Troisième règle : que les aumônes ne
soient point jetées au hasard, mais données
avec mesure, avec réflexion; autrement ce
sont des aumônes souvent mal placées. L'un
reçoit parce que le hasard vous l'a présenté,
et l'autre ne reçoit rien parce que vous
n'avez pas pris soin de le chercher et de le

connaître. Mais celui-là peut-être que vous
soulagez pouvait encore se passer d'un tel

secours, et celui-ci, que vous ne soulagez
pas, manque de tout et se voit réduit aux
dernières extrémités.

Quatrième régie : que les aumônes soient
publiques, quand il est constant et public
que vous possédez de grands biens et que
vous êles crans l'abondance. Pourquoi ? Pour
satisfaire à l'édification, pour donner l'exem-
ple , pour accomplir la parole de Jésus-
Ciirisl : Lucent lux vestra coram Itominibus ,

ut videant opéra vestra bona (Malt h., V). Car
n'est-ce pas un scandale de voir des riches
vivre dans l'opulence cl de ne savoir ni s'iis

font l'aumône, ni où ils la tout? Ce n'est

point pour eux que le Sauveur du monde
a dit : Nesciat siitistra tua quid facial dex-
tera tua (Matth., VI) : Que votre main gau-
che ne sache pas ce que fait votre main
droite: ce serait une fausse humilité.
Cinquième et dernière rèa:le : c'est de faire

l'aumône dans le temps où elle vous peut
être utile pour le salut, sans attendre à la

mort ou même après la mort. El voilà , mes
chers auditeurs, le point important que je

ne puis assez recommander; car de quel mé-
rite peuvent être devant Dieu des aumônes
faites seulement à la mort, cl quel fruit en
pouvez-vous retirer alors, qui soit Compa-
rable à ce qu'elles auraient valu pendant la

vie? Est-ce bien témoigner à Dieu votre
amour que de lui faire part de vos biens
quand vous n'êtes plus en état de les possé-
der, quand la mort vous les arrache par vio-

lence, quand ils ne sont plus proprement
à vous ? On dit : Cet homme a beaucoup
donné en mourant ; el moi je dis : Il n'a rien

donné, mais il a laissé, et il n'a laissé que <e
qu'il ne pouvait retenir, el que parce qu'il

ne le pouvait retenir. Il l'a gardé jusqu'au
dernier moment ; el s'il eût pu l'emporter
avec lui, ni Dieu ni les pauvres n'auraient eu
rien à y prétendre. Aussi que lui servent de
telles aumônes et quel profit en doit-il es-
pérer? Car il est de la foi, chrétiens, que
toutes vos aumônes après la mort n'ont plus

de vertu pour vous sauver. Elles peuvent
bien soulager votre âme dans le purgatoire;
mais, quant au saiut, ce sont, après la vie,

des œuvres stériles. Pourquoi? Parce que
l'affaire du salut est déjà décidée et que l'ar-

rêt est sans appel. Cependant, riches du siè-

cle , la grande vertu de l'aumône à vo!re

égard, c'est de contribuer à voire salut. Si

ce riche, dans la vie, eût fait une partie

des aumônes qu'il a ordonnées à la mort,

ses aumônes l'auraient sauvé, elles lui au-
raient alliré des grâces de conversion;
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elles auraient prie pour lui , selon le lan-

gage de l'Ecriture ; car ce ne sont pas lant

les pauvres qui prient pour nous que l'au-

mone même : Conciliée eleemosynam in sinu

panperis , et ipsa exorubit pro le ( Eccli.,

XXIX). Que le pauvre prie ou qu'il ne prie

pas, l'aumône prie toujours indépendamment
du pauvre ; mais en vain après la mort prie-

rait-elle pour votre conversion, puisque ce

n'est plus le temps de se convertir; en vain

rériamerail-cllc pour vous la miséricorde di-

vine
,
puisque ce n'est plus le temps de la

miséricorde.
La conséquence qui suit de là , c'est la

grande leçon que nous fait saint Paul : Dnm
tempus habemus, operenmrbonum (Galat.,Vl);

si nous aimons Dieu, et si nous nous aimons
nous-mêmes, faisons de bonnes œuvres tan-

dis que nous en avons le temps. Je ne pré-

tends pas vous détourner d'en faire à la

mort ; à Dieu ne plaise 1 c'était un usage

trop saint et trop chrétien que celui des fi-

dèles, autrefois, de vouloir que Jésus-Christ

fût leur héritier et qu'il eût part à leurs der-

nières volontés. Mais, du reste, souvenons-
nous que les bonnes œuvres de la vie sont

de tout un autre poids. Ah 1 chrétiens, voici

le temps où Dieu se dispose, à verser plus

abondamment ses grâces et où il vous appelle

plus fortement à la pénitence. Or, un des

moyens les plus efficaces pour le toucher en

votre faveur, c'est de lui envoyer, selon la

ligure de l'Evangile , des médiateurs qui lui

parlent pour vous et qui s'engagent à con-
sommer l'affaire de votre conversion et celle

de votre salut et de votre sanctification. On
s'étonne quelquefois de voir des pécheurs

changer tout à coup ; des libertins et des im-
pies renoncer à leurs habitudes et s'attacher

à Dieu ; des aveugles et des endurcis se re-

connaître et devenir sensibles aux vérités

éternelles ; des impénitents de plusieurs an-
nées, par une espèce de prodige, après une
vie dérég'ée et dissolue, mourir de la mort
des saints; mais, moi, je n'en suis pas sur-

pris , si ces pécheurs , si ces impies cl ces li-

bertins , si ces aveugles et ces endurcis , si

ces impénitents ont été charitables envers
les pauvres : c'est l'accomplissement des
oracles de l'Ecriture, c'est un effet des paro-
les de Jésus-Christ , c'est la bénédiction de
l'aumône. Il faut pour cela que Dieu fasse

des miracles ; mais les miracles, pour ré-

compenser l'aumône, ne lui coulent point.

11 faut que Dieu se relâche de ses droits et

qu'il arrête tous les foudres de sa justice
;

mais , si j'ose m'exprimer de la sorte, l'au-

mône fait violence à la justice divine ; et,

pour les intérêts du pauvre et du riche qui
l'assiste. Dieu n'a pas de droits si légitimes
ni si chers qu'il ne soit prêt à céder. David
disait qu'il n'avait point vu de juste aban-
donne : Non vidi juslum derelïctum (Psal.

XXXVI) ; et je puis dire que je n'ai point
vu de riche libéral et tendre pour les pau-
vres, en qui je n'aie remarqué certains ef-

fets de la grâce qui m'ont rempli de conso-
lation. Mais, au contraire , il n'est, hélas 1

que trop commun de voir ces riches avares,

570

ces riches insensibles aux misères du pro-
chain , vivre sans foi et sans loi ; vieillir et

blanchir dans leurs désordres , et mourir
enfin dans leur impénitence. Pourquoi ?

Parce que, suivant l'arrêt du Saint-Esprit, il

n'y a point de miséricorde pour celui qui
n'exerce point la miséricorde : Judicium
sine miscricordia ei qui non facit misericor-
diam (Jacob., H ). Prévenons, mes chers au-
diteurs, un jugement si terrible ; réveillons

dans nos cœurs tous les sentiments de la cha-
rité chrétienne ; et, par de saintes aumônes,
faisons-nous des amis qui nous reçoivent
dans l'éternité bienheureuse que je vous
souhaite, etc.

SERMON V.

POUR LE DIMA1NCHE DE LA PREMrERE SEMAINE.

Sur les tentations.

Ductiis est Jésus in desertum a Spiritu, ut tentarctir a
diabolo. El cuin jejunasset quadraginla diebus et quadia-
ginta uoetibus, poatea esuriit.

Jésus fut conduit dans le désert par l'Esprit, pour y être
tenté du démon. Lt, ayant jeûné quarante jours et quarante
nuits, il se sentit pressé par la faim (S. Mallh., ch. IV).

Sire ,

N'es(-il pas étonnant que le Fus de Dieu,
qui n'est descendu sur la terre , comme dit

saint Jean, que pour détruire les œuvres du
démon , ait voulu les éprouver lui-même et

se voir exposé aux attaques de cet esprit ten-
tateur? Mais quatre grandes raisons, remar-
que saint Augustin , l'y ont engagé et toutes
sont prises de notre intérêt : nous étions
trop fragiles et trop faibles pour soutenir la

tentation, et il a voulu nous fortifier ; nous
étions trop timides et trop lâches, et il a
voulu nous encourager; nous étions trop
imprudents et trop téméraires, et il a voulu
nous apprendre à nous précaulionner ; nous
étions sans expérience et trop peu versés
dans l'art de combattre notre commun en-
nemi, et il a voulu tious l'enseigner.

Or. c'est ce qu'il fait admirablement au-
jourd'hui ; car, selon la pensée et l'exprès
sion de saint Grégoire, il nous a rendus plu?.

forts en surmontant nos tentations par ses

tentations mêmes, comme par sa mort il a
surmonté la nôtre :Ju&lum quippeerat ut len-

tatus nostras tenlaliones suis vinceret, quem-
admodum mortem nostramvenerat sua morte
superare ( Grcg. hom., 16, in Kv.); il nous
a rendus plus courageux et plus hardis, en
nous animant par son exemple

,
puisque

rien en effet ne doit plus nous animer que
l'exemple d'un Homme-Dieu, notre souve-
rain pontife, éprouvé comme nous en toutes

manières, suivant la parole de saint Paul :

Tentatum autem per omnia (lleb., IV) ; il

nous a rendus plus circonspects et plus vi-

gilants, en nous faisant connaître que per-

sonne ne doit se tenir en assurance, lorsquo

lui même, le Saint des saints, il n'est pas à
couvert de la tentation; enfin, il nous a ren-

dus plus habiles et plus intelligents, en nous
montrai l de quelles armes nous devons user

pour nous défendre et en nous traçant les

règles de cette milice spirituelle.
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Eu cela , semblable à un grand roi qui,

pour repousser les ennemis de son Etal el

pour dissiper leurs ligues, ne se conlente pas
tie lever des Iroupcs et de donner des ordres,

mais paraît le premier à la tête des armées,
les soutient par sa présence, les conduit par
sa sagesse, les anime par sa valeur, et tou-
jours, malgré les obstacles et les périls, li ur
assure la victoire. Or, si l'exempte d'un roi

a tant de force et tant de vertu, comme vous
le savez, chrétiens , et comme vous l'avez

tant de fois reconnu vous-mêmes, que doit

faire l'exemple d'un Dieu? Voici sans doute
un des plus importants sujets que je puisse
traiter dans la chaire et qui demande plus de
réflexion. Parmi tant d'excellentes leçons
que nous donne Jésus-Christ dans l'évangile
de ce jour, louchant la manière dont nous
devons nous gouverner dans la tentation,

j'en choisis deux, auxquelles je m'arrête, et

*iue me fournissent les paroles de mon texte:

la première est que ce divin maître ne va au
désert, où il est tenté, que par l'inspiration

de l'esprit de Dieu : Ductus est in deserlum
a Spiritu,ut lentarelur ; la seconde, qu'il n'y

est entré qu'après s'être prémuni du jeûne
et de la mortification des sens : Et cumjeju-
nasset quadraginta diebus et quadraginta
noctibus, aecessit lentator. De là, je tirerai

deux conséquences, l'une et l'autre bien uti-

les et bien nécessaires. Demandons, etc. Ave,
M aria.

De quelque manière que Dieu en ait dis-

posé dans le conseil de sa sagesse, sur ce
qui regarde celte préparation de grâces, que
saint Augustin appelle prédestination, trois

choses sont évidentes et incontestables dans
les principes de la loi, savoir : que pour
vaincre la tentation le secours de la grâce
est nécessaire

; qu'il n'y a point de tentation

qui ne puisse être vaincue par la grâce ; et

que Dieu enfin, par un engagement de fidé-

lité, ne manque jamais à nous fortifier de sa
grâce dans la tentation.

Sans la grâce je ne puis vaincre la tenta-
tion , c'est un article décidé contre l'erreur

pélagienne : or, quand je dis vaincre, j'en-
tends de cette victoire sainte dont parlait
l'Apôtre, lorsqu'il disait : Qui légitime certa-
rerit (Tim., II) ; de celle victoire qui est un
effet de l'esprit chrétien, qui a son mérite de-

vant Dieu , et pour laquelle l'homme doit

èlre un jour récompensé dans le ciel et cou-
ronné; carde vaincre une tentation par une
autre tentation, un vice par un autre vice,
un péché par un autre péché, de surmonter
la vengeance par l'intérêt , l'intérêt par le

plaisir, le plaisir par l'ambition , ce sont les

vertus et les victoires du monde, où la grâce
n'a point de part; mais de surmonter toutes

ces tentations et le monde même pour Dieu,
c'est la victoire de la grâce et de noire foi :

Et hœc est vieloria quœ vincit miindum, fi-

des nostra (I Joan., V).

11 n'y a point de tentation qui ne puisse
être vaincue par la grâce : autre maxime es-
sentielle dans la religion ; et le bien-aimé
disciple saint Jean en apporte une excellente
raison ; car, dit- il, en parlant aux fidèles,

celui qui est en vous par sa grâce, est bien
plus fort que celui qui est dans le monde,
et qui y règne en qualité de prince du monde:
Vicistis eum, quoniam major est qui in vobis
est, quant qui in mundo [Juan., IV ) ; c'est

donc faire injure à Dieu, que de croire la

tentation insurmontable, et de dire ce que
nous disons néanmoins si souvent : Je ne
puis résister à telle passion, je ne puis tenir

contre telle habitude et tel penchant. C'est,

dans la pensée de saint Bernard, une parole
d'infidélité encore plusquede faiblesse. Pour-
quoi ? Parce qu'en parlant ainsi, ou nous n'a-

vons égard qu'à nos propres forces, et, eu
ce sens, la proposition est vraie, mais nous
sommes infidèles de séparer nos forces de

celles de Dieu ; ou nous supposons la grâce
el le secours de Dieu ; et, en ce sens, la pro-
position non-seulement est fausse, mais hé-
rétique, parce qu'il est de la foi qu'avec le

secours de Dieu nous pouvons lout : Omnia
possum in eo qui me confortât ( l'hil. IV ).

Mais avons-nous toujours ce secours de
Dieu dans la tentation ? c'est ce qui me reste

à vous expliquer et ce qui doit faire le fond

de ce discours,où j'ose dire que, sans embar-
rasser vos esprits, et sans rien avancer dont
vous ne soyez édifiés, je vais vous donner
l'éclaircissement de ce qu'il y a d<° plus im-
portant et de plus solide dans la matière de
la grâce. Oui, chrétiens, il est encore de la foi

que Dieu ne permet jamais que nous soyons
tentés au delà de ce que nous pouvons :

Fidelis Deus, qui non j.alictur vos tenlari su-

pra id quod potestis ( 1 Cor., X
) ; or, noi s

n'avons ce pouvoir que par la grâce ; e le ne
nous manque donc point du côté de Dieu

,

non-seulement pour vaincre la tentation
,

mais pour en profiler : Sed faciet cam tenta-

lione proventum ( Ibid. }. Voilà comment
parle saint Paul, el de quoi nous ne pouvons
douter, si nous ne sommes pas assez aveu-
gles pour nous figurer un Dieu sans miséri-

corde et sans providence; mais, quoique
cela soit ainsi, il y a pourtant une erreur qui
n'est aujourd'hui que trop commune, et qui

se découvre dans la conduite de la plupart
des hommes ; c'est de croire (pie ces grâces
nous sont toujours données telles que no;:s

les voulons, et au moment que nous le vou-
lons ; erreur dont les conséquences sont
1res- pernicieuses, el dont j'ai cru qu'il était

important de vous détromper. Pour vous
faire entendre mon dessein, je distingue deux
sortes de tentations, les unes volontaires, et

les autres involontaires ; les unes ou nous
nous engageons de nous - mêmes , con-

'

tre l'ordre de Dieu, et les autres où nous
nous trouvons engagés par une espèce de
nécessité attachée à notre condition. Dans
les premières, je dis que nous ne devons
point espérer d'être secourus de Dieu, si nous
ne sortons de l'occasion, el que, pour cela,

nous ne devons point alors nous promettre
une grâce de combat, mais une grâce de
fuite ; ce sera la première partie; dans les

autres, je prétends qu'en vain nous aurons
une grâce de combat, si nous ne sommes en

effet résolus à combattre nous-mêuies, el
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surtout, comme Jésus-Christ, par la morti-

fication de la chair; ce sera la seconde par-

tie; toutes deux renferment de solides in-

structions.
PREMIÈRE PARTIE.

Dans quelque obligation que nous puis-

sions être, et que nous soyons en effet d'ex-

poser quelquefois notre vie, c'< st une vérité

incontestable, fondée sur la première loi de la

charité que nous nous devons à nous-mêmes,
qu'il ne nous est jamais permis d'exposer

noire salut ; or, il est évident que nous
l'exposons, et par conséquent que nous pe-

rlions autant de fois que nous nous enga-
geons témérairement dans la tentation; je

m'explique. Il n'y a personne qui n'ait, et

en soi-même et hors de soi-même, des sour-

ces de tentations qui lui sont propres; en soi-

même, des passions et des habitudes ; hors

de soi-même, des objets et des occasions

dont il a personnellement à se défendre , et

qui sont, par rapport à lui, des principes de

péché; car, on peut très-bien dire delà tenta-

tion ce que saint Paul disait de la grâce, que
comme il y a une diversité de grâces et d'in-

spirations qui toutes procèdent du même
esprit de sainteté, et dont Dieu, qui opère en
nous se sert,quoiquc différemment, pour nous
convertir et pour nous sauver, aussi il y a
une diversité de tentations que le même
esprit d'iniquité nous suscite pour nous cor-

rompre et pour nous perdre. Nous savons
assez quel est le faible par où il nous atta-

que plus communément ; et, pour peu d'at-

tention que nous ayons sur noire conduite
,

nous distinguons sans peine non-seulement
la tentation qui prédomine en nous, mais les

circonstances qui nous la rendent plus dan-
gereuse ; car, selon la remarque de saint

Chrysoslome, ee qui est tentation pour l'un

ne l'est pas pour l'autre; ce qui est occasion
de chute pour celui-ci peut n'être d'aucun
danger pour celui-là; et tel ne sera point
troublé ni ébranlé des plus grands scanda-
les du inonde, qu'une bagatelle, si je l'ose

dire, par la disposition particulière où il se

trouve, fera malheureusement échouer. Le
savoir et ne pas fuir le danger, c'est ce que
j'appelle s'exposer à la tentation contre l'or-

dre de Dieu ; or, je prétends qu'un chrétien
• alors ne doit point attendre de Dieu les se-
cours de grâce préparés pour combattre la
tentation et pour la vaincre

;
je prétends qu'il

n'est pas en droit de les demander à Dieu, ni

même de les espérer
; je vais plus loin, et je

ne crains point d'ajouter que, quand il les de-
manderait, Dieu, selon le cours de sa provi-
tenec ordinaire, est expressément déterminé
à les lui refuser; que puis- je dire déplus
tort pour faire voir à ces âmes présomptueu-
ses le désordre de leur conduite, et pour les

faire rentrer dans les saintes voies de la pru-
dence des justes ?

Non, chrétiens, tout homme qui témérai-
rement et contre l'ordre de Dieu, s'engage
dans la tentation, ne doit point compter sili-

ces grâces de protection et de défense, sur ces
grâces de résistance et de combat, si néces-
saires pour nous souleuir. Par quel litre les

prétendrait-il ou les demanderait-il à Dieu ?

Par titre de justice? Ce ne seraient plus des
grâces, ce ne seraient plus des dons de Dieu,
si Dieu les lui devait. Par titre de fidélité ?

Dieu ne les lui a jamais promises. Par titre

de miséricorde ? Il y met, par sa présomp-
tion, un obstacle volontaire, il se rend abso-
lument indigne des miséricordes divines. Le
voilà donc, tandis qu'il demeure dans cet

état cl qu'il y veut demeurer, sans ressource
de la part de Dieu et privé de tous ses droits

à la grâce; j'entends à celte grâce dont parie

saint Augustin , et qu'il appelle victorieuse,
parce que c'est par elle que nous triomphons
de In tentation.

Je dis plus : non-seulement l'homme ne
peut présumer alors que Dieu lui donnera
cette grâce victorieuse, mais il doit même
s'assurer qt:c Dieu ne la lui donnera pas.

Pourquoi? Parce que Dieu lui-même s'en est

ainsi expliqué, et qu'il n'y a point de vérité

plus clairement marquée dans l'Ecriture, (

que celle-ci, savoir : que Dieu, pour punir
la témérité du pécheur, l'abandonne et le

livre à la corruption de ses désirs. Et ne me
dites point que Dieu est fidèle, et que la fidé-

lité de Dieu, se'on saint Paul, consiste à ne
pas permettre que nous soyons jamais ten-
tés au-dessus de nos forces. Dieu est fidèle,

j'en conviens ; mais ce sont deux choses bien
différentes, de ne pas permettre que nous
soyons tentés au-dessus de nos forces, cl de
nous donner les forces qu'il nous plail,

quand nous nous engageons nous-mêmes
dans la tentation. L'un n'est point une con-
séquence de l'autre, et, sans préjudice de sa
fidélité, Dieu peut bien nous refuser ce que
nous n'avons nulle raison d'espérer ; il est

fidèle dans ses promesses, mais quand et où
nous a-t-il promis de secourir dans la ten-

tation celui qui cherche la tentation? Pour
raisonner juste et dans les principes de la

foi, il faudrait renverser la proposition, et

conclure de la sorte: Dieu est fidèle, il c»t

infaillible dans ses paroles; donc il aban-
donnera dans la tentation celui qui s'expose
à la tentation , puisque sa parole y est ex-
presse, et qu'il nous l'a dît en termes for-

mels. Or, la fidélité de Dieu n'est pas moins
intéressée à vérifier (elle formidab'e menace :

quiconque aime le péril y périra : Qui amat
peficulum in Mo peribit [Eccli. III), qu'à
s'acquitter envers nous de cette consolante
promesse: le Seigneur est fidèle, et jamais
il ne nous laissera tenter au delà de notre
pouvoir: Fidelis Deus, qui non palietùr vos
lentart supra id quod poteslis ( I Cor., X ).

Mais, sans insister davantage sur les pro-
messes de Dieu ou sur ses menaces, je prends
la chose en elle-même. En vérilé, mes chers

auditeurs, un homme qui, témérairement et

d'un plein gré, s'expose à la tentation, qui

volontairement entrelient la cause et le prin-

cipe de la tentation, a-t-il bonne grâce d'iim-

plorer le secours du ciel et de l'attendre?

Si c'était l'intérêt de ma gloire, lui peut ré-

pondre Dieu, si c'était un devoir de néces-
sité , si c'était un motif de charité, si c'était

le busard et une surprime qui vous eût eu-
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gagé dans co pas glissant, ma providence ne
vous manquerait pas, et je forais plutôt un
miracle pour vous maintenir; et, en effet,

quand, autrefois, pour tenter la vertu des
vierges chrétiennes, ou les exposait dans
des lieux de piostitution et de débauche, la

grâce de Dieu les y suivait; quand les pro-
phètes, pour remplir leur ministère, parais-

saient dans les cours des princes idolâtres,

la grâce de Dieu les y accompagnait; quand
les solitaires, obéissant à la voix et à l'inspi-

ration divine, sortaient de leurs déserts et

entraient dans les villes les plus débordées,
pour exhorter les peuples à la pénitence, la

grâce de Dieu y entrait avec eux , elle com-
battait dans eux et pour eux; elle rempor-
tait d'éclatantes et de glorieuses victoires,

parce que Dieu lui-même, tuteur et garant
de leur salut, les conduisait; ils étaient à
lépreuve de tout. Mais aujourd'hui, par des

principes bien différents, vous vous livrez

vous-mêmes à tout ce qu'il y a pour vous
dans le monde de plus dangereux et de plus

propre à vous pervertir; mais aujourd'hui,
pour contenter votre inclination, vous en-
tretenez des sociétés libertines et des ami-
tiés pleines de scandale, des conversations
dont la licence corromprait, si je puis ainsi

parler, les anges mêmes ; mais aujourd'hui,
par un engagement ou de passion, ou de fai-

blesse, vous souffrez auprès de vous des
gens contagieux, démons domestiques tou-
jouis attentifs à vous séduire et à vous in-

spirer le poison qu'ils portent dans l'âme;
mais aujourd'hui

,
pour vous procurer un

vain plaisir, vous courez à des sptctacîes,

vous vous trouvez à des assemblées capa-
bles de faire sur votre cœur les plus mor-
telles impressions ; mais aujourd'hui, pour
satisfaire une damnable curiosité, vous vou-
lez lire sans distinction les livres les plus

profanes, les plus lascifs, les plus impies;
mais aujourd'hui, femme mondaine, par une
malheureuse vanité de votre sexe, vous vous
piquez de paraître partout, d'être partout
applaudie, de voir le monde et d'en être

vue, de briller dans les compagnies, de vous
produire avec tout l'avantage et tous les ar-
tifices d'un luxe affecté; et, dans une telle

disposition, vous vous Hâtiez que Dieu sera
votre soutien et votre appui ! Or, je dis, moi,
qu'il retirera son bras, qu'il vous laissera

tomber, et que quand, par des vues tout hu-
maines, vous sauriez vous garantir de ce
que tout le monde condamne et traite de
dernier crime, vous ne vous garantirez pas
de bien d'autres chutes moins sensibles,
mais toujours mortelles par rapport au sa-
lut; je dis que ces grâces, sur quoi vous fon-

dez votre' espérance, n'ont point été desti-

nées de Dieu pour vous fo:t:fier en de pa-
reilles conjonctures, et que vous ne les au-
rez jamais tandis que vous vivrez dans le

désordre où je viens de vous supposer :

voilà ce que j'avance lommc une îles maxi-
mes les plus incontestables et les plus soli-

dement autorisées par les trois grandes ré-
gies des mœurs : l'expérience, la raison et

',:. foi ; voilà le point u'Jiuol noua devons,

vous et moi, nous en tenir dans toute la

conduite et le plan de notre vie.

Ahl mes frères, reprend saint Bcrnatd,
s'il était vrai , comme vous voulez vous le

persuader, que Dieu, de sa part, fût tou-
jours également prêt à nous défendre et à
combattre pour nous, soit lorsque, malgié
ses ordres, nous nous jetons dans le dan-
ger, soit lorsque nous nous trouvons inno-
cemment surpris, il faudrait conclure que
les saints auraient pris là-dc-sus des mesu-
res bien fausses et des précautions bien iuu
t i les ; ces hommes si célèbres par leur sain-
teté, et qu'on nous propose pour modèles,
ces hommes consommés dans la science du
salut, l'auraient bien mal entendu, si la

grâce se donnait indifféremment à celui qui
aime la tentation et à celui qui la craint ; à
celui qui l'excite et qui s'y plaît et à celui

qui la fuit, c'est bien en vain qu'ils s'éloi-

gnaient du commerce du monde et qu'ils se

tenaient enfermés dans de saintes retraiter,

si, dans le commerce du monde le plus cor-
rompu, on est également sûr de Dieu cl de
sa protection toute-puissante.

Pourquoi saint Jérôme avait-il tant d'hor-

reur des pompes du siècle? pourquoi se trou-

blait-il, comme il le témoigne lui-même, aa
seul souvenir de ce qu'il avait vu dans Home?
Il n'avait qu'à quitter sa solitude et à retour-

ner dans les mêmes assemblées, il n'avait

qu'à rentrer sans crainte dans les mêmes
cercles. Pourquoi ce grand maître de la vie

spirituelle, ce docteur si sage et si éclairé,

obligeait-il celle sainte vierge Eustochium à
s'interdire pour jamais certaines libertés,

dont on ne se fait point communément do
scrupule, les rendez-vous dérobés, les visi-

tes fréquentes, les mots couverts et à double
sens, les lettres enjouées et mystérieuses, les

démonstrations de tendresse et h s privautés
d'une amitié naissante? pourquoi, dis-je, lui

faisait-il des crimes de tout cela ? pourquoi
lui en faisait-il tant appréhender les suites,

s'il savait que Dieu nous a tous pourvus
d'un préservatif infaillible et d'un remède tou-

jours présent?
Enfin, quand les Pères de l'Fglise invecti-

vaient avec tant de zèle contre les abus et

les scandales du théâtre, quand ils défen-
daient aux fidèles les spectacles , et qu'ils h s

sommaient, en conséquence de leur baptê-
me, d'y renoncer, ii faudrait regarder ces in-

vectives comme des figures, et ces discours

si pathétiques comme des exagérations ; mais
pensez-en, mes chers auditeurs, tout ce

qu'il vous plaira, il est difficile que tous les

saints se soient trompés; et, quand il s'agit

de la conscience, j'en croirai toujours le*

saints plutôt que le monde et tous les par-

tisans du monde; car les saints parlaient

les saints agissaient par l'esprit de Dieu , ei

l'esprit de Dieu ne fut jamais et ne peut ja-

mais être sujet à l'erreur.

Mais allons jusqu'à la source, et, pour

vous convaincre encore davantage de la vé-

rité que je prêche, lâchons à la découvrir

dans son principe. Pourquoi Dieu rcfuse-l-il

sa grâce à un pécheur qui s'expose luwnéjn.e
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n la tentation? C'est pour l'intérêt cl pour

l'honneur de sa grâce même; et la raison

qu'en apporte Terlullien est bien naturelle

et bien solide : parce qu'autrement, dit-il, le

secours de Dieu deviendrait le fondement et

le prétexte de la témérité de l'homme. Voici

la pensée de ce Père : Dieu, tout libéral qu'il

est, doit ménager ses grâces de telle sorte

que le partage qu'il en Fait ne nous soit pas

un sujet raisonnable de vivre dans une con-

liance présomptueuse : cette proposition est

évidente; or, si je savais que, dans les tcnla-

leur faire voir un prodige dans l'.iir; mais
pourquoi lui firent-i's celle demande ? .Pour
le tenter. Secondement, quand nous voulons
borner la toute-puissance de Dieu ; et c'est

ce que Judith reprocha aux habitants de Bé-
thu'lie, lorsque, assiégés par Holopherne, et

désespérant du secours d'en haut, ils étaient

prêts à capituler et à se rendre : Qui eslis

vos qui tentatis Dominum? constiluistii ter—

min os miseralionis ejits {Judith., VIII) : Qui
éles-vous, leur dit-elle, et comment osez-
vous tenter le Seigneur, en marquant un

lions même où je m'engage contre la volonté terme à sa miséricorde el à son pouvoir ?Éu-

de Dieu Dieu infailliblement me soutiendra, fin, quand nous sommes de mauvaise foi avec

je n'userais plus de nulle circonspection
,
je Dieu, et qwe nous ne tenons pas à son égard

n'aurais plus besoin du don de conseil ni de une conduite sincère et droite : c'est ainsi

la prudence chrétienne. Pourquoi? Parce que qu'en usèrent les Juifs lorsqu'i s présenté-

je serais aus>i invincible et aussi fort en

cherchant l'occasion, qu'en l'évitant : ainsi,

la grâce, au lieu de me rendre vigilant et

humble, me rendrait lâche et superbe

Que fait donc Dieu? Me voyant prévenu

d'une illusion si injurieuse a sa sainteté

même, il me prive de sa grâce, et par là il

justifie sa providence du reproche qu'on lui

pourrait faire d'autoriser mon libertinage et

ma témérité. Et c'est ce que saint Cyprien

exprimait admirablement par ces belles pa-

roles, que je vous prie de remarquer : lia

nobisspiriiualis forliludo collala est, utprovi-

dos facial, non ut prœcipites tucatur (Cypr.).

Ne vous y trompez pas, mes frères, el ne

pensez pas que celte force spirituelle de la

grâce qui doit vaincre la tentation dans nous,

ou nous aider à la vaincre, soit abandonnée
à noire discrétion. Dieu la tient en réserve,

mais pour qui? Pour les chrétiens sages et

prévoyants, el non pas pour les aveugles et néanmoins que Oku combattra pour lui, il

rcnl â Jésus-Christ une pièce de monnaie,
el qu'ils le pressèrent de répondre si l'on de-

vait payer le tribut à César : Quid me tenta-
tis, hypocrilœ (Matth., XXII)? hypocrites

,

leur répondit le Sauveur du monde, pour-
quoi me tentez-vous? Voilà, reprend saint

Thomas, ce que c'est que tenter Dieu; voilà

les trois espèces de ce péché.

Or, un chrétien qui s'expose à la tenta-
tion, fondé sur la grâce de Dieu dont il pré-

sume, se rend tout à la fois coupable de ces
trois péchés. Car d'abord il demande à Dieu
un miracle sans nécessité. Pourquoi? Parce
que ne faisant rien pour se conserver, il

veut que Dieu seul le conserve; et que, n'ern-

fdoyant pas la grâce qu'il a, il se promet, de
a part de Dieu, la grâce qu'il n'a pas. La
grâce qu'il a, c'est une grâce de fuite, mais
il ne veut pas fuir. La grâce qu'il n'a pas

,

c'est une grâce de combat; mais comptant

les négligents. A qui en fail-il part? A ces

âmes justes qui se défient de leur faiblesso

et qui s'observent elles mêmes ; mais pour
ces âmes audacieuses et précipitées qui mar-
chent sans réflexion, bien loin d'avoir des

grâces de choix à leur communiquer, il se

fait comme un point de justice de les livrer

aux désirs de leur cœur; et ce sentiment,
quoique terrible, est conforme à la nature
de leur péché.

Car, que fait un chrétien lorsque, par le

mouvement et le caprice d'une passion qui
le démine, il va au-devant de la ten-
tation ? Ecoutez-le. En s'engageant dans la

l< ntalion, il tente Dieu même; et tenter
Dieu, c'est un des plus grands désordres
dont la créature soit capable, et qui, dans la

doctrine des Pères , blesse directement le

premier devoir de la religion : Non lentabis

veut affronter le péril, c'est-à-dire, qu'il ren-
verse ou qu'il voudrait renverser toutes les

lois de la Providence. L'ordre naturel est

qu'il se retire de l'occasion
,

puisqu'il le

peut ; mais il ne le veut pas ; et cependant il

veut que Dieu l'y soutienne par un concours
extraordinaire, en sorte qu'il n'y périsse

pas. N'esl-cc pas vouloir un miracle, cl le

miracle le plus inutile? Quand Dieu voulut
préserver Lolh et toute sa famille de l'em-
brasement de Sodome, et qu'il lui commanda
de sortir de cette ville réprouvée, si Lo'.h eût

refusé celle condition, s'il eût voulu demeu-
rer au milieu de l'incendie, s'il eût demande
que Dieu le garantît miraculeusement des
flammes, comment eût été reçue une telle

prière? comment eût-elle dû l'être? Or,
voilà ce que nous faisons tous les jours. Nous
voulons que dans des lieux où le feu de lïm-

Dominum Deum tuurn (Matth., IV). Or, ce pureté est allumé de loules parts, Dieu, par
péché ne peut être mieux puni que par l'a-

bandon de Dieu. Voici comment raisonne
sur ce point l'ange de l'Ecole, sainl Thomas.
Dans le langage de l'Ecriture, nous trouvons,
dit ce saint docleur, qu'on peut tenter Dieu
en trois manières différentes. Premièrement,
quand nous lui demandons un miracle sans
nécessité; el c'est ce que firent ces phari-
siens donl parle saint Luc : Alii autan ten-
tantes eum, signum decœlo quœrcbant ( Luc,
XI). Ils prièrent le Sauveur du monde de

une grâce spéciale, nous mclle en état de

n'en point ressentir les atteintes? nous vou-

lons aller partout, entendre tout, voir tout,

être de tout, et que Dieu cependant nous
couvre de son bouclier et nous rende invul-

nérables à tous les traits. Mais Dieu sait

bien nous réduire à l'ordre et confondre notre

présomption. Car il nous dil justement, comme
il dit a Lolh • Nec stes in omni circa regione

(Gènes., XIX); éîoignez-vousdc Sodome elde

tous ses environs; renoncez à ce commerce
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qui vous corrompt : Nec sles; rompez colle

société qui vous perd : Necstes; quittez ce

jeu qui vous ruine et de biens et de con-
science : Nec sles; sortez de là, et ne lardez

pas. Je n'ai point de miracles à faire pour
vous; et dès à présent je consens à votre

perle, si, par une sage et prompte retraite,

vous ne préveniez le malheur qui vous me-
nace : Nec sles in omni circa reqione.

élions maîtres des grâces de Dieu, et qu'il

fût en noire pouvoir d'en disposer. Or, qui
sommes-nous pour cela? Qui estis vos, qui
tenlulis Dominum (Judith. , Y111)?

Enfin nous tenions Dieu par hypocrisie ,

lorsque nous implorons sa grâce clans una
tentation dont nous craignons d'être déli-

vrés et d'où nous refusons de sortir. Dieu
peut bien nous répondre ce que Jésus-Christ

Aussi, chrétiens, prenez garde que le Fils répondit aux Juifs : Quid me tcnlatis, hypo-
de Dieu, qui pouvait accepter le défi que lui

fait dans notre évangile l'esprit tentateur;
qui pouvait, sans risquer, se précipiter du
haut du temple, et charger par là de confu-
sion son ennemi, se contente de lui opposer
cette parole : Non lenlabis Dominum Deum
tttum ( Malth., IV); vous ne tenterez point
le Seigneur votre Dieu. Pourquoi cela? Ne

crilœ ( Malth., XXII)? car nous lui deman-
dons une chose, mais de bouche,. landis qu'au
fond et dans le cœur nous en voulons une
aulre. Nous le prions d'éloigner de nous !,t

tentation; et nous-mêmes, contre sa défense

expresse, nous nous en approchons. Nous
lui disons : Seigneur, ayez égard à noire fai-

blesse, et sauvez-nous de la violence cl des

vous en étonnez pas, répond saint Augustin ; surprises du tentateur; cl cependant, par r.ne

contradiction monstrueuse, nous devenons
nos propres tentateurs; nous en exerçons
dans nous-mêmes, comme dit excellemment
saint Grégoire, pape, et contre nous-mêmes,
le principal et funesle ministère? N'est-ce

pas user de dissimulation avec Dieu ? n'est-

ce pas lui insulter?

Voilà, mes chers auditeurs, permettez-moi

de vous appliquer particulièrement cette

morale, voilà ce qui vous rendra éternelle-

ment inexcusables devant Dieu. Quand ou
vous reproche vos désordres, vous vous en
prenez à votre condition, et vous prétendez

que la cour où vous vivez est un séjeur de

tentations, mais de tentations inévitables,

mais de tentations insurmontables; c'est ainsi

que vous en parlez, que vous rejetez sur des

causes étrangères ce qui vient de vous-mê-
mes et de YQfre fonds. Mais il faut une fois,

justifier Dieu sur un point où sa providence

est tant intéressée; il faut, en détruisant ce

c'est que cet ennemi de notre salut ne doit

pas être vaincu par un miracle de la toute-

puissance de Dieu, mais par la vigilance et

la fidélité de l'homme: Quia non omnipotenlia
Dci,sedhominisjuslitiasupcranduscrat(Aug.).
A entendre les Pères s'expliquer sur ce point,

on dirait qu'ils parlent en pélagiens ; cepen-
dant toutes leurs propositions sont ortho-
doxes, parce qu'elles n'excluent pas la grâce,
mais seulement le miracle de la grâce; et

voilà ce qui a rendu les saints si attentifs sur
eux-mêmes, si timides et si réservés. Mais
nous, mieux instruits des conseils de Dieu
que Dieu même, nous portons plus avant
notre confiance; car l'esprit de mensonge
nous dit : Mit le te deorsum ( Malth., IV ) : Ne
crains point, jette-toi hardiment dans cet
abîme; vois celle personne, entretiens celle
liaison; Dieu a commis des anges pour ta

sûreté, et 11s le conduiront dans toutes les

voies : Scriptum est, quia angelis suis manda-
tât de te. ( lbid.). C'est ainsi qu'il nous parle,

et nous l'écoutons, et nous nous persuadons
que les anges du ciel viendront en effet à
noire secours

;
je veux dire que les grâces

divines descendront sur nous; et nous fer-

mons ensuite les yeux à tout, pour marcher
avec plus d'assurance dans les voies les plus
dangereuses

; et, au lieu de répondre comme
Jésus-Chrisl : Non lenlabis, vous ne mettrez
point à l'épreuve la toute-puissance de voire
Dieu, nous hasardons tout sans hésiter;
nous voulons que Dieu fasse pour nous ce
qu'il n'a pas fait pour son Fils ; nous lui de-

mandons un miracle qu'il s'est, pour m'ex-
primer de la sorle, nfusé à lui-même.
De plus, et au même temps que le pécheur

présomptueux tente Dieu par rapport à sa
toute-puissance, il ose encore le lenler par
rapport à sa miséricorde, non pas en la bor-
nant, comme les prêtres de Bélhulie , mais,
au contraire , en l'étendant au delà des bor-
nes où il a plu à Dieu de la renfermer; car
celle miséricorde, dit sainl Augustin , n'est

que pour ceux qui se trouvent dans la tenta-
tion sans l'avoir voulu ; et nous voulons
qu'elle soit encore pour ceux qui donnent
entrée à la tentation, qui se familiarisent
avec la tentation, qui nourrissent dans eux
et (iui fomentent la tentation, comme si nous

vain prétexte, s obliger a tenir un autre

langage., et à reconnaître humblement voire

désordre. Oui, chrétiens, je l'avoue, la cour
est un séjour de lenlalions, et de tculalioni

dont on ne peut presque se préserver, et do

lenlalions où les plus forts succombent ; mais
pour qui 1 est- elle? pour ceux qui n'y sont

pas appelés de Dieu, pour ceux qui s'y pous-
sent par ambilion, pour ceux qui y entrent

par la voie de l'intrigue, pour ceux qui n'y

cherchent que rétablissement d'une fortune

mondaine, pour ceux qui y demeurent con-
tre leur devoir, contre leur profession, con-
tre leur conscience, pour ceux donl on de-
mande ce qu'ils y font, et pourquoi ils y
sonl;donlou dit: Ils sont ici, et ils devraient
élre là; en un mol, pour ceux que l'esprit

de Dieu n'y a pas condii'18. Eles-vons de ce

caractère cl de ce nombre? alors j'en con-
viens , il est presque infaillible que vous
vous y perdrez. C'est un torrent impétueux
qui vous emportera ; car comment y résiste-

rez-vous, puisque Dieu n'y sera pas avec
vous? Mais êtes vous à la cour dans l'ordre

de la Providence, e'esl-à-dire, y êtes- vous
entrés avec vocation? y lenez-vous le rang
qUe voire naissance vous y donne? y failes-

vous votre charge? y venez- vous par le

choix du prince? une raison nécessaire cl
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indispensable vous y relient-elle? non, chré-

tiens, les lenlalions de la cour ne sont plus

des tentations invincibles pour vous; car il

est de la foi, non-seulement que Dieu vous a
préparé des grâces pour les vaincre, mais
que les grâces qu'il voua a préparées sont

propres à vous sanctifier au milieu même de
la cour.

Si donc vous vous perdez à la cour, ce

n'est point aux lenlalions de la cour que
vous vous en devez prendre, c'est à vous-
mêmes, et à votre lâcheté, à votre infidélité,

puisque le Saint-Esprit vous le dit en termes
formels : Perditio tua, Israël (Ose., XIII).
Et en effet, n'est-ce pas à la cour que, mal-
gré les tentations, Ton a pratiqué de tout

temps les plus grandes vertus? n'est-ce p"S
là qu'on a remporté les plus grandes vic-

toires ? n'est-ce pas laque se sont formés
tant de saints? n'esl-ce pas là que tant d'au-
tres peuvent se former tous les jours? Dans
des ministères aussi pénibles qu'éclatants,
être continuellement assiégé d'hommes inté-

ressés, d'hommes dissimulés, d'hommes pas-
sionnés; passer les jours et les nuits à
décider des intérêts d'autrui, à écouler des
plaintes, à donner des ordres, à tenir des
conseils, à négocier, à délibérer; tout cela,
et mille autres soins pris en vue de Dieu,
selon le gré de Dieu, n'est-ce pas assez pour
vous élever à la plus sublime sainteté?
Mais quel est souvent le principe du mal ?

le voici : c'est qu'à la cour, où le devoir
vous arrête, vous allez bien au delà du de-
voir. Car comptez-vous parmi vos devoirs
tant de mouvements que vous vous donnez,
tant d'intrigues où vous vous mêlez, tant do
desseins que vous vous tracez, tant de cha-
grins dont vous vous consumez, tant de dif-
férends et de querelles que vous vous attirez,

tant d'agitations d'esprit dont vous vous fa-
tiguez, tant de curiosités dont vous vous
repaissez, tant d'affaires où vous vous in-
gérez, tant de divertissements que vous re-
cherchez ?disons quelque chose de plus par-
ticulier, et insistons sur ce point. Comptez-
vous parmi vos devoirs tel et tel attache-
ment, dont la seule passion est le nœud, et
qu'il faudrait rompre; tant d'assiduités au-
près d'un objet vers qui l'inclination vous
porte, et dont il faudrait vous séparer?

Je ne le puis, dites-vous. Vous ne le pou-
vez? et moi je prétends , souffrez celte ex-
pression, oui, je prétends qu'en parlant de
la sorte, vous meniez au Saint-Esprit , et
vous faites outrage à sa grâce. Voulez-vous
que je vous en convainque, mais d'une ma-
nière sensible et à laquelle vous avouerez
que le libertinage n'a rien à opposer? Ce ne
sera pas pour vous confondre , mais pour
vous instruire comme mes frères, et comme
des hommes dont le salut doit m'être plus
cher que la vie même : Non ut confundam
vos

( I Cor., IV ). La disposition où je
\ous vois m'est favorable pour cela, et Dieu
m'a inspiré d'en profiler. Elle me fournit
une démonstration vive, pressante, à quoi
tous ne vous attendez pas, et qui suffira
tour votre condamnation, si vous n'en fuites

aujourd'hui le molif de votre conversion.

Ecoutez-moi, et jugez-vous.

Il y en a parmi vous, et Dieu veuille que
ci* ne soit pas le plus grand nombre, qui so

trouvent, au moment que je parle, dans des
engagements de péché si étroits, à les en
croire, et si forts, qu'ils désespèrent de pou-
voir jamais briser leurs liens. Leur deman-
der que, pour le salut de leur âme, ils s'é-

loignent de telle personne, c'est disent ils,

h ur demander l'impossible. Mais cette sé-

paration sera-t-elle impossible , dès qu'il

faudra marcher pour le service du prince, à

qui nous faisons tous gloire d'obéir? Je m'en
tiens à leur témoignage. Y en a-t-il un d'eux
qui, pour donner des preuves de sa fidélité

et de son zèle, ne soit déjà disposé à partir

et à quilter ce qu'il aime? Au premier bruit

de la guerre qui commence à se répandre,
chacun s'engage, chacun pense à se mettre
en route; point de liaison qui le retienne,

point d'absence qui lui coûte, et dont il ne
soit résolu de supporter tout l'ennui. Si j'en

doutais pour vous, je vous offenserais ; et,

quand je le suppose comme indubitable
,

vous recevez ce que je dis comme un éloge,

et vous m'en savez gré. Je ne compare point

ce qu'exige de vous la loi du monde, et ce
que la loi de Dieu vous commande. Je sais

qu'en obéissant à la loi du monde , vous
conserverez toujours la même passion dans
le cœur, et qu'il y faut renoncer pour Dieu;
cl certes il est bien juste qu'il y ail de la diffé-

rence entre l'un el l'autre, el que j'en fasse

plus pour le Dieu du ciel que pour toutes
les puissances de la terre. Mais je veux seu-
lement conclure de là que vous en imposez
donc à Dieu

,
quand vous prétendez qu'il

n'est pas en votre pouvoir de ne plus re-
chercher le sujet criminel de votre désordre,
et de vous tenir au moins pour quelque
temps, et pour vous éprouver vous-mêmes,
loin de ses yeux et de sa présence ; car en-
core une fois , vous reliendra-t-il

,
quand

l'honneur vous appellera? et avec quelle

promptitude vous verra-t-on courir et voler

au premier ordre que vous recevrez, el que
vous vous estimerez heureux de recevoir?

Quiconque aurait un moment balancé, se-

rait-il digne de vivre? oserait-il paraître dans
le monde? N'en deviendrait-il pas la fable et

le jouet.

Ah ! chrétiens , disons la vérité, on a trop

affaibli, ou même trop avili les droits do
Dieu. S'il s'agit du service des hommes, on
ne reconnaît point d'engagement nécessaire

;

tout est sacrifié , et tout le doit être, puisque
l'ordre de Dieu le veut ainsi. Mais s'agil-il

des intérêts de Dieu même, on se fait un
obstacle de tout, on trouve des difficultés

partout, et l'on manque de courage pour les

surmonter. Ceux-mêmes qui devraient s'op-

poser à ce relâchement, les prêtres de Jé-

sus-Christ, malgré tout leur zèle, se lais-

sent surprendre à de faux prétextes , et sont

eux-mêmes ingénieux à en imaginer pour
modérer la rigueur de leurs décisions. On
écoute un mondain , or. entre dans ses rai-

sons , on les fait valoir, on le ménage, ou a
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dos égards pour lui, on lui donne du temps : Iro arbilrio. Or, vont savez , mes chers au-
on dit que l'occasion, quoique prochaine, dileurs

,
qu'en qualité de chrétiens, nous

ne lui est plus volontaire, quand il ne la Faisons tous profession d'une sainte milice,

peut plr.s quitter sans intéresser son lion- et qu'il n'y a personne de nous qui n'en

neur; et on lui laisse à décider, tout mon- porte le caractère ; d'où il s'ensuit que toulc

dain qu'il est , si son honneur y est en effet noire vie , selon le témoignage de l'Écriture,

intéressé, et intéressé suffisamment pour ne doit plus être qu'une guerre continuelle

contre-balancer celui de Dieu; on veut qu'il de l'esprit contre la chair, de la raison con-
puissc demeurer dans ceile occasion, ou du tre les passions , de la foi contre les sens,
moins qu'on ne puisse l'obliger à en sortir, de l'homme intérieur contre l'homme exlé-
s'il n'en peut sortir sans se scandaliser lui- rieur, enfin de nous-mêmes contre nous-
méme; et on s'en rapporte à lui-même, ou mêmes. El si nous prêt, ndons à la véritah'c

plutôt à sa passion et à son amour-propre ,
gloire du christianisme qui consiste dans les

pour juger en effet s'il le peut. On cherche solides vertus „ saint Paul , ce maî'.re suscité

tout ce qui lui est en quelque sorte favora- de Dieu pour nous les enseigner et pour
hle,pour ne le pas rebuter; c'est-à-dire,

qu'on l'autorise dans son erreur, qu'on l'en-

tretient dans son libertinage, qu'on le damne,
et qu'on se damne avec lui. Car j'en reviens

toujours à ma première proposition. En vain

nous en donner une juste idée , semble n'en
point reconnaître d'autres que de militaires;
car, se servant d'une métaphore qui nous
doit éire vénérable, puisque le Saint-Esprit
même en est l'auteur, il nous fait un bou-

attendons-nous une grâce de combat pour clier de la foi , une cuirasse de la justice ,

vaincre la tentation, lorsque la tentation est

volontaire , et qu'il ne lient qu'à nous de la

fuir. En vain même l'aurons-nous celte

grâce de combat dans les tentations néces-
saires, si nous ne sommes en effet disposés

à combattre nous-mêmes: comment? sur-
tout comme Jésus-Christ, par la mortifica-

tion de la chair. Vous l'allez voir dans la se-

conde partie.

SECONDE PARTIE

Pour bien comprendre ma seconde propo-
sition , il faut encore, s'il vous plaît, pré-

un casque de l'espérance; nous recomman-
dant, en mille endroits de ses Epîtres, do
nous revêtir de ces armes spirituelles : In-
duite vos armaturam Dci (Eplics.,Y\); cl nous
faisant entendre que nous en devons user,
et que , sans cela , tout le bien qui est en
nous, ou que nous présumons y être, n'est

que mensmige et illusion. Voilà notre état.

Que fa il Dieu de sa part? il nous prépare
des grâces proportionnées à cet étal. Nous
avons à .soutenir une guerre difficile et dan-
gereuse : il ne no^is donne pas des grâces de
paix comme il en ionnait nu premier homme,

supposer ce grand principe , sur quoi roule

,

car elles ne nous seraient p'us propres ; mais
pour ainsi dire, tout le mystère de la pré- des grâces de CJinbal, de défense, d'attaque,

destination des hommes , et que j'ai déjà dé- de résistance, parce qu'il n'y a que celles-là

veloppé en partie dès l'entrcc de ce discours, qui nous conviennent. Les tentations sont
mais qui vous paraîtra bien plus noblement des assauts que nous livre notre ennemi , et

conçu et plus fortement exprimé par ces pa- ces grâces sont des moyens pour les repous-
rôles de saint Cyprien

,
qui sont remarqua- ser : par conséquent, faire fond sur la grâce,

blés : Ordine suo , non nostro arbitrio , vir- sans élfë déterminés à résister et à combat-
tus Spirilus sancti ministratur {Cypr.) , la tre, c'est oublier ce que nous sommes, c'est

vertu du Saint-Esprit, c'est-à-dire, la grâce, nous figurer une grâce imaginaire et cliime-

ne nous est pas donnée selon notre choix
,

rique, c.Vst aller contre toutes les vues de
beaucoup moins selon notre goût et nos in-

clinations, mais dans un certain ordre éta-

bli de Dieu , suivant lequel elle doit être mé-
nagée, et hors duquel elle demeure inutile

Dieu. Tel est néanmoins le désordre le plus
ordinaire, et fasse le ciel que ce ne soil pas
le nôtre 1 Nous voulons des grâces qui nous
garantissent de tous les dangers ; mais nous

et sans effet. Principe admirable, d'où je voulons que ce soient des grâces qui ne nous
tire trois conséquences qui sont d'une élen- coûtent rien

,
qui ne nous incommodent en

due presque infinie dans la morale chré- rien, qui nous laissent dans la possession
tienne , et qui , appliquées à la conduite de d'une vie douce et paisible; et Dieu veut

la vie, font le juste tempérament de tous les que ce soient des grâces qui nous fassent

devoirs que nous avons à remplir pour cor- agir, qui nous tiennent dans la sujétion

respondre aux desseins de Dieu dans l'im-

portante affaire du salul. Suivez bien ceci

,

je vous prie.

Première conséquence : dans les tentations

et dans les dangers où la misère humaine
nous expose, je dis par nécessité et malgré
nous-mêmes , Dieu , dont la fidélité ne man-
que jamais, est toujours prêt à nous akler

de ses grâces; mais il veut que nous en

usions, et conformément à l'état où il nous

a appelés, et par rapport à la fin pour la-

quelle ces mômes grâces nous sont données

d'un exercice laborieux et sans relâche
Ordine suo , non nostro arbilrio , virlus Spi-
rilus sancti ministratur. Le repos de la vie,

voilà ce qu'on cherche, et ce que tant de
personnes vertueuses, séduites par leur
amour-propre, se proposent jusque dans
leur piété même. Et moi , leur dit Jésus-
Christ

, je ne connais point cette vie sans ac-
tion

, puisque rien n'est plus contraire à mon
esprit; et que le royaume du ciel ne peut
ôlie emporté que par violence. Car c'est

pour cela que je suis entré , comme votre

Car c'est proprement ce que saint Cyprien a chef, dans le champ de bataille; et qu'au

voulu nous marquer Ordine suo , non nos- lieu de vous apporter la p :ix ,
je vous ai ap<-
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porté fépée : Non veni pacem miltcre, sed

(jladium [Malth., X). Témoignage sensible

et convaincant qu'il ne veut a sa suilc que

des Ames généreuses, que des hommes infa-

ligahles et toujours en état de remporter de

nouvelles victoires. Le repos est pour le ciel,

et le combat pour la terre : Non veni pacem

miltere , sed gladium.

Seconde conséquence :1a première maxime
en matière de guerre est d'affaiblir son en-

nemi et de le fatiguer. Carde vouloir l'épar-

gner et le traiter avec douceur, d'avoir pour

lui de l'indulgence, ce serait se perdre et se

détruire soi-même. Or, quelle est notre en-
nemi, chrétiens; je dis l'ennemi le plus puis-

sant que la grâce ait à combattre en noui ?

Reconnaissons-le devant Dieu, et ne nous

aveuglons pas : c'est notre chair, relie chair

de péché qui ne conçoit que des désirs cri-

minels, celle chair esclave de la concupis-

cence, celte chair toujours rebelle à la loi de

Dieu. Voilà, dit un apôtre, l'ennemi le plus

à craindre, cl par qui nous sommes plus com-
munément lentes : Unusquisque vero tenta-

tur a concupisccntia sua [Jacob. I). Enne-
mi d'autant plus dangereux, qu'il nous est

plus inlime, ou plutôt qu'il fait une partie de

nous-mêmes ; ennemi d'autant plus redou-

table, que naturellement nous l'aimons :

ennemi d'autant plus invincible, qu'il ne nous

attaque qu'en nous flattant : c'est cet en-

nemi, reprend saint Chrysoslome, qu'il faut

soumettre, qu'il laul dompter : par où? par

la mortification chrétienne, si nous voulons

que la grâce triomphe de la tentation.

Car je dis qu'un chrétien qui n'a aucun
usage de celte mortification évangélique, qui

nourrit sa chair dans la mollesse, qui l'en-

tretient dans le plaisir, qui lui donne toutes

le^ commodités de la vie; qui, toujours d'in-

telligence avec elle, la ménage en tout, la

choie en tout, et cependant se confie dans la

grâce de Dieu, et se persuade qu'elle suffira

pour le sauver, ne la connaît pas cette grâce

et n'a pas les premiers principes de la reli-

gion qu'il professe: pourquoi ? voici la preuve

qu'en donne saint Bernard : parce que la

première action de la grâce qui le doil sou-

tenir et assurer son salut, esl d'éteindre la

concupiscence en mortifiant la chair. Vous,

au co: traire, mon cher auditeur, vous chré-

tien sensueî et délicat, au lieu de l'affaiblir,

vous la forlifiez; au lieu de lui retrancher ce

qui lui donne l'avantage sur vous, vous la

secondez ; c'est-à-dire, qu'au lieu d'aider la

grâce contre la tentation, vous aidez la ten-

tation contrôla grâce même, et que vous dé-

truisez celle-ci par l'autre. Jamais donc vous
ne devez attendre que la grâce ait son effet

à moins que vous ne demandiez deux choses
contradictoires, savoir: que la grâce et la

concupiscence vous dominent tout à la fois
;

ou que Dieu, par un miracle singulier, crée.

pour vous des grâces nouvelles qui, sans as-
sujettir la chair, fassent triompher l'esprit.

Mais ne vous y trompez pas, et souvenez-
vous toujours que ce n'est point au gré de
l'homme que Dieu dispense ses grâces, mais
selon la saue et invariable disposition de sa

SUIt LES TENTATIONS. m
providence : Online suo, non nostro arhitrio
virtus Spiritus sancti ministratur.

El en effet, comment csl-ce que tous les

saints ont combattu la tentation, et de quel
Stratagème se sont-ils servis

;
quel moyen

ont-ils employé contre elle? La mortification
de la chair. N'est-ce pas ainsi que David, au
milieu des pompes et des plaisirs de la cour,
se couvrait d'un rude cilicc lorsqu'il se sen-
tait (rouble par ses propres pensées, et que
les désirs de son cœur le portaient au mal et

le tentaient ? Ego aulem, cum mihi molesti
csscnl induebar ci(icio(Ps. XXXIV ). N'est-ce
pas pour cela que s tint Paul traitait rigou-
reusement son corps, et qu'il le réduisait en
servitude? Casligo corpus meum, et in servi-

tutem redigo (I Cor. IX). Quoi donc 1 la grâce
csl-elle d'une autre trempe dans nos mains
que dans celle de cet apôtre?avons-nous, ou
un esprit plus fervent, ou une chair plus
soumise que David ? l'ennemi nous livre-t-il

d'autres combats, ou sommes-nous plus forls

que tant de religieux cl tant de solitaires, les

élus et les amis de Dieu ? Pas un d'eux qui
ait compté sur la grâce séparée delà mortifica-
tion des sens : cl, sans la morlificalion des
sens, que dis-je? dans une vie douce, aisée,
commode, dans une vie même voluptueuse
et molle, nous osons tout espérer de la grâce.
Un saint Jérôme, comblé de mérites, ne crut
pas avec la grâce même pouvoir résister,
s'il ne faisait de son corps une victime de
pénitence ; et nous prétendons tenir contre
tous les charmes du monde et les plus vio-
lents efforls de l'enfer, en faisant de nos
corps des idoles de l'amour-proprc. Les Hi-
larion elles Antoine, ces hommes lout céles-

tes, et comme les anges de la terre, se sont
condamnés aux veilles, aux abstinences, à
toutes les rigueurs d'une vie pénible et aus-
tère. Pourquoi ? Parce qu'ils ne savaient
point d'autre secret pour amortir le feu de .

la cupidité, cl pour repousser ses Iraits ; et

nous nous dallons de la faire mourir, en lui

fournissant lout ce qui peut le plus contri-
buer à la faire vivre. Un saint Jean-Baptiste,
sanclifié presque dès sa conception, et qui
pouvait dire que la grâce était née avec lui,

n'a fait fond sur celte grâce qu'autant qu'il

l'a exercée, ou, pour parler plus correcte-
ment, qu'autant qu'il s'est exercé lui-même
par elle et avec elle dans la pratique de la

plus parfaite abnégation; et nous, conçus
dans le péché, nous, après avoir vécu dans
le péché, nous nous promettons de la grâce
des victoires sans combats, ou des combats
sans violence, une sainteté sans pénitence,
ou une pénitence sans austérité. Mais si cela
était, conclut saint Jérôme, la vie de ce glo-

rieux précurseur, et de ceux qui l'ont suivi,

bien loin d'être un sujet d'admiration et d'é-

loge, ne devrait-elle pas êlre regardée comme
une. illusion et une folie ? Si ità esset, an non
riâenda potius quam prœdicanda esset cita

Joannis (Hieron.)?
C'est ainsi qu'ont raisonné les Pè es que

Dieu nous a donnés pour m iîtres, et qui doi-

vent être nos guides dans la voie du saln.t.

Ne vous étonnez donc pas si des m ndains
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marcnant. comme dit l'Apôtre, selon la chair,

et ennemis do la croix et de la mortification

de Jésus-Christ, se Irouvenl si faibles dans

la tentation. Ne me demandez pas d'où vient

qu'ils y résistent si rarement
,
qu'ils y suc-

combent si aisément, qu'ils se relèvent si

difficilement; ce sont les suites naturelles de

leur délicatesse et de leur sensualité ; et si

des âmes idolâtres de leurs corps ne se lais-

saient pas entraîner par la concupiscence, re

serait dans l'ordre de la grâce un des plus

grands miracles. Non, non, disait ïertullicn,

parlant aux premiers fidèles dans les perse

lui fera reconnaître , malgré lui-même, que
la condition des grands, des riches, des puis-
sants du siècle est celle, entre toutes les au-
tres, où celte mortification des sens devrait
être plus ordinaire, parce que c'est celle où
les tentations sont plus communes et plus
violentes. Mais de quelque opinion que le

monde puisse être prévenu, du moin* avouc-
ra-l-il que plus un pécheur est sujet à la
tentation, plus cette loi de mortifier son corps
est-elle d'une obligation étroite et rigoureuse
pour lui. Si nous étions aussi chrétiens qu'il
faudrait l'être, ces règles de l'Evangile, quoi-

entions de l'Eglise, je ne me persuaderai ja- que générales, seraient plus que suffisantes

mais qu'une chair nourrie dans le plaisir

puisse entrer en lice avec les tourments et

avec la mort. Quelque ardeur qu'un chrétien

fasse paraître pour la cause de son Dieu cl

pour la défense de sa foi, je me défierai tou-

jours, ou plutôt je désespérerai toujours que
de la délicatesse des repas, des habits, de

pour nous faire comprendre nos devoirs.
Mais parce que l'amour-propre nous domine,
et que, dans l'excès d'indulgence que nous
avons pour nous-mêmes, à peine prenons-
nous jamais le parti de nous imposer la plus
légère pénitence, qu'a fait l'Eglise ? Elle a
déterminé ce commandement général à un

l'équipage et du train, il accepte de passer à commandement particulier, qui est le jeûne
la rigueur des prisons, des roues et des che-
valets. 11 faut qu'un athlète, pour combat-
tre, se soit auparavant formé par une absti-

nence régulière de toutes les voluptés des

sens, et par une épreuve constante des plus

rudes fatigues de la vie ; car c'est par là

du carême, se fondant en cela sur notre in-
firmité d'une part, et de l'autre sur notre
besoin

; se réglant sur l'exemple des anciens
patriarches , et beaucoup plus sur celui de
Jésus-Christ ; s'aulorisant du pouvoir que
Dieu lui a donné de faire des lois pour la

qu'il acquiert des forces. De même, il faut conduite de ses enfants, et se promettant de
qu'un homme, pour entrer dans le champ de notre fidélité que si nous avons un désir

bataille où sa religion l'appelle, ait fait l'es- sincère de mortifier notre chair autant qu'il

sai de soi-même par une dure mortification, est nécessaire pour vaincre la tentation
,

qui l'ait disposé à supporter tout et à n'être non-seulement nous ne trouverons rien de
étonné de rien. Or, ce que Terlullien disait trop rigoureux dans ce précepte, mais nous
des persécutions qui furent comme les len- ferons bien plus qu'il ne nous prescrit, parce
talions publiques et extérieures du chrislia

nisme , je le dis avec autant de sujet des

tentations extérieures et particulières de-

chaque fidèle. C'est la grâce qui les doit

vaincre; mais en vain présumons-nous que
la grâce, toute puissante qu'elle est, les sur-

montera, si nous ne domptons nous-mêmes
la chair qui en est le principe ; et quiconque
en juge autrement , est dans l'erreur cl s'é-

gare.
Mais en quoi consiste cette mortification

de la chair; cl, dans la pratique du monde,
a quoi se réduit cet exercice? troisième et

dernière conséquence. Ahl mes chers audi-

teurs, dispensez-moi de vous dire ce que c'est

dans la pratique du monde que celte vertu,

puisqu'à peine y est-elle connue, puisqu'elle

y est méprisée ,
puisqu'elle y est même en

horreur. Mais quelque idée que le monde en

puisse avoir, l'oracle de l'Apôtre ne laisse

pas de subsister ; que, pour être à Jésus-

Christ et pour lui garder une fidélité invio-

lable, il faut crucifier sa chair, et mourir à

ses passions et à ses désirs déréclés : Qui
Chrisli surit, carnem suam crucifixerunt cum
riliis et coneupiscentiis (Galat., V). Mais de

quelque manière que le monde en puisse

qu'en mille rencontres nous éprouverons
qu'il ne suffit pas encore pour réprimer notre
cupidité, et pour éteindre le feu de nos pas-
sions.

Voilà, chrétiens, le dessein que s'est pro-
posé l'Eglise dans l'institution de ce saint

j( une. Mais, dans la suile des temps, qu'esl-
il arrivé? nous ne le déplorerons jamais as-
fez, puisque c'est un désordre qui cause tant
de scandale. Le démon et la chair se senlant
affaiblis par une si salutaire observance, ont
employé toutes leurs forces pour l'abolir.

L< s hérétiques se sont déclarés contre ce
commandement. Les uns ont contesté le droit,

et les autres le fait. Ceux-là ont prétendu que
l'Eglise, en nous imposant un tel précepte,
passait les bornes d'un pouvoir légitime

,

comme si ce n'était pas à elle à qui le Sau-
veur du monde a dit, en la faisant l'héritière

et la dépositaire de son autorité : Tout ce que
vous lierez sur la lerre sera lié dans le ciel

Ceux-ci ont reconnu le pouvoir de l'Eglise,

mais n'ont point voulu convenir qu'elle ait

jamais porté celte loi et qu'elle nous y ait

assujettis : comme si la tradition n'était pas
évidente sur ce point, et que sainl Augustin,

I y a déjà plus de douze siècles, n'en eût pas

penser, il sera toujours vrai qu'il n'y a point parlé, lorsqu'il disait que de jeûner dans les

de condition parmi les hommes où se cruci- autres temps de l'année, c'élait un conseil ;

fiement de la chair ne soit d'une absolue mais que de jeûner pendant le carême, c'était

nécessité, parce qu'il n'y en a pas une qui un précepte : In tdiis temporibus jejunare

ne soit exposée à la tentation. Mais, quelque consilium est, in quadragesima jejunare p*œ-'

peine que puisse avoir le monde à en cou- ceptum {Aug.). Combien même de catholi-

venir, la seule expérience de ses désordres qi»c9 libertins cl sans conscience se sos.t
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élevés conlrc une pratique si utile et si soli-

dement établie, non pas en formant des dif-

ficultés, ou sur le droit, ou sur le fait, mais

en méprisant l'un et l'autre, mais en violant

le précepte par profession et avec la plus

que sa mollesse, ses plaisirs, ses poniprs
exposent aux orcasions les plus dangereuses.
Ce sont de jeunes personnes, ee sont des
femmes obsédées de tant d'adorateurs qui
les dallent, qui les idolâtrent, qui leur pro-

scandaleuse impiélé , mais ne cherchant pas digucnl l'encens, qui leur tiennent des dis

même des prétextes pour colorer en quelque cours, qui leur rendent des assiduités, c'est-

sorle leur désobéissance, et pour sauver cor- à dire, qui leur livrent des attaques, et qui

tains dehors. Que dis-je, et devrais-je les leur tcndenl des pièges, à quoi elles ne se

compter parmi les catholiques, et leur don- laissenl prendre que Irop aisément. Ce sont

uer un nom qu'ils déshonorent et dont ils se ceux-là pour qui le jeûne est d'une obliga-

rendent indignes, puisque Jésus-Christ veut lion particulière ; et néanmo ns ce sont par

que nous les regantions comme des païens

el de? idolâtres? Qui Ecclcsiam non nwlicril,

sil tibi sicut ethnicus et publicanus (Mal th.,

XVIII).
Enfin, jusque dans ce petit nombre de fi-

dèles qui respectent l'Eglise, el qui semblent
soumis à ses ordres, combien en altèrent le

commandement? el par où? Par de fausses

interprétations qu'ils lui donnent eu faveur

de la nature corrompue
;
par de prétendues

raisons de nécessité qu'ils imagnent, el que
la seule délicatesse leur suggère

;
par de

vaincs dispenses qu'ils obtiennent, ou qu'ils

s'accordent à eux-mêmes. Jedis vaines dispen-

ses ; et pour vous en convaincre , remarquez
ceci: il n'y a qu'à considérer trois grands dés-

ordres qui s'y glissent, cl dont je veux que
vous conveniez avec moi. Car, en premier
lieu, c'est communément à certains étals que
ces sortes de dispenses semblent êlre atta-

chées, el non poinl aux personnes même-;
;

marque infaillible que la nécessité n'en est

pas la règle. El en effet, n'est-il pas surpre-
nant, chrétiens, que, dès qu'un homme au-
jourd'hui se trouve dans la fortune et dans

ticulièremrnl ceux-là qui se croient plus
privilégiés contre le jeûne. Ils le renvoient
aux monastères el aux cloîtres ; mais, ré-
pond Saint Bernard, si dans le cloître el le

monastère le ji une est mieux pratiqué, ce
n'esl pas là toutefois qu'il est d'une néces-
sité plus pressante; pourquoi? parce que
d'ailleurs, parla retraite, par lous les exer-
cices de la profession religieuse, on y est

plus à couvert du danger.
Ah 1 mes chers auditeurs, souvenez-vous

que vous ne surmonterez jamais la tentation,
tandis que vous obéirez à la chair, et que
vous en suivrez les appétits sensuels. Sou-
venez-vous que Dieu, dans sa loi, ne dis-

lingue ni qualités, ni rangs; ou que, s'il

les distingue, ce n'est point par rapport à
vous et à votre état, pour élargir le précepte,
mais, au contraire, pour le rendre encore
plus élroilet plus rigoureux. Souvenez-vous
que vous êtes chréliens comme les autres,
et que, plus vous éles élevés au-dessus des
aulres, plus vous avez d'ennemis à com-
battre et d'écueils à éviter. Par conséquent,
que plus vous êtes dans l'opulence et dans

un rang honorable, il n'y ait plus de jeûne la grandeur, plus vous devez craindre pour
pour lui : que dès lors il soit si fécond en
excuses pour s'en exempter

;
que dès lors

les forces lui manquent, elque son tempéra-
ment, que sa santé ne lui permettent plus
ce qu'il pouvait cl ce qu'il fi rail dans un état

médiocre, dans une maison religieuse, dans
une vie plus réglée et plus chrétienne ? En
second lieu, ceux qui se croient plus dis

votre ame et faire d'efforts pour la conser-
ver. Employez-y, outre le jeûne et la péni-
tence, la parole de Dieu et les bonnes œu-
vres : la parole de Dieu , puisque c'est en ce
saint temps que les ministres de Jésus-Christ
la dispensent avec le plus de zèle, celle di-

vine parole qui doit vous éclairer et vous
fortifier : les bonnes œuvres, puisque c'est

pensés du jeûne, ce sont ceux mêmes à qui en ce saint temps que l'Eglise redouble toute
le jeûne doit être plus facile; ce ?ont ces
riches du siècle chez qui tout abonde, et qui
jouissent de toutes les commodités de la vie.
Je dis plus : et, en troisième lieu, ceux qui
font plus valoir une faiblesse imaginaire.

sa ferveur, ou plutôt qu'elle travaille à ré-

veiller loule la ferveur des fidèles. Munis de
ces armes de la foi, vous marcherez en assu-
rance. Malgré les artifices et la subtilité de
la tentation , malgré les fréquents retours et

pour se dégager de l'obligation du jeûne, ce l'imporluniléde la tentation, malgré les plus
sont ceux qui devraient se faire plus de
violence pour l'observer

,
parce que ce sont

ceux à qui le jeûne est plus nécessaire. Car
qui sont-ils? Ce sont des pécheurs, non-seu-
lement responsables à la justice divine de
mille dettes contractées par le passé , et
dont il faut s'acquitter, mais encore liés par
de longues habitudes, qui les rendent plus
sujets à de fréquentes rcchulesdansl'avenir,
dont il faut se préserver. Ce sont des mondains
engagés par leur condition en mille affaires,
ayant sans cesse devant les yeux mille ob-
jets qui sont pour eux autant de tentations.
Cy sont des courtisans que le bruit de la cour
el ses divers mouvements, que ses coutumes
et ses maximes, que ses intrigues cl ses soins

vio'ents assauls. et loule la force de la ten-
tation, vous vous maintiendrez dans les voies
de Dieu, el vous arriverez à la gloire, que je
vous souhaite, etc.

SERMON VF.

POUR LE LUNDI DE LA PREMIÈRE SEMAINE.
Sur le jugement de Dieu.

Cum vpneril Filins liominis in majestate sua, el onnici

angeli cum eo, tune sedebit super sCdum majesialis suas,

el çongregabunluc ante eum omîtes geulé».

Quand le Fils de l'Homme viendra dans l'éclat de sa ma~
jesté, et tous les anqes avec lui, alors il s'assiéra sur son

trône, et toutes les nations se rassembleront devant lui (S.

Matth., ch. V).

Nous recornaisso: s, mes frères, deux avé-
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ncmenls de Jésus-Christ, que l'Eglise nous
propose comme deux grands objets de notre
loi, et sur lesquels on peut dire que roule

toute la religion chrétienne; car il est venu
,

ce Dieu Homme , dans le mystère adorable
de son Incarnation, et il doit encore venir au
jour terrible de son jugement universel; dans
le premier avènement, il a pris la qualité de

Sauveur, mais dans la seconde, il prendra
la qualité de juge; dans l'un il s'est revêtu

d'une chair passible et sujette à la mort;
mais dans l'autre il paraîtra sur le trône, cl

revêtu de tout l'éclat d'un corps glorieux
;

quand il commença à se faire voir au monde,
ce fut sous un visage aimable et plein de
douceur : Ecce rex tuus venit tibi mansue-
tus ( Mat th., XXI

) ; mais quand il se mon-
trera pour la seconde fois au monde, ce sera

sous le visage le plus effrayant , et la foudre

à la main : Ecce (lies Dominiterribilis (Jocl.,

11); enfin, dit saint Chrysoslome dans son
Incarnation, il semble que son humanité eût

comme anéanti toute la gloire de sa divinité;

et dans son jugement dernier, il semble que
sa divinité doive comme absorber toutes les

faiblesses de son humanité : Cwn venait in

majestate sua, tune sedebil super sedem ma-
jestatis suœ.

C'est, chrétiens, de cet avènement de ter-

reur, de ce jugement de Dieu
,
que je viens

aujourd'hui vous entretenir; mais, pour vous
apprendre à le craindre, je ne vous parlerai

ni de la chute des étoiles , ni des éclipses du
soleil et de la lune , ni de cet incendie géné-
ral qui embrasera toute la terre, ni de cette

confusion de tous les éléments, qui fera re-

tomber le monde dans un nouveau chaos; au
lieu de tous ces phénomènes prodigieux et de

ces signes éclatants qui surprendront toute

la nature , mais qui ne doivent arriver qu'à

là fin des siècles
, je veux vous en donner

«le plus simples, de plus présents, de plus

naturels, et par là même, de plus propres à
faire impression sur vos cœurs; je veux vous
l'aire connaître la rigueur du jugement de
Dieu, par la rigueur de certains jugements
que vous craignez tant sur la terre , cl que
vous avez dès maintenant à subirdans la vie;

je veux vous convaincre par vous-mêmes, et

n'employer ici point d'autres preuves que
vos sentiments les plus ordinaires. Ce des-
sein est particulier, mais il aura de quoi vous
édifier et vous toucher. Vierge sainte , il ne
;era plus temps à ce dernier jour, à ce jour
les vengeances divines, d'implorer voire se-

cours ; mais vous êtes présentement encore
le refuge el l'asile des pécheurs; c'esl pour
cela que nous nous adressons à vous, el que
nous vous disons : Ave, Maria.
Quelque disproportion qu'il y ait entre

Dieu el la créature, c'est par les créa-
tures, dit le grand apôlre, el par les cho-
ses visibles, que nous apprenons à connaître

ce qu'il y a d'invisible en Dieu : Invisibilia

enim ipsius, per en quœ facta s-unt, intellecta,

compiciunlur [Rom., I) ; et moi je dis, chré-
tiens , appliquant à mon sujet cet excellent

principe de saint Paul; quelque disproportion
<ju'il y ait entre le jugeaient de Dieu et le ju-

gement des hommes , c'esl par le jugement
des ho urnes que nous devons mesurer, son-
der, pénétrer et non-seulement apprendre à
connaître, mais à craindre le jugement de
Dieu. Vous me demandez, comme les apôtres
à Jésus -Christ, des présages et des signes de
ce jugement redoutable dont le Fils de Dieu
nous parle dans notre évangile : Et quod sig-
num adeentus tui (Matlh., XXIV}? en voici
deux, mes chers auditeurs, que je vous pro-
pose d'abord , et où je renferme tout ce que
j'ai à vous dire dans ce discours : la censure
du monde, dont nous pouvons nous parer,
et la censure de nos propres consciences, que
nous ne pouvons éviter; les jugements que
l'on fait de nous et celui que nous en faisons
nous-mêmes; les jugements qu'on fait de
nous, et que j'appelle la censure du monde

;

le jugement que nous faisons de nous-mêmes,
et que j'appelle la censure de notre propre
conscience; je m'explique. Il csl certain que
Dieu nous jugera; c'esl ce que nous atten-
dons, et ce qui doit être la fin du second avè-
nement de Jésus-Christ; mais sans attendre
que Jésus-Christ vienne pour nous juger,
dès maintenant le monde nous juge , et dès
maintenant nous nous jugeons nous-mêmes.
Le monde nous juge, et combien craignons-
nous ce jugement du monde 1 Premier pré-
jugé de la rigueur du jugement de Dieu, et

Je sujet de la première partie; nous nous ju-
geons nous-mêmes , et rien ne nous trouble
davantage que ce jugement de notre con-
science; second préjugé de la rigueur du ju-
gement de Dieu, cl le sujet delà seconde par-
tie. Tirons donc , chrétiens, de ce double ju-
gement , de celui que fait le monde de nous ,

et de celui que nous faisons nous-mêmes de
nous-mêmes, une double conjecture de l'ex-

trême sévérité du jugement de Dieu; ou plu-
tôt apprenons à craindre le jugement de
Dieu, cl par la crainte que nous avons des
jugements du monde, et parles peines que
nous cause le jugement de nos propres con-
sciences ; tout ceci donnera lieu à des ré-
flexions bien sensibles et bien solides.

PREMIÈRE PARTIE.

Nous craignons les jugements du monne

,

je dis les jugements que le monde fait de
nous ; et, ca qui nous doit être un grand su-
jet de confusion et de réflexion , dans l'idée

que nous nous formons de ces jugements du
monde à quoi nous tommes expo es, nous
n'en craignons pas seulement l'iniquité et la

malignité , mais nous en craignons encore
plus la vérité ; nous n'en pouvons souffrir la

liberté, nous en supportons avec peine la

sincérité, nous en redoutons l'exacte et ri-

gide sévérité; et quand ces jugements s'ac-

cordent sur ce qui peut nous rendre odieux
et nous décrier, c'est surtout alors qu'ils

nous accablent, et que nous n'en pouvons
soutenir l'uniformité. Je le répète , et je dis

en peu de paroles qui vont faire tout le fond

de cette première partie; nous craignons la

censure des hommes , et nous la craignons

parce qu'elle n'est souvent que Irop juste,

nous la craignons parce qu'elle est lihre
f

nous !a craignons parce qu'elle est sincère
.
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nous la craignons parce qu'elle ne nous fait

nville grâce , nous la craignons parce qu'à

force de se répandre , elle devient enfin con-

tre nous un jugement public. Tout cela mes

chers auditeurs, ce sont autant de conjectures

que nous devons faire; nous devons chacun
nous dire à nous-mêmes: si les jugements
t] uc les hommes forment contre moi font en
moi de si vives impressions, que sera-ce

quand Dieu lui-même viendra me juger ? si

de l'extrême rigueur du jugement de Dieu , je crains tant d'être censuré par des hommes
et autant d'épreuves sensibles par où Dieu

semble déjà nous y disposer; écoutez-moi, et

lâchez à tirer de là des conséquences dignes,

et du sujet que je traite, et de la sainteté du
christianisme que vous professez.

Nous voulons souvent, par une prétendue

force d'esprit, nous mettre au-dessus de la

censure et des jugements des hommes, et

nous nous flattons quelquefois d'être en effet

parvenus à cette heureuse indépendance;

mais au même temps, pour peu que nous

nous consultions nous-mêmes, nous voyons

bien que nous nous trompons, c'est à-dire,

que nous voudrions mépriser cette censure

du monde, et pouvoir la compter pour rien ;

mais, quelque mépris que nous en fassions

ou que nous affections d'en faire, nous sen-

tons assez au fond de l'âme que nous la crai-

gnons ; car de là vient la désolation où l'on

tombe et le trouble qui nous saisit quand
celte censure nous attaque personnellement,

faibles comme moi, que sera-ce d'être con-
damné par un Dieu infiniment au-dessus de
moi ? Pour peu que je sois fidèle à la grâce,
cette réflexion que je fais, ce raisonnement
suffit pour réveiller loule ma ferveur, et

pour me faire marcher devant Dieu, comme
l'Apôtre , avec crainte et avec tremble-
ment.

Je sais que saint Paul agissait par des
principes plus relevés, quand il disait, plein

d'une généreuse confiance : Peu m'importe
que le monde me juge, parce que c'est assez
pour moi de savoir que le Seigneur me ju-
gera : Mihi autem pro minimo est, ut a vobis
mdker(I Cor. IV) ; mais il n'appartenait qu'à
saint Paul de parler ainsi : outre que la

sainteté de sa vie était à l'épreuve et le met-
tait à couvert de tous les jugements du mon-
de, il avait été ravi jusqu'au troisième ciel

;

il avait puisé dans la source même la con-
naissance des vérités éternelles, et par consé-

et qu'il nous arrive d'en éprouver les traits
;

qUenl il n'était pas nécessaire qu'il fît aucune
de là vient que nous sommes si mortifiés, si attention aux jugements du monde, pour
piqués, si offensés ; de là vient que les moin
dres rapports qu'on nous fait excitent en

nous des mouvements si vifs de dépit, de co-

lère, de vengeance : marque évidente que
nous ne la méprisons pas. En effet, si nous

savions, en bien des rencontres cl s r bien

des sujets, les idées qu'on a de nous, ce que
l'on pense de nous, comment on parle de

nous, nous en serions outrés de douleur; si,

lorsque nous sommes tranquilles et peut-être

contents de nous-mêmes, on nous faisait

connaître pour qui nous passons dans l'es-

time du monde, il n'en faudrait pas davan-
tage pour nous consterner et pour nous

être pénétré de la pensée du jugement de
Dieu. Mais nous, sensuels et grossiers, nous,
esclaves des sens et attachés à la terre, il

n'est pas étrange que nous ayons besoin de
ce secours ; et c'est à nous, puisqu'il nous
est propre, à nous en aider. Oui, devons-
nous dire, il m'importe de penser que les

hommes sont les censeurs de ma vie; il

m'importe de ne pas oublier que les hommes
m'édairent, qui que je sois et quoi que je

fasse, et qu'ils sont en possession de me
juger; il m'importe de me souvenir qu'en
mille occasions celte censure des hommes
m'alarme, me déconcerte, m'humilie, m'abat,

plonger dans le plus noir et le plus mortel parce que ce sont là autant d'avertissements

chagrin : ainsi le repos et la tranquillité de pour moi, et que j'apprends quelles précau-
nolre vie ne roulent souvent que sur l'igno-

rance où nous sommes des jugements qu'on
fait de nos personnes, de nos actions, de nos
qualités ; mais qu'on nous lire de celte igno-
rance, et dès la nous commencerons à être

malheureux.
11 est donc vrai que, malgré nous, nous les

craignons ces jugements; et il est de l'ordre

lions j'ai donc à prendre pour me préserver
de ce jugement supérieur où je dois paraître,
et qui doit décider de mon éternité; car, si

ce prétendu tribunal des hommes qui me
jugent sans autorité, et dont je ne reconnais
point la juridiction, est néanmoins un tri-

bunal formidable pour moi, quel sentiment
dois-je avoir de celui d'un Dieu dont je révère

de la Providence, dit sainl Chrysoslome, que la sainteté et dont je redoute la puissance ?

cela soit de la sorte : pourquoi ? parce que,
sans parler des autres biens que produit
celte crainte, quoique humaine, ou, pour
mieux dire, sans parler des maux qu'elle

empêche en contenant les hommes dans le

devoir, sans parler des désordres qui s'ensui-

vraient immanquablement si cette crainte
n'était pas une barrière pour nous arrêter,

au moins esl-il certain qu'elle nous élève à
la crainte du jugement de Dieu, qu'elle nous
fait sentir par avance le jugement de Dieu

,

qu'elle nous sert à connaître la sévérité du
jugement de Dieu : car, pour peu que nous
ayons non-seulement de religion, mais de
raison, voici, ce me semble, les réflexions

Orateurs Sicnûs. XIV.

et si je me contrains , si je m'observe, si je
garde tant de mesures pour me sauver des
jugements du monde, avec quel soin, avec
quelle circonspection dois-je régler ma vie,

pour me mettre en état de répondre à ce
souverain Juge qui tient en ses mains ma
destinée? C'est ainsi que je m'instruis, et que,
me faisant à moi-même de salutaires leçons,

du monde je m'élève à Dieu. Avançons : voici

quelque chose encore de plus important et

de plus fort.

Quelque vains et quelque injustes que nous
supposions les jugements du monde, nous
n'en craignons pas tant, après tout, l'i iquité

et la malignité, que nous en craignous la

[Treize.)
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vérité; car, pourquoi ces jugements critiques

el désavantageux, quand nous venons à les

connaître, nous sonl-i's si sensibles, ou
pourquoi y sommes-nous si sensibles nous-
mêmes ? avouons-lc de bonne foi, parce que
nous ne les trouvons que trop véritables;

s'ils l'étaient moins, ils nous troubleraient

beaucoup moins ; et s'ils étaient évidemment
faux, on les négligerait; ils ne nous blessent

que parce qu'ils sont trop bien fondés, que
parce qu'ils trouvent el qu'i's doivent trouver

dans les esprits trop de créance, que parce
que nous n'avons rien à y opposer : et certes,

sur tous les jugements outrés que la passion

et la vengeance inspirent contre nous, nous
nous faisons aisément raison; nous en appe-
lons au témoignage de notre conscience et à

la vérité connue, et le témoignage de notre

conscience, la vérité qui nous favorise est

Un soutien pour nous contre la témérité et

l'injustice; mais il y aune censure du monde
équitable, droite, désintéressée; une censure
à laquelle il est évident que la passion n'a

point de part; une censure irréprochable et

qui porle avec soi sa conviction, et c'est

celle-là qui nous fait trembler. Donnons plus

de jour à celte pensée. Nous haïssons, dit

saint Augustin, non-seulement la calomnie
qui nous impose, mais la vérité qui nous
reprend; cl si nous y prenons bien garde,
souvent la vérité qui nous reprend nous
choque et nous aigrit bien plus vivement que
Il calomnie qui nous impose ; car nous avons
tic quoi repousser la calomnie el de quoi la

confondre; mais la vérité, en nous convain-
cant, nous confond nous-mêmes; la calomnie
qui nous impose se détruit avec le temps et

se dissipe; mais la vérité qui nous reprend
s'éclaircit toujours d'un jour à un autre, et à
mesure qu'elle s'éclaircit elle découvre notre

honte, et ne nous laisse rien à répliquer.

Triste image du jugement de Dieu. Car, dit

saint Jérôme, ce qu'il y a pour nous de plus

redoutable danse -jugement, cen'eslnila ma-
jesté du juge, ni sa puissance, ni sa grandeur,
mais sa vérilé, cette vérité qui s'élèvera con-
tre nous, cette vérité qui nous accusera, qui

nous convaincra, qui nous condamnera, qui

nous confondra; non pas cette faible vérilé

des hommes, mais cette invincible vérité de

Dieu, cette immuable vérilé de Dieu, celte

irréfragable vérité de Dieu; cette vérité qui

ne peut être, ni désavouée, ni contestée, ni

éludée; en un mot, ô mon Dieu 1 celle vérilé

qui environne votre trône, et que l'Ecrilure

appelle pour cela votre vérité : El verilas

tua in circuitu tuo (Ps. LXXXVIII). Voilà,

i éprenait saint Jérôme, ce que j'ai à crain-

dre : car, pour la vérilé des hommes el de

leurs jugements, quelque forte qu'elle fût

contre moi, peut-être m'en pourrais-je dé-
fendre; quelque évidente qu'elle parût, peut-

élrc pourrais-je l'obscurcir, peul-ôlre au
moins, à force de subtilités et de prétextes,

pourrais-je l'affaiblir. Mais, contre la vérilé

de Dieu, que ferai-je el que dirai-je, moi pé-

cheur, moi ver do terre ? Si je veux entrer

on discussion avec elle, disait le saint homme
lob, de cent crimes qu'elle me reprochera,

je ne répondrai pas sur un seul; si j'entre-
prends de me justifier, ma propre justifica-

tion deviendra ma condamnation; si je me
crois innocent, dès là je me rendrai coupa-
ble; quand il y aurait en moi quelque trace
ou quelque rayon de justice, cette justice
humaine, éclairée de la vérité de Dieu , s'ef-

facera, s'évanouira. Ah 1 Seigneur, concluail-
il , vous dont la lumière sonde les plus pro-
fonds abîmes, vous à qui nul ne peut résister,

que votre vérilé est adorable, mais qu'elle

est redoutable! Il y a en effet, chrétiens,
entre la vérité des hommes et la vérilé de
Dieu, des différences inGnies; mais le carac-
tère le plus distinctif et le plus particulier
de la vérité de Dieu, c'est qu'en nous jugeant
elle nous fermera la bouche, qu'en nous con-
damnant et en nous réprouvant elle nous
réduira à la malheureu-e et cruelle nécessité
d'approuver nous-mêmes, par un aveu forcé
de notre injustice, l'arrêt de noire réproba-
tion : aussi est-ce votre vérité, Seigneur, et

ne convient-il qu'à votre vérilé d'exercer sur
nous un tel empire : El verilas tua in circuitu
tuo. Revenons au jugement des hommes.
Comme nous en craignons la vérilé, nou*

n'en pouvons souffrir la liberté; nous vau-
drions que la censure au moins noUs respec-
tât; nous la voudrions, à noire égard, ou
plus discrète, ou plus timide; et Dieu, pour
nous tenir dans l'ordre, permet qu'elle soit

libre et hardie : car, nous avons beau pré-
sumer de nous-mêmes, nous n'empêcherons
pas le monde de juger et de parler; nous
avons beau nous promettre que, dans le rang
où nous sommes, on nous épargnera; fus-
sions-nous encore plus grands, on ne nous
épargnera pas : que dis-je ? souvent même,
plus nous serons grands, moins serons-nous
épargnés; en vain notre orgueil s'en offen-
sera, ce que nous témoignerons de sensibilité

et de hauteur ne servira qu'à piquer encore
davantage, et à faire examiner de plus près
notre conduite; en vain trouverons-nous des
fauteurs de nos passions, des esprits assez
complaisants et assez lâches pour applaudir
à nos vices; nos vices, à mesure qu'ils se-
ront connus, seront hautement condamnés?
pour un flatteur qui nous approuvera, Dieu
suscitera mille censeurs qui se scandaliseront
de nos désordres, et qui ne s'en tairont pas?
pour une langue muelle qui retiendra la vé-
rité captive et dans le silence, centau'.res la
feront éclater à notre confusion. Or, qu'est-
ce que cela, dit saint Chrysostome, sinon le

jugement do Dieu en figure? Oui, celte li-

berté, ou, si vous voulez, celle licence et

même celle impunité des jugements- du mon-
de, dont rien ne nous peut garantir durant
la vie, et qui, selon l'oracle du Saint-Esprit,
est encore plus inévitable à la mort; celte

censure du monde à quoi, malgré nous, vi-

vants el mourants, nous sommes livrés, et

qui n'excepte ni qualilé, ni dignité, ni (or-

tune, que nous annonce-t-elle, sinon le ju-
gement de Dieu, et cequ'il y a peut-être dans
le jugement de Dieu de moins soutenuble et
de plus accablant?
Je\eux, chrétiens, yous en donner une
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idée encore plus sensible ;
rendez-vous al-

Icntifs à la supposition que je vais faire
;

vous en serez louches. Si donc, au moment
que je parle, Dieu, par un trait de sa lumière,

me découvrait ce qu'il y a dans chacun de

vous de plus intérieur et de plus caché : ce

n'est pas assez; s'il m'ordonnait de vous re-

procher ici publiquement et en face ce qu'il

y a dans votre vie de plus secret et de plus

humiliant; s'il me disait; comme au pro-

phète : F ode parielem {Ezech. VIII) : perce

la muraille, et, par le droit que je te donne
de révéler les consciences, fais-en voir toute

la noirceur et toute l'horreur : Exalta vocem
iuam(Isaï. LV1I1); élève ta voix, et. sans

craindre ceux qui l'écoutenl, dis-leur hardi-

ment ce qu'ils craignent le plus d'entendre,

ce qu'ils seront au désespoir d'avoir entendu,

ce qu'on ne leur a jamais dit, ce qu'ils n'o-

sent se dire à eux-mêmes : Et annuntia po-

Chrysostome, par une vaine ostentation de la

prééminence de son être et de sa souveraine
autorité, mais par unenécessité indispensable
et par une loi inflexible de son adorable équi-
té : pourquoi? Parce que laqualitéet la gran-
deur, quoique innocentes d'elles-mêmes,
perverties par le péché, se trouveront alors
chargées des plus grièves et des plus énor-
mes iniquités du monde. Comme Dieu des
vengeances, il parlera, il rompra, ce silence
étonnant que sa patience lui avait fait gar-
der, mais dont la malice et le libertinage des
pécheurs aura abusé : Deus nosler, et non si-

lcbit(Ps. XL1X). Comprenez bien ceci, grands
de la terre, disait le plus sage des rois , ou
plutôt, disait Dieu même, dont ce sage roi

n'était que l'organe et l'interprète : cette in-

dépendance d'un Dieu qui examinera vos
œuvres et qui les censurera, cette liberté

d'un Dieu qui vous reprochera vos injustices,

pulo meo scelera eorum (Ibid.); si, pour obéir n'a-t-elle pas de quoi vous saisir de frayeur,

à cet ordre, j'étendais jusque-là mon minis- et n'est-ce pas pour cela même qu'il est im-
tère et la liberté qu'il me donne, et que, sans portant que vous en soyez instruits? car,

nuldiscerhement de vos conditions, je vinsse

à manifester dans celle chaire tant de mys-
tères d'iniquité, disons mieux, tant de mys-
tères d'ignominie; enfin, si, revêtu de l'au-

torité de Dieu
,
j'entreprenais actuellement

ccrlainsde mes auditeurs, réputés gens d'hon-

neur et passant pour tels, mais, dans le fond,

hommes corrompus, et peut-être scélérats

insignes; si je les désignais en particulier,

et que je leur fisse essuyer l'opprobre de je

ne sais combien de crimes, mais de crimes

honteux dont ils demeureraient flétris : ah I

chrétiens, tel qui m'écoule avec plaisir, en

mourrait de dépit et de douleur. Or, ce n'est

là néanmoins qu'une ombre du jugement que
je vous prêche, de ce jugement dont une des

circonstances' essentielles est la liberté abso-

lue, oii, pour user d'un terme encore plus

propre, la liberté impérieuse avec laquelle

Dieu condamnera ceux qui, dans le monde,
se seront crus en possession de n'être jamais
condamnés, avec laquelle il reprendra ceux
qu'on n'aura jamais repris, avec laquelle il

montrera qu'il es!, pour tous sans exception,
mais encore plus pour ceux-là, le Dieu des
vengeances: Deus ultionùm Dominus (Ps.
XC11I). Car, dit le prophète royal, par la

raison même que la vengeance lui appar-
lièul : Deus ulîionum, il agira librement et

touverainemenl , c'est-à-dire, en Dieu; en
Dieu sans égards , ou plutôt supérieur à tous
les égards; en Dieu qui, dans la dernière
justice qu'il rendra aux hommes, n'aura ni

conditions à distinguer, ni personnes à ména-
ger, parce qu'il viendra pour venger les abus
qu'auront faits les hommes de leurs condi-
tions, et pour punir les ménagements crimi-
nels qu'on a eus pour leurs personnes : Deus
uttionum libère egit.

En effet , si nous l'en croyons lui-même ,

et quel aulre que lui en croirons-nous?
comme Dieu des vengeances, bien loin de
respecter la qualité, c'est contre la qualité
même qu'il s'élèvera ; bien loin de considé-
lerla grandeur, c'est à la grandeur même
qu'il s'en prendra : non pas, ajoute saiul

puisqu'il est de la foi qu'il doit y avoir un
jugement rigoureux , et, selon le terme de
de l'Ecriture , rigoureux jusqu'à la dureté
pour ceux qui sont élevés et qui gouvernent
les autres : Quoniam judicium durissimum
liis qui prœsunt (Sap. VIj ; votre capital inté-

rêt n'est-il pas qu'on vous y fasse penser,
qu'on vous le mette sans cesse devant les

yeux, que sans cesse on vous en renouvelle
le souvenir;et aurais-je pour vous la charité
que Dieu m'inspire et qui me presse, comme
l'Apôtre, si je ne m'acquittais de c<> devoir
avec tout le zèle d'un libre et désintéressé
ministre de l'Evangile? Poursuivons.
Comme nous craignons la vérité et la li-

berté des jugements du monde, nous n'en
pouvons supporter la sincérité ni même l<t

fidélité; je m'explique : un ami sh.cère et

fidèle, à force d'êlre fidèle et «insère, nous
devient odieux ; nous le roulons fidèle, mais
fidèle avec discrétion, fidèle avec circonspec-
tion, fidèle avec précaution ; nous voulons
qu'il soit sincère , mais sincère jusqu'à un
certain point. Où est celui qui le voulût au-
trement et sincère et fidèle qu'à ces condi-
tions, c'est-à dire, où esl l'homme assez sûr
de lui-même, ou assez solidement humble

,

qui , louché du désir de se connaître, s'ac-

commodât d'un ami fidèle sans prudence
,

d'un ami dont l'ingénuité allât jusqu'à la

simplicité, jusqu'à l'importunité? un ami de
ce caractère

,
pour peu que nous nous sen-

tions faibles et que la vérité nous blesse ,

nous est plus incommode qu'un ennemi :car
au moins sommes-nous en droit de n'en pas
croire un ennemi ; s'il nous condamne, nous
pouvons penser que c'est prévention, aver-
sion, jalousie; mais d'un ami dont on ne
peut ni accuser ni soupçonner les intentions,

certain trait de sincérité esl comme un coup
de foudre qui nous écrase.

Appliquons ceci, mes frères, au jugement
de Dieu : nous voulons dans nos amis de la

fidélité, mais nous prétendons, bien ou mal

,

qu'une partie de leur fidélité doit consistera
nous être quelquefois un peu taoins fidèles

:
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nous prétendons que, s'il s'agit do certai-

nes vérités assommantes ,
pardonnez -moi

celte expression, le devoir d'un ami
,
quoi-

que sincère, est de nous les adoucir, de les

envelopper, de nous y préparer, de bien

prendre et son temps et le nôtre pour nous
les Taire entendre : telles sont les lois de la

société. Or, Dieu, mes chers auditeurs, in-

que nous prenons pour les autres, c esl-a-airc

qu'on nous jugera comme nous les jugeons
(loi, dit saint Augustin

,
qui , dès cette vie

,

s'observe inviolablemenl), par un excès de
présomption ; tandis que nous jugeons les

autres à la rigueur, et souvent plus qu'à la

rigueur, nous trouvons étrange qu'ils n'aient
pas pour nous toute la douceur que nous

dépendamment de ces lois, nous jugera selon demandons, et un certain fonds de bénignité

les siennes : car, sans adoucissement, sans
déguisement, il nous fera voir la vérité, et la

vérité toule nue, la vérité avec toute son
amertume, la vérité avec tout son poids, la

vérité avec tout ce qu'elle aura de plus dou-
loureux et de plus désolant pour nous : vue
affligeante, par où Dieu punira ces délicates-

ses, ou, pour mieux dire, ces honteuses fai-

blesses à ne la pouvoir écouler quand elle

sans quoi nous comprenons bien que leurs
jugements n'iront jamais qu'à nous condam-
ner et à nous humilier : c'est là ce qui nous
les fait tant craindre. Or, avons-nous l'es-

prit de Dieu, reprend saint Chrysostome
;

avons-nous même la raison, si de là nous
n'apprenons pas quel sera ce jugement sans
miséricorde dont Dieu nous menace ?

Et voilà, mes chers auditeurs , de tous les

mortifiait notre orgueil, ces artifices à l'élu- points de notre foi un des plus incroyables, à
(1er quand elle troublait notre repos , celle

obstination à vouloir l'ignorer quand elle

avait de quoi nous déplaire ; vue par où Dieu
confondra ces erreurs grossières où nous
aurons vécu , ce profond oubli de nous-mê-
mes où le mensonge et la flatterie nous aura
entretenus : Existimasti inique quod ero lui

similis, arguant te, et sialuam contra faciem
tuam (Ps. XL1X) : vous vous promettiez dira

Dieu, paroles foudroyantes, vous vous pro-
mettiez et vous étiez assez insensé pour
croire que je serais d'intelligence avec vous;
que, comme vous preniez plaisir à vous aveu-
gler, en éteignant toutes les lumières qui

vous éclairaient, j'aurais assez d'indulgence

pour favoriser votre aveuglement , sans

vous forcer jamais à ouvrir les yeux : mais
en cela vous ne m'avez pas connu ; car, étant

ce que je suis, et, comme juge souverain, ne
pouvant me dispenser de vous faire voir ce

que vous êtes, et de vous convaincre, je

vous reprendrai : Arguam le, cl, par la cen-
sure de mon jugement, je suppléerai aux
conseils fidèles que vous avez rejelés , aux
sages remontrances que vous avez négligées,

aux' repréhensions salutaires de ceux qui

voulaient cl qui devaient vous redresser,

mais dont votre indocilité a refi'oidi et comme
anéanti le zèle : Arguam le ; je vous repren-
drai : et parce que vous n'avez pas voulu
profiter de la sincérité des hommes, ni pour
vous corriger , ni pour vous instruire, je

vous exposerai, je vous produirai vous-même
devant vous-même : Et statuam conlra fa-

ciem tuam. Ce n'est pas assez, chrétiens, et

ce préjugé, dont le fonds est inépuisable ,

me fournil encore quelque chose de plus es-

sentiel.

ce qu'il semble d'abord, mais néanmoins des
plus incontestables : je dis ce jugement sans
grâce et sans compassion. C'est ainsi que
Dieu même l'a défini , en parlant au pro-
phète Osée. Prophète, lui disait le Seigneur,
donne à ma justice un nom qui lui soit pro-
pre et qui signifie dans toule son étendue ce
qu'elle est ou ce qu'un jour elle doit être : cl

comment l'appellerai -je > Seigneur? une
justice sans miséricorde : Voca nomen ejus

absquemisericordia{Osée,\). Mais unejustice
si rigoureuse peut-elle convenir à un Dieu

;

cl Dieu , dont la nature n'est que bonté,
peut-il être juste sans être miséricordieux?
Non, répond saint Augustin, il ne le peut
être absolument et en lui-même; mais à
certain temps, il peut et il doit l'être par rap-
port à nous. Une justice sans miséricorde ne
lui convient pas tandis que nous sommes en-
core sur la terre ; mais elle lui conviendra
quand le temps des vengeances sera venu,
el qu'aux dépens des pécheurs , lui-même,
juge et arbitre dans sa propre cause, il en-
treprendra de se satisfaire. Aussi

,
pendant

la Yie, Dieu fait justice et miséricorde tout

ensemble : sa miséricorde précède toujours
sa justice, et jamais sajusliee n'est séparée
de sa miséricorde ; sauvent sa miséricorde
agil toute seule, mais sa justice n'a point
d'action qui , selon le texte sacré, ne soit

tempérée par sa miséricorde : Cum iralus

fucris, misericordiœ recordaberis (Habac. Ul):
dans l'ardeur de votre colère, vous vous
souviendrez, Seigneur, et il paraîtra que
vous êtes le Dieu des miséricordes ,

puisque
voire colère même est bien souvent pour les

pécheurs une des plus grandes miséricordes :

ainsi en usc-t-il m lintenant. Mais dans son
Car, pourquoi craignons-nous les juge- jugement , il exercera sa justice toute pure,

ments des hommes ? c'est, ajoute saint Chry-
sostome, parce que nous savons que ce sont

des jugements où l'on ne nous pardonne
rien, où l'on ne nous fait nulle grâce, où
l'on nous rend une étroite justice , et cette

justice étroile que l'on nous rend nous dés-

espère ; nous voudrions qu'on nous jugeât

avec humanité, et, sans faire attention à la

manière dont nous traitons les autres, sans
nous souvenir de ce qui est écrit, qu'on se

servira à noire égard de la même mesure

à peu près comme nous l'exerçons envers
nos plus déclarés ennemis. Pardonnez-moi ,

mon Dieu, si je fais entrer un de vos plus

saints attributs en comparaison avec nos
passions les plus déréglées : à l'égard d'un
ennemi, nous nous piquons d'équité, mais
d'une équité selon la lettre, d'une équité

sans bonté. Or, chrétiens, la foi nous ap-
prend que Dieu nous jugera de la sorte; et c :

qui est en nous durelé, dans Dieu sera sain-

teté ; ce jugement sans miséricorde que i&



401 CAREME. SERMON Vf. SUR LE JUGEMENT DE DIEU.

char'.lé nous défend et dont on nons fait un de mort portée contre lui, est une image,

crime, c'est ce qui fera sa gloire : Judicium quoique imparfaite , de la réprobation de

ubsque misericordia. Achevons. Dieu, parce qu'alors il est juridiquement et

Ce qu'il y a d'insoutable dans la censure publiquement diffamé, et qu'on a droit de le

du monde , c'est qu'elle soit générale, et regarder comme un sujet de malédiction et

qu'elle devienne contre nous un jugement d'opprobre. La justice des hommes va jusque

public: qu'il me soit encore permisdem'expli- là. Que sera-ce donc quand Dieu aura ou-

quer. Nous voir décriés dans l'opinion d'un vert ce tribunal où toutes les nations du

petit nombre de personnes, c'est une peine,

mais une peine que nous soutenons
,
parce

que nous trouvons de quoi nous dédomma-
ger dans l'estime de plusieurs autres dont
les jugements nous sont, ou plus favorables,

ou moins contraires ; mais quand le décri est

universel et que tous les sentiments s'accor-

dent contre nous; quand notre réputation est

absolument ruinée, que notre conduite est

en horreur à tous les gens de bien, qu'on
n'ose plus prendre dans le monde notre

parti ,
que les plus modérés et les plus sen-

sés nous condamnent, que nos amis mêmes
réduits à se taire, en disent plus par leur

silence que ceux qui se déclarent ouverte-

ment : ahl chrétiens, ce déchaînement gé-
néral est une espèce de réprobation à la-

quelle nous succombons, et qui nous paraît
plus affreuse que la mort. Je sais qu'il y a
des âmes peu sensibles à tout ce qui s'appelle

honneur, et peut-être me direz-vous qu'il y

monde comparaîtront, et qu'il y produira le

réprouvé, pour en faire l'objet éternel de

leur mépris et de leur exécration? Ah 1 mes
chers auditeurs, nous ne le comprenons pas.

mais il faut que ce soil quelque chose de

bien terrible, puisque Dieu lui-même affecte

si souvent de nous en menacer par la bou-

che de ses prophètes : Oslendctm genlibus

nudilalem tuam, et regnis ignominiam tuam
[Nahum, III).

Quel fruit de cette première partie? Le
voici, chrétiens, réduit en pratique. Foui-

nons disposer au jugement de Dieu, respec-

tons les jugements du monde ; car le monde
même, selon la règle de saint Paul, doit être

respecté, et il ne le mérite jamais mieux que
lorsqu'il condamne nos désordres. Mettons-

nous en état, s'il est possible, de ne pas

craindre sa censure; mais souvenons-nous
en même temps qu'il ne nous est point per-

mis de la négliger, ou plutôt souvenons-
en a même sans pudeur

;
je sais qu'il y a des nous qu'autant que nous avons droit de mé-

pécheurs qui ne rougissent de rien, et qui se primer la censure du monde, dès qu'elle nous
sont f lit un front sur tout; mais, outre que détourne de nos légitimes devoirs, autant
ce sont des monstres qui ne peuvent servir Dieu veut-il que nous ayons d'égard pour
d'exemple; outre que nul de ceux qui m'é- elle quand elle nous y attache. Pour nous
coûtent ne voudrait avoir part à ce honteux prépareraujugemcntdeDieu, aimons dansles
privilège d'insensibilité, et, pour user des jugements du monde la vérité qui nous cor-

termes propres, d'impudence et d'effronterie, rige et non pas celle qui nous flatte, la vé-

toujours est -il vrai, même pour le plus rite qui nous rend humbles, et non pas celle

hardi pécheur, que ce qu'il soutiendrait le qui nous enfle; l'une, quoique amère et fà-

moins, ce serait d'être regardé comme l'ob- cheuse, nous guérira, nous sauvera ; l'autre,

jet de l'abomination et de la haine publique, par l'abus que nous en ferons nous corrom-
d'être méprisé, abhorré, détesté de tout ce pra et nous perdra. Ne nous figurons point

qui l'environne
; toujours est-il vrai que, si aisément que le monde ait tort quand il

pour lésâmes bien nées, ce serait le corn- censure notre conduite; le monde, tout dé-
ble de tous les maux. Or, maintenant, dans crié qu'il est, ne laisse pas d'être équitable,
quelque décri que nous soyons, il n'est ja- il fait justice à chacun, et lorsqu'il nous con-
mais complet ni uniforme ; en perdant l'es- damne hautement, il est difficile que nous ne
timedesuns, nous conservons encore celle soyons pas en effet condamnables. Pour
des autres

;
pour un qui sait notre désordre, nous mettre en état de paraître au jugement

cent l'ignorent, cent ne le croient pas, cent de Dieu, proGlons de la liberté du monde
le pardonnent et l'excusent ; tel à la cour est à nous juger. Regardons-la comme un moyen
abîmé^, qui garde ailleurs tout son crédit; tel que Dieu par sa miséricorde nous fournit
est diffamé dans un pays, qui marche dans
un autre la lête levée; et il n'y a point enfin
de réputation tellement détruite

,
qu'elle ne

trouve encore dans le monde quelques par-
tisans pour en sauver les débris.

Mais, au jugement de Dieu , nulle res-

pour nous maintenir dans l'ordre. Tirons-en
l'avantage que nous a marqué le grand apô-
tre par ces belles paroles : Sicul in die ho-

nesle ambulemus (Rom. Xlll) ; soyons irré-

prochables dans nos mœurs, et marchons
avec bienséance, comme des gens qui mar-

sourcepourle pécheur, pourquoi? parce que chent durant le jour et à la vue des hommes
Dieu, réprouvant le pécheur, répandra dans qui les observent. Pour nous trouver purs
tous les esprits l'horreur qu'il en a lui-même et sans lâche au jugement de Dieu, ayons
conçue, parce que toutes les créatures inlel- dans le monde un ami prudent et fidèle, mais
ligentes prenant contre le péch; ur le parti en qui la prudence n'affaiblisse point la fidé-

de Dieu, non-seulement le condamneront lité. Choisissons-le entre mille si nous vou-
avec Dieu, mais s'uniront avec Dieu pour le
haïr, selon cet arrêt prononcé par le Saint-
Esprit: Et pugnabit cum Mo orbis terrarum
contra insensatus (Sap. Y). Un criminel que
I'on vonduit au supplice après la sentence

Ions, mais choisissons-le pour la réforma-

tion de notre vie, et non point seulement

pour une vaine consolation. Engageons-le
,

à nous parler sans déguisement et de bonne
foi; dissuadons-le de la pensée où il pour-
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rait être, que nous attendons de sa part une
complaisance aveugle. Tâchons , au con-
traire, à le bien convaincre que nous ne lui

saurons jamais gré de sa complaisance, et

que quand la sincérité de son zèle irait jus-
qu'à la dureté, nous aimerons toujours mieux
après tout sa dureté même que sa mol-
lesse

Si le monde est un censeur sévère, édi-
fions-nous de la sévérité de sa censure. Ado-
rons la Providence et bénissons-la de ce que
le lire n'a pas encore prévalu jusqu'à obte-
nir du monde qu'il lui lit grâce. Attendons
fncore moins de grâce au tribunal de Dieu,
et, dans celte pensée, tâchons dès cette vie

à !e toucher en notre faveur et à le fléchir.

Si le monde est un censeur public, et si nous
avons tant de peine à porter cette censure
publique du monde, jugeons quelle sera

cette confusion universelle des réprouvés au
jugement de Dieu, et ne craignons rien main-
tenant de déposer dans le sein d'un confes-
seur qui seul nous écoute, et d'effacer par la

pénitence ce qui ferait notre honte dans l'as-

semblée générale de tous les hommes. Car
voilà, mon Dieu, les saintes règles que vous
nous prescrivez : règles dont notre orgueil
et notre délicatesse ne s'accommodent pas,

mais que nous inspire une humilité et une
sagesse chrétienne; règles que vos saints

ont de tout temps observées, et que nous de-
vons suivre nous-mêmes. Jugement du
monde, premier préjugé du jugement de
Dieu

;
jugement de notre propre conscience,

second préjugé du jugement de Dieu, est le

sujet de la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.
Quelque emportés que nous soyons dans

nos passions, et quelque déréglés que nous
puissions être dans nos mœurs, nous avons,
chrétiens, une conscience, et il nous est même
si naturel , non-seulement d'en avoir une,
mais d'en suivre les mouvements, que, jus-

que dans l'état et le désordre du péché, quand
nous secouons le joug de la conscience, par
une conduite bien surprenante, mais qui n'a

rien néanmoins de contradictoire, nous nous
taisons une conscience pour n'en point avoir
et pour pécher avec plus de liberté. Conduite,
remarque judicieusement saint Bernard,
dans l'excellent traité qu'il a composé sur
cette matière, conduite d'où nous apprenons
qu'il faut distinguer en nous deux sortes de
conscience: l'une que Dieu nous a donnée,
et l'autre dont nous sommes nous-mêmes les

auteurs: l'une pure et droite parce qu'elle
est l'ouvrage de Dieu, l'autre fausse et pleine
d'erreurs, parce que nous la formons dans
nous, et qu'elle vient de nous. Prenez garde,
s'il vous plaît: conscience droite dont nous
ne saurions nous défaire et que nous ne pou-
vons corrompre ; fausse conscience, mais
qui, parla raison même qu'elle est fausse,

ne peut jamais être tranquille, ou du moins,
dont la tranquillité ne peut être constante ni

a l'épreuve de certains états, de certaines
conjonctures où elle est immanquablement et

nécessairement troublée. Voilà ce que je
vous donne encore comme un préjugé secret

et domestique, mais sûr et infaillible, du ju-

gement de Dieu. Celle-là dans sa droiture et

dans son intégrité, celle-ci dans ses varia-

tions et dans son instabilité; celle-là dans la

pureté de ses lumières, celle-ci jusque dans
son aveuglement : l'une et l'autre par leurs

reproches et leurs anxiétés. Suivez-moi tou-

jours, mes chers auditeurs ; ces deux arti-

cles par où je vais finir, comprennent ce

qu'il y a dans la religion de plus solide et de
plus touchant-

Il a été de la sagesse et de l'empire de
Dieu, disait David, d'établir sur les hommes
un législateur, et ne puis-je pas dire que,
sans autre législateur et sans autre loi, nous
avons une conscience qui suffit pour nous
tenir lieu de loi et qui nous domine avec
plus d'empire que tous les législateurs ?,

Qu'est-ce que la conscience? un jugement,
répond saint Bernard, que nous faisons de
nous-mêmes, et que malgré nous, nous pro-

nonçons contre nous-mêmes. Car il n'est pas

en notre pouvoir, tandis que nous avons
une conscience, de ne nous pas juger; il ne

nous est pas libre de pécher et de ne nous
pas condamner. Or, ce jugement forcé de
nous-mêmes est déjà le préliminaire du ju-

gement de DitfU, puisqu'il n'est forcé que
parce que c'est Dieu même qui le fait en nous,

indépendamment de nous, ou plutôt parce

que c'est Dieu même qui se sert de nous pour
exercer sur nous sa plus souveraine et sa
plus absolue domination.
Ne savez-vous pas, dit-il à Caïn, au mo-

ment qu'il méditait le meurtre de son frère,

et que, saisi de l'horreur d'une si noire per-

fidie, il avait peine à s'y résoudre ; ne savez-
vous pas que si vous faites bien, vous en au-
rez la récompense, et que si vous faites mal,
votre péché se présentera d'abord devant
vous ? Nonne si bene egeris, recipies ? sin au-
tem maie, slatim in foribus peccatum aderit

{Gènes. IV) ; c'est-à-dire, comme l'expliquent

saint Jérôme et après lui tous les interprètes,

ne savez-vous pas que le jugement de votre

péché suivra de près votre péché même, et

qu'à l'instant que vous l'aurez commis, sans

aller plus loin et sans attendre davantage,
vous en trouverez dans vous-même la con-
damnation et le châtiment? Ne savez-vous
pas que ce péché ne sera pas plus tôt sorti

de votre cœur où vous l'aurez conçu et en-
fanté, qu'il se tournera contre vous, qu'il se

fera voir à vous pour vous troubler, pour vous
effrayer, pour vous tourmenter ? Stalim in

foribus peccatum aderit. C'est ce qu'éprouva
Caïn, et l'effet répondit à la menace. A peine
a-t-il satisfait son ressentiment et sa passion,

à peine a-t-il porté ses mains parricides sur
l'innocent Abel, que le voilà livré à sa con-
science, qui, comme un juge inexorable, di-

sons mieux, qui, comme un impitoyable

bourreau, lui fait souffrir le plus cruel sup-
plice. 11 tombe, dit le texte sacré, dans un
abattement qui paraît sur son visage, mais
qui n'est encore qu'une légère figure du trou-

ble de son âme et des remords dont son cœur
est déchiré. Il entend la voix de Dieu qui le

poursuit. Qu'avez-vous fait? lui dit le Soi-
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gneur; le sang de votre frère crie vengeance
contre vous. Celte voix de Dieu qui lui parle,

cette voix du sang d'Abel qui crie contre lui,

ce n'est rien autre chose, disent les Pères,

que la voix intérieure de sa conscience qui

lui reproche son crime. Ahl mon péché est

trop grand, conclut-il lui-même, pour en es-

pérer la rémission. Il en convient, il ne s'en

défend pas, bien loin de penser à se justifier,

il est le premier à se condamner et à se pu-

nir. Car il se retire, 9elon l'expression de l'E-

criture, de devant la face du Seigneur; il est

fugitif et vagabond sur la terre, il se re-

garde comme un homme maudit, et ce que nous
remarquons dans l'exemple de ce fameux ré-

prouvé, l'image de tous les réprouvés, c'est

encore ce qui se passe lous les jours dans la

conscience des pécheurs.
Or n'est ce pas là, reprend éloquemment

saint Augustin, le jugement de Dieu déjà

commencé? ces agitations, ce saisissement

du pécheur à la vue de ses crimes, celte hor-

reur de lui-même en les commettant, celte

honte et même ce désespoir de les avoir com-
mis, ce soin de les couvrir et de les tenir ca-

chés, ces alarmes secrètes, mais pleines d'ef-

froi, ces agonies mortelles, convaincu qu'il

est de ce qu'il a fait et de ce qu'il mérite,

que nous présage tout cela? disons mieux,
que nous démontre tout cela, sinon un juge-

ment , mais un jugement redoutable dont
nous sommes menacés, et qui, dès mainte-
nant et en partie, s'exéculc dans nous-mê-
mes?
Oui, c'est par nos propres consciences que

Dieu déjà nous fait notre procès ; et il n'a pas

r-esoin pour nous juger d'un autre tribunal.

Ce sont nos propres consciences qui lui

fournissent contre nous des témoignages et

des preuves ; et quand ma conscience me re-

proche que je suis un criminel, que j'ai pé-
ché contre la loi, que ce que je fais est in-

juste, c'est comme si Dieu me disait ce que
le maître de l'Evangile dit à ce mauvais ser-

viteur : De ore tuo tejudico (Luc, XIX) : je

vous condamne par votre bouche. Il s'en-
suit donc qu'à prendre la chose dans un sens,
et dans un sens très-naturel, le jugement de
Dieu à notre égard est déjà fait, et qu'il n'est

point nécessaire que nous attendions pour
cela ce dernier jour où le Fils de l'Homme ,

assis sur le trône de sa gloire, portera des
arrêts de vie et de mort. Car ce jugement
extérieur et public que Dieu fera de nous à
la fin des siècles, n'ajoutera rien à ce juge-
ment secret et intérieur de nos consciences

,

que l'appareil et la solennité; et supposé la

justice que nous nous serons rendue et que
nous nous rendons malgré nous dans le fond
dp l'âme . il ne restera plus, ce semble, au
Sauveur du monde, que de produire au jour
ce que nous aurons caché dans les ténèbres.

C'est pourquoi l'Apôtre, parlant du juge-
ment dernier, l'appelle si souvent le jour de
la manifestation des cœurs, le jour de la ré-
vélation, où le livre des consciences sera ou-
vert : comme si tout le jugement de Dieu de-
vait consister à ouvrir ce livre, et à nous
fa-irc voir que nous sommes déjà jugés par.

nous-mêmes et dans nous-mêmes. Mystère
que saint Augustin avait bien compris, lors-

que expliquant ces paroles de Jésus-Christ .

Qui non crédit jam judicalus est (Joan., 111) :

celui qui ne croil pas estdéjà jugé, il en tire

cette admirable conséquence : Nundum ap-

paruit judicium, et jam factum est judîciu'n

(August.) : le jugement de Dieu ne parait

pas encore, el il ne paraîtra qu'à la consom-
mation des temps ; mais, sans paraître, il

est néanmoins déjà fait pour nous. Nous le

prévenons, ou plutôt nous n'en attendons
,

pour ainsi dire, que la publication, parce
nous en trouvons déjà dans nous l'instruc-

tion et la décision : Nondum apparuit judi-

cium, et jam factum est judicium. Ah! mes
chers auditeurs , avec quelle attention, avec
quelle crainte, avec quel respect ne devons-
nous donc pas écouler la voix de la con-
science, puisque c'est la voix de Dieu même,
non-seulement qui nous menace, mais qui
nous juge ?

Cependant , si cette voix secrète que Dieu
nous fait entendre sans se montrer encore à
nou-, loulc secrète qu'elle est, nous saisit

néanmoins si vivement, et nous cause tant de
frayeur et d'épouvante, que sera-ce quand
Dieu éclatera ? Quand, au son de la trom-
pette fatale qui réveillera les morts , et qui

des quatre parties du monde, rassemblera
tous les hommes, il nous appellera nous-
mêmesdevant son tribunal ? Quand, assis sur
le trône, non point seulement de sa majesté,,

mais de sa justice, au milieu de ses minis-
tres, et armé de son tonnerre, il se présen-
tera lui-même à nous comme un Dieu irrité,

comme un Dieu ennemi, comme un Dieu
vengeur? Quand, aux yeux de tout l'univers,

également attentif à l'écouter et à nous con-
sidérer , il lirera de notre cœur notre con-
damnation, pour la rendre juridique et so-
lennelle , et que, par un dernier jugement, il

viendra confirmer , et, pour user de cette

expression , sceller l'arrêt que nous aurons
déjà tant de fois porté contre nous ? C'est là

dit le Sage, que les pécheurs sentiront plus

que jamais tout le poids de leurs péchés; c'est

là qu'ils en gémiront plus amèrement que ja-

mais : Et erunt gementes (Sap., IV); c'est là

qu'ils en verront avec plus d'horreur que ja-

mais, et toute l'énormité, et toute la honte :

Et erunt in contumelia inler morluos in per-

petuum (Ibid.); c'est là qu'ils en craindront

plus que jamais les suites affreuses : Venient

in cogilalione peccatorum suorum timidi

(Ibid.)', qu'ils en seront accablés, qu'ils en

seront désolés : Usque ad supremum desola-

buntur (Ibid.); et que la conscience, si griè-

vement blessée et si souvent méprisée , té-

moin et juge, mais témoin alors et juge pu-
blic, vengera pleinement sur eux et anlhcn-

liquement ses droits : Et traducent illos ex

adverso iniquitates ipsorum (Ibid )

Conscience droite dont nous ne pouvons,

dès celte vie même , ni toujours, ni absolu-

ment nous défaire. Ceci est remarquable :

car il ne dépend pas de nous d'avoir ou de

n'avoir pas celte lumière que Dieu fait luire

sur nous, et, comme rarlc le prophète, qu'il
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a gravée dans nos tunes en nous imprimant plus sensibles cl les plus tristes préjugés <!u

ce caractère de raison qui est une partie de jugement de Dieu. Comment cela? An ! chré-
nous-mémes : Signalum est super nos lumen liens, que le temps ne me permet-il de don
vultus tui, Domine (Ps. IV). Il ne dépend pas

de nous de l'effacer, ce divin caracière. Dès
qu'il a plu à Dieu de nous donner celte droi-

lure d'esprit comme la première grâce et le

fondement de loutes les aulres grâces
,
quoi

que nous fassions , nous avons à compter
avec nous mêmes , et il ne nous est plus li-

ner à celte vérité toute l'étendue qu'elle de-
mande 1 mais il y faudrait un discours entier.

En effet, ces fausses consciences que nous
nous faisons, et qui se forment en nous par
la corruption du péché ne sont jamais, ou
presque jamais, des consciences tranquilles,

et l'expérience surtout nous apprend qu'elles

hre de vivre dans celte indépendance où le ne sont point à l'épreuve ni des frayeurs de
libertinage voudrait bien parvenir, mais où la mort, ni de certaines conjonctures dans
il ne parviendra jamais tandis que cette rai- la vie, où, malgré nous , leur apparente cl

son subsistera.. prétendue tranquillité est nécessairement
En vain voulons-nous éteindre ce rayon troublée. Or , cela même, dans la pensée de.

qui nous éclaire; en vain faisons-nous des saint Augustin, est une des plus fortes con-
efforts pour secouer le joug de la conscience, jectures et une des plus incontestables preu-
pour en étouffer la voix qui nous importune, ves du jugement de Dieu que je vous prêche,
pour eq émousser les pointes qui nous pi-

quent
, pour nous endurcir contre ses re-

mords, et nous affermir contre ses reproches.
C'est un censeur qui nous suit partout, qui
nous accuse partout, qui nous condamne
partout : nous le trouvons au milieu de nos
plaisirs, et il y répand l'amertume; nous le

trouvons dans les plus nombreuses compa-
gnies, cl , malgré le tumulte cl le bruit du
monde, il nous fait entendre ses cris : nous
nous disons mille fois à nous-mêmes, pour
nous rassurer, comme les impies: Paix,

paix: Dicenles, pax, pax (Jerem., VI); et

mille fois la conscience nous répond : Point
de paix ; guerre et mort : Et non erat pax.
Or, de là , concluait saint Augustin

,
j'ap-

et de son extrême sévérité.

Car, s'il n'y avait point de jugement à
craindre, ou si l'idée de ce jugement pouvait
être effacée de mon esprit, en sorte qu'il n'en

restât nulle vue, nul souvenir, nulle créance;
dans quelque aveuglement que ma con-
science se fût plongée, il me serait aisé d'y

trouver la tranquillité et la paix: quelque
grossières que fussent mes erreurs, bien
loin de troubler mon repos, elles l'affermi-

raient. Ne pensant jamais qu'il y ait un juge
au-dessus de moi et un tribunal où je dois

répondre, je vivrais sans inquiétude, et le

dernier de mes soins serait de m'éclaircir et

de m'inslruire si ma conscience est droite

ou non , si je suis dans la bonne voie ou si

prends, Seigneur, ce que je dois craindre de je n'y suispas, si jeme flatte, si je me trompe,
votre justice. Car, je me dis à moi-même,
ajoutait ce Père, si je ne puis éviter le juge-

ment de ma conscience, dont les lumières,
quoique pures, ne sont néanmoins encore
qu'obscurité et que ténèbres , comparées à

cellesdeDieu, commentmedéfendrat-je de ce

jugement où sera employée contre moi toute

la sagesse, toute la vérité, loule la science,

et, ce qui doit bien plus me faire trembler,
toute la sainteté de Dieu même ? Jugement
inévitable: rien qui puisse me dérober au
pouvoir du. juge qui me poursuit. Jugement
irrévocable; rien qui lui fasse changer l'ar-

rêt qu'il aura une fois prononcé. Jugement
éternel : autant que Dieu sera Dieu, et il le

sera toujours, autant sera-!-il mon juge , et,

autant qu'il sera mon juge, autant me tien-

dra-t-il toujours dans sa puissance et tou-
jours soumis à ses coups.

Mais, après tout, à force de se pervertir,

si je m'égare, parce que je ne verrais pas le

danger que l'on court eu se dallant , en se

trompant, en s'égarant : voilà la situation

où je serais. D'où vient donc qu'il n'en va
pas ainsi ? d'où vienl que celle fausse con-
science ne peut élre calme, et qu'elle est au
contraire une source de remords que nous
combattons inutilement et que nous ne pou-
vons étouffer ? d'où vient qu'à travers les

nuages épais de l'intérêt ou de la passion
qui la forment, il s'échappe toujours cer-

tains rayons de lumière, qui, malgré nous,
nous font entrevoir ce que nous voudrions
ignorer? En un mot, d'où vient que la cons-
cience aveugle et corrompue ne l'emporte

jamais tellement sur la saine conscience, que
celle-ci, quoique d'une voix faible, ne ré-

clame encore contre le mal que nous faisons,

et qu'au moins, par des doutes afdigeants et

par des syndérèses importunes, elle n'empê-
ne peut-on pas se faire une fausseconscicnce; che la prescription de l'erreur qui nous lait

cl, du moins, la fausse conscience n'affai-

blil-elle pas alors, ou même ne détruit—elle

pas entièrement ce préjugé que nous pou-
vons tirer de nous-mêmes pour connaître le

jugement de Dieu ? Ecoulez ma réponse :

car je conviens du principe ; mais, sur ce
principe, je raisonne bien autrement que
vous, et je prétends qu'il en doit suivre une
conséquence toute contraire. Il est vrai que,
par l'aveuglement où nous jette le péché,
l'on se fait tous les jours dans le monde de
fausses consciences, mais je dis que ces
faussa consciences sont elles-mêmes les

agir? Pourquoi tout cela, chrétiens ? parce

que nous ne sentons que Irop qu'il y a un
jugement de Dieu, où les ténèbres de nos
consciences doivent êlre dissipées el nos er-

reurs confondues.
C'est pour cela même , dit saint Grégoire,

pape, belle et solide remarque, c'est pour
cela que, plus le jugement de Dieu est pro-

che, plus la fausse conscience devient chan-
celante et limide dans son erreur. Pendant

le cours de la vie, elle peut se soutenir en

quelque manière; et plus elle est fausgo,

plus elle paraît ferme et paisible. Mais, aux
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approcnos de la mort, toute sa fermeté se

dément, la vérité reprend l'ascendant sur

elle, et c'est là qu'elle commence à se réveil-

ler, à s'examiner, à se défier d'elle-même, à

s'agiter. Ainsi, par exemple, tandis que vous

êtes encore dans une santé florissante, vous

jouissez tranquillement du bien d'au'i ui, et

vous le retenez sans scrupule; vous avez
pour cela vos raisons, dont vous clés con-

vaincu, ou dont vous croyez l'être; vous
avez consulté des gens habiles ou prétendus

tels, et vous vous en reposez sur eux ; mal-

gré l'injustice, vous comptez sur votre bonne
foi, vous demeurez en paix: ainsi, dis-je, le

présume-t-on, tandis qu'on ne pense qu'à

goûter les douceurs de la vie, et que l'aiguil-

lon de la mort ne se fait pas encore sentir
;

car jusque là quelquefois s'étend le règne de

la fausse conscience. Mais qu'il survienne

une maladie dangereuse, et qu'on se trouve

pressé des douleurs de la mort, c'est alors

que celle conscience tout à coup se décon-

certe ; c'est alors qu'elle tombe dans les in-

certitudes et les perplexités les plus cruelles :

c'est alors que ces raisons sur quoi l'on

s'appuyait ne paraissaient plus si convain-

cantes- que les conseils qu'on a suivis de-

viennent suspects; que cette bonne foi dont

on se flattait semble douteuse; qu'on nç

trouve plus cette possession si légitime et si

valide, et qu'on prend bien d'autres idées

touchant le devoir rigoureux et indispensa-

ble de la restitution : pourquoi? parce que
le jugement de Dieu, qui n'est pas loin,

change tout le système des choses, et les

met dans une évidence où elles n'ont jamais

été. Si c'était une conscience droite et con-

forme à la loi de Dieu, elle se soutiendrait à

la vue même du jugement de Dieu, ou, s'il

n'y avait point dejugement, quoique fausse

et erronée, elle serait tranquille à la mort
même. Mais ce qui l'effraie à celte dernière

heure, c'est sa fausseté opposée à la vérité

de ce jugement redoutable dont la mort doit

être suivie. Ce qui l'effraie, c'est la présence

d'un juge souverain, de qui seul dépend ou
tout notre bonheur, ou tout notre malheur

;

à qui seul nous devons tous rendre compte^
mais qui ne rend compte à nul autre qu'à
lui-même de ses arrêts ; d'un juge équitable,

qui pèse tout dans la plus juste balance, et

qui punit précisément ou qui récompense
selon les œuvres; d'un juge éclairé qui lit

dans le fond des cœurs pour en connaître les

plus secrets sentiments ;
qui voit tout et qui

n'oublie rien, qui tient tout marqué dans son
souvenir avec des caractères ineffaçables ;

par conséquent à qui rien n'échappe, pas
une pensée, pas un désir, pas une parole,
pas une œillade, pas un geste, pas un mou-
vement; d'un juge tout-puissant qui, bien
au-dessus des juges de la terre, lesquels
n'exercent leur justieeque sur le corps, peut
avec le corps perdre l'âme, et la perdrepour
jamais; d'un juge inflexible, que rien ne
touche, ni inclination, ni compassion, ni

égard, ni considération, ni crainte, ni espé-
rance : voilà ce que le plus aveugle et le plus
endurci pécheur ne peut voir de près avec

assurance.; voilà ce qui le surprend, ce qui
L'interdit, ce qui le confond.
Concluons par l'excellente réflexion de

saint Bernard, qui renferme tout le fruit de
ce discours. De trois jugements que nous
avons à subir celui du monde, celui de nos
consciences et c lui de Dieu, saint Paul mé-
prisait le premier; il se répondait du se-
cond, mais il redoutait le troisième. Il mé-
prisait le premier, quand il disait : Peu
m'importe que le monde me juge; il se ré-

pondait du second, quand il ajoutait : ma
conscience ne me reproche rien, et il redou-
tait le troisième quand, tout apôtre qu'il

était, il craignait d'être réprouvé : Exieral
Paulus judicium mundi quod aspernabatur,
judicium sui quo gloriabatur ; sed restabat

judicium Dei quod revcrebalur (Bern.). Or,
quoi qu'il en soit à notre égard, et du juge-
ment du monde et du jugement de notre
conscience, craignons au moins, m«s chers
auditeurs, et craignons toujours le juge-
ment de Dieu ; et, parce que celle crainte est

un don de Dieu, demandons-la tous les jours
à Dieu ; car il n'est rien de plus naturel que
de craindre; mais il n'est rien de plus surna-
turel ni de plus divin que de craindre utile-

ment pour le salut. Ce qui faisait dire au
prophète royal : Cou fige timoré tuo carnes
mens (Ps. CX.V1IJ). Seigneur, pénétrez ma
chair de votre crainte, de votre crainte, ô
mon Dieu 1 et non pas de la mienne ; car la

mienne me serait inutile et même préjudi-
ciable ; elle me troublerait sans me conver-
tir, au lieu que la vôtre me convertira et

me sanctifiera en me troublant. Or, voilà
celle dont j'ai besoin, et que je vous de-
mande comme une de vos grâces les plus
exquises , sachant bien qu'elle vient do
vous et non pas de moi : Confige timoré tuo.

Craignons le jugement de Dieu, et crai-
gnons-le, quelque juste et dans quelque état

de perfection que nous puissions être ; car les

saint s eux-mêmes le craignaient, et ils étaient

saints parce qu'ils le craignaient. Ne nous
en rapportons pas aux libertins du siècle,

qui vivent dans l'ignorance et dans l'oubli

des choses de Dieu , mais croyons-en ceux
qui furent éclairés des plus pures lumières
de la vraie sagesse. Consultons les Jérôme
et les Hilarion. ils nous feront là-dessus des

leçons touchantes. Tenons nous-cn toujours

à ce parallèle, et disons-nous à nous-mê-
mes : Si ces hommes, qui furent des modèles
et des miracles de sainteté ont craint le ju-

gement de Dieu, comment dois-je le crain-

dre, moi pécheur, moi couvert de crimes ?

S'ils l'ont craint dans les déserts et les soli-

tudes, comment dois-je le craindre, moi qui

me trouve exposé à tous les scandales et à
tou'es les tentations du monde? s'ils l'ont

craint dans les exercices et dans la ferveur

d'une vie si austère et si pénitente, comment
dois-je le craindre dans une vie si commune,
si lâche, si imparfaite? Pour peu que nous
ayons de christianisme et de foi, celte com-
paraison nous persuadera et nous édi-

fiera.

Craignons le jugement de Dieu, mais crai



411 ORATEURS SACRES. BOURDALOUE. 412

gmons-lc souverainement ; car i! ne sert à

rien de le craindre si nous ne le craignons

nréférablcmcnt à (oui, comme il ne sert à
rien d'aimer Dieu si nous ne l'aimons par-

dessus tout. Et voilà, mes frères, notre dés-
ordre ; nous craignons le jugement de Dieu,

qui est une ressource pour nous dans nos

désordres et comme un port de salut. Car
celle crainte se peut perdre, et elle se perd

tous les jours
,

particulièrement dans le

grand monde. Les soins temporels l'éiouf-

fent, les conversations la dissipent, les petits

mais nous craignons encore plus les maux péchés l'affaiblissent, le libertinage la dé-
de la vie ; car la crainte des maux de la vie

nous rend soigneux, vigilants, actifs, et la

crainte du jugement de Dieu ne nous fait

faire aucun effort ni rien entreprendre. Crai-
gnons le jugement de Dieu, mais craignons

truil, et la perte de cette grâce est le com-
mencement de la réprobation. En effet, que
peut-on espérer d'une âme, et de quel moyen
se peut-on servir pour sa conversion quand
elle a perdu la crainte du jugement de Dieu,

encore plus le péché, puisque c'est le péché et que les plus terribles vérités du christia-

qui le doit rendre si formidable; ou, pour nisrne ne font plus d'impression sur elle?

mieux dire, craignons le jugement de Dieu C'est en craignant Dieu, mais d'une crainte

pour fuir le péché, et fuyons le péché pour chrétienne, qu'on se dispose à l'aimer; et:

ne plus tant craindre le jugement de Dieu. c'est en l'aimant d'un amour efficace et pra-

Craignons le jugement de Dieu, mais ne tique qu'on parvient à la gloire, que je vous
nous contentons pas de le craindre ; servons-
nous de celte crainte pour corriger les er-

reurs de notre esprit, pour modérer les pas-
sions de noire cœur, pour résister aux atla-

ques de la concupisc nec, pour nous déta-

cher des vains plaisirs du siècle, en un mot,
pour réformer toute, noire vie, suivant la

hellc maxime de saint Grégoire deNazianzc :

f/œc lime, el hoc timoré cruditus, animum a
concupiscenliis quasi freno quodam retraite

(Grcg. Naz.). Quand noire conscience nous
fera des reproches secrets, el que, par de
pressants remords elle nous avertira que
nous ne sommes pas dans l'ordre et que nous
nous damnons, rentrons en nous-mêmes, et

disons à Dieu : Ah! Seigneur, comment
pourrais-je soutenir votre jugement, puis-
que je ne saurais même soutenir celui de ma
raison et de ma foi ? Quand nous nous trou-

souhailc, etc.

SERMON VII.

POUR LE MERCREDI DE LA PREMIERE SEMAINE»

Sur la religion chrétienne.

Responderunt Josu quidam de scrihis et pharisœis, di-

centes : Magisiw, volumus a le signum videre. U"i res-

pondens, ait itlis : Gencratio mala et adultéra signum qua-
nt, n signum non dabilur ci, nisi s'gnurn Jonaj pre-

I
liel;e.

Quelques-uns des scribes et des pharisiens dirent à Jé-

sus : Maître, twits voudrions bien voir quelque prodige de
vous. Jésus leur répondit : Celte notion méchante el adul-

tère demande un prodige, et il n'y en ama point d'autre

pour elle que celui du prophète Jouas (S. MatlU., chap.

XII).

Madame (la reine), ce fut une curiosité,

mais une curiosité présomptueuse, une cu-
riosité captieuse et maligne, qui porta les

vons engagés dans une occasion dangereuse, pharisiens à faire cette demande au Sauveur
figurons-nous Dieu qui nous voit, et qui de
sa main va lui-même écrire notre arrêt
comme celui de l'impie Balthasar; ce ne sera
point une imagination, mais une vérité.

Quand la tentation nous attaquera cl que
nous senlirons notre volonté ébranlée, ar-
mons-nous de celte pensée et demandons-
nous : Que voudrais-je avoir fait lorsqu'il
faudra comparaître devant le tribunal de
Dieu? Quand la passion voudra nous per-
suader que ce péché n'est pas si grand qu'on
le pense, et qu'il n'est pas probable quo le

du monde. Curiosité présomptueuse, puis-

que au lieu d'engager le Fils de Dieu, par
une humble prière, à leur accorder comme
une grâce ce qu'ils demandaient, ils paru-
rent l'exiger, comme s'ils n'eussent eu qu'à

le vouloir pour être en droit de l'obtenir :

Magis1er, volumus. Curiosité captieuse, puis-

que, selon le rapport d'un autre évangéliste,

ils ne lui firent cette proposition que pour
le tenter, et que pour lui dresser un piège :

Tentantes eum , signum de cœlo quœrebant

(Luc, XI) Curiosité maligne, puisqu'en cela
salut dépende de si peu de chose, faisons la même ils n'avaient point d'autre dessein que
réflexion de saint Jérôme : mais Dieu en de le: perdre, déterminés qu'ils étaient à tour-
jugera-t-il de la sorte? ner contre lui ses miracles mêmes, dont ils

Craignons le jugement de Dieu, et que lui faisaient autant de crimes, et dont enfin
celle crainte de Dieu nous excite à le fléchir ils se servirent pour le calomnier et pour
et à l'apaiser. Car, comme dit saint Augu- l'opprimer; car de là vint que le Fils de
s>lin, il n'y a point d'autre appel de notre juge Dieu ne leur répondit qu'avec un zèle plein
irrité qu'à notre juge gagné. Voulez-vous de sagesse d'une part, mais de l'autre, plein

vous sauver de lui? ayez recours à lui : Ne-
que enim est quo fugias a Deo irato , nisi
ad Deum placatum : vis fugere ab ipso, fuge
ad ipsum (August.). Or, nous le pouvons ai-
sément tandis que nous sommes sur la terre.

Car ce Dieu, tout irrité qu'il est contre nous,
s'apaise par nos larmes, s'apaise par nos
bonnes œuvres, s'apaise par nos aumônes,
et nous avons tout cela entre les mains.

Enfin
, craignons le jugement de Dieu, et

craignons surtout de perdre celte crainte

d'indignation; qu'il ne satisfit à leur curio-

sité que pour leur reprocher au même temps
leur incrédulité; qu'il les traita de nation

méchante et infidèle : Generatio mala et

adultéra; enfin, qu'il les cita devant le tribu-

nal de Dieu, parce qu'il prévoyait bien que
le prodige qu'il allait leur marquer, mais

auquel ils ne se rendraient pas, ne servirait

qu'à les confondre : Viri Ninivitœ surgent m.
iudicio adversus gencralioncm islam {Malth..

XII ).
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Voilà, mes chers auditeurs, le précis de

notre évangile , et, dans l'exemple dos pha-

risiens, ce qui se passe encore tous les jours

entre Dieu et nous. Je m'explique. Nous
voudrions que Dieu nous fit voir des mira-

cles pour nous confirmer dans la foi, et

Dieu nous en fait voir actuellement dont

nous ne profitons pas, à quoi nous sommes
insensibles, et qui, par l'abus que notis en
faisons, rendent noire endurcissement d'au-

tant plus criminel, qu'il est volontaire, puis-

qu'il ne procède, aussi bien que celui des

pharisiens, que de notre perversité, et de la

corruption de nos cœurs. Or, c'est ce que
notre divin maître condamne aujourd'hui

dans ces prétendus esprits forls du judaïsme,
et ce qui doit, si nous tombons dans leur in-

fidélilé, nous condamner nous-mêmes. Ter-
(ullien a dit un beau mot, et qui exprime
parfaitement le caractère de la profession

chrétienne; savoir, qu'après Jésus-Christ

la curiosité n'est plus pour nous de nul usage,
et que désormais elle ne nous peut plus être

utile, beaucoup moins nécessaire, parce que,
depuis la prédication de l'Evangile, le seul

parti qui nous reste est ceïui de croire, et

de soumettre notre raison en la captivant

sous le joug de la foi : Nubis curiositate

opus non est post Çhrislum, nec înquisitiune

post Evangelium ( Tertull. ). C'est ainsi

qu'il s'en expliquait. Mais pour moi, j'ose

epehérir sur sa pensée, et j'ajoute que,
quand il nous serait permis, dans le chris-

tianisme, de faire de nouvelles recherches,
quand nous aurions droit de raisonner sur
notre foi cl sur les mystères qu'elle nous
révèle, nous trouvons dans Jésus-Christ et

dans son Evangile, non-seulement de quoi
epnvaiucre nos esprits, mais de quoi con-
tenter pleinement notre curiosité

;
pourquoi?

parce que Jésus-Christ rjous a fait voir dans
sa personne des prodiges si éclatants et d'une
telle évidence, que nul esprit raisonnable

n'y peut résister; et que si nous n'en som-
mes pas touchés, ce ne peut cire que l'effet

«l'une mauvaise disposition, dont nous se-
rons responsables à Dieu , et qui ne suffira

que trop pour attirer sur nous toutes les ri-

gueurs de son jugement.
C'est l'importante matière que j'ai entre-

pris de traiter dans ce discours, et le puis-je
faire, madame, avec plus d'àvanLige qu'en
présence de voire majesté, dont les senti-
ments et les exemples doivent être pour tout
cet auditoire autant de preuves sensibles et

convaincantes de ce que je veux aujourd'hui
lui persuader? Car, quel effet plus merveil-
leux peut avoir la religion chrétienne, que
de sanctifier au milieu de la cour, et jusque
sur le trône, la plus grande reine du inonde ;

e.t cela seul ne doit-il pas déjà nous faire

conclure que celte religion est nécessaire-
ment l'ouvrage de Dieu, et non pas des
hommes? Plaise au ciel, chrétiens, qu'un tel

miracle ne serve pas un jour de témoignage
contre nousl mais ne puis-je pas bien vous
faire la même menace que nous fait à tous

le Fils de Dieu dans notre Evangile, en nous
proposant l'exemple d'une reine : Rrgina

surgel in judicio [Matth. , XII ). Le Sauveur
du monde parlait d'une reine infidèle, cl je

parle d'une reine toute chrétienne. Cette
reine du Midi n'est tant vantée que pour
être venue entendre la sagesse de Salomon :

QitiavenitaiidiresapientiamSalomonis(Ibio!.);

mais, madame, outre que vous écoutez ici la

sagcs^e même de Jésus Christ et sa parole,

que n'aurais-je point à dire de la pureté de
votre foi, de l'ardeur de votre zèle pour les

intérêts de Dieu, de la tendresse de votre
amour pour les peuples, des soins vigilants

et empressés de votre charité pour les pau-
vres, de ces ferventes prières au pied des
autels, de ces longues oraisons dans le secret

de l'oratoire, de tant de saintes pratiques
qui partagent une si belle vie, et qui font

également le sujet de notre admiration et de
notre édification ? Cependant, madame, votre
majesté n'attend point aujourd'hui de moi
de justes éloges, mais une instruction sa-
lutaire ; et c'est pour seconder sa piété toute

royale que je m'adresse au Saint-Esprit, et

que je lui demande, par l'intercession de
Marie, les lumières nécessaires : Ave, Maria.
Ce n'est pas sans raison que les pharisiens

de notre évangile, dans le dessein , quoique
peu sincère, de connaître Jésus-Christ et de
savoir s'il était Fils de Dieu, lui demandè-
rent un prodige qui vînt de lui et dont il fût

l'auteur : Magister, volumus a te signum vi-

(1ère. Car il faut convenir, dit saint Augus-
tin, qu'il y a des pro liges de deux différen-

tes espèces; les premiers, qui viennent de
de Dieu , et les seconds qui viennent de
l'homme; les uns, qui excitent l'admiration,

parce que ce sont les témoignages visibles de
l'absolue puissance du Créateur; et les au-
tres, qui ne causent que de l'horreur, parce
que ce sont les tristes effets du dérèglement
de la créature; ceux-là, que nous révérons
et que nous appelons miracles, et ceux-ci,
que nous regardons comme des monstres
dans l'ordre de la grâce. Faites-nous voir

un prodige qui vienne de vous, disent les

pharisiens à Jésus-Christ. Que fait ce Sau-
veur adorable ? Ecoutez-moi : en ceci con-
siste tout le fond de cette instruction. De ces

deux genres de prodiges ainsi distingués, il

leur en fait voir un qui n'avait pu venir que
de Dieu, et qui fut un miracle évident et in-

contestable
;
je veux dire la foi des Ninivites

convertis par la prédication de Jonas. Mais
au même temps il leur en découvre un autre

bien opposé, et qui ne pouvait venir que
d'eux-mêmes, savoir le prodige ou le désor-
dre de leur infidélité. Or, nous n'avons, mes
chers auditeurs, qu'à nous appliquer ces

deux sortes de prodiges, pour nous recon-

naître aujourd'hui dans la personne de ces

pharisiens ; et pour être obligés, par la com-
paraison que nous ferons de leur état et du
nôtre, d'avouer que le reproche du Fils de

Dieu ne nous convient peut-être pas moins
qu'à ces faux docteurs de la loi

,
que, dans

le sens qu'il l'entendait, peut-êlre ne som-
mes nous pas moins qu'eux une nation cor-

rompue et adultère, et qu'il pourrait, avec

autant de raison, nous appeler à ce juge-
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ment redoutable où il les cita en leur adres- de la part du Seigneur un nouvel ordre d aî-

sant ces paroles : Viri Ninivitœ surgent in 1er à Ninive. Il y va : quoique étranger, quoi-
judicio cum generalione ista. que inconnu, il prêche, il se dit envoyé de

Car je prétends, et en deux propositions Dieu. H menace celte grande ville et tous ses

voici le partage de ce discours, comprenez-
les ; je prétends que Jésus-Christ, dans l'é-

tablissement de sa religion, nous a fait voir

un miracle plus authentique et plus con-
vaincant que celui des Niniviles convertis,

et c'est le grand miracle de la conversion du
monde et de la propagaiion de l'Evangile,

que j'appelle le miracle de la loi ; ce sera le

premier point. Je prétends que nous oppo-
ons tous les jours a ce miracle un prodige

d'infidélité, mais d'une infidélité bien plus

monstrueuse et plus condamnable que celle

même des pharisiens; ce sera le second
point. Deux prodiges, encore une fois, l'un

surnaturel et divin , c'est le monde sanctifié

par la prédication de l'Evangile; l'autre

trop naturel et trop humain, mais néan-
moins prodige , c'est le désordre de notre
infidélité. Deux litres de condamnation que

habitants d'une destruction entière et pro-
chaine. Point d'autre terme que quarante
jours, point d'autre preuve de sa prédiction
que la prédiction même qu'il fait : et , sur
sa parole , ce peuple abandonné à tous les

vices, ce peuple pour qui , ce semble, il n'y
avait plus ni Dieu, ni loi; ce peuple indocile

aux remontrances et aux leçons de tous les

autres prophètes, par un changement de la

main du Très-Haut , écoute celui-ci , et l'é-

coute avec respect; revient à lui-même , et

se met en devoir d'apaiser la colère de Dieu
;

fait la plus austère cl la plus exemplaire pé-
nitence; ni étal, ni âge, ni sexe n'en est

excepté ; le roi même , dit l'Ecriture
,
pour

pleurer et pour s'humilier, descend de son
trône ; les enfants sont compris dans la loi du
jeûne ordonné par le prince, chacun, revêtu
du cilice et couvert de cendres , donne toutes

Dieu produira contre nous dans son juge- les marquesd'unedouleur efficace et prompte
ment, si nous ne pensons à le prévenir en
nous jugeant dès à présent nous-mêmes.
Miracle de la foi

;
prodige d'infidélité. Mira-

cle de la foi, que Dieu nous a rendu sensi-

ble, et que nous avons continuellement de-

Enfin , la réformalion des mœurs est si gé-
nérale que la prophétie s'accomplit à la

lettre : Et Ninive subvertelur (Jonœ. 111,4);
puisque, selon la belle réflexion de saint

Chrysostome , ce n'est plus celte Ninive de-
vant les yeux. Prodige d'infidélité dont nous bordée, que Dieu avait en abomination,
n'avons pas soin de nous préserver, et que
nous tenons caché dans nos cœurs. Miracle
de la foi qui vous remplira d'une confusion
salutaire en vous faisant connaître l'excel-

lence et la grandeur de votre religion. Pro-
dige d'infidélité

,
qui peut-être, si vous n'y

prenez garde, après avoir été la source de
votre corruption, sera le sujet de votre éter-

nelle réprobation. L'un et l'autre deman-
dent une attention particulière.

PREMIÈRE PARTIE.
II s'agit donc, chrétiens, pour entrer d'a-

bord dans la pensée de Jésus-Christ et dans

mais une Ninive toute nouvelle et toute

sainte, édifiée sur les ruines de la première:
et par qui? par le ministère d'un seul homme
qui a parlé, et qui, plein de l'esprit de Dieu,
a sanctifié des milliers d'hommes, dont il a
brisé les cœurs. Voilà, disait le Fils de Dieu
aux Juifs incrédules, le miracle qui vous
condamnera et qui conlondra votre impéni-
tenec : et je dis à tout ce qu'il y a de chré-
tiens endurcis daus leur libertinage : voilà
le miracle que lp Saint-Esprit vous propose
comme la figure d'un autre miracle encore
plus étonnant, , encore plus au-dessus de

le point essentiel que j'ai présentement à dé- l'homme, encore plus capable de vous con
velopper, de bien concevoir ce grand mira-
cle de la conversion du monde et de l'éta-

blissement du christianisme, que je regarde,
après saint Jérôme, comme le miracle de la

foi. El parce qu'il est indubitable que ce mi-
racle doit être une des plus invincibles preu-
ves que Dieu emploiera contre nous , si ja-
mais il nous réprouve, il faut aujourd'hui,
vous et moi, nous en former une idée capa-
ble de réveiller dans nos cœurs les plus vifs

sentiments de la religion. Le sujet est grand,
je le sais; il a épuise l'éloquence des Pères
de l'Eglise, et il passe toute l'étendue de
l'esprit de l'homme. Mais attachons-nous à
l'expression simple et nue que saint Chry-
sostome en a faite dans une de ses homé-
lies. Pour en mieux comprendre la vérité,

jugeons-en par ce qu'il nous marque en
avoir été la figure; je dis par la conversion
des Niniviles, et par l'effet prodigieux et mi-
raculeux de la prédication de Jonas. Le
voici :

Jonas fugitif, mais, malgré sa fuite, ne
pouvant se dérober au pouvoir de Dieu qui
l'envoie, confus cl touché de repentir, reçoit

vaincre et de vous élever à Dicu.Ecout>z-lc
sans prévention, et vous en conviendrez.

Le miracle de la prédication de Jonas était

un signe |>our les Juifs : mais en voici un
pour vous, que je regarde comme le miracle
du christianisme. Heureux si je puis

,
par

mes paroles, l'imprimer profondément dans
vos esprits! c'est la conversion, non plus d'une
ville ni d'une province, mais d'un monde en-
tier, opfcrée par la prédication de l'Evangile,

et par la mission d'un plus grand que Jonas,
qui est ^'Homme-Dieu, Jésus-Christ : Et ecce

plus quantJonas ltie(Matlh., XII).Ne supposons
point qu'il est Dieu, mais ouhlions-Ie même
pour quelque temps : il ne s'agit pas encore
de ce qu'il est, mais de cequ'ila fait. Qu'a-t-il

fait? en deux mots, chrétiens, ce que nous
ne comprendrons jamais assez, et ce que
nous devrions éternellement méditer. Don-
nez-moi grâce, Seigneur, pour le mettre ici

dans toute sa force, par un récit aussi tou-

chant qu'il sera exact et fidèle. Jésus-Christ,

fils de Marie et réputé fils de Joseph, cet

homme dont les Juifs demandaient s'il n'était

pas le fils de cet artisan : Nonne hic est filins



CAREME. SERMON Ml. SUR EA RELIGION CHRETIENNE417

fabri(Matth. XIII)? entreprend de changer la

l'ace de l'univers , et de purger le monde de

l'idolâtrie, de la superstition , de l'erreur,

poury faire régner souverainement la pureté

du culte de Dieu, dessein digne de lui, mais

vaste et immense ; et, toutefois, dessein dont

vous allez voirie succès. Pour cela, qui choi-

sit-il? douze disciples grossiers , ignorants,

faibles, imparfaits, mais qu'il remplit telle-

ment de son esprit, que, dans un jour, dans un

moment, il les rend propres à l'exécution de

ce grand ouvrage.
En effet, de grossiers, et, pour user dé

son expression , de lents à croire qu'ils

étaient, parla vertu de cet Esprit qu'il leur

envoie du ciel, il en fait des hommes pleins

de zèle et de foi. Après les avoir persuadés,

il s'en sert pour persuader les autres: ces pé-

cheurs, ces hommes faibles ,que l'on regar-

dait, dit saint Paul, comme le rebut du moud >:

Tanquam puryamenta hujus mundi (ICor. IV),

fortifiés de la grâce de l'apostolat , parta-

gent entre eux la conquête et la réforma-
tion du monde. Ils n'ont point d'autres ar-

mes que la palience, point d'autres trésors

que la pauvreté, point d'autre conseil que
la simplicité ; cl cependant ils triomphent de

tout. Ils prêchent des mystères incroyables

à la raison humaine, et on les croit. Ils an-
noncent un Evangile opposé conlradicloire-

ment à toutes les inclinations de la nature,

cl on le reçoit. Ils l'annoncent aux grands
delà ierre,'aux doctes et aux prudents du
siècle, à des mondains sensuels, voluptueux,

et l'on s'y soumet. Ces grands reçoivent la

loi de ces pauvres, ces doctes se laissent con-

vaincre par ces ignorants, ces voluptueux
et ces sensuels se l'ont instruire par ces nou-
veaux prédicateurs de la croix , et se char-
gent du joug de la mortification et de la pé-

nitence. De tout cela se forme une chrétienté

si sainte, si pure, si distinguée par toutes

les vertus, que le paganisme même se trouve
forcé à l'admirer.

Ce n'est pas tout, et ce que j'ajoule vous
doit encore paraître plus surprenant. Car,

à peine la foi publiée par ces douze apôtres

a-t-ellc commencé à se répandre, qu'elle se

voit attaquée de mille ennemis. Toutes les

puissances de la terre s'élèvent contre elle.

Un Dioclétien, le maître du monde, veut l'a-

néantir , et s'en fait un point de politiqua
;

mais, malgré lui, malgré les plus violents

efforls de tant d'autres persécuteurs du nom
chrétien, elle s'établit si solidement, celte

foi
,
que rien ne peut plus l'ébranler. Des

millions de martyrs la défendent jusqu'à l'ef-

fusion de leur sang; des gens de toutes les

conditions font gloire d'en être les victimes
et de s'immoler pour elle ; des vierges sans
nombre, dans un corps tendre et délicat lui

rendent le même témoignage, et souffrent

avec joie les tourments les plus cruels. Elle

s'étend, elle se multiplie, non-seulement
dans la Judée où elle a pris naissance, mais
jusqu'aux extrémités de la terre, où dès le

'emps de saint Jérôme, c'est lui-même qui

ie remarque comme une espèce de prodige ,

le nom de Jésus-Christ était déjà révéré et

i'S

adoré, non-seulement parmi les peuples bar-
bares, mais parmi les nations les plus po-
lies ; dans llome, où la religion d'un Dieu
crucifié se trouve bicnlôl la religion domi-
nante ; dans le palais des Césars, où Dieu

,

pour l'affermissement de son Eglise, au mi-
lieu de l'iniquité, suscite les plus fervents

chrétiens; enfin, observez ceci, dans le plus

éclairé de tous les siècles, dans le siècle d'Au-
guste, que Dieu choisit pour marquer en-
core davantage le caractère de celle loi, qui
seule devait surmonter toute la prétendue sa-
gesse de l'homme et tout l'orgueil de sa raison ,

Avouons-le , mes chers auditeurs , avec
saint Chrysostome : quand la religion chré-
tienne, dès son berceau, aurait trouvé dans
le monde toute la faveur et tout l'appui né-
cessaire

;
quand elle serait née dans le calme,

par mille autres endroits, elle ne laisserait

pas d'être toujours l'œuvre de Dieu. Mais
qu'elle se soit établie dans les persécutions^
ou plutôt par les persécutions, et qu'il soit

vrai qu'elle n'a jamais été plus florissante

que lorsqu'elle a été plus violemment com-
battue

;
que le sang de ses disciples inhu-

mainement répandu ait été, comme parle un
Père, le germe de sa fécondité ; que plus il

en périssait par le fer et par le feu
,
plus elle

en ait formé par l'Evangile; que la cruauté
exercée sur les uns ait servi d'attrait aux
autres pour les appeler, et qu'à la lettre

l'expression d\; Terlullien se soit vérifiée :

In christianis crudelitas illeccbra est sectœ

;

qu •, sans rien faire autre chose que de voir
ses membres souffrir et mourir, ce grand
corps du christianisme ait eu de si prompls
cl de si merveilleux accroissements : ah 1

mes frères , c'est un de ces prodiges où il faut
que la prudence humaine s'humilie, 'cl qu'elle
fasse hommage à la puissance de Dieu. Voilà
néanmoins ce que nous voyons; et c'est la

merveille subsistante dont nous sommes
témoins nous-mêmes et que nous avons de-
vant les yeux. Car nous voyons, malgré l'en-

fer, le monde devenu chrétien, cl soumis au
cuite de cet Homme-Dieu, dont le Juif s'est

scandalisé , et dont le gentil s'est moqué.
Voilà ce

o
que le Seigneur a fait : A Domino

facttim est istud, et est tnirubile in oculis nos-
tris (PsuL CXVII).

Et, afin que celte merveille fît encore sur
nous une plus vive impression, le même
Seigneur l'a renouvelée dans les derniers
siècles de l'Eglise. Vous le savez : un Fran-
çois Xavier , seul et sans autre secours que
celui de la parole et de la vérité qu'il prê-
chait, a converti dans l'Orient tout un nou-
veau monde. C'étaient des païens et des idolâ-

tres ; et il leur a persuadé la même foi, et il les

a formés à la même sainteté de vie, et il leurH
Inspiré la même ardeur pour le martyre , cl

il a fait voir dans eux tout ce qu'on a vu de
plus héroïque et de plus grand dans cet an-
cien christianisme si parlait et si vénérable.

Et comment l'a-t-il fait ? Par les mêm 9

moyens, malgré les mêmes obstacles, avec
les mêmes succès : comme si Dieu eût pris

plaisir à reproduire, dans ce successeur des
apôtres, ce que sa main loulc-puissante avait
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opéré par le ministère des apôtres mémos
,

et qu'il eût voulu, par ces exemples présents,

nous rendre plus croyable tout ce que nous
avons entendu des siècles passés.

Or, je soutiens, mes chers auditeurs
, qu'a-

près cela nous n'avons plus droit de deman-
der à Dieu des miracles, et que nous sommes
plus infidèles que les pharisiens, si nous
avons la prétention dédire comme eux : Vo-
lumus signum videre. Pourquoi? Parce qu'il

est constant que celle conversion du monde,
telle que je l'ai représentée, quoique très-im-

parfaitement, est en effet un perpétuel mira-
cle. Sur quoi il y a trois réflexions à faire

ou trois circonstances à remarquer. Miracle
qui surpasse, sans contredit, tous les autres

miracles. Miracle qui présuppose nécessaire-

ment tous les autres miracles. Miracle qui,

dans l'ordre des dcsseinsdeDieu, justifie tous

les autres miracles. lit, par une triste consé-
quence, mais inévitable, miracle qui nous
rend dignes do tous les châtiments de Dieu,
s'il ne sert pas à notre propre instruction et

à notre conversion. Mon Dieu, que n'ai-je

une de ces langues de feu qui descendirent

sur les apôtres, el que ne suis-je rempli du
même esprit, pour graver une aussi grande
vérité que celle-là dans tous les cœurs I

Oui, chrétiens, la conversion du monde
est un miracle perpétuel que jamais l'infi-

délité ne détruira : ainsi a-l-elle été regar-
dée de tous les Pères, et en particulier de
saint Augustin , dont le jugement peut bien

nous servir ici de règle. Car c'est par là que
ce grand homme fermait la bouche aux
païens, quand il leur disait : Puisque vous
vous opiniâlrez à ne vouloir pas croire les

autres miracles, qui sont pour nous des preu-

ves incontestables de notre foi, au moins
confessez donc que, dans votre système, il y
en a un dont vous êtes obligés de convenir :

c'est le monde converti à Jésus-Christ sans

aucun miracle. Car cela môme, qui n'est

pas et qui n'a pu être , ce serait le miracle

des miracles. El à quoi donc
,

poursuivait

saint Augustin, attribuerons-nous ce grand
ouvrage de la sanctification du monde par la

loi chrétienne, si nous n'avons recours à la

vertu infinie de Dieu? Ce n'est point aux ta-

lents de l'esprit ni à l'éloquence que la gloire

en est due; car, quand les apôtres auraient

été aussi éloquents et aussi savants qu'ils

relaient peu, on sait assez ce que peut l'é-

loquence et la science humaine, ou plutôt

on ne sait que trop combien l'une et l'autre

est faible quand il est question de réformer

les mœurs ; etl'exemple d'un Platon, qui ja-

mais, avec tout le crédit et toute l'estime que
lui donnait dans le monde sa philosophie ,

n'a pu engager une seule bourgade à vivre

selon ses maximes, et à se gouverner selon

ses lois, montre bien que saint Pierre agis-

sait par de plus hauts principes, quand il ré-

duirait les provinces et les royaumes sous

l'obéissance de l'Evangile. Ce n'est point par-

la force ni par la violence que la foi a été

plantée; car le premier avis que reçurent

les disciples de Jésus-Christ, ce fut qu'on les

envoyait comme des agiieaux au njilieu des

loups : licce eao millo vos sicut agnos inler
lupus (Luc, X) ; et ils le comprirent si bien
que, sans faire nulle résistance, ils se lais-
sèrent égorger comme d'innocentes victimes.
Le mahométisrne s'est établi par les conquê-
tes et par les armes; l'hérésie

,
par la ré-

bellion contre les puissances légitimes ; la
loi de Jésus-Christ seule par la patience et
par l'humilité. Ce n'est point la douceur de
cette loi, ni le relâchement de sa morale, qui
fut le principe d'un tel progrès ; car celle loi,

toute raisonnable qu'elle est , n'a rien que
d'humiliant pour l'esprit et de mortifiant pour
le corps. On conçoit comment, sans miracle,
le paganisme a eu cours dans le monde, parce
qu'il favorisait ouvertement toutes les pas-
sions , qu'il autorisait tous les vices, el qu'il
n'est rien de plus naturel à l'homme que do
suivre ce parti ; mais ce qu'on ne conçoit
pas , c'est qu'une loi qui nous ordonne d'ai-
mer nos ennemis el de nous haïr nous-mê-
mes, ait ti-ùuvé tant de partisans. Ce n'est

poi ni l'effet du caprice; car jamais le caprice,
quelque aveuglé qu'il puisse être , n'a porto
ïcs hommes a s'interdire la vengeance, à
renoncer aux plaisirs des sens, et à cruci-
fier leur chair. Que s'ensuit-il de là, je le ré-
pète : qu'il n'y a qu'un Dieu, mais un Dieu
aussi puissant que le nôtre, qui ait pu con-
duire si heureusement une pareille entre-
prise el la faire réussir, et que Jésus-Christ,
l'oracle de la vérité, a donc eu sujet de con-
clure, quoiqu'il parlât en sa faveur : A Do-
mino facluiuçsl islud : c'est l'œuvre du Sei-
gneur, et le doigt de Dieu est là : El est mi~
rabile in oculis noslris.

Ce n'est pas assez : j'ai dit que ce miracle
surpassait lous les autres miracles. En pou-
vons-nous douter? cl, si dans la pensée do
saint Grégoire, pape, la conversion particu-
lière d'un pécheur invétéré coûte plus à Dieu,
et est en ce sens plus miraculeuse que la

résurrection d'un mort
,
qu'est-ce que la con-

version de tanl de peupï s, élevés et comme
enracinés dans l'idolâtrie? Rendons celle com-
paraison plus sensible. Il y a encore dans lé

monde, je dis dans le monde chrétien, des
hommes sans religion. Vous en connaissez :

des athées de créance et de mœurs, tellement
confirmés dans leurs désordres, qu'à peine
tous les miracles suffiraient pour les en reti-

rer. Peut être n'uvez-vous avec eux que trop
de commerce. Quel effort du bras de Dieu, et

quel miracle n'a-t-il donc pas fallu pour
gagner à Jésus-Christ un nombre presque
infini, ne disons pas de semblables libertins,

mais encore de plus obstinés el de plus incon-
vertibles, dont le changement, également
prompt et sincère, a toutefois été la gloire

et l'honneur du christianisme? Que diriez-
vous (ceci va donner jour à ma pensée, el

vous convaincre de ce que j'appelle miracle
au-dessus du miracle même), que diriez-vous

si, par la verlu de la parole que je vous
prêche, un de ces impies, dont vous n'espé-
rez plus désormais aucun retour, se conver-
tissait néanmoins en votre présence ; en sorte

que, renonçant à son libertinage, il se décla-

rât tout à coup et hautement chrétien, ot
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qu'es effet H commençât à vivre en chrétien?

Que diriez-vous, si, toujours inflexible depuis

de longues années, il sortait aujourd'hui de

cet auditoire, pénétré d'une sainte componc-

tion, résolu à réparer par une humble péni-

tence le scandale de son impiéié : y aurait-il

miracle qui vous touchât davantage? Or, je

vous dis que ce miracle, dont vous seriez en-
core plus surpris que touchés, est justement

ce qu'on a vu mille et mille fois dans le

christianisme, elqu'un des triomphes les plus

ordinaires de notre religion a été de sou-
mettre ces esprits fiers , ces esprits durs et

opiniâtres , de les faire rentrer dans la voie

de Dieu, et de les rendre souples et dociles

comme des enfants ;
que c'est par là qu'elle a

commencé , et que , malgré toutes les puis-

sances des ténèbres, elle nous en donne en-
core de nos jours d'illustres exemples, quand
il plaît au Seigneur, dont la main n'est pas

raccourcie, d'ouvrir les trésors de sa grâce,

et de les répandre sur ces vases de miséri-

corde qu'il a prédestinés pour sa gloire.

Exemples récents que nous avons vus, et

que nous avons admirés. En cela seul, n'en

dis-je pas plus que si j'entrais dans le détail

de tant de miracles qui composent nos his-

toires saintes, et que nous trouvons autorisés

par la tradition la plus constante?
J'ai ajouté, cl ceci me paraît encore plus

fort, que ce miracle présupposait nécessaire-

ment tous les autres miracles. Car enfin,

demande saint Ghrysostome, et après lui le

docteur angélique, saint Thomas, dans sa

Somme, contre les gentils, quel autre motif

que les miracles, dont ils étaient eux-mêmes
témoins oculaires, put engager les premiers
scelateurs du christianisme à embrasser une
loi odieuse selon le monde, et contraire au
sang et à la nature? Julien l'apostat condam-
nait les apôtres de légèreté et de trop de
crédulité, prétendant que sans raison ils

étaient attachés au Fils de Dieu ; mais, pour
en juger de la sorte, répond saint Chrysos-
lome , ne fallait-il pas être impie comme
Julien? Car, poursuit ce Père, était-ce légè-

reté de suivre un homme qui
, pour gage de

ses promesses
,

guérissait devant eux les

aveugles-nés, et rendait la vie aux morts de
quatre jours? Aussi défiants et aussi iuté-
iessés qu'ils l'étaient, et que l'Evangile nous
.••pprend, auraient-ils tout quitté pour Jésus-
Christ , s'ils n'eussent été persuadés de ses

miracles? et pouvaient-ils les voir et se dé-
fendre de croire en lui ? Après l'avoir aban-
donné dans sa passion, après s'èirc scanda-
lisés de lui jusqu'à le renoncer, se seraient-ils

ralliés et déclarés en sa faveur plus haute-
ment que jamais , si le miracle authentique
de sa résurrection n'avait, comme parle saint
Jérôme, ressuscité leur foi ? Auraient-ils pris
plaisir à se laisser emprisonner, tourmenter,
crucifier, pour être les confesseurs et les

martyrs de celte résurrection glorieuse, si

l'évidence d'un tel miracle n'avait dissipé tous
leurs doutes?

Par où saint Paul, dans un moment, fut-il

transformé de persécuteur de l'Eglise en pré-

éicslcnr de l'Evangile? Ce miracle put-il se

faire sans un autre miracle, et jamais ce zélé
défenseur du judaïsme, jamais cet homme si

passionné pour les traditions de ses pères, eu
eût-il été le déserteur pour devenir le d.s-

eiple d'une secte dont il avait entrepris la

ruine, si Dieu, tout à coup, le renversant par
terre, et le remplissant d'effroi sur le chemin
de Damas, n'eût formé en lui un cœur nou-
veau? Ne confessait-il pas lui-même dans les

synagogues, qu'il avait été obligé de se con-
vertir, pour n'être pas rebelle à la lumière
dont il s'était vu investi, et à la voix fou-
droyante qu'il avait entendue : Saule, Saule,

quia me persequeris (Act. XII et XXVI)? Et

n'est-ce pas de là qu'il conçut un désir si

ardent de se sacrifier et de souffrir pour la

gloire de ce Jésus, dont il avait été l'ennemi ?

Etait-ce simplicité? était-ce prévention? était-

ce intérêt du monde? Mais n'est-il pas cer-
tain que saint Paul se trouvait dans des dis-
positions toutes contraires; et que, ne respi-
rant alors que sang et que carnage, il ne
pouvait être arraché à l'ancienne loi, dont il

et .it un des plus fermes appuis, ni gagné à la

loi nouvelle, qu'il voulait détruire, par un
moindre effort que l'effort miraculeux et

divin qui le terrassa et qui l'emporta ?

On est étonné quand on lit de saint Pierre
que, dès la première fois qu'il prêcha aux
Juifs, après la descente du Saint-Esprit, il

convertit trois mille hommes à la foi. Mais
en faut-il être surpris, dit saint Augustin ?

Ou voyait un pêcheur, jusque-là sans autre
connaissance que celle de son art, expliquer
en maître les plus hauts mystères du royaume
de Dieu, parler toutes sortes de langues, et,

par un prodige inouï, se faire entendre tout

à la fois à autant de nations qu'une grande
cérémonie en avait assemblé à Jérusalem, de
tous les pays du monde. Miracle rapporté par
saint Luc, et rapporté dans un temps où
lévangéliste n'eût pas eu le front de le pu-
blier, si la chose n'eut été constamment vraie,
puisqu'il aurait eu contre lui, non pas un ni

deux témoins, mais toute la terre; puisqu'un
million de Juifs contemporains auraient pu
découvrir la fausseté elle démentir, puisque
son imposture lui eût fait perdre toute créance,
et qu'elle n'eût servi qu'à décrier la religion

même dont il voulait faire connaître l'excel-

lence et la sainteté. Supposé, dis-je, ce mira-
cle, est-il étonnant que tant de J uifs se soient

alors convertis , et n'est-il pas plus surpre-
nant, au contraire, qu'il y en eût encore
d'assez entêtés et d'assez aveugles pour de-
meurer dans leur incrédulité?

On a peine â comprendre les conver-
sions extraordinaires cl presque sans nombre
qu'opérait saint Paul parmi les gentils; mais,

en prêchant aux gentils, n 'ajoutait-il pas

toujours à la parole qu'il leur portail d'in-

signes miracles, comme la n arque et le sceau

de son apostolat? N'est-ce pas ainsi qu'il le

témoignait lui-même, écrivant à ceux de

Corinthe, et ne les priait-il pas de se sou-
venir des œuvres merveilleuses qu'il avait

faites au milieu d'eux? Si tous ces miracles

eussent été supposés , leur < ûl-il parlé de la

sorte? en eût-il eu l'a.ïurance? se serait-il
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adressé à eux-mêmes? en eûl-il appelé à leur

propre témoignage? et par une lellc suppo-

sition, se fût-il exposé à décréditer son minis-

tère et à détruire ce qu il voulait établir ?

Vous me demandez ce qui attachait si

étroitement saint Augustin à l'Eglise catho-

lique. N'a-t-il pas avoué que celaient en

partie les miracles; et lui en fallait-il d'au-

tres que ceux qu'il avait vus lui-même. En
fallait-il d'autres que ce fameux miracle ar-

rivé de son temps à Carlhage , dans la per-

sonne d'un chrétien subitement et surnatu-

vellement guéri par l'intercession de saint

Etienne , dont ce grand saint proteste avoir

été spectateur, et dont il nous a laissé , au

livre de la Cité de Dieu, la description la plus

exacte? Quand il n'eût eu jusque-là qu'une

foi chancelante , cela seul ne devait-il pas

l'affermir pour jamais? Dirons-nous que
saint Augustin était un esprit faible

,
qui

croyait voir ce qu'il ne voyait pas ? dirons-

nous que c'était un imposteur qui, par un

récit fabuleux, se plaisait à tromper le monde?
Mais, puisque ni l'un ni l'autre n'est soulena-

ble , ne conclurons nous pas plutôt, avec

Vincent de Lérins, que comme les miracles

de notre religion ont servi à la conversion

du monde, aussi la conversion du monde est

elle-même une des preuves les plus infailli-

bles des miracles de notre religion?

Et c'est ici, chrétiens, que nous ne pouvons
assez admirer la sagesse et la Providence de

notre Dieu, qui n'a pas voulu nous obliger à

croire des mystères au-dessus de la raison,

sans avoir fait lui-même pour nous des mira-

cles au-dessus de la nature ; car, à notre

égard , celte conversion du monde , fondée

sur tant de miracles , non-seulement est un

miracle éternel, mais un miracle qui justifie

tous les autres miracles, donl il n'est que la

suite et l'effet. Après quoi nous pouvons bien

dire à Dieu, comme Richard de saint Victor:

Domine, si error est quem credimus, a te

decepti samus (Richard. Vict.) : oui , mon
Dieu , si nous élions dans l'erreur, nous
aurions droit de vous imputer nos erreurs,

et, tout Dieu que vous êtes, nous pourrions

vous rendre responsable de nos égarements.

Pourquoi? voici la raison qu'il en apportait :

Quoniam Us signis prœdita est ista religio,

(jnœnon nisi a te esse potucrunl(lbid.), parce

que celle religion où nous vivons, sans parler

de sa sainteté et de son irrépréhensible pu-
reté, est confirmée par des miracles qu'on ne

peut attribuer à nul autre qu'à vous. Il est

vrai, mes frères ; mais ce sont aussi ces mira-

cles qui nous confondront au jugement de

Dieu : ce sera surtout le grand miracle de la

conversion du monde à la foi de Jésus-

Christ. Ces païens, ces idolâtres, devenus

fidèles, s'élèveront contre nous, cl devien-

dront nos accusateurs : Viri Ninivilœ sur-

gent in jndicio; et que diront-ils pour notre

condamnation ? Ah 1 chrétiens, que ne diront.

ils pas, et que ne devons-nous pas nous dire

à nous-mêmes? En effet, pour peu de justice

que nous nous fassions , il nous doit être
, je

ne dis pas bien honteux, mais bien terrible

levant Dieu, que celle foi ait fait paraître
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dans le monde une verlu si admirable, et

qu elle soit maintenant si languissante et si

oisive parmi nous; quelle ail produit, dans
le paganisme le plus aveugle cl le plus cor-
rompu, lanl de sainteté, et qu'elle soit peut-
être encore à produire dans nous le moindre
changement de vie, le moindre retour à Dieu,
le moindre renoncement au péché. S'il nous
reste un rayon de lumière, ce qui doit nous
faire trembler, n'est-ce pas que celte foi ait

eu la force de s'établir par toute la terre avec
des succès si prodigieux, et qu'elle ne soit

pas encore bien établie dans nos cœurs ?

Nous la confessons de bouche, nous en do:i-

nous des marques au dehors , nous sommes
chrétiens de cérémonie et de culte ; mais le

sommes-nous de cœur et d'esprit? Or, c'est

néanmoins dans le cœur que doit parliculiè-
ment résider notre foi

,
pour passer de là

dans nos mains, et pour animer toutes nos
œuvres.

Quel reproche contre nous, si nous n'a-
vons pas entièrement élouffé tous les senti-
ments de la grâee

;
quel reproche que celle

foi ait surmonté toutes les puissances hu-
maines conjurées contre elle , et qu'elle n

:

ait

pas encore surmonté dans nous de vains ob-
stacles qui s'opposent à noire conversion l

Car qu'est-ce qui nous arrête? Une folle pas
sion , un intérêt sordide, un point d'hon-
neur, un plaisir passager, des difficultés que
noire imagination grossit, et que notre foi,

toute victorieuse qu'elle est , ne peut vain-
cre. Quel sujet de condamnation , si je veux
devant Dieu le considérer dans l'amertume
de mon âme

,
que celle foi se soil soutenue ,

cl même qu'elle se soit fortifiée au milieu
des persécutions les plus sanglantes, et que
je la fasse tous les jours céder à de préten-
dues persécutions que le monde lui suscite

dans ma personne ; c'est-à-dire, à une parole,

à une raillerie , à un respect humain, ou
plulôl à ma propre lâcheté! Car voilà mon
désordre et ma confusion : si j'avais le cou-
rage de me déclarer et de me mettre au-des-
sus du monde, il y a des années entières

que je serais à Dieu ; mais parce que je

crains le monde, et que je ne puis me ré-

soudre à lui déplaire , j'en demeure là , cl

,

malgré moi-même, je retiens ma foi cap-
tive dans l'esclavage du péché.
Ah! mon Dieu, que vous répondrai-je

,

quand vous me ferez voir que cette foi, qui

a confondu toutes les erreurs de l'idolâtrie

et de la superstition, n'a pu détruire dans
mon esprit je ne sais combien de faux prin-

cipes et de maximes donl je suis préoccupé ?

Comment me juslifierai-je
, quand vous me

ferez voir que cette foi
,
qui a soumis l'or-

gueil des Césars à l'humilité de la croix, n'a

pu déraciner de mon cœur une vanité mon-
daine , une ambition secrète , un amour de

moi-même qui m'a perdu? Enfin
,
que vous

dirai-je, quand \ous me ferez voir que celle

foi, qui a sanctifié le inonde, n'a pu sancti-

fier un certain petit monde qui règne dans
moi , et qui m'est bien plus pernicieux qua
le grand monde qui m'environne et qui est

hors de moi ? Aurai-je de quoi soutenir le
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poids ae ces accusations ? M'en décharge-

rai -je sur vous, Soigneur? m'en prendrai-je

à la foi même ? dirai-je qu'elle n'a pas fait

assez d'impression sur moi , et que je n'en

étais point assez persuadé pour en être lou-

ché? Ah 1 chrétiens ,
peut-être notre infidé-

lité va-t-clle maintenant jusqu'à vouloir s'au-

toriser de ce prétexte ; mais c'est ce même
prétexte qui nous rendra plus condamna-
bles, car Dieu nous représentera l'infidélité

où nous serons tombés comme un prodige

que nous aurons opposé au miracle de la

foi. Prodige qui ne vient plus de Dieu , mais

de nous , et dont j'ai à vous parler dans la

seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Etre infidèle sans avoir jamais eu nulle

connaissance de la foi , c'est un état qui

,

tout funeste et tout déplorable qu'il est, n'a

rien, à le bien prendre, de surprenant ni de
prodigieux. Ainsi, dit saint Chrysostome

,

l'infidélité dans un païen peut être un aveu-
glement, et un aveuglement criminel ; mais
on ne peut pas toujours dire que cet aveu-
glement , même criminel , soit un prodige.

Il faut donc, pour bien concevoir le prodige
de l'infidélité, se le représenter dans un
chrétien qui , selon les divers désordres aux-
quèV.il se laisse malheureusement entraî-

ner, ou renonce à sa foi, ou corrompt sa foi,

eu dément et contredit sa foi ; renonce à sa
foi par un libertinage de créance qui lui en
fait secouer le joug , et qui se forme peu à
peu dans son esprit ; corrompt sa foi

,
par un

attachement secret ou déclaré aux erreurs

qui la combattent, mais particulièrement

à l'hérésie et au schisme
,
qui en détruisent

l'unité , et
, par conséquent , la pureté et

l'intégrité ; dément et contredit sa foi, par
un dérèglement de mœurs qui le déshonore

,

et par une vie licencieuse qui en est l'op-

probre et le scandale. Trois désordres qui

,

dans un chrétien perverti , ont je ne sais

quoi de monstrueux , et que j'appelle pour
cela, non plus simples désordres, mais pro-
dige de désordres. Trois états où, même à ne
considérer que ce qui peut et ce qui doit

passer pour prodige évident , l'homme four-
nit à Dieu des titres invincibles pour le con-
damner. Appliquez -vous à ces trois pen-
sées.

Car, pour commencer par ce qu'il y a de
plus scandaleux

,
je veux dire par ce liber-

tinage de créance dont on se fait une habi-
tude, cl qui consistée renoncer la foi, n'est-

il pas étonnant, mes chers auditeurs, de
voir des hommes nés chrétiens , et se pi-

quant partout ailleurs d'habileté et de pru-
dence, devenir impies sans savoir pourquoi,
et secouer intérieurement le joug de la foi

,

sans en pouvoir apporter une raison
, je ne

dis pas absolument solide et convaincante,
mais capable de les satisfaire eux-mêmes?
Cette foi, dont par le baptême ils ont reçu le

caractère , et en vertu de laquelle ils portent

ta nom de chrétiens ; celle foi si nécessaire
,

supposé qu'elle soit vraie , et à quoi ils con-
viennent eux-mêmes que le salut est attaché

;

celte foi, par qui seule, comme ils ne l'igno-
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rent pas, ils peuvent espérer de trouver grâce
devant Dieu , s'il y a grâce à espérer pour
eux ; celle foi, sur laquelle ils avouent qu'ils

seront jugés, si jamais ils le doivent être;

n'esi-il pas , dis-je, inconcevable qu'ils l'a-

bandonnent : comment ? en aveugles et en
insensés , sans examen, sans connaissance
de cause, par emportement, par passion,

par légèreté, par caprice, par une vaine os-

tentation
,
par un attachement honteux à de

sales et d'infâmes plaisirs ; se conduisant

avec moins de sagesse que des enfants dans
une affaire où néanmoins il s'agit du plus

grand intérêt, puisqu'il y va de leur sort

éternel. Cela se peut-il comprendre? telle est

cependant la triste disposition où sont au-
jourd'hui presque tous les libertins du siècle.

Observez-les , et dans ce portrait vous les

reconnaîtrez.

Car enfin, qu'un d'eux, après une mûre
délibération, après une longue étude , toutes

choses considérées et pesées dans une
juste balance, autant qu'il lui est possible,

se déterminât à quitter le parti de la foi
,
je

déplorerais son malheur, et je l'envisagerais

comme la plus terrible vengeance que Dieu
pûl exercer sur lui

,
puisque, selon l'Ecri-

ture , Dieu ne punit jamais avec plus de sé-

vérité que lorsqu'il permet que le cœur de
l'homme tombe dans l'aveuglement: Excœca
cor popali hujus {Isai., VI). Mais, après
tout, il n'y aurait rien en cela de prodigieux.
Et en effet, jusque dans son aveuglement , il

y aurait quelque reste de bonne foi
,
qui le

rendrait, sinon pardonnable, au moins digne
de compassion. Mais ceux à qui je parle , et,

dans ce nombre, je comprends la plupart
des impies du siècle au milieu de qui et avec
qui nous vivons , savent assez que ce n'est

point par là qu'ils sont parvenus au comble
dn libertinage; et que le parti qu'ils ont pris

de renoncer à la foi, n'a point été de leur

part une résolution concertée de la manière
que je l'entends. En quoi, d'ailleurs, souf-

frez que je fasse ici cette remarque ,

tout criminels et tout inexcusables qu'ils

sont devant Dieu
,
je ne laisse pas aussi de

trouver pour eux une ressource et comme
une espèce de consolation

,
puisqu'au moins

il est certain qu'on revient plus aisément
d'un libertinage sans principes, que d'un
autre dont on s'est fait, par de faux raison-

nements, une opinion particulière et une
irréligion positive et consommée. Quoi qu'il

en soit , l'infidélité que j'atiaque, et qui me
semble la plus commune, ne peut disconve-

nir qu'elle n'ait ce faible, d'être évidemment
téméraire et sans preuves. Car, demandez à

un libertin pourquoi il a cessé de croire ce

qu'il croyait autrefois; et vous verrez si,

dans tout ce qu'il allègue pour sa défense ,

il y a seulement quelque apparence de soli-

dité. Demandez-lui si c'est à force de raison-

ner qu'il a découvert une démonstration nou
velle contre cette infaillible révélation de
Dieu, à laquelle il était soumis. Obligez-le à
répondre sincèrement, et à vous dire s'il a
examiné les choses , si , cherchant avec une
intention droite et Dure la vérité, il s'est mi*

(Quatorze.)
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en état de la connaître ; s'il a eu soin de con-

sulter ceux qui pouvaient le détromper et

résoudre ses doutes ; s'il a lu ce qu'ont écrit

les Pères <ur ces matières de religion ,
qu'il

ne goûte pas parce qu'il ne les entend pas
,

et qu'il ne veut pas s'appliquer à les cn-

sance sur ce qui regarde les plus petits se-
crets de la nature, et décidant avec hardiesse
quand il est question des mystères de Dieu
les plus sublimes : Mquanimiler in terrenis
imperitus, et in Dei rébus impudenter igna-
rus (flilar.). Prodige d'infidélité : H renonce

tendre; s'il est jamais entré sérieusement à sa foi par intérêt, et tout ensemble par dé-

dans le fond des difficultés ; en un mot, s'il

n'a rien omis de ce que tout homme judi-

cieux et bien sensé doit faire dans une pa-

reille conjoncture pour s'instruire et pour

s'éclaircir. Interrogez-le sur tous ces points

et qu'il vous parle sans déguisement : il cou

sespoir, parce que sa foi lui est importune
,

parce qu'elle le trouble dans ses plaisirs,
parce qu'elle s'oppose à ses desseins, parce
qu'elle lui reproche ses injustices

, parce
qu'il ne peut plus autrement étouffer les re-
mords dont il est déchiré; aimant mieux n'a-

viendra qu'il n'a point tant pris de mesures
,

voir point de foi
,
que d'en avoir Une qui le

ni tant fait de perquisitions. 11 fal'ait au censure et qui le condamne sans cesse ; et

,

moins tout cela, avant que de franchir un par un dérèglement de raison qui ne manque
pas aussi hardi qu'il l'est de se soustraire à guère à suivre le péché, croyant les choses

l'obéissance de la foi; mais il s'en est sous- non plus telles qu'elles sont, mais telles

trait, chrétiens, et il s'en est soustrait à qu'il souhaiterait et qu'il serait de son inté-

bien moins de frais ; il s'est déterminé à ne rêt qu'elles fussent , comme s'il dépendait de

plus croire, et il s'y est déterminé sans con- lui qu'elles fussent ou qu'elles ne fussent

viclion, sans réflexion même, au hasard de pas, et que l'intérêt qu'il y prend en dût dé-

tout ce qui pourrait en arriver et n'ayant

rien qui l'assurât ni qui le fixât dans l'abîme

affreux où il se précipitait. Voilà ce que
j'appelle prodige. Or, en combien de mon-
dains ce prodige, tout prodige qu'il est, ne
s'accomplit il pas tous les jours?
Mais encore, me dites-vous, puisque ce

terminer le vrai ou le faux. Prodige d'infi-

délité : il renonce à sa foi par prévention
,

se piquant en toute autre chose de n'être
préoccupé sur rien , et en matière de reli-

gion , l'étant sur tout ; ne se choquant point
des opinions les plus paradoxes d'une nou-
velle philosophie, et , s'il s'agit d'une déc.i-

n'est pas par raison que ce libertinage se sion de l'Eglise, naturellement disposé à la

forme, par quelle autre voie l'homme chré- critiquer; craignant toujours d'avoir trop
tien peut-il donc se pervertir jusqu'à deve- de facilité à croire , et ne craignant jamais
nir infidèle ? Ah I mes chers auditeurs

,
je le de n'en avoir pas assez ; se défendant sur ce

répète, il se pervertit en mille manières, point de la simplicité comme d'un faible, et

toutes opposées aux règles d'une sage con- ne pensant pas à se défendre d'un autre fai-

duite , mais que je regarde d'autant plus ble encore plus grand
, qui est l'opiniâtreté;

comme des prodiges, qu'elles choquent plus en un mot, évitant comme une petitesse de
la droite raison. Prodige d'infidélité : il re- génie ce qui serait équité à l'égard de la foi,

nonce à sa foi: comment? apprenez-le , et et prenant pour force d'esprit ce que j'ap-

poinl d'autre preuve ici que votre expérience pelle entêtement contre la foi. Car. sans m'é-

et l'usage que vous avez du monde : il re- tendre davantage sur d'autres espèces de li-

nonce à sa foi par un esprit de singularité

,

berlinage qui se rapportent à celles-ci , voilà

pour avoir le ridicule avantage de ne pas comment se forme tous les jours l'infidélité;

penser comme pensent les autres , de dire ce voilà comment la foi se perd,

que personne n'a dit, et de contredire ce que II y a plus : non-seulement ce libertin

tout le monde dit
;
pour se figurer une reli- abandonne sa foi sans raison ; mais, ce qui

gion à sa mode, une divinité selon son sens, doit vous paraître plus étrange, il l'aban-
une providence arbitraire, et telle qu'il la donne contre la raison , et malgré la raison ;

veut concevoir; se faisant des systèmes chi-

mériques
,
qu'il établit ou qu'il renverse se-

lon l'humeur présente qui le domine; sui-
vant aveuglément toutes ses idées, et, à
force de les suivre, ne sachant bien ni ce
qu'il croit ni ce qu'il ne croit pas, rejetant

et au lieu que le mérite d'Abraham fut, se-
lon l'Ecriture, de croire contre la foi même,
et d'espérer contre l'espérance même : Con-
tra spem in spem (Rom., IV) , le désordre de
l'impie est d'être infidèle contre la raison
même, et déserteur de sa foi contre la pru-

aujourd'hui ce qu'il soutenait hier; et, pour denec même. Car cette foi que nous profes-
vouloir contrôler Dieu, ne se trouvant plus sons est appuyée sur des motifs qui, pris sé-
d'accord avee lui même. Prodige d'infidélité : parement, pourraient bien chacun nous le-

il renonce à sa foi par un sentiment d'or- nir lieu d'une raison souveraine; mais qui

,

gueil, mais d'un orgueil bizarre, ne voulant tous réunis et pris ensemble, ont visiblement
pas assujettir sa raison à la parole d'un quelque chose de divin. Et en effet, ils ont
Dieu, quoiqu'il se fasse une vertu et même paru si forts, que les premiers hommes du
une nécessité de l'assujettir tous les jours à monde en ont été touchés et persuadés. Que
la parole des hommes; confessant en mille fait le libertin ? il s'endurcit et il se révolte

affaires temporelles qu'il a besoin d'être con- contre tous ces motifs. Ne prenons que ce-
duit et gouverné par autrui, mais prétendant lui des miracles

,
puisqu'il a servi de fond à

qu'il est assez éclairé pour se conduire lui-

même dans la recherche des vérités éternel-
les; et, pour me servir des termes de saint

Hilaire, avouant humblement son insuffl-

ée discours. On lui dit que Dieu a confirme
notre foi par des miracles éclatants : il s'in-

scrit en faux contre ces miracles, et contre

tous les témoins qui les rapportent cl qui as-
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suront les avoir vus. Et parce qu'entre ces

miracles il y en a eu d'incontestables, qui

sont les seuls dont je parle , et auxquels un
prédicateur de l'Evangile doit s'attacher;

miracles du premier ordre, sur quoi le chris-

tianisme est essentiellement fondé; miracles

reconnus par les ennemis même de la foi,

vérifiés par toutes les preuves qui rendent

les faits authentiques, et qu'on ne peut con-

tredire sans recourir à des suppositions in-

soutenables : par exemple, que les évangé-

lisles ont été des imposteurs et des insensés
;

des imposteurs qui se sont accordés pour
nous tromper, et des insensés qui

,
pour

soutenir leur imposture, se sont fait con-

damner aux plus cruels tourments; que
saint Paul s'est imaginé faussement avoir été

frappé du ciel et renversé par terre sur le

chemin de Damas; et qu'il imposait à ceux
de Corinlhe, ou plutôt qu'il se jouait d'eux

,

quand il leur rappelait le souvenir des mi-

racles qu'il avait faits en leur présence
;
que

saint Augustin était un esprit faible, qui

donnait comme les autres dans des illusions

populaires
,
quand il se figurait et qu'il pro-

testait avoir vu lui-mêmeà Carlhage ce qu'en

effet il n'avait pas vu; parce qu'il y a,dis-je,

des miracles de celte nature, et que le liber-

tin n'en peut éluder la force que par de si

extravagantes idées, tout extravagantes

qu'elles sont, il les reçoit, il les prend, et

ce qu'il aurait honte de dire, il n'a pas

honte de le penser et de donner le démenti à

tout ce qu'il y a eu dans l'antiquité de plus

vénérable et de plus saint. Or, rien mérita-

t-il jamais mieux le nom de prodige? O!
mon Dieu , est-il donc vrai que l'impiété

puisse pervertir jusqu'à ce point l'esprit de

l'homme, et qu'au même temps, Seigneur,

qu'elle l'éloigné de vous, elle le plonge dans
de si affreuses ténèbres?

Je serais infini, si je voulais poursuivre

et traiter ce sujet dans toute son étendue.

Ainsi je ne dis qu'un mot du second pro-
dige : c'est la corruption de la foi par un at-

tachement secret ou même public aux er-
reurs qui lui sont opposées , et en particu-
lier à l'hérésie. Abîme où Terlullien confesse

qu'il se perdait toutes les fois qu'il voulait

l'approfondir et sonder les jugements de
Dieu. Abîme où j'ose néanmoins dire que

,

de son temps, il n'apercevait pas encore cer-

tains désordres que nous avons vus dans la

suite. Car, sans considérer l'hérésie en elle-

même, que les Pères ont regardée comme
un monstre composé de tout ce que le dérè-

glement de l'esprit est capable de produire
,

il me suffirait maintenant de faire avec vous
la réflexion que faisait un grand cardinal de
notre siècle; savoir : que de tant de fidèles

qui , dans les derniers temps , ont corrompu
la pureté de leur religion en se laissant infec-

ter du venin de l'hérésie, à peine s'en est-il

trouvé quelques-uns que leur bonne foi ait

pu justifier, je ne dis pas devant Dieu , mais
même devant les hommes, et dont par con-
séquent l'apostasie n'ait pas été uno espèce
de prodige. Je n'aurais même qu'à m'en te-

nir à l'hérésie du siècle passé, et à ce que

l'histoire nous en apprend. Je n'aurais, si l<>

temps me le permet t ùt, qu'à vous montrer
des catholiques sans nombre, qui, suivant
la multitude , et emportés par le torrent , se

déclaraient pour la secte de Calvin, les uns
sans la connaître , ni se donner la peine d'eu

démêler les questions et les controverses;
les autres peut-être positivement convaincus
de sa fausseté. Car, combien en vit-on à qui
la doctrine de cet hérésiarque touchant la

réprobation des hommes , faisait horreur, et

qui toutefois ne laissaient pas d'être ses par-

tisans les plus zélés 1 Que si vous me de-
mandiez pourquoi donc ils s'attachaient à
lui : pourquoi? autre prodige, chrétiens, qui
n'est pas moins surprenant; car je vous ré-

pondrais , et toute l'histoire m'en servirait de
témoin, qu'ils ne se conduisaient en cela que
par les motifs les plus indignes et les plus
injustes : les uns par un fonds de chagrin
contre l'Eglise, et par une opposition géné-
rale à ses sentiments; gens qui , dans le siè-

cle d'Arius, aurait été infailliblement ariens;
et qui , du temps de Pelage, seraient imman-
quablement devenus pélagiens : les autres,
par des antipathies particulières, ne com-
battant la vérité que parce qu'elle était sou-
tenue par leurs ennemis ; et déterminés à la

soutenir, si leurs prétendus ennemis avaient
entrepris de la combattre; quelques-uns par
de lâches intérêts; plusieurs, par un esprit

de cabale : ceux-ci, par une maligne curio-
sité, et pour être de l'intrigue ; ceux-là, par
une malheureuse ambition, et pour être
chefs de parti : les grands, par politique, et

parce qu'ils en faisaient une raison d'état;

les pelits, par nécessité, et parce qu'ils dé-
pendaient des grands : les femmes, par une
vainc affectation de passer pour savantes et

pour spirituelles; les hommes, par une
complaisance pour elles encore plus vaine ,

et jusqu'à régler par elles leur religion : les

génies médiocres, pour s'attirer la réputa-
tion et restitue attachées à la nouveauté; les

génies plus élevés, par crainte de s'attirer

la haine des novateurs et d'être en bulle à
leurs traits : les amis entraînés par leurs
amis , les proches gagnés par leurs proches,
le peuple sans autre raison que la mode , et

parce que tout le monde allait là; chacun
pour satisfaire sa passion. Ne sont-ce pas là

des prodiges , mais des prodiges dont notre
foi même serait troublée, si la prédiction de
l'Apôtre ne nous rassurait, et si, dans la

vue d'une tentation si dangereuse, il ne nous
avait avertis , non-seulement que toutes ces

choses arriveraient, mais qu'elles étaient

nécessaires pour le discernement des élus :

Oportet hœreses esse, ut qui probali sunt,

manifesli fiant in vobis (I Cor., XI).

Mais n'insistons pas là-dessus davantage
et finissons, mes chers auditeurs, par le der-

nier prodige qui nous regarde et qui n'est

plus ni le renoncement à la foi, ni la corrup-

tion de la foi, mais une affreuse contradiction

quise rencontre entre notre vie et notre foi. Je

m'explique. Nous sommes chrétiens et nous
vivons en païens; nous avons une foi de

spéculation, et, dans la pratique, toute notre
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conduite nYst qu'infidélité; nous croyons

d'une façon et nous agissons de l'autre. Dans

tout le reste , nos actions et nos affections

s'accordent avec nos persuasions et nos con-

naissances ; car nous aimons , nous haïs-

sons, nous fuyons , nous recherchons, nous
souffrons ,

nous entreprenons selon que
nous sommes éclairés. Il n'y a que le salut

et tout ce qui le concerne, où, par le plus

déplorable renversement , nous fuyons ce

que nous jugeons être notre souverain bien,

et nous recherchons ce que nous jugeons

être notre souverain mal : nous profanons

ce que nous reconnaissons adorable, et nous
idolâtrons ce que nous méprisons dans le

cœur ; nous abhorrons ce qui nous sauve,
et nous adorons ce qui nous perd. Si , chré-

tiens en effet , comme nous le sommes de

nom, nous vivions conformément à la foi

que nous professons, notre vie, il est vrai,

dit saint Jérôme, serait un continuel miracle,

mais elle n'aurait rien de prodigieux. Si ,

païens de profession et n'ayant pas la foi,

nous vivions selon la chair et selon les sens,

quelque désespérés que nous fussions, il n'y

aurait rien dans nos désordres que de natu-
rel. Mais avoir la foi et vivre en infidèles,

voilà ce qui fait le prodige. Prodige dont les

impies ne veulent point convenir, prétendant

que la vie et la créance se suivent toujours,

c'est-à-dire que l'on vit toujours comme l'on

croit et que l'on croit comme l'on vit, pour
avoir droit par-là de rejeter tous leurs dé-

sordres sur le défaut de persuasion, sans les

imputer jamais à leur malice ; mais erreur

dont il est bien aisé de les détromper, puis-

qu'il n'est pas plus difficile d'avoir la foi et

d'agir ronlre la foi que d'avoir la raison et

d'agir contre la raison. Or, n'est-ce pas de

leur propre aveu ce qu'ils font eux-mêmes
tous les jours ? Ah I chrétiens, faisons cesser

ce prodige. Accordons - nous avec nous -

mêmes. Accordons nos mœurs avec notre

foi ; autrement, que n'avons-nous point à
craindre de cette foi profanée , de cette foi

scandalisée, de celte foi déshonorée ? Fai-

sons-la servir à notre pénitence, si nous
nous sommes retirés de ses voies. Faisons-la

servir à notre persévérance, si nous y som-
mes déjà rentrés, ou que nous y soyons
toujours demeurés. Marchons à la faveur de

ses divines lumières , et ne les éteignons pas

en nous livrant à nos passions et aux aveu-

gles appétits de la chair; car rien ne nous
expose plus à perdre la foi qu'une vie sen-
suelle et voluptueuse. C'est par là que tant

d'impies l'ont perdue ; et c'est encore ce qui

les attache à leur libertinage, et ce qui les

empêche d'en sortir. Ahl Seigneur, vous

avez , dans les trésors de votre justice , bien

des châtiments dont vous pouvez punir nos

désordres. Frappez , mon Dieu ; et fallût-il

nous affliger de toutes les calamités tempo-

relles, ne nous épargnez pas; mais conser-

vez-nous la foi. Ce n'est pas assez : rani-

mez-la, réveillez-la , ressuscitez-la cette foi

languissante, cette foi mourante , et même
cette foi morte sans les œuvres. Autant et

#elon qu'elle vivra en nous, nous vivrons

<3S

avec elle et par elle ; et le terme où elle nous
conduira, c'est l'éternité bienheureuse, que
je vous souhaite, etc.

SERMON VIII.

POUR LE JEUDI DE LA PREMIERE SEMAINE

Sur la prière.

Ecce mulier ehananaea, a finibus Mis egressa, claraavit,
dici-ns ei : Miserere mei, Domine , fili David; &lia me»
maie a daemonio vexatur.

Alors une femme chananéenne, venue de ces quartiers-là,
s'écria en lui disant : Seiqnew, (ils de David, ayez pitié
de moi ; nia fille, est cruellement tourmentée par le démon
(S.Mallh.,cli.X\).

Si jamais la force de la prière parut sensi-
blement et d'une manière éclatante, n'est-ce

pas , chrétiens , dans l'exemple que nous
propose l'évangile de ce jour, où notis voyons,
pour parler avec saint Ambroise, un Dieu
même surpris et dans l'admiration ; un Dieu
qui confond les puissances de l'enfer, qui
fait des miracles et qui déploie toute sa
vertu en faveur d'une étrangère , laquelle a
recours à lui, et qui, tout idolâtre qu'elle est,

nous sert de modèle et nous apprend à prier?
Je dis un Dieu surpris et dans l'admiration î

O mulier, magna est fides tua {Mal th. XV) !

O femme, votre foi est grande I C'est ainsi

que Jésus-Christ lui-même s'en explique ; et

ne semble-t-il pas que la foi de celte chana-
néenne, et que la ferveur de sa prière ait

quelque chose pour lui de surprenant et de
nouveau? Je dis un Dieu qui confond les

puissances de l'enfer et qui fait des miracles .

que lui demande cette femme? Qu'il guérisse

sa fille cruellement tourmentée du démon
;

et le Fils de Dieu, d'une même parole, non-
seulement délivre la fille, mais sanctifie en-
core la mère : Fiat tibi sicut vis (Ibid.) :

qu'il vous soit fait comme vous le souhaitez.

Il n'est donc rien de plus efficace auprès
de Dieu que la prière ; et d'où vient toute-

fois, mes chers auditeurs, que Dieu tous le9

jours se montre si peu favorable à nos
vœux; que nous prions , et qu'il ne nous
écoule pas ; que nous demandons , et que
nous n'obtenons pas? C'est ce que je veux
examiner aujourd'hui, et ce qui va faire le

fond de ce discours. Sujet d'une extrême
conséquence et qui mérite une réflexion

toute particulière ; car il s'agit , chrétiens ,

de vous enseigner la plus excellente de
toutes les sciences ; il s'agit de vous appren-
dre à bien user du moyen de salut le plus

puissant; il s'agit de vous faire connaître
le secret inestimable et l'art tout divin de
toucher le cœur de Dieu et de faire descen-
dre sur nous les plus précieux trésors de sa
grâce. Pour recevoir ee don de la prière],

employons la prière elle-même, et implo-

rons le secours du ciel par l'intercession de

Marie : Ave, Maria.

Rien n'est plus solidement établi dans la

religion et la théologie chrétienne, que l'in-

faillibilité de la prière. Elle a une telle force,

dit saint Jean - Chrysostome
,
qu'elle rend.
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à ce qu'il semble, la parole de l'homme aussi Jésus-Chrisl , lui demande que sa fille soit

puissante et même plus puissante que la pa- délivrée du démon qui la possède , nous, par

rolede Dieu. Aussi puissante; car, comme
Dieu, d'une parole, a fait toutes choses :

Dixit et facta sunt [Ps. CXLV1II); l'homme
n'a qu'à parler et à demander, tout lui est

accordé : Quodcunu/ue voluerilis, petitis , et

fiet vobis (Joan. XV). Plus puissanle même
en quelque sorte, puisque si Dieu se fait obéir,

ro n'est que des êtres créés ; au lieu que
,

par la vertu de la prière, tout Dieu qu'il est,

un esprit tout opposé, nous demandons tous

les jours à Dieu ce qui entretient dans nos
âmes le règne du démon, et même de plu-
sieurs démons dont nous voulons être pos-
sédés. En faut-il davantage pour vous faire

comprendre pourquoi le Sauveur du monde
écoute celte étrangère, et lui accorde un mi-

racle de sa toute - puissance, et pourquoi
Dieu , au contraire , se rend sourd à nos

il obéit, selon l'expression de 1 Ecriture , à vœux et rejette communément nos prières ?

la voix de l'homme : Obediente Domino voci Appliquez-vous, chrétiens, aux grandes vé-
hominis (Josn. X). Nous entendons tous les rites que ce sujet renferme, et que je vais

jours des chrétiens qui se plaignent de l'i- développer comme les secrets les plus im-
nutililé de leurs prières et du peu de fruit portants de votre prédestination,

qu'ils en retirent : je ne m'en étonne pas ; Je dis que nous demandons tous les jours

car en quel sens disons-nous que la prière

est infaillible? Nous supposons pour cela

une prière sainte, une prière faite avec
toutes les conditions qui la doivent accompa

à Dieu ce qui entretient dans nos âmes le

règne du démon : comment cela ? c'est que,
dans nos prières , nous demandons , ou des

choses préjudiciables au salut, ou des biens

gner, et que Dieu attend de nous, lorsque, purement temporels et inutiles au salut, ou
de sa part, il s'engage à nous accorder tout même des grâces surnaturelles , mais qui

,

Ci' que nous demanderons. Or, voilà souvent
ce qui manque à nos prières. Ce sont des

prières défectueuses , et quant au sujet, et

quant à la forme : quant au sujet, qui en
en fait la matière ; et quant à la forme, qui en
fait la qualité. L'apôtre saint Jacques le di-

sait aux fidèles de son temps et je vous le

dis à vous-mêmes : Vous demandez, mes
frères , et vous ne recevez pas

,
parce que

vous ne demandez pas bien : Pelilis el non

de la manière que nous les concevons et que
nous les voulons , bien loin de nous sancti-

fier, servent plutôt à nous séduire et à nous
retirer de la voie du salut. Donnons à ceci

tout l'éclaircissement nécessaire.

Nous demandons des choses préjudiciables

au salut : premier obstacle que nous oppo-
sons aux miséricordes divines, et qui en ar-
rête le cours. Car ne pensons pas, mes chers
auditeurs, que , pour être chrétiens de pro-

accipitis, eo quod malepetatis (Jacob. VI). En fession, nous en soyons moins sujets dans la

effet, nous ne demandons pas à Dieu ce que pratique aux désordres du paganisme. Or,
Dieu veut que nous lui demandions ; défaut un des désordres des païens , si nous en
par rapport au sujet de la prière : nous ne croyons les païens mêmes, c'était de recou-
lui demandons pas de la manière qu'il veut rir à leurs dieux et de leur demander, quoi ?

que nous lui demandions; défaut par rapport ce qu'ils n'auraient pas eu le front de de»
à la forme ou à la qualité de la prière. Mais mander à un homme de bien , ce qu'ils n'au-
prions comme la chananéenne. Rien déplus
juste que la prière qu'elle fait à Jésus Christ:

elle lui demande qu'il délivre sa fille du dé-
mon dont elle est possédée. Rien de plus en-

raient pu demander ouvertement dans les

temples et au pied des autels sans en rougir :

la mort d'un parent dont ils attendaient la

dépouille, la mort d'un concurrent dont le

gageant : elle pratique dans sa prière toutes crédit ou le mérite leur faisait ombrage, le

les vertus qui peuvent gagner et Intéresser patrimoine d'un pupille, qu'ils cherchaient à
le Sauveur du monde. Prions, dis-je, comme enlever, et sur lequel ils jetaient des regards
celle femme : sans cela

,
prières infructueu- de concupiscence. Tel était le sujet de leurs

ses : pourquoi ? ou parce que nous ne de- prières ; et pour leur donner plus de piids,
mandons pas ce qu'il faut , ce sera la pre- ils les accompagnaient de toutes les cérèmo-
mière partie ; ou parce que nous ne deman- nies d'un culte superstitieux ; ilsy joignaient
dons pas comme il faut, ce sera la seconde, les offrandes et les sacrifices, ils se puri-
Deuxjeçons que j'ai à mettre dans tout leur fiaient. Cela nous semble énorme et insensé;
jour. Rendez-vous-y attentifs , chrétiens , et

tâchez à en profiler.

PHEMIÈRE PAKTIE.
C'est surtout de la nature des choses qu'on

demande à Dieu, que dépend l'essence de la

Srière et par conséquent son mérite , son ef-
cace, sa vertu. C'est donc aussi par -là,

dit saint Chrysostome, que nous devons
commencer à nous faire justice sur le peu
de valeur et le peu d'effet qu'ont presque
toutes nos prières devant Dieu ; et c'est l'ad-
mirable instruction que nous fournil d'abord
l'Evangile de la femme chananéenne. Car

mais , chrétiens , en les condamnant, n'est-

ce pas nous-mêmes que nous condamnons ?

A comparer leurs prières et les nôtres

,

sommes-nous moins coupables? que dis-je ?

Ne sommes- nous pas encore plus coupables
qu'ils ne l'étaienl ?

Car enûu c'étaient des païens, et ces païens
n'adoraient pas seulement de vaines et de
fausses divinités , mais , selon leur créance
même , des divinités vicieuses et dissolues.

Or, à de telles divinités, que pouvaient-ils

demander plus naturellement que ce qui fa-

vorisait leurs vices et la corruption de leurs
prenez garde, s'il vous plaît, et qu'il me soit mœurs? n'était-ce pas une suite presque né-
permis de m'expliquer de la sorte; au lieu cessaire de leur infidélité? Mais nous, mes
que cette femme

,
prosternée aux pieds de frères , nous servons un Dieu non moins
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pur, ni moins sainl que puissant et grand;
un Dieu aussi essentiellement ennemi de
toute injustice et de tout péché, qu'il est es-
sentiellement Dieu : et toutefois ce Dieu si

pur, ce Dieu si sain!, ce Dieu si équitable et

si droit, que lui demandons- nous? l'accom-
plissement de nos désirs les plus sensuels, et

le succès de nos entreprises les plus crimi-
nelles. Ce n'est plus seulement un désordre,
c'est, j'ose le dire, une impiété, c'est un sa-
crilège.

Il est vrai, cl j'en conviens, que, dans le

christianisme, nous savons mieux colorer
nos prières et les exprimer en des termes
moins odieux; car on a trouvé le secret de
déguiser tout. Mais si nous nous trompons
nous-mêmes, nous ne trompons pas Dieu

,

qui nous entend, et qui sait bien discerner

4Ï6

à vous-mêmes , vous aurez bientôt reconnu
que cent fois votre cœur vous a séduits de
la sorte, et fait abuser de la prière pour por-

ter devant Dieu même les intérêts de vos
passions.

Revenons; et, pour donner à ce point im-
portant toute la force qu'il doit avoir, souf-
frez que je me prévale encore de la morale
des païens. J'ai dit qu'elle suffisait pour
nous convaincre; mais j'en ai dit trop peu,
et j'ajoute qu'elle est même ici, dans un sens,

plus propre à nous confondre que la morale
des Pères. Qu'il me soit donc permis de faire

parler dans celte chaire un auteur profane,
et de vous adresser, ou pour votre instruc-

tion, ou pour votre confusion, les mêmes
reproches qu'il faisait à son siècle en des ter-

mes si énergiques et si forts : car, répondez-
la malignité de nos intentions, de la simpli- moi, disait-il en déplorant les abus de l'an-

cilé de nos expressions. En vain donc un
homme du siècle demande-t-il à Dieu de quoi
subsister dans sa condition et de quoi main-
tenir son état : comme son état, ou plutôt
comme l'idée qu'il se forme de son état ne
roule que sur les principes , ou dune ambi-
tion démesurée, ou d'une avarice insatiable,

cienne Rome , et s'élevant contre les faux
dévots du paganisme

,
qui fatiguaient les

dieux de leurs injustes prières, dites-moi ce

que vous pensez de Jupiter, et quelle estime

vous en faites? si vous avez pour le plus

grand des dieux le même respect que pour
le plus sage de vos magistrats? Celle ques-

Die.u. dont la pénétration est infinie, connaît lion vous surprend, poursuivait-il ,
mais ce

ses desseins et prend plaisir à les faire n'est pas sans raison que je la fais; car l'i-

cctiouer. En vain un père demande-t-il à riez-vous trouver , ce magistrat dont vous
Dieu l'établissement de ses enfants : comme respectez la vertu

,
pour lui faire dans sou

il n'a sur ses enfants que des vues toutes palais l'infâme prière que vous venez faire à

profanes, que des vues mondaines, et qui ne Jupiter dans le plus auguste de ses lemplcs?-

sont ni réglées selon la conscience, ni sou- Vous supposez donc Jupiter moins intègre et

mises à la vocation divine, Dieu, sans s'ar- plus aisé à corrompre, quand vous le croyez
réler aux apparences d'une humble prière, disposé à vous écouler, el prêt même à vous
rn découvre la fin; et, par un juste jugement, exaucer? Ainsi s'expliquait un païen; ainsi,

bien loin d'élever cette famille, la ruine de
fond en comble, et la laisse malheureuse-
ment tomber. En vain une femme demande-
t-elle à Dieu la santé du corps : comme sa
santé, dans l'usage qu'elle en veut faire, ne
doit servir qu'à son oisivelé, à sa mollesse,
et pcut-êlie à son libertinage çt à son dé-
règlement , Dieu

,
qui le voit , au lieu de

retirer son bras, lui porte encore de plus
rudes coups, et lui fait perdre dans une lan-

gueur habituelle tout ce qui peut entrete-
nir ses complaisances et flatter sa vanité. En
vain un plaideur de mauvaise foi demandc-

par de sanglantes ironies, reprochait-il à des

païens les scandales de leur religion, et peut-

être les corrigeait-il. Or, c'est bien ici, chré-

tiens, que l'infidélité nous fait des leçons et

qu'elle nous condamne. Appliquons ceci à
nos mœurs.
En effet, comment regardons-nous notre

Dieu, je dis ce Dieu de sainteté? est-il donc
le fauteur de nos vices? est-il le complice de

nos crimes? et le veut-il? le peut-il être?

Toutefois c'est sur ce principe que nous
agissons el que nous traitons avec lui ; car,

quand je prie, ne perdez pas cette remarque
t-il à Dieu le gain d'un procès où toute sa de saint Chrysostome : quand je prie , mon
fortune est engagée : comme ce procès n'est intention est que Dieu, par un effet de sa mi-
au fond qu'une injustice couverte, mais sou- séricorde

, et par une condescendance toule

tenue par la chicane , Dieu, qui ne peut l'i- paternelle , se conforme à moi
;
que sa vo-

gnorer, prend contre lui la cause de la veuve lonté, qui est efficace et toule puissante, se

et de l'orphelin, el le fait honteusement dé-
choir de loulcs ses prétentions. Cependant,
on n'oublie rien pour intéresser le ciel et

pour le toucher; on y emploie jusqu'au sa-
crifice et aux prières de l'Eglise : mais parce
que cette affaire qu'on poursuit avec tant de
chaleur, n'est qu'une cabale, qu'une in

joigne à la mienne qui n'est que faiblesse;

et qu'il accomplisse enfin ce que je veux,

mais ce que sans lui je veux inutilement. Si

donc, aveuglé par l'esprit du monde, bien

loin de prier en chrétien, je prie dans la vue
de satisfaire mon ambition , mon orgueil,

mon ressentiment, ma vengeance, que fais-

trigue qui ne peut réussir qu'aux dépens du je? Je demande à Dieu qu'il s'accorde Jà-des-

prochain, Dieu, luleur de l'innocent et du sus avec moi, c'csl-à-dire qu'il soit vain

pauvre, rejette alors jusqu'au plus adorable comme moi, passionné comme moi, violent

sacrifice, jusqu'aux plus saintes prières de comme moi, et que pour moi, qui suis sa

son Eglise. Ce détail me conduirait trop loin, créature, il veuille ce qu'il ne peut vouloir

si j'entreprenais de lui donner toute son sans cesser d'être mon Dieu. Or, le prier de

étendue; mais si vous voulez, mes chers au- la sorte, est-ce le prier en Dieu, cl n'est-ce

dileurs, aller plus avant et vous l'appliquer oas Dlulôt le déshonorer? n'est-ce pas, au-
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tant qu'il dépend de moi, le faire servir à trop vastes et sans bornes, des souhaits cri-

mes iniquités, comme il s'en plaint lui-même- mincis, accomplis par des divinités d'autant

par son prophète? Verumtcmen servire me plus mortellement et plus malignement en-

fecisli in peccatis tuis, et laborem mihi prœ- nemies
,
qu'elles étaient plus condescendan-

buisli in iniquitalibus tuis {Isai., XLI1I ). tes et plus faciles? Magna numinibus vola

Observez cette expression : Et laborem mihi exaudita malignis (Juven.). Et moi je dis,

prœbuisti; comme s'il disait au pécheur : pour consacrer ces paroles : Quelle a été

Votre prière m'a été un sujet de peine; car la source de la réprobation de tant de chré-

j'aurais voulu d'une part me rendre propice tiens? n'est-ce pas d'avoir obtenu du ciel ce

à vos vœux, et de l'autre, je n'y pouvais ré- que le ciel ne leur accordait, el ce qu'il ne

pondre favorablement. Mon cœur était donc pouvait leur accorder que dans l'excès de sa

dans une espèce de violence, et comme par- colère? Et d'où vient encore la perte de tant

lagéentre ma saintetéetma bonté : ma bonté, de mondains qui se damnent au milieu de

qui s'intéressait pour vous, et ma sainteté, l'opulence et dans la mollesse, si ce n'est pas

qui s'opposait à vous; ma bonté, qui me de ces prétendues faveurs de Dieu qui les

portait à vous écouter , et ma sainteté qui exauce selon les désirs insensés de leur

m'obligeait à vous rejeter : Et laborem mihi cœur, plutôt que selon les desseins de son

prœbuisti in iniquitalibus tuis. Et certes, aimable providence? Vous demandez à Dieu

chrétiens, si Dieu, oubliant ce qu'il est, avait ce qui flatte votre passion; et si Dieu vous
alors égard à nos prières , ne serait-ce pas le donne, lui qui prévoit ce qui vous perver-

un scandale pour nous , et ne commence- lira, ce qui vous corrompra, ce qui vous en-

rions-nous pas nous-mêmes à douter de sa traînera dans Fabime
,
peut-il exercer sur

providence? vous un jugement plus rigoureux et une
Je sais, et saint Jean nous l'apprend, que vengeance plus terrible? N'en demeurons

nous avons auprès du Père un puissant avo- pas là.

cat, qui est le Fils, et que c'est par les mé- Si l'on ne demande pas toujours à Dieu des

rites de ce Fils adorable que nous prions, choses préjudiciables , el dans des vues di-

Mais ce que d'abord et en général j'ai dit de rectemenl contraires au salut, au moins lui

Dieu, pour l'appliquer en particulier à demande-t-on des biens purement temporels
l'Homme-Dieu, voulons-nous en faire le pa- et inutiles au salut. Je ne veux pas dire que
Iron de cette aveugle concupiscence qui nous les biens temporels ne soient pas des dons de
domine; et si ce n'est pas là le sentiment que Dieu, ni qu'ils soient absolument contraires

nous en avons, pourquoi comptons-nous sur au salut. Mais quand le sont-ils, et pourquoi
ses mérites dans des prières que la seule Dieu les refuse-l-il alors? quand nous ne les

concupiscence nous a inspirées? demandons, ni selon l'ordre qu'il a établi, ni

Non, mes frères, non; ce n'est point pour par rapport à la fin qu'il a marquée.
un tel usage que Dieu, dans la personne de Car premièrement, on ne lui demande que
Jésus Christ, nous a donné un médiateur. Il les grâces temporelles, qui toutes se termi-

est l'avocat des pécheurs, mais il ne le fut ja- nent aux besoins de celte vie; et à peine
mais et il ne le peut être des péchés; et vou- pense-l-on aux spirituelles , à quoi le salut

loir me servir ainsi de son crédit, ce n'est est attaché : les avantages de la fortune, la

rien moins, dans la doctrine de saint Augus- prospérité, le repos , voilà ce que nous dési-

lin
, que de vouloir l'anéantir lui-même, rons et ce que nous recherchons, et ce que

Comment cela? parce qu'au lieu que la foi désirent, ce que recherchent aussi bien que
nous le représente comme l'auteur des grâ- nous les infidèles : Hœc enim omnia gentes
ces et des verlus, c'est en faire malgré lui le inquirunt (Matth., VI). Ce sont des biens, je

médiateur de notre vanité , le médiateur de l'avoue, mais ce sont des biens périssables,
notre avarice, le médiateur de notre conçu- des biens d'un ordre inférieur à 1 homme, et

piscence el de notre sensualité. Car si vous surtout à l'homme chrétien , des biens dan-
ÇJi jugiez autrement, reprend saint Augustin, gereux et sujets à se convertir en de vrais
auriez-vous l'assurance d'interposer le nom maux. Pour les biens solides et incorrupli-
du Rédempteur pour demander ce qui détruit blés, c'est-à-dire la pureté des mœurs, la

l'ouvrage de la rédemption; et, remplis de bonne conscience, l'humilité, la foi, l'amour
vos projets ambitieux, oseriez-vous prendre du prochain, tout ce qui sert à sanctifier
pour intercesseur auprès de Dieu celui même l'âme el qui en fait la perfection, disons-le et

qui s'est réduit dans la plus profonde humi- confondons-nous en le disant, c'est à quoi
Nation pour vous enseigner l'humilité? nous sommes peu sensibles, et ce qui rare-
Heureux encore que Dieu, pour votre sa- ment nous attire aux pieds des aulels. Qui de

lut, devienne inflexible à votre prière. C'est vous a jamais eu recours à Dieu pour deve-
dans cette rigueur apparente que vous de- nir plus modéré dans ses passions et plus rê-
vez reconnaître sa miséricorde; et où en se- glé dans sa conduite? On visileles tombeaux
riez-vous, si c'était un Dieu plus indulgent des martyrs, mais pourquoi? pourétre guéri
et selon voire gré? Ce qui a perdu les Pom- d'une maladie, et non point pour être déli-

pée et les César, ajoutait ce fameux sali- vré d'une tentation. On invoque les saints,
rique, dont je n'ai pas fait difficulté d'en»- mais pourquoi? pour être plus heureux et

prunier ici les pensées, et qui semble n'avoir plus opulent, et non point pourétre plus
parlé que pour nous-mêmes ; ce qui a ren- humble el plus ennemi des plaisirs. Ah 1 mes
versé et ce qui renverse tous les jours des frères, s'écriait Salvien, si nous sommes affli-

familles entières, ne sont-cc pas des souhaits gés de calamités publiques, si nous sommes
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menacés d'une famine ou d'une contagion,
s'il règne une mortalité parmi nous, nous
courons en foule au temple du Dieu vivant;
tout retentit de nos gémissements et de nos
prières : mais s'agit-il d'un libertinage qui
déshonore le christianisme et qui désole l'E-

glise? on nous voit tranquilles et sans in-

quiétude; et au lieu d'engager le ciel à faire

cesser de scandaleuses impiétés, nous vivons
on paix et dans la plus affreuse indolence.

Ainsi nous prions comme ce malheureux
Antiochus, dont la prière intéressée ne put
trouver grâce devant Dieu : Orabat scelestus

Dominum , a quo non eral misericordiam con-
secuturus (Il Mach., IX) ; il priait, orabat, et

l'on ne peut douter qu'il ne priât avec toute

l'ardeur possible, mais il priait en mondain :

Orabat scelestus; car il ne demandait à Dieu
ni l'esprit de pénitence, ni le don de piété, ni

le respect des choses saintes qu'il avait pro-
fanées, mais une santé qu'il préférait à tout

le reste, cl dont il était idolâtre : Orabat sce-

lestus Dominum; et c'est pour cela que le

sein de la miséricorde lui était fermé : A quo
non eral misericordiam conseculurus. Voilà
comment nous prions, mais en vain, puisque
le Fils de Dieu n'a jamais prétendu se faire

garant de telles prières : pourquoi? consul-
tons l'Evangile; il va nous l'apprendre.
Le Fils de Dieu dit à ses disciples : Si vous

demandez quelque chose à mon Père, et que
ce soit en mon nom que vous le demandiez,
il vous l'accordera ; Si quid petierilis Pa-
trem in nomine meo, dabit vobis (Joan. XVI).
Mais remarquez, c'est la réflexion de saint

Augustin, remarquez bien cette parole : Si
quid, par où Jésus-Christ nous fuit entendre
que ce que nous demandons en son nom doit

être quelque chose, et quelque chose digne
de lui, parce qu'autrement il ne lui convien-
drait pas de s'employer pour nous. Or, tous
les biens de la terre, séparés du salut éter-
nel, ne sont rien devant Dieu. Les demander
d>nc précisément à Dieu, c'est ne rien de-
mander; et quoique la promesse du Sauveur
du monde soit générale, on semble l'être, ils

n'y sont point par eux-mêmes compris. Pour
vous en convaincre, écoutez ce qu'il ajoute
à ses apôtres : Usque modo nonpetistis quid-
quam in nomine meo (Ibid.) .'jusqu'à présent
vous n'avez rien demandé en mon nom.
Mais comment est-ce, reprend saint Augus-
tin, que le Fils de Dieu leur pouvait tenir

ce langage, puisqu'il est évident que les apô-
tres lui avaient déjà demandé plusieurs grâ-
ces • saint Pierre de demeurer sur le Thabor :

ïes enfants de Zébédée, d'être élevés aux
deux premières places de son royaume? Ah 1

répond ce saint docteur, il est vrai qu'ils lui

avaient demandé ces sortes de grâces ; mais
parce que ces grâces n'étaient que des avan-
tages humains, et que, dans l'idéedu Sauveur,
tous les avantages humains ne méritaient nulle
estime, il croyait avoir droit de compter pour
rien tout ce qu'ils lui avaient demandé : Us-
que modo non petislis quidquam. En effet, de-
meurer avec lui sur le Thabor , ce n'était

qu'une douceur sensible que saint Pierre eût
YQulu goûter; occuper les premières places

de son royaume, ce u était, dans l'intention

des deux disciples, qu'un vain honneur dont
se repaissait leur ambition, parce qu'ils ne
le concevaient pas tel qu'il est : mais le zèle

des âmes, mais la constance dans les persé-
cutions, mais le renoncement à eux-mêmes,
c'étaient les grâces essentielles dont ils

avaient besoin, et qui devaient les soutenir,

les animer, les perfectionner dans leur mi-
nistère apostolique; et c'est ce qu'ils n'a-

vaient jamais demandé à leur maître : Usque
modo non petistis quidquam. Or, à combien
de chrétiens ne pourrais-je pas faire aujour-
d'hui la même plainte; et à combien même
de ceux qui m'ecoutent n'aurais-je pas lieu

de le dire, par la mémo raison : Mondain,
vous n'avez rien demandé jusqu'à présent à
votre Dieu, parce que vous ne lui avez en-
core jamais demandé le détachement et le

mépris du monde; pécheur, vous ne lui avez
rien demandé, parce que, dans l'état de vo-
tre péché, vous ne lui avez encore jamais de-

mandé votre conversion, jamais un cœur con-
trit et humilié, jamais la grâce de vous sur-

monter vous-même et de renoncer à vos ha-
bitudes ; c'étaient là néanmoins les grâces,

mais les grâces par excellence que vous de-
viez désirer et rechercher.

De plus, quand le Sauveur du monde nous
assure dans l'Evangile, que tout ce que nous
demanderons en son nom nous sera donné,
il entend que nous le demanderons selon la

règle qu'il nous a lui-même prescrite; car,

comme remarque Tertullien, c'est lui même?
qui, réglant la prière et l'animant de son es-

prit, lui a communiqué le pouvoir spécial et

le privilège qu'elle, a de monter au plus haut

des cieux, et de loucher le cœur de Dieu, en
lui exposant les misères des hommes : Ab
ipso enim ordinala, et de ipsius spirilu ani-

matajam tune oratio , suo quasi privilegio,

ascendil in cœlum, commendans Patri quœ
Filius docuit (TerluL). Or, quelle est cette

règle divine selon laquelle le Fils de Dieu

nous a ordonné de prier? La voici : Cher-
chez, nous dit-il, avant toutes choses, le

royaume de Dieu et sa justice, et rien ne

vous manquera. Demandez au Père céleste

la sanctification de son nom, l'avènement de
son règne, l'accomplissement de sa volonté,

sans lui demander d'abord ce pain matériel

qui doit vous servir d'aliment, et, alors, je

vous seconderai. Mais si vous renversez cet

ordre; si, par un attachementau monde, in-

digne de votre profession, vous demandez le

pain matériel avant le royaume de Dieu, ne
vous appuyez plus sur rm s mérites, tout in-

finis qu'ils sont, puisque votre prière, toute

fervente qu'elle peut être, n'est plus selon le

plan que j'ai tracé : Quœrile primum regnum
Dci etjustitiam ejus [Mallh. VI).

Ce n'est donc pas, chrétiens, qu'on ne

puisse absolument demander à Dieu les biens

temporels : l'Eglise les demande elle-même
pour nous ; mais demandons-les comme l'E-

glise; demandons-les après avoir deman-
dé d'abord , et sur toutes choses, les biens

spirituels; demandons la bénédiction de J;s-

cob, et non point celle d'Esaii. Belle figure
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que l'exemple de ces deux frères 1 Ecoutez
l'application que j'en fais à mon sujet, et pre-

nez garde; ils eurent tous deux dans leur

partage la rosée du ciel, et tous deux ils eu-

rent pareillement la graisse de la terre. En
quoi furent-ils différents, et quelle marque l'E-

criture donne-t-elle de l'élection de Jacob et

de la réprobation d'Esaù? Ah ! chrétiens, c'est

que, dans la bénédictionde Jacob, la rosée du
ciel fut exprimée avant la graisse de la terre :

De rore cœli et de pinguedine lerrœ sit bene-

dictio tua (Gènes. XXV II) ; au lieu que, dans
la bénédiction d'Esau, il est parlé de la

graisse de la terre avant la rosée du ciel :

Det tibi de pinguedine terrœ et de rore cœli.

Voilàce qui se passe encore parmi nous, et ce

qui discerne les prières chrétiennes de celles

qui ne le sont pas. Un juste cl un homme du
monde prient dans le même temple et au
même aule! ; mais l'un prie en juste et l'au-

tre en mondain. Comment cela? Est-ce que
l'un ne demande à D eu que les biens de la

grâce, et l'autre que les biens de la terre?

Non : car il se peut faire que le juste, avec
les biens de la grâce , demande encore quel-
quefois les biens de la fortune, comme le

mondain ; et que le mondain, avec les biens de

la fortune, demande aussi les biens de la

grâce, comme le juste. Mais le mondain, con-
duit par l'esprit du monde, place les biens

de la fortune devant les biens de la grâce :

De pinguedine terrœ et de rore cœli; et le

juste, conduit par l'esprit de Dieu, donne la

préférence aux biens de la grâce sur les biens

de la fortune : De rore cœli et de pinguedine
terrœ. Il dit à Dieu : Seigneur, sanctifiez-moi

,

rendez-moi chaste,charitable, miséricordieux,
patient : De rore cœli, et puis donnez- moi
des biens de la terre ce qui peut m'être utile

pour mon salut : et de pinguedine terrœ.

Mais l'homme du monde dit : Seigneur, fai-

tes-moi riche, grand, puissant: Depinguedine
terrœ; et ne me refusez pas aussi les grâces
nécessaires pour bien vivre dans le monde :

et de rore cœli. Prière de réprouvé. Quand
nous prions de la sorte, faut-il s'étonner si

Dieu ne nous écoute pas?
Allons à la source

; et, pour connaître plus
à fond sur quoi l'importante vérité que je
vous prêche est établie, comprenez ce prin-
cipe de saint Cypricn, que nos prières n'ont
de vertu qu'aulanl quelles sont unies aux
prières de Jésus-Lhrist ; car il n'y a que Jé-
sus-Christ de qui l'on puisse dire, avec saint
Paul, qu'il a élé exaucé pour le respect dû
à sa personne : Exauditus est pro sua reve-
rentia(Hebr. V). Quand Dieu nous exauce,
ce n'est point en vue , ni de ce que nous
sommes, ni de ce que nous méritons, puis-
que par nous-mêmes nous ne sommes rien,
et que par nous-mêmes nous ne méritons
rien; mais il nous exauce en vue de son
Fils, et parce que son Fils a prié pour nous
avant que nous fussions en état de prier
nous-mêmes. Cela supposé, comment Dieu
pourrait-il agréer des prières, où, par pré-
férence au salut, nous lui demandons des
bieus temporels

, puisqu'elles n'ont alors
nullecouformitéj nulle liaison avec les prières

de cet Homme-Dieu, qui s'est fait notre mé-
diateur? Qu'a t-il demandé pour nous? vous
le savez : que nous soyons unis par le lien

de la charité : Rogo, Pater, ut sint unum
(Joan. XVII)

;
que, sans ostentation, sans dé-

guisement, nous soyons saints en esprit et

en vérité : Pater, sanctifica eos in veritate

(Ibid.) ;
que, vivant au milieu du monde, se-

lon notre vocation et notre état , nous
soyons assez attentifs sur nous-mêmes, et

assez heureux pour nous préserver de son
iniquité : Non rogo ut tollas eos de mundo,
sed ut serves eos a malo (Ibid.). Mais que fai-

sons-nous? nous demandons à Dieu des ri-

chesses, des honneurs, une vaine réputation,

une vie commode; et, sans les demander
après le salut et par rapport au salut, nous
ne les demandons, ces richesses, que pour
être dans l'abondance; ces honneurs, que
pour être dans l'éclat ; celte réputation, que
pour être connus et distingués: cette vie

commode, que pour en jouir; c'est-à-dire

que nous demandons ce que Jésus-Christ

n'a jamais demandé pour nous. Et pourquoi
ne l'a-t-il jamais demandé? appliquez-vous à
ceci : parce qu'il n'a pu prier, ajoute saint

Cypricn, que conformément à la fin pour la-

quelle il était envoyé. Or, il était envoyé en
qualité de Sauveur; et la mission qu'il avait

reçue ne regardait que le salut de l'homme.
C'est donc uniquement pour le salut de
l'homme qu'il a dû travailler, qu'il à dû
souffrir, qu'il a dû mériter; et, par une
conséquence nécessaire , c'est uniquement
pour le salut de l'homme, et pour toul ce qui
se rapporte au salut de l'homme, qu'il a dû
prier.

De là , chrétiens, vous demandez, mais vous
n'obtenez rien, parce que vous ne deman-
dez pas avec Jésus-Christ, et que vous pour-
riez dire, si vos prières, indépendamment de
cette union, étaient efficaces, que vous avez
reçu des biens sans en être redevables à
à ce Dieu sauveur ;cequi, dans les maximes
de la religion que nous professons, est un
blasphème. Ft voilà sur quoi s'appuie saint

Augustin, quand il prouve si solidement que
l'espérance chrétienne n'a point pour objet

les biens de celle vie. Non, disait ce saint

docteur, ne vous y trompez pas, et que per-
sonne de vous ne se promette une félicité

temporelle, parce qu'il a l'honneur d'appar-
tenir à Jésus-Christ : Nemo sibi promiltat fc-

licitalcm hujus mundi
,
guia christianus est

[Aug.y. Ce n'est point pour cela que Jésus-
ChrUt nous a choisis, ni à cette condition
qu'il nous a appelés. 11 peut, sans manquer
à sa parole, nous laisser dans la pauvreté,
dans l'abaissement, dans la souffrance. Il

s'est engagé à présenter lui-même vos prières

devant le trône de Dieu; mais il a supposé
que vous prieriez en chrétiens, et pour le

ciel, où il a placé votre héritage. Excellente
raison dont se servait encore le même Pèro
contre les railleries des p,iïens. Vous nous
reprochez, leur répondait-il, que, malgré nos
prières, nous vivons dans la disette et dans
l'abandon de loulcs choses. Mais, pour nous
justifier pleinement de ce reptoehe, aussi
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bien que notre Dieu, il suffilde vous dire que
quand nous le prions, ce n'est point précisé-
ment pour les biens de la terre, mais pour
les biens de l'éternité. Si donc nous sommes
pauvres en ce monde, non-seulement cet état

pauvre où nous vivons n'est point une
preuve de l'inutilité de nos prières , mais
c'est une assurance que le fruit nous en
est réservé ailleurs et dans une vie immor-
telle.

Telle était la réponse de saint Augustin,
qu'il concluait par la pensée la plus tou-
chante. Car c'est en cela, poursuivait-il, que
nous devons admirer la libéralité de notre
Dieu. II ne borne pas ses faveurs à des biens
temporels, parce que ce sont dos biens au •

dessous de nous, parce que ce sont des biçus
incapables de nous satisfaire, parce que ce
sont des biens trop peu proportionnés, et à
la noblesse de noire être, et à la valeur de
nos prières. Il ne veut pas nous traiter

comme des enfants que l'on amuse par des
bagatelles ; il ne veut pas nous traiter comme
les idolâtres, dont il récompense dans cette
vie les vertus morales. par un bonheur appa-
rent; mais il veut être lui-môme tout notre
bonheur, lui-même toute notre récompense.
Ah 1 mes frères, ne prenons donc pas le

change dans le choix des biens que nous de-
mandons. Tenons-nous-en à la parole de no-
tre Dieu, qui nous a promis de se donner à
nous; et, pour l'engager à s'y tenir lui-

même, ne lui demandons que. lui-même. Il y
en a plusieurs qui espèrent en Dieu, mais
qui, sans nul égard à Dieu, espèrent toute au-
tre chose que Dieu : Multi de Dco sperant,
sed non Deum (Aug.). Gardons-nous de faire

une séparation si désavantageuse pour
nous; et, comme nous n'espérons rien que
de Dieu, n'espérons rien aussi que Dieu,
ou que par rapport à Dieu : A Deo alia

petunt prœter Deum, tu ipsum Deum pelé
(fbid.).

Mais ce ne sont point , en effet, des grâces
temporelles que je demande à Dieu, ce sont
des grâces surnaturelles, des grâces de salut

,

et cependant je ne les ai pas. Non, mon cher
auditeur, vous ne les avez pas, parce que,
sur cela même, vous faites un troisième abus
de la prière, dont vous ne vous apercevez
pas, peut-être, et que je vais vous découvrir.

C'est qu'au lieu d'envisager la prière
comme l'instrument que Dieu nous a mis en
main pour faire descendre sur nous les vé-
ritables grâces du salut, c'est-à-dire les

grâces réelles et possibles, les grâces solides

et nécessaires, les grâces réglées et mesu-
rées, selon l'ordre des décrets divins, nous
nous en servons pour demander des grâces
chimériques, des grâces superflues, des grâces
selon notre goût et selon nos fausses idées.

Je m'explique. Nous prions, et nous prions,

à ce qu'il nous semble, dans un vrai désir
de parvenir au salut: mais, par une con-
fiance aveugle , nous faisons fond sur la

prière, comme si la prière suffisait sans les

œuvres, comme si tout le salut roulait sur la

prière, comme si Jésus-Christ, en nous di-
sant • Priez, ne nous avait pas dit au môme

temps : Veillez et ag'ssez ; comme s ii y avait
des grâces qui pussent et qui dussent nous
sauver sans nous. Nous prions et nous de-
mandons la grâce d'une bonne mort, per-
suadés que c'est assez de la demander, sans
se mettre en peine de la mériter, et sans s'y.

préparer par une bonne vie. Nous prions et

nous demandons drs grâces de pénitence,
des grâces de sanctification; mais des grâces
pour l'avenir, et non pour le présent, mais
des grâces qui lèvent toutes les difficultés

,

et non qui nous laissent des efforts à faire

et des obstacles à vaincre; mais des grâces
miraculeuses

,
qui nous entraînent comme

saint Paul , et non des grâces qui nous dis-

posent peu à peu , et avec lesquelles nous
soyons obligés de marcher ; mais des grâces

.

qui nous suivent partout, qui nous soient

assurées partout, qui nous permettent de
nous exposer partout, et non des grâces que
nous avons soin de ménager; c' esl-à-diro

que nous demandons des grâces qui changent
tout l'ordre de la Providence, et qui renver-
sent toute l'économie de notre salut.

Concluons, chrétiens, cette première partie,

par la prière du prophète : Unam petii à Do-
mino (Ps. XXVI), je ne demande plus propre-

ment au Seigneur qu'une seule chose : Hanc
requiram, c'est ce que je dois uniquement;
rechercher. Et quoi? Ut inhabiteyi in domo
Domini (Ihid.), de demeurer dans sa sainte

maison, et de le posséder éternellement dans
sa gloire ; car, je ^reconnais , ô mon Dieu !

ajoute saint Augustin, et je vois bien main-
tenant pourquoi vous avez si souvent rejeté

les prières de votre serviteur, c'est que, pour
répondre aux desseins de votre miséricorde,

je devais vous demander des choses qui ne me
fussent pas communes avec les païens et les

impics : Ea quippe a te desiderare debui, quœ
mihi cum impiis non essenl communia [Aug.).

Vous vouliez que mes prières me distinguas-

sent des ennemis de votre nom ; cependant je

trouve qu'entre leurs prières et les miennes,

il n'y a presque point eu, jusqu'à, présent

,

de différence, sinon qu'ayant demandé comme
eux des faveurs temporelles, ils les ont com-
munément obtenues, et que vous me les avez

ordinairement refusées , ou parce qu'elles

étaient par elles-mêmes contraires à mon
salut , ou parce que je ne les demandais pas

pour mon salut; mais. en cela, Seigneur, je

confesse encore que vous m'avez fait grâce,

parce que ces faveurs temporelles, que je

vous demandais, auraient achevé de me per-

vertir, au lieu que les fléaux de votre justice

ont servi à me corriger. En devenant heu-

reux dans le monde, je vous aurais plus ai-

sément oublié; j'aurais imité l'exemple des

autres , si mes vœux eussent été suivis de la

môme prospérité. Ainsi, mon Dieu , bien loin

de me plaindre de vos refus, je vous en

bénis, et je compte pour un bienfait de ne

m'avoir pas exaucé selon mes désirs, mais

selon l'ordre de votre sagesse, et pour mon
salut : El gaudeo quod non exaudieris ad vo-

lunlalem.ut exaudires ad salutem [Ibid.)Ma\s

maintenant, mon Dieu, vous écouterez mes
demandes, parce que je ne veux plus vous
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demander que les biens elcrncls, parce que,

si je vous en demande d'autres, je ne veux

plus vous les demander que par subordina-

tion et par rapport aux biens éternels; parce

qu'entre les grâces du salut que je vous de-

manderai ,
je ne veux plus vous demander

que celles qui me doivent être utiles , que

celles qui peuvent plus sûrement, plus di-

rectement me conduire aux biens éternels.

Ainsi, chrétiens, la parole de Jésus-Christ

s'accomplira-t-elle à notre égard : nous de-

manderons et nous recevrons ; au lieu que

nous ne recevons pas , ou parce que nous ne

demandons pas ce qu'il faut , c'a été la pre-

mière partie ; ou parce que nous ne deman-
dons pas comme if faut , c'est la seconde.

DEUXIÈME PARTIE.

Si Dieu veut écouter nos prières , c'est à

certaines conditions nécessaires et essen-

tielles ; mais de quelque manière, chrétiens,

que Dieu en use avec nous, et qu'il ait plu à

sa providence de disposer les choses, ce se-

rait une erreur, et une grossière erreur, de

se persuader que les conditions de la prière

fussent un obstacle à l'accomplissement «le

vos vœux, et un prétexte dont Dieu se servît

pour avoir droit de nous refuser ses dons.

Ah ! mes frères, disait saint Augustin, à Dieu

ne plaise que nous entrions jamais dans ce

sentiment, puisqu'il n'est rien de plus opposé

à la conduite de notre Dieu , lui qui , selon

l'Ecriture , ne peut arrêter le cours de ses

miséricordes, lors même que nous irritons sa

colère : Numquid continebit in ira sua mise-

ricordtas suas {Ps. LXXVi);lui qui n'attend

pas qu'on le prie, mais qui, dans la pensée du
prophète royal , se plaît à exaucer les simples

désirs : Desiderium pauperum exaudivit Do-
minus (Ps. X); lui dont l'oreille est si délicate,

qu'il entend jusqu'à la préparation des cœurs:

Prœparationem cordis eorum audivit auris

tua (Ibid.); il n'a garde, si j'ose parler ainsi,

d'être de si difficile composition, quand on

l'invoque de bonne foi, et, bien loin qu'il se

prévale de sa grandeur dans le commerce
qu'il nous permet d'avoir avec lui, par la

prière, on pourrait plutôt douter, s'il ne se

relâche point trop de ce qui lui est dû , et s'il

ne supporte point avec'trop de condescen-
dance nos faiblesses et nos imperfections.

J'avoue que la prière, pour être efficace, doit

être revêtue de certaines qualités; mais, en
cela, je soutiens qu'on ne peut accuser Dieu,
ni dé restreindre ses promesses, ni d'enchérir

ses grâces : pourquoi? Parce qu'à bien exa-
miner ces qualités , il n'y en a aucune qui ne
ioit aisée dans la pratique, aucune dont la

raison ne nous justifie la nécessité, aucune
que les hommes même n'exigent par pro-
portion les uns des autres ;et, ce que je vous
ai déjà fait remarquer, aucune dont celle

femme de notre Evangile ne nous ait donné
l'exemple , et dont elle ne soit pour nous le

plus sensible modèle.
Car enfin , demande saint Chrysostomc,

dans l'excellente homélie qu'il a composée
sur ce sujet, quelles conditions exige notre

Dieu pour l'infaillibilité de la prière? l'humi-

lité, la confiance, la persévérance, l'alleu -
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tion de l'esprit, l'affection du cœur ; or, y
a-t-il rien la, je ne dis pas d'impraticable cl

d'impossible, mais de pénible et d'onéreux.

Prier dans la disposition d'un esprit hum-
ble, quoi de plus raisonnable et même de

plus naturel? peut-on avoir une juste idée

de la prière, et oublier, en priant, cette rè-

gle fondamentale? pric-t-on autrement les

princes et les monarques de la terre? se lait-

on une peine de leur rendre des hommages
et des respects, lorsqu'on a des requêtes à

leur présenter? et si, par ces respects et par

ces hommages, on vient à bout de ses pré-

tentions, se plaint-on qu'il en ait trop coûté ?

dit-on qu'ils fassent acheter trop cher leurs

grâces, quand ils les refusent à un téméraire

qui les demande avec hauteur? et pourquoi
le dirait-on de Dieu, devant qui il est d'ail-

leurs bien plus raisonnable, et par consé-
quent bien plus facile de s'humilier, que de-

vant les hommes? La chananéenne dont parle

saint Matthieu fit-elle difficulté de se pros-
terner en la présence de Jésus-Christ, et de
l'adorer ? fut-ce un grand effort pour elle de
confesseràses pieds sonindignité?etcompta-t-
elle pour beaucoup d'essuyer les rebuts aux-
quels elle se vil d'abord exposée? Non, non,
lui dil le Sauveur du monde, il ne faut pas
donner le pain des enfants aux chiens : Non
est bonum sumere panent filiorum, et miltere
canibus (Matlh. XV). Est-il une comparaison
plus humiliante? mais, toute humiliante
qu'elle pût être, cette chananéenne en parut-
elle touchée et conlristée? que dis-je? ne re-

connut-elle pas elle-même la vérité de ces
paroles, en se les appliquant ? Il est vrai, Sei-

gneur : Etiam, Domine (Matth. XV); ce fut

ainsi qu'elle pria ; mais comment prions-
nous? elle était païenne, et cette païenne
s'humilie; nous sommes chrétiens, et nous
apportons à la prière un esprit d'orgueil
dont nous ne pouvons nous défaire lors même
que nous sommes forcés à reconnaître nos
misères et nos besoins; el parce que cet es-
prit nous domine, nous prions avec présomp-
tion, comme si Dieu devait avoir des égards
pour nous, comme s'il devait nous distin-

guer, comme s'il devait nous tenir compte
de nos prières. Sans parler de ce faste exté-
rieur qui souvent accompagne nos sacrifices,

et qui, bien loin d'engager Dieu à nous écou-
ter, l'engage à nous punir, sans parler de ce
luxe que nous portons jusque dans le sanc-
tuaire, de cet air de grandeur et de suffisance

que nous y retenons, de ces postures vaines
el négligées que nous y affectons; états bien
contraires à l'aclion d'un suppliant, et qui,

selon l'Ecriture, rendent nos prières abomi-
nables devant Dieu, puisque Dieu ne bail

rien davantage qu'un pauvre orgueilleux :

Pauperem superbum (Eccli. XXV); sans en
venir à ce détail, nous demandons à Dieu des

grâces ; mais comment? non point comme des

grâces, mais comme des délies, prêts à nous
élever et à nous enfler s'il nous les accorde,

prêts à murmurer cl à nous plaindre s'il ne
nous les accorde pas. Nous les demandons
pour oublier, après les avoir reçues, que
nous les tenons de lui, pour les posséder el



447 ORATEURS SACRES. BOURDÀLOUE. U3
on user sans les rapporter à lui. Or, devons-
nous être surpris alors que Dieu nous ferme
son sein? voulons-nous qu'il nous exauce
aux dépens de sa propre gloire? et ne serait-

ce pas prodiguer ses biens, que de les répan-
dre indifféremment et sur les superbes, et

sur les humbles?
Prier dans le sentiment d'une vive con-

fiance, quoi de plus juste? C'est notre Sou-
verain et notre Dieu, qui, par un effet de sa
miséricorde, non-seulement veut être prié de
la sorte, mais se tient même honoré de celte
confiance, qui, dans mille endroits de l'Ecri-

ture, lui attribue, plutôt qu'à sa miséricorde
(ne vous offensez pas de ma proposition, elle

est saine et orthodoxe), qui, dis-je, en mille
endroits de l'Ecriture, attribue à celte con-

dans de vaincs inquiétudes, nous nous aban-
donnons à de secrets désespoirs; nous avons
recours à Dieu, mais toujours dans l'extré-
mité, cl quand lout le reste nous manque;
nous comptons moins sur Dieu que sur nous-
mêmes , et nous faisons plus de fond sur
notre prudence que sur nos prières. Aveu-
glement que déplorait saint Ambroise, et qui
justifie bien la conduite de Dieu, quand il

raccourcit son bras à notre égard, et qu'il

ne daigne pas l'élendre pour nous secourir.
Prier avec persévérance, quoi de plus con-

venable? Dieu, maître de ses dons, et à qui
seul il appartient d'en disposer, ne peut-il
pas les mettre à tel prix qu'il lui plaît, et ses
grâces ne sont-elles pas en effet assez pré-
cieuses pour les demander souvent et long-

fiance, plutôt qu'à sa miséricorde même, la temps? Quand Jésus-Christ, par son silence,

vertu miraculeuse de la prière; ne disant éprouva cette mère de l'Evangile, et qu'il ne
i
pas à ceux qui ont recours à lui et qui le ré- lui répondit pas même une parole : Et non
clament: C'est ma bonté et ma puissance, respondit ei verbum (Matlh. XV); quand il

mais c'est votre foi et votre confiance qui sembla vouloir l'éloigner par un refus sé-

vous a sauvés : Fides tua te salvum fecit vère et mortifiant, et que, devant elle, il dé-
(Matth. X). Pouvait-il nous proposer Un parti clara aux apôtres qu'il n'était point envoyé
plus avantageux? Tout infidèle qu'était la pour elle : Non sum missus, nisi ad oves quœ
chananéenne, n'est-ce pas celui qu'elle em- perierunt domus Israël ( Ibid.); cessa-t-elle

brassa d'abord? Cette ouverture de cœur pour cela de prier, de solliciter, de presser ?

qu'elle marqua à Jésus-Christ, en lui portant Non, chrétiens, la résistance de Jésus-Christ
elle-même la parole : Seigneur, ayez pitié de augmenta sa persévérance et sa persévérance^
moi : Miserere mei, Domine (Matth. XV); ce triompha de la résistance de Jésus-Christ;
motif iendre et affectueux par où elle l'inté- elle comprit d'abord le mystère et les incli—

ressa, en l'appelant Fils de David : Fili Da- nations de ce Dieu sauveur, et, dans l'enga-
fj'd; ces cris qu'elle redoubla à mesure que gement où elle se trouva d'entrer, pour ainsi

les apôtres la reprenaient et lui ordonnaient dire, en lice avec lui, opposant à une dureté
de se taire: Dimitte eam , quia clamât post apparente les empressements véritables d'une
nos (Ibid.) ; cette assurance qu'elle eut de sainte opiniâtreté, elle força en quelque sorte
renoncer volontiers au pain de la table, les lois de la Providence; elle mérita, quoi-
pourvu qu'on lui donnât seulement les miel- que étrangère, d'être traitée en Israélite

;

tes qui en tombaient; c'est-à-dire, selon l'ex- elle obtint le double miracle, et de la déli-

plicalion de saint Jérôme, de se contenter vrance de sa fille, et de sa propre conversion,
des moindres efforts de la puissance du Sau- charité de mon Dieu 1 s'écrie un Père, que
veur, convaincue que ce serait assez pour vous êtes adorable dans vos dissimulations,

opérer le miracle qu'elle demandait : Nam et et dans les stratagèmes dont vous usez pour
catelli edunt de micis quœ cadunt de mensa combattre en apparence contre ceux-mémes
dominorum suorum (Malth. XV), tout cela pour qui vous combattez en effet : dissimu-
if était-il pas d'une âme bien sûre du Dieu latrix clementia ,

quœ duritiem te simulas,

qu'elle invoquait? Qu'eût-elle fait, si, déjà quanta pietale pugnas adversus eos pro quibus
chrétienne, elle eut connu Jésus-Christ au'-si pugnas! Ne désespérez donc point, ajoutail-

ftarfaitement que nous? si, comme nous, au il, ô âme chrétienne! vous qui avez com-
ieu de le connaître pour Fils de David, elle menée dans la prière à lutter avec votre

l'eût connu pourFilsduDieu vivant?et n'est- Dieu, car il aime que vous lui fassiez >io-
il pas néanmons vrai qu'avec toutes les idées lence; il se plaît à être désarmé par vous :

que notre religion nous donne de cet Homme- Noli igitur desperare, o anima, quœ cum Deo
Dieu, nous ne le prions presque jamais de luclari cœpisti : amat utique vim abs le pati;
cette manière simple, mais héroïque, qui desiderat à te superari. Et ne craignons pas,
nous est marquée par l'Apôtre, je veux dire mes frères, conclut-il, que ce Dieu de misé-
avec foi, et sans aucun doute? Postulet autem ricorde puisse être fort et invincible contre
in fide, nihil hœsitans (Jacob. 1 ). Quoique nous, lui qui, par le plus étonnant prodige,

Jésus-Christ ail pu faire pour nous y aider,
et quoique, pour vaincre notre incrédulité
et notre défiance, il se soit engagé à nous
par le serment le plus solennel, et qu'il en ait

juré par lui-même, lui, comme dit saint Paul,

a voulu jusqu'à la mort être faible pour nous:
Et absit, fratres, ut fortis sit adversum nos,

qui pro nobis usque ad mortem infirmatus est.

Ainsi le concevaient les saints ; mais nous,
vous le savez, prévenus d'une erreur toute

«lui n'avait point de plus grand que lui-même contraire, et emportés par un esprit volage
par qui il pût jurer, notre défiance et notre et léger, nous cédons à Dieu malgré lui-

incrédulité l'emportent. Nous croyons un même, nous lui cédons lorsqu'il voudrai,! lui-

homme sur sa parole, et nous ne croyons pas même nous céder; nous nous ennuyons d«
un Dieu; nous prions, mais en même temps lui dire que nous sommes pauvres, et que
nous nous troublons, nous nous entretenons nous attendons son secours , cl il veut être
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importuné. Cette assiduité nous fatigue, nous fiaient de la bouche : ainsi nos prières ne

gêne, nous cause des dégoûts et des impa- sont plus communément qu'hypocrisie, et

ljcnces; nous voudrions en être quittes pour Jésus-Christ pourrait bien nous redire ce

nous être une fois présentés à la porte, et qu'il disait aux pharisiens : Hypocritœ, bene

nous oublions la grande maxime du Sage, prophetavit de vobis Isaias : populus hic la-

qui nous avertit de supporter les lenteurs de bits me honorât, cor aulem eorum longe est

Dieu: Sustine sustentalimes Dci (Eccli. II) ; a me (Matth. , XV). Ce n'est pas seulement

même de voir nos voeux remplis, nous en seulement le sexe dévot qui, plus adonné à

perdons tout le mérite et tout le profit. A qui la prière, fait son capital de dire beaucoup,

nous en devons-nous prendre? est-ce à Dieu? mais sans fixer sa légèreté naturelle et en
ou n'esl-cc pas à nous-mêmes? s';:ppliquant très -peu ; ce sont même les

Enfin* prier avec attention, avec affection, hommes les plus éclairés et les mieux ins-

jc dis avec attention de l'esprit, avec affec- truils, ce sont les personnes mêmes consa-

tion du cœur, quoi de plus nécessaire et de crées à Dieu, les ministres mêmes de Dieu*

plus essentiel à la prière? Je Gnis par ce qui, par le plus déplorable renversement, à

point, le plus Important de tous. Attention force de prier, ne prient point du tout, et, au
de l'esprit, affection du cœur, c'est ce que lieu de perfectionner une si sainte pratique

j'appelle, après saint Thomas* l'âme de la par l'habitude, la corrompent et la détrui-

prière, et sans quoi elle ne peut pas plus sent.

subsister qu'un corps sans l'esprit qui le vi- Seconde conséquence. Puisque la prière

Vifie et qui l'anime ; car, qu'est-ce que la renferme essentiellement l'attention, il s'en-

prière? Ne consultons point ici la théologie, suit que, dans les prières qui nous sont

mais le seul bon sens, et l'idée commune que commandées, l'attention est elle-même de

nous avons de ce saint exercice; qu'est-ce, précepte, en sorte qu'il ne suffit point alor9

encore une fois, que la prière? un entrelien de prononcer, mais qu'une distraction nota-

avec Dieu, où l'âme admise* pour m'expri- ble et volontaire doit être considérée comme
mer de la sorte, et introduite dans le sanc- une offense griève et mortelle. Or, je dis sur-

tuaire, expose à Dieu ses besoins, lui répré- tout ceci, mes frères , et pour vous et pour
sente ses faiblesses, lui découvre ses tenta- moi, parce que c'est en cela que consiste un
tions, lui demande grâce pour ses inGdéli- des premiers engagements de votre profes-

tés : or, tout cela ne suppose-t-il pas un re- sion et de la mienne, et que la prière vocale

cueillement et un sentiment intérieur ? Si est comme le sacré tribut que l'Eglise chaque
donc il arrive qu'au moment que je traite jour exige de nous ; car il serait bien étrange

avec Dieu, mon esprit s'égare jusqu'à per- que cette action, si sainte d'elle-même et

dre absolument et volontairement cette at- qui doit nous-mêmes nous sanctifier, ne ser-

tenlion intérieure et cette dévotion, quoi que vît qu'à nous condamner ; et que ce qui doit

je fasse du reste, ce n'est plus une prière ;
être pour nous la source des grâces, devînt

quand je chanterais les louanges du Sei- une des sources de notre réprobation. Sou-
gneur, quand j'emploierais les nuits entières venons-nous qu'en nous obligeant à l'office

au pied des autels, quand mon corps, selon divin, nous nous sommes obligés à un acte

l'expression et l'exemple de David, demeu- de religion : qu'un acte de religion n'est point

rerait comme attaché et collé à la terre, dès une pratique purement extérieure, et que
,

«lue je cesse de m'appliquer, je cesse de prier, comme l'Eglise, en nous commandant la con-
Et de là, chrétiens, le docteur angélique ti- fession nous commande la contrition du
rail trois grandes conséquences, auxquelles cœur, aussi nous commande-t-etle l'attention

je n'ajouterai rien, mais que je vous prie de de l'esprit en nous commandant la prière,

bien méditer pour votre édification : consé- Soit que celle obligation naisse immédiate-
quer.ces terribles, et qui vous feront pleine- ment et direclement du précepte de l'Egliso

ment connaître pourquoi nos prières ont si même, comme l'estiment de Irès-habiles
peu d'efficace auprès de Dieu. théologiens, soit qu'elle vienne du précepte
Première conséquence. Puisqu'il est vrai naturel qui accompagne celui de l'Eglise, en

que l'altention est de l'essence de la prière, vertu duquel Dieu nous ordonne de faire

on peut dire avec sujet, mnis encore avec saintement el dignement ce qui nous est

plus de douleur ,
que l'exercice de la prière prescrit, comme veulent quelques autres;

est comme anéanti dans le christianisme; quoi qu'il en soit, cette différence de senti-

pourquoi? parce que si l'on y prie encore ments n'est qu'une subtilité de l'école , et

,

quelquefois, c'est sans réflexion. A quoi se dans l'une et l'autre opinion, l'on pèche tou-

réduit loule notre piété? à quelques prières jours également. Ah! mes frères, n'attirons

que nous récitons, mais, du resle, avec un pas sur nous celte malédiction dont le pro-
esprit dissipé et presque toujours disirait; phète, dans l'excès de son zèle, menaçait le

nous remuons les lèvres , non pas comme pécheur, quand il disait : Que sa prière de-

cctlo mère de Samuel dont le grand prêtre vienne un péché pour lui : Oratio ejus fiât in

Héli jugea témérairement, mais comme les peccatum (Ps. CXVIII). Or, à combien de
Juifs, à qui Dieu reprochait que leur cœur ministres, ou de combien de ministres n'est-il

était bien loin de lui, tandis qu'ils le glori- pas à craindre qu'on n'en puisse dire au-
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(.ml? Si saint Augustin s'accusait sur cela de

négligence, nous avons bien encore plus lieu

de nous en accuser nous-mêmes.
Troisième et dernière conséquence. Ge

n'est donc pas sans raison que Dieu rejellc

nos prières, puisque ce ne sont rien moins
que des prières, et que, bien loin de l'hono-

rer, nous l'offensons et l'irritons contre nous.

Car, quelle injusliee, mon cher auditeur 1

vous voule* que Dieu s'applique à vous quand
il vous plaît de le prier, et vous ne voulez
pas, en le priant, vous appliquer vous-même,
à Dieu; vous dites à Dieu, comme le pro-
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SERMON IX.

POUR I.E VENDREDI DE LA PREMIERE SEMAINK.

Sur la prédestination.

Erat nul cm quidam bomo ihi , triginta et octo annos lia-
bens in itifirmitaie Sua. Hune cuin vidibset Jésus jacentein
et cognovisset quia jam niuiium terauus baberet, dicil ci

•

Vis sanus fieri?

Or, il ?j avait là un homme malade depuis trente-huit ans
Jésus l'ayant vu couché par terre, et sachant depuis com-
bien de temps il était dans cet état, lui dit : Voutez-vcus
Lre quen (S. Jean, ch. V)

Sire, à en juger par les apparences, fut-il
phèle : Seigneur, prêtez l'oreille à mes paro- jamais une demande moins nécessaire nue
les : Verba mca auribus percipe (Psal. V) ;

celle du Fils de Dieu à ce paralytique de nolte
Seigneur, écoutez mes cris : Inlellige clamo-
rem meum [lbid.) ; Seigneur , soyez attentif

à mes vœux : Intende vuci orationis meœ
(lbid.) ; mais au même temps vous portez

votre esprit ailleurs; vous demandez que

Evangile? Celait un malade de trente-huit
ans, exposé comme les autres, sur le bord de
la piscine miraculeuse, il attendait avec im-
patience qu'on l'y jetât au moment que l'eau
serait remuée par l'ange du Seigneur; il cher-

Dieu vous parle, et vous ne lui parlez pas ;
t'hait un homme charitable pour lui rendre

vous demandez que Dieu vous écoule, et ce bon office; il était affligé, et il se plaignait
vous ne l'écoutez pas; vous ne vous écoutez même de u'en avoirencorepu trouver- enfin
pas vous-même, vous ne vous comprenez il ne désirait rien plus ardemment que sa
pas. guérison, et il n'avait point d'autre pensée
Réformons-nous, chrétiens, sur ce seul ni d'autre soin qui l'occupât : pourquoi donc

article, et nous réformerons toute notre vie, lui demander s'il veut élre guéri : Vis sanus
car on sait bien vivre, dit saint Augustin, fieri? Mais ce n'est pas sans raison, répond
quand on sait bien prier : Recte novit vivere, saint Augustin. Ce paralytique était la û-
qui novit orare (Aug.). Pourquoi sommes- gure des pécheurs, et lui-même, comme
nous sujets à tant de désordres? c'est parce pécheur, il ne pouvait être guéri sans être
que nous ne prions point ou que nous prions converti, selon la pratique du Sauveur des
mal; et par un retour trop ordinaire, pour- hommes, de ne guérir jamais les corps qu'au
quoi ne prions -nous point, ou pourquoi même temps il ne sanctifiât les âmes. Or
prions-nous mal? c'est parce que nous ne quelque disposé que fût ce malade à sa gué-
voulons point sortir de nos désordres, et que rison, peut-être ne l'étail-il pas également à
nous craignons de guérir. Demandons à Dieu sa conversion , et c'est pour cela que Jésus-
des choses dignes de lui et dignes de nous ;

Christ, qui savait que l'un dépendait de Pau
demandons-les d'une manière digne de lui et

digne de nous ; en deux mots, demandons-lui
ses grâces, et demandons-les bien, nous les

obtiendrons ; mais , entre les autres grâces,
demandons-lui surtout le don de la prière;

tre, et qui ne voulait pas lui accorder l'un,
s'il ne consentait à l'aulre, lui demande avant
toutes choses : Vis sanus fieri? Voulez- vous
être guéri?

Tel est, chrétiens, notre élat en qualité de
disons-lui,comme les apôtres :Domi'ne,aocenos pécheurs; il y a peu'-être long-temps que
orare(Luc,X\) ; ah 1 Seigneur, notre faiblesse nous languissons, et que nous sommes sans
est telle, que nous ne pouvons pas même sans
vous vous bien exposer nos besoins, ni bien

implorer votre secours; c'est à vous à nous
faire sentir efficacement nos misères ; c'est à
vous à nous attirer au pied de votre autel
pour vous les représenter; c'est à vous à

action et sans mouvement dans la voie de
Dieu, ou plutôt hors de la voie de Dieu. Peut-
être Dieu voit-il parmi nous des paralytiques
de plusieurs années, c'est-à-dire des hommes
endurcis dans leurs habitudes criminelles •

et plaise au ciel qu'entre ceux à qui je parlé
nous inspirer ce que nous devons vous dire il n'y en ait point dont on puisse dire : Erat
pour vous toucher. Donnez-nous donc vous- autem quidam triginta et octo annos hubens
même, ô mon Dieul celte science si néc« s- in infirmilate sua; ce pécheur est depuis
saire; et, par une grâce où sont en quelque trente-huit ans dans le désordre. Nous avions
sorte renfermées, comme dans leur source, besoin d'un homme pour nous affranchir de
toutes les autres grâces, apprenez-nous à
nous servir de la prière pour faire descendre
sur nous des grâces de conversion, des grâ-
ces de sanctification, des grâces de salut qui
nous conduisent à la ploire, elc.

la servitude du péché : cet homme est vei
et c'est Jésus-Christ; il nous a jetés dans là
piscine, je veux dire dans les eaux salutaires
du baptême, où nous avons été régénérés.
Au lieu de nous maintenir dans la possession
de celle grâce, nous en sommes déchus, et il

est encore prêt à nous faire entrer dans une
seconde piscine, qui est celle des larmes et
de la pénitence

; mais auparavant il nous
demande

, à tous en général et à chacun en
particulier. Vis sanus fieri ? Est-ce de bonne
loi que vous voulez être guéri ? C'est à quoi
il faut que nous répondions, el ce qui me
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donne lieu de vous entretenir d'une matière

importante, puisqu'il s'agit des desseins de

Dieu sur nous par rapport au salut, cl de la

manière dont nous y devons coopérer. C'est

en cela même aussi que consiste le grand

'mystère delà prédestination; mystère pro-

fond et adorable , mystère sur lequel on a

formé et l'on forme encore dans le christia-

nisme tant de questions ; mystère dont je veux

vous parler aujourd'hui, pour vous appren-

dre l'usage que vous en devez faire, les éga-

rements , les écueils qu'il y faut éviter. Sa-

luons d'abord Marie et disons-lui : Ave ,

Maria.
C'est lé malheur de l'homme d'abuser de

1out, et de corrompre, soit par la malice de

son cœur, soit par les erreurs de son esprit,

jusqu'aux dons de Dieu, jusqu'aux attributs

tic Dieu, jusqu'aux mystères de Dieu. Vérité

que saint Augustin a voulu nous faire en-
1< mire lorsque, se. servant d'une expression

bien hardie, il a dit que Dieu, qui est la sain-

teté, la pureté par excellence, n'est, pour les

impies et pour les pécheurs, ni saint, ni pur,

puisque les pécheurs et les impies se font

tous les jours de Dieu même comme un sujet

de profanation : Immundis , ne Deus quidem
ipse mundus est (Aug.). Or, ce que saint Au-
gustin disait de Dieu est encore plus vrai de
la prédestination de Dieu; car celle prédesti-

nation est un mystère de grâce, et, par l'abus

qu'en font les hommes, elle leur devient une
matière de scandale; ils s'en servent comme
d'un prétexte , les uns pour vivre dans une
vaine confiance qui leur fait négliger le sa-
lut, et les autres pour s'entretenir dans des

défiances criminelles qui ruinent en eux l'es-

pérance du salut; ceux-ci s'en prévalent

pour présumer trop de Dieu, et ceux-là en

sont troublés jusqu'à désespérer des bontés

de Dieu; les premiers, par un excès de té-

mérité, et comptant sur la prédestination de
Dieu, concluent que leur salut est en assu-
rance, sans qu'ils se mettent en peine d'y

travailler ; et les seconds, par une pusillani-

mité de cœur, et dans un sentiment tout con-
traire, se persuadent qu'il n'y a plus de salut
pour eux, et que ce serait en vain qu'ils y
travailleraient : deux grands désordres aux-
quels nous sommes exposés à l'égard de la

prédestination, deux écueils dont nous avons
à nous préserver : la présomption et le dé-
sespoir. Ce sont aussi, chrétiens, ces deux
désordres que j'entreprends de combattre
dans ce discours, en vous faisant voir que
la prédestination de Dieu ne favorise ni l'un

ni l'autre, et que nous sommes inexcusables,
lorsqu'en conséquence de ce mystère, nous
nous abandonnons, ou à la présomption, qui
nous fait oublier le soin du salut, ce sera le

premier point; ou au désespoir, qui nous
fait renoncer au salut, ce sera le second. Il

ne me faudrait point d'autre règle ni d'autre
preuve que la parole de Jésus-Christ : Vis
sanus fieri? Voulez-vous être guéri? Car,
puisque sur le salut on nous demande, aussi
bien qu'au paralytique de l'Evangile, si nous
le voulons, il faut donc en effet le vouloir cl

ï travailler; et voilà le remède à notre pré-

somption : et puisqu'on nous fait au même
temps connaître qu'il ne s'agit que de le

vouloir, nous ne devons donc pas nous trou-
bler ni désespérer; et voilà le remède à no
tic défiance. Deux vérités fondamentales do
notre religion, sur lesquelles je vais vous
découvrir mes pensées, et qui peuvent beau-
coup servir à la rélormation de vos mœurs.

PREMIÈRE PARTIE.

Se confier en Dieu et mettre en lui toute

son espérance» le regarder comme l'auteur,

ou, selon le langage de l'Ecriture, comme le

Dieu de son salut : Deus salulis meœ (Ps.

XVII) ; faire fond sur les mérites de Jésus-
Christ et compter sur le bienfait de sa ré-
demption, dire : je puis tout en celui qui mé
fortifie, et tout ce que je serai jamais de-
vant Dieu, c'est par la grâce que je le serai

;

je l'avoue, chrétiens, ce sont des sentiments
de piété que la religion nous inspire, que
nous devons avoir dans le cœur, et qui s'ac-
cordent parfaitement avec toutes les règles
de la foi ; mais en demeurer absolument là

et se reposer du soin de son salut sur celte

Providence générale qui en conduit lés res-

sorts et qui en ordonne les moyens; dire :

J'attends l'heure et le moment qu'il plaira à
Dieu de me toucher, et cependant, vivre en
paix et sans inquiétude dans son péché, re-
garder sa conversion comme une affaire que
Dieu ait prise entièrement sur lui et dont il

ne nous rendra pas responsables, c'est une
présomption , mes chers auditeurs , aussi
mal fondée dans son principe qu'elle est

pernicieuse dans ses effets. Prenez bien
garde à ces deux choses : présomption dont
le principe est ruineux, et présomption dont
les effets sont très- pernicieux. Je vais vous
en convaincre, si vous vouiez me suivre avec
attention.

Je dis que cette présomption est mal fon-
dée dans son principe; en voici la raison,
qui est évidente : parce que, de quelque ma-
nière que Dieu nous ait prédestinés, il est de
la foi qu'il ne nous sauvera jamais sans no-
tre coopération : or, s'il est vrai que je dois,

pour être sauvé y coopérer avec Dieu, il ne
m'est donc plus permis de m'assurer telle-

ment de Dieu que j'abandonne le soin de mon
salut, et que je m'en décharge entièrement
sur lui. J'ai droit d'espérer en Dieu; mais,
au même temps, j'ai une obligation indis-

pensable de travailler avec Dieu, d'agir avec
Dieu ; et, si je sépare celte confiance de ce
travail, de cette action, je me perds et je ren-

verse l'ordre de Dieu. En efi'el, quel est l'or-

dre de Dieu dans la disposition du salut des

hommes? Le voici exprimé dans ces deux
paroles de saint Augustin, que vous avez
cent fois entendues : Qui fecit le sine te, non
salvabit te sine te (Aug.); ce Dieu plein de

sagesse et tout-puissant, qui vous a créé

sans vous, n'a pas voulu vous sauver sans

vous ; et, à prendre même le salut dans cette

étendue que lui donne la théologie, c'est-à-

dire en tant qu'il présuppose ou qu'il ren-

ferme notre conversion, il n'est pas, en quel-

que sorte, au pouvoir de Dieu de nous sau-

ver sans nous : pourquoi? Parce que, dit
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saint Thomas, c'est dans nous-mêmes, jo sions à Dieu en suivant avec fidélité le mou-
veux dire dans noire volonté préparée, éle- vemcnt de sa grâce. Voilà toute la théologie
vée et fortifiée par la grâce, que tout le d'un chrétien. Il est vrai que Dieu s'est

mystère de notre conversion doit consister. chargé de la première de ces deux conver-
II n'en est pas ainsi de tous les autres ou- sions, et qu'elle est uniquement de son re«-

Vrages de Dieu; et, en particulier, il n'en sort. Mais il n'est pas moins vrai qu'il a
était pas de même du miracle rapporté dans prétendu que nous fussions chargés de lau-
notre Evangile. Quand le Fils de Dieu de- tre, comme d'une condition dont nous de-
manda à ce paralytique s'il voulait être vons personnellement lui répondre. Je dois
guéri, vis? ce n'était pas, remarque saint donc, si je raisonne bien, jeter tellement,
Ambroise, qu'il eût besoin, pour le guérir, comme parle l'Apôtre, dans le sein de Dieu
de son consentement ; car il le pouvait gué- toutes mes inquiétudes : Omnem solliciludi-

rir d'une pleine autorité sans que le malade nem vestram projicientes in eum (Petr. V),
le Voulût, et même quoiqu'il ne le voulût que je m'en réserve néanmoins une partie ;

pas. Mais quand Dieu entreprend de nous ou, plutôt, je dois tellement les jeter toutes

convertir, et qu'il nous demande intérieure- en Dieu, qu'elles demeurent encore toutes

ment si nous le voulons, c'est par une es- en moi. Pourquoi cela? parce que mon sa-
pèce d'engagement auquel, tout Dieu qu'il lut, dépendant tout à la fois et de Dieu et de
est, sa sagesse et sa providence se trouvent moi, comme je suis obligé, en tant qu'il dé-
comme assujetties. Car, quoi que Dieu fasse pend de Dieu, de l'abandonner à sa sagesse
de son côté, il est infaillible que nous ne se- et à sa miséricorde; aussi, en tant qu'il dé-
rons jamais convertis, si nous ne le voulons pend de moi, suis-je obligé de m'y appliquer
être; et il y aurait même de la contradiction avec tout le zèle et toute la ferveur dont je

que nous le fussions et que nous ne le suis capable. Je dois, selon le précepte de
voulussions pas, puisque, selon la maxime Jésus-Christ, m'attacher inviolablement à
de tous les Pères, être converti n'est rien ces deux termes, et en faire comme les deux
autre chose que le vouloir, et le vouloir ef- points fixes sur quoi roulent toute ma pré-
ficacement. destination et toute ma conduite : Vigilate et

Je sais que la grâce est le grand principe orate (Matth., XXVI) : Veillez et priez. Je

et la première cause qui opère en nous cette dois prier, parce que je ne puis rien sans la

volonté; mais je sais aussi qu'elle ne l'o- grâce, et je dois veiller, parce que la grâce,

père pas toute seule; et quelque victorieuse, toute-puissante qu'elle est, ne fait rien sans
quelque puissante que je la conçoive, c'est moi. Si je veille sans prier, c'est orgueil ; si

toujours sans préjudice de ce que la foi m'en- je prie sans veiller, c'est illusion. La vigi-

seigne, que cet acte de la volonté qui fait lance, détachée de la prière, me fait oublier

Uotre conversion est un acte libre : or, du ma dépendance ; et la prière , détachée de la

moment qu'il doit être libre, nous ne pou- vigilance, me fait oublier le soin que je dois

Vons plus nous en reposer sur un autre
;

avoir de moi-môme. L'une et l'autre, jointes

mais c'est à nous-mêmes à l'exiger de nous- ensemble, fout ce juste tempérament en
mêmes, à nous en demander compte à nous- quoi consiste de notre part la prédestination

mêmes, pour en pouvoir un jour rendre divine, et par là je sauve tout et ne risque

compte à Dieu. rien.

C'est pour cela que le même esprit qui Mais si je suis prédestiné , direz-vous , je

nous fait dire à Dieu dans l'Ecriture : Con- n'ai rien à craindre ; et si je ne le suis pas ,

verte nos, Domine (Thren., V), Seigneur, tous mes soins et toutes mes craintes ne
convertissez-nous, met aussi dans la bouche me peuvent sauver. Ecoulez-moi, chrétiens :

de Dieu ces autres paroles : Converlimini ad voilà le faux raisonnement dont le liberli-

me (Isai, XLV), convertissez-vous à moi. nage a de tout temps prétendu se prévaloir.

Or, reprend saint Augustin, comment accor- Si je suis prédestiné , je n'ai rien à craindre
;

der ces deux textes ensemble ? Si c'est Dieu quelle conséquence 1 et moi je réponds , que
qui nous convertit, pourquoi nous ordonne- vous devez conclure tout au contraire, et

t-il de nous convertir? et si c'est nous-mêmes dire : Si je suis prédestiné, je dois travail-

qui nous convertissons, pourquoi deman- 1er à mon salut avec crainte et avec tremble-
dons-nous à Dieu qu'il nous convertisse? ment; si je suis prédestiné, cela m'engage
Ahl mes frères, répond ce saint docteur, à être attentif et à veiller continuellement

voilà justement le secret de cette prédestina- sur moi-même. On dirait d'abord que cette

lion adorable, sur quoi sont fondés tous les proposition a quelque chose de paradoxe,
devoirs de la vie chrétienne. C'est qu'autant Nullement, chrétiens, elle est fondée sur les

qu'il serait injurieux à Dieu que nous eus- principes, non-seulement les plus solides

,

sions jamais sans lui la pensée de nous con- mais les plus naturels et les plus simples de

verlir, autant nous est-il inutile de nous la raison ; car , si je suis prédestiné , il est

flatter que Dieu seul nous convertira : c'est évident que je ne le suis , et que je ne puis

que, pour nous sauver, selon les lois établies l'être que dépendamment des moyens aux-
par la divine Providence, deux conversions quels Dieu a voulu attacher ma prédeslina-

sont nécessaires : la conversion de Dieu et tion ; ou ,
pour parler plus juste ,

que dépen-

Ia nôtre ; la conversion de Dieu à nous, et damment des moyens qui sont renfermes

notre conversion à Dieu. Il faut que Dieu se dans ma prédestination. Or, la foi m'apprend
convertisse à nous en nous prévenant par qu'un des moyens les plus essentiels est le

sa grâce, et il faut que nous nous convertis- soin de mon salut > est la crainte des juge-
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monls de Dieu, est une défiance salutaire

de ma propre fragilité , est une vigilance

exacte qui me serve de frein , et qui m'em-

pêche de me livrera mes passions et de tom-

ber dans le relâchement. S'il y a une pré-

destination pour nous, il est certain qu'elle

comprend et qu'elle embrasse tout cela. Que
fais-je donc quand je viens à me négliger

sous ce vain prétexte de prédestination dont

j'abuse? admirez , chrétiens , la faiblesse de

l'esprit de l'homme dans ses égarements : ce

que je fais? je détruis moi-même le fonde-

ment sur lequel je bâtis ,
c'est-à-dire je dé-

truis ma prédestination au même temps que

je la suppose : et pourquoi? parce que j'en

sépare ce qui est inséparable , ce qui s'y

trouve essentiellement lié , et sans quoi elle

ne peut subsister dans le dessein de Dieu.

Ainsi, en voulant faire le théologien, je rai-

sonne en homme sans principes et saus con-

naissances.
En effet , mes frères , disait saint Prosper,

Dieu ne nous a pas prédestinés selon nos

idées, ni de telle sorte que notre prédestina-

tion puisse jamais fomenter nos dérègle-

ments ; il nous a prédestinés comme des

créatures raisonnables, libres, capables de

mériter, et qui doivent gagner le ciel par

litre de conquête ou de récompense. C'est ce

que nous enseignent toutes les Ecritures. Il

est donc vrai que le bon usage de notre rai-

son, que la soumission de notre volonté, que
nos mérites acquis, j'entends acquis par la

grâce et avec le secours de Dieu, que nos

bonnes œuvres, que nos vertus, que nos ac-

tions
,
que notre attachement au bien

,
que

notre application à fuir le mal ,
que tout cela

doit nécessairement entrer dans notre pré-

destination éternelle , si nous sommes du
nombre des prédestinés et des élus. Et l'on

peut dire que c'est en cela même que paraît

la sagesse de notre Dieu , de nous avoir pré-

destinés par sa grâce d'une manière si con-
forme et si proportionnée à notre nature.

D'où il s'ensuit que cette confiance présomp-
tueuse qui nous fait abandonner à Dieu no-
tre salut , sans prétendre y donner nous-
mêmes nos soins , est dans la conduite de la

vie une contradiction manifeste, où l'homme,
en quittant les voies droites que Dieu lui a
marquées, s'égare, se confond, et, pour
me servir de l'expression du prophète royal

,

se dément dans son iniquité : Et menlila est

iniquitas sibi {Ps. XXVI). En faudrait-il

davantage pour nous préserver d'une erreur
si grossière et si sensible?

Mais si cette erreur est mal fondée dans
son principe , elle n'est pas moins funeste
dans ses effels ; et c'est ici que je vous de-
mande toute votre réflexion ; car , à quoi va
celle pernicieuse maxime , de se reposer du
soin de son salut sur ce que Dieu en a dé-
terminé? à deux choses également dange-
reuses et inévitables; savoir : à éteindre ab-
solument dans l'homme le zèle des bonnes
œuvres, et à nourrir son libertinage. Je dis

que celle présomption éteint dans l'homme
le zèle des bonnes œuvres ; c'est sa première
propriété : preuve infaillible qu'elle ne vient

Orateurs saches. XIV.
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pas de Dieu. Car enfin, en quelque sens que
nous prenions la chose, et de quelque ma-
nière que nous envisagions la prédestina-
tion dans Dieu, il en faut toujours revenir
à cette règle , dont il ne nous est pas permis
de nous départir; savoir : que si l'idée que
nous nous formons de celte prédestination
va à diminuer dans nous la ferveur chré-
tienne et à nous faire négliger nos devoirs

,

quelque spécieuse qu'elle nous paraisse

,

c'est une idée fausse. Nous semblât-elle ap-
puyée sur le témoignage de tous les Pères
de l'Eglise , nous nous trompons , et nous
l'entendons mal : pourquoi ? parce que nous
ne l'entendons pas comme l'Apôtre, qui en
était mieux instruit que nous , et qui rap-
portait tout ce qu'il en savait à cette excel-
lente conclusion : Quapropter

, fratres , ma-
gis satagite , ut per bona vestra opéra , certain
vestram vocalionem et clectionem facialis

( II Pet. I). C'est pourquoi, mes frères, effor-
cez-vous d'autant plus à assurer votre voca-
tion et voire élection, par votre persévérance
dans les bonnes œuvres. Comme s'il eût dit :

Au lieu de philosopher , de contester, de
subtiliser sur le choix que Dieu a fait do
vous ( recherche qui sera toujours inutile et
même pernicieuse pour vous

)
, appliquez-

vous plutôt : Magis satagite; à quoi? à vous
rendre ce choix favorable par tout le bien
que vous pouvez faire et que vous ne faites
pas, tandis que vous perdez le temps à rai-

sonner et à disputer : Quapropter magis sata-
gite , ut per bona opéra , cerlam vestram vo-
calionem et electionem faciatis.

Et voilà, disent les théologiens, la marque
essentielle pour discerner dans ces matières
importantes, mais pour discerner sûrement
ce qu'il y a de solide et ce qui ne l'est pas.
Je m'explique. Telle doctrine touchant la

prédestination de Dieu est-elle saine et or-
thodoxe, ou ne l'est-elle pas ? c'est de quoi
vous doutez : soit pour l'intérêt de votre
salut, soit pour obéir au commandement do
saint Paul, vous voulez en faire l'épreuve :

Omnia autem probate ( 1 Thessal.
t
V) ; et moi

je dis, chrétiens, que voici par où il en faut

juger. Esl-ee une doctrine qui me dispose
à travailler pour Dieu, qui m'y engage, qui
m'y excite, qui m'en fasse nailre le désir,

qui me soutienne et qui m'anime dans les

résolutions que j'en ai formées ? dès là je

dois moins m'en défier. Mais ne fait-elle rien

de tout cela ? je dois la tenir pour suspecte ;

et, quelque couleur de vérité qu'elle ait

d'ailleurs, je dois m'en éloigner comme d'un
écueil; car ce fut ainsi que l'Eglise, dans le

dernier concile, jugea des opinions de Luther
et de Calvin : elle les censura, elle les ré-
prouva

; pourquoi ? parce que, sous prétexte

d'exalter le mystère impénétrable de la pré-

destination divine, elles inspiraient un mé-
pris secret des œuvres du salut.

Aussi, chrétiens, l'un ou l'autre de ces

fameux hérésiarques n'aurait-il pas eu bonne
grâce, en s'attachant aux principes de sa

sucle, de pousser un point de morale sur les

devoirs de la piété chrétienne? Après avoir

fait entendre à ses auditeurs que la précles-

(Quifl.sc.)
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lination de Dieu impose à l'homme une ab-

solue nécessité d'agir ;
que toutes nos actions,

bonnes ou mauvaises, roulent sur ce décret

que Dieu a formé de toute éternité
;
que,

soumis à ce décret, nous n'avons plus le

pouvoir de nous déterminer au bien, ni de

nous détourner du mal; que nous avons perdu

notre libre arbitre, et que, par conséquent,

les préceptes de )a loi, à ceux qui ne les

observent pas, sont impossibles : l'un ou
l'autre, dis-je, après avoir établi ces fonde-

ments, n'aurait-il pas été bien reçu à faire le

prédicateur et à nous dire, en nous prêchant

la pénitence : Faites un effort, nies frères,

rompez vos liens, affranchissez-vous de l'es-

clavage où vous êtes, sortez de l'occasion,

renoncez à votre péché. Mais comment
fenlendez-vous, aurait pu lui répliquer un
pécheur ? Si mon péché est arrêté dans cet

ordre immuable des décrets de Dieu , le

moyen que j'y renonce ? et le moyen au
contraire que je n'y renonce pas, si mon
salut est résolu? Si je ne suis pas prédestiné,

comment puis-je me convertir? et si je le

suis, comment puis-je ne me convertir pas?
pourquoi donc me presser de la sorte, puis-

que, selon vous, je suis nécessité à l'un ou
À l'autre ? Vous dites que c'est Dieu seul

qui me détermine à faire le bien : pourquoi
donc employer votre zèle à m'y déterminer

et à m'y résoudre? par une telle réponse,

l'homme le plus endurci n'aurait-il pas jus-

tifié son impénitence contre les maximes
les plus sévères de celle prétendue ré-

forme ?

De là vient que ceux qui la prêchaient

(c'est la réflexion d'un savant cardinal,

l'ornement de notre siècle et le défenseur

de l'Eglise
) , de là vient que les prédicateurs

de cette réforme, ou plutôt les ministres de
celte hérésie, ne s'attachaient presque ja-

mais à l'exhortation, quand ils étaient obligés

d'instruire les peuples. Ils parlaient sans
cesse à leurs auditeurs de celte profondeur
et de cet abîme des jugements de Dieu ; ils

leur en inspiraient de l'horreur ; ils leur

faisaient admirer cette adorable inégalité qui
fait dés uns des vases de colère et de per-
dition, et des autres des vases de miséri-

corde : mais à peine s'engageaient-ils, ou à
les presser sur les obligations de leur état,

ou à les confondre sur le désordre de leurs

mœurs. S'ils le faisaient quelquefois, c'était

faiblement et avec une secrète répugnance,
comme s'ils eussent bien senti qu'ils se
contredisaient eux-mêmes et qu'ils eussent

blier que les bonnes œuvres n'avaient nulle
part au salut, et que toute l'affaire de la

justification se réduisait à un seul point, je

veux dire à une simple imputation des mé-
rites de Jésus-Christ, sans qu'il en dût coûter
autre chose pour être sauvé que de croire

et de s'assurer soi-même, par l'esprit inté-

rieur de la foi, qu'on était en effet justifié

et prédestiné. Secret admirable pour aplanir
le chemin du ciel el pour y faire marcher
à l'aise, non-seulement les âmes lâches, mais
même les plus chargées de crimes. Or, jo

vous demande si cela seul ne suffisait pas
pour les convaincre de fausseté ?

Vous me direz que celle doctrine, en rap-
portant tout à la prédestination de Dieu ,

et ne laissant rien à la liberté de 1 homme
,

est bien plus capable d'humilier l'homme et

de réprimer son orgueil : et moi, chrétiens
,

je ne conçois pas comment on peut se laisser
séduire par une difficulté aussi vaine que
celle-là. Car, en quoi consiste la vraie hu-
miliation de l'homme? n'est-ce pas, dit saint
Bernard, en ce que l'homme ait quelque
chose à se reprocher; en ce qu'il soit obligé
à se repentir» à s'accuser, à se condamner
soi-même; en ce qu'il envisage toujours son
péché comme un sujet de houle, comme une
malice punissable, comme une infidélité cri-

minelle; en ce qu il ne puisse pas se défen-
dre de porter contre lui-même ce témoigna-
ge

,
qu'en péchant il est allé contre les des-

seins de Dieu, et qu'il a manqué à sa grâce ?

Voilà, selon toutes les Ecritures, ce qui peut
el ce qui doit humilier le pécheur. Or, com-
ment entrera-l-il dans aucun de ces senti-
ments, s'il est imbu de l'erreur que je com-
bats? et s'il est prévenu de cette pensée,
qu'il n'a pu éviter le mal, comment se le re-
prochera-l-il ? s'il esl dans cette opinion que
son péché n'a été qu'une suite fatale et né-
cessaire d'une deslinée dont il n'était pas le

maître, comment s'en accusera-l-il? que ne
pourra-t-il point alléguer à Dieu pour se
justifier du blâme de lavoir commis ? Il n'en
va pas de même dans Ja créance commune
et dans les principes de la doctrine catholi-
que. Car nous disons à Dieu : Seigneur, il

esl vrai, j'ai été rebelle à vos ordre s ; vous
m'avez appelé, et j'ai refusé de vous obéir :

je suis un ingrat et un perfide; et ce qui fait

ma confusion, c'est que je ne le suis que
parce que je l'ai voulu ; et qu'étant aidé ,

comme je l'étais , de votre secours, je pou-
vais ne le pas vouloir. En parlant de la sor-
te , nous nous humilions ; mais quiconque

reconnu que ces grands et ces énergiques s'écarte de cette voie simple de la foi, tient

mouvements d'indignation, de reproches, de un langage tout différent. Au lieu de s'accu-
menaces, d'invectives contre les pécheurs,
qui sont si propres à la parole de Dieu, el

où les prophètes ont fait paraître toute la

force et toute la grâce de l'Esprit-Saint qui

les animait
;
que tout cela, dis-je, ne leur

convenait pas. Pourquoi? parce que tout

cela supposait une liberté qu'ils avaient en-
trepris d'abolir el dont ils ne retenaient que
le nom. .lusque là que, pour parler consé-
quwnment, et pour soutenir leur erreur par
une autre erreur, ils en vinrent enfin à pu-

ser, il accuse Dieu, il fait Dieu auteur de ses
désordres, il s'en prend à Dieu de ce qu'il

est vicieux et emporté; ainsi, bien loin
qu'on lui inspire l'humilité en lui étant
l'exercice de sa liberté, c'est , au contraire,
par là qu'on lui apprend à s'élever eontre
Dieu même.
De plus, il ne suffit pas, pour être saine,

qu'une doctrine serve à nous humilier : il

faut qu'elle nous rende tout à la fois hum-
bles et fervents ; et si l'humilité ou'ellc o>o
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duit on nous n'est suivie de celle ferveur ,

c'est une humilité trompeuse, qui nous sé-

duit et qui nous perd. Or, il n'y a que la

créance catholique qui puisse bien concilier

c s deux choses, la ferveur et l'humilité;

parce que c'est la seule où l'on trouve celte

alliance parfaite de la prédestination et de la

les reprenait, les convainquait, les condam-
nait, et par là même les importunait : mais
l'autre , n'exigeant d'eux rien autre chose
que de déplorer leur misère , de s'humilier
sous la puissante main de Dieu, s'accommo-
dait parfaitement à leur goût. Car ils vou-
laient bien s'humilier devant Dieu, pourvu

boité. Car le pélagianisme , attribuant des qu'ils en fussent quittes pour r.ela, et qu'on

forces à l'homme pour agir indépendamment ne leur demandât rien davantage.
De là vient encore, que dans les temps où

la corruption des mœurs a été plus générale,
ces matières de la prédestination et du libre

arbitre sont devenues plus communes, et, si

j'ose dire , plus à la mode. Chacun en a pré-
tendu discourir, jusqu'à ceux même et jus-
qu'à celles qui devaient moins en parler.
Elles ont affecté cette vaine science que saint
Paul leur défendait si expressément; elles so
sont rendues éloquentes sur la faiblesse de
l'homme et sur sa dépendance infinie do
Dieu ; elles se sont fait une dévotion d'en
raisonner, et elles ont enfin réduit toute leur
piélé à celle spéculation et à ce langage
d'humilité. Or, j'avoue, chrétiens, que, bien

de Dieu, semblait rendre l'homme fervent,

mais il lui donnait de quoi s'enorgueillir.

Le calvinisme, d'ailleurs, pour élever la pré-

destination de Dieu, anéantissant le libre ar-

bitre de l'homme, humiliait l'homme en ap-

parence ; mais il lui était en effet toute la

pratique des bonnes œuvres. Que fait l'E-

glise ? elle tient le milieu entre ces deux ex-

trémités ; et , conduite par l'esprit de vérité

qui la gouverne, elle nous enseigne une

Voie qui nous maintient dans l'humilité chré-

tienne sans préjudice de la ferveur, et qui

excite en nous la ferveur sans intéresser

l'humilité chrétienne ; et cette voie , c'est la

doclrine que je vous prêche, savoir, que,

pour l'accomplissement de la prédestination loin d'être touché de ce langage, j'ai tou-

de Dieu, nous devons coopérer et travailler jours eu de la peine à ne pas m'en défier :

avec Dieu. car on ne sait que trop jusqu'où peut aller

Sans cela, non-seulement nous nous relâ- l'abus de cette prétendue faiblesse , et les

chons dans les devoirs du christianisme;, conséquencesqu'entirele|libcrtinage.Qu'ur>o
âme vertueuse et attachée à ses devoirs gé-
misse de la faiblesse extrême où nous som-
mes tombés par le péché, j'en suis édifié:

pourquoi? parce que sa vie est un témoi-
gnage qu'elle prend la chose dans le bon
sens et dans le véritable esprit de la foi.

Mais qu'une âme mondaine s'en expliqtuii

sans cesse, et en revienne toujours à ce

se modère en rien. Et de'là vient que les li- mystère de la prédestination de Dieu et de

bertins du siècle, par une politique et un l'impuissance de la créature, c'est un scan-
intérêt qu'il est aisé de comprendre, ont dale pour moi; car, sans entreprendre de

toujours appuyé et paru goûter ces opinions juger ce qu'elle conclut de là
, je ne puis

' ? parce m'empécher de voir ce qu'elle en peut cou-

inais nous tombons, par une suite nécessai-

re, dans les derniers désordres. Car sur ce

principe, que, quand Dieu le voudra et

l'aura prévu, on ne manquera pas de se con-

vertir, et que jusque là il serait inutile d'y

penser, on s'abandonne à tout, on se laisse

emporter- à la violence de ses désirs , on

contente ses appétits les plus sensuels, on ne

dures de la prédestination : pourquoi ? p

que, dans la dureté même de ces opinions,

ils trouvaient de quoi se consoler en se jus-

tifiant à eux mêmes le dérèglement de leur

conduite et leurs plus scandaleux déborde-

ments. Car ils étaient heureux que ce mys-
tère de la prédestination divine leur fût pro-

posé d'une manière qui les rendît plus

dignes de compassion que de répréhension
;

dure. Or, à quoi n'irait pas cette conclu-
sion ? Encore une fois , l'âme simple et bien
intentionnée ne fait point tant la théolo-
gienne et la savante : elle sait ce que Dieu
lui commande, et elle met en lui sa con-
fiance. Voilà à quoi elle s'en lient. Mais
supposé ce commandement et celle con-
fiance, elle sait que c'est à elle du reste à se

qui leur épargnât la honte de leurs crimes , conduire, à répondre de ses actions, et à so

qui leur fournît des expressions pour s'en garantir par là non-seulement de la censure
accuser sans peine, en disant : C'est Dieu
qui m'a manqué; qui les autorisât, pour
ainsi parler, à être violents, médisants, las-

cifs , impudiques , sans qu'on eût droit de

leur en faire d'autre reproche, sinon qu'ils

s'étaient rendus coupables de tout cela dans
la personne du premier homme, en commet-
tant avec lui, ou plutôt par lui, ce premier

des hommes , mais du jugement de Dieu
ainsi, sans philosopher , elle trouve le point

de la vraie philosophie chrétienne, qui est

de se tenir dans le devoir et de bien
vivre.

Et , certes , où en serions-nous , si cette

règle venait à être abolie? s'il fallait que le

gouvernement du monde roulât sur ce pi in-

péché qui nous a tous perdus : ce qu'ils n'a- cipe, que les hommes, conséquemment à la

vaient nulle peine à reconnaître, et ce qu'ils prédestination de Dieu, ne sont plus maîtres
confessaient volontiers, parce que ce repro-
che leur était commun avec le reste des hom-
mes ; au lieu que la doctrine de l'Eglise leur
était une source de remords, parce qu'elle
leur opposait toujours ce mauvais usage
de leur liberté, sur quoi ils ne pouvaient
se défendre. Celle-ci les rappelait à l'ordre,

de leur volonté, où en serait, je ne dis pas

le christianisme et la religion , mais même
la police qui maintient tous les Etats ? Quelle

probité y aurait-il dans le commerce, quelle

fidélité dans les mariages , quelle soumis-
sion dans les inférieurs, quelle modération

duns les supérieurs? L'un dirait : la colère
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rnVmporle , et je ne puis me retenir ; l'au-

tre : la domination me révolte, et je ne suis

pas né pour obéir; celui-ci : je ne me sons

pas encore assez efficacement inspiré de

payer mes (1 tics ; celle-là : j'attends que

Dieu me touche pour garder la foi conju-

gale. Et de là quel renversement dans l'uni

snmptione, née prœswnptio sine meritis deest.

(S. Hem.
) Elle a de quoi présumer, rrt.i i^

non pas de ses mérites propres; elle a des
mérites acquis par la grâce, mais non pas
pour présumer d'elle-même : Habel unde
prœsumut, sed non mérita : habel mérita, sed
non ad prœsumendum (Ibid.). D'où il s'en-

vers 1 quelle dépravation de mœurs 1 Vous le suit, par un secret divin, que sa présomplion

voyez, chrétiens, et plaise au ciel que celle même la sanctifie, parce qu'elle est unique-
maladie, dont notre siècle n'est que trop in- ment fondée sur Jésus-Christ, et que ses mé-

feclé, n'achève point enfin de le corrompre
,

rites la glorifient devant Dieu, parce qu'ils

cl qu'elle n'en fasse pas le siècle de l'ini- procèdent d'une liberté parfaitement soumisequeue n en tasse pas

quilé consommée 1 Au moins est-il vrai que
les païens mêmes en ont prévu les affreuses

conséquences. Car c'est pour cela, dit saint

Augustin, que Cicéron , n'ayant pas assez

de lumière pour accommoder la liberté de

l'homme avec la prescience de Dieu, et se

croyant obligé de nier l'une ou l'autre, aima
mieux douter de la prescience de Dieu, que
de la liberté de l'homme : pourquoi ? parce

qu'en conservant la liberté de l'homme, il

sauvait le fondement des mœurs, des vertus,

des devoirs. Mais pour nous, ajoute saint

Augustin, nous embrassons l'une et l'autre

ensemble; la prescience, pour croire ce que
nous de\ons croire de Dieu, et la liberté,

pour faire ce que Dieu demande de nous :

Nos aulem ulramque complectimur :illam, ut

bene credamus ; istam , ut bene vivamus (S.

Auçjust.). Or, ce qu'il disait de la prescience,

je le dis, et encore avec plus de sujet, de la

prédestination.

Mais peut être me direz vous que le libre

à Dieu.

C'est ainsi, mes chers auditeurs, que tout

homme chrétien doit raisonner. Confiance
en Dieu, mais au même temps vigilance sur
soi-même, et attention à son salut pour cor-

respondre aux desseins de Dieu, sans cela

l'on tombe dans une présomplion criminelle.

Et savez-vous , chréiiens, par où Dieu nous
confondra sur celle présomption ? par nous-
mêmes, par nos propres sentiments, et, aussi

bien que le serviteur de l'Evangile, par no-
tre propre confession : Ex ore tao. Car,
dans les aulres affaires, tout persuadés que
nous sommes de la providence et de la pré-

destination de Dieu, nous ne négligeons rien

de notre part, < t nous ne prenons même que
trop de moyens et trop de mesures. S'agit-il

d'une entreprise où noire fortune, où notre
honneur est intéressé? quoique nous sa-
chions que Dieu a prévu ce qui en doit réus-

sir, et que le succès en est déjà marqué dans
l'ordre de sa prédestination, nous ne lais-

arbitre et cette coopération de l'homme nous sons pas d'y apporter tous nos soins, d'y

donnent lieu de nous glorifier. Eh bien 1 mes
frères, reprend saint Augustin, si nous som-
mes justes et enfants de Dieu, ne devons-nous

pas, aussi bien que saint Paul, avoir de quoi
nous glorifier en lui et par lui ? Qui qloria-

tur in Domino glorielur \\ Cor., 1). N'est-ce

pas ainsi que les saints se sont glorifiés, et

en particulier David, quand il s'écriait : In

Deo laudabo sermones meos (Psalm. LV) : Je

me glorifierai en Dieu de mes œuvres : de

mes œuvres, parce que je les ai faites pour
Dieu , et en Dieu, parce que c'est de lui que
j'ai reçu le pouvoir de les faire : Et in Deo,

et meos ; in Deo, quia ab ipso ; meos, quia ac-

cepi (S. Auqust.). N'est-ce pas pour cela, dit

le même Père, que nos bonnes œuvres, qui

-ont des bienfaits et des grâces de la part de

Dieu, sont aussi des mérites de notre part :

et que quand Dieu nous récompense, il cou-

ronne en nous ses propres dons : Coronat in

nabis don a sua (Ibid.) ? Non , non, mes frè-

res , conclut ce saint docteur, il ne nous est

oint défendu de nous glorifier dans notre

ieu, puisqu'il est vrai, au contraire, que s

nous n'avons de quoi nous glorifier dans le nous fermera la bouche, et à quoi nous ne

employer tout notre crédit, d'en prévenir
toutes les suites, d'en éloigner tous les ob-
stacles ; et nous nous faisons même de notre
zèle là-dessus et de notre activité, une sa-

gesse et une vertu. Dieu sait, disons-nous
,

ce qui en arrivera; mais il veut néanmoins
que je m'aide ; car il n'est pas obligé à faire

•les miracles pour moi, et sa prédestination

même m'engage à me servir des moyens
qu'il me présente pour parvenir à la fin

que je me propose. C'est ainsi que nous rai-

sonnons, et en cela nous raisonnons bien.

Il n'y a que l'affaire du salut où nous pre-

nons d'autres idées , où nous voulons qui;

Dieu fasse tout, où nous nous reposons de
tout sur sa providence, tandis que nous de-
meurons tranquilles et sans action.

Or, voilà , chrétiens , ce qui achèvera no-
tre condamnation au jugement de Dieu ; celle

opposition de nous-mêmes à nous-mêmes
,

celle contradiction de nos sentiments, cet

empressement , cette ardeur à l'égard des

choses temporelles , et cette lâcheté , celto

négligence à l'égard du salut : voilà ce qui

Seigneur, il nous réprouve. Malheur à nous,

•lisait saint Bernard, si nous paraissons de-

vant Dieu présomptueux et superbes; mais

aussi malheur à nous-mêmes, si nous parais-

son devant lui sans mérites et sans œuvres.

Heureuse l'épouse de Jésus-Christ, c'est-à-

dire l'Eglise, parce qu'elle a des mérites so-

lides sans présomption, sans de vains méri-
tes : Félix Ecelesiu, cui nec mérita sine prœ-

répondrons jamais. Que faudrait -il faire?

Ah 1 mes chers auditeurs, la grande maxime,
et que ne puis-je vous l'imprimer profondé-
ment dans le cœur! comprenez-la bien.

Nous nous appliquons aux affaires du mon-
de, comme s'il n'y avait ni providence, ni

prédestination divine, et que tout dépendit

de nous; et nous traitons l'affaire du salut

comme si nous n'en étions pas chargés, et
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que tout dépendît de Dieu. Rectifions l'un

par l'antre ; servons-nous de l'excès de l'un

pour suppléer au défaut de l'autre, c'csl-à-

dire travaillons aux affaires du monde a\ec

un peu plus de cet abandon à la Providence

que nous portons trop loin dans l'affaire du
salut , et travaillons à l'affaire du salut avec

plus de cet empressement cl de cette inquié-

tude que nous avons trop dans les affaires

du monde. Vaquons aux affaires du monde
avec plus de confiance en Dieu, avec plus de

soumission aux ordres de Dieu, reconnais-

sant que sans lui tous nos soins sont inuti-

les; et vaquons à l'affaire du salut avec plus

de réflexion sur nous-mêmes, avec plus de

défiance de nous-mêmes, avec plus de zèle

pour nous-mêmes , reconnaissant que sans

nous Dieu ne veut pas accomplir l'œuvre de

notre sanctification. Joindre ces deux cho-

ses ensemble , et les allier dans la conduite

de la vie, voilà de quoi nous rendre de par-

faits chrétiens.

Mais surtout revenons-en toujours à celle

demande du Sauveur, cl à celle volonté dont
nous devons être nous-mêmes garants: Vis

satins fieri? Eh bienl ne veux-jc donc pas

guérir de ceUe maladie invétérée, qui cause
la mort à mon âme , de celle passion déré-
glée, de cet attachement criminel, de celle

faiblesse honteuse? ne m'en relèverai-je ja-

mais ? ne veux-je pas enfin y mettre ordre ?

car, à force de nous le demander et d'en con-

cevoir la nécessité, nous le voudrons ; et à
force de le vouloir, cette volonté étant le

commencement de notre guérison, ou plu-
tôt de notre conversion même, nous y par-

viendrons. C'est ainsi qu'on évite la pré-
somption, et vous allez voir comment on
doit encore éviter la défiance et le désespoir :

c'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

C'est une maxime fondée sur loutes les

régies de la prudence, qu'en matière de dé-

libération il faut toujours commencer par ce
qu'il y a de sûr et d'évident, pour se déter-

miner ensuite sur les points douleux et ob-
scurs ; et un des égarements de l'homme dans
la recherche de la vérité, est de s'attacher,

comme il arrive quelquefois, à ce qu'il y a
d'obscur et de douleux, pour s'en faire un
sujet de peine sur les points même les plus
sensibles et les plus certains. Or, cet égare-
ment, dont les conséquences d'ailleurs sont
si pernicieuses, est celui même où nous tom-
bons sur le sujet de la prédestination. Je

m'explique. Dans le mystère de la prédesti-

nation, considéré par rapport à nous, il y a

quelque chose d'incertain et quelque chose
d'assuré, quelque chose d'évident et quel-
que chose de caché; ce qu'il y a d'évident et

d'assuré, c'est que Dieu, de quelque manière
qu'il prédestine les hommes, est un Dieu de
miséricorde et de bonté ; et que si jamais il

nous réprouve, ce ne sera que parce que
nous n'aurons pas voulu coopérer à notre
salut, et que nous aurons abusé des moyens
cl des secours qu'il nous avait fournis : prin-

cipe indubitable dans la religion, et que nous
comprenons sans peine. Mais ce qu'il y a
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d'incertain et de caché, c'est la manière dont
Dieu a prédestiné les hommes

; pourquoi il

traite les uns plus favorablement que les au-
tres

;
pourquoi il choisit ceux-ci préalable-

ment à ceux-là
;
pourquoi il ne donne pas

toujours tous les secours qu'il pourrait ab-
solument donner; car ce sont là ces ques-
tions profondes dont parlait le pape Céles-
tin 1

er
, sur lesquelles l'Ecrilurc ne s'est point

expliquée suffisamment à nous, et que Dieu
veut que nous regardions comme des secrets
qui lui sont réservés. De là vient que l'E-

glise elle-même n'a point porlé jusque là ses
décisions, et qu'elle a mieux aime nous lais-

ser dans l'obscurité et dans le doule, que de
pénétrer dans les conseils de Dieu ; et voilà,

encore une fois, ce que nous ne comprenons
pas. Or, prenez garde, chrétiens, ce qui nous
trouble dans ce mystère de la prédestination,
c'est ce que nous n'y comprenons pas et dont
nous doutons ; mais, au contraire, ce que
nous y comprenons, cl de quoi nous ne dou-
tons pas, a une verlu admirable pour nous
consoler, pour nous forlifier, pour dissiper
tous les nuages qui s'élèvent dans nos es-
prits, et pour nous rassurer.

Si donc on agissait conformément aux des-
seins de Dieu, on corrigerait l'un par l'au-
tre; et des vérités consolantes que Dieu
nous a expressément révélées pour animer
notre espérance et pour la soutenir, on se
ferait des armes pour combattre ces pensée*
et ces défiances, qui ne sont tout au plus fon-

dées que sur des incertitudes. Mais que fai-

sons-nous ? tout le contraire : de ces incer-
titudes mal conçues, nous nous faisons des
sujets de tentation au préjudice des assuran-
ces que Dieu nous a positivement données

;

je ne sais si vous m'entendez bien, et parce
qu'il y a dans le mystère de la prédestina-
tion certains points qui sont au-dessus de
nos connaissances, qui nous étonnent et qui
nous effraient, nous nous en préoccupons
jusqu'à douter si Dieu, en effet, nous a sin-
cèrement aimés, jusqu'à croire qu'il n'a pas
eu la volonté de nous sauver, jusqu'à nous
abandonner à un désespoir qui, presqua
toujours, est suivi des derniers désordres :

Dnsperantes semelipsos Irudiderunt impucli-
citiœ, in opcralioncm immuiiditiœ omnis( liph.,

IV). Y a-t-il un égarement plus dangereux
et plus funeste? Revenons -en , chrétiens

,

aux deux grands principes que l'Evangile
nous met aujourd'hui devant les yeux, pour
nous préserver d'un tel malheur , la bonté
de Dieu d'une pari, et notre liberté de l'au-

tre : la bonté de Dieu, dans l'offre que le

Sauveur du monde lait au paralytique de le

guérir; notre lib. rté, dans la condition qu'il

y ajoute, en lui demandant s'il le veut : Vis

snnus fieri ? la bonlé de Dieu, qui nous ré-

pond de Dieu; et noire liberté, qui nous fait

imputer à nous-mêmes notre perle : toutes

deux, qui doivent nous relever de ce décou-
ragement où notre lâcheté nous plonge,
pour nous entretenir dans l'impénitence

Car voici comment je raisonne, et comment
il me semble que tout homme chrétien doit

raisonner. Je ne connais pas les voies se-
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crêtes que Dieu a tenurs, ni les mesures qu'il

a prises dans la disposition de mon salut, et

il ne m'appartient pas de les examiner ; mais

je sais par-dessus toutes choses
,
que Dieu

est bon, et que ce mystère de prédestination,

qui me paraît d'abord si terrible, est souve-
rainement le mystère de sa miséricorde. Je

sais, et c'est ce qui doit faire ma plus solide

consolation
,
qu'en conséquence de ce mys-

tère, mon salut est entre les mains de Dieu:
voilà ce que je sais et dont je ne me dépar-
tirai jamais. C'était le sentiment de l'Apôtre :

Scio cui credidi (II Tint. ,1) : Je sais, disait-il,

quel est relui à qui j'ai confié mon dépôt;
et cette connaissance, sur laquelle je me
fonde, me rend inébranlable dans ma con-
fiance. Que Dieu soit bon, en puis-je douter,
à moins que je ne doute de son être même,
et, comme parle saint Augustin, que je ne
lui dispute jusqu'à son essence? Si donc, en
me parlant de Dieu, on m'en fait une image
qui me le représente comme un Dieu cruel

,

comme un Dieu qui ne m'a créé que pour
me perdre, comme un Dieu qui attache mon
salut à des choses que je ne puis faire, et

qu'il ne veut pas me donner le pouvoir de
faire, déterminé toutefois à me punir si je ne
le fais pas; en un mot, comme un Dieu qui
dispose tellement de ses créatures, qu'il n'y
a point de père, pour peu équitable et pour
peu sensible qu'il soit, qui n'eût honte d'en
user de même à l'égard de ses enfants (car
c'est l'idée qu'en donnait Calvin, et la pré-
destination, dans les maximes de sa secte,
renfermait tout cela) ; si, dis-je, on me figure
un Dieu de la sorte, je ne dois point m'alar-
mer, b-inracoup moins désespérer; car j'ai

de quoi m'inscrire en faux contre cette idée
chimérique et injurieuse à Dieu; j'ai de quoi
la détruire, en disant : Non , ce n'est point là

le Dieu qui m'a fait ce que je suis ; s'il était

te!, je ne pourrais plus l'aimer; et si je ne
pouvais plus l'aimer , il ne serait plus mon
Dieu, ni je ne serais plus sa créature. Ce
n'est point là le Dieu que l'Ecriture m'ap-
prend à réclamer comme le Dieu de mon
salut : Deus saluiis meœ. Etant de ce carac-
tère, il serait plutôt le Dieu de ma damna-
tion. Il est vrai que c'est un Dieu terrible
dans ses conseils; mais il n'est pas moins
vrai que ses conseils sont les conseils d'un
Dieu souverainement aimable, et que sa mi-
séricorde, au moins dans cette vie, l'emporte
toujours sur sa justice. Or, dans cette idée,
non-seulement sa justice surpasserait sa mi-
séricorde, mais elle l'anéantirait; et Dieu,
si j'ose parler ainsi , dépouillé du plus divin
de ses attributs, ne serait plus à mon égard
qu'une partie de lui-même. Je le craindrais,
mais de la crainte des démons. Je croirais
en lui , mais d'une espèce de foi qui ne pro-
duirait que l'aversion et la haine. Or, en
quoique sens que je prenne les choses, la

première règle que me donne le Saint-
Esprit, c'est d'avoir toujours des sentiments
avantageux de la bonté de mon Dieu : Sentite
de Domino in bonitaie (Sap., I); et si l'idée

que je me forme de la prédestination ne s'ac-
corde, pas avec ces sentiments

,
je dois con-

clure que c'est une idée fausse et qu'il ne
m'est plus permis de m'y arrêter.

Je dis plus, et je prétends que ce mystère
de la prédestination de Dieu, bien loin d'a-
voir de quoi nous troubler, doit positivement

nous consoler; et, pour en être persuadé, il

me suffit de me souvenir que c'est le mys-
tère de cette charité éternelle dont Dieu nous
a aimés : In charitate perpétua ditexi te (Jer.

t

III). Je puis donc bien l'admirer cet incom-
préhensible mystère; je puis m'écrier avec
l'Apôtre :0 allitudo (Rom., XI) 1 O profon-
deur! ô abîme! mais le terme qui suit me
fait bien connaître que cette profondeur et

cet abîme n'a rien qui doive me décourager,

puisque l'Apôtre me dit que c'est un abîme
de trésors et de richesses : O allitudo divilia-

rum; or, un abîme de richesses peut me
causer de la surprise, mais non pas me jeter

dans rabattement et dans la défiance.

C'était aussi sur ce fondement que saint

Pierre apprenait aux fidèles à établir la paix

de leurs âmes : Omnem sollicitudinem vestram

projicientes in e«m, quoniam ipsi est cura de

vobis (I Petr., V): Déchargez-vous , leur di-

sait-il, mes frères, de toutes ces inquiétudes

et ces anxiétés qui pourraient vous accabler.

Et sur qui vous en déchargerez-vous? sur

votre Dieu, qui vous aime en père, et qui

veut toujours prendre soin de vous. J'avoue

que notre salut est entre ses mains, et qu'il

dépend même bien plus de lui que de nous.

Mais n'est-ce pas ce qui doit faire le comble
de noire joie, de pouvoir dire à Dieu comme
Dav id: In manibus tuis sortes meœ (Ps. XXX).
C'est entre vos mains , Seigneur

,
qu'est ma

destinée
;
je ne dis pas seulement ma fortune

temporelle , mais mon éternité. Quand il se-

rait en mon pouvoir de mettre mon sort

ailleurs , où pourrais-je le placer plus sûre-
ment qu'entre les mains de ce Dieu égale-

ment puissant , bon et fidèle? S'il était entre

les miennes, où en serais-je; et, aussi léger,

aussi fragile que je le suis, sur quoi compte-

rais-je, et où serait ma confiance et mon
appui? Quelle pensée plus douce pour un
chrétien que de considérer Dieu comme le

gardien et le dépositaire de son salut? et,

pour le pécheur le plus invétéré dans ses

désordres, quel fonds d'espérance que cette

réflexion qu'il peut faire : mon salut est en-

core dans les mains de Dieu? Dieu pourrait-

il le punir plus sévèrement que de lui aban-

donner la conduite de cette grande affaire,

en l'abandonnant à lui-même? et quand Dieu

veut en effet exercer toute la rigueur de sa

justice sur une âme libertine, n'est-ce pas

ainsi qu'il en use? N'éprouvons-nous pas,

quand nous sortons de l'état du péché, que

le premier mouvement de notre conversion

est d'aller trouver en Dieu ce salut que nous
avions perdu dans le commerce du monde?
et si les impies veulent nous rendre témoi-

gnage de ce qui se passe dans eux, ne se-

ront-ils pas obligés de reconnaître et de con-

fesser que le dernier pas qui les conduit à

l'endurcissement , est celte damnable con-

clusion qu'ils tirent, que désormais il n'y a

plus pour eux un Dieu de salut, et qu'il leur
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sérail inutile de l'y vouloir chercher ? il est

donc de notre intérêt que le salut dépende de-

Dieu ; et que ce soit lui qui en dispose le

premier par celle préparation de grâces que
sainl Augustin appelle prédestination.

Mais enfin , dites-vous, les saints ont trem-

blé en considérant ce saint mystère; et, si ce

mystère a fait trembler les saints, pourquoi

ne pourra-t-il pas désespérer ies pécheurs?
Encore un mot pour votre édification

, j'a-

chève par la plus invincible de toutes les

preuves. J'en conviens; les saints ont trem-
blé dans la vue de ce mystère , mais bien loin

que ce qui leur a causé tant de frayeur puisse

autoriser notre désespoir, je soutiens que
c'est ce qui le condamne, et la raison en est

sensible; car ils n'ont tremblé que parce
qu'ils savaient que ce mystère, outre la dé-

pendance infinie qu'il a de Dieu , avait en-

core un enchaînement nécessaire avec leur

liberté et qu'ils ont envisagé leur liberté

comme la source de tous les dérèglements.

Or, cela même, c'est ce qui rend notre déses-

poir inexcusable par rapport à noire salut;

pourquoi? parce que du moment que noire

liberté y entre, il s'ensuit toujours que si

nous nous perdons , ce nest que parce que
nous le voulons. Notre libertinage voudrait
n'en pas convenir, et un de ses artifices est

de nous faire croire, par exemple, qu'il est

impossible de se sauver dans le monde, au
moins dans certaines conditions du monde ,

pour avoir droit de se porler à tout , et pour
se maintenir dans la possession de tout

entreprendre et de tout faire. Mais Dieu,
chrétiens, renverse bien ce prétexte par la

menace foudroyante qu'il fait aux impies
dans l'Ecriture : Vocavi , et renuistis : ego
guoque in interitu veslro ridebo. Car, il ne
dit pas : Je vous ai appelés et vous n'avez pu
me suivre; paroles qui, tout Dieu qu'il est,

le rendraient responsable de notre perle et

nous donneraient, en quelque sorte, gain de
cause contre lui ; mais : Je vous ai appelés
et vous n'avez pas voulu venir à moi ; c'esl-

à-dire vous ne l'avez pas voulu efficacement

,

vous ne l'avez pas voulu absolument, vous
ne l'avez pas voulu constamment, vous ne
l'avez pas voulu de la manière dont vous
aviez coutume de vouloir les choses quand
vous les vouliez de bonne foi. Or, supposé
qu'il ait tenu à nous de le vouloir, quel su-
jet avions-nous donc, ou avons-nous encore
de désespérer ? Si, pour devenir grands et
riches, nous n'avions qu'à le vouloir, qui
désespérerait de l'être? Voyez, mon frère,
dit saint Augustin, si vous pouvez vous plain-
dre dans un point où l'on n'exigerien de vous,
sinon que vous le vouliez ? Vide si labor est

,

ubi velle satis est (Aug.)
c

! Le désespoir des
damnés est de penser : Je le pouvais et je ne
l'ai pas voulu 1 Que dis je ? leur désespoir ne
vient pas seulement de là, il vient de penser :

Je le pouvais alors, mais je ne l'ai pas vou'u
;

et maintenant que je le voudrais
, je ne le

puis plus. Or, notre condition dans celte vie
n'est jamais telle, car nous ne pouvons ja-
mais dire : Je le veux cl ne le puis pas ; mais
nous devons toujours dire avec cei lilude : Je

le puis encore par la grâce de mon Dieu , et

il ne s'agit pour moi que de le vouloir.

Voilà , mes chers auditeurs, par où Dieu
confondra un jour nos désespoirs, ou plutôt

ces honteux relâchements dont le désespoir
que je combats est le principe. En vain nous
relrancherons-noussur lesdifficullés du salut:

Vo;is le pouviez, nous répondra Dieu, mais
vous ne l'avezpas voulu. El bien loin que ce pré-

texte d'une impossibilité prétendue de se sau-
ver dans le monde, nous rende moins coupa-
bles devant lui,ce sera, dit saint Chrysoslome,
le premier chef de notre condamnation. Car le

premier de tous nos devoirs était de savoir,

de croire, d'être bien persuadés que nous
pouvions nous sauver dans le monde, et dans
la condition du monde où Dieu nous avait

engagés. De nous être donc figuré que nous
ne le pouvions pas , et d'avoir par là ruiné
toute l'espérance chrétienne , de nous être

par là réduits nous-mêmes à un abandon
criminel; c'est par où Dieu commencera
notre jugement.
Nous voulons le salut; car, où fut jamais

l'insensé qui ne le voulut pas? mais nous le

voulons d'une volonté générale et indéter-

minée ; on s'en lient à des désirs vagues, sans
descendre jamais aux moyens. Nous le vou-
lons d'une volonté faible et lâche; le moin-
dre obstacle nous arrête et les plus légères

difficultés nous rebutent. Nous le voulons
d'une volonté inefficace et sans action ; de.-;

qu'il faut mettre la main à l'œuvre et travail-

ler, nous assujettir à certains devoirs indis-

pensables, à certaines pratiques, à certaines
règles, le courage nous manque, et nous nous
rendons. Nous le voulons d'une volonté étroite

et bornée ; nous sommes prêls à prendre telle

et telle voie, à faire telle et telle chose, mais
rien au delà.

Est-ce ainsi , nous dira Dieu
,
que vous

vouliez lout le reste? Est-ce ainsi que vous
vouliez la guérison d'une maladie mortelle ?

Est-ce ainsi que vous vouliez le gain d'ura

procès? Combien de ces volontés stériles et

sans effet Dieu ne réprouvera-t-il pas, e:i

les rejetant comme de fausses volontés? Pi-
laie voulait sauver Jésus-Christ; en sera-t-
il cru pour dire : Je le voulais? Hérode vou-
lait épargner Jean-Rapliste ; osera-t il dire

qu'il le voulut comme il fallait le vouloir? Ce
jeune homme de l'Evangile voulait être par-
fait ; mais le voulait-il quand il s'en retourna
triste et affligé après l'avis que lui donna le

Sauveur du monde? Non, non, chrétiens,

ne nous flattons pas en disant que nous \ou-
lons nous sauver; c'est imposer à Dieu el

nous démentir nous-mêmes, puisqu'au mémo
temps nous nous rendons malgré nous mille

témoignages secrets que le salut est, de tou-

tes les choses du monde, celle que nous vou-
lons moins et que nous nous efforçons moms
de vouloir.

El c'est ici qu'il faut encore vous décou-
vrir une autre erreur que vous n'avez peut-

être jamais remarquée, mais dont vous
conviendrez sans peine, pour peu que vous
vous appliquiez à la comprendre. Car, que
faisons -nous? Excellente réflexion de sain?
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Chrysostome, ©t qui vaut une prédication adultère; cependant , loul coupable qu'il est;
lout entière ! que faisons-nous? le voici, il ne perd pas pour cela toute espérance. Que
Dieu déclare en mille endroits de l'Ecriture, dis-jel au lieu qu'avant sou péché il appelait
et dans les termes les plus exprès, qu'il nous Dieu seulement son Souverain et son Uoi :

veut sauver : Qui vull omîtes homines sulvos Iiex meus, et J)eus meus (Ps. V); après son
fieri (1 Cor., IX ; I Tim., II); et en mille en- péché, comme remarque saint Augustin , il

droits de l'Ecriture, il nous reproche dans les lui parle d'une manière plus tendre : Mon
mêmes termes que nous ne le voulons pas : Dieu et ma miséricorde : Deus meus, miseri-
Quotics volui congregure filios luos , et no- cordia mea (Ps. LV1II). Sur quoi ce Père s'é-

luisti (Malth., XXIII j? mais nous, par une crie : O nom de consolation et de confiance

l

obstination bizarre, nous tâchons à nous
persuader que nous le voulons, et nous
prétendons que c'est Dieu qui ne le veut
pas. Au lieu de douter de nous-mêmes et de
nous tenir sûrs de lui, nous nous défions
de lui et nous nous répondons de nous. Nous

ô nom qui ne me permet pas de me défier

jamais de mon Dieu ! O nomen sub quo nemini
fus est desperare (Aug.) !

Ce qui fil le malheur de Judas cl ce qui le

damna, ce ne fui pas précisément sa trahi-
son, mais son désespoir. 11 pouvait être un

cherchons des subtilités pour nous prouver apostat, un sacrilège, un traître et devenir
qu'il ne le veut pas, lorsqu'il le veut, et nous ensuite un prédestiné ; comme saint Pierre,

sommes ingénieux à nous faire accroire que de déserteur et de blasphémateur, devint le

nous le voulons , lorsqu'il est constant que prince des apôtres et le chef de l'Eglise. Ce
nous ne le voulons pas. Mais à quoi se ter- qui mit entre ces deux pécheurs une diffé-

minent l'un et l'autre? à une négligence to- rence si essentielle, ce ne fut pas le péché,
laie et absolue de tout ce qui regarde le sa- mais la vraie pénitence de l'un et la fausse
lut. Cep( ndant il sera toujours vrai, quoi pénitence de l'autre, mais la confiance de l'un

que nous fassions, que notre perle vienl de
nous ; de nous , dis-je , librement et volon-
tairement; que c'est nous qui avons péché

,

nous qui nous sommes égarés , nous qui
nous sommes précipités dans l'abîme.

Ah I mes chers auditeurs , n'entrons point
tant dans ces questions impénétrables de la

grâce et dans ce ténébreux mystère de la

prédestination, mais tenons-nous-en à ce
qu'il a plu à Dieu de nous révéler. C'est un
mystère qui a servi de fond aux hérésies;
faisons-en pour nous un mystère de foi ; c'est

un mystère où l'on a donné aisément dans
l'erreur; attachons-nous aux décisions de
l'Eglise ; c'est un mystère dont les libertins

se sont prévalus pour demeurer dans leurs

dérèglements; servons-nous-en pour nous
exciter à la pratique des bonnes œuvres.
Portons même encore, s'il le faut, la chose
plus loin et à une extrémité tout opposée;
et disons comme ce solitaire attaque d'une corde iSecundummagnammisericordiam tuant

violente tentation de désespoir : Hé bien I si (Ps. L). Ce qui a perdu Judas, c'est ce qui

je suis réprouvé, au moins je glorifierai Dieu perd encore l .us les jours certains pécheurs

dans cette vie. Mais pourquoi le penserais- du siècle. Je dis certains pécheurs et non pas

je de la sorte , puisque Dieu me commande tous les pécheurs; car les pécheurs ordinai-

d'espérer en lui , puisqu'il m'a obligé de l'in- res se perdent par un excès d'espérance,

voquer comme mon Sauveur, puisqu'il m'in- mais les insignes pécheurs, les libertins et

les impies se perdent par un défaut d'espé-

rance. El tel est l'artifice du démon : il ôte aux

et la défiance de l'autre. Si Judas eût espéré
comme saint Pierre, ce serait actuellement
un saint comme lui ; et si saint Pierre eût
désespéré comme Judas, ce serait actuelle -

ment comme lui un réprouvé. L'un crut qu'il

y avait encore pour lui un fond de miséri-

corde, et voilà le commencement de sa pré-
destination ; mais l'autre crul qu'il n'y avait

plus de pardon pour lui, et voilà sa condam-
nation. Grande leçon pour vous - mêmes,
chrétiens, écoutez- la. Bien loin qu'il vous
soil permis de désespérer des bontés de Dieu,
ce désespoir est un nouveau crime que vous
ajoutez aux autres. Car, dans quelque abîme
que vous vous soyez plongés, il y a toujours

un précepte qui vous oblige à vous confier

en Dieu. Plus même vous êtes pécheurs, plus

devez-vous redoubler voire confiance et dire

avec David : Ah ! Seigneur, usez envers moi
de miséricorde el de votre grande miséri-

mquer comme mon Sauveur, puisq
vite à la pénitence, puisqu'il me punit si je

ne la fais pas, et que, par là, il m'apprend
que je puis la faire si je le veux, et me sau-
ver. Voilà ce que je ne puis ignorer, ce que
je reconnais et ce qu'il me suffit de connaître
pour me soutenir, pour m'animer, pour
m encourager.

Il n'y a donc point d'état dans la vie où l'on

doive désespérer de son salut ; car la vie pré-

sente est la voie du salut; et, tandis que je

Buis dans la voie je puis toujours arriver au
terme, parce que j'ai toujours lous les moyens
nécessaires pour y parvenir, que je puis tou-

jours les prendre et que je n'ai qu'à le vou-
loir et le bien vouloir. Autrement, pourquoi
Dieu me demanderait-il ?i je veux être guéri :

Vis sanus ficri (Jonn., V )? David devient tout

à la fuis coupable et d'un meurtre cl d'un

uns la vraie confiance, et aux autres la vraie

crainte ; et, à la place de cette vraie crainte,

de celte vraie confiance, il donne à ceux-là

une fausse confiance et à ceux-ci une fausse

crainte.

Apprenez-moi donc, ô mon Dieu ! à bien

ménager ces deux sentiments, la confiance et

la crainte ; la confiance sans la crainte m'em-
portera au-dessus de moi et me rendra pré-

somptueux, et la crainte sans la confiance

m'éloignerade vous et merendra pusillanime.

Apprenez-moi comment je dois craindre en

espérant, et espérer en craignant : craindre

votre justice, mais en même temps espérer

en voire miséricorde; espérer en votre misé-

ricorde, mais au même temps craindre votre
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nslice. Le Seigneur n'a parlé qu'une fois,

-jis.iit le prophète royal, il n'a prononcé

qu'une parole, et j'en ai entendu deux; sa-

voir, qu'il est tout-puissant et plein de misé-

ricorde : Semcl locutus est Deus, duo liœc au-

divi, quia poteslas tibi est et misericordia

{Ps. LXI). Que veut dire cela? demande saint

Augustin. 11 est vrai, répond ce Père, que

Di u n'a jamais produit qu'une parole au-
riVdans de lui-même, qui est son Verbe ; mais

ce Verbe, cette parole sortie de Dieu nous a

fait entendre deux voix, celle de la miséri-

corde et celle de la justice : Misericordiam,

qua plcna est terra, et justiliam, qua reddet

nvicuique secundum opéra sua (Auq).Ln voix

de la justice nous menace et la voix de la

miséricorde nous rassure. L'une et l'autre,

par cet admirable tempérament de con-
fiance et de crainte, nous conduisent dans

le chemin de l'éternité bienheureuse, que je

vous souhaite, etc.

SERMON X.

TOUR LE DIMANCHE DE LA SECONDE SEMAINE DE
CARÊME.

Sur la sagesse et la douceur de la loi chré-
.

tienne.

Adlme eo lnqnpnte, ecce niihes lucida obumhravil eos.

Et ecce vox de nube, dicons : Hic est tilitismeus dileelus,

in quo mil.'i houe comptacui. Ipsum audite.

Tandis qu'il parlait encore, mie nuée lumineuse le* euve-

fiippa, et il sortit une voix de celle nuée, qui fit entendre ces

paroles : Cer.t mon Filsbien-aimé, en qui j'ai mis nies coin >

plaisances- Ecoulez le (S. Maiili., cli. XVlI).

SinE, voici l'accomplissement de ce grand
mystère qu'annonçait l'Apôtre aux Hébreux,
lorsqu'il leur disait que Dieu, ayant autrefois

parlé à nos pères en plusieurs manières dif-

férentes par ses prophètes, il nous a enfin

parlé dans ces derniers temps par son Fils

même : Mulîifariam, multisque modis olim
Deus loquens patribusin. proplietis, novissime
locutus est nnbis in Filio (IIebr.,\). C'est

dans la transfiguration de Jésus-Christ, qui
fait aujourd'hui le sujet de notre Evan-
gile, que celle parole de saint Paul s'est plei-

nement et sensiblement vérifiée. Dieu avait
donné aux hommes sur la montagne de Si-
naï, une loi dont Moïse était le ministre, l'in-

terprète, et même, selon l'expression de l'E-
criture , le législateur. Dans la suite des
temps, il avait suscité des prophètes pour
expliquer aux hommes cette loi, pour leur
en faire connaître les préceptes, pour leur
en reprocher la transgression, pour les y
soumettre et pour les engager, soit par des
menaces, soit par des promesses, à l'accom-
plir. Mais du reste, ni Moïse, ni les prophè-
tes ne furent que les précurseurs de l'Hom-
me-Dicu

; et la loi qu'ils publiaient ne fut
qu'une disposition à la sainte et nouvelle loi
que Jésus-Christ devait apporter au monde.
C'est pour cela qu'il paraît entre Moïse et
Elie, l'un législateur, l'autre prophète, et
qu'il y parait tout éclatant de lumière;
c'est, dis-je, pour nous apprendre que toutes
les ombres de l'ancienne loi étant dissipées,
que toutes les prophéties ayant reçu un
parfait éclaircissement , il n'y a

*

plus
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désormais que lui qui mérite d'être écouté,

ni qui nous doive servir de maître. Ecou-

tons-le donc en effet, chrétiens, ce nou-

veau législateur, et obéissons à celle voix

céleste qui nous dit : Ipsum audite. Pour

vous inspirer ce sentiment si juste et si né-

cessaire, je veux vous entretenir; de la loi

chrétienne ; et, pour trailer dignement un si

grand sujet, j'ai besoin des grAces du Saint-

Esprit ;
je les demande, elc, Ave, Maria.

Quand saint Paul dit qu'il a plu à Dieu du

sauver les hommes par la folie de l'Evan-

gile: Placuit Deoper stultiliam prœdicalio-

nis salvos facere credenlcs (I Cor., I), il ne

faut pas se figurer que la loi chrétienne ail

rien pour cela de contraire à la véritable!

sagesse et à la raison. Car, selon la remar-
que de saint Jérôme, le même apôtre, après

avoir parlé de la sorte, déclare néanmoins

que son ministère est de prêcher la sagesse

aux spirituels et aux parfaits : Sapicnliam lo-

quimur inter perfectos. Puisque je liens au-

jourd'hui la même place que le docteur des

nations , (ont indigne que j'en puis être, cl

puisque je vous prêche la même loi qu'il

prêchait aux genlils, j'ai droit, chrétiens, de

vous dire comme lui, et je vous le dis dès

l'enlréede ce discours, que la loiévangélique

dont je viens vous parler, est, de toutes les

lois, la plus raisonnable et la plus sage
;

c'est ma première proposition. Je ne m'en
tiens pas là ; mais pour vous y attacher en-

core plus fortement, j'ajoute que celte loi

si sage est en même temps de toutes les lois

la plus aimable et la plus douce. C'est ma se-

conde proposition. Deux rapports sous les-

quels nous devons considérer la loi de Jé-

sus-Christ : rapport à l'esprit, rapport au
cœur. Par rapport à l'esprit, elle n'a rien

qui ne soil digne de notre estime : par rap-
port au cœur, elle n'a rien qui ne soil digne

de notre amour. C'est ainsi que je prétends

combattre deux faux principes dont les en-
nemis de la religion chrétienne se sont servis

de tout temps pour nous la rendre également
méprisable et odieuse : méprisable, en nous
persuadant qu'elle choque le bon sens cl les

règles de la vraie prudence; odieuse, eu
nous la représentanteomme une loitropdure

cl sans onction. Or, à ces deux erreurs ,

j'oppose deux caractères de la loi évan-
gélique : caractère de raison et caractère de

douceur. Loi souverainement raisonnable ,

vous le verrez dans le premier point. Loi

souverainement aimable,je vous le montrerai

dans le second point. Deux vérités importan-

tes qui vont faire le sujel de votre attention.

PREMIÈRE PARTIH.

A prendre les choses en ell s-mêmes, et

dans les termes de ce devoir légitime qui as-

sujettit la créature au créateur, il ne nous

appartient pas de contrôler, ni même d'exa-

miner la loi que Jésus-Christ nous a ap-

portée du ciel, et qu'il est venu publier au
monde. Car, puisque les souverains de la

terre oui le pouvoir de faire des lois, sans

être obligés à dire pourquoi ;
puisque leur

volonté et leur bon plaisir sullit pour auto-

riser les ordres qu'ils portent, sans qui' leurs
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*:ijels on puissent demander d'autre raison,

iî est bien juste que nous accordions au
moins le même privilège, cl que nous ren-
dions le môme hommage à celui qui non-
sculcmcnl est notre législateur et notre maî-
tre, mais notre Sauveur et notre Dieu. Ce

Et certes, ajoute saint Augustin (< elle re-
marque est importante), si la loi de Jésus-
Clirist avait été parfaitement au gré d<>s

païens, dès-là elle aurait cessé, pour ainsi
dire, d'être raisonnable; et si les libertins

l'approuvaient, dès là elle nous devrait être
qui nous regarde donc, c'est de nous sou- suspecte, puisqu'elle aurait plu, et qu'elle

plairait encore à des hommes vicieux et cor-
rompus. Pour être ce qu'elle doit être, pour
être une loi irréprochable, il faut nécessai-
rement qu'elle ne soit pas de leur goût, et

l'excès même qu'ils lui ont imputé, est sa

mettre à sa loi , et non point de la soumet
Ire à notre censure ; c'est d'observer sa loi,

avec une fidélité parfaite, et non point d'en
faire la discussion par une curiosité présom-
ptueuse
Cependant, chrétiens, il se trouve que ja- justification. Je dis à proportion de même des

mais loi dans le monde n'a été plus critiquée

et, par une suite nécessaire, plus combat-
tue ni plus condamnée que la loi de Jésus-
Christ; et l'on peut dire d'elle ce que le

Saint-Esprit, dans l'Ecclésiaste , a dit du
morde en général, que Dieu, par un des-
sein particulier, a voulu, ce semble, l'aban-
donner aux disputes et aux contestations
des hommes : Tradidit mundum disputationi
eorum (EccL, III). Car celte loi, toute sainte
et toute vénérable qu'elle esl, a élé, si j'ose

m'exprimer de la sorte, depuis son institu-
tion, le problème de tous les siècles. Les

fiaïens, et même dans le christianisme, les

iberlins, suivant les lumières de la prudence
charnelle, l'ont réprouvée comme trop su-

hérésiarques, prévenus d'un faux zèle et en-
flés d'un vain orgueil : ils ont voulu la res-
serrer, celte loi déjà si étroite ; ils ont entre-
pris de réformer, comme parle Vincent de
Lérins, ce qui devait les réformer eux-mê-
mes, et il a fallu que la loi chrétienne pour
ne pas aller à une sévérité sans mesure, et

pour demeurer dans les limites de ce culte

raisonnable qui fait son essentielle différence

et par où saint Paul la dislingue, ne se rap-
portât pas à leurs idées, et qu'ils y trouvas-
sent des défauts, afin qu'il fût vrai qu'elle

n'en a aucun.
S'il s'agissait seulement ici de faire une

simple apologie des devoirs du christianisme
je pourrais m'en tenir là, et, sans rien dire

blime et trop au-dessus de l'humanité, c'est- de plus, je croirais avoir suffisamment rem-
à-dire comme affectant une perfection outrée pli mon dessein ; mais je vais plus loin, et,

et bien au-delà des bornes que prescrit la autant qu'il m'est possible, il faut, chrétiens,

droite raison. Et plusieurs, au contraire ,
vous mettre en état de rendre désormais r

parmi les hérétiques, préoccupés de leur sens, sans contradiction, sans résistance, une
l'ont attaquée comme trop naturelle et trop obéissanceentière à ce divin Maître nue Dieu

nous ordonne d'écouter : Hic est Filius meus
dilectus : Ipsum audite. Il faut vous affection-

ner à sa loi, vous y attacher el pour cela vous
en donner toute la connaissance nécessaire :

attention, s'il vous plaît. J'avoue donc que la

rop
humaine, c'est-à-dire comme laissant encore
à l'homme trop de liberté, et ne portant pas
assez loin l'obligation étroite el rigoureuse
des préceptes qu'elle établit. Les premiers
l'ont accusée d'indiscrétion, et les seconds
de relâchement. Les uns, au rapport de saint loi de Jésus-Christ, esl une loi sainte et par-
Augustin, se sont plaints qu'elle engageait à faite; mais je soutiens au même temps que,
un détachement des choses du monde, chi- danssa perfection, elle n'a rien d'outré,comme
mérique el insensé : Visi sunt Us christiani l'esprit du monde se le persuade : j'avoue
res humanas slulte el supra quam oporlet de- que c'est une loi modérée, el, comme telle,

srrere (Aug.); et les autres, téméraires et proportionnée à la faiblesse des hommes
;

prétendus réformateurs , lui ont repro-
ché que sur cela même elle usait de trop
d'indulgence et qu'elle exigeait encore trop
peu. Savez-vous, chrétiens , ce que je vou-
drais d'abord inférer de là? Sans pénétrer
plus avant, ma conclusion serait que la loi

chrétienne est donc une loi juste, une loi

raisonnable , une loi conforme à la règle
universelle de l'esprit de Dieu : pourquoi ?

parce qu'elle lient le milieu entre ces
deux extrémités. Car, comme le caractère
de l'esprit de l'homme est de se laisser tou-
jours emporter à l'une ou à l'autre et que
le caractère de l'esprit de Dieu, selon la

maxime de saint Grégoire pape, consiste
dans une sage modération, il est d'une con-

mais je prétends que, dans sa modération,
elle n'a rien de lâche, comme l'esprit de l'hé-

résie se l'est figuré. Or, ces deux vérités bien

conçues m'engagent efficacement à la prati-

quer, cette loi; détruisent tous les préjugés
que le libertinage ou l'amour-propre pour-
raient former dans mon esprit contre cette

loi, me déterminent à vivre en chrétien,

parce que rien ne me paraît plus raisonna-
ble ni plus droit que la conduite de celte

loi : quel avantage, et pour vous , et pour
moi, si nous étions bien remplis de ces sen-
timents 1

Non, mes frères, dît sainl Chrysoslome
traitant le même sujet ; la loi de Jésus-Christ,

dans sa perfection, n'a rien qui doive bles-

séquence presque infaillible, qu'une loi que ser la prudence humaine la plus délicate
;

les hommes ont osé tout à la fois condamner
et d'excès et de défaut, est justement celle

où se trouve ce tempérament de sagesse el

déraison qui en fait, selon la pensée du Pro-
phète royal, une loi sans tache : Lex Dvmini
immacutatu (Ps. XVIIIJ.

et, la rejeter comme une loi outrée, c'est lui

faire injure et ne la pas connaître. Soit que
nous ayons égard aux obligations générales

qu'elle impose à lous les états, soit que nous
considérions les règles particulières qu'elle

Irace à chaque condition, partout elle porte
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avec soi, si je puis user de ce terme, le sceau

d'une raison souveraine qui la dirige; par-

tout elle fait voir qu'elle est émanée du con-

seil de Dieu comme de sa source. Car enfin,

.poursuit saint Chrysostome, qu'y a-t-il de

si singulier dans la loi chrétienne que le bon

sens le plus exquis ne doive approuver? Elle

oblige l'homme à se renoncer soi-même, à

mortifier son esprit, à crucifier sa chair;

elle veut qu'il étouffe ses passions, qu'il

abandonne ses intérêts, qu'il supporte un
outrage s;ins se venger, qu'il se laisse enle-

ver ses biens sans les redemander; elle lui

recommande deux choses, en apparence les

plus contradictoires, du moins les plus pa-

radoxes : l'une, de haïr ses proches et ses

amis; l'autre, d'aimer ses persécuteurs et

ses ennemis ; elle lui fait un crime de recher-

cher les richesses et les grandeurs, une vertu

d'être humble, une béatitude d'être pauvre,

un sujet de joie d'être persécuté et affligé
;

elle règle jusqu'à ses désirs, jusqu'à ses pen-

sées ; elle lui ordonne, en leile occasion qui

se présente, de s'arracher l'œil , de se cou-
per le bras; enfin, elle le réduit à ta néces-

sité même de verser son sang, de donner sa

vie, de souffrir la mort, et la plus cruelle

mort, dès que l'honneur de sa religion le

demande et qu'il est question de prouver sa

foi. Or, tout cela, mes chers auditeurs, est

raisonnable, et tellement raisonnable que,

si la loi évangélique ne l'exigeait pas, tout

intéressé que j'y puisse être, et quelle que
soit la corruption de mon cœur, j'aurais

peine à ne la pas condamner. Venons au dé-

tail, et reprenons.
Oui, il est raisonnable que je me renonce

moi-même : c'est de quoi je ne puis douter

sans me connaître et sans ignorer ce que je

suis ; car, puisque je ne suis de moi-même
que vanité et que mensonge

;
puisque tout

ce qu'il y a de bien en moi n'est pas de moi,

et que je ne suis de mon fond ,
que misère

,

qu'aveuglement, qu'emportement, que dérè-

glement, n'esl-il pas juste que, me regardant
moi-même et me voyant tel, je conçoive de
l'horreur pour moi-même, je me haïsse moi-
même, je me détache de moi-même ? et voilà

le sens de ce grand précepte de Jésus-Christ:
Abneget semelipsum. Il ne veut pas que je re-
nonce, ni à mes vrais intérêts, ni à la vraie
charité que je me dois à moi-même, ni à la

vraie justice que je puis me rendre ; mais
parce qu'il y a une fausse justice que je con-
fonds avec la vraie, parce qu'il y a une fausse
charité qui me flatte et qui me séduit, parce
qu'il y a un faux intérêt dont je me laisse

éblouir et qui me perd, et que ce que j'ap-
pelle moi même n'est rien autre chose que
tout cela, il veut que, pour me défaire do tout
cela, je me défasse de moi-même en me re-
nonçant moi-même.

Il est raisonnable que je mortifie ma chair,
parce qu'autrement ma chair se révoltera
contre ma raison et contre Dieu même

;
que

je captive mes sens, parce qu'autrement la

liberté que je leur donnerais m'exposerait
à mille tentations; que je traite rudement
mou corps, et que je le réduise en servitude^

parce qu'autrement, affranchi du joug d'une

sainte austérité, je tomberais dans une cri-

minelle et honteuse mollesse.

Il est raisonnable que la vengeance me
soit défendue : car, que serait-ce, si chacun
était en droit de satisfaire ses ressentiments,

et à quels excès nous porterait une aveugle
passion ? Raisonnable non-seulement que
j'oublie les injures déjà reçues, mais que je

sois prêt à en essuyer encore de nouvelles ,

et qu'en mille conjonctures où ma faiblesse

me ferait perdre la charité, si je m'opiniâ-
traisà faire valoir, dans toute la rigueur, des

prétentions, je me relâche de mes prétentions,

et je me désiste de mes demandes : pourquoi?
parce que la charité est un bien d'un ordre
supérieur, et que je ne dois risquer pour nul

autre
;
parce qu'il n'y a rien que je ne doive

sacrifier pour conserver la grâce, qui se

trouve inséparablement liée à l'amour du
prochain. Raisonnable que cet amour du
prochain s'étende jusqu'à mes ennemis même
les plus mortels; puisque, sans parler de la

grandeur d'âme, de cette grandeur héroïque
et chrétienne qui paraît dans l'amour d'un
ennemi et dans les services qu'on lui rend, la

foi m'enseigne que cet homme, pour être

mon ennemi, n'en est pas moins mon frère
;

et que d'ailleurs j'attendrais moi-même, si

j'étais ennemi de Dieu, que Dieu usât envers
moi de miséricorde, et qu'il me prévint de sa
grâce: car,pourquoi serais-je plus délicatque
lui dans mes sentiments et dans mes affections?

Raisonnable,par un retourqui semble d'abord
bien surprenant et bien étrange, que je haïsse
mes amis, mes proches, ceux mêmes à qui je

dois la vie, quand ceux à qui je dois la vie,

quand ceux à qui je suis le plus étroitement
uni par les liens du sanget de l'amitiésonl des
obstacles à mon salut : car alors la raison
veut que je m'en éloigne, que je les fuie, que
je les abhorre ; et c'est ainsi qu'il font enten-
dre cette parole de Jésus-Christ: S^i/uis ve-

nil ad me, et non odit patrêm et matrem, non
polest meus esse discipulus ( S. Luc, XIV ) :

Si quelqu'un veut venir à moi et ne hait pas
son père et sa mère, il ne peut être mon disci-

ple. Parole, dit saint Grégoire pape, qui n'a-

bolit point les devoirs des enfants envers les

parents, mais qui condamne l'impiété des

parents prévaricateurs, lorsqu'ils abusent de

leur pouvoir pour senir de démons à leurs

enfants, et pour les engager dans la voie do

perdition. Eh quoil reprend Tertullien, jus-
tifiant cette maxime évangélique, il fallait

que les soldats romains, pour être incorporés

dans la milice, fissent comme une espèce d'ab*

jurationetde pèreseldemèies,enlrcles mains
de ceux qui les commandaient ; et l'on esti-

mait cette sévérité de discipline également
juste et nécessaire ; si donc Jésus-Christ

nous impose la même loi en certaines con-
jonctures, savoir, quand l'attachement d'un

lils à son père, d'une femme à son mari, est

incompatible avec les intérêts de Dieu et l'o-

béissance qui lui est due, pouvons-nous dire

que c'est trop en demander ?

Mais pourquoi s'arracher l'œil? pourquoi

se couper le bras? répondez vous-même ,
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divin Sauveur; cl, sur la dureté de coite

expression, satisfaites dans un mol la pru-
dence humaine : c'est qu'il vaut mieux, dit-

il, entrer dans la vie n'ayant qu'un mil ou
qu'une main que d'être pour jamais condamné
au tourment du feu; c'est que tous les jours,

à la honte des serviteurs de Dieu, un homme
du siècle, par une sagesse mondaine, s'arra-

che l'œil, se coupe le hras, selon que Jésus-
Christ l'a entendu ; c'est-à-dire s'arrache lui-

même à ce qu'il a de plus elier, et se sépare
de ce qu'il aime plus tendrement, afin d évi-

ter un scandale dont il craint les suites

fâcheuses pour sa fortune ; c'est qu'une
femme du monde que la raison conduit en-
core, ne balance pas à rompre un engage-
ment, quelque flatteur, quelque utile qu'il

soit, dès qu'elle en prévoit quelque danger
pour sa réputation ; comme si Dieu avait

voulu que la conduite des enfants du siècle

servît de leçon aux enfants de lumière , ou
plutôt comme s'il avait voulu que ce fût une
apologie du précepte de l'Evangile : Si ocu-
lus tuus scundalizat te, erue eum ( Mal th.,

XVIII ).

Ce n'est pas assez : pourquoi faire à l'hom-
me un crime de ses désirs , et traiter d'adul-

tère un regard impur et lascif? Apprenez-Ic
de saint Jérôme : c'est qu'il n'est point per-

mis de désirer ce qu'il n'est pas permis de re-
chercher ; c'est que toute loi qui laisse les

désirs dans l'impunité, est une loi impar-
faite, propre a faire des hypocrites plutôt que
des justes, puisqu'il est impossible de réformer
l'homme, si l'on ne commence par réformer
son cœur. Pourquoi ériger en béatitude un
état aussi vil et aussi abject que la pauvreté?
Beali paupercs spiritu [Matin., V). Jugez-en
par vos propres sentiments : c'est qu'autant
qu'on a de mépris pour la pauvreté forcée,

autant convient-on que la pauvrelé volon-
taire dont parle Jésus-Christ est respectable;

cl d'ailleurs l'expérience nous fait bien voir

qu'il n'y a d'heureux sur la terre que les

pauvres de cœur, puisque la source la plus
ordinaire de nos chagrins est l'attachement
aux biens delà vie. Mais enfin, et voici le

point capital
,
pourquoi réduire des hommes

faibles à celle affreuse nécessité, ou d'être

apostats et analhèmes, ou d'endurer à certains

temps de persécution le plus rigoureux mar-
tyre? car c'est là-dessus que la loi de noire
Dieu pourrait paraître, aux sages du monde,
d'un caractère plus outré; clic nous or-

donne , et nous l'ordonne sous peine d'une
éternelle damnation , d'être habituellement
disposés à mourir, plutôt môme que de dé-
guiser notre foi. Or cela, dites-vous, est-il rai-

sonnable? et moi je réponds : En pouvez-
vous douter? et, pour s'en convaincre, fauU
il autre chose que les premiers principes de

la raison ? En effet, on demande s'il est rai-

sonnable de s'exposer à la mort
,
plutôt que

de trahir la foi qu'on doit à son Dieu ; mais
moi je demande s'il n'est pas raisonnable

qu'un sujet soit prêt à perdre la vie
,
plutôt

que de trahir la foi qu'il doit à son prince?
niais moi je demande, s'il n'est pas raisonna-
ble ou'un homme d'honneur soit en disposi-
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lion de souffrir tout, plutôt que de commettre
une lâcheté et une perfidie ? mais moi je de-
mande s'il n'est pas raisonnable qu'un hom-
me de guerre se sacrifie, en mille rencon-
tres

, comme une victime toujours sur le
point d'êlre immolée et de recevoir le coup
mortel , plutôt que de manquer à son de-
voir? il ne le trouve pas seulement raison-
nable

, mais il s'en fait un point d'honneur
et une gloire. Quoi donc, mes frères, re-
prend saint Augustin, le martyre pour Dieu
sera-l-il censé une folie, et le martyre pour
le monde une vertu ? la raison de l'homme
aura-l-ellc peine à reconnaître l'obligation
de l'un

, tandis qu'elle approuve et qu'elle
autorise l'obligation de l'autre? Non, non

,

chrétiens, rien en cela, rien en tout le reste
qui ne soit à l'épreuve de notre censure.
Soyons raisonnables, et nous avouerons que
la loi de Jésus-Christ l'est encore plus que
nous. Soumettons-nous de bonne foi à tout
ce que la raison ordonne, la loi évangélique
n'aura plus rien qui nous choque ; car, si

elle nous choque, c'est parce qu'elle nous
assujettit trop à la raison, et qu'elle n'ac-
corde rien à notre passion. Prenez garde,
s'il vous plaît; je ne dis pas que la loi chré-
tienne n'ajoute rien à la raison, c'est une
erreur des pélagiens ; mais je dis qu'elle
n'ajoute rien à la raison, qui ne la perfec-
tionne, qui ne l'élève, qui ne la purifie, et

que la raison elle-même n'eût établi , si, par
elle-même , elle eût été assez éclairée pour
en découvrir l'excellence et l'utilité.

Je sais, mes chers auditeurs , et c'est ainsi
que je passe à la seconde vérité, qui , bien
loin d'affaiblir la première, va plus solide-
ment encore la confirmer; je sais, et j'en
conviens, qu'il y a eu de tout temps dans le

monde des esprits singuliers, qui, prévenus
de leurs idées chimériques , ont porté celte
perfection de la loi chrétienne bien au-delà
de ses bornes. Appliquez-vous à ma pensée,
ceci mérite votre réflexion. Je sais que saint
Augustin a observé que la perfection de
l'Evangile, mal conçue et soutenue par un
faux zèle, a fait naître dans la suite, des siè-
cles les hérésies les plus opiniâtres; et, pour
descendre aux espèces particulières, je sais
que, dès la naissance de l'Eglise, il s'éleva ,

comme dit l'Apôtre, des sectes de parfaits et

d'illuminés, qui condamnaient, ceux-là le

mariage, ceux-ci l'usage des viandes; les
uns la pénitence réitérée, les autres la fuite

dans les persécutions ; réprouvant de leur
autorité propre lout ce qui ne leur semblait
pas assez saint, et s'érigeanl pour cela, non
pas en simples réformateurs, mais en sou-
verains et en législateurs. Je sais qu'une des
illusions de Pelage fut de confondre les con-
seils avec les préceptes, et de prétendre, par
exemple, que, sans le dépouillement réel et

effectif des bien9 temporels, il n'y avait point

de salut, ne voulant pas qu'un chrétien pût
rien posséder sans tomber dans une espèce
d'apostasie , et sans démentir sa profession.

Je sais que, par ce principe, quelques-uns
même en sont venus jusqu'à troubler la so-

ciété civile , traitant de désordre l'usage
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établi do pou"suivre ses droils en justice ,

prenant à la lettre ce qui est écrit : Ei au-

tan et qui aufert quœ tua sanl , ne répétas

(Luc, VI) ; et, sans prévoir les funestes con-

séquences qui suivraient de là, et les avan-
tages qu'en tirerait une injuste cupidité, dé-

fendant à un serviteur de Jésus-Christ de re-

demander jamais son bien, lui fût-il môme
arraché par violence. Je sais, dis-je , tout

cela, et, si vous voulez, je sais encore que
ces fausses idées de perfection n'ont com-
munément servi qu'à rendre la loi chré-

tienne méprisable aux païens, insupportable

aux libertins, scandaleuse et sujet de chute
aux âmes faibles et timorées ; autre remar-
que de saint Augustin : méprisable aux
païens, qui, jugeant par là de notre religion,

l'ont rejelée comme une religion extrava-
gante, quoiqu'elle soit l'ouvrage et le chef-

d'œuvre de la sagesse d'un Dieu , insuppor-
table aux libertins, qui sont bien aises, en
matière d'obligations et de devoirs, qu'on
leur exagère les choses

,
pour avoir droit

de n'en rien croire et surlout de n'en rien

faire , et qu'on leur en demande trop pour
avoir un prétexte de refuser lout ; sujet de
scandale et de chute pour les âmes faibles ,

qui, de ces erreurs , se sont souvent formé
des consciences, et à qui ces fausses con-
sciences ont fait commettre de véritables

crimes ; car voilà les effets qu'a produits
cette prétendue perfection , quand elle n'a

mode à tous les états et à toutes les condi-
tions des hommes; elle est parfaite, mais d'uno
perfection qui , bien loin de causer du trou-
ble, règle lout , corrige lout , maintient lout
dans l'ordre; elle est parfaite, mais de ce
genre de perfection dont parle sainl Ambroise,
qui inspire une humilité sans bassesse , une
générosité sans orgueil , une modestie sans
contrainte, une liberté sans ép inchement; re-

tenant comme dans un juste équilibre tous
les mouvements et loutes les affections de
l'âme ; enfin, elle est parfaite, mais toujours
dans l'élendue de ces deux termes , discré-
tion et vérité.

J'ajoute que, par une disposition d'ailleurs

toute divine, comme elle n'a rien d'outré dans
sa perfection, elle n'a rien aussi de lâche dans
sa modération. Faudrait-il insister sur co
point, si nous ne vivions pas dans un siècle

où la parole de Dieu doil servir de préserva-
tif à loul et contre loul? Non, la loi de Jé-
sus-Christ, dans sa modération , n'a rien de
lâche

;
quelque effort qu'aienl fait les héré-

siarques pour la décrier sur cela, elle s'en est

hautement défendue, et en a même tiré sa
gloire. En vain Terlullien lui a-t-il reproché
son indulgence dans le pardon des péchés ;

en vain a-t-il déclamé contre les catholiques
cl les a-t-il appelés charnels ; en vain a-L-il

représenté l'Église de son temps comme un
champ ouvert à toule sorte de licence : IJ6

campa laxissimœ disciplinée (Tertull.) ; ses in-

pas été mesurée selon les règles de la vraie veclives n'ont servi qu'à marquer l'aigreur
foi. Mais lout cela, mes chers auditeurs,
n'est poinl la perfection de la loi chrétienne:
pourquoi ? parce qu'il n'y a rien en tout

cela que la loi chrétienne n'ait désavoué et

qu'elle n'ait même censuré. Comme elle

s'est déclarée contre tous les adoucisse-
ments qui pouvaient altérer sa pureté, aussi
n'a-l-elle pu souffrir qu'on portât trop
loin la sévérité de ses préceptes, pour lui

donner une fausse couleur de sainteté. Quel-
que apparence de réforme qu'elle ait aper-
çue dans l'hérésie , elle s'en est tenue invio-
lablemcnt à cette grande parole : Rationa-
bile obsequium (Rom., XII) ; afin, dit saint
Jérôme, que l'infidélité la plus critique n'eût
rien à lui opposer, et que la raison la plus

et l'amertume de son zèle, et n'ont fait im-
pression que sur quelques esprits faibles. Il

est vrai que la loi chrétienne ne désespère
pas les pécheurs ; mais, sans les désespérer,
elle leur inspire une crainte bien plus salu-
taire que le désespoir, et sans leur ôler la con-
fiance, elle sait bien rabattre leur présomp-
tion. 11 est vrai qu'en toutes choses , elle ne
conclut pas à la damnation ; mais sans y
conclure absolument, elle ne manque pas, sur
millesujels,d'en proposer ledanger d'une ma-
nière à saisir de frayeur les saints mêmes. H
est vrai que, dans l'ordre des péchés, elle ne
condamne pas tout comme mortel ; mais à
quiconque connaît Dieu, à quiconque veut
efficacement son salut, elle donne une grande

sensée n'y trouvât rien qui pût justement la horreur de tout péché, même du véniel. 11

blesser

Car, encore une fois, étudions bien celle
loi ; el plus nous l'approfondirons, plus elle
nous paraîtra sage; soit qu'elle conîredise
nos plaisirs, soit qu'elle nous accorde cer-
tains divertissements honnêtes et modérés;
soit qu'elle condamne nos entreprises, soT
qu'elle nous permette certains soins conve-
nables et souvent même nécessaires ; soit
qu'elle réprime notre ambition, soit qu'elle
nous laisse la liberté de penser à nos besoins,
et de pourvoir, par des voies légitimes à no-
ire établissement

; soit qu'elle réprouve no

est vrai qu'elle distingue les préceptes des
conseils ; mais elle déclare au même temps
que le mépris des conseils dispose à la trans-
gression des préceptes, et que l'un est une
suite presque infaillible de l'autre.

Or, j'avoue, chrétiens, que, parmi tous les

motifs qui me persuadent la vérité de la

sainte religion que je professe, il n'y en a
point de plus puissant que celui-là. Saint
Auguslindisait que mille raisons rattachaient
à la foi ; el il en faisait un détail capable d'en
convaincre les esprits les plus indociles :

Multa me in Ecclesiajiislissime relincn t (Autj.) .

Ire luxe, soit qu'elle approuve une bienséance Mais pour moi, je sens que cette sagesse toult
modeste et chrétienne; partout nous décou
vrirons le même caractère de sagesse. Elle
est donc parfaite, mais d'une perfection qui
gagne le cœur en persuadant l'esprit ; elle est
parfaite, mais d'une perfection qui s'accom-

pure el toute divine de la loi de Jésus-Christ
a je ne sais quoi de particulier qui me tou-
che et qui m'entraîne ; car je dis avec l'abbé

liuperl : Puisqu'il y a un Dieu, cl que les

preuves les plus sensibles et les plus éviden-
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es me le démontrent; puisqu'il faut l'hono- (Matth. XI). D'où vient que, par uneadmi-
-er, ce Dieu, par un culte propre, et par

l'exercice d'une religion, je ne puis manquer,

en embrassant colle-ci, où je découvre un
fond de sagesse et de sainteté, qui ne peut

venir que d'en haut, et qui est incontestable-

ment au-dessus de l'homme. Si c'élail une sa-

gesse profane, elle pourrait d'abord m'éblouir;

rable conduite de sa sagesse , il n'a invité à
le prendre que ceux qui se trouvaient déjà
chargés d'ailleurs et fatigués, s'engageant à
les soulager, et toutefois ne leur promettant
point d'autre soulagement que de leur impo-
ser son joug et de les obliger à le porter :

Venile ad me, omnes qui laboratis, et ego re-
mais, pour peu que je voulusse m'appliquer ficiam vos (Ibid.) ; mystère qui semblait d'a-
à l'approfondir et à la bien connaître, j'y bord impossible et contradictoire, mais dont
trouverais bientôt quelque faible pour m'en l'accomplissement a fait connaître i'infail-

détromper. Il n'y a qu'une religion sage lible vérité; mystère confirmé par l'oxpé-
comme la nôtre, c'est-à-dire d'une sagesse rience de tous les justes et même de tous les

toute sainte, d'une sagesse établie sur le l'on- pécheurs, puisqu'il est évident que rien n'est
dément de toutes les vertus, à quoi je ne plus capable de soulager un pécheur chargé
puisse refuser de me rendre, parce que c'est de la pesanteur de ses crimes et fatigué de la

sans contredit l'ouvrage de Dieu, et que je servitude du inonde, que de prendre le jou<*

n'ai rien à y opposer. Je m'écrie , avec plus de Jésus-Christ et de s'y soumettre parfaite-
de sujet encore que saint Pierre : Domine, ment.

bonum est nos hic esse. Ah 1 Seigneur, c'est Pour former donc une idée complète de
un bien pour moi, et un bien que je ne puis la loi évangélique, il ne fallait jamais sépa-
assez estimer, d'avoir connu votre loi et de rer ces deux choses qu'elle a si saintement
l'avoir embrassée : c'est là que je dois m'en et si divinement unies, le joug et la dou-
tenir, et, pour m'y conserver, je dois être ceur. Or, c'est néanmoins ce qu'ont séparé
prêt, comme vos martyrs, à sacrifier ma for- les hommes, qui, par une préoccupation do
tune et à répandre mon sang : Domine, bo- leur amour-propre, ne s'arrêtant qu'à ces
num est nos hic esse. Saint Pierre, dans le termes de joug et de fardeau, et pour avoir,
transport de sa joie, demandait à demeurer dans leur lâcheté, quelque prétexte, n'yjoi-
sur le Thabor ; mais parce qu'en le deman- gnant pas cette onction et celle douceur que
dant, il ne pensait qu'à une félicité tempo- Jésus-Christ y a ajoutées, se sont figuré la

relie, et non point à l'éternelle béatitude de loi chrétienne comme une loi fâcheuse, pe-
l'aulre vie, l'évangélisle ajoute qu'il ne sa- saute, insoutenable, faite seulement pour les

vait ce qu'il disait : Nesciens quid diceret mortifier, et par là s'en sont eux-mêmes re-

(
Lue., IX). Pourmoi, mon Dieu, je comprends butés, et enont rebuté les autres. Semblables
parfaitement ce que je dis, et c'est avec une à ces Israélites qui venaient de découvrir la

connaissance entière que je vous demande à terre de promission, et qui n'en donnèrent
demeurer toujours ferme etinébranlable dans au peuple que de l'horreur, parla triste pein-
l'obéissance et dans la pratique de votre loi: ture qu'ils lui en firent, comme d'une terre
Domine, bonum est nos hic esse. Je ne crains affreuse qui dévorait même ses habitants el

où ils n'avaient vu que des monstres : Hœc
terra quam luslravimus , dévorât hubitatores
suos : ibi vidimus monslra (Num. XIII) ; ar-
tifice le plus dangereux et le plus subtil
qu'ait toujours mis en œuvre l'ennemi de
notre salut, pour perdre les âmes et pour
y étouffer toutes les semences du christia-
nisme. Mais en vain l'emploiera-l-il jamais
contre un chrétien solidement instruit de sa
religion et sincèrement disposé à garder la
loi qu'il professe : pourquoi? parce qu'étant
tel, il s'en défendra aisément par cette peu-

point de m'égarer en la suivant, parce que
c'est, de toutes les lois, la plus raisonnable
dans ses maximes, et la plus sage, comme
elle est encore, par son onction , la plus ai-

mable et la plus douce : nous Talions voir

dans la seconde partie.

SECONOE PARTIE.

I! est de la grandeurde Dieu d'avoir droitde
commander aux hommes de grandes choses,
et d'exiger d'eux de grands services ; mais
il est aussi de la même grandeur de Dieu
que ces grands services qu'il exige des hom-
mes, non-seulement ne les accablent point sée dont sa foi Je prémunit, qu'autant que la
par le poids de leurs difficultés, mais qu'ils loi de son Dieu est parfaite, autant l'onction
leur deviennent agréables et qu'ils y trou- qui l'accompagne la rend-elle aimable et
vent de la douceur. Car, comme dit le sa- facile à pratiquer : et quoi que la chair et le

vant Cassiodore, la gloire d'un maître aussi monde puissent lui suggérer, au contraire
grand que Dieu est d'être tellement servi, il en reviendra toujours à ee sentiment de
qu'on se fasse de l'obligation même de le David : Quam dulcia faucibus mets eloquia
servir un bonheur el une félicité. Ceux qui,

de leur propre sens, ont voulu expliquer la

loi chrétienne, se sont encore ici égarés en
s'atlachant trop à l'un de ces principes, et

ne faisant pas assez de réflexion sur l'autre

tua(Ps. CXVIIl)lAhl Seigneur, que voire
loi est douce pour ceux qui la goûtent, et
qu'il faut être grossier el sensuel pour ne la
goûter pas 1 Et en effet, si David pouvait parler
de la sorte en vivant sous une loi de rigueur

Il est vrai que Jésus-Christ, notre souverain telle que fut la loi de Moïse, ce serait , non
législateur, nous a proposé sa loi comme un
joug et comme un fardeau ; mais au même
temps il nous a fait entendre que ce fardeau
était léger, et que ce joug était doux : Jugum
enim meum suave est , et omis meum levé

point seulement une honte, mais un crime,
de n'en pas dire autant de la loi chrétienne,
puisque c'est une loi de grâce et une loi

de charité. Remarquez bien, s'il vous plaît

,

mes chers auditeurs , ces deux qualités qui
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sont essentielles à la loi de Jésus-Christ : loi

(11* grâce et loi de charité ; voilà ce qui vous

met en état de l'observer, malgré toute la

difficulté de ses devoirs, et ce qui anéantira

devant Dieu toutes vos excuses. Ecoutez-

moi.
C'est une loi de grâce où Dieu nous donne

infailliblement de quoi accomplir ce qu'il

nous commande ; disons mieux , où Dieu

lui-même accomplit en nous ce qu'il exige

de nous : que pouvez - vous souhaiter de

plus? Ce qui vous empêche d'accomplir la

loi, ce qui vous fait même désespérer de l'ac-

complir jamais , ce sont, dites-vous, les in-

clinations vicieuses de votre cœur, c'est celle

chair, conçue dans le péché, qui se révolle

sans cesse' contre l'esprit ; mais imaginez-

vous, mes frères, répond saint Chrysoslome,

que Dieu vous parle en ces termes :0 homme,
je veux aujourd'hui vous ôter ce cœur, et

vous en donner un autre; vous n'avez que
la force d'un homme, et je veux vous don-
ner celle d'un Dieu; ce n'est point vous seu-

lement qui agirez, vous qui combattrez

,

vous qui résisterez ; c'est moi-même qui

combattrai dans vous, moi-même qui triom-

pherai de ces inclinations et de celle chair

corrompue. Si Dieu s'adressait à vous de la

sorte, s'il vous faisait celte offre, oseriez-

vous encore vous plaindre? Or, en combien
d'endroits de l'Ecriture ne vous l'a-t-il pas

ainsi promis? N'était-ce pas à vous qu'il di-

sait par le prophète Ezéchiel : Je vous ôterai

ce cœur endurci, et je vous donnerai un
cœur nouveau, un cœur docile et souple à

ma loi? N'est-il pas delà foi que celle pro-

messe regardait ceux qui devaient vivre

dans la loi de grâce, et n'y étes-vous pas

dans celle loi de grâce, puisque vous êtes

chrétiens? Que craignez- vous donc? que
Dieu ne tienne pas sa parole? mais c'est

douter de sa fidélité
;
que, malgré la parole

de Dieu, vous ne trouviez trop de peine à
observer sa loi? mais c'est douter de sa
puissance.
Ah ! Seigneur, s'écrie saint Augustin, com-

mandez-moi tout ce qu'il vous plaira, pour-
vu que vous me donniez ce que vous me
commandez, c'est-à-dire que vous me don-
niez par votre grâce la force d'exéculer ce
que vous me commandez par votre précepte :

Va quod jubés, et jubé quod vis (Aug.). Non,
mon Dieu, ne m'épargnez pas, n'ayez point
d'égard à ma délicatesse, ne considérez point
ce que je suis; car, puisque c'est vous qui
devez vaincre en moi, c'est sur vous-même
et non pas sur moi que je dois compter.
Usez-donc de voire empire absolu, chargez-
moi de tout le poids de vos commandements,
obligez-moi à tout ce que mes sens et mon
amour-propre abhorrent le plus, faites-moi
marcher par les voies les plus étroites; avec
vot re grâce, rien ne me coulera. J'en parle, Sei-

gneur , ajoutait- il, par mon expérience
personnelle : car c'est vous qui avez rompu
mes liens, et je veux, pour l'intérêt de votre
gloire et pour la justification de votre loi, le

publier à toute la lerre. Ahl mon Dieu, que
B'av<. z-yous pas pu dans moi, et qu:> n'ai je

pas pu avec vous; avec quelle facilité

ne me suis-je pas privé de ces plaisirs dont
je m'étais fait une servitude honteuse , et

combien m'a-t-il été doux de quitter ce que
je craignais tant de perdre? Je me figurais

dans votre loi et dans moi-même des mons-
tres qui me paraissaient insurmontables;
mais j'ai reconnu que c'étaient des monstres
imaginaires, du moment que vôtre grâce a
touché mon cœur, cl voilà pourquoi je ne
fais plus d'exception ni de réserve en ce qui
regarde votre service : Da quod jubés, et jubé
quod vis. C'est ainsi que parlait ce grand
saint; et si la force de la grâce est lelle, com-
ment pouvons-nous dire à Dieu que sa loi

est un joug trop rude à porter, et qui nous
accable ?

Mais je n'ai pas celle grâce qui soutenait
saint Augustin et qui le faisait agir. Peut-
être , chrétiens, ne l'avez-vous pas; mais
vous mettez-vous en état de l'avoir? vous
disposez-vous à l'obtenir? la demandez-vous
à Dieu? la cherchez-vous dans les sources
où il l'a renfermée, qui sont les sacrements?
retranchez-vous de voire cœur tous les ob-
stacles qu'il lui oppose ?etn'esl-il pas étrange
que, ne faisant rien de tout ce qu'il faudrait
faire pour vous faciliter l'observation de la

loi, vous osiez encore vous plaindre de s s

difficultés , au lieu de vous en prendre à
vous-mêmes et à votre lâcheté? Dieu, mes
chers auditeurs, aura bien de quoi la con-
fondre, cette lâcheté criminelle, en vous dé-
trompant de l'erreur qui en était le principe
et qui lui servait de prétexte; car il vous
dira, avec bien plus de raison qu'à son peu-
ple : Non, ce n'est pas la rigueur de ma loi

qui peut et qui doit vous justifier; ce com-
mandement que je vous faisais (ce sont les

paroles de Dieu même dans l'Ecriture) n'é-
tait ni trop éloigné, ni trop au-dessus de
vous. Il n'était point élevé jusqu'au ciel

,

pour vous donner sujet de dire ? Qui pourra
y atteindre? il n'était point au-delà des mers
pour vous donner lieu de demander : Qui
osera se promettre d'y parvenir? au con-
traire, vous l'aviez auprès de vous, il était

au milieu de votre cœur, vous le trouviez
dans votre condition, dans votre état, pour
pouvoir aisément l'accomplir : comment
cela? parce que ma grâce y était au même
temps attachée. Or, Dieu, par ces paroles,

ne prétendait rien autre chose que de dé-

truire tous nos prétextes, quand nous nous
dispensons de garder la loi , et que nous la

considérons seulement en elle-même, sans
considérer les secours qui y sont si abon-
dants.

Car, de dire que ces secours nous man-
quent lors même que nous les demandons;
de dire que toutes ces grandes promesses
que Dieu nous a failes de répandre sur
nous la plénitude de son esprit , n'aillent

pas jusqu'à nous donner de quoi soutenir

avec douceur et avec joie la pratique de ses

commandements; de dire que toute la pré-

éminence de la loi de grâce au-dessus de la

loi écrite se réduise à rien, et que tout l'ef-

fet de la rédemption et de la mort de Jésus
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Christ ait été d'appesantir le joug du Sei- lois de travail et de peine ; mais la troisième

gneur:ahl chrétien», ce seraient autant de est une loi de consolation et de douceur,
blasphèmes contre la bonté et la fidélité de Qu'esl-il arrivé de là? les hommes, dit saint

Dieu. Que nous manquc-l-il donc? Deux
choses : une foi sincère et une espérance

vive; l'une pour nous attachera Dieu, et

l'autre pour nous confier en Dieu : car, en
nous unissant à lui par l'une et par l'autre,

nous changerions notre faiblesse dans une
force invincible, comme dit le prophète: Qui
sperant in Domino, mutabunt forliludinem

(Isui. XL); nous commencerions à mar-
cher, à courir, à voler comme des aigles :

Assument pennas, ut aquilœ : volubunt , et

non déficient (Ibid.)', mais, parce que nous

nous détachons de lui, nous demeurons tou-

jours faibles et languissants, toujours dans le

chagrin et le dégoût, toujours dans rabatte-

ment et le désespoir; comme si l'Evangile

Augustin, ont gémi sous ces lois de travail,

de peine, de crainte; mais leurs gémisse-
ments, leurs peines et leurs craintes n'ont
pu leur faire aimer ce qu'ils pratiquaient

;

au lieu que les chrétiens ont trouvé dans la

loidegrâce un goût qui la leur rend aimable,
et une onction qui la leur fait observer avec
plaisir : Timuerunt, et non impleverunt ; ama-
verunt,et impleverunt (S. Aug.). Les hommes,
sous les deux premières lois, intéressés et

avares, craignaient un Dieu vengeur de leur
convoitise ; mais, malgré cette crainte, ils

ne laissaient pas de commettre les plus in-
justes violences, de ravir le bien <fautrui,

ou du moins de le désirer : au lieu que dans
la loi nouvelle ils se sont attachés amoureu-

n'élait pas une loi de grâce, et que la loi de sèment à un Dieu pauvre; et par amour pour
grâce n'eût pas aplani toutes les difficultés.

Que sera-ce, si j'ajoute que celte loi de
grâce est encore une loi de charité et d'a-

mour? Amour et charité, dont l'effet propre

est d'adoucir tout ; de rendre tout non-seu-
lement possible, mais facile; non-seulement
supportable, mais agréable; d'ôler au joug

lui, bien loin d'enlever des biens qui ne leur

appartenaient pas, ils ont donné leurs biens
propres, et se sont volontairement dépouillés
de toutes choses : Timuerunt, et rapucrunt res

aliénas ; amaverunt.et donaverunt suas [I bid.)

.

Voilà ce que les amateurs du moude ne
comprennent pas, et ce qu'ils pourrai ni

toute sa pesanteur, et si je l'ose dire, d'en néanmoins assez comprendre par eux-mêmes
faire même un joug d'autant plus léger qu'il

est plus pesant. Paradoxe que saint Augustin

explique par une comparaison très-naturelle,

et dont je puis bien me servir après ce Père.

Car vous voyez les oiseaux, dit ce saint doc-

leur; i!s ont des ailes, et ils en sont char-

gés : mais ce qui les charge fait leur agilité;

et par leurs propres sentiments. Ils ne nous
entendent pas, quand nous leur parlons des
merveilleux effets de la charité de Dieu dans
un cœur: mais qu'ils en jugent par ce que
fait dans eux l'amour même du monde. A
quelles lois les lient-ils asservis, ce monde
qu'ils idolâtrent? lois de devoir, justes, mais

cl plusils en sontchargés,plusilsdeviennent pénibles; lois de péché, injustes et honteu-
agiles. Otez donc à un oiseau ses ailes, vous ses; lois de coutume, extravagantes et bi-

le déchargerez; mais en le déchargeant, vous zarres; lois de respect humain, cruelles et

le mettez hors d'état de voler : Quoniam ex- tyranniques ; lois de bienséance, ennuyeuses
onerure voluisti, jacet (Aug.). Au contraire, et fatigantes. Cependant, parce qu'ils aiment
rendez-lui ses ailes, qu'il en soit chargé tout le monde, ce qu'il y a dans le service du
de nouveau, c'est alors qu'il s'élèvera : pour- monde de plus fâcheux, de plus incommode,
quoi ? parce qu'au même temps qu'il porte de plus dur, de plus rebutant, Kur devient

ses ailes, ses ailes le portent. Il les porte sur aisé: rien ne leur coûte pour satisfaire aux
la terre, et elles le portent vers le ciel : lie- devoirs du monde, pour se conformer aux
deat onus

f
et volubit (Ibid.). Telle est, re

prend saint Augustin, la loi de Jésus-Christ :

Tulis est Chris ti sarcina (Ibid.) , nous la

portons et elle nous porte; nous la portons

en lui obéissant, en la pratiquant; mais elle

nous porte en nous excitant, en nous forti-

fiant, en nous animant. Tout autre fardeau

n'a que son poids, mais celui-ci a des ailes :

coutumes du monde, pour observer les bien-

séances du monde, pour mériter la faveur
du monde. Or, qu'ils aiment Dieu comme ils

aiment le monde ; que, sans changer de sen-
timents, mais seulement d'objet, au lieu do
demeurer toujours attachés au monde, ils

commencent à s'attacher à Dieu; celle loi

du Seigneur, qui leur paraît impraticable,

Alla sarcina pondus habet , Chrisli pennas changera, pour ainsi dire, de nature pour
{Aug.).

Laissons cette figure, chrétiens, et par-
lons encore plus solidement. Dieu, souverain
créateur possédait trois qualités par rap-
porta ses créatures : celle de maître, qui
nous soumettait à lui en qualité d'esclaves ;

celle de rémunérateur, qui nous attirait à
lui en qualité de mercenaires; celle de père,

qui nous attache à lui en qualité d'enfants.

eux. Ils travailleront, et, dans leur travail,

ils trouveront le repos ; ils combattront, el,

dans leurs combats, ils trouveront la paix
;

ils renonceront à tout, et, dans leur renon-
cement, ils trouveront leur trésor; ils en-
dureront tout, ils se mortifieront en tout, et,

dans leurs mortifications et leurs pénitences,
ils trouveront leur bonheur.

C'est ainsi que la loi de Dieu est tout à la

Ôr, selon ces trois qualités, c'est la réflexion fois un joug et un soulagement, un fardeau

Je saint Bernard, Dieu a donné trois lois

aux hommes : une loi d'autorité comme à
des esclavts, une loi d'espérance comme à
des mercenaires, el une loi d'amour comme
a des çnfan'S. Les deux premières furent des

el un soutien. Si vous en doutez, j'en appelle,

non point à votre témoignage, puisque vous
ne pouvez rendre témoignage de ce que
vous n'êtes pas en état de sentir, mais au té

moignagede tant de saints qui l'ont éprouvé
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e( de tant d'âmes jusles qui l'éprouvent en- comme l'enseigne la théologie, a été dans les

core tous les jours. Eh quoil cette loi de prédestinés, et un principe, et un effet de
charité n'a-t-elle pas changé les chaînes en leur prédestination. La mort sans le péché
des liens d'honneur? témoin un saint Paul, acheva de sanctifier Marie; et le péché sans
N'a-t-elle pas donné des charmes à la croix? la mort devint un motif de conversion pour
témoin un saint André. N'a-t-elle pas fait Madeleine. Mais le souverain mal, et ce qu'il

trouver du rafraîchissement au milieu des

flammes? témoin un saint Laurent. N'opère-

t-elle pas encore à nos yeux tanldc miracles ?

n'est-ce pas elle qui fait porter à tant de

vierges chrétiennes toutes les austérités du

y a de plus affreux, c'est le péché et la mort
unis ensemble : la mort, qui met le dernier
sceau à l'impénitence du pécheur; et le pé-
ché qui imprime à la mort le caractère de sa
malice : la mort, qui rend le péché pour ja-

cloître? n'est-ce pas elle qui engage tant do mais irrémissible; cl le péché, qui rend la

pénitents dans une sainte guerre contre eux- mort pour toujours criminelle et réprouvée,
mêmes, et qui leur apprend à crucifier leurs La mort dans le péché, la mort avec le pé-
corps? n'est-ce pas elle qui fait préférer la ché, la mort même, comme il arrive souvent,

f»auvrelé aux richesses, l'obéissance à la par le péché : voilà, mes chers auditeurs, ce
iberté, la chasteté aux douceurs du mariage, qui m'effraie, et ce qui doit vous effrayer

les abstinences et les jeûnes, les haires et comme moi ; voilà ce que Dieu a de plus ter-

les cilices à toutes les commodités de la vie? rible dans les trésors de sa colère; voilà de
Que dis-je dont vous n'ayez pas des exem- quoi le Fils de Dieu menace aujourd'hui les

pies présents et fréquents? et ces exemples Juifs, et de quoi nous avons, aussi bien que
que vous voyez, ne sont-ce pas autant de le- les Juifs, à nous préserver. Pour bien entrer
çons pour vous? Si donc, conclut saint Je- dans ces sentiments, implorons le secours
rôme, la loi vous paraît difficile, ce n'est du ciel par l'intercession de la Vierge, que
point à la loi qu'il s'en faut prendre, ni à nous prions tous les jours de nous être fa-
ses difficultés, mais à vous-mêmes et a votre

indifférence pour Dieu. Elle est difficile à
ceux qui la craignent, à ceux qui la vou-
draient élargir, a ceux que l'esprit de Dieu,

cet esprit de grâce, cet esprit de charité ne
réveille point, n'anime point, ne touche point,

vorable à la mort, cl disons-lui : Ave, Maria.
C'était, chrétiens , une triste vérité pour

les Juif>, mais une vérité fondée sur la pa-
role même de Jésus-Christ, qu'après avoir
vécu dans le péché, ils mourraient dans
l'impénitence : In precalo vestro moriemini.

fi

arce qu'ils n'en veulent pas être louches. Or, en quel sens cet oracle doit-il être en-
lais prenons confiance ; et, dans un saint tendu ? car il nous importe de le bien savoir,

désir de plaire à Dieu, entrons dans la voie puisque le Sauveur du monde nous parlait à
de ses commandements, nous y marcherons nous-mêmes dans la personne des Juifs, et

comme David, nous y courrons, nous arri- qu'il n'y va pas moins que d'une éternelle
verons au terme de 1 éternité bienheureuse,
où nous conduise, etc.

SERMON XI.

POUR LE LUNDI DE LA SECONDE SEMAINE.

Sur l 'impénitence'finale .

Ego vado; et quseretis me, et in peccato veslro morie-
mini.

Je m'en vais ; vous me chercherez, et vous mourrez dans
voire péclié {S. Jean, ch. VIII).

Ce sont deux grands maux que le péché et

réprobation. Rst-ce une simple menace que
Jésus-Christ faisait à celte nation incrédule
pour les obliger à se reconnaître? Est-ce un
arrêt définilif qu'il portait contre eux, et
prétendait-il leur signifier que la mesure de
leurs crimes était remplie, et qu'ils n'avaient
plus de grâce à espérer de la part de Dieu ?

Saint Chrysoslome l'a prs dans le sens le
plus favorable; et ce Père estime que ce fut
seulement comme une sentence commina-
toire qui déclarait aux Juifs ce qu'ils avaient
à craindre s'ils demeuraient plus longtemps
dans leur infidélité ; de même que Jonas, en

la mort : le péché, par où la mort est entrée prêchant aux Niniviles , leur annonça qu'a-
dans le monde ; et la mort, par où Dieu a
puni le péché : le péché, qui dégrade l'homme
dans l'ordre de la grâce ; et la mort, qui le

détruit dans l'ordre de la nature ; le péché,
qui nous a fait tomber de ce bienheureux
état d'innocence où Dieu nous avait créés

;

et la mort, qui nous dépouille de tous les

biens temporels dont Dieu, après le péché,
nous a encore laissé l'usage. Mais après tout,
chrétiens, ni la mort, ni le péché, pris sépa-
rément, ne sont point des maux extrêmes ;

près le terme de quarante jours Ninive se
rait détruite : Adhue quadraginta dies, et Ni-
nive subvertetur (Jonœ III). Saint Jérôme
s'est attaché à la lettre ; et sa pensée est que
le Fils de Dieu ne parlait pas seulement aux
Juifs en prophète

,
pour les intimider, mais

en juge et en souverain
,
pour les condam-

ner; c'est-à-dire qu'il ne leur marquait pas
seulement le danger où ils étaient d'une ré-
probation prochaine, mais qu'il leur inti-

mait expressément que leur réprobation était
et j'ose même dire qu'ils peuvent avoir leur déjà consommée. Car, reprend ce saint doc-
avantage et leur utilité : car la mort sans le teur, quand Dieu , dans l'Ecriture, veut seu-
péché peut être sainte et précieuse devant lement menacer, il ajoute toujours à ses me-
Dieu, et le péché sans la mort peut servir do naces des conditions qui en suspendent l'cf-

matière aux plus excellentes vertus qui ren- fet et qui les modifient. Ainsi dit-il à Adam,
dent l'homme agréable à Dieu. La mort sans si tu manges de ce fruit, tu mourras : In quo
le péché fut dans Jésus-Christ une source de enim die comedèris, morte morieris (Gènes
grâces etde mérites; et lepéchôsans la mort, XVII); au lieu oue le Sauveur du moni

Orateurs sacrks. XIV {Seize.)

dé
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f.tîjtait une proposition absolue, en disant

aux Juifs : Vous mourrez dans votre péché:

In peccato vestro moriemini.

Mais du reste, chrétiens, soit que ce soit

un arrêt, ou que ce soit précisément une

menace, n'est-ce pas assez, pour nous faire

trembler, que ce soit la menace d'un Dieu?

d'un Dieu qui ne parle point en vain ; d'un

Dieu qui ne parle point par passion ; d'un

{)ieu qui ne parle point sans connaissance
;

mais qui, pénétrant dans le fond des cœurs,

et découvrant d'un coup d'œil tout l'avenir,

voit par avance à quoi se doit terminer no-

tre vie, et quelle en sera la fin : In peccato

vestro moriemini. Ne nous en tenons pas là

néanmoins, mais consultons l'expérience,

et voyons si 1 expérience vérifie à l'égard

des pécheurs celte prédiction de Jésus-Christ
;

car, après la parole de D.eu , la preuve la

plus convaincante et la plus sensible, c'est

l'expérience. Comment donc meurent pres-

que tous les pécheurs du siècle; je dis ces

pécheurs d'état et de profession, ces pécheurs

obstinés dans leurs désordres, qui jamais

n'ont fait une vraie pénitence pendant la vie;

comment meurent-ils? x\hl mes frères, c'est

ici que nous devons reconnaître une provi-

dence bien sévère et bien terrible sur les im-

pies, comme il y en a une tout aimable et

toute bienfaisante sur les justes. Ils meu-
rent, ces pécheurs invétérés, comme ils ont

vécu, ils ont vécu dans le péché, et ils meu-
rent dans le péché. Ils ont vécu dans la haine

de Dieu , et ils meurent dans la haine de

Dieu. Ils ont vécu en païens , et ils meurent
en réprouvés : voilà ce que l'expérience nous
apprend.

Mais pour vous en donner une idée plus

juste, et pour partager ce discours, je les

divise en trois espèces différentes. Car les

uns meurent dans le désordre actuel de l'im-

pénilencc : les autres meurent sans nul sen-

timent et nulle démonstration de pénitence;

et les derniers meurent dans l'exercice, ou,

pour mieux dire, dans l'illusion d'une fausse

pénitence. Les premiers sont les plus crimi-

nels
,
parce qu'ils ajoutent à tous les péchés

de leur vie celui de l'impénitence finale, par

où il est vrai de dire qu'ils se réprouvent
eux-mêmes et qu'ils consomment positive-

ment leur damnation. Les seconds sont plus

malheureux, et par là même plus dignes de
compassion, parce que, sans le vouloir et

.sans y penser, ils se trouvent privés des se-

« ours de la pénitence. Les derniers partit i-

pcnl à la condamnation des uns et des au-
tres; et, sans être ni si criminels que les

premiers, ni si malheureux que les seconds,

ils sont toutefois, etmalheureux parce qu'ils

sont aveugles , et criminels parce qu'ils sont

pécheurs et impénitents. Ainsi, j'appelle

l'impénitence des premiers une impénilence

criminelle; j'appelle l'impénitence des se-

conds une impénitence malheureuse ; et j'ap-

pelle l'impénitence des derniers une impéni-

tence secrète et inconnue, ou , si vous vou-

lez , une fausse pénitence
,
qui n'est au fond

qu'une véritable impénilence. Ce n'est pas

tout : car, après veus avoir marqué ces trois

caractères de pécheurs qui meurent dans
leur péché

,
je dois ajouter trois réflexions

pour vous faire connaître comment l'impé-
nitence de la vie conduit à l'impénitence de
la mort : comprenez ceci. Je dis que l'impé-
nitence de la vie conduit à l'impénitence
criminelle de la mort, par voie de disposi-
tion, ce sera la première partie. Je dis que
l'impénilence de la vie conduit à l'impéni-
tence malheureuse de la mort, par voie do
punition, ce sera la seconde partie. Enfin
je dis que l'impénilence de la vie conduit à
l'impénitence secrèle et inconnue, où à la

fausse pénitence de la mort
,
par voie d'illu-

sion, ce sera la troisième partie. Commen-
çons.

PREMIÈRE PARTIE.
On peut mourir, dans le désordre actuel

et dans le péché de l'impénitence finale , en
deux manières : ou par une volonté délibé-
rée de renoncer absolument à la pénitence,
lors même qu'on se trouve aux approch-s
de la mort; ou par une omission criminelle
des moyens ordinaires et marqués de Dieu
pour rentrer en grâce avec lui et pour faire

pénitence. Or, ces deux genres de mort sont
si communs dans le monde, qu'ils pourraient
suffire pour justifier la prédiction du Fils de
Dieu : In peccato vestro moriemini. Entrons,
chrétiens, dans cet abîme d'iniquité; lâ-

chons d'en pénétrer la profondeur; et, pour
nous rendre celle considération plus utile ,

ne craignons point de descendre à un détail

qui seul servira de preuve à la plus terrible

de loules les vérités du christianisme.
Quand je dis mourir dans une volonté dé-

libérée de renoncer absolument à la péni-
tence, prenez garde, s'il vous plaît, à ce
que j'entends. Je ne parle pas de ce qui peut
arriver, cl de ce qui arrive en effet quelque-
fois par une impénilence affectée, lorsque
le pécheur, se voyant forcé de quitter la vie,

ne veut pas reconnaître celui dont il l'a re-
çue cl qui lui en va demander compte; et

que, prêt à paraître devant le tribunal de
Dieu , il ose encore se révolter contre Dieu
même, en disant, comme ce peuple in-

fidèle : Non servium. Non, je ne m'humilierai
point. Car

,
quoique nous en ayons des

exemples, et que ceux qui passent pour
athées, et qui le sonl au moins de mœurs et

de conduite, soient sujets à mourir do la

sorte; ces exemples, dit judicieusement saint

Chrysoslome, sont si monstrueux, qu'ils

inspirent par eux-mêmes de l'horreur ; et

(ju'un ministre de l'Evangile, pour ne pas
blesser la piété de ses auditeurs, doit plutôt

les omettre que d'entreprendre de les com-
battre. Ainsi mourut un Julien l'apostat,

vomissant mille blasphèmes contre le ciel
,

tandis qu'il vomissait avec son sang son âme
impure et sacrilège. Ainsi sont morts tant

d'ennemis de Dieu, dont la fin, aussi fu-

neste qu'impie , a tant de fois , malgré eux,
rendu témoignage au souverain pouvoir et

à la divinité de ce premier Etre qu'ils avaient

méconnu, ou plus vraisemblablement qu ils

avaient tâché , mais en vain , à méconnaître.

Ainsi meurent tous les jours au milieu do
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nous, je ne sais combien de mondains qui malgré lui, va bientôt lui arracher. Or, qu'y

sont encore , après avoir vécu sans foi , sans a-l-il dans

loi, sans religion, sans conscience, assez

téméraires et assez emportes pour vouloir

couronner l'œuvre par une persévérance

diabolique dans leur libertinage. Mais, en-

core une fois, ce sont des monstres dans

l'ordre de la grâce, sur qui nous ne devons

le monde de plus ordinaire que
celte aveugle obstination à conserver ce
qu'on n'a pu légitimement posséder? De tant
de riches , injustes usurpateurs du bien d'au-

trui, où sont ceux qui, pour mourir en
chrétiens, se déterminent à mourir pauvres?
et, par conséquent ne semblc-l-il pas que la

jeter les yeux qu'autant qu'il est nécessaire malédiction de l'Evangile soit particulière-

pour les délester et pour les avoir en exé- ment attachée à leur état? In peccato vestro

cralion

Ce n'est donc point par de semblables

exemples que je veux vérifier l'oracle de Jé-

sus-Christ; mais je parle seulement de tant

d'autres pécheurs en qui cel état d'impéni-

tence , tel que je l'ai marqué, est aussi sou-

vent un effet de la faiblesse que de la malice

moriemim.
Je parle d'un homme qui, tyrannisé de sa

passion, la porte jusqu'au tombeau, et meurt
idolâtre d'un objet dont rien ne peut le ré-
soudre à se détacher, au moment môme que
la mort le va détacher de tout; qui , par la

plus damnable fidélité, ou par le plus abo-

de leur cœur, ou plutôt, est un effet tout en- minable sacrifice, sans égard aux feux éter-

semble de l'un et de l'autre; et, pour vous nels dont la justice de Dieu le menace,

faire comprendre plus dislinctement et plus achève, pour ainsi dire, de se consumer dans

précisément ma pensée, je parle d'un homme les ardeurs d'un feu impudique. Or vous sa-

qui, rempli de fiel et d'amertume, après vez, mes chers auditeurs , si ce n'est pas là

le sort de tant de chrétiens sensuels et vo-
luptueux. Je vous renvoie à vos propres
connaissances. N'est-ce pas là qu'aboutis-
sent ces engagements criminels ? n'est-ce

intérieurement à lui-même qu'il ne le veut pas, dis-je, à une mort plus que païenne , où

avoir passé sa vie dans des haines et des ini

mitiés scandaleuses, meurt sans jamais vou-

loir se réconcilier, prolestant qu'il ne le

peut ; ou , s'il le fait en apparence , se disant
./ : *ii : . A.„~ ~..>:i «,» t. „,,,,i

pas : témoin ce chrétien qui , sur le point

même d'endurer le martyre, refusa d'em-

brasser son ennemi ,
quoique son ennemi

,

humilié à ses pieds , lui demandât grâce. Or,

sans nous arrêter à ces circonstances parti-

culières, combien voyons-nous dépareilles

morls dans le christianisme, de morts sans

réconciliation, de morts accompagnées de

toute l'aigreur du ressentiment et de la ven-

geance , de morls où tous ces prétendus ac-

commodemcnls qui se négocient, toutes ces

entrevues qui se ménagent quelquefois avec

tant de pompe et presque toujours avec si

peu de fruit , ne sont que de pures et de

trompeuses cérémonies; de morls où, par

une maxime de politique et par une force

d'esprit mal entendue et poussée néanmoins
usques au bout, l'on se rend plus in Irai la-

ie et plus inflexible que jamais : pourquoi?

pour autoriser, en mourant, la conduite

qu'on a lenue jusque-là et l'animosité où

i:

le pécheur, en expirant, soupire encore pour
ce qu'il a si follement aimé , où , constant
jusqu'à l'extravagance

,
jusqu'à la fureur, il

donne encore ses derniers soins , il consacre
ses derniers vœux à une passion dont il s'est

fait presque une religion ; où la seule et la

vive douleur qui le touche, tout mourant
qu'il est, n'est pas d'avoirtant recherché par
inclination le sujet malheureux de ses désor-
dres, mais de le quitter par nécessité ? car ce
sont là ses dispositions et ses sentiments; et,

en de tels sentiments , en de telles disposi-
tions, vous jugez assez quelle doit être sa
mort : In peccato vestro moriemini.

Enfin, je parle d'un homme qui, depuis
long temps rebelle à Dieu, après avoir vécu
sans crainte de ses jugements , meurt sans
rien espérer de sa miséricorde ; qui , lorsque
les prêtres l'exhortent à la confiance, se fai-

sant à soi-même, comme dit saint Augustin,
une justice, non pas exacte et rigoureuse,

l'on a vieilli ; disons mieux, pour exécuter mais cruelle et insensée, puisqu'il se la fait

l'arrêt prononcé par le Sauveur du monde
Jn peccato vestro moriemini.

Je parle d'un homme qui, se trouvant

chargé à la mort de biens injustement ac-
quis , dont il s'est fait un état et une fortune,

indépendamment de la rédemption et de la

grâce de Jésus-Christ, tombe dans un déses-
poirsemblable àeelui de Caïn,clconclutavec
ce frère parricide : Major est iniquitas mea,
quam ulveniammercar (Gen. IV) : Non, il n'y a

ne v<ut pas même alors les restituer, gémis- plus de pardon pour moi, mon iniquité m'en
sant d'une part sous la pesanteur du péché a rendu indigne, et, s'il y a un Dieu

, je suis

qui l'accable, et de l'autre, refusant de se réprouvé. Or, n'est-il pas vrai que c'est là le

dépouiller
;
partagé entre l'enfer qu'il craint grand et le fameux écueil où échoue une mul-

et la cupidité qui le domine; mais , du reste, tilude innombrable de pécheurs, surtout de
aimant mieux abandonner son âme que de ceux qui, par des rechutes fréquentes et ha-
réparer les injustices qu'il a commises

,
que

de pourvoir au dédommagement de ceux
qu'il a trompés , que de reconnaître des det-

tes dont sa mauvaise foi l'a toujours empê-
ché de convenir, que de satisfaire à des
obligations qu'il ne peut ignorer, et dont les

remords secrets de sa conscience ne l'aver-
tissent que trop; en un mot, que de relâ-
cher la proie dont il est saisi , et que Dieu

,

bituelles, non-seulement ont perdu toute es-

pérance, mais auraient honte même, si je

puis m'exprimer ainsi , de se tourner vers

Dieu et de se confier en lui ? Car cette honte
qu'ils n'ont pu surmonter durantla vie, se ré-

veille tout de nouveau et vient les accabler à
la mort ; et, trop fortement touchés alors de
leur indignité , trop vivement frappés de la

grandeur et de la justice de Dieu, ils se trou-
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bîent, ils renoncent à leur salut, et se font

,

aussibien que Judas de leur contrition même
cl de leur repentir, un dernier titrede répro-

bation. Voilà , dis-je, ce que j'appelle mourir

avec réflexion et avec vue dans le péché

d'impénitence : In peccato vestro moriemini

et toutefois on ne laisse pas de risquer, de se
rassurer, de temporiser , de se reposer sur
le lendemain : on chicane, on élude, on dis-
simule avec soi-même; enGn on meurt dans
la disgrâce et dans l'inimitié de Dieu. Mort
doublement criminelle , et par l'impénitence

On y meurt encore d'une autre manière de la vie qui l'a précédée, et par l'impéni

non moins commune, ni moins funeste,

quand, par une omission criminelle, sans

être directement volontaire , on se prive de

la grâce de la pénitence et des moyens néces-

saires pourl'oblenir. Car enfin, mon frère, dit

saint Augustin raisonnant avec un pécheur,

si, lorsque la mort vous touche de près et

que Dieu vous appelle, vous ne vous dispo-

sez pas au plus tôt à paraître devant lui ; si,

lorsque vous avez un port aussi assuré que

tenec delà mort qui l'accompagne : In pec-
cato vestro moriemini.

Or, j'ai ajouté qu'il y a entre ces deux sor-

tes d'impénitence, entre l'impénitence de la

vie et l'impénitence de la mort, une telle

liaison, que l'une conduit presque imman-
quablement à l'autre, et cela comment? Par
voie de disposition, c'est-à-dire, par voie
d'habitude, par voie d'attachement, par voie
d'endurcissement; trois degrés que mar-

celui d'une prompte et sincère pénitence qui quent les Pères dans la description qu'ils

vous est ouvert, vous négligez de vous y
mettre en sûreté; si vous laissez échapper

les moments précieux et les temps favorables

que la Providence vous ménage dans le

cours d'une maladie ; si, par une trop grande
attention au soulagement de votre corps,

vous oubliez les besoins de voire âme, et si

vous rejetez les remèdes salutaires qu'on

*ous présente, bien loin de les rechercher
;

si, par une crainte servile de la mort, vous

en éloignez autant qu'il est possible le sou-

venir, fermant l'oreille à tous les avertisse-

ments qu'on vous donne, et voulanlêtrefiallé

et trompé sur la chose même ou vous avez

plus d'intérêt à ne l'être pas; si, par unefai-

nous font de ce premier ordre de pécheurs
impénitents ; vérité constante et dont la

seule exposition va vous convaincre.
Par voie d'habitude; car, de prétendre que

des habitudes contractées durant la vie se
détruisent aux approches de la mort , et

que dans un moment on se fasse alors un
autre esprit, un autre cœur, une autre vo-
lonté, c'est, chrétiens, la plus grossière
toutes les erreurs. Je l'ai dit, et vous ne
gnorez pas , nous mourons comme nous
avons vécu, et la présence de la mort, bien
loin d'affaiblir les habitudes déjà formées,
semble encore davantage les réveiller et les

fortifier. Car si jamais nous agissons par
blesse naturelle , vous ne faites pas effort habitude, c'est particulièrement à la mort.

pour surmonter là-dessus vos frayeurs , et

pour vaquer, au moins dans cette extrémité,

à votre plus importante affaire; si vous
écoutez des parents et de faux amis qui vous

en détournent; si, par un renversement de

conduite le plus déplorable, vous pensez en-

Vous avez mille fois, pendant la vie, différé

votre conversion, vous la différerez encore
à la mort; vous avez dit mille fois pendant
la vie : Ce sera dans un mois ou dans une
année; vous direz encore à la mort : Ce
sera dans un jour ou dans une heure. Vous

core à votre famille, lorsqu'à peine il vous avez été pendant la vie un homme de pro-
reste de quoi pourvoira votre éternité : ah 1 jets, de désirs, de résolutions, de promesses
mon cher frère, conclut saint Augustin, sans exécution; vous mourrez encore en
changez alors de langage, et corrigez vos désirant, en proposant, en promettant, mais
idées. Dire que la mort, dans cet état d'im- en ne faisant rien. Et ne dites point que le

pénitence, est le plus grand de tous les mal- danger extrême vous déterminera : abus. Il

heurs, c'est mal parler; mais il faut dire que vous déterminera à désirer, parce que vous
c'est le plus grand et le plus inexcusable de
tous les crimes. Dire que vous mourez dans
votre péché, c'est ne s'expliquer qu'à demi

;

mais il faut dire que vous mourez dans votre

péché par un dernier péché, qui surpasse

en avez l'habitude ; il vous déterminera à
proposer et à promettre, parce que vous
vous en êtes fait une coutume; mais en dé-
sirant par habitude, en proposant et en pro-
mettant par habitude, et par habitude n'exé-

tous les autres. Car, qu'est-ce que tous les culant rien, vous mourrez dans votre péché :

péchés de la vie, en comparaison de ce seul In peccato vestro moriemini.
péché? Où l'homme peut-il porter plus loin

son injustice envers Dieu et envers lui-

même? Se voir à ce terme fatal après lequel

il n'y a plus de terme, et vouloir encore dif-

férer; se voir aux portes de l'enfer, et ne
travailler pas encore à s'en retirer; se voir

sur le point de périr, et balancer encore à se

rendre le plus pressant devoir de la charité

en prenant de sages mesures pour ne périr

Par voie d'attachement ; car l'impénitence

de la vie, selon la parole du Sage, forme
comme une chaîne de nos péchés , et celle

chaîne nous tient presquo malgré nous
dans l'esclavage et la servitude : lniquitales

suœ copiant impium, et funilms peccatorum
suoriim constringitur (Prov., V). Je sais que
Dieu peut user de son absolu pouvoir, et

rompre au moment de la mort cette chaîne ;

pas : cela se peut-il comprendre , ou cela se mais je sais aussi que pour la rompre dans
peut-il pardonner? Cependant , chrétiens , un moment, il ne faut pas moins qu'un mi-

voilà jusqu'où va l'égarement de l'esprit racle de la grâce , et que Dieu ne fait pas

mondain quand on s'abandonne à le suivie, communément de tels miracles. Et, en effet,

On est investi, comme parle l'Ecriture, des nous voyons un pécheur mourant dans l'état

éeulcurs delà mort et des périls do l'enfer
; funeste où se représentait saint Augustin,
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rendu impossible cette pénitence sur laquelle
il faisait fond et qu'il regardait comme sa
dernière ressource. Il peut donc arriver que
l'homme, sans devenir coupable d'un nou-
veau péché, meure dans son péché, parce
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quand il disait, en parlant de lui-même :

Suspirabam ligatus, non ferro alieno, sed mea
ferrea volunlate (Aug.) : Je soupirais , ô
mon Dieu ! après le bonheur des justes, con-
vaincu qu'il n'était plus temps de délibérer,

et qu'il fallait enfin renoncer à mon péché qu'il peut mourir dans un défaut invôlon-
pour me convertir à vous ; mais je soupirais, taire, et même forcé, de toute pénitence ; et
et cependant j'étais toujours attaché, non par c'est ce que j'appelle impônilence malheu-
des fers étrangers, mais par ma volonté pro- reuse, et ce que je considère comme un au-
pre. L'ennemi la tenait en sa puissance, et tre abîme, non plus de la corruption et de la

celte suite de désordres compliqués , et malice du cœur humain, mais de la justice
comme autant d'anneaux entrelacés les uns adorable et impénétrable de Dieu, qui paraît
dans les autres, m'arrêtait presque malgré tout entière dans la mort de ces pécheurs
moi, et malgré toutes les frayeurs de la surpris, trompés, délaissés , exclus, même
mort, sous le joug et la loi du péché.
Par voie d'endurcissement; car cette vo-

lonté toujours criminelle, comme je le sup-
pose, et ne se repentant jamais, s'est enfin
endurcie dans le péché. Si, touché du senti-
ment de sa misère, ce pécheur s'était de
temps en temps tourné vers Dieu, et que, par
<!e généreux efforts, il se fût relevé de ses

dès celle vie, de la voie du salut, et en qui
s'accomplit encore plus sensiblement cette
vérité évangélique : In peccalo veslro morie-
mini. Renouvelez, chrétiens, voire atten-
tion.

Quand on vous rapporte l'exemple d'une
mort subite, et que dans la consternation où
de pareils événements jettent les esprits, on

chutes autant de fois qu'il succombait aux vous dit que cet homme qui jouissait d'une
tentations du monde et de la chair; avec parfaite sanlé , vient d'être enlevé tout à
tout le malheur de son inconstance, il aurait coup sans avoir pu prononcer une parole;
néanmoins profilé de l'usage de la pénitence, qu'un tel, dans la chaleur d'une débauche,
La pénitence, quoique suivie de faiblesses et ou dans l'emportement d'une querelle, vient
de rechutes, aurait détruit en lui ce que le de rester sans sentiment et sans vie; qu'un
péché y avait édifié. Mais ayant toujours mis assassinat vient d'être commis dans la per-
pierre sur pierre, et entassé iniquité sur ini- sonne de celui-ci, ou que la ruine d'un
quité,lemoycnquesoncœurnesoitpasarrivé édifice vient d'envelopper et d'écraser celui-
au comble, et qu'il n'ait pas contracté dans là; quand on nous fait le récit de ces sortes
l'état du crime, non-seulement toute la soli- de morls et de bien d'autres, et que, selon ton
dite, mais loute la dureté que le crime est

capable de produire? Et quelle apparence
qu'endurci de la sorte il devienne tout à
coup, quand la mort approche, souple et

tes les règles delà vraisemblance, elles nous
paraissent non-seulement subites, mais im-
prévues, parce que c'étaient des pécheurs
publics et scandaleux, nous sommes saisis*

flexible aux mouvements de la grâce? On de frayeur ; et, sans entreprendre de juger,
meurt donc dans le péché, parce qu'on a
vécu dans le péché, et l'on y meurt, comme
j'ai dit, par un nouveau péché, parce que
et'ito impénitence même est la consomma-
lion de tous les péchés. Voilà ce que j'ai

appelé une impénilence criminelle; passons
à l'impénitence malheureuse

,
qui fera le

sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.
Ce n'est point assez pour mourir dans l'é-

tat de la grâce, que le pécheur soit résolu do
recourir un jour à la pénitence, et qu'il se
propose de sortir, au moins à la mort, de
•on péché. Gomme cette grâce de la péni-

nous ne douions point que ce ne soit alors

que se vérifie à la lettre la menace du Fils

de Dieu : In peccalo vestro moriemini. Mais
vous vous consolez en même temps, chré-
tiens, par la pensée que ce sont des acci-
dents extraordinaires; et, quelque fréquents
qu'ils puissent être, \ous ne manquez pas
d'affaiblir ainsi les salutaires impressions
qu'ils pourraient et qu'ils devraient faire

sur vos cœurs. Vous vous trompez, permet-
lez-moi de vous le dire, vous vous trompez,
ces genres de mort ne sont ni si rares, ni si

singuliers, que vous voulez vous le persua-
der, et je soutiens que, dans la rigueur

tence finale ne dépend point absolument de même du terme, eu égard à la conscience et

'ni, et que, par un secret jugement de Dieu, au salut, il n'est rien de plus commun qu'une
elle est attachée à mille circonstances qui
ne sont point en son pouvoir, il faut, afin

qu'il aille bonheur de se reconnaître en mou-
rant, que toutes ces circonstances concou-
rent ensemble à sa conversion. Qu'une seule
vienne à manquer, le voilà frustré de son es

mort subite; en voici la preuve.

Car j'appelle, avec saint Augustin, mort
subite et imprévue, celle où le pécheur
tombe tout à coup dans un état qui le rend

pour jamais incapable de conversion et da

pénitence. Or, qu'y a-t-il dans le monde de
pérance, et eût— il mille fois désiré de mourir plus ordinaire et même de plus universel?
delamortdes justes, eût-il dit cent foisàDieu : Que voit-on autre chose tous les jours?Au
Moriatur anima mea morte justorum (Num., lieu qu'une chute, qu'une apoplexie, qu'un
XXIII). Ses désirs sont inutiles et ses espé- meurtre, fait plus d'éclat et donne plus

rances vaines; pourquoi? Parce que dans le d'effroi, combien d'autres causes dont nous
cours de la Providence, qu'il n'a pas plu à sommes moins frappés, nous réduisent à
Dieu de changer, il s'est trouvé un obstacle celte impénilence malheureuse? Un trans-
qui, par des causes en apparence naturelles, port dans le feu d'une fièvre ardente, un dé-

mais d'un ordre divin et supérieur, lui a lire sans intervalle, une léthargie dont ou
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ne revient point, un égarement d'esprit, un

assoupissement mortel, tout et la n'opèie-t-il

pas sans cesse le môme effet, et n'ôle t-il pas

à un moribond le pouvoir de se convertir,

en lui ôtant le pouvoir de se connaître?

Mettez un pécheur dans tous ces étais, n'est-

il pas vrai qu'il est déjà mort comme chré-

tien, s'il n'est pas absolument mort comme
homme? Jevcux qu'il dispute encore des jour-

nées entières un reste de vie animale qui ne

sertplusqu'àlcfairelanguir,qu'importe, si la

vie raisonnable et la vie surnaturelle sont

éteintes? Quj peut la grâce, loute puissante

qu'elle est, lorsque la nature, qui devait lui

servir de fond, ne peut plus agir 9

expié à la mort, par la faute d'un autre ne
le soit pas, et que du domaine de la giâco
et de la miséricorde sous lequel il était en-
core, il passe pour l'éternité tout entière
sous celui de la justice : In peccuto veslro
moriemini.
Mais si le pécheur lui-même en mourant

soupire après le remède, s'il le demande et
qu'il témoigne de l'empressement pour l'a-
voir, qu'arrive-t-il souvent ? Hélas 1 chré-
tiens, voici le comble du malheur, et c'est

ici que nous devons nous écrier : alti-

tudo (Rom., XI) 1 profondeur des conseils
de Dieu 1 Semblable à l'infortuné Esaù qui,
comme dit l'Apôtre, ne trouva point celle

Sans même parler de ces symptômes où pénitence qu'il cherchait, quoiqu'il la cher
la raison est tout-à-fait obscurcie, le seul

épuisement de toutes les forces, la seule

douleur du corps ne suffit-elle pas pour ôler

à l'esprit toute sa réflexion, et par consé-

quent pour nous fermer les voies de la pé-
nitence? Combien de pécheurs, jusque dans
le cours des maladies les plus réglées, meu-
rent ainsi d'une mort subite, non selon le

monde, mais selon Dieu? Ils meurent, dit

saint Chrysostome, sans un nouveau péché,

parce qu'ils ne sont plus en état d'en com-
mettre; ils meurent sans qu'on leur puisso

reprocher d'abuser alors du temps que Pieu
leur donne, parce qu'ils ne peuvent plus

proprement ni en abuser, ni s'en servir; ils

meurent dans une impénitence qui, quoique
finale, ne leur est pas par elle-même impu-
tée, parce qu'elle ne leur est ni connue, ni

chat avec larmes : Non enim invenil pœni-
tenliœ locum, quanqunm cnm lacrymis inqm-
siisset eam (Hebr., XII). Ce pécheur mou-
rant, tout empressé qu'il est de recourir
aux sources publiques de la grâce, c'csl-à-
dirc aux sacrements de Jésus-Christ, peut
encore être de ceux sur qui tombe l'ana-
thème du Sauveur des hommes, et parce
que ces sources ouvertes à tout le monde
ne le sont pns pour lui, il meurt dans son
péché : Jn peccato vestro moriemini.

C'est de quoi nous avons cent fois été té-
moins, ou de quoi cent fois nous avons en-
tendu parler. Un homme est surpris lorsqu'il

s'y attendait le moins; il se voit aux portes
de la mort ; et dans l'horreur d'un danger
si pressant, il voudrait ménager ce qui lui

reste de vie. Toute sa foi se réveille ; l'image
libre; cependant ils meurent dans leur pé- d'un Dieu irrité le frappe, le saisit; et, frappé,
ché et la malédiction de Jésus-Christ n'en

est pas moins consommée : In peccato vestro

moriemini.
Que dirai-je de ceux qui meurent dans une

ignorance non coupable, mais funeste, du
danger prochain où ils se trouvent? Car de
là s'ensuivent les mêmes conséquences et les

mêmes effets de réprobation. Si l'on avait

averti ce malade qu'il était temps de penser
à lui, il aurait mis ordre à sa conscience et il

serait mort chrétiennement. Mais parce qu'on

saisi de cette image, il semble conjurer tous
ceux qui l'approchent de le secourir, et

leur dire comme Job : Miseremini meî , mise-
remini meî, saltem vos amici mei (Job. XIX) :

Pensez à moi , vous au moins qui êtes mes
véritables amis, et, pendant que les autres
s'occupent en vain auprès d'un corps que la

mort va meltre au tombeau, aidez-moi à
sauver mon âme. En effet, on s'y emploie,
on y travaille, on cherche un prêtre, un
confesseur; mais ce prêtre, ce confesseur,

lui a fait entendre le contraire et que, par de ne se trouve point , mille contre-temps cou-
faux ménagements, on l'a trompé, il meurt
sans retour à Dieu et sans conversion. De
n'avoir pas su le péril où il était, est-ce un
crime dans lui? Non, chrétiens, car il sou-
haitait de le savoir. Mais à qui faut-il s'en

prendre? C'est à la faiblesse d'un confesseur,

c'est à la trompeuse conjecture d'un médecin,

spirent à l'éloigner ; ce qui ne l'avait jamais
arrêté l'arrête à celte heure : il vient enfin

,

mais trop lard, et lorsque le malade , sans
connaissance et sans parole, ne peut plus
ni l'entendre ni lui répondre. Et cela pour-
quoi ? pour accomplir l'autre partie de la

prédiction de Jésus-Christ : Quœretis me;
c'est au vain respect d'un domestique, c'est vous me chercherez 1 non plus dans ma per-
à la passion aveugle d'une lemme, c'est à
l'intérêt des uns, à la négligence des autres,

c'est à tout ce qu'il vous plaira , mes frères,

dit saint Augustin ; mais, après tout, le mou-
rant en porte la peine, et pour avoir ignoré

l'extrémité où il était, il meurt dans la haine

de Dieu et en réprouvé. Quoi donc, me di-

rez-vous , était-il juste qu'il pérît par la

faute d'un autre? Àh 1 répond ce Père, si

c'est par la faute d'un autre qu'il périt, ce

n'est pas pour la faute d'un autre qu'il est

condamné, mais pour son propre péché.

Dieu, à qui il appartient d'en ordonner, per

sonne , mais dans celle de mes ministres et

des dispensateurs de mes sacrements , et

vous ne me trouverez pas ; et parce que vous
ne me trouverez pas dans mes minisires, et

que vous n'aurez pas d'ailleurs de quoi sup-
pléer au défaut de leur ministère par un pur
et parfait amour, vous mourrez dans votse
péché : In peccato vestro moriemini.

Je dis plus : ce prêtre , vicaire et minisire

de Jésus-Christ , se trouvera ; mais ,
par un

autre secret de réprobation encore plus ter-

rible , avec tout le pouvoir de l'Eglise dont
il est muni , il n'aura pas le don d'assister

met que son propre péché, qui pouvait être un pécheur mourant. Au lieu de le toucher,
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il le rebutera ; au lreu de l'éclairer, il l'em-

barrassera, il le troublera ; il aura les clefs

du ciel entre les mains, mais il n'aura pas
la clef de ce cœur pour y entrer. Car Dieu

,

chrétiens, ne se sert pas de toutes sortes

d'instruments pour opérer ses miracles.
Comme il ne nous convertit pas, tout Dieu

ment dans une impénitence secrète et incon-
nue ; c'est la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE
Il en faut convenir, chrétiens, et l'expé-

rience nous le fait voir, que Dieu laisse

encore quelquefois aux pécheurs du siècle
,

après une vie passée dans le crime, le temps
qu'il est, par toutes sortes de grâces , aussi et les moyens de se reconnaître à la mort.
ne lui plait-il pas de nous convertir par tou
tes sortes de personnes. Si , dans la disposi-

tion où était ce malade, il eût eu un homme
éclairé , zélé , expérimenté , plein de l'esprit

de Dieu et de son onction , il serait mort en
saint ; mais parce que cet homme lui a man-
qué, et qu'il a pu faire la même plainte que
le paralytique de l'Evangile : Il ominern non
hubeo (Joan. V) , il est mort en impéni-
tent. Encore une fois , tous ces malheurs
l'onl-il rendu devant Dieu plus criminel?
non, mais ses crimes passés , dont il était

coupable
,
joints à ses malheurs , dont il a

été innocent, l'ont fait mourir, sans un nou-
veau péché, dans l'imuénitence : In peccalo
veslro moriemini.

Affreux , mais juste châtiment du ciel ; et

c'est ainsi que l'impénitence de la vie con-

Jc sais même , et il est vrai que plusieurs

alors ont en effet recours à la miséricorde

de Dieu , se tournent vers Dieu , semblent
revenir à Dieu par la pénitence. Mais ce

que j'ajoute, cl ce qui vous doit paraître,

comme à moi, bien terrible, c'est que toute

pénitence n'est pas recevablc au tribunal de
Dieu. Pourquoi ? parce que toute pénitence

n'est pas une pénitence efficace , mais qu'il

y a mille pénitences fausses et trompeuses
sur quoi l'on ne peut compter , cl dont nous
ne pouvons attendre nul fruit de salut. Si

donc le pécheur, séduit par de spécieuses

apparences , s'égare jusque dans sa péni-
tence même; où en est-il? Etat bien déplo-
rable ! snvoir avec assurance qu'on est cri-

minel , et ne savoir pas si l'on est pénitent
;

avoir tous les dehors de la pénitence, et peut
duit à cette seconde impénitence de la mort, être n'en avoir pas le fond 1 Doù il s'ensuit

par voie de punition. Combien Dieu s'en est

il expliqué de fois d.ins l'Ecriture? combien
de fois le Fils de Dieu nous en a-t-il avertis
dans l'Evangile? Car que signifient autre
chose ces menaces si expresses et si souvent
réitérées : Je vous ai appelés , et vous avez
fermé l'oreille à ma voix; vous m'avez mé-

que ce qui devait être un principe de con-
fiance pour le pécheur est la matière de ses

inquiétudes; que ce qui paraît le devoir sau-
ver est souvent ce qui doit le perdre, et qu'eu
mourant dans l'exercice de la pénitence, il

peut encore être réprouvé, parce qu'il peut
encore mourir dans son péché. Voilà , mes

prisé : viendra le temps et le jour où je vous chers auditeurs, ce que la religion nous cn-
mépriserai ; où , sans vous appeler

,
je vous

surprendrai ; où , sans vous parler, je vous
frapperai. Que veulent dire ces figures , si

bien marquées , des vierges folles qui s'en-
dorment , et dont les lampes se trouvent
éteintes au moment que l'époux arrive; de
ce maître qui paraît tout à coup dans sa
maison, et qui, témoin du désordre où elle

est, par les violences et les débauches d'un
domestique, le fait jeter dans les ténèbres :

de ce voleur qui se cache, et qui vient dans

seigne , et sur quoi est fondé cet avis que
nous donne le Sage , de trembler même pour
les péchés remis, parce qu'à notre égard,
dit saint Chrysoslôme , ils ne peuvent être

tout au plus que présumés tels : De propi-
tiato peccalo noli esse sine metu (Eccli. V).

Or, si cela convient à tous les pécheurs,
on peut dire, et il est vrai, que c'est le ca-
ractère propre de ceux qui ne reviennent
jamais à Dieu durant la vie, cl qui persévè-
rent dans leurs désordres jusqu'à la mort.

la nuit? Quel sujet avons-nous de nous plain- Car, bien loin qu'ils puissent compter sur
«Ire, quand Dieu nous punit de la sorte ? ne leur pénitence, ils doivent positivement s'en
pcut-il pas user de son droit, et nous pren- défier. Je n'en dis point encore assez

;
j'ajoute

dre en telles conjonctures qu'il lui plaît ? ne que, de la manière dont ils se proposent de
le peut-il pas surtout après avoir si long- la faire, cette pénitence, ils ont presque tou?
temps attendu, après avoir si fortement lieu d'en désespérer. Pourquoi ? J'en donne,
pressé et sollicité? Vous ne vous êtes pas après saint Augustin, trois raisons. Prcmiè-
servi du temps qu'il vous donnait; il vous rement, parce que rien en soi n'est plus
l'ôlera ; vous avez lassé, fatigué, épuisé sa
patience ; sa colère éclatera : vous" n'avez
pas voulu retourner à lui quand vous le

pouviez
; vous ne le pourrez plus quand

vous le voudrez ; vous l'avez oublié pendant
la vie, il vous oubliera à la mort. Car ce re-
tour est bien naturel , dit saint Augustin; el,
tout fatal qu'il peut être , il vous est bien
dû: mépris pour mépris, oubli pour oubli.
Ce n'est pas que Dieu ne laisse quelquefois
encore aux plus grands pécheurs tout le

temps et tous les moyens nécessaires, mais

difficile à l'homme que la vraie pénitence
Secondement, parce que, de tous les temps,
celui où la vraie pénitence est le plus diffi-

cile, c'est le temps de la mort. Troisième-
ment , parce qu'entre tous les hommes à
qui la vraie pénitence est difficile aux ap-
proches de la mort, il n'en est point pour
qui elie doive plus l'être, que pour ceux qui

ne l'ont jamais faite pendant la vie. Trois

propositions incontestables, et qui, bien pé-

nétrées, ne laissent plus aux pécheurs du
siècle d'autre parti à prendre que celui d'une

s'ils ne meurent pas alors dans une impéni- prompte el d'une sincère conversion à Dieu,
tence criminelle, dans une impénitence mal- Encore un moment d'attention : ceci le de
heureuse , au moins meurent-ils commune- mande.
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Rien de plus difficile à l'homme que la

vraie pénitence; car pour cela il faut qu'il

change de cœur, il faut qu'il se haïsse lui-

même
,

qu'il se renonce lui-même
,

qu'il

se dépouille de lui-même , qu'il se dé-
truise en quelque sorte, et qu'il s'anéan-
tisse lui-même, c'est-à-dire qu'il cesse d'être

ce qu'il était, et qu'il devienne un homme
nouveau. Il faut qu'il ait horreur de ce qui

lui paraissait le plus aimable, et qu'il com-
mence à aimer ce qu'il avait le plus en hor-
reur

;
qu'il n'ait plus de passions que pour

les combattre, plus de sens que pour les

toute naturelle ; deux qualités de la péni-

tence des démons dans l'enfer, et des pé-

cheurs à la mort.
Pénitence forcée : j'ose défier le pécheur

même le plus présomptueux de n'en pas

convenir. Car, où est la liberté, quand le

cœur, si je puis parler ainsi, n'est mu que
par les ressorts, ou d'une crainte servile, ou
d'une nécessité inévitable? Est-ce un renon-
cement libre au péché, quand on n'y renonce
que parce qu'on n'est plus en état de le

commettre? Est-ce une soumission libre à
Dieu, quand on ne s'y soumet que parce

captiver, plus d'esprit que pour le soumettre, qu'on est déjà sous le glaive de sa justice,

plus de corps que pour lui déclarer la

guerre et le mortifier. Car c'est en quoi con-
siste, je ne dis pas la perfection, mais l'es-

sence et le fond de la pénitence chrétienne.

Or, vous savez s'il est aisé à un pécheur d'en

venir là.

et qu'on ne peut plus s'en défendre? Est-c ;

une séparation libre du monde, quand on n;

s'en sépare que parce qu'il n'y a plus di
monde pour nous ? Cependant la pénitence,

pour être efficace et vraie, doit être volon-
taire et libre ; et, dès qu'elle ne l'est pas,

Point de temps où cette»pénitence soit plus fût-elle d'ailleurs aussi vive, aussi touchante
difficile, et par conséquent plus rare que le que celle d'Esau, qui, selon l'expression de
temps de la mort ; car à la mort, dit saint l'Ecriture, le fit, non pas gémir, mais ru-
Augustin, ce n'est point vous proprement gir : Irrugiit clamore magno (Gènes. XXVII).
qui quittez le péché , c'est le péché qui vous c'est une pénitence de réprouvé. De là vient

quitte; ce n'est point vous qui vous détachez que les Pères, d'un consentement si univer-
du monde , c'est le monde qui se détache de sel, ont parlé de la pénitence des mourants
vous; ce n'est point vous qui rompez vos en des termes propres, non-seulement à
liens, ce sont vos liens qui se rompent par consterner, mais à désespérer les pécheurs,
un effet de notre commune fragilité : Si ris De là vient que 1 Eglise, à qui il appartient

agere pœnitenliam
,
quando jam peccare non d'en juger, s'est autrefois montrée si peu fa-

potes
,
peccata te demiserunt , non tu Ma vorable à ces sortes de pénitences, et que

(Aug.). Or, afin que votre pénitence fût de- sans les rejeter absolument, ce qu'elle n'a

vaut Dieu ce qu'elle doit être, il faudrait que jamais cru devoir faire, pour ne pas borner
celte séparation, que ce détachement, que
ce divorce vînt de vous-mêmes. Vous me
direz que l'un sert à l'autre, et qu'on a moins
de peine à se détacher des choses quand
elles-mêmes elles nous abandonnent; mais
moi je vous réponds, avec saint Ambroise,
qu'il en va tout autrement, et que le cœur

la miséricorde de Dieu, elle a, au reste, usé
de toute la rigueur de sa discipline à l'égard

de ces pénitents de la mort, pour nous ap-
prendre combien leur pénitence lui était

suspecte. De là vient que, suivant les an-
ciens canons, rapportés dans les conciles,

ceux qui ne demandaient le baptême qu'a
de l'homme n'est jamais plus passionné, ja- l'extrémité de la vie, n'étaient, ce semble,
mais plus ardent pour les objets qui entre- reconnus chrétiens qu'avec réserve ; jusque
tiennent sa cupidité, que quand ces objets là même qu'on les tenait pour irréguliers, et

lui échappent, et qu'une force supérieure saint Cyprien en apporte la raison : c'est

,

nous les arrache, ou qu'elle nous arrache à dit-il, qu'on les regardait comme des hom-
eux. Tout ce que nous pouvons faire alors mes qui ne servaient Dieu que par con-
c'est de souffrir; mais de s'en détacher vo- trainte, et qui n'étaient à lui que parce
lontairement soi-même, ce qui néanmoins qu'ils n'avaient pu éviter d'y être. Et, en
est essentiel à la pénitence, c'est à quoi nous effet, reprend saint Augustin, celui qui ne
sentons des répugnances infinies, et ce qui condamne les dérèglements de sa vie que
demande les plus grands efforts. lorsqu'il faut malgré lui qu'il sorte de la

Mais enfin, et en particulier, pour qui la vie, fait bien voir que ce n'est pas de bon
vraie pénitence doit-elle à la mort avoir des gré, mais par nécessité qu'il les condamne :

difficultés plus insurmontables, et pour qui Qui prius a peccatis relinquitur, quam ipse

peut-on dire qu'elle est quelquefois comme relinquat, non ea libère, sed quasi ex neces-
impossible? Ah ! chrétiens, n'est-ce pas pour
ces pécheurs obstinés qui n'en ont eu nul
usage dans la vie, et qui se sont fait de leur
impénilence une habitude et un état? Car
que s'ensuit-il , de cet endurcissement de
<rœur, où ils ont vécu, et de cette présomption

sitale condemnat (Aug.).

Pénitence naturelle et toute humaine, c'est-

à-dire qui n'a ni Dieu ni le péché pour objet.

Car, que craignent-ils , ajoute saint Augus-
tin, ces pénitents prétendus? craignent-ils de
perdre Dieu , de déplaire à Dieu , d'encourir

d'esprit qui leur fait croire à la mort qu'ils la disgrâce de Dieu? non, mes frères, répond
veulent se convertir? c'est que leur péni-

tence alors n'est communément, pour ne
rien dire de plus, qu'une pénitence insuffi-

sante : pourquoi? parce qu'elle n'est, ni vo-
lontaire dans son principe, ni surnaturelle
dans son motif. Pénitence forcée et pénitence

ce saint docteur ; ils ne craignent rien de
tout cela, et la preuve en est évidente, puis-

que, tandis qu'ils n'ont eu rien autre chose
à craindre, ils n'ont jamais pensé à se con-
vertir : ils craignent de brûler, et ils ne crai-

gnent point de pécher : Ardere metuunt,
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peccare non me uunt (Aug.).Or , dès là leur et je veux dire que le pécheur n'ayant ja-

pénitence est vainc. Pourquoi ? parce que ce mais fait nul exercice de la pénitence, que
n'est plus la grâce , ni le Saint-Esprit, mais ne l'ayant jamais pratiquée pendant qu'il a

l'amour-propre qui l'excite : il suffit de s'ai- vécu, il n'a jamais appris à la connaître :

mer soi-même, sans aimer Dieu pour faire d'où je conclus qu'il y doit être trompé à

une telle pénilence ; mais il ne suffit pas de la mort, et que, par une conséquence très-

s'aimer soi-même pour faire une pénilence naturelle, il doit alors aisément confondre

chrétienne , ni pour se remettre en grâce

avec Dieu. On meurt donc dans l'exercice de

la pénitence, et néanmoins on meurt dans
son péché , parce que le péché n'est pas dé

la vraie pénilence avec une pénitence im-
parfaite et défectueuse. Car, comment pour-

rait-il bien juger de ce qu'il n'a jamais
connu? et, s'il n'en peut bien juger, com-

truit par toute pénitence , et que s'il y en a ment n'y sera-t-il pas surpris? comment, dis

une incapable de le détruire , c'est celle-là. je, ne le sera-t-il pas, surtout dans une ma-
Ce qui faisait conclure à saint Grégoire, tière aussi délicate que celle-là, et où il s'agit

pape, qu'il y avait plus de pécheurs dans le de discerner les mouvements les plus secrets

christianisme, qui périssaient par la fausse et les plus intérieurs de l'âme? Si, dans le

pénitence, que par l'impénitence même ; et cours de la vie, cet homme avait fait quelque
qu'ainsi la prédiction de Jésus-Christ avait pénitence , en la faisant il s'en serait formé
toute une autre étendue que nous ne peu- peu à peu l'idée, et, à force de s'éprouver

sons
, quand il nous dit : In peccato vestro soi-même, il aurait enfin reconnu en quoi

moriemini. diffère une douleur efficace de celle qui ne
Celte conséquence vous trouble : mais est- l'est pas; mais il n'en a jamais fait l'essai,

ce moi, chrétiens, qui l'ai tirée; et pouvais- et il se Irouve là-dessus à la mort sans ha-
je, ou la supprimer, ou l'affaiblir, sans être bilude et sans expérience : est-il surprenant
prévaricateur de mon ministère? Puis-je que l'ennemi lui impose, que son propre
faire parler les Pères autrement qu'ils n'ont sens l'égaré, qu'il prenne la figure pour la

parlé, et effacer de l'Evangile ce qui y est vérité, l'accident pour la substance; qu'il

écrit? Effrayé que je suis moi-même, dois-je compte les désirs pour les effets , les grâces
vous laisser dans une sécurité trompeuse, et les inspirations pour les actes, et que,
sans vous donner la même frayeur que je préoccupé de ses erreurs, tout pénitent qu'il

ressens? Je n'ignore pas, mes chers audi- est en apparence, il meure en effet dans son
teurs, que ce qui est impossible aux hom- péché? In peccato vestro moriemini.
mes ne l'est pointa Dieu, et qu'il peut, C'est à vous maintenant , chrétiens, à dé-
maître qu'il est des cœurs, opérer dans le libérer; ou plutôt, y a-l-il à délibérer un
cœur même le plus impénitent une péni- moment? et la juste conclusion, n'est-ce pis
tence parfaite. Je n'ignore pas que ce fut de vous disposer par la vraie pénilence de
ainsi que ce fameux criminel, crucifié avec la vie à la vraie pénilence de la mort? Car,
Jésus-Christ, fil pénitence sur la croix, et de prétendre que vous serez tout à coup m.iî-

qn'il mourut dans la grâce après avoir vécu très dans une science où les illusions sent
dans le péché. Mais je sais aussi, ce que re- si fréquentes, si subtiles, si dangereuses ;

marque saint Ambroise, que c'était alors le de croire que votre coup d'essai sera un
temps des miracles

;
que Dieu était engagé à chef-d'œuvre, c'est la plus aveugle témérité,

faire des coups extraordinaires pour honorer Vous pleurerez, mais vous ne vous cou ver-
la mort de son Fils : qu'il fallait au Sauveur tirez pas; vous pousserez des soupirs, vous
des hommes de tels prodiges pour prouver gémirez devant Dieu , mais vous ne vous
sa divinité, elque cette couversion qui, dans convertirez pas ; vous lèverez les mains au
lous les siècles, a passé pour un exemple ciel, vous tendrez les bras vers le crucifix,
singulier, doit, par là même, bien loin de mais vous ne vous convertirez pas : pour-
consoler les pécheurs et de les rassurer, ré- quoi? parce que , sous ces dehors spécieux
pandre au contraire dans leurs âmes une d'une douleur apparente, vous aurez tou-
sainte frayeur. Voilà ce que je sais, et ce qui jours un cœur de pierre ; et c'est là que j'ap-
meconfirmeencoredavantagedanslacréance plique ces paroles du prophète : De medio
de cette triste vérité, que presque tous ces petrarum dabunt voces(Psal. CV). Vous Irom-
pécheurs du monde, qui ne font pénitence perez, sans le vouloir, ceux qui vous verront
qu'à la mort, avec toute leur pénitence et qui vous entendront ; vous tromperez jus-
meurenl'dans leur péché : In peccato vestro qu'au ministre qui vous donnera ses soins ,

et qui pensera les avoir utilement employésmoriemini.
Nous me demandez comment ce dernier

mystère de réprobation s'accomplit , et par
quelle voie l'impénitence de la vicies con-
duit à cette fausse pénitence de la mort? Je
réponds, et c'est ce que je vous conjure de
méditer sans cesse? car voici un des points
les plus solides et les plus importants : je
réponds, et je dis que l'impénitence de la vie
conduit les pécheurs à la fausse pénitence
de la mort, par voie d'illusion ; et il n'y a ,

ce nie semble, personne qui n'entre d'abord
dans ma pensée. Je m'explique néanmoins,

pour vous; vous vous tromperez vous-mê
mes, mais vous ne tromperez pas Dieu ; et,

en sortant de ce monde, au lieu de trouver,

ainsi que vous l'espériez, un Dieu de misé-

ricorde, vous ne trouverez qu'un Dieu ven-

geur. Le temps de le chercher, ce Dieu do

miséricorde, c'est la vie; le temps de le trou-

ver, c'est la mort; et le temps de le possé-

der, c'est l'éternité bienheureuse ,
que je

vous souhaite, etc.
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SERMON XII.

POUR LE MERCREDI DE LA SECONDE SEMAINE.

Sur l'ambition.

Respondens autcm Josus, dixit : Neseilis qnîil petatis.

Polëstis bibere calicom qwcm ego bibiturussiim? Dicunt

ei : Possumus. Ait îllis : ("aliccm qnidein mcum bibclis :

sederc aulcm ad dexterum meam vel siiiistram, non est

meumdare vobis.

Jésus leur répondit, et leur dit : Vous ne savez ce que
vous demandez. Pouvez-vous boire le calice nue je boirai ?

Ils lui dirent : Nous le pouvons. Alors il leur répliqua :

Vous boirez le calice que je dois boire : niais d'être assis à
ma droite on à ma qauche, ce nesl pas à moi de vous l'ac-

corder (S. Matlh.,'ch<XX),

Sire, ce n'est pas sans une providence par-
ticulière que Jesus-Chrisl, qui venait en-
seigner aux hommes l'humilité, choisit des
disciples dont les sentiments furent d'ahord
si opposés à celle vertu, et qui, dans la bas-
sesse de leur condition, avant que le Saint-

Esprit les eût purifiés, ne laissaient pas d'être

superbes, ambitieux el jaloux des honneurs du
monde. Il voulait, dans les désordres de leur

ambition, nous découvrir les nôfres ; et, dans
les leçons toutes divines qu'il leur faisait sur
un point si essentiel, nous donner des règles

pour former nos mœurs, et pour nous réduire

à la pratique de celte sainle cl bienheureuse
humilité, sans laquelle il n'y a point de piélé

solide, ni même de vrai christianisme. C'est

le sujet de notre Evangile : deux disciples se

présentent devant le Sauveur du monde , et

le prient de leur accorder les deux premières et croire que la préséance où il aspire ne sera

comme le vice des grandes àr.ir», cl l'on aime
mieux les vices des grandes Ames, que les

vertus des simples et des petits. J'ai donc
aujourd'hui spécialement besoin des grâces

du ciel. Demandons-les par l'intercession de
la plus humble des vierges. Ave, Maria.

Il n'appartient qu'à Dieu de nous donner
les véritables idées des choses; et, dans le

sujet que je traite, renonçant à mes propres

pensées, je dois m'en lenir uniquement aux
instructions de notre divin maître, puisqu'on

trois paroles de l'Evangile, il me fournil lui-

même le dessein le plus naturel, le plus justa

et le plus complet. Comprenez-le bien, s'il

vous plaît.

Ces deux frères , enfants de Zébédée , de-

mandent au Sauveur du monde les deux
premières places de son royaume, et le Sau-
veur du monde, au lieu de leur répondre

précisément , et de s'expliquer sur leur pro-

position , leur en fait trois aulres bien diffé-

rentes. Car, premièrement il leur déclare que
ce n'est point lui, mais son Père, qui. .doit

nous élever à ces places et à ces rangs d'hon-

neur dont ils paraissent si jaloux : Sedere

autan ad dexleram mcam vel sinislram, non
est mcum dare vobis, sed quibus paratum est

à Paire mco [Mallh., XX). Secondement , il

leur fait entendre qu'ils ne doivent point

chercher, comme les nalions infidèles , à
dominer; mais que celui d'entre eux qui

veut être grand, doit établir pour principe

de se regarder comme le serviteur des aulres,

places de »on royaume. Comme ils ne le con-
naissaient pas encore, ce royaume spirituel,

et qu'ils ne l'envisageaient que comme un
royaume temporel, il est évident que l'ambi-
tion seule, et le désir de s'élever au-dessus
des aulres, les porta à lui faire cetledemande.
Mais vous savez, chrétiens, comment ils fu-

rent reçus, et de ce qui se passa dans une
occasion si remarquable, nous pouvons aisé-

ment reconnaître en quoi consiste le désordre
de l'ambition, quels en sont les divers carac-
tères, quels en sont les effets et les suites, et

quels en doivent être enfin les remèdes.

pour lui qu'un fond de dépendance etd'assu-

jcllissement : Non ita ait inler vos, sed qui

volucrit inler vos major ficri, fiai simlininor ;

et qui prœccssor est, sicut ministrator(lbid.).

Enfin, il les interroge à son tour, et il veut

savoir d'eux s'ils pourront boire son calice,

c'est-à-dire le cali e de ses souffrances :

Potcsfis bibere calieem quem eqo bibiturus

sum [lbid.)1 Trois choses, chrétiens, parfai-

tement propres à détruire trois erreurs dont

ces deux apôtres étaient prévenus; car ils

supposaient, sans remonter plus haut, que
Jésus-Christ, en qualité d'homme, leur pou-

Matière d'autant plus impôt tante et plus vait donner ces places honorables qu'ils arn-

nécessaire, que l'ambition est surtout le vice bidonnaient, et Jésus-Christ leur fait con-
fie la cour. Car, quoiqu'il n'y ait point d'état naître que nul ne peut légitimement les

à couvert de celle passion, et que sa sphère, occuper, hors ceux à qui elles ont été pré-
pour ainsi parler, soit aussi étendue que le parées et assignées par son Père céleste.

monde, on peut dire néanmoins, et il est vrai, Leur prétention, en obtenant ces deux places,

que c'est parliculièremenl dans les palais des était de se distinguer des autres- et de pten-
rois que se trouvent les ambitieux : Eccc in dre l'ascendant sur eux , et Jésus- Christ les

domibus regum sunt [Mallh., XI); que c'est là détrompe, en les avertissant que d'être placé

qu'ils forment de plus grands projets, là au-dessus des autres, n'est qu'une obligation

qu'ils font jouer plus de ressorts, et là même plus étroite de travailler pour les aulres, et

aussi qu'il est beaucoup plus difficile de les de les servir. Enfin, ils se proposaient, dans
détromper et de les guérir, il y a des vices, dit ce prétendu royaume de Jésus-Christ, et dans
saint Chrysostome , que l'on combat sans celte préséance imaginaire, une vie douce et

peine, et qui se détruisent d'eux-mêmes, commode, et Jésus-Christ leur apprend com-
parée que le monde, tout aveugle et tout bien celte préséance leur doit coûter, et que,

corrompu qu'il est, a toutefois encore assez pour l'avoir, il faut boire un calice d'amer-

de lumières pour en voir la honle , et assez tume, et être baptisé d'un baptême de sang,

de raison pour les condamner. Mais à la Leçons admirables , où il semble que. le

cour, bien loin de se faire un crime de l'am- Fils de Dieu ail voulu ramasser tout ce quo
bilion, on s'en fait une vertu, ou si elle y la morale chrétienne a de plus fort pour cor-

passe pour un vice, du reste on la regarde riger les désordres de notre ambition. Car,
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prenez garde, mes chers auditeurs : les hon-

neurs du siècle, que notre ambition nous

fait rechercher avec tant d'ardeur, peuvent

être considérés en trois manières, ou selon

trois rapporlsqui leur conviennent : par rap-

port à Dieu, qui en est le distributeur; par

rapport au prochain, au dessus de qui ils

nous élèvent ; et par rapport à nous-mêmes,
qui les possédons ou qui nous les procurons.

Sous le premier rapport, les honneurs du
siècle sont, dans l'ordre de la prédestination

éternelle, autant de vocations de Dieu ; et

notre ambition les profane en les recherchant
comme des avantages purement temporels :

ce sera la première partie. Sous le second
rapport, les honneurs du siècle sont de vrais

assujettissements à servir le prochain ;
et

notre ambition en abuse en les recherchant
pour exercer un vain empire et une flère do-

mination : ce sera la seconde partie. Sous le

troisième rapport, les honneurs du siècle

sont des engagements indispensables à tra-

vailler et à souffrir ; et notre ambition les

corrompt en les recherchant dans la vue d'y

trouver une vie tranquille et agréable : ce

sera la conclusion de ce discours. Armons-
nous donc aujourd'hui contre une passion si

dangereuse, des trois maximes du Sauveur
du monde; et quand l'ambition nous tente,

et qu'elle nous sollicite de nous pousser à
certains rangs distingués dans le monde, di-

sons-lui que ce n'est pas elle, mais Dieu qui
nous y doit appeler, parce que ces rangs,
quoique rangs du monde, sont en effet de la

disposition et du ressort de Dieu : Sed quibus
paratum est à Pâtre meo ; première vérité.

Quand elle nous inspire un orgueil caché, et

qu'elle nous flatte d'une secrète complaisance
de voir les autres au-dessous de nous, oppo-
sons-lui ce grand oracle de la sagesse évan-
gélique : que celui qui se trouve le premier,
doit être le serviteur et l'esclave : Et qui
prœcessor est, sicut tninislrator ; seconde vé-
rité. Quand elle nous attire par l'espérance
des commodités de la vie et des douceurs qui
semblent accompagner les dignités et les em-
plois éclatants, confondons-la par le souve-
nir des devoirs laborieux, et même des croix
inséparables de ces emplois et de ces digni-
tés , et demandons-nous à nous-mêmes:
Pourra i-je boire ce calice? Potesiis libère ca-
licem? troisième et dernière vérité. C'est tout
le sujet de votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.
Quelque liberté que Dieu ait donnée à

l'homme, en le laissant, comme parle l'Ecri-
ture, entre les mains de son conseil, c'est
une maxime généra'e, fondée sur tous les
principes de la religion, qu'il n'y a point d'é-
tat dans la vie où il soit permis à l'homme
chrétien d'entrer sans vocation de Dieu;
point de condition, dont la première e! l'es-
sentielle règle ne soit d'y être appelé de
Dieu, point de rang ni d'emploi qui ne de-
vienne dangereux quand on s'y engage sans
avoir consulté Dieu. En cela, dit saint Chry-
sostôme, consista le droit de souveraineté que
Dieu s'est réservé sur la créature raisonnable
et intelligente; et moi ic dis : en cela con-

siste le bienheureux engagement qu'a la

créature raisonnable et intelligente, à n'user
de sa liberté et de ses droits que dépendam-
ment de Dieu, son seigneur et son souverain,
puisqu'il n'y a rien qui se trouve si étroite-

ment lié avec le salul, que ce que nous ap-
pelons vocation.
En effet, mes chors auditeurs, toute nod e

prédestination roule presque sur ce point, ve

veux dire sur le choix des étals que noi s

embrassons. De là dépend presque unique-
ment le bonheur ou le malheur de notre éter-

nité, et en voici la raison : parce que la pré-
destination, disent les théologiens, n'est rien

autre chose, de la part de Dieu, qu'un cer-
tain enchaînement de grâces qui nous sont

préparées ; et de notre part, qu'une suite

d'actions, sur quoi est appuyé le jugement
décisif que Dieu fait de nous. Or, la plupart
des grâces que nous recevons sont des grâces
déterminées à notre état, et presque tous les

péchés que nous commettons vi< nncr.t des
tentations et des dangers où nous expose
notre état. Combien de réprouvés dans l'en-

fer auraient vécu sur la terre comme des

saints, s'ils avaient suivi la voix de Dieu eu
embrassant l'état où Dieu les appelait; et

combien de saints dans le ciel auraient élé

sur la terre des impies et des libertins, s'ils

avaient choisi telle condition où Dieu ne les

appelait pas?
C'est le raisonnement que tout chrétien

doit faire en prenant les choses dans leur

source primitive, qui est l'adorable Provi-
dence. Or, quoique ce principe soit univer-
sel, et qu'il convienne également à tout ce
qui peut être dans la vie un sujet de délibé-

ration et d'élection, il faut néanmoins recon-
naître qu'il doit être surtout appliqué à ce
qui regarde les honneurs du siècle et notre
agrandissement dans le monde. Je veux dire

que, pour parvenir sûrement et irréprocha-
blement aux honneurs du siècle, il faut une
vocation plus expresse, plus certaine, plus
infaillible. Car c'est ainsi que l'Apôtre l'a

hautement déclaré, en publiant cette loi si

solennelle que l'ambition des hommes a tou-
jours affecté de contredire, mais que la pa-
role de Dieu lui opposera éternellement; sa-
voir : que nul ne doit s'attribuer l'honneur à
lui-même, mais qu'il est uniquement pour
celui à qui Dieu le destine : Nec quisquam "t-

mit sibi honorem, sed qui vocaturà Deo {Ilebr.

V) : règle également fondée, et sur l'intérêt

de Dieu, et sur l'intérêt de l'homme. Intérêt

de Dieu, puisque c'est â lui que l'honneur
appartient, et par conséquent à lui seul qu'il

appartient aussi de le donner comme il lui

plaît, quand il lui plaît et à qui il lui plaît.

Car, s'il esl de son droit et de sa grandeur
d'ordonner de tout dans le monde, n'esl-il

pas, à plus forte raison, de cette même gran-

deur et de ce même droit de réglera son gré,

et selon ses vues, ce qu'il y a dans le monde
de plus distingué? Intérêt de l'homme, puis-

qu'on peut dire en général qu'il n'y a rien d-î

plus dangereux pour le salul de l'homme que
l'élévation ; mais si toute élévation est dan-

gereuse, combien l'est celle où l'on s'est
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porté de soi-même, et seion les désirs de son
cœur?

Quoi qu'il en soit, ehréliens, voilà la règle

que nous devons suivre ; niais est-ce la règle

que nous suivons? Ah 1 c'est ici que voire

attention m'est nécessaire, et je n'aurais qu'à
consulter l'expérience pour vous convaincre
de ce que j'ai maintenant à vous reprocher
ou à déplorer avec vous. Les honneurs du
monde sont, dans les principes de la prédes-
tination éternelle, autant de vocations de
Dieu ; mais le scandale du christianisme est

de les voir aujourd'hui traiter comme les

choses les plus profanes : car, au mépris de
saint Paul et de sa règle, on y entre sans
vocation, on les obtient par brigue et par ar-

tifice ; de quelque nature qu'ils soient, on
les regarde comme dus à sa naissance, on les

poursuit comme des récompenses de ses ser-

vices; on en fait des établissements de fa-

mille et de maison ; on les mesure par le

plus ou le moins d'intérêt, le plus ou le moins
de profit qui en revient; on en fait des com-
merces sordides et honteux : et tout cela,

sans remords, sans inquiétude, parce qu'on
s'aulorise d'une prescription imaginaire et

d'un faux usage, comme si le dérèglement
de notre conduite pouvait jamais devenir un
titre contre les droits de Dieu. Sur quoi gé-
mirons- nous, si ce n'est pas sur de sembla-
bles abus?
Venons au détail, et, quelque confusion

qu'il nous en coule, ne craignons point do

découvrir nos plaies, dans la nécessité pres-

sante et extrême où nous sommes de les gué-

rir. On se pousse aux honneurs du siècle

sans vocation, et je n'en suis pas surpris,

puisque l'erreur va jusqu'à supposer qu'il ne
Taut point pour ces sortes d'états de vocation.

Il faut une grâce de vocation pour embrasser
une vie humble dans le cloître : on en con-
vient ; mais pours'élever aux premiers rangs,

mais pour être assis sur les tribunaux, mais
pour se charger des affaires publiques, mais
pour exercer des emplois où l'on a entre les

mains les intérêts de touleune ville, de toute

une province, de tout un royaume ; mais
pour occuper des places qui demanderaient,
s'il était possible, la sainteté des anges, l'am-

bition d'un homme et sa cupidité suffit; c'est

à lui-même d'être l'auteur de sa destinée, et

il n'a qu'à s'en rapporter à son propre témoi-
gnage, ou plutôt à sa présomption. Le Fils

de Dieu a beau dire, dans notre Evangile,

que ces places ne sont que pour ceux à qui
son Père les a destinées : Sed quibus paratum
est a Pâtre meo (Matth., XX) ; cette destina-

tion du Père céleste est un mystère inconnu
à l'ambitieux. En vain saint Chrysostomo
lui remontre-t-il que ces emplois ont des en-
gagements nécessaires avec la conscience, et

par conséquent qu'ils doivent être, si j'ose

ainsi parler, du domaine de la grâce : ce do-

maine de la grâce, qui l'incommode et qui

bornerait ses projets, lui paraît chimérique.

En vain saint Bernard lui fait-il entendre
que, plus ces honneurs sont relevés et distin-

gués, plus ils demandent une vocation qui les

sanctifie ; l'habitude qu'il s'est faite de n'y

procéder que par les vues d'une prudence
charnelle, le rend insensible à tout. Pour les

dignités même de l'Eglise, quel égard a-l-on
aujourd'hui à la vocation divine? y engager
des enfants encore incapables d'ê'rc appelés,
les y faire entrer avant qu'ils soient en état

de les connaître; et quand celle connaissance
leur est enfin venue, les forcer, au hasard
de leur damnation, à s'en tenir là, est-ce agir
dans la pensée que ces dignilés ecclésiasti-

ques sont d'un ordre spirituel, et qu'il n'ap-
parlicnt qu'à Dieu même d'en disposer?

Ce n'est rien encore : car, si le mérite et

la vertu suppléaient en quelque manière au
défaut de la vocation et de la grâce, quoiqu'il

y eût toujours, selon saint Grégoire, pape,

de l'indécence à s'atlirer par ces voies-là

même les honneurs du siècle, encore pour-
rait-on dire qu'ils ne seraient pas absolu-
ment profanés. Mais quand, à l'exclusion du
mérite, on voit, comme il n'arrive que Irop,

remuer tous les ressorts de l'intrigue, de la

cabale, de l'intercession, de la faveur; quand
le crédit et l'amitié s'en mêlent, et qu'ils y
ont la meilleure part

;
quand on y emploie la

ruse et la fraude, que l'on y joint l'importu-

nilé, et qu'à l'exmple de la mère des deux dis-

ciples, on joue toute sorle de personnages,
de suppliant, de négociant, d'offrant, d'ado-
raleur et de client : Adorons et pelens (Matth.,

XX)
;
quand on ne se cache pas même d'u-

ser de tels moyens, mais qu'on s'en déclare,

qu'on s'explique ouvertement de ses préten-
tions, qu'on se fait une politique d'en venir à
bout, et qu'après n'y avoir épargné ni sou-
plesse ni bassesse, on se glorifie encore du
succès comme d'un trait d'habileté : le dirai-

je? quand on s'introduit aux honneurs par
la porte de l'infamie, el que, pour s'en ou-
vrir le chemin, on corrompt celui-ci par pro-

messes, celle-là par présents, cet autre par

menaces ; enfin, quand, pour y réussir plus

sûrement, on s'appuie du vice même et de

l'iniquité, dont on recherche la protection
;

quand tout cela, dis-je, à force d'être com-
mun, passe même pour innocent, pour légi-

time, pour honnête; que peut-on conclure,

sinon que toutes les idées de l'honneur, j'en-

tends celles que Dieu nous avait imprimées,
s'effacent tous les jours de nos esprits, puis-

que nous n'envisageons plus ces honneurs
du monde comme des rangs marqués par
la Providence, niais comme des objets de

nos passions, ou comme des dons de la for-

lune, exposés aux entreprises des plus hardis.

Ecoulez-moi toujours, ehréliens, et ne
perdez rien d'une morale si étendue. On
poursuit les honneurs même les plus sainls,

comme dus à sa naissance : autre prévarica-

tion ; et, sans nul fondement que celui-là, on
se croit bien établi, et même en droit de pré-

tendre à tout. C'est a^sez d'avoir de la qua-
lité, pour aspirer à ce qu'il y a de plus émi-
nent dans le sacerdoce; c'est assez d'être né
d'un père opulent, pour se pousser aux plus

grandes charges ; c'est assez, selon le langage
ordinaire, qu'un tel soit fils d'un tel, pour que
le fils ail l'assurance de vouloir être tout ce

«jua élé le père. Avec cela, quelle que soit
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son indignité rt son incapacité personnelle,

il n'y aura rien qu'il n'entreprenne : il jugera,

il commandera, il gouvernera, il décidera du

sort et de la vie des hommes ; il sera, comme
dit l'Evangile, sur le chandelier, lorsqu'il

devrait être caché sous le boisseau. Moïse,

remarque Philon le juif, se voyant sur le

point de mourir, n'osa jamais nommer un
de ses proches pour lui succéder dans l'hono-

rable commission qu'il avait reçue de con-

duire le peuple, pourquoi? parce qu'il no

crut pas, ajoute le môme auteur, qu'un choix,

de cette conséquence lui appartînt, ni qu'il

lui fût permis d'appeler les siens à un minis-

tère où lui-môme n'était parvenu que par

une vocation expresse de Dieu : Aut quia

non putavit rem tantam ad suutn pertinereju-

dicium,aut quia ipse non potuerat nisi Deo

vocante principatum suscipere [Philo) ; ainsi

raisonna ce saint législateur. Mais l'ambi-

tieux, bien plus éclairé, ou bien moins scru-

puleux que Moïse, se destine, sans hésiter,

pour successeur à qui il lui plaît, cl fait va-

loir, aussi bien que les enfants de Zébédée,

la proximité du sang, pour venir à bout de

tous les desseins que lui suggère son ambi-

tion; il n'est pas jusqu'aux dignités les plus

sacrées dont certains esprits du monde, es-

prits intéressés et avares, ne continuent à

dire aujourd'hui, mais avec bien plusdescan-

dale, ce que disaient déjà, du temps de Da-
vid, les premiers du peuple d'Israël. Allons,

possédons le sanctuaire de Dieu comme no-

tre héritage : Omnes principes eorum, qui

dixerunt: Hœreditate possideamus sanclua-

rium Dei(Ps. LXXXII). C'est un bénéfice

qui, depuis tant d'années, est dans notre

maison et qu'il y faut conserver. Mais moi,

je réponds avec le même prophète: Deus
meus, pone illos ut rotam, et sicut slipulam

ante faciem venti (Ibid.) : Faites-les, mon
Dieu, tourner comme une roue, et dissipez-

les comme le vent dissipe la paille ; c'est-à-

dire humiliez-les, détruisez-les, anéantissez-

les, et puisque, dans ce qui concerne môme
votre culte, ils ont si peu d égards à vous,

n'ayez que des malédictions pour eux. Et en

effet, rien de plus fatal ni de plus sujet à des

suites malheureuses que ces possessions

héréditaires du sanctuaire de Dieu.

Mais j'ai rendu , dites-vous , des services

considérables , et celte place qui vient de

vaquer et que je poursuis est une récom-
pense qui me regarde naturellement. Eh
bien 1 reprend saint Bernard ,

que concluez-

vous de ces services tant vantés par vous-

même? Pour avoir rendu des services qui

n'ont communément ni rapport ni proportion

avec la place que vous ambitionnez, en êtes-

vous plus capable de la remplir? celle place

est-elle faite pour reconnaître des serv.ces

tels que ceux dont vous voulez vous préva-

loir? Est-il juste, par exemple, que le sa-

cerdoce et ce qui lui est annexé soient la

récompense d'un service temporel et mon-
dain ? y aurait-il simonie plus visible et plus

condamnable que celle-là? faut-il, parce que
vous avez servi , qu'un pouvoir de mal faire

et de yous perdre vous soit mis en main?

Ayez servi avec tout le zèie, avec toute la
fidélité qu'on pouvait attendre de vous, cette

fidélité doit-elle être récompensée dans fotre
personne, souffrez que je m'exprime ainsi,
par la prostitution de l'autorité? N'y a-l-il

point pour ces prétendus services, que vous
meltez à un si haut prix, d'autre justice à
tous rendre, que de vous faire monter à un
degré où Dieu ne vous veut pas?

r Cependant , ,mes chers auditeurs, tel est

l'aveuglemenl de notre cupidité : contre toutes
les vues de Dieu, des honneurs où l'on doit
être appelé par la vocation du ciel , on se
fait, par une indigne profanation, des établis-
sements pour la terre. Combien de pères, et

même de pères chrétiens, ou plutôt oubliant
qu'ils sont chrétiens , tiennent le langage de
cette mère de notre évangile : Die ut sedeant
hi duo filii mei (Matth. XX) : Placez mes deux
enfants auprès de vous, et qu'ils aient , l'un
à votre droite , l'autre à voire gauche , les

plus hauts ministères de votre royaume.
S'il y en a quelques-uns assez retenus pour
ne s'en pas déclarer aussi grossièrement , où
sont ceux qui, dans le cœur, ne se le disent
pas à eux-mêmes ? car c'est là un des ar-
ticles sur quoi je soutiens que la morale de
Jésus-Christ, dont nous nous glorifions tant
quelquefois, ne nous a point encore réfor-

més. Tant de dévotion , tant de régularité
qu'on le voudra sur tout autre point, on y
consent, on s'en pique ; mais on veut voir
sa famille honorablement établie, je dis ho-
norablement, selon les maximes du monde;
on veut voir ses enfants pourvus, et pourvus
avantageusement, selon les idées du monde,
c'est-à-dire les uns dans l'Eglise, avec tout
le faste du monde, les autres dans le monde,
avec tout le luxe du paganisme; les uns
riches des dépouilles du peuple, les autres
du patrimoine de l'autel ; les uns sur le pi-

nacle du temple, où souvent la tête leur tour-
ne, les autres dans les magistratures, où le

poids de leurs obligations les accable; et parce
que la corruption des mœurs suit presque
infailliblement de là, les uns et les autres dé-

réglés et scandaleux dans leur état : Die ut se-

deant hi duo filii mei (Ibid.). Malédiction qui,
par un juste, mais terrible jugement de Dieu,
semble être, de nos jours, attachée à toutes
les familles des grands; vous diriez mémo
que cet abus ail désormais passé en loi, et

que Dieu , avec toute la supériorité de sa sa-

gesse et de sa grâce , soit obligé de s'y assu-
jélir ; il suffit que ce jeune homme soit le

cadet de sa maison, pour ne pas douter qu'il

ne soit dès là appelé aux fonctions redou-
tables de pasteur des âmes ; si les choses
changeaient de face, sa vocation changerait
de même ; tandis qu'il aura un aîné, elle

subsistera , et cela , dit-on, parce que , pour
l'intérêt de la famille, il faut que l'un des
deux s'avance par là : disons mieux et plus

simplement , et cela parce que la fin qu'on
se propose , et que se proposent même bien

des pères dévots , est de faire des familles

puissantes, et non de faire des familles chré-
tiennes.

Je ne parle point d'un autre désordre qui
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*ç Irouvc joint à cclui-ri, et qui faisait «autre-

fois gémir Salvien, ce saint prêtre de Mar-
seille ; savoir que, dans ce département de

conditions fait par des parents aveugles et

prévenus de l'esprit du monde , si , de plu-

sieurs enfants qui composent la même fa-

mille , il y en a un plus méprisable, c'est

toujours celui à qui les honneurs de l'Eglise l'est qu'avec dépendance, et que par rapport
sont réservés ; s'il est disgracié, mal fait, ou au prochain

,
je veux dire pour le bien et

s'il n'a pas l'inclination du père ou de la pour l'utilité du prochain; et il n'est rien

mère, dès là il en faut faire un bénéficier, dans le monde de plus odieux ni de plus in-

O impiélé! s'écriait ce grand homme : comme juste qu'une fortune qui devient fière à me-
si de n'être pas propre à tout le reste, c'était sure qu'elle s'élève, et qui se prévaut de ce

de vrais assujettissements et des engage-
ments à le servir, comme nous Talions \oir
dans la seconde partie.

SECONDE PARTIR.
Il n'y a que Dieu, chrétiens, qui soit grand

absolument et par lui-même. Tout ce qui est

grand hors de Dieu et parmi les hommes, ne

ne vocation pour la maison de Dieu , et que
les autels dussent être pourvus des rebuts du
monde : Al vero nunc nulli Deo magis voven-

tur, quam quos parentum pietas minus respi-

cil ; et qui indigni censentur hœrcdi(ate,digni

judicantur consecratione(Salvian.). Pouvait-il

s'énoncer en des termes plus forts et plus

propres pour nous? Mais maintenant, dit-il,

on ne donne point d'enfants plus volontiers

à Dieu
,
que ceux qui ont moins de part à la

bienveillance paternelle , et quand on les

qu'elle est; puisque ce qu'elle esl, bien loin

de lui inspirer un esprit de hauteur et d'or-
gueil, doit être pour elle-même un fond d8
modestie, de condescendance, de charité et

d'humilité. En effet, dit excellemment saint

Ambroise, dominer pour dominer, c'est le

privilège de l'être de Dieu; mais le propre de
la créature est de dominer pour servir; et

autant de fois qu'il arrive à l'homme de sé-

parer ces deux choses , en s'altrihuant ce
qu'il n'a pas, il détruit même ce qu'il a

juge indignes de soutenir l'honneur de leur pourquoi ? parce que la domination de l'hom-

naissanec, on les estime capables d'être les me, prise dans les desseins de Dieu, n'étant

ministres de Jésus-Christ et les dispensateurs qu'un véritable ministère , du moment qu'il

de ses mystères. en ôte l'esprit de zèle et de charité pour le

Faut-il s'étonner après cela, chrétiens, si prochain , il en Ole la partie la plus essen-

Dieu, juste vengeur de sa providence et de tielle , et par conséquent il l'anéantit,

ses droits , s'élève contre nous? De quel œil De savoir si ce point de morale a été connu
peut-il voir une telle profanation? serait-il dans le paganisme, ou si c'est une obligation

ce qu'il est, c'est-à-dire serait-il un Dieu nouvelle que l'Evangile nous ait imposée,
sage, un Dieu saint, un Dieu parfait , s'il c'est ce que je n'entreprends point d'exami-

souffrait tranquillement de pareils abus? ner. Cependant, il semble que ce soit une
mais surtout faut-il s'étonner si toutes les

conditions du monde sont si avilies ; si elles

se trouvent remplies de tant d'indignes su-

jets, si l'on voit tant d'ecclésiastiques scan-

daleux , tant de juges corrompus, tant de

grands sans conscience et même sans reli-

gion? ne serait-ce pas une espèce de miracle

si cela n'était pas ainsi? Comment voulez-

vous que des gens qui n'ont ni grâce ni vo-
cation pour un état, y soient fidèles à leurs

devoirs, et qu'ils ne s'y perdent pas? que la

différence que l'évangile de ce jour mette
entre les païens et nous; car les grands
parmi les païens, dit le Fils de Dieu, traitent

les petits avec empire; au lieu que, parmi
vous, les petits doivent être traités des grands
avec amour, et même, selon les règles de la

foi, avec un sentiment de respect :Scitis quia
principes gentium dominanlur corum (Mail.,

XX). Ainsi parlait ce divin maître; mais
saint Jérôme remarque fort bien que le Sau-
veur du monde , en parlant ainsi, supposait

même cupidité, la même ambition qui les y l'usage des nations infidèles comme un dés-

a fait entrer, ne les porte pas à mille autres ordre, cl non pas comme une légitime pos-
désordres ? Ah 1 Seigneur, je prêche une mo-
rale toute raisonnable, toute solide, toute

chrétienne; mais où est-ce que je la prêche?
au milieu de la cour et devant des auditeurs

appliqués à m'écouter, mais peu disposés à

me croire : ce sont des mondains; et qui,

session; et qu'en nous apprenant à bâtir sur
un fondement tout contraire , c'est-à-dire à
nous faire un engagement de charité de ce qui
nous élève au-dessus des autres, et particu-

lièrement de ce qui nous met en pouvoir
de leur commander, il ne nous a point donné

parmi ces mondains, comprendra ce langage d'autre loi que celle même qui nous était déjà

ou le voudra comprendre? Domine, quis cre

didit audilui noslro (Isa. LUI)? Mais au
moins, Seigneur, si le monde n'est pas tou-

ché de ces maximes , s'il ne les reçoit pas,

elles lui auront été annoncées, il en aura été

instruit, il ne se prévaudra pas contre votre

loi de son ignorance, et les ministres, par
leur silence , ne laisseront pas l'ambition

prescrite à tous par la raison, mais que les

ténèbres du péché avaient obscurcie, et qui

avait besoin des lumières de sa sainte doctrine

pour être mise dans un plein jour.

Non, mes chers auditeurs, il n'est point

nécessaire de recourir à l'Evangile pour être

convaincu de cette vérité. Le prince des phi-

losophes n'avait aucun principe de chrisîia-

prescrire contre votre Evangile; car, ce que nisme, et il la comprenait néanmoins, quand
je dis, je le redirai toujours, et toujours je il disait que les rois, dans ce haut degré d'é-

rendrai contre le monde ce témoignage à la lévalion, qui nous les fait regarder comme
vérité, que les honneurs du siècle doivent les divinités de la terre, ne sont, après toui,

être, de votre part, autant de vocations ; et que des hommes faits pour les autres hom-
<iue ce sont encore, par rapport au prochain, mes, et que ce n'est pas pour eùx-Mmçs
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qu'ils sont rois, mais pour les peuples. Or,

si cela est vrai de la royauté, nul de vous ne

m'accusera de porter, à son égard, trop loin

la chose, si j'avance qu'on ne peut rien cire

dans le monde, ni s'élever, quoique par des

voies droites et légitimes, aux honneurs du

monde, que dans la vue de s'employer, de

s'intéresser, de se consacrer, et même de se

dévouer au bien de ceux que lal'rovïdence fait

dépendre de nous ;
qu'un homme, par exem-

ple, revêtu d'une dignité, n'est qu'un sujetdes-

linéde Dieu, et choisi pour leservice d'un cer-

tain nombre de personnes à qui il doit ses

soins; qu'un particulier qui prend une charge,

dès là n'est plus à soi, mais au public
;
qu'un

supérieur
,
qu'un maître n'a l'autorité en

main, que p;irce qu'il doit être utile à toute

une maison, et que, s;ins autorité, il ne le

peut être. Prœes, disait Saint Bernard, écri-

vant à un grand du inonde , et lui mettant

devant les yeux l'idée qu'il devait avoir de

sa condition -.Prœesnonut de subditis crescas,

sed ut ipsi de le (Bern.) : Vous êtes en place

de commander , et il est juste qu'on vous
obéisse ; mais souvenez-vous que cette obéis-

sance ne vous est due qu'à litre onéreux, et

que vous ê!es prévaricateur, si vous ne la

faites servir tout entière au profit de ceux
qui vous la doivent.

De là je conclus que s'il se trouve un chré-

tien ( or combien ne s'en trouve-t-il pas !
)

qui, par le rang que lui donne, ou sa for-

tune, ou sa naissance, ayant sous soi des

vassaux et des sujets, ne les considère que
pour soi-même, que pour ses intérêts pro-

f>res , que pour s'en glorifier et s'en faire

îonneur; et qui, du reste, les néglige sans

se mettre en peine de pourvoir à leurs avan-
tages, et de leur procurer les biens solides

qu'ils ont droit d'attendre de lui, dès lors,

sans autre crime, il mérite d'êtse réprouvé
de Dieu : pourquoi? parce qu'il renverse cet

ordre de Dieu, qui n'a fait les grands que
pour les petits, les puissants et les forts

que pour les faibles : ainsi l'a décidé saint

Augustin, raisonnant sur les principes gé-
néraux de la Providence.

Je sais que le christianisme a bien encore
enchéri sur cela, et que l'exemple du Fils

de l'homme, qui, n'est pas venu pour être

servi, mais pour servir les autres, a rendu
ce devoir beaucoup plus indispensable. Car,

ne serait-il pas honteux, dit saint Chrysos-
lome, que, dans une religion où nous recon-
naissons Jésus-Christ pour maître, et pour
maître souverain, il y eût des hommes qui

voulussent exercer un empire plus absolu
que lui? pensée touchante pour un chrétien !

IS'esl-il pas juste que le Verbe de Dieu ayant
pris la qualité de serviteur, que l'ayant en-
noblie, l'ayant comme divinisée dans sa per-

sonne, elle soit honorée parmi nous ; et n'est-

ce pas, ajoute saint Chrysostomc, à quoi
Dieu sagement a pourvu, lorsqu'il lui a
même assujetti la qualité de maître, et que,
pour rendre hommage aux humiliations de
son Fils, il nous ordonne, à quelque, degré
de supériorité que nous ayons été élevés, de
nous y regarder, et surtout de nous v com-

porter comme des serviteurs et des minis-
tres ; en sorte qu'on puisse nous appliquer
cette parole de l'Apôtre : Omnes sunl quasi
administrai orii spiritus ( Ihbr., I ) ? Tout cela

est vrai, chrétiens ; mais ma douleur est que
la foi nous donnant sur ce point des vues si

hautes et si parfaites, à peine dans la prati-

que l'on s'en tienne aux simples vues de la

raison. Si je vous disais que cet assujettisse-

ment et ce devoir va, selon l'esprit de l'E-

vangile, jusqu'à répondre du prochain cl de
son salut, c'est-à-dire que lout homme re-
vêtu de l'anlorité, suivant la mesure de cette

autorité même, est garant de la conduite du
prochain, est chargé devant Dieu des désor-
dres et des crimes du prochain, est responsa-
ble de la perle et de la damuation du pro-
chain, el cela toujours sur le modèle de Jé-
sus-Christ, qui n'a été le Maître des maîtres
que pour travailler à la rédemption et à la

sanctification de plusieurs : Non minislrari,

sed minislrare, et animam suam dare in re-
demptionem pro mullis [Matlh., XX); en
vous parlant de la sorte, je vous ferais trem-
bler. Mais, quoi qu'il en soit de cette impor-
tante obligation, qui seule demanderait un
discours entier, voilà, grands du monde, re-
prend saint Bernard, voilà le plan que vous
devez suivre, el la forme de vie que vous trace

votre religion : Forma evangelica hœcest, do-
minalio vobis inlerdicitur, indicitur minislra-

tio(Bern.). En qualiléde chrétiens, plus vous
êtes grands, plus vous devez être charitables
et bienfaisants , toute domination vous est

interdite, et votre fonction est de servir :

voilà l'abrégé de cette morale évangélique
qui doit sanctifier votre étal.

De là vient que saint Augustin, sans se
laisser éblouir de sa prélalure, trouvait dans
sa dignité même sa confusion, et dans sa
grandeur de quoi s'humilier el s'instruire :

Quod enim christiani sumus, propler nos est;

quod prœposili, propler vos (Aug.) : Car,
c'est pour vous, mes frères, disait-il aux fi-

dèles qu'il conduisait, c'est pour vous que
Dieu m'a fait évêque dans son Eglise, comme
c'est pour moi-même qu'il m'a fait chrétien

;

et si je pensais à me glorifier de mon sacer-
doce, ce serait assez pour attirer sur moi les

vengeances divines. Or, par là, concluait
admirablement ce saint docteur - Dieu a
trouvé le secret de tempérer l'inégalité des
conditions de la vie, doter aux petits tout

sujet de se plaindre dans leur abaissement,
el aux grands tout droit de s'enfler dans leur

élévation. Je suis quelque chose dans lo

monde, mais l'avantage que j'ai d'être quel-
que chose dans le monde, n'est qu'un enga-
gement à n'y être rien pour moi-même, afin

d'y être tout pour les autres ; car s'il yadis
services qu'ils me doivent, il y en a aussi

que je leur dois ; si, d'une manière, ils me
sont sujets, je leur suis sujet de l'autre, et je

ne leur rends pas justice si je ne m'emploie
pas encore plus pour eux qu'ils ne doivent

s'employer pour moi.

L'entendez-vous, mes chers auditeurs, et

puis-je espérer que, dans la corruption du
h<V'-, vous goûtiez une maxime si chré-
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tienne et si sainte? Il s'agit <le savoir si vous

la faites entrer dans la conduite de voire vie,

et s* vos sentiments sont conformes là-dessus,

etajx exemples, et aux instructions de votre

Dieu. Car enfin, Jésus-Christ l'a dit, que ce

serait la marque qui nous distinguerait des

païens ; et c'était à vous-mêmes et de vous-

mêmes qu'il parlait, en défendant à ses apô-

tres d'être de ces hommes vains et superbes

qui cherchent à dominer : Non ita erit inler

vos (Matth., XX). Voyons donc si, parmi

ceux qui >c poussent aux honneurs du monde,

on ne trouve point de ces âmes païennes qui

abusent de leur condition, et qui, joignant

l'orgueil à l'autorité, la rendent également

impérieuse et insupportable; voyons si, dans

le christianisme, malgré l'exemple d'un Dieu

humilié et anéanti, on ne trouve pas encore

tous les jours de ces maîtres hautains et durs

qui ne savent que se faire obéir, que se

faire servir, que se faire craindre, sans sa-

voir ni compatir, ni soulager, ni condescen-

dre, ni se faire aimer ;
qui, usant de loute la

force, et souvent même de toute l'aigreur du
commandement, n'y mêlent jamais, selon le

précepte de l'Apôtre, l'onction et la douceur

de la charité. L'esprit de domination que je

combats ne manquera pas de prétextes pour

se justifier, mais la parole que je prêche

aura encore plus d'efficace pour le confondre.

Appliquez-vous.
On se flatte, parce qu'on est élevé, d'un

prétendu zèle de faire sa charge, de soutenir

ses droits, de garder son rang; on va plu9

loin, et quelquefois même on se fait de ses

fiertés et de ses hauteurs un devoir ; tant

l'amour-propre est ingénieux à nous dégui-

ser les vices les plus grossiers sous l'appa-

rence des plus pures vertus. Mais, répond

saint Bernard, si c'est un zèle de faire sa

charge, et un vrai zèle, pourquoi ce zèle

ne s'allume-t-il qu'en certaines rencontres,

i't lorsqu'il est question d'abaisser les autres

et de prendre l'ascendant sur eux? pourquoi

dans tout le reste devient-il si paresseux et

si lent? pourquoi le voit-on languir et s'é-

teindre, du moment que l'ambition est sa-

tisfaite? Car, quelque subtils que nous

soyons à nous tromper nous-mêmes, voici,

chrétiens, le sujet de notre honte, et il faut

que nous en convenions. Ne s'agil-il que

d'une fonction pénible, laborieuse, de pure

charité et de nul éclat, ce zèle de faire sa

charge et de maintenir son rang nous in-

quiète peu ; mais qu'il y ait une préséance à

disputer, une soumission à exiger, une loi

à imposer, c'est là qu'il se réveille, et qu'il

se réveille tout entier. Il était assoupi, et sur

loute autre chose il le serait encore ;
mais il

n'y a que ce point d'honneur qui le pique et

qui le ranime. Or, est-ce là seulement ce

qui doit piquer et animer un zèle chrétien ?

De plus, poursuit saint Bernard, est-ce faire

sa charge que d'en rendre le joug fâcheux,

pesant, et presque insoutenable à ceux qui

le doivent porter ? est-ce faire sa charge que

d'irriter les esprits, au lieu de les gagner,

que de révolter les cœurs au lieu de les sou-

mettre, que d'ace ibler les uns de chagrin,

de jeter les autres dans le désespoir, d'insul-
ter à ceux-ci, de rebuter et de désoler ceux-
là, d'exciter mille murmures, et d* renver-
ser toute la subordination en voulant l'éta-
blir et la rendre trop exacte? Car voilà à
quoi aboutit ce zèle dont l'ambition se pare;
à ne rien faire pour vouloir trop faire, et à
détruire au lieu d'édifier. On s'entête de cer-
tains droits qu'on veut soutenir ; et, parce
qu'on ne consulte point l'humilité chrétienne,
il faut les soutenir ces droits, soit réels, soit

prétendus, à quelque prix que ce puisse
être. Il faut, quelque plaie qu'en reçoive la
charité, et quoi qu'il en doive coûter au pro-
chain, les faire valoir dans toute leur éten-
due, les poursuivre dans toute leur rigueur,
n'en rien céder, n'en rien rabattre, n'enten-
dre à nul accommodement, à nulle compo-
sition : pourquoi ? parce qu'on est possédé
de cet esprit d'empire et de domination, qui
souvent même, par le plus déplorable aveu-
glement, d'une pure jalousie d'autorité se
fait une vertu et une justice.

Jalousie d'autorité, ah 1 tentation funeste,

à quelles extrémités et à quels excès ne
porles-lu pas tous les jours les hommes?
combien de scandales as-tu causés ? combien
de ressentiments et de vengeances as-tu au-
torisés ? de quels maux n'as-tu pas été le

principe, et quels biens n'as-tu pas mille fois

arrêtés? Si l'humilité, telle que notre évan-
gile nous la propose, servait à cette passion
de correctif et de remède, Dieu en tirerait sa
gloire ; et ces droits qui nous touchent si

sensiblement n'en seraient que mieux main-
tenus ; mais parce qu'on ne sait rien ména-
ger, et que, pour venir à bout de ses en-
treprises, on suit le génie altier et indépen-
dant de l'ambition, il faut que, pour un
droit souvent très-frivole, souvent douteux,
souvent chimérique, la paix soit troublée,

l'union et la concorde ruinée , l'innocence

opprimée, la patience outrée ;
que le dépit et

la haine s'emparent des cœurs, et qu'un
fantôme mette partout le désordre et la con-
fusion.

Ce qu'il y a de plus étrange, c'est que les

plus impérieux, ce sont communément ceux
a qui cet empire qu'ils affectent doit moin-;

convenir. Des gens qui de leur fond ne sont

rien, des gens sortis de, l'obscurité et du
néant, mais devenus grands par machines
et par ressorts, ce sont là ceux qui parlent

avec plus d'ostentation
, qui agissent avec

plus d'autorité, et qui, pour relever leur

fausse grandeur, se font une gloire d'abais-

ser même et de dominer les vrais grands.

Ce n'est pas assez : des gens dévots par étal

et par profession, de3 gens plus obligés par
là même à dépouiller, du moins à mépriser
toute supériorité humaine, ce sont quelque-
fois les plus jaloux de leurs prétentions, les

plus obstinés dans leurs sentiments, les plus

absolus dans leurs ordres. Qui voudrait leur

résister, qui voudrait les contredire et con-
tester avec eux, à quel retour ne s'expo-

serait-il pas, et quels scandales n'en a-t-on

pis vus ?

Tel est, mes chers auditeurs, le cours du
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monde, et sur quni nous ne pouvons assez

gémir: tel est le cours du monde le plus

chrétien. Ce n'est pas seulement dans les

cours des rois, ni dans le mond^ profane
,

qu'on se laisse enfler de la sorte, et qu'on

aime à exercer son pouvoir et à le faire

sentir: rien de plus commun , ô opprobre

de notre siècle 1 disons mieux, ô opprobre de

tous les siècles 1 non rien de plus commun
d;ins l'Eglise même, dans celte Eglise fondée

néanmoins sur l'humilité de Jésus-Christ.

Contre l'avis que nous donne l'Apôtre, de

ne chercher point à dominer dans le clergé :

Ncque ut dominantes in cleris (I Pclr.> Y),

on envisage les plus saintes dignités par les

respects, par les hommages qu'elles atti-

rent, et non point pnr le travail qui en doit

être inséparable. On oublie qu'on est père,

qu'on est pasteur, et l'on se souvient seule-

ment qu'on est maîlre. On réduit les âmes
dans une espèce de servitude. Saint Paul

\eut que l'on traite les serviteurs comme
ses frères, et l'on traite ses frères comme
d s esclaves. On a une secrète complai-

sance à Unir bas ceux-ci ; on se vante

comme d'un succès d'avoir humilié ceux-là;

on s'en glorifie, on en fait trophée. On veut

que tout plie, que tout se soumette dès qu'on

a prononcé une parole , et souvent on re-

fuse soi-même de se soumettre à des puis-

sances supérieures dont on relève , et de

plier sous une jusle domination. Qu'on eût

une semblable autorité, on saurait bien la

faire valoir; mais qu'on y soit sujet, on ne

veut plus la reconnaître. Est-ce là l'esprit

de Dieu? sont-ce là les enseignements que
Jésus-Christ nous a donnés? est-ce ainsi

que les apôtres ont converti le monde ? Ah !

chrétiens, tenons-nous toujours et en tout à

la belle maxime du Sauveur des hommes :

Qui major est inler vos, fiât sicut minislcr

(Matth., XX) ;
plus votre rang vous distin-

gue des autres, plus devez-vous vous en

approcher; p'us devez-vous, pour user de

cette expression, vous humaniser; plus de-

vez-vous avoir de douceur, de modération,

de charité. Si j'insiste sur cette morale, et si

je le fais avec la sainte liberté de la chaire,

vous ne pouvez la condamner. Quand je

parle aux peuples, mon ministère m'oblige

à leur apprendre le respect et l'obéissance

qu'ils vous doivent ; mais puisque je vous

parle d.;ns celte cour, puisque je parle à des

grands, je dois leur dire ce qu'ils doivent aux
peuples. Honneurs du siècle, vocations de

Dieu ; honneurs du siècle, assujettissements

à servir le prochain; enfin, honneur du siè-

cle, engagements à travailler et à souffrir;

c'est la troisième partie.

TROISIEME PARTIE.

Le monde n'en conviendra jamais ; mais
de quelque manière qu'en juge le monde,
c'est une vérilé éternelle qui subsistera tou-

jours, que les établissements et les rangs
d'honneur, tout propres qu'ils paraissent à

flatter notre cupiJitô, ne sont néanmoins, à
les bien prendre, que des engagements à

souffrir. Aussi quand ces deux frères, en-

Oratklrs sacrés. X1Y.

fanls de Zôbé !éc, demandèrent au Fils de
Dieu les premières places de son royaume

,

et qu'ils crurent y devoir trouver une béa-
titude et une félicité anticipée, le Sauveur
sut bien les détromper par cette réponse
qu'il leur fit : Potcslis bibere calicem quem
ego bibiturus sum (Ibid.)'? Pouvez-vous boire
le calice de mes souffrances? leur donnant à
entendre que l'un était inséparable de l'au-

tre, et que celte préséance dont ils se for-

maient une fausse idée, ne serait pour eux ,

s'ils l'obtenaient, qu'une mesure plus abon-
dante de travaux, de tribulations, de croix :

Calicem quidem meum bibetis. Après cela,

mes frères, dit saint Augustin, devons-nous
chercher dans le monde , et y pouvons-nous
espérer des honneurs exempts de celte con-
dition, c'est-à-dire des honneurs purs, et qui
ne soient pas mêlés ou même remplis d'af-

flictions et de peines? S'il en est de tels,

c'eat pour le ciel qu'ils sont réservés : ceux
de la terre sont d'une autre espèce , et Dieu
ne nous les piopoîe que comme des calices

d'amertume. Si nous les envisageons autre-
ment, nous ne les connaissons pas; et si

nous en usons autrement, nous les corrom-
pons.

Pour vous faire entendre ma pensée, je ncî

vous parlerai point de ces accidents impre*
vus, de ces événements tragiques dont nous
sommes si souvc.it spectateurs. Je ne vous
dirai rien de ces revers cl de ces tristes ré-

volutions que nous appelons décadences et

malheurs du siècle, et où ces mêmes hon-
neurs qui furent pour nous d'abord le sujet

d'une douce joie, tout à coup évanouis et

perdus, nous tiennent lieu, par les regrets
qu'ils nous laissent, de tourment el de sup-
plice. Ne nous en prenons point à la mali-
gnité de la fortune, qui, ja'ouse, pour ainsi

dire, de nous avoir élevés, et comme enne-
mie de son propre ouvrage, nous en altire
bientôl elle-même la haine el l'envie : en
sorte que ces grâces nous deviennent dans
la suite une source inépuisable d'ennuis, de
dégoûts, de troubles, de chagrins. Vous en
êtes bien mieux instruits que nous ; el si

j'en cherchais des témoins
,
je n'en voudrais

point d'autres que vous-mêmes. Arrêtons-
nous donc à ce qu'il y a dans cette matière
de plus essentiel. Supposons l'homme chré-
tien dans une prospérité constante et tou-
jours égale, et voyons si, pour être plus éle-
vé, il a droit de se promettre une vie plus
douce et plus commode. Je soutiens, moi,
que, par cette raison-là même, il n'y a rien,

au contraire, dans la vie de si amer à quoi
il ne doive s'attendre, ni rien de si dur qu'il

ne doive être prêt à supporter. Pourquoi?
en voici les preuves : écoulez-les. C'est que
l'élévation où il se trouve l'oblige à se faire

de continuelles violences ; c'est qu'elle le ré-
duit à la nécessité d'endurer souvent beau-
coup des autres : c'est qu'elle l'engage dans
une vie pleine de soins affligeants, dont il

ne lui est pas permis de se décharger ; c'est

qu'elle exige de lui qu'en mille occasions
il soit disposé à s'immoler, à «e sacrifier

comme une victime, tantôt de la vérité, et

{Dix-sept.)
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tantôt de la justice et de l'innocence. Or, se

Caire de telles violences, souffrir de la sorte,

agir de la sorte, se sacrifier, s'immoler de

la sorte, est-ce goûter le repos, et y a-t-il là

de quoi contenter les sens? Reprenons.

Se faire violence à soi-même, premier en-

gagement des honneurs du siècle. Car, com-
ment un homme constitué en dignité, s'il

veut vivre selon les désirs de son cœur, el

s'il n'a nul usage de la mortification évan-

viennent de là même d'où vous tirez votre
grandeur.
Mener une vie pleine de soins, et de soins

affligeants, de soins inquiets, et dont on
n'est pis en pouvoir de se défaire, troisième
engagement des honneurs du siècle. Je vous
le demande, mes frères ; et, sans parler des
monarques et des souverains, qui ne sont
pas eux-mêmes exempts de cette loi, dites-
moi où est aujourd'hui le seigneur, où est le

gélique, peut-il satisfaire aux obligations de maître, où est le juge, le prélat, le magistrat
son état? Gomment un chrétien, s'il a pour qui, pourl'êlre en chrétien, ne puisse pas et

principe de s'épargner en tout et de ne se ne doive pas s'appliquer ces paroles de
contraindre en rien, peut-il accomplir, scion David : Tribulatio et angustia invenerunt me
Dieu , le minstère d'une charge, être assi- (Psal. CXVUI): Les inquiétudes et lesembar-
du aux fonctions ennuyeuses , se rendre
ponctuel aux temps incommodes, se fixer

aux lieux désagréables où sa conscience
l'attache aussi bien que son rang ? Si c'est

un homme de plai>ir, comment soutiendra-

ras me sont venus trouver? Je ne les cher-
chais pas, et je lâchais même à les éloigner
de moi. Mais cette providence adorable de
mon Dieu

,
qui dispose toutes choses pour

mon salut, leur a donné entrée dans mon
l-il mille fatigues qu'attire tout emploi, sur- âme, et je me vois chargé de soins qui m'ac-
tout un emploi important? Il faut donc qu'il

apprenne à se gêner; et, pour le bien ap-
prendre, pour bien remplir la place qu'il

occupe, il faut qu'il renonce à la mollesse el

aux délices, qu'il prenne sur son repos, qu'il

ne ménage pas même sa santé ; et qu'à

câblent : Tribulatio et angustia invenerunt
me. Sentiment, dit saint Bernard, bien capa-
ble de rabattre ces vaines enflures, et de mo-
dérer ces complaisances qu'inspirent d'abord
certaines distinctions et certains rangs ho-
norables dans le monde, puisqu'on n'est

l'exemple de saint Paul, ne tenant pas sa vie guère sensible à l'honneurquand ony trouve
plus précieuse que lui-même, c'est-à-dire que
son devoir et son salui , il trouve, presque
sans y penser, dans l'usage des honneurs du
siècle, la pratique de cette abnégation chré-
tienne, qui consiste à porter sa croix et à

mortifier son esprit et sa chair.

Souffrir souvent el beaucoup des autres,

second engagement des honneurs du monde.
En effet, plus vous êtes élevé, et plus vous

plus de peine que d'éclat : Non est quod
blandiatur eelsitudo, ubi solliciludo major
{Bern. III).

Enfin, avoir toujours son âme entre ses
mains, et toujours être en disposition de
s'immoler soi-même, ou pour la justice, ou
pour la vérité, quatrième engagement des
honneurs du monde. Car, pourquoi Dieu
vous a-t-il donné ce crédil, pourquoi vous

êtes environné et assiégé d'hommes qui ont a-t-il placé sur la tête des autres, si ce n'est

leurs défauts, qui ont leurs humeurs, qui ont pour lui faire, quand sa cause le demande,
leurs caprices, qui ont leurs intérêts, qui ont un plus grand sacrifice de vous-même? Vous
leurs passions et leurs vices

;
plus vous êtes

exposé aux traits de l'envie, à la censure, à

la médisance. Combien en coûta- t-il à Moïse
pour être le conducteur du peuple de Dieu ?

de quelle patience dut-il s'armer pour four-

nir toute la carrière, et pour porter jusqu'au
bout une qualité si onéreuse ? L'eûl-il

dignement soutenue si
,
par une constance

inébranlable et par une modération que ces

esprits indociles mettaient tous les jours à

de nouvelles épreuves, il ne se fût comme
endurci à la contradiction et aux injures ?

Et pouvez-vous, mon cher auditeur, dans
votre condition, quelle qu'elle soit, être fi-

dèle à vos devoirs, si vous ne savez vous
vaincre, si vous ne savez vous taire dans les

rencontres, si vous ne savez étouffer vos

ressentiments, réprimer les saillies de votre

cœur, recevoir mille déboires et les dévorer?
Car, fussiez-vous encore plus grand, fussit z -

vous au faîte de l'honneur, on vous enviera,

et, par conséquent , on vous contrôlera, on
vous traversera , on vous offensera. Si vous
vous emportez, vous souffrirez de votre em-
portement même; si vous vous surmontez

,

vous souffrirez de l'emportement des autres.

Quoi qu'il en soit, vous n'éviterez jamais que
ce qui vous élève ne soit au même temps ce

qui vous pèse, et que les croix ne vous

vous autorisez quelquefois de la parole de
l'Apôtre, que celui qui désire la plus sainte
de toutes les dignités, désire une œuvre
louable el honnête : Qui episcopatum deside-

rat, bonum opus desiderat (1 Tim. III). Mais
saint Jérôme vous ferme la bouche, en vous
répondant que la plus sainte de toutes les

dignités était, dans le temps qu'en parlait

saint Paul, la plus prochaine disposition au
martyre et à la mort. J'ajoute à la pensée de
saint Jérôme ce que vous n'avez peut-être
jamais compris, et ce qu'il est bon que vous
compreniez une fois, qu'il n'y a point sur la

terre de supériorité; point de dignité qui ne
vous engage indispensablementà vous faire

en certaines conjonctures, le martyr du bon
droit el de l'équité, le martyr de l'innocence,

le martyr de la religion, ie martyr de la

gloire de Dieu ;
que vous devez alors aban-

donner lous vos intérêts, et qu'autrement,
tout chrétien que vous êtes de profession,
vous n'êtes en effet qu'un mondain el un ré-

prouvé.
Cela est difficile, je le veux ; mais n'est-il

pas juste, dit saint Ambroise, qu'après avoir

reçu beaucoup de Dieu, vous soyez tenu à

beaucoup pour Dieu? N'est-ce pas ainsi que
Dieu, par sa sagesse, a ordonné les choses s

attachant l'honneur aux charges et au/
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emplois, pour en adoucir la peine, et ri ses ressentiments, pour autoriser ses ven-

joignanl la peine aux emplois cl aux char- geances, pour se rendre redoutable dans une

ces"

1

,
pour en bannir la présomption et la cor- ville, pour faire souffrir tout un pays, cl ne

runlion ? Car voilà l*i«lce qu'en ont eue tous rien souffrir soi-même : tout cela cl lout ce

les vrais fidè'es qui , dans les hauts rangs où que je passe (car je serais infini, si je voulais

Dieu les a fait mouler, ne se sont jamais rc- épuiser celte morale et loucher mille autres

gardés que comme des hosties vivantes pour articles non moins importants), tout cela,

essuyer lout, pour porter tout, pour sedévouer encore une fois, vous convienl-il? Est-ce là

à tout, pour seconder les desseins de la Provi- ce que demande votre étal ?>Est-ce pour cela

dence sur eux, et pour les remplir

Or, là-dessus, qu'avez vous à répondre,

hommrsdu siècle? par où justifiez-vous celle

vie oisive et sans action, dans des places qui

demandent une vigilance sans relâche et

toute votre attention ? Paisibles possesseurs

el vains idolâtres d'un honneur dont l'éclat

repaît voire vanité, mais dont les obligations

étonnent voire amour-propre , venez vous

que la Providence a établi dans le monde
celte diversité de conditions? qu'elle a placé

les uns sur le buffel comme des vases d'hon-

neur, et qu'elle a laissé les autres dans la

poussière? Dieu, en vous distingant et en
\ous élevant, a-l-il prélendu vous entretenir

dans l'oisiveté, vous faire vivre dans le re-
pos, fournir à toutes vos commodités, vous
abandonner à vous-mêmes, à tous les désirs.

contempler dans le tableau que je vous pré- à tous les ressentiments de voire cœur? n'a-

senle! venez reconnaître l'énorme opposition l-il fait le monde que pour vous ? ou n'est-ce

qui se rencontre entre votre conduite et vos pas pour le gouvernement et le bon ordre du
devoirs? venez apprendre ce que vous devez monde qu'il vous a choisis? or, pour main-
être, el vous confondre de ce que vous n'êtes tenir cet ordre, n'y a-t-il ni réflexions à

pas. Je sais que vous trouverez assez de vai- faire, ni mesures à prendre, ni précaulions

nés excuses; je sais que vous imaginerez à garder, ni hasards à courir, ni obstacles

assez de prétextes pour vous persuader que, à vaincre, ni étude ni ménagements néces-

dans l'exercice de votre ministère, on doit saires?

être aussi content de vous que vous l'êtes de

vous-mêmes. Mais examinons de bonne foi

la chose, et raisonnons. Car, êlre sans cesse

occupé de ses divertissements el de son plai-

sir, et presque jamais de ss fonctions et de

son emploi ; fuir un travail que vous devez

Ah 1 mon cher auditeur, saint Bernard le

disait dans un sentiment d'humilité, mais ne
pouvez-vous pas le dire avec, vérité : je suis

la chimère de mon siècle : Chimera sœculi ?

car je suis toul, et je ne suis rien ; ou plutôt,

je veux parvenir à tout, et ne m'acquilter

au public, et que le public attend de vous; de rien. Je suis dans la magislralurc, et je

avoir horreur d'une assiduité nécessaire,

que vous traitez de captivité et d'esclavage
;

se décharger sur autrui des soins qui vous
regardent personnellement, et dont vous êtes

par vous-mêmes responsables ; ne pouvoir
se tenir là où il laut cire, et se trouver par-
tout où il faudrait n'être pas; rejeter toute

affaire qui incommode, qui fatigue, quoique
Dieu ne vous ait fait ce que vous êtes que

n'ai du magistrat que l'autorité et la robe .

c'est l'être, et ne l'être pas. Je suis dans les

affaires, et je n'ai de l'homme d'affaires que
l'opulence et le faste : c'est l'êlre, et ne l'être

pas. Je suis dans l'Eglise, et je n'ai de l'ec-

clésiastique que le caractère el l'habit: c'est

l'être, el ne l'êlre pas : Chimera sœculi. Le
beau spectacle, poursuivait le même Père,
lu sujet de certains ministres de Jésus--

pour en être fatigués et incommodés; n'é- Christ,Je beau spectacle de les voir engagés
couler que la prudence humaine, et ne vou-
loir jamais se commettre en rien, jamais
s'exposer à rien dans des occasions où l'on

craint de se perdre, mais où Dieu veut que
vous vous perdiez selon le monde, et que
vous vous exposiez ; en un mot, ne prendre
de votre condition que le doux et l'agréable,

el en laisser le pénible el le rigoureux; se-

cret que le monde enseigne, et que vous avez
si bien appris ; ce n'est pas assez; regarder
d'un œil indifférent ce qui devrait vous donner
de saintes inquiétudes, ce qui devrait exciler

tout voire zèle, des abus qu'il faudrait cor-
riger, des violences qu'il faudrait réprimer,
des injustices qu'il faudrait réparer, des

scandales qu'il faudrait faire cesser : au
contraire, éclater avec impatience, avec cha-
leur, avec emportement sur les moindres
sujets, et dans une place néanmoins où l'on

dans l'Eglise : pourquoi? pour en recueillir

les revenus, pour se montrer sous la milre
et sous la pourpre; jamais pour servir à
l'autel; jamais pour assister à l'office divin,

jamais pour subvenir aux besoins des pau-
vres, jamais pour vaquer à l'instruction des
peuples, jamais pour s'employer à l'édifica-

tion des âmes que la Providence leur a con-
fiées. Que sonl-ils ? on ne peut bien le dire,

puisqu'ils ne sont, à proprement parler, ni

du monde, ni de l'Eglise, ni de la robe, ni de
l'épée : Chimera sœculi.

Ouvrons, mes frères, ouvrons aujourd'hui
les yeux; et, pour nous apprendre, ô mon
Dieu 1 à bien user des honneurs du siècle ,

apprenez-nous seulement à être raisonna-
bles ; car il ne faul qu'être raisonnable pour
en comprendre les obligations. Détrompez-
nous, Seigneur, des fausses idées que nous

doit toujours se posséder soi-même, où l'on avons des choses, et dissipez, par les lumières
doit toujours être maître de soi-même, tou- de votreEvangilc,leserreursoù noussommes
jours se modérer, se retenir sans jamais tombés par la corruption du monde. Ne per-
écouter la sensibilité el sans jamais la faire mettez pas qu'une lueur passagère nous
paraître : que dis-je ? abuser de son pouvoir éblouisse, et que des honneurs morlcls et

pour satisfaire ses animosilés particulières périssables nous fassent perdre celte gloire
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immortelle où vous nous appelez, et où nous
conduise, etc.

SERMON XIII.
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Dieu, la plus juste, ec me semble, est celle
que nous eu donne le bien-aimé disciple
saint Jean, quand il nous dit que tout ce
qu'il y a dans le monde n'est que con-
cupiscence de la chair ou concupiscence
des yeux, ou orgueil de la vie ; Omne quod
in mundo est

, concupisccnlia est oculo-
rum, concupiscentin carnis , et superbia vi-
te (I Joan., II). Concupiscence des yeux,
qui, inspirant à l'homme un secret dégoût
de ce qu'il a, lui fait désirer et rechercher
ce qu'il n'a pas. Orgueil de la vie, qui, éle-
vant l'homme au-dessus de lui-même, lui

Un pauvre glorifié dans le ciel, et un riche donne du mépris pour les autres, et lui fait

enseveli dans l'enfer; un pauvre entre les même oublier Dieu. Concupiscence de la
mains des anges, et un riche livré aux dé- chair, qui, par le charme du plaisir, sédui-
mons;un pauvre dans le sein de la béatitude, sant la raison de l'homme, le rend esclave
et un riche au milieu des flammes, n'est-ce de ses sens. Voilà, dit saint Augustin les

POUR LE JEUDI DE LA SECONDE SEMAINE.

Sur les richesses.

Factum est autem ut morerotur mendicus, et portaretur

ab Angelis in sinum A^ahae. Mortuus est autem et dives,

et sejmltus est in inferno.

Or, il arriva que le pauvre mourut, et qu'il fut emporté
par les Anges dans le sein d'Abraham. Le riche mourut
aussi, et il fut enseveli dans l'enfer (S. Luc, cliap.

XVI ).

pas, dit saint Augustin, un partage bien su:

prenant, et qui pourrait d'abord désespérer
les riches et enfler les pauvres? Mais non,
riches et pauvres, ajoute ce saint docteur,
n'en lirez pas absolument cette conséquence

;

car, s'il y a des riches dans l'enfer, on y verra
pareillement des pauvres, et s'il y a des pau-
vres dans le ciel tous les riches n'en seront

pas exclus. N'en cherchons point ailleurs la

preuve que dans l'évangile même du mau-
vais riche : et voyez Lazare, qu'il méprisait,

et à qui il refusait jusqu'aux miettes qui
tombaient de sa table. C'est un pauvre, il est

trois maladies conlagieuses qui se sont ré-
pandues dans le monde, et qui en ont infecté
les plus saines parties. Concupiscence des
yeux, ou envie d'avoir, ce qui est la racine
de tous les maux, mais en particulier de
l'injustice. Orgueil de !a vie, qui est l'ennemi
de la charité, et qui conduit jusqu'à l'im-
piété. Concupiscence de la chair, d'où nais-
sent les passions impures et d'où viennent
les plus honteux excès. Or, je trouve, chré-
tiens, que les richesses, par l'abus que le
monde en fait, servent de matière à ces trois
malheureuses concupiscences; et que la rai-

vrai/elce pauvre est emporté par les anges : son la plus générale, comme la plus nalu
Quis sublatns est ab angelis ? pauper (Aug.) ;

relie, pourquoi les hommes sont injustes
,

mais où est-il emporté ? dans le sein d'Abra- superbes, sensuels, c'est qu'ils sont riches,
bain, de ce riche qui, selon le témoignage ou qu'ils ont la passion de l'être.

<'e l'Ecriture, possédait des biens immenses : Car, pour vous expliquer mon dessein et
Quo sublatus est? in sinum Abrahœ {Idem), pour y mettre quelque ordre, je dislingue,
Voilà donc tout à la fois dans le séjour de la avec saint Chrysostome, trois choses dans
gloire, cl un riche, et un pauvre, ou plu'ôt les richesses : l'acquisition, la possession et
tous deux riches et tous deux pauvres : tous

deux riches de Dieu et des (résors de la

grâce; et tous deux pauvres de cœur et dé-
lachés des biens de la terre : Ambo Deo divi-

tes, ambo spiritu pauperes (Idem). Et je vous

l'usage. Sur quoi j'avance trois propositions,
qui m'ont paru autant de vérités incontes-
tables, et dont il ne tiendra qu'à vous de
tirer de grands fruits pour la réformation de
vos mœurs : car je dis que l'acquisition des

dis ceci, mes frères, conclut saint Augustin, richesses, dans la pratique du monde, est
afin que les pauvres ne condamnent pas té-

mérairement les riches, et que les riches ne
perdent pas si aisément toute espérance.
Conclusion admirable, et contre le déses-
poir des uns, et contre la présomption des
autres.

Il faut, après tout, convenir, chrétiens, que
l'opulence est un plus grand obstacle au
salut que la pauvreté; et nous sommes obli-

gés de reconnaître que le Fils de Dieu a
canonisé les pauvres, et qu'il a frappé les

riches de sa malédiction. Nous savons en
quels termes il s'en est expliqué, et combien
de fois il nous a fait entendre qu'il était,

sinon impossible, au moins très-difficile,

qu'un riche entrât dans le royaume du ciel :

Quant difficile qui pecunias habent ,introibunt

in regnum Dei (Luc XVIII) 1 Or, d'où peut
venir celte extrême difficulté ? c'est de quoi
je vais vous instruire après que nous aurons
salué Marie, en lui disant : Ave , Maria.
De toutes les idées que nous pouvons nous

former du monde profane, du monde per-
verti et corrompu, du monde réprouvé de

communément une occasion d'injustice, ou,
si vous voulez, que le désir d'acquérir des
richesses, quand il n'est pas réglé par l'es-
prit chrétien, est une disposition prochaine
à l'injustice; et voilà l'effet de la concupis-
cence des yeux : première vérité. Je dis que
la possession des richesses enfle naturelle-
ment une âme vaine, et que rien n'est plus
propre à lui inspirer ce que saint Jean ap-
pelle orgueil de la vie : seconde vérité. Enfin,
je dis que c'est le mauvais usage des riches-
ses qui entrelient dans un cœur l'amour du
plaisir, et qui fomente la concupiscence de
la chair: troisième et dernière vérité. Appli-
quez-vous, mes chers auditeurs, à ces trois

points de morale. L'homme du siècle, injuste,
parce qu'il \ eut acquérir les biens de la

terre; l'homme du siècle, orgueilleux, parce
qu'il possède les biens de la terre; 1 homme
du siècle, voluptueux, parce qu'il use mal
des biens de la terre : trois caraclères du
riche mondain, qui vontpartagerce discours.

Mais, à ces trois maux, quel remède ? celui

même que négligea le mauvais riche, je veux
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dire l'aumône; car il suffit de bien compren-
dre l'obligation de l'aumône, pour être plus

modéré dans le désir des richesses
,
plus

humble dans la possession des richesses,

plus saint dans l'usage des richesses. C'est

tout le sujet de votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.

Il était difficile que saint Jérôme, malgré

toute son autorité, évitât la censure des ri-

ches du siècle, quand il a dit généralement,

et sans nulle modification, que tout homme
riche est, ou injuste dans sa personne, ou
héritier de l'injustice et de l'iniquité d'aulrui :

Oinnis dites, aut iniquus est, aut hœres ini-

qui (Hieron.). Cotte proposition a paru dure

et odieuse; quelques-uns même l'ont con-

damnée comme indiscrète et fausse ; mais je

doute qu'en la condamnant, ils l'eussent

approfondie avec des lumières aussi pures et

un sens aussi solide et aussi exact que ce

Père, dont un des caractères particuliers a

été la science et l'usage du monde. Or, plus

on entre dans le secret et dans la connais-

sance du monde, plus on demeure persuadé

que ce saint docteur a dû parler de la sorle,

et qu'en effet il y a peu de riches innocents,

peu dont la conscience doive être tranquille,

peu qui soient exempts de la malédiction où

il semble quenelle proposition les enveloppe.

J'en appelle à voire expérience. Parcouiez

les maisons et les familles distinguées par

les richesses et par l'abondance des biens :

je dis, celles qui se piquent le plus d'être

honorablement établies, celles où il paraît

d'ailleurs de la probité et même de la reli-

gion; si vous remontez jusqu'à la source

d'où celte opulence est venue , à peine en
trouverez-vous où l'on ne découvre, dans
l'origine et dans le principe, des choses qui

font trembler.

Sans autres recherches que de ce qui a été

ou de ce qui esl même encore d'une notoriété

publique, à peine en pourriez-vous marquer
où l'on ne vous fasse voir une succession

d'injustice aussi bien que d'héritage; c'est-

à-dire où la mauvaise foi d'un père n'ait éié,

par exemple, le fondement de la fortune d'un
fils ; où la friponnerie d<> l'un n'ait servi à
enrichir l'autre; où la violence de celui-ci

n'ait fait l'élévation de celui-là. Et vous re-
connaîtrez avec frayeur que, tel qui passe
aujourd'hui pour homme équitable et droit,

et pour possesseur légitime de ce que ses

ancêtres lui ont transmis, n'est pas moins
chargé devant Dieu de leurs iniquités et de
leurs crimes

,
qu'il est avantageusement

pourvu, selon le monde, de leurs revenus et

de leurs trésors : Omnis dives, aut iniquus
est, aut hœres iniqui.

Je sais , chrétiens, quelles conséquences
s'ensuivent de là

;
je sais quels troubles et

quels scrupules je répandrais dans les cons-
ciences de tout ce qu'il y a de riches qui m'é-
coutent, si je les obligeais à creuser le fond
de cet abîme, et à se faire parties contre eux-
mêmes, pour examiner jusqu'où va sur ce
point leur obligation ; ou plutôt, je sais de
quelles erreurs la plupart des riches se lais-

sent préoccuper, faussement convaincus que,
de quelque manière qu'aient été autrefois
acquis les biens qu'ils possèdent aujourd'hui,
ce n'est point à eux de faire le procès à la

mémoire de leurs pères
;
que d'exiger des

enfants une telle discussion, c'est renverser
l'ordre de la société; que les péchés, s'il y en
a eu, sont personnels , et que , malgré les

doutes les plus violents qui pourraient leur
rendre suspecte la conduite de ceux à qui
ils ont succédé, la bonne foi leur tient lieu

d'une prescription sur laquelle ils ont droit

de se reposer. Erreurs insoutenables dans
les maximes de la vraie religion, et qui ser-

vent néanmoins de prétextes à lant de riches

du monde pour étouffer tous leurs remords.
Mais malheur à eux , si

,
prévenus d'une

aveugle cupidité qui les séduit, ils risquent ,

dans un sujet si important , les intérêts de
leur salut ; et malheur à moi, si, par une lâ-

che complaisance, et pour ne pas troubler
leur fausse paix, je dissimule ici des vérités,

quoique amères et fâcheuses
,
qui les doi-

vent sauverl
Quoi qu'il en soit, chrétiens, c'est un ora-

cle prononcé par le Saint-Esprit, et vérifié

par l'expérience de tous les siècles, que qui-

conque veut devenir riche tombe dans les

pièges du démon, et s'engage en mille désirs,

non-seulement vains, mais pernicieux, qui le

précipitent enfin dans l'abîme de la perdition

et de la damnation éternelle : Quivoluntdivi-
tes fieti, incidunt in ientationem , et in la-

queum diaboli, et desideria multa inutilia et

nocive, quœ mergunt homines in interitum

(1 Tim., VI). Ainsi l'a déclaré le grand Apô-
tre, dans sa première épître à ïimolhée.Sur
quoi saint Chrysostome, examinant en par-
ticulier quels sont ces désirs, et raisonnant
selon les principes de la morale et de la foi

,

observe que celle destinée malheureuse et ce

caractère d'injustice et de réprobation atta-

ché aux richesses de la terre, vient de trois

désordres dont il est rare de se préserver
dans le soin d'acquérir. Appliquez-vous, s'il

vous plaît, aux réflexions de ce Père; elles

sont également sensibles et instructives ; car
on veut être riche à quelque prix que ce soil;

on veut être riche sans se prescrire de bor-
nes ; et on veut être riche en peu de temps.
Trois désirs capables de pervertir les saints,

trois sources empoisonnées de toutes les in-

justices dont le monde est rempli. Une sim-
ple exposition va vous en faire connaître les

funestes conséquences , el vous en décou-
vrir la malignité.

On veut être riche : voilà la fin qu'on se

propose, el à laquelle on est abso'umcnl dé-
terminé. Des moyens, on en délibérera dans

la suite ; mais le capital est d'avoir, dit-on .

de quoi se pousser dans le monde, de quoi
faire quelque figure dans le monde , de quoi

maintenir son rang dans îe monde, de quoi

vivre à son aise dans le monde, et c'est ce

que l'on envisage comme le terme de ses dé-

sirs. On voudrait bien y parvenir par des

voies honnêtes, et avoir encore, s'il était

possible, l'approbation publique: mais au
défaut de ces voies honnêtes, on esl secrète-
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monl disposé à on prendre d'autres, et à no
rien excepter pour venir à bout fie ses pré-

tentions : cives, cives , quœrenda pecunin
primum est. Virtus post nummos (floral.) !

c'est ce que disait le satirique de Rome, re-
prochant à sos concitoyens la dépravation
de leurs mœurs; et pourquoi, reprend saint

Augustin , n'écoulerons-nous pas ces sages
du paganisme

,
quand il s'agit de régler les

nôtres ? âmes vénales et intéressées , s'é-

criait ce païen, voici l'indigne leçon que vous
fait continuellement votre avarice, et que
vous n'avez pas honte de suivre! La vertu
après le bien ; mais le bien avant toutes cho -

ses. Quand nous en aurons, dites-vous, nous
penserons à l'étude de la sagesse ; mais, pré-
férablement à la sagesse, il faut travailler à
s'enrichir; sans cela, la sagesse même est

méprisée et passe pour folie. C'est ainsi que
vous raisonnez; et toute votre philosophie
se réduit à cette damnable conclusion : Rem,
si possis, recte : si non quoeumque modo rem
(Idem) : Faisons notre fortune, augmentons
nos revenus , amassons du bien, du bien, si

nous le pouvons, légitimement; sinon du
bien à quelque condition que ce puisse être

;

et, aux dépens de tout le reste, du bien. Au si

leur faisait-il remarquer la corruption de
leurs cœurs , et ma douleur est que ces pa-
roles, prises dans toute leur énergie , con-
viennent encore aujourd'hui à un million de
chrétiens, qui semblent n'avoir point d'au-
tre religion que celle-là: Rem, si possis

,

recte : si non quoeumque modo, rem (Idem).
On ne laisse pas de sentir une répugnance
secrèle à se servir de moyens honteux ; mais
avec cette répugnance que l'honneur ins-
pire, et dont on ne se peut défaire, on a en-
core plus d'âpreté et plus d'avidité; et il ar-
rive, ce qu'ajoute saint Chrysoslome, que le

désir de la fin l'emporte sur l'injustice du
moyen : Si non, quoeumque modo, rem.

Or, supposons un homme dans cette dis-

position; que ne fera-t-il pas, et qui l'arrê-
tera ? Quelle conscience ne sera-t-il pas en
étal de se former? Â quelle tentation ne se
trouvera-l-il pas livré ? Le scrupule de l'u-

sure l'inquiétera- t-il ? le nom de confidence
et de simonie l'étonnera-t-il ? manquera-t-il
d'adresse pour déguiser et pour pallier le vol?
sera-t-il en peine de chercher des raisons
spécieuses pour autoriser la concussion et la

violence? S il est en charge et en dignité ,

rougira-t-il des émoluments sordides qu'il

tire et qui décrient son ministère? s'il est

juge, balancera-t-il à vendre la justice ? s'il

est dans le négoce et dans le trafic , se fera-
t-il un crime de la fraude et du parjure? si

le bien d'un pupille lui est confié, craindra-
l-il de b ménager à son profiit? s'il manie
les deniers publics, comptera l-il pour pécu-
lat tout ce qui s'y commet d'abus? Non, mes
chors auditeurs , rien de tout cela ne sera
capable de le retenir, ni souvent même de
le troubler. Du moment qu'il veut s'enrichir,

il n'y aura rien qu'il n'entreprenne, rien qu'il

ne présume lui être dû, rien qu'il ne se croie
permis. S'il est faible et timide, il sera fourbe
cl trompeur; s'il est puissant el hardi, il sera

dur et impitoyable. Dominé par cette pas-
sion, il n'épargnera ni le profane, ni le sa-

cré : il prendra jusque sur les autels. Le pa-
trimoine des pauvres deviendra le sien; et

s'il lui reste encore quelque conscience, il

trouvera des docteurs pour le rassurer, ou
plutôt il s'en fera. Il leur cachera le fond des
choses; il ne s'expliquera qu'à demi, et, par
ses artifices et ses détours , il en extorquera
des décisions favorables, et les rendra, mal-
gré eux, garants de son iniquité. Que le pu-
blic s'en scandalise, il aura un conseil dont
il se tiendra sûr. Du moins

,
quoi qu'on en

ptiisse dire, il parviendra à ses fins. 11 veut
être riche, cl il le veut absolument : Rem,
rem, quoeumque modo, rem.
Non-seulement il le veut être, mais il In

veut êlre sans se prescrire de bornes; autre
désir aussi dangereux qu'il est déraisonna-
ble et insensé ; car, où sont aujourd'hui les

riches qui, réglant leur cupidité par une
s ige modération, mettent un point à leur
fortune? où sont les riches qui, contents de
ce qui suffit, et portant leurs pensées plus

haut, disent : C'est assez de biens sur la

lerre; il faut se pourvoir de ces trésors cé-

lestes que ni le ver ni la rouille ne consu-
ment point ? En vain on leur représente que
se borner de la sorte, c'est la marque la plus

certaine d'un esprit solide et judicieux. En
vain on leur fait voir la folie d'un homme
qui, n'ayant que des besoins limités, a des

désirs immenses et infinis ; semblable à celui

dont parlait encore le même auteur profane
qui, n'ayant affaire que d'un verre d'eau,

voudrait le puiser dans un grand fleuve, el

non pas dans une fonlaine. En vain leur dit-

on avec l'Ecc'ésiaste, que cette ardeur d'a-

masser et d'accumuler n'est que vanité et

affliction d'esprit; que, dans la cupidité

même, comme en toute autre chose, il doit

y avoir une fin ; et qu'un des châtiments de
Dieu les plus visibles sur les riches avares,

c'est que, pour être dans l'opulence, ils

n'en craignent pas moins la pauvreté, et

que plus ils ont acquis, plus ils veulent ac-
quérir. En vain leur remontre-t-on, qu'en-
tassant toujours biens sur biens, ils n'en

sont dans le monde ni plus aimés, ni plus es-

timés, ni plus honorés
;
que la mesure néces-

saire une fois remplie, ils n'en vivent pas,

du reste, plus agréablement ni plus douce-
ment ; el que tout l'effet de ces grandes ri-

chesses est de leur adirer l'envie, l'indigna-

tion, la haine publique; tout cela ne les lou-

che point. Brûlés d'une avare convoitise, ils

se répondent secrètement que tout est néces-

saire dans le monde; que rien, à le bien

prendre, ne suffit
;
qu'on n'en peut jamais

trop avoir; que les hommes ne valent el ne
sont comptés que sur le pied de ce qu'ils ont ;

qu'il est doux de cueillir en pleine moisson ;

qu'il ne convient qu'à une âme timide ou à

une conscience faible, de fixer ses désirs.

Maximes qui les endurcissent, et dont ils se

laissent tellement prévenir, que rien ne les

peut détromper. Or, figurez-vous quelles in-

justices cette passion effrénée traîne après

soi. Imaginez -vous de quelles vexations, de
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quelles oppressions, de quelles concussions

elle doit être accompagnée.
De là vient que les prophètes, animés de

l'esprit de Dieu, prononçaient de si terribles

anathèmes contre celle faim dévorante. Vœ
vobis, qui conjungilis domum ad domum, et

agrum agro copulatis; numquid habitabitis

vos soli in medio terrœ ( Isai., V ). Est-il

rien de plus fort et de plus éloquent que ces

paroles? Malheur à vous, qui joignez mai-
son à maison, héritage à héritage; malheur
à vous, dont le voisinage pour cela même
est redouté, et qui, des fonds les plus mé-
diocres, par vos odieuses acquisitions, trou-

vez le secret de faire de grands et d'amples

domaines; prétendez-vous donc habiferseuls

au milieu de la terre? Mais pourquoi, dit un
riche, ne me sera-t-il pas permis d'accroî-

Ire mon fonds; et pourquoi, payant bien ce

que j'acquiers, et ne faisant lorl à personne,

n'aurais-je pas droit de m'étendre? Encore
une fois, malheur à vous : Vœvobis! Mal-
heur, parce que vouloir toujours s'étendre

el ne nuire à personne, ce sont communé-
ment, dans la pratique, deux volontés con-

tradictoires. Malheur, parce que ces accrois-

sements ont presque toujours été et seront

presque toujours injustes, sinon envers ceiui

dont vous achelez l'héritage, au moins en-
vers (eux aux dépens de qui vous le payez.

Vœ qui multiplieat non sua ( Habac. , Il ) :

Malheur à l'homme qui veut sans cesse mul-
tiplier ses revenus, parce qu'en multipliant

le sien, H y mêle infailliblement celui du
prochain : Vœ qui congregat avariliam do-
muisuœ, ut sit in excelso nidus ejus (Ibid. ) :

Malheur à l'homme qui, n'écoutant que son
ambition et son avarice, forme toujours de
nouveaux projets, et conçoit de hautes idées

pour l'agrandissement de sa maison : pour-
quoi ? Admirez l'expression du Saint-Esprit:

Quia lapis de pariele clamabit (Ibid.)
;
parce

que les pierres mêmes dont celle maison est

bâtie, crieront vengeance, cl que le bois em-
ployé à la construire rendra témoignage
contre lui : Et lignum quod inter juncluras
cedifîeiorum est, respondebit ( Ibid. ).

Enfin, on veut êlre riche en peu de temps
;

el, parce qu'il n'y a que certains étals, que
certaines conditions cl certains emplois où,
par des voies courtes et abrégées, on puisse
le devenir; contre tous les principes et tou-
tes les règles de la prudence chrétienne, on
ambitionne ces étais, on recherche ces con-
ditions, on se procure ces emplois. S'enri-
chir par une longue épargne ou par un tra-

vail assidu, c'était l'ancienne roule que l'on

suivait dans la simplicité des premiers siè-
cles ; mais de nos jours on a découvert des
chemins raccourcis et bien plus commodes.
Une commission qu'on exerce, un avis qu'on
donne, un parli où l'on enlre, mille autres
moyens que vous connaissez, voilà ce que
l'empressement et l'impatience d'avoir a mis
en usage. En effet, c'est parla qu'on fait des
progrès surprenants

;
par là qu'on voit fruc-

tifier au centuple son talent et son indus-
trie; par là qu'en [jeu d'années, qu'en peu
de mois on se trouve comme transfiguré, et

que, (!e la poussière où l'on rampait, on s'é-

lève jusque sur le pinacle.

Or, il est de la foi, chrétiens, que- qui-
conque cherche à s'enrichir promptcmenl,
ne gardera pas son innocence : Qui festinat

ditari, non ait innocens ( Prov. XXVIII ).

C'est le Saint-Esprit même qui l'assure ; eî,

quand il ne le dirait pas. la preuve en est

évidente ; c;ir il est incompréhensible, par
exemple, qu'avec des profils et des appoin-
tements réglés, on fasse tout-à-coup des for-

tunes semblables à celles dont nous parlons;

et que, ne prenant, selon le précepte de
Jean-Baplislc, que ce qui est dû, l'on arrive,

à une opulence dont le faîle et le comble pa-
raît presque aussitôt que les fondements. Il

faut donc que la mauvaise foi, pour ne pas
dire la fourberie, soit venue au secours, et

qu'elle ait donné des ailes à la cupidité pour
lui faire prendre un vol si prompt et si ra-
pide.

Cela va, me direz-vous, à damner bien
des gens d'honneur; et moi je réponds, pre-

mièrement, qu'il faudrait d'abord examiner
qui sont ces gens d'honneur, et en quel sens
on les appelle gens d'honneur; seconde-
ment, qu'il ne m'appartient pas de damner
personne, mais qu'il est du devoir de mon
ministère de vous développer les sacrés ora-
cles de la parole divine. Si ce que vous ap-
pelez gens d'honneur y trouvent leur con-
damnation, c'est à eux à y prendre garde;
mais, quoi qu'il <n soit, c'est une vérité in-

contestable : Qui festinat ditari, non erit in-

nocens (Ibid.); quand on s'empresse de
s'enrichir, on n'est point sans crime au juge-
ment même du monde; comment le scrail-on

à celui de Dieu ?

Cependant, mes chers auditeurs, telle est

l'obslinalion du siècle. Pour êlre riche en
peu de temps, on abandonne l'innocence, on
renonce à la probité, on se dépouille même
de l'humanité, on dévore la substance du
pauvre, on ruine la veuve et l'orphelin; et

souvent après cela, par une grossière hypo-
crisie, on devient, ou plutôt on se fait dévot,

comme si la dévotion et la réforme surve-
nantà l'injustice, sans la réparer, couvraient
tout et sanctifiaient tout. Faut-il s'étonner
que le Fils de Dieu, envisageant tous ces

désordres, ait réprouvé les richesses dans son
Evangile, et qu'il ne les ait plus simplement
appelées richesses, mais richesses d'iniquité:

Mammona iniquitatis ( Luc. XVI ) ? Faut-il
demander pourquoi le Sage, éclairé des lu-
mières de l'esprit de Dieu, cherchait par-
tout un homme juste, qui n'eût point couru
après l'or et l'argent ? pourquoi il le regar-
dait comme un homme de miracles, vou-
lant faire son éloge, et le canonisant dès

cette vie? Quis est hic , et laudabimus cum?
fecit enim mirabilia in vita sua ( Eccli.

,

XXXI). Mais, reprend saint Augustin,
s'il est rare de trouver un homme assez

juste pour ne s'être jamais laissé pren-
dre à l'éclat de l'or et de l'argent, combien
plus doit-il êlre, je ne dis pas difficile, mais
impossible qu'un homme se laisse prendre

à l'éclat de l'or et de l'argent, et qu'il se
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maintienne dans l'état do juste? Voulez-vous, Orgueil envers Dieu, qui dégénère en liber-

homme du siècle, modérer cel injuste désir?

comprenez l'obligation de l'aumône. Com-
prenez, dis-je, que plus vous aurez, plus

vous serez obligé de donner et de répandre
;

qu'il faudra qu-i vos aumônes croissent à
proportion de vos revenus, et que c'est sur
celle proportion que vous serez jugé. Ainsi
raisonnait saint Bernard dans une de ses let-

tres. Car, disait ce Père, ou vous êtes riche,

et vous avez du superflu, et alors ce super-
flu n'est pas pour vous, mais pour les pau-
vres ; ou vous êtes dans une fortune médio-
cre, et a'ors que vous importe de chercher
ce que vous ne pouvez garder? Dignatio

tinage et en impiété. L'un el l'autre, sui.e

si naturelle de l'abondance et de la posses-
sion des biens, qu'il n'y a que la grâce de
Jésus-Christ qui puisse nous en préserver.

Orgueil envers les hommes ; car il suffit

d'être riche pour tirer, quoique injustement,

toutes ces conséquences avantageuses : qu'on
n'a plus besoin de personne; qu'on doit te-

nir tout le monde dans la dépendance
;

qu'on peut, sans obstacle et sans contradic-

tion, se rendre délicat, impérieux, bizarre ;

qu'on est au-dessus de la censure, et comme
en pouvoir de faire impunément toutes cho-
ses ; qu'on est sûr de l'approbation et de la

iiw, uni dives est, et débet facere quod prœ- louange, ou, pour mieux dire, de l'adulation

ceptum est ; ont adfiuc tenuis, et non débet et de la flatterie
;
que, sans mérite, on a

quœrcre quod crogatura est. Quiconque sera ce qui lient lieu de tout mérite. Conséquences
bien convaincu de cette importante vérité, dont se laissent infatuer, non-seulement les

craindra plutôt d'acquérir des biens, qu'il esprits populaires et bornés, mais les sages
ne le désirera. Acquisition des richesses, mêmes, et ceux qui du reste auraient de la

occasion d'injustice ; vous l'avez vu. Posses-
sion des richesses, source d'orgueil

; c'est

ce que vous allez voir dans la seconde
partie.

SECONDE PARTIE.
Ce n'est pas sans raison que l'Apôtre,

écrivant à son disciple Timothée, et lui ap-
prenant à former les mœurs des premiers
fidèles, parmi les autres maximes qu'il éta-

blissait, et dont il voulait qu'ils fussent in-

struits, lui recommandait particulièrement
d'ordonner aux riches de ce monde de n'être

point orgueilleux : Divilibus hujus sœculi
prœcipe sublime non sapere ( I Tim. VI ).

Comme s'il lui eût dit, selon l'explication de
saint Chrysostome : Rien de plus dangereux
pour un chrétien que la possession des ri-

chesses'; et plût au ciel que la pauvreté
évangélique fût le partage de tous ceux qui
professent l'Evangile ! mais si, par un ordre
d'en haut, el par la disposition de la Provi-
dence, il arrive qu'il y ait des riches parmi
nous au moins pariez-leur en homme de
Dieu ; et, bien loin de les flatter sur le bon-
heur de leur état, obligez-les à s'humilier et

à trembler dans la vue des malheurs qui les

menacent el qu'ils ont à prévenir. 11 savait,
ajoute saint Augustin, que l'esprit du chri-
stianisme est essentiellement opposé à l'es-

prit d'orgueil; et d'ailleurs il n'ignorait pas
que l'esprit d'orgueil, sans un miracle, est

comme inséparable des richesses. C'est pour
cela qu'il employait avec lant de zèle l'auto-

rité que Dieu lui avait donnée pour soumet-
tre les riches du siècle à cette sainte et di-
vine loi, de n'avoir jamais des pensées trop
hautes, et de ne pas abuser de leur condi-
tion au mépris de leur religion : Divitibus
hujus sœculi prœcipe sublime non sapere.

En effet, chrétiens, les richesses inspirent

naturellement, surtout à un cœur vain et

plein de lui-même, deux sentiments d'or-

gueil. Le premier, à l'égard des hommes, au-
dessus de qui il croit avoir droit de s'élever;

le second, à l'égard de Dieu, qu'il ne con-
naît plus qu'à demi, et dont il semble qu'il

ait secoué le joug. Orgueil envers les hom-
mes, que nous appelons suffisance cl fierté.

solidité. En sorte que les uns et les autres,

éblouis de l'éclat qui les environne, el eni-

vrés de leur fortune, se dis; ni à eux-mê-
mes, aussi bien que le pharisien : Non sum
sicut cœleri hominum (Luc, XVIII ) : Je ne
suis pas comme le resle des hommes, el le

reste des hommes n'est pas comme moi. Re-
prenons, chrétiens, et mettons tout ceci dans
un nouveau jour.

N'avoir besoin de personne, premier effet

de l'opulence el disposition prochaine et

infaillible à mépriser (oui le momie. Dans
l'indépendance où se trouve le riche mon-
dain et dans l'état où le met sa fortune, de
se pouvoir passer du secours d'autrui, de
l'amitié d'autrui, des grâces d'autrui, il ne
considère plus que lui-même el il ne vit plus

que pour lui-même. Affabilité, douceur, pa-
tience, déférence, ce sont des noms qu'il ne
connaît point, parce qu'ils expriment dei

vertus dont il ne fait aucun usage el sans

lesquelles il a de quoi se soutenir. Qu'ai-je

à faire de celui-ci, et que me reviendra-t-il

d'avoir des égards pour celui-là ? Enflé qu'il

est de ce sentiment, il ne sait ce que c'est

que de céder, que de s'abaisser, que de plier

dans des occasions néanmoins où la charité

et la raison le demandent. Et, comme l'a-

mour-propre est le seul ressort qui le fait

agir, n'étant jamais humble par indigence

et par nécessité, il ne l'est jamais par devoir

et par piété.

Voir tout le monde dans la dépendance,
cYsl-à-dire se voir recherché de tout le

monde, redouté de tout le monde, obéi de

tout le monde, autre effet de la richesse ; et^

qu'y a t il de plus propre à entretenir la

présomption d'une âme superbe? On saii

bien que l'humiliation d'un riche, s'il voulait

se rendre justice, serait de penser quels

sont ces serviteurs et ces amis prétendus

dont il se glorifie : amis, serviteurs que le

seul intérêt conduit, et qui, s'attacha fit à sa

fortune, n'ont souvent qu'un fond de mépris

et qu'une secrète haine pour sa personne.

Mais l'orgueil, ingénieux à se tromper, ne

laisse pas de profiter de cela même, se fai-

sant, sinon une douceur, au moins une gloire
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d'avoir, sous ce nom d'amis, beaucoup do

mercenaires et beaucoup d'esclaves. S'il n'a

pas de quoi se faire aimer, il a de quoi se

faire craindre ; el, soit qu'on l'aime ou qu'on

le haïsse, c'est toujours un sujet de com-
plaisance pour lui de voir qu'on est intéressé

à le ménager. De là vient, dit le plus sage
des hommes, Salomon ( morale admirable
cl dont nous faisons à toute heure l'épreuve

sensible
)

, de là vient que le riche, par là

même qu'il est riche, prétend avoir un litre

pour devenir fâcheux , de difficile abord,

d'humeur inégale, chagrin quand il lui plaît,

impatient, colère ; un titre pour rebuter les

uns, choquer les aulres, pour être à tous

insupportable. S'il élail pauvre, il n'aurait

dans la bouche que des supplications et des
prières, ce sont les termes de l'Ecriture

;

mais, parce qu'il est à son aise et qu'il a du
bien, il ne parle qu'avec hauteur et il ne
répond qu'avec dureté : Cum obsecrationibus

loquet ur pauper; dives effabilur rigide ( Prov.
XXYI11 ).

Etre en pouvoir de tout entreprendre et

de tout faire avec impunité, troisième effet

de l'abondance, pour quiconque sait s'en

prévaloir. Car, où voit-on des riches, disait

Salvien, déplorant les abus de son siècle; et

ne le puis-je pas dire comme lui? où voit-

on des riches passer par la rigueur des lois ?

dans quel tribunal les punit-on ? quelle jus-
lice contre eux obtient-on ou espère-t-on ?

quelle intégrité ne corrompent-ils pas ? quels
arrêts si justes et si sévères n'éludent-ils

pas ? de quel mauvais pas
,
pour user de

l'expression commune, un riche criminel el

scélérat ne se tire-t-il pas hautement et lête

levée ?el de quel crime si noir ne trouve-t-il

pas moyen de se laver? Les lois sont pour
les misérables, ajoutait le même Père ; les

châtiments pour ceux à qui la pauvreté en
pourrait déjà tenir lieu ; mais pour les ri-

ches il n'y a qu'indulgence, que connivence,
que tolérance. L'équité la plus inflexible et

le droit le plus rigoureux se tournent pour
eux en faveur. Or voilà, reprend le prophète
royal, ce qui les rend fiers el insolents. Ils

ne sentent jamais la pointe de la correction,
el ils ne sont point châtiés comme les autres
hommes. On ne les reprend point, on ne les

confond point, on ne les condamne point, et

c'est pour cela que l'orgueil se saisit d'eux
et les remplit : In luburibus hominum non
stint, et cum hominibus non flagellabuntur ;

ideo tenuit eos superbia ( Ps. LXX1I).
Et comment ne seraient-ils pas au-dessus

de la censure, puisque c'est assez qu'ils
soient riches pour avoir, quoi qu'ils fas-
sent, des approbateurs ? Y

roulcz-vous savoir
un des grands privilèges des richesses ? le
voici, et vous l'allez apprendre de l'Ecclé-
siastique. Le pauvre parle avec sagesse el à
peine le souffre-t-on

; le riche parle mal à
propos el on l'écoute avec respect , et ce
qu'il avance imprudemment est élevé jus-
ques aux nues par les louanges qu'on lui
donne : Dives loculus est,et omnes tacuerunt,
et verbum illius usque ad nnbes perducent
( Eccli. X11I ). Ses défauts sont des perfee-
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lions, ses erreurs des lumières : on loue, dit

ailleurs le Saint Esprit ,
jusqu'aux désirs

de son cœur, c'est-à-dire jusqu'à ses pas-
sions, jusqu'à ses emportements. Ce que
l'on blâme dans les aulres, est dans lui ma-
tière d'éloge et sujet de bénédiction : Quo-
niam taudatur peccator in desideriis onimœ
suœ, et iniquus benedicitur ( Ps. IX ). Le
texte hébraïque porte : Et dives benedicitur.

Or, qui pourrait résistera un air aussi con-
tagieux que celui de la flatterie, quand on
le respire sans cesse ? A force d'entendre
que l'on est parfait, on se croit parfait ; et,

à force de le croire, on devient, sans même
l'apercevoir, orgueilleux et vain. Pour peu
sensé que fût le riche, il renoncerait à ce

faux privilège ; mais l'adulation qui le perd,

en lui ôlanl l'humilité, lui ôte même le bon
sens et lui fait préférer le mensonge à la plus

solide de loutes les vérités, qui est la con-
naissance de soi-même.

Enfin, quiconque est riche, est éminem-
ment toules choses, et sans mérite il a lout

mérite. Il est noble sans naissance, savant
sans élude, brave sans valeur ; il a la qua-
lité, la probité, la prudence, l'habileté. Sans
autre distinction que l'or el l'argent qu'il

possède, il parvient aux honneurs. Par là, il

règne et il domine
;
par là, il est chéri des

grands et adoré des petits
;
par là, il n'y a

point d'alliance où il ne prétende, point de
rival sur qui il ne l'emporte. En un mol,
par là, il n'est exclus dé rien et se fait ou-
verture à tout. Ne serait-ce pas une espèce
de prodige, s'il savait alors se garantir de
l'orgueil et se tenir dans les bornes d'une
modestie chrétienne ?

Cependant, il n'en demeure pas là. L'or-
gueil envers les hommes est un degré pour
s'élever jusqu'au mépris de Dieu; et la

possession des richesses, qui devrait être
pour le riche un sujet de reconnaissance en-
vers Dieu, de qui il les a reçues, par la cor-
ruption de son cœur, le fait tomber dans
une espèce d'idolâtrie el d'irréligion. Je n'exa-
gère point, quand je dis une espèce d'idolâ-

trie. Saint Paul, qui pensait et qui parlait

juste, à force d'employer ce terme, en a fait*

sur la malière que je traite, un terme non-
seulement propre, mais consacré. Jamais
cet apôtre de Jésus-Christ, dans le dénom-
brement des péchés, ne spécifie l'avarice,

qu'il n'ajoute pour la distinguer : Quœ est

simulacrorum servitus (Coloss. 111 ) : Qui est

un vrai culle d'idoles. El pourquoi ? parce
qu'il était persuadé, dit saint Chrysostome,
que l'argent est le dieu du riche. Oui, son
dieu, puisqu'il l'adore ; son dieu , puisqu'il

espère en lui ; son dieu
,
puisqu'il lui fai|

des sacrifices : son dieu, puisqu'il l'aime

souverainement et par-dessus lout. Ce.

n'est donc pas sans raison que la pos-
session des biens de la terre, je dis à l'é-

gard d'un avare qui en est possédé lui-même,
est appelée par saint Paul une idolâtrie :

Simulacrorum servitus : Idolâtrie de lous les

temps, idolâtrie de toutes les nations et de
lous les peuples, idolâtrie la plus aveugle et

la plus opiniâtre que Jésus-Christ ail eeu à
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combattre et à détruire dans son avènement
au monde. Or, que fait l'idolâtrie dans un
esprit ? vous le savez, chrétiens : elle y ruine

l'empire de Dieu; elle y suscite une divinité

étrangère, qu'elle oppose à Dieu, qu'elle

élève au-dessus de Dieu, qu'elle fait asseoir

sur le trône de Dieu. Outrage qui passe la

révolte, et qui va môme au-delà de l'apo-

stasie et jusqu'à l'insulte.

Voilà, mes chers auditeurs, ce que le pro-

Vous dites que ces deux divinités ne peuvent
s'accorder ensemble ;el voilà pourquoi nous
vous déclarons que vous ne gagnerez rien

sur nous, parce que nous so unies détermi-
nés à suivre celle quele monde ;.dorc et do.it

il dépend.
Ainsi, «lis -je, s'exprimeraient tant de ri-

ches, s'ils voulaient nous découvrir leurs

sentiments: mais, sans qu'ils nous les décou-
vrent, leur conduite nous en répond, et nous

phète Osée a voulu nous faire comprendre fait assez connaître les véritables dispositions
de leur cœur. Parlons naturellement et sans
figure. Qu'est-ce qu'un riche dans l'usage
du siècle? ne vous olïmsez pas de ma pro-
position : plu. vous l'examinerez, cl p'us
elle vous paraîtra vraie. Qu'est-ce qu'un ri-

che enflé de sa fortune ? un homme, ou ab-

dans ce fameux passage du douzième chapi-

tre de sa prophétie : remarquez ceci ; c'est

un des plus beaux traits de l'Ecriture. Ce
prophète avait cent fois prêché aux Juifs l'o-

bligation de persévérer dans la foi de leurs

pères; et cent fois les Juifs avaient méprisé

ses remontrances. Mais, un jour qu'il leur solumenl sans religion, ou qui n'a que la sur-

reprochait leur infidélité envers le Dieu dis- face de la religion, ou qui n'a que très-peu

raël; le croiriez-vous ? toute la tribu d'E- de religion; un homme pour qui il semble
phraïm lui répondit avec audace, qu'elle n'a- que la loi de Dieu ne soit pas faite : un
vait que faire du Dieu d'Israël

;
qu'elle en homme qui ne sait ce que c'est que de se

avait choisi un autre plus à son gré, un au- contraindre, pour s'assujettir aux observan-
tre dont le culte était plus conforme à ses ces de l'Eglise; un homme qui, sans autre

raison que parce qu'il est riche, se dispense
de tout ce qu'il lui plaît ; un homme qui ne
se soumet à la pénitence qu'autant qu'elle

ne lui est point incommode ; un homme pour
qui les ministres mêmes de Jésus-Chris* ont
non-seulement des égards, mais de la crainte;

un homme qui, jusque dans le tribunal de
la confession, où il paraît en posture de cou-

inclinations, et que ce nouveau dieu, c était

son argent; qu'il serait désormais sa divi-

nité, et que puisqu'il la rendait heureuse,

elle ne voulait plus reconnaître que lui : Et
dixil Ephrdim : Verumtamcn dires effectus

sum ; inveni idolum mihi {Osée. XII ) . Pesez

bien le sens de ces paroles : Je suis devenu
riche, et, dans mes richesses, j'ai trouvé

une idole pour moi. Comme si le peuple eût pable, veut qu'on le respecte et qu'on le dis-

dit : Prophète, vous avez beau tonner, vous lingue; un homme qui accommode le culte de

avez beau nous menacer de la colère de vo- Dieu à ses erreurs cl à ses goûts,au lieu de ré-

tre Dieu, nous ne vous écoulons plus. Ce glerses goûts et de corriger ses erreurs par

Dieu dont vous nous parlez n'est plus le nô- la pureté du culte de Dieu. Et tout cela fondé

tre. Nous nous sommes défaits de lui. Nous sur son état d'opulence qui l'enorgueillit,

ne l'invoquons plus qu'en apparence. Nous Je ne prétends pas que tous les riches

ne le craignons ni ne l'aimons plus. Depuis soient de ce caractère; à Dieu ne plaise

que la fortune nous a donné de quoi avoir un que je leur fasse cette injure , ou plutôt que
dieu visible, qui nous appartient et qui n'ap- je la fasse à la Providence. Dieu, dans louies

parlient qu'à nous seuls, nous renonçons a

tout autre Dieu, pour nousattacheràcelui-là;

Parlezàceux qui croient au Dieu d'Abraham,
ils vous obéiront : mais, pour nous, nous

nous en tenons à notre idole : Veriimlamen

les conditions
,
parmi les riches aussi bien

que parmi les pauvres , a ses prédestinés cl

ses élus. Mais je dis que la possession des ri-

chesses , sans une humilité héroïque qui lui

serve de souverain préservatif, conduit là,

dives effectus sum; inveni idolum mihi. Ah I et aboutit là; et, n'est-ce pas assez pour sai-

chréliens, combien de fois ce scandale s'est- sir de frayeur les riches mêmes les plus chré-

il renouvelé dans le christianisme? Tandis tiens? Que le pauvre,concluait le Saint-Esprit

que les prédicateurs font tous leurs efforts (instruction divine , et que je vous prie de
pour persuader aux fidèles les vérités évan- vous appliquer, puisqu'elle est seule capable
geliques, combien de riches s'élèvent secrè- de remédier au désordre que je viens de com-
tement contre eux? Quoiqu'ils ne s'en expli- battre), que le pauvre se glorifie de sa véri-

quent pas comme ces impies cl ces apostats,

quel mépris des maximes de Dieu ne leur

fait pas concevoir l'avarice qui les domine ?

et s'ils osaient produire leurs pensées, avec
quel orgueil ne diraient-ils pas comme ces

malheureux : Dives effectus sum: inveni ido-

table et solide élévation, et que le riche, au
contraire s'humilie , et fasse gloire de son
humilité : Glorietur frater humilis in exalta-
tione sua, et dives in humilitate sua (Jacob., I).

Voilà, riches du siècle, ce que vous devez
aimer, et ce que vous devez pratiquer. Voilà,

lum mihi. Non, non, n'espérez pas de nous si vous êtes du nombre des élus de Dieu, ce

convertir par voire zèle ? Quand vous parle-

riez le langage des prophètes, vous n'y réus-

sirez jamais. Nous sommes riches et dans la

prospérité : avec cela, tous vos discours se-

ront inutiles. Vous nous prêchez un Dieu, et

nous en servons un autre. Le vôtre est le

Dieu delà sainteté et des vertus; et le nôtre

est le dieu des richesses et de l'opulence.

qui vous doit sanctifier , et ce qui vous doil

sauver, savoir, l'humilité du cœur : Et dives
in humilitate sua. Vous m'en demandez un
motif louchant et tiré de votre condition
même? le voici dans les paroles suivantes :

Quoniam velut flos feni transi bit (Ib.) : Parce
que, de même que la plus belle (leur se sèche
cl se flétrit, ainsi le riche avec toute sa sulcu-
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«leur, passera , el passera bientôt : lia et di-

tes in itincribus suis tnarcescet (Jac, I); et je

puis ajouter : parce que ces richesses que
vous possédez ne sont pas proprement à
vous ;

parce que vous n'en êtes, par rapport

à Dieu, que les dépositaires et les dispensa-

teurs
;

parce que vous devez lui en rendre
compte un jour

;
parce qu'en vertu de l'obli-

gation indispensable de l'aumône , vous en

êtes redevable aux pauvres. Si le riche de
notre Evangile eût élé prévenu.de ces senti-

ments, il eût bien regardé Lazare d'un autre

œil, il l'eût respecté, il l'eût écouté, il l'eût

soulagé. Achevons ; et, après avoir vu com-
ment l'acquisition des richesses est une oc-
casion d'injustice, comment la possession des

richesses est une source d'orgueil , voyons
comment l'usage des richesses est un prin-

cipe de corruption; c'est la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

A bien considérer tous les traits sous les-

quels le Fils de Dieu nous représente au-
jourd'hui le mauvais riche, il y aurait pres-

que de quoi s'étonner d'abord que Jésus-

Christ l'ait si hautement réprouvé , et qu'il

ait prononcé contre lui un jugement si ri-

goureux. Car enfin, quels crimes lui impule-
t-on, pour en tirer cetleaffreuse conséquence:
Mortuus est dives, cl sepullus est in inferno

(Luc, XVI) : Le riche mourut, et il fut en-
seveli dans l'enfer? Qu'avait-il fait pour elfe

condamné au feu éternel? Il se faisait hon-
neur de son bien

;
quoi de plus raisonnable ?

11 était vêtu de lin et de pourpre; sa condi-

tion ne le demandait-elle pas? Il se traitait

tous les jours magnifiquement; sans cela, que
lui eût-il servi d'être riche et dans l'opulence?

C'est ainsi que le monde en juge; mais c'est

en quoi le jugement du monde est corrompu,
puisqu'il est opposé à celui de la vérité éter-

nelle, qui, dans un mol réfute mille erreurs
grossières, dont les esprits mondains se lais-

sent prévenir touchant l'emploi des riches-

ses; et par là n ême , établit une loi aussi

équitable que sévère, selon laquelle les ri-

ches du siècle doivent dès maintenant se ju-

ger eux-mêmes, s'ils ne veulent pas être ju-
gés de Dieu.
En effet

,
pour vous expliquer ma pensée

,

et pour justifier cet arrêt de réprobation porté
contre le riche de l'Evangile, quoique les ar-

rêts du Seigneur , comme parle le prophète
royal, n'aient pas besoin de nos justifications,

et qu'jls se justifient assez par eux-mêmes :

Judicia Do mini vera, justificata in semetipsa
(Psal. XV11I) ; c'est une grande illusion de
croire que dè^-!à qu'on est riche, l'on ait droit
de vivre plus somptueusement

,
plus volup-

tueusement, plus grassement; et que le luxe,
la dépense, la bonne chère, doivent croître à
proportion des biens. Si je consultais sur ce
point la morale du paganisme, peut-être me
fournirait-elle de quoi faire rougir et de quoi
confondre bien des chrétiens,, qui, malgré
leur relâchement , se piquent encore d'être
spirituels et parfaits dans leur religion; car
en cela, comme en beaucoup d'autres matiè-
res, les païens, dont nous déplorons l'aveu-
glement cl l'infidélité j nous ont appris notre

devoir. Ils ont cru que ,
pour être riche , on

n'en devait pas êlre moins réglé, moins ehas-
le, moins abstinent, moins détaché des com-
modités de la vie; et que d'user des biens

pour choyer son corps
,
pour satisfaire ses

sens
,
pour vivre dans la mollesse et dans le

plaisir, c'était un désordre que la seule rai-

son de l'homme condamnait.
Je ne me refuserai rien, dites-vous, parce

que j'ai de grands revenus et une fortune qui

suffirait aux princes et aux souverains. Ainsi

parle un riche prodigue dans son abondance.
Eh bien I lui répond le satirique romain, et

celle réponse n'est-cllc pas digne du chris-

tianisme? N'avez-vous rien de meilleur à
quoi employer ce que vous avez de trop? n'y

a-t-il point de pauvres qui gémissent? les

temples sont-ils décemment et religieusement
entretenus? pourquoi faut-il que tant de mi-

sérables soient abandonnés? pourquoi les

maisons consacrées à la charité publique ont-

elles peine à subsister, pendant que vous êtes

dans les délices? serez-vous donc le seul qui

vous ressentirez de votre prospérité? n'y au-
ra-l-il que vous qui en jouirez , et qui serez

à votre aise? Voilà comment raisonnaient
des infidèles. Mais la morale de l'Evangile

va bien encore plus loin ; car elle nous ap-
prend que, plus un chrétien est riche, plus il

doit être pénitent, c'est-à-dire plus il doit se

retrancher les douceurs de lu vie; et que
ces grandes maximes de renoncement , de
dépouillement, de détachement, de crucifie-

ment, si nécessaires au salut, sont beaucoup
plus pour lui que pour le pauvre, pourquoi?
par trois excellentes raisons qu'en apporte

saint Chrysostome. Comprenez-les. Premiè-
rement , dit ce saint docteur ,

parce que le

riche est beaucoup plus exposé que le pau-
vre à la corruption des sens ; et que ses ri-

chesses le mettant en étal de pouvoir tout ce

qu'il veut, elles le mettent dans une tenta-

lion continuelle de vouloir tout ce qu'il ne
doit pas. Il est donc juste que, pour se ga-
rantir de ce danger, il soit toujours en guerre

contre lui-même; cl que , regardant sa pro-

pre chair comme son plus redoutable ennemi,
bien loin de lui fournir de quoi irriter ses

appétits, il lui refuse même ce qui peut seu-

lement les entretenir. Or , il a besoin pour
cela, d'une mortification salutaire, el d'une

pauvreté de cœur qui le dégage autant qu'il

est possible, de toute affection terrestre. Se-
condement, parce qu'étant riche, il est com-
munément plus charge d'offenses, et plus re-

devable à la justice de Dieu
;
par conséquent

plus obligé à ces salisfactions pénibles et

mortifiantes à quoi nous engage la qualité de

coupables, et que Dieu, comme vengeur des

crimes, exige de ceux qui les ont commis.

Or, vivant dans le plaisir, accomplira-t-il un
devoir si indispensable? Le jeûne, la cendre,

le cilice, selon la règle du Saint-Esprit, doi-

vent être le partage des riches pécheurs; et

ce sont les riches pécheurs qui usent des mets

les plus délicats, qui se parent des vêlements

les plus magnifiques. Comment soutenir de-

vant Dieu une telle contradiction? 11 faut

donc une le riche oublie ce qu'il est ; ou plu-
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laïque, se souvenant de ce qu'il a été, et dos

innombrables désordres où il est tombé , il

cesse de \ivre en riche, pour vivre en pé-
cheur converti. Enfin, poursuit saint Chry-
soslome, et ceci n'est qu'un éclaircissement

de la seconde raison, parce que le riche

trouve dans sa condition des obstacles pres-

que invincibles à la pénitence, qui néanmoins
est la seule voie par où il puisse retourner à
Dieu et se sauver : Nisi pœnilenliam egeritis,

omîtes similiter pcrUdtis : Si vous ne faites

pénitence, vous périrez tous , disait le Sau-
veur du monde. Or vous, mon cher auditeur,

qui goûtez au milieu de vos biens et dans le

inonde, tout ce que le monde a de plus doux,
quelque universelle et quelque sévère que
soit cette loi, vous la violez sans cesse et en
tout. Le pauvre, par une heureuse nécessité,

est éloigné de tout ce qui pourrait le corrom-
pre. Le pauvre

,
pour peu qu'il corresponde

à la grâce de son état, conserve donc aisé-

ment l'innocence de son cœur. Le pauvre,
s'il pèche par fragilité, trouve dans sa pau-
vreté même, le remède de son péché; c'esl-

à dire, une espèce de pénitence d'autant plus
sûre

,
qu'elle est moins de son choix , et

d'autant plus salisfactoire , qu'elle est plus

opposée à lou'es les inclinations de la nature.

Mais vous , dont la bénédiction aussi bien

que celle d'Esaù , est dans la graisse de la

terre, quelque heureux que vous soyez dans
l'idée du siècle , vous n'avez aucun de ces

avantages. Vous êtes plus dangereusement,
tenté, plus infailliblement vaincu, plus diffi-

cilement guéri; plus dangereusement tenté

par l'esprit impur, plus infailliblement vaincu
par la passion, plus difficilement guéri de
vos habitudes criminelles. Il n'y aurait donc
qu'un dégagement héroïque, tel que vous le

prescrit saint Paul , et qui consiste à user de
vos richesses comme n'en usant pas, lequel

pût vous préserver de tous ces malheurs.
Mais , si cela est , à quoi me servira mon

bien? Ah 1 mon frère, répond saint Chrysos-
lome , êles-vous encore assez aveugle pour
proire que Dieu qui a réglé toutes choses, ait

abandonné ce bien à votre discrétion, et qu'il

ait prétendu vous le donner pour le dissiper

à votre gré et selon les caprices de votre es-
prit ? Non, non ; ni sa bonté , ni sa sagesse,
p'ont pu former ce dessein. Votre bien vous
servira pour mille autres biens plus impor-
tants et plu-> essentiels, à quoi vous le devez
rapporter; il vous servira pour honorer Dieu,
pour exercer la chargé envers vos frères

,

pour en faire comme dit l'Ecriture, le prix

de la rédemption de voire âme. Mais vous
est-il même pernis de penser que vous l'ayez

reçu pour fomenter votre libertinage et votre
impénilence? Tel est néanmoins l'abus qui
règne aujourd'hui dans le monde, et dans le

monde chrétien
;
parce qu'on est riche, on

veut avoir, je ne dis pas suffisamment , mais
abondamment, mais avec superfluité, avec
profusion, toutes les aises de la vie; et parce
qu'il est impossible parmi les aises de la vie,

«le conserver la pureté des mœurs, de là

vient un débordement et une corruption gé-
nérale.

S. BO-URDAI.OUE. 54*

Je no parle point ds ce qui s'entreprend et

qui s'exécute par là de plus scandaleux. Car
à Dieu ne plaise que je veuille ici révéler ces

abominations que l'esprit de Dieu faisait voir

au prophète, lorsque après lui a voir ordonné
de percer la muraille et de pénétrer dans les

demeures les plus secrètes des enfants d'Is-

raël , il lui découvrait ce qui s'y passait de

plus infâme : Fili fiominis
, fode parielem, et

videbis abominationes pessimas (Ezech., VIII);

à Dieu ne plaise que je vous conduise, quoi-

que seulement en esprit, dans les maisons de
tant de riches voluptueux dont cotte ville est

remplie; et que, tirant le rideau, je fasse pa-

raître comme sur la scène toutes les impu-
retés qui s'y commettent, et que je pourrais

justement appeler les abominations de celte

capitale: Ingredere , et ride abominationes

pe-iimas, quas isli fuciunt hic (llrid.). Quel-
que précaution que je puisse prendre pour
vous les représenter, votre pudeur en souf--

frirait. Je ne parle point des concubinages
,

dont l'argent prodigué est le soutien; des

adultères, dont il est l'attrait; de mille autres

péchés abominables , dont il est la récom-
pense. Car , dit saint Jérôme , c'est l'argent

qui séduit la simplicité des vierges, qui ébranle
la constance des veuves, qui souille les ma-
riages les plus honorables. C'est par les fol-

les dépenses , où l'argent se consume
, que

l'on persuade qu'oïl aime, et qu'on sait mal-
heureusement se faire aimer; que l'on est

recherché des plus fières
, que l'on triomphe

même des prudes et des spirituelles; c'est par
là que subsistent ces damnables commerces
qui, dans les familles les mieux établies, cau-
sent tous les jours de si funestes divisions et

de si tristes renversements. On demande à
quoi cet homme s'e>t ruiné, et l'on en est sur-

pris; mais voici d'où sa ruine est venue, et

d'où elle a dû venir; une débauche secrète

qu'il entretenait , une passion à laquelle il a

tout sacrifié, et pour laquelle il s'est piqué de
n'épargner rien, voilà ce qui a épuisé ces re-

venus si clairs et si amples. La convoitise de

la chair , cette sangsue, selon la parole de

Salomon
,
qui crie toujours : Apporte, ap-

porte, et qui ne dit jamais : C'est assez; voilà

ce qui dissipe les biens de la plupart des ri-

ches; encore si l'on y employait que les biens

ordinaires
,
peut-être m'en consolerais-je ;

mais ce que nous appelons par respect les

biens de l'Eglise, ces biens qui, de droit na-
turel et de droit divin, sont des biens sacrés,

depuis que la piété des fidèles les a légués à
Jésus-Christ dans la personne de ses mins-
tres ; voilà à quoi ils sont prostitués. Com-
bien de fois , ô opprobre de notre religion 1

combien de fois le revenu d'un bénéfice a-t-il

été le prix d'une chasteté d'abord disputée
,

et enfin vendue à l'incontinence sacrilège d'un
libertin , engagé par sa profession dans les

fonctions les plus augustes du sacerdoce? Je

ne sais si le prophète aurait pu enchérir sur

ce que je dis, ni s'il avait vu de plus grandes

abominations : Vade, et adhuc conversus vi-

debis ubominationes majores Iris (Ezech., V\ï\).

Mais laissons ces horreurs, et arrêtons-nous

à ce que la coutume et l'esprit du siècle ont



m CAREME. SERMON XIV. SUR L'ENFER. £48

rendu non-sculom&nt supporl;il)le, mais loua-

ble, quoique esscnlicllcme.nl opposé aux lois

de l'Evangile et de la raison. Parce qu'on a

du bien, on en veut jouir sans rcslriclion, et

dans toute l'étendue des désirs qu'un atta-

chement infini à soi-même et à sa personne

peut inspirer. On veut que le fruit des ri-

chesses soit tout ce qui peul contribuer a

une vie commode, pour ne pas dire délicieuse;

meubles curieux, équipages propres, nom-
bre de domc>liques, table bien servie, diver-

tissements agréables, logements superbes,

politesse et luxe partout. Luxe ,
ajoute saint

Jérôme, qui insulte aux souffrances de Jésu-

Christ, aussi bien qu'à la misère des pauvres;

luxe à qui Dieu dans l'Ecriture a donné sa

malédiction, quand il disait par la boucha

d'un autre prophète : El perculiam domum
hiemalem cum domo œstiva, et peribunt do-

mus ebvrneœ, et disperdam habitatores de do-

mo voluplatis [Amas., I eMII) : Je détruirai

ces maisons de plaisance , ces appartements

d'hiver et d'été; ces édifices qui semblent

n'être construits que pour y faire habiter la

volupté même, je les renverserai, et je dé-

chargerai ma colère sur cenx qui y vivent

comme ensevelis dans une molle oisiveté et

dans un profond repos.

Tel est, à proportion des biens que chacun

possède, l'usage qu'en fait l'amour-propre

quand il n'est pas combattu ni réglé par la

mortification chrétienne. Or, j'ai dit, et il n'y

a personne qui n'en convienne d'abord avec

moi, que, tant que les choses seront dans ce

désordre, il ne faut pas espérer que la chair

soit jamais sujette à l'esprit, ni l'esprit àDicu:

Incrassntus est dileclus, et recalcitravit ; pa-

roles admirables de Moïse : InCrassalus, im-

pinguatus, dilatatils, dereliquil Deum facto-

rem suum,et recessit aDeo seduter i suo (Dent.,

XXXII). Ce peuple, autrefois chéri, s'est en-
graissé des biens qui lui avaient été confiés, et

ensuite il est devenu rebelle : à mesure qu'il

s'est rempli, qu'il s'est bien nourri, qu'il a

vécu dans l'abondance, il a quitté Dieu l'au-

teur de son être et de son salut. Et ne peut-

on pas dire aussi que presque tous les riches

sont des hommes corrompus, ou plutôt per-

dus par l'intempérance des passions char-

nelles qui les dominent ? pourquoi ? parce

qu'ils ont tous les moyens de l'être, et qu'ils

n'usent de leurs richesses que pour assouvir

leurs brutales cupidités : victimes réservées

à la colère de Dieu cl engraissées de ses pro-

pres biens 1 Combien en voyez-vous d'autres

dans le monde? combien en voyez -vous qui

,

dans l'opulence, s'étudient à mater leurs corps

et à le réduire en servitude? un riche conti-

nent ou péiiitent, n'est-ce pas une espèce de
miracle?

Pleurez donc, mes frères, concluait l'apôtre

saint Jacques, en parlant aux riches du siècle;

pleurez, poussez des hauts cris dans la vue
d • tant de périls qui vous environnent, et des

calamités qui doivent fondre sur vous: Agite

mine divites ; plorate idulantesinmiscriis ves-

iris, quœ advenient vobis (Jacob, V). Mainte-
nant, vous vivez dans le faste et dans le luxe,

dans la mollesse et dans le plaisir; mais le

lemps viendra où vos biens vous seront en-
levés, cl où vous vous trouverez devant Dieu
dans la dernière disette : Divitiœ vestrœ pu-
trefuctœ s uni (Ibid.). La rouille qui rongera
votre or et votre argent, portera témoignage
contre vous, et vous fera souvenir, mais trop
tard, mais à votre confusion, mais à voire
désespoir, qu'il ne fallait pas mettre votre
confiance dans des richesses périssables .

Aurum et argentum vestrum œruginavil ; et

ccrugo eorum in lestimonium vobis eril (Ibid.).

Vous amassez de grands trésors ; mais, après
avoir été pour vous sur la terre des trésors

d'iniquité, ce seront, au jugement de Dieu
,

des trésors de colère cl de vengeance : The-
saurizastis vobis ircim in novissimis diebus

(Ibid.l.

Cependant, voulez- vous en faire des tré-

sors de justice et de sainteté? après les avoir
légitimement acquis, parlagez-Ics avec les

pauvres; cherchez-les, ces pauvres, dans les

prisons, dans les bôpitaux, en tant de mai-
sons particulières, disons mieux, dansées
tristes et sombres retraites où i!s languissent ;

allez être témoins de leurs misères; et vous
n'aurez jamais l'âme assez dure pour leur

refuser votre secours : il y aurait là une in-

humanité, une cruauté dont je ne vous puis

croire capables ; votre cœur s'attendrira pour
eux, vos mains s'ouvriront en leur faveur,
et ils vous serviront d'avocats et de protec-
teurs auprès de Dieu : voilà le fruit solide

que vous pouvez tirer de vos biens, voilà le

saint emploi que vous en devez faire. Crai-
gnez le sort du mauvais rirhe- profitez de
son exemple et de mon conseil. Et vous, pau-
vres, apprenez à vous consoler dans votre
pauvreté, apprenez à l'estimer, jusqu'elle
vous met à couvert des dangers et du mal-
heur des riches; toute nécessaire qu'elle est,

faites-en une pauvreté volontaire en l'accep-
tant avec soumissioa , et en la supportant
avec patience. Car, que vous servirait -il

d'être pauvres, si vous brûliez au même
lemps du feu de l'avarice : Quid tibi prodest
si eges facultate, et irrdes cupidilalc (Aug.) ?

Que vous servirait d'être dépourvus de biens,

si vous aviez le cœur plein de désirs? Heu-
reux les pauvres, mais les pauvres de cœur,
les pauvres dégagés de toute affection aux ri-

chesses de la terre! telle est la pauvreté quo
Jésus-Christ canonise dans son Evangile, cl

qui convient à tous les états. C'est ainsi que
nous pouvons tous être pauvres en ce monde,
et mériler les biens immortels de l'autre, que
je vous souhaile, etc.

SERMON XIV.

POUR LE VENDREDI DE LA SECONDE SEMAINE
DE CAKÊME.

Sur l'enfer.

Moriuus est autem et divis, (t sepuluis est in in-»

ferno.

Or, le riche mourut aussi, el il fui enseveli dans l'enfer,

(S. Luc, cli. XVI.)

Sire, c'est le triste sort d'un riche du
monde dont il était parlé dans l'évangile

d'hier, et je ne fais pas difficulté de le re-
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prendre aujourd'hui , ce môme évangile,

pour en tirer un des plus terribles, mais des

plus importants sujets que puissent traiter

les prédicateurs dans la chaire de vérité. If

mourut, ce riche, ce mondain, comblé de
biens dans la vie, cl comblé même d'honneurs
après la mort; car il est à croire qu'on lui

fil de magnifiques funérailles, qu'on porta
son corps en pompe et en cérémonie, qu'on
lui érigea un superbe mausolée ; et pcul-étre,

tout pécheur qu'il avait été, se trouva-t-il

encore des orateurs pour faire publiquement
son éloge, et pour lui donner la gloire des

plus grandes vertus. Mais, le malheur pour
lui, el le souverain malheur, c'est qu'au
même temps que les hommes l'honoraient sur

la terre, on lui rendait ailleurs justice; et

que son âme, portée devant le tribunal de

Dieu, y reçut l'arrêt de sa condamnation, et

fut tout à coup comme ensevelie dans l'enfer:

affreuse image de ce qui n'arrive que trop

communément aux riches el aux grands du
siècle : Mortuus est autem et dives , et sepul-

tus est in inferno (Luc, XVI). Que ne puis-

je, chrétiens, en vous représentant loute

l'horreur de celle condamnation éternelle,

vous apprendre à la craindre et à l'éviter I

Prêcher l'enfer à la cour, c'est un devoir du
ministère évangélique, et à Dieu ne plaise

que, par une fausse prudence, ou par un lâche

assujétissement au goût dépravé de ses audi-

teurs, le prédicateur passe une matière si es-

sentielle, et ce point fondamental de notre re-

ligion. N'est-ce pas même à la cour, plus

que partout ailleurs, que celte grande ma-
tière doit être traitée, et traitée dans toute sa

force, puisque c'est à la cour qu'on est plus

exposé à la malheureuse destinée du mau-
vais riche? Je ne viens point vous donner de

vaines terreurs; je ne prétends rien exagé-
rer ni rien outrer. Dans la chaire sainte où
je parle, il n'est jamais permis de le faire;

el la vérité que je vous annonce est déjà si

terrible par elle-même, qu'il suffit, pour vous

remplir d'une salutaire frayeur, de vous la

proposer dans la simplicité de la foi : c'est ce

que je vais faire dans ce discours, après que
nous aurons salué Marie : Ave, Maria.

C'était une question que Dieu faisait autre-

fois à Job, si jamais les portes de la mort lui

avaient été ouvertes, et s'il avait vu ces pri-

sons ténébreuses où les âmes criminelles doi-

vent éternellement subir les rigoureux châ-
timents de sa justice : Numquid aperlœ sunt

tibi portœ mortis, et ostia tenebrosa vidisli

(Job, XXXVIII)? Peut être ce saint homme,
tout éclairé qu'il était, ne put-il répondre à

cette demande; car l'Ecriture nous apprend
que Jésus-Christ seul devait ouvrir ces portes

de l'enfer el de la mort; et c'est ainsi qu'il

s'en est déclaré lui-même dans l'Apocalypse,

en nous disant qu'il a d;ms les mains les clefs

de la mort et de l'enfer : Ego habeo claves

mortis et inferni (Apoc., 1). Mais, depuis que

col Homme -Dieu nous a apporté ces clefs

mystérieuses, depuis qu'il nous a fait l'ou-

verture de ces lieux de ténèbres, el que, par

les divins oracles de son Evangile, il nous a
révélé tout ce qui se passe dans la triste de-

meure des damnés, il ne tient qu'à nous d'en
avoir une connaissance parfaite. Si donc
maintenant Dieu nous demandait à nous-
mêmes : Numquid aperlœ sunt tibi portœmor-
tis,etost\a tenebrosa vidisli 1 Avcz-vous vu
cet abîme où je liens les impies enfermés,
pour exercer sur eux toutes mes vengeances?
nous serions inexcusables de ne lui pas ré-
pondre .Oui, Seigneur, je l'ai vu, je l'ai con-
sidéré, j'en ai fait le sujet de mes plus sé-
rieuses réflexions, et j'en ai tiré toutes les

lumières qui peuvent servir à la conduite de
ma vie. C'est ce que je veux encore aujour-
d'hui, chrétiens, vous remettre devant les

yeux, pour l'édification de vos âmes; je veux
vous faire voir ce que c'est que l'enfer, en
quoi consistent les tourments de l'enfer,

quelles sont les propriétés essentielles des

tourments de l'enfer, et parce que ce sujel

est infini, je me borne à la pensée du pape
Innocent JÏI, dans son excellent Traité du
Mépris du monde, où il nous dit que les

réprouvés souffrent en trois manières dif-

férentes ; savoir : par le souvenir du pas-
sé

;
par la douleur du présent, et par le

désespoir d'obtenir jamais grâce dans l'a-

venir : Hic vermis tripliciler lacerons, afflige

t

memoria, torquebit angustia, sera turbabit

pœnitentia (Innocent, pape). Le souvenir du
passé les déchire, la douleur du présent les

accable, la vue de l'avenir les désespère : en
trois mots, voilà le partage de ce discours.

Etat malheureux du réprouvé que le passé
déchire par les plus mortels regrcls,quele pré-

sent accable par la pluscruclle douleur, que
l'avenir désole par le plus affreux désespoir

;

est-il un sujet plus digne de votre attention?

PREMIÈRE PARTIE.

C'est le souvenir du passé qui doit faire la

première peine des âmes réprouvées : souve-
nir qui 1rs tourmentera vivement, qui les

tourmentera éternellement, qui les tourmen-
tera sans interruption el sans relâche, qui

les tourmentera sans partage et sans division,

qui les tourmentera en toutes les manières
que la justice d'un Dieu, aidée de sa toute-

puissance, est cap ible de lui suggérer, mais,

ce qu'il y a de plus déplorable, qui n'aura

point d'autre effet en les tourmentant, que de

les faire souffrir cl de les tourmenter. Voilà,

chrétiens, la première idée que je conçois de
l'état d'une âme dans l'enfer, et de sa répro-
bation : Fili , recordare quia recepisli bona
in vita tua (Luc, XVI) : Souvenez-vous, mon
fils, dit Abraham au riche malheureux, que
vous avez eu les biens de la vie; mais sou-

venez-vous au même temps de l'abus que
vous en avez fait. Deux vues, reprend saint

Chrysoslome,bien affligeantes pour un damné.
La vue des biens dont il aura fait un si cri-

minel usage, et la vue des maux qu'il aura
commis. L'une el l'autre, suivant le dessein

de Jésus-Christ , également nécessaires pour
arrêter les emportements de nos passions, et

pour nous affermir d.ms les voies de la sa-

gesse chrétienne.

Première vue qui tourmentera le réprouvé:

les biens de la terre qu'il possédait, et dont

il faisait le prétendu bonheur desavic, mais
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qui, par le plus triste changement, feront son

supplice, et lui causeront les plus mortels

regrets. Ce ne sera pas de les avoir perdus ;

car, quelque attachement qu'il y ail eu, il

ne sera pas en état d'en être touché, il n'en

reconnaîtra que trop la vanité et le néant
;

niais de les avoir aimés préférahlement à

son salut éternel, mais de s'en être servi

contre Dieu, mais de les avoir employés à se

perdre soi-même. Ah 1 dira ce riche, déchiré

du plus cruel et du plus vif repentir; car

c'est ainsi que le Saint-Esprit fait parler ies

réprouvés dans l'Ecriture : si j'avais mé-

aagé selon Dieu ces hiens de fortune; si,

conformément aux lois du christianisme et

aux obligations de mon état, j'en avais as-

sisté les pauvres ; si, par un zèle de religion

il de charité, je les avais partages entre Jé-

sus-Christ et moi ; si , les regardant comme
des talents dont je n'avais que la simp'e

administration, je les avais fait profiter, en

les appliquant aux œuvres de miséricorde et

de piété; si, comme un dispensateur fidèle,

j'en avais rapporté le fruit au service et à la

gloire du maître de qui je les tenais, et qui

me les avait confiés ; ces biens, dont la mort

m'a dépouillé, seraient maintenant pour moi

un trésor de mérites et un fonds de bonheur

pour l'éternité. Les hommes m'en loueraient

sur la terre , et Dieu m'en récompenserait

dans le ciel. Mais parce qu'un désir insatia-

ble d'amasser et d'avoir me les a fait re-

tenir impitoyablement, malgré les misères

tle tant de pauvres, à qui je n'en ai point

fait part; mais parce qu'un luxe immodéré,

et sans autre règle que l'esprit du monde,

me les a fait prodiguer en des dépenses vai-

nes et superflues ; mais parce qu'un assujet-

tissement honteux à mes sens me les a fait

consumer en des excès et en des intempé-

rances criminelles ; mais parce qu'une dé-

testable ambition de me pousser et de m'é-

lever, ou une passion aveugle d'enrichir des

enfants et des héritiers qui sont aujourd'hui

des libertins, et peut-être des ingrats, me
les a fait rechercher contre toutes les lois de

la justice et aux dépens de ma conscience, il

faut que ces mêmes biens où je mettais toute

mon espérance et toute ma félicité, devien-

nent mes propres bourreaux.

Pensée d'autant plus désolante, que. fai-

sant ensuite la plus triste comparaison, il se

retracera l'idée de ce souverain bien qu'il

aura perdu, et pourquoi? pour des biens

périssables et passagers. Cette conviction

sensible qui lui restera, et qui lui sera tou-

jours présente, qu'il a perdu son vrai bien,

son unique bien, pour de faux biens et même
de faux biens dans l'estime des hommes,
pour un vain intérêt qui l'a aveuglé, pour
un honneur chimérique et imaginaire dont
il s'est entêté, pour un plaisir sensuel et

brutal à quoi il s'est abandonné ; le dépit

mortel qu'il en concevra contre lui-môme,
et qui lui fera dire, avec bien plus de sujet

qu'au fils de Saùl : Guslans gustavi paulu-
lum mellis, et ecce morior ( l Ileg., XIV );

pour quelques douceurs que j'ai goûtées,

pour quelques plaisirs que ma raison me

disputait, et dont ma conscience m'a pres-

que ôté, par ses reproches, tout le senti-

ment, je me vois condamné à boire le calico

de la colère de Dieu, ce calice de fiel et d'a-

mertume, ce calice qu'il a détrempé dans le

jour de sa fureur, et qu'il réserve à ses ci -

nemis : tout cela, encore une fois, fera naî-

tre dars son âme ce ver intérieur qui le

rongera : Recordare
,
quia recepisli bona in

rita lua (Luc.,Wl ). Ainsi nous nousservons
dans la vie des biens de Dieu contre Dieu ; et

Dieu, à son tour, s'en servira contre nous
;

et comme nous en faisons les instruments de
notre malice pour l'offenser, il en fera, dit

saint Grégoire, les instruments de sa jus-

tice pour nous punir. El cela, comment? tou-

jours par la pensée et le sou\ei\\r:Recorditre.

Mais si l'abus des dons naturels et des

biens de la terre doit faire dans l'âme du pé-

cheur une impression si violente, que sera-

ce de l'abus des grâces et des dons surnatu-
rels, qui, pesé au poids du sanctuaire de
Dieu et par rapport à leur damnation, aura
des conséquences encore bien plus funestes?

Car, qui peut dire quelle sera la désolation

d'un réprouvé, lorsqu'il se représentera à lui-

même (or, il se le représentera toujours),
combien de secours, combien de moyens de
salut il se sera rendus inutiles, combien de
lumières il aura étouffées, combien d'inspi-

rations il aura rejelées, combien de sacre-

ments il aura négligés ou profanés; à com-
bien d'instructions, à combien de remon-
trances il se sera endurci; à combien d'ex-

emples il aura été insensible, soit par une
force d'esprit prétendue, dont il se piquait
dans son impiété, soit par une lâcheté et une
délicatesse qu'il ne s'est jamais efforcé de
vaincre? Ah 1 si j'avais seulement été fidèle à
une partie de ces grâces dont Dieu me pré-
venait; si j'avais, pour suivre la voix qui
m'appelait, et qui m'appelait si souvent, qui
m'appelait si fortement, renoncé à l'escla-

vage du monde et de la chair, je me serais

sanctifié, j'aurais parla l'héritage des enfants
de Dieu, je posséderais avec eux le même
royaume : mais parce que je les ai reçues en
vainecs grâcessi précieuses, pareequejelesai
reçues avec indifférence et sans aucun retour,

parce que je lésai méprisées, parce que je

lésai mémccomballues, et que par mon ob-
stination, elles ne m'ont pas attiré ni converti

à Dieu, elles s'élèvent contre moi pour me
persécuter et pour venger Dieu. Au lieu de
ces saintes tristesses, au lieu de ces saints

remords , au lieu de ces contritions salu-

taires et vivifiantes qu'elles devaient exciter

dans mon cœur, elles me causent à présent
des remords, mais des remords qui me dé-

chirent ; elles me causent des tristesses,

mais des tristesses qui m'accablent; elles

me causent des repentirs, mais des repentirs

qui me percent, qui me transportent
, qui

vont jusqu'à la fureur, jusqu'à la rage : Re-
cordare.

Or, puisque Dieu fera servir jusqu'à ses

grâces pour tourmenter le. pécheur, jugez de

là ce qu'il aura à souffrir, ce pécheur ré-

prouvé, du souvenir et de la vue de ses cri-
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mes, dont la propriété la plus naturelle est le présent qui fait le plaisir du pécheur,
<!c devenir le supplice de ceux mêmes qui combien csl-il présent? un instant et rien

les ont commis. Non, non, dit saint Chry- davantage; et voilà pourquoi le pécheur Ta
soslomo, il ne faudra point de démons, point

de spectres pour faire de l'enfer un lieu de

tourment. Ce que chacun y apportera de

trimes, voilà les'démons auxquels il sera

livré. Ces impuretés abominables, ces injus-

tices énormes , ces profanations dos choses

saintes, ces mépris déclarés de Dieu, ces

haines invétérées contre le prochain, ces

perfidies et ces trahisons, ces artifices de

l'hypocrisie, ces scandales de l'athéisme, ces

emportements de la vengeance, ces raffine-

ments de la médisance, ces noires impostu-

si peu goûté; au lieu que le passé qui le

tourmentera sera toujours passé, et que,
comme passé, n'ayant point de fin, il faudra
par une nécessité indispensable qu'il se fasse
toujours sentir : In œlernum ergo necesse est

cruciet, conclut admirablement saint Ber-
nard

,
quod in œlernum te fecisse memineris

(Bern.). Voyez, poursuit-il, ce qui arrive
tous les jours à une âme innocente, lorsque,
par une fragilité malheureuse, elle vient à
oublier Dieu et à s'oublier elle-même. Cette
femme avait de l'honneur, elle avait aimé

res de la calomnie, tant d'autres iniquités jusque-là son devoir; mais enfin une pour-
donl je ne puis faire le dénombrement, ce suite opiniâtre l'a fait succomber. Quel re-
sonl là les monstres qui investiront le ré

prouvé, qui l'assiégeront, qui le saisiront

des plus vives frayeurs.

Et il n'est pas absolument nécessaire d'ê-

tre chrétien pour être persuadé de ce que je

dis, puisque les payons eux-mêmes l'ont re-

connu et qu'ils en ont fait la matière de leurs

fables. Or, ce que nous appelons leurs fa-

bles, comme remarque fort bien saint Au-
gustin , n'était au fond rien autre chose que
les mystères les plus sublimes de leur théo-

logie, et les principes les mieux établis de

leur morale. Ils ne les proposaient aux peu-

ples que sous des fictions ; mais ces fictions

renfermaient la même vérité que la foi nous
enseigne ; et malgré le libertinage des athées

qui vivent aujourd'hui parmi nous, ces infi-

dèles du paganisme nous rendent un témoi-

gnage tout conforme à celui des prophètes

et des apôtres ; savoir : qu'il y a un enfer et

qu'une des grandes peines de l'enfer sera

d'avoir péché et de s'être souillé de crimes

dans la vie : Rccordarc.

Mais ces crimes ne seront plus : il est vrai,

reprend saint Bernard, ils ne seront plus

dans la réalité de leur êlre ; mais ils seront

encore, dans la pensée et dans le souvenir.

Or, c'est par le souvenir et par la pensée

qu'ils feront souffrir une âme réprouvée de

Dieu : Transierunt a manu, sed non transie-

pcr.lir, quelle douleur, quelle confusion d<5

sa lâcheté, quelle horreur de son crime 1

1:111e voudrait le pouvoir racheter aux dé-
pens de mille vies; et si la chose était en-
core au point d'en délibérer, il n'y aurait
point de mort qu'elle n'acceptât, plutôt que
de donner un si criminel et si honteux con-
sentement ; mais il n'y a plus de retour; et

toujours il sera vrai qu'elle s'est abandonnée
à l'infamie et à l'opprobre du péché. Voilà
ce qui produit et ce qui entretient dans elle

ce fond d'amertume qu'elle porte quelque-
fois jusqu'au tombeau. Voyez ce qui arrive

à un homme emporté , lorsque , d ins l'ar-

deur de sa passion , il commet une action

noire, un homicide , un assassinat. A peine
a-t-il fait le coup que son esprit se trouble,

que son sens s'égare, qu'il n'a plus de paix,

presque plus de raison. Que ne ferait-il pas,

que ne donnerait-il pas, que ne serait-il pas
prêt à endurer pour être encore à commet-
tre ce qu'il a commis et ce qu'il n'est plus

en élat de réparer? Or, ce n'est là qu'une fi-

gure et qu'une ombre de l'enfer, parce que,
d'avoir péché sera quelque chose d éteint 1,

il faudra, par une dure, mais juste loi
,
que

le tourment le soit aussi et que l'âme soit

malheureuse pour jamais
,
parce qu'elle ne

cessera jamais de se soutenir qu'elle a été

un moment coupable : Nam elsi facerc in

runt a mente (Bern.). Us ne seront plus , lempore fuit, sed fecisse in œlernum manel

ajoute ce Père, mais ils auront été, et il ne

sera plus au pouvoir ni du pécheur ni de

Dieu mémo, qu'ils n'aient pas été. Or, ils ne

tourmentent ni dans l'enfer ni sur la terre,

que parce qu'ils ont été ; et de là vient qu'ils

tourmentent lors même qu'ils ne sont plus,

( Ibid. ). Qui serait bien pénétré de celle

pensée, de quel œil envisagerait-il le pé-
ché et qu'épargnerait-il pour s'en préser-

ver?
Ajoutez que les crimes de la vie et tant de

désordres se présenteront tous à la fois aux
ou plutôt qu'ils ne commencent à tourmen- yeux du réprouvé , et tous à la fois le (our-

ler que quand ils ne sont plus. El parce que monteront. Il ne les a commis que par in-

n'étre plus et avoir été, sont deux termes tervalles et par succession, aujourd'hui 1 un,

infinis qui égaleront l'éternité de Dieu, et demain l'autre; s'il y a donc senti quelque
qui subsisteront, dans leur manière de sub- douceur, ce n'a été que par parties ; mais,

sisler, autant que Dieu sera Dieu , ces cri- dans son tourment, il n'y aura ni succession

mes, qui ont été et qui ne seront plus, au-

ront , s'il m'est permis de parler ainsi , une
activité éternelle dans l'enfer pour tourmen-

ter le réprouvé. Us ne l'ont contenté qu'un

moment pendant qu'il les commettait, cl ils

le tourmenteront éternellement quand il n^

ni partage; Dieu le ramassera tout entier

dans chaque instant, et ces crimes qui , con-
sidérés comme présents, se trouvent disper-

sés dans une longue suite de jours, de mois,

d'années, se réuniront tous dans le pas>é,

parce qu'il sera vrai, en même temps, de

les commettra plus : pourquoi? belle raison dire qu'ils sont tous passés. Ainsi tous, par

de saint Augustin : parce que chaque chose, une vertu indivisible, ils concourront à l'ef-

dit-il, agit selon l'étendue de sa durée. Or, fol malheureux de la damnation. Or, imagi-
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nez-vous ce qu'ils feront tous ensemble,

puisqu'un seul suffirait pour former l'enfer.

Ah ! chrétiens , ne vous rebutez pas de la

supposition que je vais faire : peut-être bles-

sera-t-ellc la délicatesse de vos esprits;

mais plût à Dieu que par là même elle pût

vous inspirer une sainte horreur de la cor-

ruption de vos cœurs. Si l'on venait à remuer
une eau bourbeuse et dormante, et qu'expo-

sant devant vous toutes les immondices qu'elle

renferme, on vous forçât à en soutenir tou-

jours la vue, ce serait pour vous non pas un
spectacle, mais un supplice, mais un martyre

aussi rigoureux qu'humiliant. Or, telle, et

bien plus insoutenable encore, est la peine

que Dieu réserve , dans l'enfer, à une âme,
par exemple, sensuelle et impudique. Il lui

fera voir du même coup-d'œil tout ce qu'il

y a eu dans elle, par la concupiscence de la

chair, de plus sale et de plus infect. Con-
sentements secrets, désirs criminels, espé-

rances conçues , occasions cherchées, com-
merces scandaleux, entretiens lascifs, liber-

tés , regards, dissolutions, mollesses, il lui

rendra tout cela présent; et, la fixant à

cet objet dont rien ne pourra plus la dé-
tourner : Regnrdc, lui dira-t-il à chaque
moment de l'éternité, voilà les suites de

ton incontinence, voilà ce qu'a produit ton

cœur.
Que concevez-vous de plus intolérable que

ce monstrueux amas d'impuretés? Jugez-en
par ce que nous éprouvons dans ces revues

plus générales et plus exactes de nos con-
sciences. Quelle honle, quand tout à coup
«elle innombrable multitude de péchés se

développe devant nos yeux ? Mais si cette

honte, toute surnaturelle et toute divine

qu'elle est, si cette honte, lors même qu'elle

est l'effet de la grâce, lors même qu'elle est

le principe de notre réconciliation avec Dieu,

nous tient lieu néanmoins de peine, et d'une
peine que nous cherchons tant à éviter, que
sera-ce de la honte des réprouvés et du sen-
timent qu'ils en auront? Ah! Seigneur, s'é-

criait David dans la ferveur de sa pénitence,

je ne puis plus vivre, et je suis hors de moi-
même quand je considère mes iniquités et

que je les vois multipliées à l'infini : j'en suis

ému jusque dans la moelle de mes os : Non
est pax ossibus meis a facie peccatorum meo-
rwn [Ps. XXXVII). C'était un roi, chrétiens,

et un roi dans la prospérité, un roi élevé au
plus haut point de la félicité humaine; ce-
pendant il était troublé, il était saisi , il

était consterné à la vue de cette affreuse

scène qui lui retraçait ses égarements et ses

désordres. Concluez donc quel sera l'état

d'une âme qui enlevée de la terre, et d'ail-

leurs bannie du séjour de la béatitude cé-
leste , se trouvera comme toute recueillie

dans le souvenir de son péché ; aura inces-
samment cette pensée : J'ai péché; se dira
incessamment à elle-même : J'ai péché, et y
pensera, et se le dira, sans jamais le pou-
voir détruire, ce péché qu'elle haïra, quelle
abhorrera comme la source irrémédiable de
son malheur.

Et voilà notre leçon, chrétiens. Le mauvais
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riche souhaita que ses frères, encore vi-

vants sur la terre, pussent au moins profiter

de son exemple. Dieu ne le voulut pas. Peut-

être s'étaient-iis rendus indignes de celte

grâce, et peut-être un des plus grands châ-
timents que Dieu exerça sur eux fut de ne
leur pas faire savoir le funeste état de leur

frère dans l'enfer. Mais ce que Dieu ne leur

accorda pas, il nous l'accorde aujourd'hui :

il veut que l'exemple de ce réprouvé nous
instruise, que sa folie, pour ainsi dire, fasse

notre prudence, et que le regret qu'il res-

sent du passé nous serve à réformer et à
sanctifier le présent et l'avenir. Il est vrai

que Dieu ne nous envoie pour cela ni La-
zare ni aucun des morts , parce qu'il pré-
tend que sa parole écrite dans son Evangile,

et annoncée par ses ministres, doit être plus

convaincante et plus infaillible pour nous
que le rapport de Lazare et celui de tous

les morts.
Nous nous figurons quelquefois que la ré-

surrection d'un mort et la parole d'une âme
revenue de l'enfer serait d'un grand poids

pour faire impression sur nos esprits et pour
nous convertir. Abus, chrétiens 1 et puisque
nous n'écoutons ni Moïse, ni les prophètes,

c'est-à-dire ni la parole de Jésus-Christ, ni

celle de ses prédicateurs, nous trouverions
bien encore des raisons pour contester et

pour rejeter tout autre témoignage ; outre
qu'il n'est pas de la providence de Dieu d'u-
ser de ces moyens extraordinaires, tandis que
nous en avons d'autres qui peuvent suffire.

C'est de là, dit saint Augustin, que Dieu n'a

jamais fait de miracle pour confondre l'a-

théisme
;
parce que l'athéisme est plus que

suffisamment confondu par la voix de toute

la nature. Ainsi, il se contente pour notre
instruction de nous donner l'exemple du ri-

che réprouvé. Mais que faisons-nous, mes
chers auditeurs ? appliquez-vous, s'il vous
plaît, à cette morale. Bien loin de profiler de
cet exemple, nous ne profilons pas même de
notre propre expérience ; car, dès celte vie,

nous avons une expérience sensible du re-
pentir des damnés : et quelle est-elle ? le

trouble et le remords du péché dès que nous
l'avons commis. Trouble, remords ^ image
tout à la fois et peine de l'enfer. Car qu'est-

ce que ce remords du péché, celte honte que
l'on en conçoit, ce reproche que l'on se fait

à soi même et malgré soi-même, celle peine
à souffrir qu'on nous le fasse d'ailleurs

,

qu'est-ce que cela? sinon une voix secrète

qui nous dit qu'il y a un enfer et que déjà

nous le portons , en quelque sorte , au-
dedans de nous-mêmes. Mais voici notre

désordre, chrétiens : pour pécher plus libre-

ment et plus impunément , nous tâchons à
nous défaire peu à peu de cet enfer anticipé

et, si j'ose m'exprimer ainsi, de cet enfer

temporel qui tourmente nos consciences

,

mais qui pourrait être pour nous Un enfer

salutaire, en nous préservant de l'enfer éter-

nel. C'est-à-dire que nous étouffons en nous
le remords du péché, qui, selon saint Chry-
soslome, est comme une dernière grâce dans
l'ordre de la orédrslinalion et du salut ; et

{Dix-huit J
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parce que ce remords est inséparable de l'i-

dée d'un Dieu, de l'idée d'une Providence,

de l'idée d'une vie immortelle
;
je veux dire

parce qu'il est impossible de croire un Dieu,

de croire une Providence, de croire une vie

immortelle, et de ne pas sentir ce remords,
pour nous affranchir de ce remords , nous
tâchons à nous aveugler sur ces points ca-

jc de ce péché? quand je l'aurai commis,
voudrai -je l'avoir fait? et que m'en reste-
ra-l-il autre chose que le remords et la con-
fusion? pourquoi donc faire maintenant ce
qu'alors je voudrais n'avoir jamais fait?

C'est ainsi que je m'instruis
,
que je m'en-

courage à tenir ferme contre les tentations
du monde et de la chair , à résister dans les

pitaux de la religion ; du moins nous là- occasions les plus dangereuses et dans les

chons à en douter et à ne les croire qu'à moments les plus critiques, à ne ménager
demi; car il en faudrait venir là pour rien pour me garantir de celle affreuse dam-
trouver la paix dans le péché; mais nous nation, où le réprouvé n'a pas seulement à
avons beau faire des efforts, nous avons souffrir du passé par le plus mortel regret,
beau raisonner et disputer, ce ver du péché
ne meurt pas pour cela , et, dès celte vie

même, nous n'aurons jamais l'avantage de

nous en être absolument délivrés. 11 y aura
toujours des heures et des temps où il re-

viendra tout de nouveau nous piquer : ce

sera au milieu de nos plaisirs et dans les

moments les plus doux en apparence. Des
millions d'autres plus déterminés et plus

impics que vous en ont fait mille fois et en
font tous les jours la triste épreuve. Que dis-

je ? les souverains mêmes et les monarques
de la terre ne peuvent l'anéantir. Ils se dé-

fendent de tout, mais ils ne sauraient se dé-

fendre d'eux-mêmes, et leur péché monte avec

eux jusque sur le trône pour les persécuter.

Déplorable condition, mes frères, que celle

mais du présent par le supplice le plus dou-
loureux. C'est la seconde partie.

SECONDE PAKT1E.
Un des souhaits de saint Bernard , et ce

qu'il demandait avec plus d'ardeur, expli-
quant ces paroles du prophète : Descendant
in infernum vivenles ( Psalrn., L1V), celait
que les pécheurs descendissent en esprit cl

par la pensée dans l'enfer ; ne doutant pas
que la vue de ecl affreux séjour et des lour-
ments qu'on y endure, ne dût faire la plus
vive impression sur leurs cœurs,eteonvaincu
qu'il n'y avait point de moyen plus assuré
pour ne pas tomber, après la mort, dans ce
lieu de misères, que d'y descendre souvent
par la réflexion pendant la vie : Descendant
in infernum vivenles , ne descendant morien-

du pécheur, puisqu'en quelque état qu'il se tes (Bern.). Mais , pour l'entier accomplissc-
trouve, soit dans le terme de la réprobation

après la mort , soit dans la voie qui y con-
duit pendant la vie , son péché est partout

pour lui un enfer inévitable. Mais quel re-

mède ? Je vous l'ai dit , c'est de bien ménager

ment du souhait de saint Bernard , il fau-
drait, chrétiens

,
que nous y pussions des-

cendre avec les mêmes connaissances et, s'il

était possible , avec la même expérience
que les damnés , afin d'en pouvoir juger

dès à présent ce remords du péché, dont le comme eux et d'en tirer au même lemps des
mauvais riche ne peut plus faire un bon
usage; car c'est de ce remords, si nous le vou-
lons , que dépend notre conversion. Que
làis-je donc , chrétiens , si je suis fidèle à la

grâce? au lieu d'étouffer ce remords du pé-
ché , comme l'impie et le libertin, je le ré-

veille, au contraire, je l'excite en moi par de

fréquentes et de solides réflexions. Ce que
feront éternellement les damnés par une né-
cessité rigoureuse, en considérant toujours,

malgré eux , les suites funestes de leur pé-
ché, je le fais par une sage précaution. Je

repasse tous les jours devant Dieu, dans l'a-

mertume de mon cœur, comme le saint roi

Kzéchias, le nombre de mes années ; Reco-

conséquences qui leur sont désormais inu-
tiles, mais qui nous peuvent être encore si

salutaires. Car, de descendre en esprit dans
l'enfer avec des lumières aussi faibles que les

noires, avec une imagination aussi dissipée

que la nôtre , surtout avec une insensibilité

pour les choses do Dieu aussi prodigieuse
que la nôtre , c'est presque faire sans fruit

ce que saint Bernard se proposait comme un
des remèdes les plus efficaces pour nous ra-
mener de nos égarements et nous corriger
de nos désordres. Ah 1 dit saint Augustin,
qui pourrait maintenant comprendre ce que
comprend un damné? qui pourrait avoir
dans une profonde méditation les mêmes

ijitabo tibi annos mcos in amuritudine animœ idées qu'il a de son état présent au milieu des

meœ ( Isai., XXXVIII ) Je dis à Dieu : Ah 1

Seigneur, si mon péché me fait maintenant
tant de peine, que serait-ce dans l'enfer? Je

ne me contente pas de cela : je demande à
Dieu ce remords comme une des grâces les

plus spéciales qu'il puisse donner a ses élus

quand la passion les a précipités dans l'a-

bîme du péché. Je le prie de me reprendre,

non pas dans sa colère , mais selon cet es-

prit de miséricorde, qui n'est pas seulement
le consolateur, mais le censeur du monde,
el qui, comme censeur, en devient le réfor-

mateur : Arguel mundum de peccalo (Joan.,

cap. XVI ). Je vais encore plus avant : j'an-

ticipe ce remords , je raisonne avec moi-
inôiae, et je me demande : Quel fruit tirerai-

flammes? Tâchons de les avoir, chrétiens;
et puisque ce n'est pas encore assez pour
nous de descendre spirituellement dans l'en-

fer, entrons dans les sentiments d'une âme
réprouvée , substituons ses lumières aux
nôtres, et reconnaissons combien c'est une
chose terrible que de tomber entre les mains
du Dieu vivant : Horrendum est incidere in

manus Deiviventis (llebr., X). Que fait-elle,

celte âme malheureuse, ou en quel état est-

elle ? elle se voit séparée de Dieu, elle se

voit au milieu d'un feu dont elle est la triste

victime. Double peine : l'une et l'autre par-
faitement représentées par Jésus-Christ dans
le riche de l'Evangile.

Elle se voit séparée de Dieu : voilà l'cssen-
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tiel et comme le fond de sa réprobaiion : Ele-

vons autem oculos suos cum esset in tormen-

tis , vidit Abraham a longe, et Lnzarum in

sinu ejus (Luc, XVI). Ce riche, dil le Sau-
veur du monde, du liera de son tourment le-

vant les yeux, aperçut de loin Abraham et

Lazare dans son sein. Il le voyait, ce saint

patriarche , dans un éloignement infini : A
tonge; et c'est ce qui le désolait. Il s'en voyait

séparé par un chaos , c'est-à-dire par une
vaste distance ; tellement qu'entre Abraham
el lui il ne pouvait plus y avoir nulle com-
munication : Magnum chaos inter vos et nos

firmatum est (Ibid.); el c'est ce qui le déses-

pérait. Or, s'il se voyait si loin d'Abraham,
il se voyait encore, dil saint Ambroise, bien

plus éloigné de Dieu : Si Abraham a longe,

quanto longius a Dca (Ambr.) ; et celte sépa-

ration de Dieu élailbien encore un autre sup-
plice pour lui.

Car, qu'est-ce que d'être séparé de Dieu?
Ah ! chrétiens, quelle parole ! la comprenez-
vous? Séparé de Dieu, c'est-à-dire privé ab-
solument de Dieu. Séparé de Dieu, c'esl-à-

dire condamné à n'avoir plus de Dieu, si ce

n'esi un Dieu ennemi, un Dieu vengeur. Sé-

paré de Dieu, c'est-à-dire déchu de tout droit

à l'éternelle possession du premier de tous

les êtres, du plus excellent de tous les êtres,

du souverain Etre, qui est Dieu. Peine, dit

saint Bernard, qui ne se peut mesurer que
par l'infinité ds Dieu, puisque cette peine est

la privation de Dieu même, et par consé-
quent qu'elle est grande à proportion que
Dieu esl grand : Hœc enim tanta pœna, quan-
tus ille (Bern.). Ainsi, comme Dieu disait à
un juste , dans l'Ecriture : Ero tnerces tua

magna nimis (Gènes. XV) : c'est moi-même
qui serai la récompense; et je la serai en me
donnant à toi, parce que je n'ai rien de plus

grand ni de meilleur à te donner que moi-
même : il pourra dire à un réprouvé : C'est

moi-même qui serai ton supplice; et je le

serai en t'éloignant de moi, car je n'ai rien,

dans les trésors de ma colère, de plus formi-

dable que cet éloignement et celte entière

séparation de moi-même. En effet, chrétiens,

ces Irois pensées que le réprouvé aura tou-
jours présentes : Dieu n'est plus à moi, et je

ne suis plus à lui; Dieu n'est plus pour moi,
el je ne suis plus pour lui; Dieu n'est plus
dans moi ni avec moi, el je ne suis plus dans
lui ni avec lui ; ces trois affligeantes pensées
ne seront-elles pas capables de faire son en-
fer? Or, c'est ce qui se vérifiera, ce qui s'ac-

complira dans autant de créatures que Dieu
en réprouvera. Du moment que Dieu pro-
noncera à une âme ce redoutable arrêt : Re-
tirez-vous, il se dépouillera, pour ainsi dire,

de tous ses droits sur elle, hors ceux que la

nécessité de son domaine ne lui permettra
pas d'aliéner ; et cette âme, si je puis encore
parler de la sorte, perdra elle-même lous ses
droits sur Dieu. Ame, non-seulement indi-
gne de le posséder, mais indigne même de
lui appartenir. Dieu la répudiera, souffrez
cette, expression, et elle répudiera Dieu ; et,

dans ce divorce mutuel, elle trouvera la con-
sommation de son malheur. Dès celle vie,

ce terrible mystère de la perte d'un Dieu
commence déjà dans la personne des pé-
cheurs ; Dieu et l'âme par le péché se sépa-
rent, et se séparent jusqu'à se renoncer l'un

l'autre : Voca nomen ejus. non populus meus
(Osée I). Prophète, disait Dieu, n'appelle plus
ce peuple mon peuple; il a cessé de l'être;

et la qualité que tu dois désormais lui don-
ner, c'est qu'il ne l'est plus : Voca nomen
ejus, non populus meus. Voilà son nom et le.

caractère qu'il portera ; car, dès qu'il m'a
oublié pour suivre des dieux étrangers, il

m'a renoncé comme son Dieu , et je le re-
nonce pour mon peuple : Quia vos non po-
pulus meus, et ego non ero vester.

Et ce langage est si ordinaire à Dieu dans
les saints livres, que quand les Israélites,

par une monstrueuse idolâtrie, eurent sa-
crifié au veau d'or dans le désert, Dieu, ému
de colère et irrité contre eux , n'en parla
plus à Moïse que dans ces termes : Vade,
descende, peccavit populus tuus (Exod.WX).
Va, Moïse, descends de la montagne*, et tu

verras le crime que ton peuple a commis.
Prenez garde, chrétiens, Dieu les appelle le

peuple de Moïse, et non le sien; comme si

ce peuple n'eût plus été à lui, ni lui à eux,
depuis qu'ils étaient tombés dans l'infidélité.

Mais ces paroles, dil saint Chrysoslome, qui
ne sont, pour ainsi dire, que comminatoires
dans cette vie, et qui tout au plus n'ont
qu'une partie de leur effet, puisqu'elles n'ô-
tent pas à une âme l'espérance ni les moyens
de réparer la perte qu'elle a faite, s'accom-
pliront entièrement et à la lettre dans un ré-
prouvé. Plus d'alliance entre Dieu et lui

;

plus d'union ; comme si Dieu lui disait : Ton
libertinage t'a fait souhaiter de n'avoir point
de Dieu, tu n'en auras jamais : tu n'as pas
voulu connaître ton Dieu, lu ne le verras et

tu ne le connaîtras jamais : tu ne l'es pas mis
en peine de chercher Dieu quand tu le pou-
vais trouver, tu le chercheras, et lu ne le

trouveras jamais; et ce qui faisait ton im-
piété, c'est ce qui fera désormais ta peine :

quand Dieu voulait être à toi, tu lui as dit

insolemment que tu ne voulais point être à
lui maintenant que tu voudrais être à lui, il

le déclare pour jamais qu'il ne veut plus
être à toi. Or, lequel des deux est le plus
désolant pour une âme, ou que Dieu ne soit

plus à elle, ou qu'elle ne soit plus à Dieu ?

Mais je me trompe , chrétiens : toute ré-

prouvée qu'elle est, elle sera encore à Dieu
et Dieu à elle. Dieu lui sera encore insépa-
rablement uni, et elle à Dieu : mais c'est cela

même qui doit faire son malheur. Si elle

pouvait être tout à fait privée, tout à fait

séparée de Dieu, elle ne serait malheureuse
qu'à demi. Le comble de sa misère sera d'en

être privée d'une façon, et de ne l'être pas
de l'autre; d'en être séparée d'une façon, tt

inséparable de l'aulre : privée de Dieu en
tant que Dieu était l'objet de sa félicité, et

pénétrée de Dieu en tant que Dieu sera le

sujet éternel de ses plus violents transports;

c'est ce qui la consternera. Dieu la renon-
cera en qualité de père, en qualité d'époux,

en qualité de prolecteur, en qualité de der-
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nièrcfin; c'est-à-dire dans loutes les quali-

tés qui le rendent bienfaisant, doux cl aima-

ble : et il s'attachera à elle en qualité de

juge, en qualité d'ennemi, en qualité de ven-

geur, en qualité de persécuteur; c'est-à-dire

selon tontes les qualités qui le rendent, tout

Dieu qu'il est, non-seulement sévère et re-

doutable, mais dur et impitoyable. De là donc

cette àme sera doublement malheureuse :

malheureuse d'avoir encore un Dieu, et mal-

heureuse de n'en avoir plus ; d'avoir encore

ce qu'a dit saint Augustin , dont j'ai em-
prunté ces paroles. Je ne vous dirais rien
que ce qu'a dit saint Jérôme sur cette terri-
ble menace de Dieu à son peuple : Stillabit

fumr meus super locum istùm ( II Parât.
XXXIV). Je ferai dégoutter ma fureur sur
la terre : car, reprend ce Père, que sera-ce
donc quand il répandra dans l'enfer toutes
les pluies de sa colère, et qu'il la fera tom-
ber comme un torrent? Si lanta est stilla,

quid erit de tolis imbribus (Hier.) 1 Je ne vous
un Dieu conjuré, déclaré, armé contre elle, dirais rien que ce qu'a dit Pierre Damien, au
et de n'avoir plus de Dieu favorable, pro- sujet de ces fléaux dont l'Egypte fut affligée,

pice et miséricordieux pour elle ; d'avoir en- Car, selon la belle remarque de ce savant
corc un Dieu pour exciter sa haine et ses plus cardinal, ce n'était encore alors que le doigt

mortelles aversions , et de n'en avoir plus de Dieu qui frappait les Egyptiens : Digitus

pour contenter ses désirs et ses plus arden-

tes inclinations. Car, ce sera là son grand

supplice, de sentir éternellement que Dieu

l'avait créée pour lui-même, et qu'elle ne

pouvait être heureuse qu'en lui et que par

iui, et de ne recevoir éternellement de Dieu

que des rebuts et des mépris, de ne trouver

éternellement, entre Dieu et elle, qu'une in-

surmontable opposi'.ion. Elle estimera Dieu

malgré elle, et elle aura une inclination na-

turelle pour lui, et cependant elle le haïra
;

elle l'estimera tel qu'elle ne le possédera ja-

mais, et elle le haïra tel qu'elle l'aura tou-

jours présent. Or, ce conflit d'estime et de

haine, de désir et d'aversion, d'éloignemeul

et de poursuite à l'égard du même objet,

c'est, chrétiens, ce que nous appelons l'enfer.

Après cela, je voudrais en vain m'étendre

sur les peines sensibles dont cette sépara-

tion de Dieu doit être accompagnée, et dont

les prédicateurs ont mille fois tâché, mais

Dci est hic (Exod. VIII) ; mais ce sera le bras
même de Dieu et tout son bras qui frappera
les réprouvés : Tota divinitatis dextera per-
culiunlur (Pctr. Dam.). Je ne vous dirais rien
que ce qu'ont dit tous les autres comme eux

;

et leur autorité, surtout une autorité si cons-
tante et si unanime, quand nous n'aurions
point d'autre preuve, devrait bien nous suf-
fire pour renoncer à tout ce que le liberti-

nage du monde oppose ou prétend opposer à
une vérité si solidement établie.

Mais je laisse tout cela, chrétiens, pour
faire avec vous une réflexion dont je pour-
rais me promettre les plus grands effets, si

elle entrait une fois dans vos esprits. Voilà
ce que la foi nous enseigne: un feu éternel,

une éternelle séparation de Dieu, voilà ce
que loutes les Ecritures nous annoncent. Ce
qui m'étonne, et ce qui serait capable de me
troubler, si les mêmes Ecritures ne m'en dé-
couvraient le mystère, c'est qu'une vérité si

inutilement, de vous faire comprendre l'hor- louchante nous touche si peu, et que, parmi
reur. En vain je voudrais vous représenter

ce feu qui, d'une manière non moins vérita-

ble qu'elle est surprenante, exercera sur les

esprits et sur les corps toute son activité,

ainsi que parie saint Augustin : Miris, sed

veris modis (Aug.); ce feu qui force encore

maintenant le mauvais riche à pousser ce

cri lamentable : Crucior in hac flamma (Luc.

XVI), et sur quoi il n'y a point de réprouvé

qui ne puisse dire, avec bien plus de raison

que Job : Mirabiiiter me crucias ( Job. X ).

Ah ! Seigneur, faut-il que vous fassiez même
des miracles pour me tourmenter, et que,

ceux à qui je parle, il y en ait peut-être qui
jamais n'en ont encore été bien touchés. Ce
qui m'étonne , c'est qu'étant si délicats, si

amateurs de nous-mêmes, si sensibles à la

douleur, ce feu que la colère de Dieu allume
pour punir nos crimes, ne fasse sur nous
(juc les plus faibles impressions. Ce qui m'é-
tonne, c'est que, ne pouvant ignorer que la

perte de Dieu est notre souverain mal, et

que celte perle de Dieu, irréparable dans
l'enfer, dépend de la perte volontaire que
nous en faisons dans celte vie, nous consen-
tions tous les jours librement à le perdre;

forçant les lois de la nature, vous donniez à que nous le perdions sans inquiétude , sans
un être matériel, peur en faire l'instrument

de votre vengeance, la vertu d'agir sur une
subslancespiriluelle? Si je vous disais, chré-

tiens, que tout ce qu'il y a dans le monde,
cl tout ce que notre imagination se peut fi-

gurer de plus affreux, que tout ce que la

cruauté des lyrans a jamais su inventer, que
tout ce que la patience des martyrs a été ca-

pable d'endurer, que tout cela n'est pas l'om-

bre de ce feu; c'est-à-dire que les douleurs

les plus aiguës, que les supplices les plus

lents, que les tortures, les gênes, les genres

de mort les plus inouïs, comparés à ce feu,

ne méritent pas même le nom de tourments:

Quœcumque homines patiunlur in hac vita, in

comporatione hujus ignis, non parva , sed

V'U.a sunt (Aug.); je ne vous dirais rien que

chagrin
;
que nous le perdions même souvent

avec joie, et que, de toutes les perles que
nous faisons dans le monde, celle-là nous
soit la plus indifférente. Ce qui m'étonne,
c'est que la même foi qui nous dit qu'il y a

un enfer où l'on brûle, et où l'on est privé

de Dieu, nous dit encore qu'un seul péché
nous expose à l'un et à l'autre, que Dieu n'a

point de moindre vengeance pour le punir,

que l'un et l'autre; et que le péché néan-
moins, et le péché le plus mortel, soit traité

parmi nous de jeunesse, de fragilité excusa-
ble, et souvent même de jeu, de galanterie,

de bel esprit et de belle humeur. Est-ce stu-

pidité, est-ce inadvertance, est-ce fureur,

est-ce enchantement? Croyons-nous ce poinî

fondamental du christianisme? ne le crovons
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nous pas? si nous le croyons, où est notre

sagesse? si nous ne le croyons pas, où est

notre religion? Je dis plus; si nous ne le

croyons pas, que croyons-nous donc? puis-

qu'il n'est rien de plus croyable, rien de plus

formellement révélé par la parole divine,

rien de plus solidement fondé dans la raison
humaine, rien dont la créance soit plus né-
cessaire pour tenir les hommes dans le de-
voir, rien sur quoi le doute leur soit plus

pernicieux, puisqu'il les porte à tous les dé-

sordres. Mais, pour ne le pas croire, ou pour
ne le croire qu'imparfaitement, en sommes-
nous plus à couvert? aurons-nous bien de-
vant Dieu de quoi nous justifier, en lui di-

sant : Je ne le croyais pas; sauverons-nous
parla les conséquences de la chose? et si

elle se trouve vraie, quoique nous ne l'ayons
pas crue, où en serons-nous ? Est-ce raison-
ner en hommes, que de risquer sur un tel

sujet? que né faisons-nous pas tous les jours
pour éviter un mal incertain

,
par la raison

seule de son incertitude? avons-nous fait un
pacte avec l'enfer comme ces pécheurs dont
parle le prophète ; ou avons-nous une dé-
monstration et une évidence parfaite qu'il

n'y ait point d'enfer? Ce que les impies allè-

guent pour le combattre, est-il comparable
à ce qu'établit la foi? sommes-nous donc
sages de quitter le parti de la foi, et n'est-il

pas, non-seulement le plus sûr, mais le plus
plausible, mais le plus raisonnable? quelle
peine plus naturelle pour une âme révoltée
contre Dieu, que la perle de Dieu? quel châ-
timent plus juste pour une âme sensuelle et

adonnée à d'infâmes plaisirs, et défendus par
la loi de Dieu, que le feu ? Quoique ce tour-
ment du feu, qui est le mal de la créature,
soit en lui-même si affreux, a-t-il rien qui
approche de la grièveté du péché, qui est le

mal du Créateur? et n'est-il pas de l'ordre

que le mal du Créateur soit vengé par celui

de la créature?
Ah! chrétiens, c'est là-dessus qu'il faut

aujourd'hui nous déterminer et nous décla-
rer. David disait à Dieu : Seigneur, c'est par
le feu que vous m'avez éprouvé, et ce feu de
votre justice m'étant appliqué par votre mi-
séricorde, m'a tellement purifié, qu'il ne s'est

plus trouvé en moi d'iniquité : Igné me exa-
minasti , et non est inventa in me iniquitas
(Ps. XVI). Entrons dans ce sentiment, chré-
tiens , et expliquant ces paroles du feu de
l'enfer, méditons-les bien. Avant que Dieu
nous punisse par ce feu , ou plutôt de peur
que Dieu ne nous punisse par ce feu, éprou-
vons-nous par ce feu nous-mêmes, exami-
nons-nous nous-mêmes, afin de pouvoir dire
à Dieu : Igné me examinas li, et non est inventa
in me iniquitas. Que le feu de l'enfer, dit saint
Augustin, nous serve à exciter dans nous un
autre feu, et à y éteindre encore un troisième
feu, c'est-à-dire qu'il excite dans nous le feu
de la charité, et qu'il y éteigne le teu de la
cupidité. Quand l'esprit impur allume dans
nos cœurâ le feu de la concupiscence, inter-
rogeons-nous nous-mêmes, demandons-nous
a nous-mêmes, comme ce solitaire du désert,
attaque d'une violente tentation : Eh bien !

chair de péché, chair voluptueuse et immor-
tifiée, pôurras-lu supporter l'ardeur de ces

flammes, à quoi tu seras condamnée pour tes

plaisirs criminels? Il n'y a point de passion

dont cette pensée ne triomphe. Aussi que
n'ont pas fait les saints, prémunis et fortifiés

de cette réflexion? Ils ont, pour user de

l'expression de saint Paul, arrêté toute la

violence du feu : Extinxerunt impetum ignis

(Hebr., XI). Je veux dire, qu'au milieu des

scandales du monde où leur condition les

tenait engagés, ils se sont maintenus dans
l'innocence; que, malgré la corruption du
monde, ils se sont conservés purs et sans

tache; que la contagion du mauvais exemple
n'a pu rien sur eux, et cela parce qu'ils

avaient en vue ce feu dévorant dont ils

étaient menacés, et qu'ils voulaient éviter :

Igné me examinasli. Ne serait-il pas étrange
qu'il fût moins aclif pour nous, et qu'ayant
fait de si grands miracles dans les saints, il

n'eût pas la vertu de conserver notre cœur
et d'en réprimer les désirs ?

Quand nous aurons une fois surmonté le

feu de la cupidité, il ne nous sera pas difficile,

avec la grâce, d'allumer dans nos âmes lu

feu de la charité, ce feu sacré que Jésus-

Christ nous a apporté du ciel, et qu'il est

venu répandre sur la terre : Ignem veni mit-
tere in terrain [Luc, XII); ce feu dont il sou-
haite si ardemment que nous brûlions tous :

El quid volo nisi ut accendatur (Ibid.)? ce.

feu de l'amour divin, que nous ne pouvons
guère , imparfaits et intéressés que nous
sommes, entretenir dans cette vie, si le feu
de l'enfer, par une crainte salutaire, ne sert

à le conserver.
Craignons l'un, mes chers auditeurs, pour

nous disposer à l'autre. Remplissons-nous de
celui-ci, pour nous garantir de celui-là. De-
mandons souvent à Dieu qu'il nous embrase
du feu de son amour, afin que nous ne res-
sentions jamais le feu de sa justice. En un
mot, que l'enfer même, par un merveilleux
effet, nous devienne un préservatif contre
l'enfer. Il me reste à vous faire voir le mal-
heur du réprouvé, par rapport à l'avenir,

dans le désespoir où il est d'obtenir jamais
grâce. C'est la dernière partie.

TROISlàME PARTIE.

C'est un instinct naturel à tous ceux qui

souffrent, de chercher dans l'avenir la con-
solation et le remède du présent. Comme
nous voulons toujours être heureux , et que
c'est une inclination nécessaire, elle se sou-

tient, ou plutôt elle nous soutient en quelque
sorte nous-mêmes au milieu des plus grands

maux. Nous nous faisons un charme de notre

espérance, et ce charme adoucit la douleur

qui nous presse. Quoique souvent il n'y ait

rien dans le futur qui nous doive être favo-

rable, nous ne laissons pas d'y envisager

cent choses que nous nous figurons et qui

ne seront jamais , mais qu'il suffit de nous

figurer comme pouvant être un jour, pour y
trouver de quoi repaître notre imagination.

L'incertitude même de l'avenir nous est utile,

puisqu'elle nous donne droit d'espérer, non-

seulement ce que nous espérons et ce u;uo
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nous attendons, mais ce que nous n'espérons

el n'attendons pas. Il n'en est pas ainsi des

réprouvés dans l'enfer. Un réprouvé souffre,

je ne dis pas sans espérance, ce serait trop peu,

mais dans un désespoir actuel et perpétuel.

Ce qui n'est pas encore lui sert de supplice et

le rend plus malheureux que ce qui est : ou
plutôt, ce qui est le tourmente, non-seule-
ment parce qu'il est, mais parce qu'il sera

toujours ; en sorte que l'avenir est pour le

présent un surcroît de peine qui l'aigrit, qui

y met le comble et qui tait le caractère pro-

pre de la réprobation; puisque, selon la pen-

sée du docteur angélique , l'enfer n'est pro-

prement enfer que par la vue et le sentiment

de l'avenir.

Voici donc ce qui accable l'âme réprouvée

dans l'enfer, et ce que vous n'avez peut-être

jamais bien conçu : c'est qu'elle désespère

d'obtenir jamais de Dieu aucune grâce, quand
elle le prierait toute l'éternité ; c'est qu'elle

désespère de fléchit' jamais Dieu par la péni-

tence, quand elle détesterait son péché toute

l'éternité ; c'est qu'elle désespère , non-seu-
lement d'acquitter, mais de diminuer jamais

ses dettes devant Dieu par ses souffrances
,

quoiqu'elle doive souffrir toute l'éternité.

Trois ressources immanquables dans la vie,

mais absolument inutiles à un réprouvé , la

prière , la pénitence , la souffrance. Nous en
avons la preuve dans le mauvais riche. Que
l'ait-il ? il prie. Que demande-t-il? il conjure

Abraham de luf accorder pour toute grâce

une goutte d'eau, mais cette goutte d'eau lui

est refusée. Tous les interprètes conviennent
qu'il y a de la parabole et de la figure dans
celle circonstance, el que l'intention de Jésus-

Christ est de nous faire entendre par là que
dans l'enfer il n'y a plus de grâce à espérer,

ni de rédemption : Quia in inferno nulta est

redemptio (Offic. de.f.); que de cet océan de

miséricorde et de bonté, qui est Dieu, il ne
découlera jamais sur ces créatures infortu-

nées une seule goutte pour les soulager,

comme jamais il ne découlera sur elles une
seule goutte du sang du rédempteur pour les

sauver : pourquoi? parce que ce n'est plus

le temps des miséricordes et du salut. En vain

donc le réprouvé s'écriera-l-il éternellement
comme le riche de l'Evangile, non plus en
s'adressant à Abraham, mais à Dieu même :

Miserere mei (Luc, XVI) : Ah I ciel , un peu
de relâche, un peu de compassion pour moi.
Dieu, endurci contre ses cris, éternellement

lui répondra , mais dans toute la rigueur de
la lettre, ce qu'il répondait à son peuple :

Quid clamas super contritione tua (Jerem.,

XXX)? Que servent ces plaintes et ces lugu-
bres accents ? ils frappent mon oreille, mais
ils ne vont point jusqu'à mon cœur : Insana-
bilis dolor tuus : 11 n'y a plus de remède ni

de retour ; et si vous en voulez savoir la rai-

son, elle est dans vous-même : Propter mtil-

titudinem iniquitatis tuœ , et propter dura
peccala tua feci hœc tibi : C'est que vous-
même vous avez été si longtemps insensible

à ma voix ; c'est que vous-même vous m'avez
laissé mille fois appeler, sans vouloir m'en-
tendre ; c'est que vous-même vous vous êtes

si outrageusement, si opiniâtrement, si con-
stamment obstiné contre moi : Propter dura
peccata tua. Ainsi s'accomplira celte parole
de l'Evangile, que Dieu n'écoule point les

pécheurs
; mais quels pécheurs ? non pas les

pécheurs de la vie ; car, dans la vie, ils sonl
toujours en état de toucher le cœur de Dieu ;

non pas les pécheurs pénitents ; car la péni-
tence de la vie est toujours loute-puissante
auprès de Dieu ;mais les pécheurs impénitents
à la mort et consommés dans leur péché,
mais les pécheurs de l'enfer.

Que dis-je? et dans l'enfer même n'y a-l-il

pas une pénitence? Oui, chrétiens, et c'est
là que la sagesse nous représente les pé-
cheurs pressés de douleur

,
poussant des

soupirs, versant des torrents de larmes. Ah 1

ce ne sont pas ces effets de la pénitence qui
leur manquent, mais le principe qui la sanc-
tifie ; c'est-à-dire, et voici en deux mots tout
le mystère de celte éternelle réprobation,
c'est-à-dire qu'éternellement ils gémiront,
qu'éternellement ils pleureront, qu'élernel-
lement ils feront pénitence, mais une péni-
tence forcée, une pénitence de démons et de
désespérés. Or. une telle pénitence, dit saint

Augustin, n'effacera jamais le péché : par
conséquent, le péché subsistera toujours, et

tant que le péché subsistera, ils seront tou-
jours également redevables à la justice de
Dieu, et exposés à ses vengeances. C'est ce
qu'Abraham, du haut de la gloire, exprime
au mauvais riche par ce chaos insurmonta-
ble qui les sépare : Magnum chaos inter nos
et vos firmatum est (Luc. XVI) ; en sorte que,
de ce séjour bienheureux où repose Abra-
ham, on ne peut plus tomber dans ce lieu

de tourments où souffre le riche; et que,
de ce lieu de tourments où le riche souffre,
on ne peut plus monter à ce bienheureux sé-

jour où Abraham goûte un repos inaltéra-
ble : pourquoi? parce que dans l'un on ne
peut plus perdre la grâce, et que dans l'autre

on ne peut plus réparer le péché : Ut qui vo-
lunt hinc transire ad vos, non f>ossint, neque
inde hue transmeare (Ibid.).

Mais quoi 1 toujours souffrir et, par de si

longues et de si cruelles souffrances, ne rien

acquitter ; cela se peut-il comprendre? Com-
prenez-le, mes chers auditeurs, ou ne le

comprenez pas; la chose n'en est pas moins
vraie, et ce n'en n'est pas moins un article

de votre foi. Origène en voulut douter, et

d'autres comme lui réduisirent l'éternité

malheureuse à un certain nombre de siècles.

Car. disaient-ils pour soutenir leurerreur, il

n'est ni de la bonté ni de la justice de D:eu
de punir toujours des créatures qu'il a for-

mées, et d'exiger pour les péchés de la vie,

d'une vie si courte, une satisfaction qui ne
finira jamais. C'est ainsi qu'ils raisonnaient :

mais moi, de leurs principes mêmes, je tire,

avec Terlullien et saint Augustin, une con-
séquence toute contraire. Car Dieu est bon :

qui ne le sait pas? mais celte bonté, reprend
Tertullien, n'est pas seulement en Dieu mi-
séricorde, elle est encore sainteté. Or, une
sainteté toujours subsistante est toujours

ennemie du péché; et, par une suite néecs-
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saire, elle doit toujours haïr le péché, tou-

jours poursuivre le péché, toujours punir le

péché, si le péché dure toujours. Donc, puis-

qu'il n'y a rien dans l'enfer qui abolisse et

qui détruise le péché, il n'y aura jamais

rien qui enarrêle le châtiment. Dites le même
de la justice. Depuis tantde siècles Iemauvais
riche se désespère au milieu des flammes où il

fut enseveli, et s'écrie en se désespérant :Cru-

cior inhacflamma (LucXVI) : mais ce qu'il di-

sait ily a tant de siècles, il leditencore,eltou-

jours il le dira, parce qu'il le ressent encore,

et que toujours il le ressentira. Oui, cette

parole foudroyante et atterrante : Nanc au-
tem cruciaris (Ibid.) : Maintenant vous êtes

tourmenté, il l'entendra toujours. Mainle-
tenant : Nunc, que ce maintenant a d'éten-

due
,
puisqu'il embrasse l'éternité tout en-

tière I Nunc .-Maintenant, c'est-à-dire au-
jourd'hui, et toujours; c'est-à-dire demain
et toujours ; c'est-à-dire dans une année,

dans un siècle, dans des millions de siècles,

et toujours encore au-delà. Or, concevez,
s'il est possible, quelle impression fait sur

une âme réprouvée un si affreux déses-
poir.

De vous donner une idée juste de cette

éternité, c'est ce que je n'entreprends pas :

et qui le pourrait? plus on creuse dans cet

abîme, plus on se confond, plus on se perd.

Usez, tant qu'il vous plaira, de figures et de
comparaisons : sans tant de comparaisons
et de figures, je m'en liens à la foi ; et, saisi

d'une frayeur salutaire, je me prosterne
devant cette redoutable justice, qu'il est

encore temps de fléchir en notre faveur, mais
que rien ne peut toucher après la mort. Ah 1

Seigneur, si jamais, et pour mes auditeurs et

pour moi, j'ai formé des vœux à votre au-
tel, voici le plus sincère et le plus ardent;
c'est, mon Dieu, que votregrâce nouséclaire,
et qu'elle dissipe en nous éclairant le charme
qui nous aveugle. Tant de fois vous m'avez
envoyé dans cette cour pour y annoncer vos
divines vérités ; mais, de toutes vos vérités,

quelle autre dut plus exciter mon zèle? J'y

vois des mondains occupés du monde, possé-
dés du monde, enchantés du monde. Je les

vois enivrés de leur grandeur, idolâtres de
leur fortune, amateurs d'eux-mêmes et escla-
ves de leurs sens. Je les vois désolés, conster-
nés , comme foudroyés au moindre revers
qui trouble leurs projets ambitieux et qui
déconcerte leurs intrigues criminelles. Mais,
sur l'éternité, nulle inquiétude, nulle atten-
tion : soit prétendue force d'esprit et impiété,
soit confiance présomptueuse et témérité,
soit oubli, négligence, aveuglement, quoi
que ce soit, ils vivent en paix et sans alar-
mes. Cent fois on leur a représenté l'horreur
d'une éternelle damnation ; mais ils nous
écoulent comme les enfants de Loth, dont il

est parlé dans l'Ecriture, écoulèrent leur
père qui, de la part de Dieu, vint les mena-
cer d'un incendie général. 11 semble que ce
soit un jeu pour eux : Visus est eis.quasi lu-
dens loqui {Gènes. XIX). Dans la juste indi-
gnation qui nous anime, ne pourrions-nous
pas, à l'exemple de vos prophètes, vous

presser enfin, Seigneur, de vous faire con-
naître et de faire éclater sur eux votre jus-
tice? mais, mon Dieu, nous nous souvenons
que s'ils tombent une fois dans les mains de
cette justice inexorable, rien ne les en pour-
ra retirer

;
que s'ils se damnent une fois r ou

s'ils vous obligent une fois à les damner,
c'est pour toujours ; et voilà ce qui réveille

toute notre compassion. Nous savons d'ail-

leurs que ce sont des âmes précieuses, que
ce sont des âmes rachetées de voire sang,
que ce sont des âmes appelées à votre
gloire ; seront-elles éternellement perdues
pour vous, ô mon Dieu 1 et serez-vous éter-

nellement perdu pour elles 1 c'est à quoi, mes
chers auditeurs, vous ne pouvez trop penser;
et si vous n'y pensez pas maintenant, quand
y penserez-vous ? Sera-ce au triste moment
que vous commencerez à ressentir l'ardeur
de ces flammes dévorantes ? mais que yous
servira d'y penser alors; et n'est-ce pas, au
contraire, dans cette pensée que vous trou-
verez, non plus votre salut, mais votre tour-
ment? O éternité! pensée salutaire dans la

vie, mais pensée désespérante dans l'enfer.

Si nous ne voulons pas, chrétiens, quelle
soit le sujet de notre désespoir, faisons-en le

motif de notre pénitence? Au lieu de nous
exposer à des peines éternelles, pour une
félicité temporelle, tâchons à mériter, par
des peines temporelles, une félicité éternelle
que je vous souhaite, etc.

SERMON XV.

POUK LE DIMANCHE DE LA TROISIÈME SEMAINE.

Sur l'impureté.

Cum immundus spiritus exierit ab homine, ambulat per
loca anda, quserens requiem, et non invenil. Tune dicit :

Reveriar in domum meam unde exivi. Et venions invenit
eara vacautem, scopis mundatam, et ornatam. Tune vadit

et assumit seplem alios spiritus secuni nequiores se, et in-
liantes habitant ibi.

i

_
Lorsque l'esprit impur est sorti d'un homme, il va par des

lieux arides, cherchant du repos, et il n'en trouve point.
Alors il dit : Je retournerai dans ma maison d'où je suis
sorti; et, à son retour, il la trouve vide, balayée et ornée;
il part aussitôt, et il va prendre avec soi sept autres esprits
encore plus méchants que lui; ils rentrent dans celle mai-
son, et ils tj habitent (S. Matin., ch. XII).

Sire, c'est une doctrine communément re-
çue et fondée sur l'Ecriture même, qu'il y a
des démons de plusieurs espèces

; et celte
différence, remarque saint Grégoire, pape,
vient des différentes espèces de péché où ces
esprits de ténèbres ont coutume de nous
porter. Il y a des démons d'orgueil, il y a des
démons de vengeance, il y a des démons de
jalousie et d'envie, il y a des démons de.
mensonge, d'illusion et d'erreur; et tous ont
leur caractère particulier, aussi bien que
leurs fonctions propres. Celui qui nous est

aujourd'hui représenté dans l'Evangile, est

le démon d'impurelé : cet esprit immonde,
dont l'exercice est de souiller les âmes puri-
fiées par la grâce de Jésus-Christ; et, toutes;

spirituelles qu'elles sont, de les rendre toutes
charnelles, en les infectant de la contagion
de leurs corps : Cum immundus spiritus exie-
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rit ab homine (Malth. XII). Or, le Fils de
Dieu veut qu'entre tous les autres démons,
nous ayons particulièrement horreur de celui-

ci, et c'est pour cela qu'il entreprend lui-

même de nous le faire connaître. C'est donc,
mes chers auditeurs, de cet esprit impur que

Je
dois aujourd'hui vous parler; et il est

mportant de vous en découvrir la malignité,

puisque le même saint Grégoire nous assure
que ce démon, ou plutôt que le vice qu'il

entretient dans nos cœurs est la cause la

plus générale de la damnation des hommes,
et que c'est lui qui tous les jours fait périr

tant de pécheurs : Hoc maxime vitio pericli-

tatur genns humanum (Greg.). Je vous en
donnerai une idée dont vous ne pourrez ti-

rer d'autre conséquence, que de le délester

et de vous en préserver. Car, en traitant

cette matière, je me souviendrai toujours que
la parole du Seigneur, dont je suis le miniS'-

tre, quoique indigne, doit être une parole
chaste, plus épurée que l'argent qui passe
par le feu , et qu'on éprouve jusqu'à sept
fois : Eloquia Domini, eloquia casta, argen-
tum igné examinatum, probatum terrœ, pur-
galum septuplum{Ps. XI). Plaise à Dieu que
vos cœurs, aussi purs que cette divine parole,

soient disposés à en profiter ! c'est la grâce
que je vais demander d'abord au Saint-Es-
prit, par l'intercession de la reine des vier-
ges : Ave, Maria.

Saint Thomas, parlant du caractère que
nous impriment certains sacrements de la

loi de grâce, lui donne deux qualités, en
quoi il fait consister toute son essence. C'est,

dit-il, et un signe spirituel, et une puissance
spirituelle : Signaculum et polestas (S.Thom.):
un signe spirituel, pour représenter dans
nous les effets invisibles du sacrement; et

une puissance spirituelle, pour nous rendre
capables d'opérer les actions propres du sa-
crement. Telle est la doctrine de cet ange de
l'Ecole. Or je dis, chrétiens, permettez-moi
de faire cette comparaison, que l'impureté a
pareillement son caractère, mais un carac-
tère de réprobation, et qu'en cela cet abo-
minable péché est une parfaite image de l'en-

fer. C'est ce que j'entreprends de vous mon-
trer dans ce discours; et, pour en faire d'a-
bord le partage, je trouve que ce caractère
de réprobation que nous découvrons dans
l'impureté, quoique infiniment opposé au ca-
ractère des sacrements institués par Jésus-
Christ, ne laisse pas de lui ressembler en
deux manières : je veux dire en ce qu'il a
tout à la fois, et la vertu de représenter, et

la vertu d'opérer ce qu'il représente. Car je

prétends qu'il représente dans l'homme l'é-

tat de la réprobation future : voilà sa pre-
mière propriété; et j'ajoute, si je puis m'ex-
primer de la sorte, qu'il opère dans l'homme
cette même réprobation, en le conduisant à
l'impénitence finale : c'en est la seconde pro-
priété. En deux mots, impureté, signe de la

réprobation, et principe de la réprobation.
Signe visible de la réprobation, parce que
rien ne nous représente mieux dès cette vie

l'état des réprouvés après la mort : vous le

yerrez dans la première partie. Principe effi-

cace de la réprobation, parce que. rien ne
nous expose à un danger plus certain de
tomber dans l'état des réprouvés après la,

mort : je vous le ferai voir dans la seconde
partie. Ce sujet est d'une grande étendue,
mais d'une extrême conséquence. Je ne
dirai rien qui ne soit pour vous une leçon
salutaire , et qui ne mérite toutes vos ré-
flexions.

PREMIÈRE PARTIE.

Quatre choses, chrétiens, que nous mar-
que l'Ecriture, expriment parfaitement l'état

d'une âme réprouvée dans l'enfer : les ténè-

bres et l'obscurité au milieu d'un feu dévo-
rant : Mittite eum in tenebras exleriores

(Matth. XXV) ; la confusion et le désordre
dans le séjour de toutes les misères : Ter-
ram miseriœ, ubi nullus ordo, sed sempiler-

nus horror inhabitat (Job. X) ; l'esclavage et

la servitude du démon : Exeal condemnatus,
et diabolus stet a dextris ejus (Psal. CVIII)

;

enfin , le ver immortel d'une conscience

cruellement et continuellement déchirée -.

Vermis eorumnon morilur (Marc. JX). Voilà

l'idée sensible que le Saint-Esprit a prétendu
nous donner d'une parfaite réprobation. Or,

c'est ce que nous trouvons dès cette vie-

même dans l'impureté. Car il n'y a point de
péché, ni qui jette l'homme dans un plus

profond aveuglement d'esprit, ni qui l'en-

gage dans des désordres plus funestes, ni

qui le captive davantage sous l'empire du
démon, ni qui forme dans son cœur un ver

de conscience plus insupportable et plus pi-

quant; et tout cela par une vertu qui lui est

propre. D'où je conclus que ce péché est donc
un signe manifeste de l'état malheureux de la

réprobation ; en voici la preuve : appliquez-

vous.

Non, il n'y a point de péché qui jette

l'homme dans un aveuglement plus profond,

et saint Chrysostome en apporte une raison

bien évidente : Parce que ce péché, dit-il, est

un attachement déréglé, et même un assu-
jettissement honteux de l'esprit à la chair,

et que par là il rend, pour ainsi dire, l'esprit

tout charnel. D'où vient que saint Paul, en
parlant d'un impudique, ne l'appelle plus

absolument homme, mais homme charnel :

Animalis horno. Or, de prétendre qu'un
homme charnel puisse avoir des connais-

sances raisonnables , c'est vouloir que la

chair soit esprit : et voilà pourquoi l'Apôtre

conclut qu'un homme possédé de cette pas-
sion, quelque intelligent qu'il paraisse d'ail-

leurs, ne connaît plus les choses de Dieu,

parce qu'elles ne sont plus de son ressort :

Animalis homo non percipit ea quœ sunt Dei

(1 Cor. XI).

En effet, chrétiens, prenez garde à cette

réflexion de saint Bernard
,
qui me semble

également solide et ingénieuse : quand
l'homme se laisse emporter à l'ambilion,

c'est un homme qui pèche, mais qui pèche en

ange ; pourquoi? parce que l'ambition est

un péché tout spirituel, et par conséquent
propre des anges. Quand il succombe à l'a-

varice et à la tentation de l'intérêt, c'est un
homme qui pèche, mais qui pèche en homme,
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parce que l'avarice est un dérèglement de la

convoitise, qui ne convient qu'à l'homme.

Mais quand il s'abandonne aux sales désirs

de la chair, il pèche, et il pèche en bête, par-

ce qu'il suit le mouvement d'une passion

prédominante dans les bêtes. Or, s'il pèche
en béte, il n'a donc plus ces lumières de

l'esprit qui le distinguent des bêtes et qui le

font agir en homme; il est donc réduit à l'i-

gnominie de Nabuchodonosor, il est dégradé
de sa condition, il est même au-dessous de

la condition des bêtes, puisqu'entre les bêles

et lui il n'y a plus d'autre différence, sinon
qu'il est criminel dans son emportement, ce

que les bêles ne peuvent être : Homo cum in

honore esset, non intellexit : comparatus est

jumenlis insipienlibus, et similis factxis est il-

lis (Ps. XLVII1). C'est le raisonnement de
saint Bernard, et l'expérience le justifie tous

les jours. Car nous voyons ces hommes es-

claves de leur sensualité, au moment que la

passion les sollicite, fermer les yeux à toutes

les considérations divines et humaines, no
convenir plus des choses dont ils étaient au-
paravant persuadés, ne croire plus ce qu'ils

croyaient, ne craindre plus rien de ce qu'ils

craignaient, n'être plus capables de remon-
trances, agir sans règle et sans conduite, de-
venir brutaux et insensés, tant ce péché a de
pouvoir et de force pour les aveugler. Ve-
nons au détail; et c'est ici que je vous prie

de m'écouter. Ils perdent surtout trois con-
naissances : la connaissance d'eux-mêmes,
la connaissance de leur propre péché, et la

connaissance de Dieu. Est-il un aveugle-
ment plus déptorable et plus affreux?

Ils perdent la connaissance de ce qu'ils

sont, ditsaint Augustin, parce que, dans cet

état de libertinage , ils cessent d'être ce
qu'ils étaient ; à quoi j'ajoute, en renversant
la proposition : ils cessent d'être ce qu'ils

étaient
,
parce que, dans cet état de liberti-

nage, ils perdent la connaissance de ce qu'ils

sont. Ces deux pensées reviennent au même
principe. En voulez-vous un des plus illus-

tres, mais au même temps des plus terribles

exemples? je le lire de l'Ecriture. Par où
commença la dissolution de ces deux vieil-

lards qui attentèrent à la chasteté delà ver-
tueuse Susanne , et qui furent si hautement
confondus par le prophète Daniel ? le texte

sacré nous l'apprend : Everlerunt sensum
suum,et declinaveruntoculos s uos, ut non vidè-

rent cœlum (Dan.XIII) : Ils perdirent le sens,

el ils détournèrent leurs yeux pour ne point
voir le ciel : car, avec quel front l'auraient-
ils pu voir el en venir jusqu'à cet excès ? des
magistrats ,d:s juges , dçs hommes vénéra-
bles dans la synagogue par leur âge , et qui
devaient servir de modèles au peuple. Ah 1

chrétiens
, ils ne l'auraient jamais fait , et le

seul souvenir des qualités dont ils étaient re-
vêtus les aurait tenus dans le respect. Il fal-

lut donc qu'ils s'oubliassent eux-mêmes
,

avant que de se résoudre à une telle déclara-
tion ; et parce que la conscience ne peut être
séduite ni corrompue tandis qu'elle a des
yeux, il fallut l'aveugler absolument, afin

qu'elle ne fût plus en état de se révolter ; ce

qu'il y a d'étonnant, c'est qu'ils eussent pu
de la sorte, et en si peu de temps, effacer de
leur esprit toute la connaissance d'eux-mê-
mes. Mais , reprend saint Chrysostome

,

comme la lumière est d'une nature à se ré-

pandre en un moment dans l'immensité des

airs, et qu'elle en dissipe tout à coup toutes

les ténèbres ; ainsi dans un instant le péché
que je combats, ce péché grossier et charnel,

couvre, pour user de cette figure, une âme
des plus noires ombres , et obscurcit toutes

les vues de la raison et de la foi.

C'est de là, remarque Clément Alexandrin,
que les poêles, qui furent les théologiens du
paganisme , lorsqu'ils décrivaient les prati-

ques honteuses et les infâmes commerces do
leurs fausses divinités, ne les représentaient

jamais dans leur forme naturelle, mais tou-
jours déguisées, et souvent métamorphosées
en bêtes. Pourquoi cela ? Nous les blâmons

,

dit ce Père, d'avoir ainsi déshonoré leur re-

ligion et outragé la majesté de leurs dieux ;

mais, à le bien prendre, ils en jugeaient
mieux que nous ; car ils voulaient nous dire

par là que ces dieux prétendus n'avaient pu
se porter à de telles extrémités sans se mé-
connaître, el qu'en devenant adultères, non-
seulement ils s'étaient dépouillés de l'être di •

vin , mais qu'ils avaient même renoncé à

l'être de l'hommo.
En effet, n'est— il pas surprenant de voir

jusqu'à quel point ce péché abrutit les hom-
mes ? car il n'y a point d'intérêt qu'on ne mé-
prise, point d'honneur qu'on ne foule aux
pieds, point de dignités qu'on ne prostitue

,

point de fortune qu'on ne risque, point d'a-

mitié qu'on ne viole
,
point de réputation

qu'on n'expose, point de ministère qu'on ne

profane, point de devoir qu'on ne trahisse

pour satisfaire sa passion. Un père oublie ce

qu'il doit à ses enfants , et ne se met plus en
peine de les ruiner par ses débauches; un
juge, ce qu'il doit au public, et ne fait plus

scrupule de sacrifier le bon droit à ses plai-

sirs; un ami, ce qu'il doit à son ami, et ne
compte plus pour rien d'abuser de l'accès

qu'il a dans une maison pour la déshonorer;

un prêtre, ce qu'il doit à Jésus-Christ, et ne

craint plus de scandaliser son sacerdoce par

des actions abominables ; une femme, ce.

qu'elle doit à son mari, et ne se souvient

plus de la foi qu'elle lui a jurée; une fille, ca

qu'elle se doit à elle-même, et ne rougit plus

de perdre sa plus belle fleur, et de se rendre

un sujet d'opprobre. Si , dans chacun de ces

étais, on faisait cette réflexion : Qui suis-je,

et à quoi vais-je m'engager? il n'y a point

d'âme, pour abandonnée qu'elle puisse être

à la violence de ses désirs, que les seules

raisons humaines ne fussent capables de

contenir. Mais on a les yeux bandés; et, tan-

dis que celle passion domine, on ne sait ni

ce qu'on est, ni ce qu'on n'est pas, parce quo

le démon d'impureté nous aveugle et nous

ôte d'abord la première de toutes les vues,

qui est la vue de nous-mêmes.
Je dis plus : ce même démon n'ôte pas

seulement à l'homme la connaissance de ce

qu'il est , mais la connaissance de ce qu'il
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fait, c'est-à-dire (Je son propre péché , et ne
lui en laisse qu'autant qu'il faul pour le ren-
dre coupable devant Dieu. Sur quoi saint

Chrysostome fait une observation bien judi-

cieuse, et nous découvre une espèce de pro-
dige qui se passe tous les jours dans nos es-

prits, mais dont il y a bien de l'apparence
que nous ne nous apercevons pas ; le voici :

Dans les règles communes, c'est par l'expé-

rience que nous parvenons à la connaissance
des choses; ce que nous n'avons jamais ex-
périmenté , à peine le connaissons-nous

;

mais à mesure que nous le pratiquons
,
que

nous l'éprouvons, il se montre à nous, et

nous apprenons à le connaître : voilà l'ordre

de la nalure. Mais, dans le péché dont je

parle, il arrive tout le contraire; car nous
ne le connaissons jamais mieux que quand
nous n'en avons nul usage, et nous n'en per-
dons la connaissance qu'aulant que nous
nous nous licencions à le commetlre : c'est

573

ce que j'appelle prodige. Est-il rien de plus
vrai el rien de plus ordinaire ? Car, voyez

,

mes frères, dit saint Chrysostome, quels sont
les sentiments d'une âme pure et innocente:
elle regarde l'impureté comme un monstre;
elle s'en préserve commed'unc peste el d'une
contagion mortelle; elle en fuit les occasions,
elle en déleste les intrigues , elle en con-
damne les moindres libertés, parce qu'elleest

prévenue que c'est le plus dangereux écueil

de son salut. D'où lui vient celte prévention ?

de la nature ; c'esl-à-dire de Dieu même, le-

quel a imprimé l'horreur de ce vice dans les es-

prits de tous les hommes sans en excepter les

païens. L'homme donc, encore chaste el dans
la première intégrité de ses mœurs, a une
véritable idée de ce péché; il ne l'a jamais
commis, et c'est pour cela qu'il le connaît
parfaitement; mais qu'il s'y laisse entraîner,
bientôt celte connaissance s'affaiblira, bien-
tôt celte idée s'effacera ; après quelques chu-
tes, les péchés les plus monstrueux ne lui

paraîtront plus si griefs; des actes il passera
à l'habitude, de l'habitude à l'endurcisse-

ment, de l'endurcissement au scandale, el du
scandale à la dernière impudence ; il n'envi-
sagera plus sa passion que comme une fai-

blesse pardonnableàl'humanité, il n'en aura
plus aucun remords , il ne la traitera plus
que de galanterie, il s'en glorifiera, il s'en

applaudira, il en triomphera : car ce sont là,

dit Guillame de Paris, dans son admirable
traité sur celte matière, les progrès de l'im-

pureté.

Mais, l'aurail-on jamais cru , si le débor-
dement du siècle ne nous le montrait pas

,

qu'il dût y anoir des hommes dans le monde,
cl dans le m. ride chrétien , d'un sens assez

leté, ni pudeur dans leurs expressions, niel-

tre au nombre de leurs conquêtes les enga-
gements les plus criminels, en tirer avan-
tage, se vanter hautement de ce qu'ils font

,

et souvent même de ce qu'ils ne font pas:
ah 1 mes frères , disait saint Chrysoslome ,

c'est un aveuglement pire que celui des dé-
mons.
Mais qu'est-ce de voir des femmes dans~le

christianisme s'accoulumer à de semblables
discours , en faire un divertissement et un
jeu, en aimer la raillerie et les équivoques

,

se plaire à les entendre, ou ne témoigner
là-dessus qu'une fausse répugnance, et d'un
air qui, bien loin d'arrêter la licence, ne sert

qu'à la rendre encore plus hardie et qu'à
l'exciter ? Car je ne parle pas seulement ici,

femmes chrétiennes, de ces derniers désor-
dres dont le seul honneur du monde vous
fait abstenir, et à l'égard desquels on peut
dire que Dieu doit peu compter vos victoires,

puisque, si vous remportez des victoires
,

c'est moins pour lui que pour vous-mêmes.
Je parle de ces autres désordres , moins
odieux, ce semble, mais qui sont toujours au-
tant de crimes, et qui, tout irrépréhensibles

quo vous vous flattez d'être selon lemonde,
ne fournissent à Dieu que trop de malière
pour vous damner

;
je parle de ces conversa-

tions libertines d'où naissent tant de maux ,

et qui portent à une âme de si mortelles at-

teintes
;

je parle de ces entreliens secrets et

familiers, mais donl la familiarité même et le

secret sont de si puissants attraits aux plus

funestes attachements
;
je parle de ces ami-

tiés, prétendues honnêtes, mais dont la ten-
dresse est le poison le plus sublil et le plus

présent pour infecter les cœurs et pour les

corrompre
; je parle de ces commerces assi-

dus de visites, de lettres, de parties, que
saint Jérôme appelait si bien les derniers in-

dices d'une chasteté mouranle : Moriturœ
virginitatisindiciu (Hier.); je parle de ces arti-

fices delà vanité humaine, employés à relever

les agréments d'une beauté pernicieuse
;
je

parle de cette détestable ambition d'avoir des

adorateurs, au préjudice du souverain maî-
tre, à qui seul tout culle et tout hommage
appartient

;
je parle de ces douceurs vraies

ou fausses, témoignées à un homme mon-
dain , dont on entretient par là les criminel-
les espérances, pour être un jour responsa-
ble de ses iniquités les plus secrètes; je

parle de ces habillements immodestes que ni

la coutume, ni la mode n'autoriseront ja-

mais, parce que ni la mode ni la coulume ne

feront jamais de prescription contre le droit

divin. Ce ne sont là, dites-vous, que des ba-
gatelles ; mais la question est de savoir si

perverti pour qualifier de simple galanterie Dieu en jugera comme vous, et si vous-mê-
un crime de cette conséquence? Si les païens, mes, lorsqu'il faudra comparaître devant son
si les idolâtres s'en étaient expliqués de la tribunal, vous n'en jugerez pas autrement,
sorte, le scandale de notre religion serait de Vous prétendez quece sont des choses indif-

lenir ce langage après eux et comme eux. férenles ; et moi je soutiens que ce sont au-
Mais que les plus dissolus d'entre les païens tant de crimes : vous prétendez que, pour vi-

et les idolâtres aient eu sur ce point plus de vie dans les règles, il faut vivre de la sorte ;

modestie que nous; qu'on voie des hommes et moi je soutiens que vivre de la sorte, c'est

faire profession de l'Evangile, et cependant violer toutes les règles de la religion que
ne garder nulles mesures, n'avoir ni honnê- vous professez. Et parce que cette conduite ne
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peut s'accorder avec la connaissance d'un dieux, ils les ont faits selon leur caprice, et

Dieu (car le moyen de connaître Dieu et de tels qu'ils les ont voulus; et parce qu'ils

ne pas connaître ce qui l'offense?), de l'ou- craignaient que ces prétendus dieux ne fus-

bli de soi-même et de l'ignorance de son pé- sent des juges trop sévères, et qu'ils ne con-
riié. l'homme sensuel tombe dans l'ignorance damnassent avec trop de rigueur les déré-
el l'oubli de Dieu, et voilà le fond de l'abîme
où le p'onge l'impureté.

C'est de là, disait le savant Pic de la Mi-
rande, que, de tout temps, tous les athées
ont été, d'une notoriété pub'ique , des hom-
mes corrompus par les passions charnelles ;

l'athéisme, remarque ce grand personnage,
n'étant pas ce qui conduit àl'impudicilé,mais
l'impudicité étant la voie ordinaire qui con-
duit à L'athéisme. C'est de là que tous les im-

glcmenls de leur vie, ils en ont fait des dieux
passionnés, des dieux colères et emportés,
des dieux sujets aux mêmes crimes que nous,

afin que chacun les pût commettre sans honte

et même avec honneur. Voilà jusqu'où la

passion, parmi les nations païennes, a porté

l'aveuglement ; mais le Dieu des chrétiens,

poursuit ce Père, est bien d'une autre con-
dition ; car, n'ayant pas été fait par les mains
des hommes, les hommes, avec tous leurs

pudiques par profession et par état sont artifices, n'ont pu l'accommoder à leurs sen-

commuuément des esprits gâtés et libertins

en matière de créance, qu'ils se préoccupent
aisément contre la religion

, qu'ils aiment à
en disputer, à y trouver des difficultés, à ne
pas savoir ce qui les résout; et qu'à peine
verra -t- on même une femme du grand
monde et dans la débauche, qui ne fasse l'es

timenls, et lui-même, ne s'étant pas fait ce

qu'il est, mais étant saint par la nécessité de
son être, était incapable de se conformer à

leurs inclinations corrompues. Que fait donc
l'impudique ? Le connaissant tel, et désespé-

rant de le pouvoir changer, il le désavoue
pour son Dieu ; et, au lieu de donner dans les

prit fort et qui ne se pique de raisonner sur erreurs de l'idolâtrie et de la superstition, il

les vérités du christianisme : pourquoi? s'abandonne à l'irréligion, c'est-à-dire, au
parce qu'elle voudrait bien se persuader, en lieu d'attribuer à Dieu des choses indignes
raisonnant, qu'il n'y a point de Dieu, suivant de Dieu, comme ceux qui présentaient de
ce beau mol de saint Augustin, que personne l'encens à un Jupiter incestueux, il efface de
ne doute qu'il y en ait un, sinon ceux à qui son esprit toutes les idées de la divinité. Mais
il serait expédient qu'il n'y en eût point, ce Dieu qui, paressence, est la pureté même,
C'est de là que les progrès de l'impiété sui- et qui ne peut en rien se démentir, aime
vent presque toujours les progrès du vice, et mieux que les hommes ne le connaissent
qu'au contraire le retour de l'impiété à la foi point, que de le connaître pour un Dieu fau-

ne commence presque jamais dans une âme, leur de leurs passions honteuses. Non, non,
que par le retour du vice à la vertu, c'est-à-

dire que lorsque le feu des désirs impurs
vient à s'amortir et à s'éteindre. La raison,
encore une fois, en est bien naturelle ; carie
voluptueux se trouvant dans une espèce
d'impuissance de croire et de se satisfaire, !a

vue d'un Dieu le troublant dans son plaisir ,

dit-il dans l'Ecriture, je ne serai plus votre

Dieu, et je me ferai même une gloire de ces-

ser de l'être ; vous affecterez de ne me plus

connaître, et j'affecterai de n'être plus connu
de vous, puisque, dans l'état d'abomination
où le péché vous a réduit, la connaissance
que vous auriez encore de moi ne serait

et son plaisir étant contredit sans cesse par qu'un surcroît d'outrage à ma sainteté: mais
la vue d'un Dieu, il prend enfin le parti de
renoncer à l'un pour se maintenir dans la

possession de l'autre, et de ne plus croire ce
Dieu qu'il regarde comme l'ennemi irrécon-
ciliable de son plaisir et de son désordre.

C'est ainsi que le plus sage des princes,
Salomoiv, cet homme comblé de tous les dons
du ciel, cet homme qui, depuis le cèdre jus-

aussi souvenez-vous que cet oubli doit met-
tre le comble à votre malice, et qu'il en sera,

dès cette vie même, la plus terrible puni-
tion.

En effet, chrétiens, y a-t-il rien de si affreux

dans les ténèbres de l'enfer que cet aveugle-

ment? L'enfer a des ténèbres, il est vrai; mais
la même foi qui me l'enseigne , m'apprend

qu'à l'hysope, n'ignorait rien de tout ce qu'il d'ailleurs que ce ne sont que des ténèbres

y avait dans le monde, dont il était l'oracle,

en méconnut l'auteur; il n'eut plus de peine
à se prosterner devant des idoles de pierre,
depuis qu'il eut adoré des idoles de chair,
et il perdit les plus belles lumières de son es-

prit, dès qu'il eut donné son cœur à d'infâ-
mes créatures.

Saint Augustin fait une réflexion bien in-
génieuse

, louchant la différence du vrai
Dieu et des faux dieux du paganisme, ou,
pour mieux dire, touchant l'aveuglement

extérieures : Mittite eum in tenebras exterio-

res [Matlh. XXII) ; au lieu que les ténèbres

d'une aveugle concupiscence sont des ténè-

bres renfermées et, pour ainsi dire, concen^

trées dans l'homme, et aussi intimes à l'homme
que l'homme l'est à lui-même. Les démons
sont dans le séjour des ombres et de l'obs-

curité, mais ils sont eux-mêmes remplis de

clarté, car ils ne comprirent jamais mieux,

ni ce que c'est que Dieu, dont ils ressentent

la main vengeresse, ni ce que c'est que le

des païens à l'égard de leurs faux dieux, et péché, dont ris portent la peine éternelle, ni

notre aveuglement à l'égard du vrai Dieu ce qu'ils sont eux-mêmes, et pour quelle

que nous adorons: ceci convient parfaitement fin ils avaientélé créés. Ils sont donc exté-

à mon sujet. Car en quoi, demande ce saint ricurement investis de ténèbres, mais inté-

docleur, a consisté l'aveuglement du paga- rieurement pénétrés de lumières; et l'impu-

nisme? le voici: c'est que les hommes, dans dique, au contraire, est investi de lumières
le paganisme, ayant fait eux-mêmes leurs cl pénétré de ténèbres. Il a hors de lui tou-
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tes les lumières de la foi, qu'il n'aurait qu'a

consulter et qui lui feraient voir la dignité

<le son âme sanclifiéc par le sacrement de
Jésus-Christ, l'opprobre du péché qui la

déshonore et qui la souille, L'excellence de

Dieu, à qui il doit se soumettre, et contre qui

il se révolte; mais, au dedans, ce n'est

qu'une sombre nuit, et voilà pourquoi il ne
voit rien. Ne faul-il donc pas conclure qu'il

est encore dans de plus épaisses ténèbres

que les réprouvés mêmes?
Allons plus loin. Le désordre qui règne

dans l'enfer, règne-t-il également dans l'im-

pureté? Egalement, chrétiens, et d'autant

plus que le désordre de l'enfer est nécessai-

rement accompagné d'un ordre supérieur,

que la justice divine y a établi, puisque,

dans la doctrine des Pères, l'enfer, tout en-
fer qu'il est, est le Teu destiné par la Provi-
dence, où Dieu, comme créateur de l'univers,

rappelle toutes choses à l'ordre, punissant
ce qui est punissable, et tirant de ses créa-
tures rebelles les satisfactions qui lui sont
dues; au lieu que le désordre de l'impureté
est simplement un désordre et rien de plus.

De vous expliquer dans toute son étendue la

nature de ce désordre, ce serait un discours

infini. Saint Augustin le fait consister en ce

que l'esprit de l'homme, qui, par un droit de

supériorité naturelle, doit gouverner et ré-
gir le corps, se laisse au contraire gouverner
lui-même par les sens. Ce qui n'arrive pas,

dit-il, dans les autres vices, ni dans les au-
tres passions, où l'esprit au moins, s'il est

vaincu, n'est vaincu que par lui-même, au
lieu qu'il est ici vaincu par la chair. Ce sont
les termes de ce saint docteur: In aliis quippe

affectibas, animus a se ipso vincitur ; hic au-
lem pudet animum sibi resisli a corpore, quod
ei inferiore nalura subjectum est (Ang.). Mais
cette pensée est trop spirituelle pour expri-

mer le désordre d'un péché aussi grossier

que celui-là. Saint Chrysostome nous en
donne une idée plus sensible, lorsqu'il nous
dit que le désordre de L'impureté dans
l'homme est de porter l'homme à des excès
où la sensualité même des bêtes ne se porte
pas. Car il est certain que l'homme faisant

servir sa raison, j'entends sa raison dépra-
vée, à sa concupiscence, a inventé, pour se

satisfaire, des crimes que la seule concupis-
cence ne lui aurait jamais inspirés, et que,
comme il n'y a que l'homme, entre les ani-
maux, capable d'être chaste par vertu et au-
dessus des lois de la nature, aussi n'y a-t il

que l'homme capable d'être vicieux et em-
porté au-delà des bornes de la nature même.
Ainsi saint Chrysostome le déclarait-il, dans
l'exemple de ces villes abominables dont il est

parlé au livre de la Genèse, et sur qui Dieu
fit éclater l'ardeur de sa colère. Villes infor-

tunées, dont l'exécrable péché en a perverti

tant d'autres 1 car, combien Dieu n'en voit-il

pas d'aussi criminelles, peut-être, jusqu'au
milieu du christianisme ; et s'il ne les punit

pas en faisant pleuvoir sur elles le soufre et

le feu, combien de vengeances secrètes, mais
encore plus terribles, n'excrcc-t-il pas tous

les jours sur ceux qui renouvellent de pa-

reilles abominalions?N'esl-ccpasce que nous
veut faire entendre saint Paul, quand il nous
les représente abandonnés de Dieu et livrés

aux passions les plus honteuses, et quoique
l'Apôtre n'ait pas fait difficulté de s'en ex-
pliquer ouvertement, oserais-je, tout minis-
tre que je suis de l'Evangile, user ici des mê-
mes expressions? Je craindrais que, toutes
consacrées qu'elles sont, elles ne blessassent
votre pudeur; et plût à Dieu que le démon
delà chair ne vous eût jamais ouvert les

yeux pour comprendre ce que je ne puis dire

et qu'il fût toujours dangereux d'en parler,
de peur d'apprendre aux chrétiens ce qu'ils

ignorent ! Car, malheur à moi, si, sous pré-
texte de confondre les pécheurs, je scandali-
sais jamais une âme simple et innocente.
Mais disons la vérité, chrétiens : où est au-
jourd'hui l'innocence et la simplicité? Si l'on

ne fait pas tout le mal, on veut le pouvoir et

le savoir faire. Vous diriez que la nature ne
soit pas assez corrompue, et qu'il faille y
ajouter l'étude, pour se faire une science de
ses désordres mêmes. Paraît-il un livre dia-
bolique qui révèle ces mystères d'iniquilé.

c'est celui que l'on recherche, celui que l'on

dévore avec tout l'empressement d'une avide
curiosité. Que l'imagination en soit infectée,

qu'il fasse des impressions mortelles dans le

cœur, que le venin qu'il inspire aille jusqu'à
la partie de l'âme la plus saine, qui est la

raison, il n'importe; c'est le livre du temps
qu'il faut avoir lu, e! cela sans égard au pé-
ril qui s'y rencontré, comme si l'on était

sûr de la grâce et qu'on eût un pacte avec
Dieu, pour avoir droit de s'exposer sans
présomption aux occasions les plus prochai-
nes. Car celle-ci, je dis celte curiosité de sa-
voir ce qui doit f;u're horreur à penser, est
une de ces tentations que nulle excuse ne
justifie, et dont cependant, avec toute la pré-
tendue réforme dont on se pique, on ne peut
presque gagner sur soi de se faire un point
de conscience.
Mais achevons, s'il est possible, de déve-

lopper ce que j'appelle désordre de l'impu-
reté, Tertullien semble l'avoir conçu d'une
manière plus figurée, et par conséquent plus
propre à un discours qui n'a pour but que
voire édification. C'est dans le livre de la

chasteté, où j'avoue que ce grand homme,
emporté par la force de son génie, parlait
déjà en hérétique, mais en hérétique, re-
marquent ses commentateurs, qui ne l'était

au moins que par un excès de zèle, et dont
on ne peut nier que les erreurs n'aient été

mêlées des plus saintes et des plus solides

vérités. 11 dit donc, et c'est une de ces véri-

tés, que l'esprit impur a comme une liaison

nécessaire avec tous les vices, et que tous
les vicessont, pour ainsi dire, àsesgagesetà
sa solde, toujours prêts à le servir pour le

succès de ses détestables entreprises. C'est

pour lui, par exemple, quel'homicide répand
le sang humain, pour lui que la perfidie pré-

pare des poisons, pour lui que la calomnie
est ingénieuse à inventer, pour lui que l'in»

justice est toute-puissante quand il s'agit de
solliciter, pour lui que l'avarice épargne,
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a

pour lui que la prodigalité dissipe, pour lui

que la parjure trompe, pour lui que le sa-

crilège attente sur ce qu'il y a de plus saint.

Voila, disait Terlullien, la pompe infernale

que je m'imagine voir, quand je considère

les démarches de cette dangereuse passion :

Pompam quamdam alque suggestnm aspicio

mœchiœ (Tertull.) \ l'impudicilé est à la tôle do

tout cela, et tout cela lui fait escorte. Pensée
ui s'accorde parfaitement avec celle du Fils

e Dieu, lorsqu'il nous représente, dans l'E-

vangile, l'esprit impur accompagné de sept

autres esprits, ou aussi méchants, ou encore
plus méchants que lui; puisqu'il est certain

que le démon d'impureté est presque toujours

suivi du démon de vengeance, du démon de

discorde, du démon d'impiété, du démon
d'injustice, du démon de médisance, du dé-

mon de prodigalité, du démon d'effronterie

et de licence: et combien pourrais-je en join-

dre d'autres? Mais arrêtons-nous à ceux-là,

pour vérifier même à la lettre la parole de

Jésus- Christ : Et assumit septem alios spiritus

secum nequinres se.

Parlons sans Gg:ire. Avouons que ce péché
est en effet le grand désordre du monde, puis-

qu'il attire après soi tous les autres désor-
dres. Je dis que c'est pour lui que se répand
le sang humain; écoutez mol. D'où sont ve-

nues les guerres les plus cruelles et les plus

fatales aux peuples, sinon d'une passion d'a-

mour? Une femme, enlevée par un insensé,

fut l'étincelle qui excita les plus violents in-

cendies, et qui consuma des nations entières.

Parce qu'un homme était impudique, il fallut

que des milliers d'hommes périssent par le 1er

et par le feu. Mais ne remontons point si haut
pour avoir des preuves de cette vérité : notre
siècle, ce siècle si malheureux , a bien de
quoi nous en convaincre; et Dieu n'a permis
qu'il engendrât des monstres, que pour nous
forcer à en convenir. Nous les avons vus
avec effroi, et tant d'événements tragiques
nous ont appris, plus que nous ne voulions,

ce qu'un commerce criminel peut produire,
non plus dans les Etats, mais dans les fa-

milles, et dans les familles les plus honora-
bles. L'empoisonnement était parmi nous un
crime inouï; l'enfer, pour l'intérêt de celte

passion, l'a rendu commun. On sait, disait le

poète, ce que peut une femme irritée : mais
on ne savait pas jusqu'à quel excès pouvait
aller sa colère, et c'est ce que Dieu a voulu
que nous connussions. En effet, ne vous fiez

point à une libertine, dominée par l'esprit de
débauche : si vous traversez ses desseins, il

n'y aura rien qu'elle n'entreprenne contre
vous ; les liens les plus sacrés de la nature
ne l'arrêteront pas ; elle vous trahira, elle
vous sacrifiera, elle vous immolera. C'est par
l'homicide, poursuivait Terlullien

,
que le

concubinage se soutient, que l'adultère se
délivre de l'importuuilé d'un rival, que l'in-

continence du sexe étouffe sa honte en étouf-
fant le fruit de son péché.

Je dis que c'est pour ce péché qu'on de-
vient profanateur. L'aurait-on cru, si la

même Providence n'avait l'ait éclater, de nos
jours, ce que la postérité ne pourra l^re sans

en frémir? aurait-on cru, dis-je, que le sa-
crilège eût dû être l'assaisonnement d'une
brutale passion ? que la profanation des cho-
ses saintes eût dû entrer dans les dissolutions
d'un libertinage effréné ? que ce qu'il y a de
plus vénérable Jans la religion eût été em-
ployé à ce qu'il y a de plus corrompu dans
la débauche, et que l'homme, suivant la

prédiction U'Isaïe, eût fait servir son Dieu
même à ses plus infâmes voluplés ? Verutn-
tamen servira me fecisli in peccatis tuis et la-
borem milii nrœbuisti in iniquitatibus tuis

( Isai. XLlïl ). Disons des choses moins
affreuses, et que celles-là demeurent, s'il est
possible, ensevelies dans un éternel oubli.
Je dis que c'est l'esprit impur qui entretient
les dissensions et les querelles d'une ville,

d'un quartier. Vous le savez: trois ou quatre
femmes décriées et célèbres par l'histoire de
leur vie en font presque immanquablement
toute l'intrigue; et de là naissent les inimi-
tiés de ceux qui les fréquentent; de là les

emportements de ceux qui s'en croient mé-
prisés ; de là, les haines irréconciliables en-
tre elles-mêmes; de là, les discordes domes-
tiques, les furies d'un mari à qui celte plaie,

une fois ouverte, ne laisse plus que des ai-

greurs et le ressentiment le plus profond et

le plus amer. Je dis que c'est l'impureté qui
rend la calomnie ingénieuse à former di;s

accusations et à suborner des témoins ; la

mémoire n'en est quetropréccnlc. Du moins,
n'est-ce pas de celte source empoisonnée que
viennent les plus sanglantes railleries, 1rs

médisances atroces, les libelles injurieux et
diffamatoires, mille autres attentats contre la

réputation du prochain et contre la charité?
Je dis que c'est cette passion qui rend l'injus-

tice toute-puissante dans les sollicitations ;

et l'usage que vous avez du monde vous per-
met-il d'en douter? On sait que ce magistrat
estgouverné par celle femme, et l'on sait bien
au même temps le moyen d'intéresser celle

femme et de la gagner ; c'est assez : car avec
cela, il n'y a point de bon droit qui ne suc-
combe, point de chicane qui ne réussisse,

point de violence et de supercherie qui ne
l'emporte. Combien de juges ont été perver-
tis par le sacrifice d'une chasteté livrée et

abandonnée ; et pour combien de malheu-
reuses la nécessité de solliciter un juge im-
pudique n'a-t-elle pas été un piége et une'

tentation ? Je dis que c'est ce vice qui désole

les maisons et qui en dissipe tous les biens :

n'en avez-vous pas vu cent exemples ?IIeu-<

reux si vous n'en avez pas fait l'épreuve, oif

par votre propre péché, ou par le péché*

d'autrui 1 Le désordre ancien et commuta
était de voir avec compassion un insensé^

sous le nom d'amant prodigue, et prodigue-

jusqu'à l'extravagance, contenter l'avarice

et entretenir le luxe d'une mondaine qu'if'

idolâtrait ; mais le désordre du temps est de

voir au contraire une femme perdue d'hon-

neur aussi bien que de conscience, par utï>

renversement autrefois inouï, faire les avanc-

ées cl les frais, s'épuiser, s'endetter, se rui-

ner pour un mondain à qui elle est asservie^

dont elle essuie tous les caprices, qui n'ar
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pour elle que dos hauteurs, et qui ordonne comme une espèce de tyrannie, dont le sa-

de tout chez elle en maître. L'indignité est voir-faire doil affranchir. C'est ce qu'on ne

que ce désordre s'établit de telle sorte qu'on se lasse point d'entendre; et tel qui, par sa

s'y accoutume : le domestique s'y fait ; on triste destinée, y a le plus d'intérêt, est le

obéit à cet étranger ; ses ordres sont respec- premier à s'en divertir. Imaginez-vous d'ail-

tés et suivis, parce qu'on s'aperçoit de l'as- leurs un mari qui, pourvu, par le don de

rendant que son crime lui donne : tandis Dieu, d'une femme prudente et accomplie,

que celle-ci, ne gardant plus de mesures, et ne laisse pas de s'entêter d'une passion

libre du respect humain, dont elle a secoué bizarre; aime par obstination ce qui souvent

le joug, se fait une vanité de ne ménager n'estpointaimable,etnepeutaimerpar raison

rien, et un plaisir de sacrifier tout, pour se

piquer du ridicule avantage et de la folle

gloire de bien aimer.

Ne vous offensez pas, mesdames; et quand
il y aurait de l'imprudence à pousser trop

loin ces reproches, souffrez qu'à l'exemple

de saint Paul, je vous conjure de la suppor-

ter : Utinam sustineretis modicum quia insi-

pienliœmeœ,sedet supportateme (II Cor., XI).

Dieu, témoin de mes intentions, sait avec

quel respect pour vos personnes, et avec

ce qui mérite tout son amour; ne se rebute de
ce qui lui est permis, que parce qu'il lui est

permis; et ne s'attache avec ardeur à ce qui
lui est défendu, que parce qu'il lui est dé-
fendu ; traite avec dureté et avec rigueur
ce qui devrait être l'objet de sa tendresse, et

adore opiniâtrement ce qui est la cause visible

de tous ses malheurs. Voilà ce que j'appelle

désordres; et combien encore yen a-t-il d'au-
tres que je passe et que je ne puis marquer 1

Cependant, à l'aveuglement et au désordre,

quel zèle pour votre salut je parle aujour- l'impureté ajoute encore l'esclavage : troi-

d'hui : mais Dieu a ses vues, et il faut espé- sième trait de ressemblance dans l'impudique
avec l'état des réprouvés dans l'enfer. Car
il n'y a point de péché qui rende l'homme
plus esclave du démon. Dans les autres pé-
chés , dit saint Grégoire

, pape, l'esprit de
ténèbres nous attaque comme un ennemi, il

nous sollicite comme un tentateur , il nous

rer que sa parole ne sera pas toujours sans

effet. C'est de vous, mesdames, le savez-vous,

et jamais y avez-vous bien pensé devant
Dieu ? c'est de vous que dépend la sainteté

et la réformation du christianisme; et si

vous étiez toutes aussi chrétiennes que vous

devez l'être, le monde, par une bienheureuse
nécessité, deviendrait chrétien. Le désordre

surprend comme un séducteur; mais dans
celui-ci il nous domine comme un tvran. S'il

qui m'afflige est que l'on prétend mainte- nous corrompt, poursuit ce Père, par une
nant, et peut être avec justice, vous rendre autre passion, malgré sa victoire, il est tou-

responsables de ce débordement de mœurs jours dans la défiance; il craint toujours
que nous voyons croître de jour en jour, et quelque changement, et que la grâce ne lui

que l'on n'en accuse plus simplement vos iâ- arrache sa proie; mais s'il nous a fait tomber
chetés, vos complaisances, vos faiblesses, dans une impureté, s'il nous a engagés dans
mais qu'on l'impute à vos artifices et à la dé- un commerce criminel, c'est alors le fort

pravation de vos cœurs. N'esl-il pas étonnant armé de l'Evangile; il tient une âme dans
qu'au lieu de cette modestie et de cette ré- ses filets, il est sûr de sa conquête, et il s'en

gularilé que Dieu vous avait données en par-
tage, et que le vice même respectait en vous,
il y en ait parmi vous d'assez endurcies pour
affecter de se distinguer par un enjouement
et une liberté à quoi tant d'âmes se laissent

prendre comme à l'appât le plus corrupteur?
L'excès du désordre, c'est que toutes les

bienséances qui servaient autrefois de rem-
part à la pureté soient aujourd'hui bannies
comme incommodes. Cent choses qui pas-
saient pour scandaleuses, et qui auraient
suffi pour rendre suspecte la vertu même, ne
sont plus de nulle conséquence. La coutume
et le bel air du monde les autorise, tandis

que le démon d'impureté ne sait que trop
s'en prévaloir. Le comble du désordre, c'est

que les devoirs, je dis les devoirs les plus
généraux et les plus inviolables chez les

païens mêmes , soient maintenant des sujets

de risée. Un mari sensible au déshonneur de
sa maison est le personnage que l'on joue
sur le théâtre ; une femme adroite à le trom-
per est l'héroïne que l'on y produit; des
spectacles où l'impudence lève le mas-
que, et qui corrompent plus de cœurs que
jamais les prédicateurs de l'Evangile n'en

convertiront, sont ceux auxquels on applau-
dit. Assujettissement, dépendance, attache-

ment à sa condition, tout cela est représenté

croit paisible possesseur : In pace sunt ea
quœ possidet (Luc, II). Pourquoi, demande
saint Augustin, suscitait-il dans les premiers
siècles de l'Eglise tant de persécutions contre
les chrétiens? Ah 1 répond ce saint docteur

,

c'est que les chrétiens vivaient dans une en-
tière pureté de mœurs , c'est qu'ils étaient

chastes par état, et par conséquent affran-

chis de la domination du péché. Comme donc
le démon ne pouvait s'en rendre maître par
l'amour du plaisir, il lâchait à les vaincre
par l'horreur des supplices ; mais depuis
qu'il a trouvé moyen de s'introduire dans le

christianisme par les voluptés sensuelles,

toutes les persécutions ont cessé. Car cette

voie lui a paru bien plus courte et plus as-
surée. En exerçant sa cruaulé contre les

martyrs, il tourmentait les corps; mais les

âmes étaient perdues pour lui ; au lieu que
l'impureté lui assujettit, sans effusion de
sang, et les âmes et les corps. Et je puis bien

dire ici ce que disait saint Hilaire à l'empe-
reur Constance, lorsque, par des flatteries

dangereuses , il tentait et il ébranlait les fi-

dèles : Plût à Dieu que nous eussions vécu

au temps des persécuteurs 1 nous devons
beaucoup aux premiers Césars ,

puisque
c'est par eux que nous avons triomphé de

renier : Plus crudelituli debemus, quia diubo-*
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lum vicimus (Hilar.). Mais maintenant nous

combattons avec un ennemi d'autant plus à

craindre, qu'il le paraît moins. Il ne déchire

pas la chair, mais il la flatte : Non dorsa

cœdit, sed membra palpât (Hilar.). En nous

persécutant il nous donnerait la vie; mais il

nous chatouille pour nous donner la mort :

Non proscribit ad vitam, sed titillât in mor-
tem (Idem). En nous confinant dans une
prison , il nous donnerait la liberté; mais il

nous relient dans son palais pour nous ré-

duire en servitude : Non tradit carceri in

libertatem, sed intra palatium rctinet in ser-

vitntem (Idem).

Ainsi parlait ce saint évêque. Et voilà le

triste état où saint Augustin gémit si long-

temps, et sur quoi il se faisait de si sensibles

reproches. Ce grand homme, avant sa con-

version , sans être encore touché des puis-

sans motifs qui, dans la suite, le ramenèrent

à son devoir, soupirait néanmoins de se voir

esclave de sa passion. Il ne voulait pas en-
core être à Dieu ; mais au moins eût-il voulu

être à lui-même. Eh quoil Augustin, se di-

sait-il, scras-tu donc toujours maîtrisé par
une aveugle concupiscence , et dominé par
les sens? demeureras-tu toujours plongé

dans d'infâmes plaisirs? après avoir goûté

les délices de l'esprit, suivras-tu toujours les

appétits du corps? Encore , si tu conservais

quelque empire sur ta cupidité! mais que la

chair te gouverne ;
que, dans les plus nobles

exercices de ton âme, elle vienne le gour-
mander par un sentiment brutal

;
qu'elle ne

te donne aucune Irève ni aucun relâche, et

que lu sois toujours prêt à lui obéir : ah !

c'est porter dans loi-même un enfer, puisque
c'est y porter un démon, qui sans cesse te

fait éprouver sa plus impérieuse et sa plus

cruelle tyrannie.

De là naît le ver de la conscience et le

trouble : quatrième et dernier rapport de
l'impudique avec les réprouvés , au milieu
des flammes qui les brûlent. Car l'homme
sensuel et voluptueux veut se satisfaire et

cherche un certain repos qu'il croit se pou-
voir procurer en suivant ses désirs crimi-
nels ; mais, par un ordre tout contraire de la

Providence, c'est en suivant ses désirs cri-

minels qu'il perd le repos et qu'il se met-
dans l'impuissance de le trouver: Quœrens re-

quiem, et noninvenil(Matth., XII). D'où pour-
rait-il l'espérer? du côté de Dieu , son créa-
teur et le juge de ses actions et de sa vie?

du côté de la créature dont il est adorateur
,

de cet objet malheureux de son attachement
et de sa passion? Or, l'un et l'autre, s'il rai-

sonne bien et même quand il raisonnerait

mal, lui deviennent une source d'inquiétudes,

de chagrins, de remords, de désespoirs. En-
core un moment de réflexion , et je conclus
cette première partie.

Trouble du côté de Dieu, que l'impudique
envisage comme le juge de ses actions et de
sa vie. Car prenez garde, s'il vous plaît : tout
péché, par la raison générale qu'il est péché,
met entre Dieu et le pécheur, tant qu'il est

pécheur , une division , une guerre irrécon-

ciliable. Par conséquent, il est impossible

que le pécheur , du moment qu'il se révolte
contre Dieu, ne perde pas la paix : Quis res~
titit ei, et pacem habuit (Job., IX) ? Mais
il faut avouer que cela même convient en-
core singulièrement et plus proprement au
péché de la chair -.pourquoi? Saint Chrysos-
tome nous en donne la raison, et l'expérience
la confirme. Parce qu'il n'y a point de péché,
dit ce Père, que l'homme soit d'abord plus
déterminé à se reprocher, point de péché où
il lui soit plus difficile de se flatter et de se
former une fausse conscience, point de péché
dont la confusion et la honte lui soient plus
naturelles, et où le prétexte de l'erreur et de
l'ignorance ait moins de lieu , donc point de
péché que le remords suive de plus près , et

qui de sa nature soit plus incompalihle avec
le repos et la tranquillité de l'àme : Quœrens
requiem, et non invenit (Mal th., XII).
Dans les autres péchés, ajoute saint Chry-

sostome, à force de se préoccuper, on croil,

en péchant même, avoir raison ; cl par là on
s'affranchit au moins du trouble présent que
cause le péché, quand il est commis avec
une conviction actuelle de sa malice. Ainsi
la haine, ainsi l'ambition, l'avarice portent-
elles tous les jours l'homme à des excès qui
le rendent criminel devant Dieu, mais qui
dans lui-même ne l'empêchent pas de jouir
d'un calme profond. Comme ce sont des pé-
chés plus intérieurs, l'amour-propre sait

non-seulement les déguiser, mais les justifier,

jusqu'à les faire paraître honnêtes : et de là

souvent on est rempli d'orgueil, on fait tort

au prochain, on blesse la charité et la justice
sans aucun scrupule : pourquoi ? parce qu'on
n'en convient pas avec soi-même, et qu'il

est rare qu'en tout cela on se juge dans la

rigueur. Tel est, dit saint Chrysoslome, le

caractère des péchés de l'esprit.*

Il n'y a que le péché de la chair, où
l'homme, pour peu qu'il ait de religion, ne
trouvant nulle défense et nulle excuse, est

obligé malgré lui de se condamner. Car ce
péché est trop grossier pour servir de sujet
aux illusions d'une conscience erronée ; et

l'âme, par un reste d'intégrité que ce péché
ne détruit pas dans l'instant qu'elle y tombe,
est forcée de se reconnaître coupable, de
prononcer elle-même son arrêt, et commence
déjà à l'exécuter par les horreurs d'une ré-
probation éternelle dont elle est saisie. A
peine donc l'impudique a-t-il goûté le fruit

de son incontinence qu'il en éprouve l'amer-
tume. A peine a-t-il accordé à ses sens ce que
la loi de Dieu lui défend, qu'il demeure inter-

dit, confus, livré comme Caïn à son propre
péché, qui devient son supplice et son tour-
ment. Il semble que le premier rayon de la

foi qui l'éclairé aille à lui en découvrir l'é-

normilé et la difformité pour lui en ôter le

plaisir. Tandis qu'il croit un Dieu vengeur
des crimes, voilà son état : Quœrens requiem^
et non invenit.

Je sais, et je l'ai dit, qu'à mesure qu'il se

dérègle, il voudrait bien secouer le joug de
celte foi qui l'importune, et qu'un des effets

les plus naturels de la cupidité qui l'aveugle,

est d'affaiblir dans son esprit la créance de»
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vérités qui le troublent, et qui, en le trou-

blant, le contiennent dans le devoir. Mais
s'il se délivre par là du trouble salutaire de

la pénitence, ce n'est que pour tomber dans

un autre encore plus triste et plus affreux
;

je dis celui d'un esprit emporté par la pas-

sion, et chancelant dans la religion. Car, ou
i'e démon de l'impureté qui le possède l'a

rendu absolument inGdèle, ou non : c'est-à-

dire ou, malgré son désordre, il a encore
quelque respect pour les oracles de la pa-

role de Dieu, ou il n'en a plus : or, s'il en

a, comment peut-il les écouter et ne pas
Irembler? et s'il n'eu a plus, quelle assu-
rance, du reste, peut-il avoir en n'écoutant

que lui-même?
En effet, s'il cesse d'être chrétien, dans

quelle autre misère ne tombe-t-il pas, ex-
posé, non plus aux alarmes que lui cause sa

loi, mais aux incertitudes cruelles où le jette

son infidélité même? Car cette infidélité ne
l'assurant de rien, et lui faisant hasarder
tout, de quel secours lui peut-elle être pour
trouver la paix? au défaut de la foi qu'il a

rejetée, quels témoignages son âme, cette

âme naturellement chrétienne, ne porte-t-

elle pas contre lui, pour le déconcerter, pour
le désoler jusque dans son libertinage? quels

combats, quels retours secrets n'a-t-il pas

à soutenir? quelles difficultés à surmonter?
quels doutes à résoudre? cl dans ces agita-

tions et ces embarras, où est le prétendu
bonheur qu'il se promettait? Quœrens re-

quiem, et non invertit.

Trouble encore plus sensible du côté de
l'objet qu'il adore : ne le voyons-nous pas
tous les jours; et en faudrait-il davantage
que ce que nous voyons pour apprendre à
nous préserver d'une pareille maladie? Soit

qu'on la considère dans sa naissance, soit

qu'on la suive dans son progrès, soit qu'on
< n juge par l'issue, n'est-elle pas, de tous

les maux, sans exception, le plus inquiet ?

Dans sa naissance : car, quel tourment, par
exemple, est comparable à celui d'un esprit

blessé qui aime et qui s'aperçoit qu'il n'est

pas aimé
;
qui veut plaire, et qui pour cela

même déplaît ; qui conçoit des désirs ardents,

et qui ne trouve que des froideurs; qui s'é-

puise en services et en soins, et qui n'est

payé que de rebuts ? Celle passion ridicule et

bizarre, mais opiniâtre, quelque force qu'il

ait d'ailleurs, n'est-ce pas ce qui le dessèche,

ce qui le mine, ce qui le fait misérablement
PI inutilement languir; et de quelque bon
&cns que Dieu l'ait pourvu, n'est-ce pas ce

qui l'infatué, ce qui pousse sa raison à bout,

te qui le met dans l'impuissance de s'en ai-

der? En sotie que, tout persuadé et tout

convaincu qu'il est de sa folie, il ne peut la

vaincre ni s'en défaire : d'autant plus mal-
heureusement ensorcelé, pour ainsi dire

;

qu'il ne l'est qu'à ses dépens ; tandis que
les autres, peu touchés de ce qu'il endure,
ou en raillent, ou en ont pitié.

Voilà, si l'on ne répond pas à sa passion,

quelle est sa déplorable destinée. Mais quand
on y.répondrait, quelles inquiétudes et quelles

craintes qu'on n'y réponde pas également,

qu'on n'y réponde pas sincèrement, qu'on n yréponde pas constamment 1 Qu'on n'y ré-
ponde pas également

; car où Trouver un re-
tour parfait, et lors même qu'il se trouve,
où sont ceux qui, pour leur repos, veulent
s'en tenir assurés? En aimant, est-on jamais
content de la personne qu'on aime? Qu'on
n'y réponde pas sincèrement; car, dans ce
commerce d'amitiés mondaines, et par con-
séquent impures, combien de fausses appa-
rences? combien de dissimulations? combien
de tromperies, de ruses, surtout quand l'am-
bition ou l'intérêt engage l'une à jouer tel
personnage? et, pour peu que l'autre soit
éclairé, combien de soupçons justes et légi-
times, mais affligeants et 'désolants, doivent
lui déchirer l'âme et le consumer 1

Je dis plus
; et dans la suile de celle même

passion, que ne faut-il pas essuyer 1 Ou celle
dont on a fait son idole est vaine et indis-
crète, ou elle est Gère et orgueilleuse, ou
elle est capricieuse et inégale, ou elle est
légère et inconstante. Or, à quelles épreu-
ves, à quelles bassesses, à quelles misères
n'esl-on pas alors réduit? Que la passion,
comme il arrive presque immanquablement,
se tourne en jalousie : quel enfer! Dieu
peut-il mieux se venger d'un impudique qu'en
le laissant venir là? Du moment que la
jalousie s'est emparée de son cœur, lui faut-
il un autre bourreau que lui-même pour le
mettre à la torture et à la gêne? que de veil-
les qui le fatiguent, qui l'accablent I que de
tristes et d'affreuses nuits, toujours occupé
qu'il est à combattre des fantômes, et à sr
remplir de fiel et de venin contre des rivaux
peut-être imaginaires 1 Mais si sa curiosité
lui découvre en effet ce qu'il craignait do
voir, quoiqu'il le cherchât avec tant d'em-
pressement et tant de vigilance, quels dépits
et quelles fureurs I et quelle image plus na-
turelle pourrais-je vous en donner, que les

pleurs des damnés et leurs grincements de
dents? Fletus t et stridor dentium (Matih.
VTIIj! Enfin, quelle issue et quel dénoûment
ordinaire ont ces criminelles intrigues 1 La
seule vue de l'avenir n'est -elle pas une
peine continuelle et toujours présente

,

quand on se dit à soi-même et qu'on se le
dit avec assurance: Celte passion finira ; et

le succès le moins fâcheux que j'en puisse at-

tendre, c'est qu'elle finira par quelque chose
de désagréable, c'est-à-dire qu'elle s'usera
et se changera en dégoût : mais ce que j'en
dois plus craindre, c'est qu'elle finira peut-
être par quelque chose de douloureux, par
une infidélité qui me désespérera, par une
ingratitude qui me consternera, par un mé-
pris qui m'outragera, par une ignominie
qui me comblera de confusion , qui me
mettra hors d'état de paraître dans le monde,
dont je serai la fable, qui m'en bannira pour
jamais : c'est qu'elle finira sans moi et

malgré moi , avant que de finir en moi; et

qu'elle ne subsistera dans moi que pour mo
rendre la vie insupportable , et pour me
faire goûter par avance toutes les horreurs
de la mort. Ah ! mon Dieu, nous ne le com-
prenions pas; mais il est vrai que vous ne
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(Hâtiez jamais plus rigoureusement !e pé-

cheur qu'en le livrant à ses appétits déré-

glés. 11 croit y trouver sa félicité, et il y
trouve une réprobation anticipée. Achevons.
Impureté, signe de la réprobation, c'a été la

première partie; impureté, principe de la

réprobation, c'est la seconde.

SECONDE PARTIE.

Pour parler le langage des Pères, et pour
réduire aux principes de la théologie la se-

conde proposition que j'ai avancée, opérer
la réprobation dans une âme , c'est la con-
duire à l'impénilence finale, puisqu'il est

évident que l'impénilence finale est la dispo-

sition la plus prochaine à la réprobation, ou
plutôt, le commencement de la réprobation
même. En effet, dit saint Augustin, les pé-
cheurs ne sont réprouvés que parce qu'ils ne
sont plus dans la voie, ni en état de taire pé-
nitence : s'ils y pouvaient rentrer, ou que,

dans le lieu même de hur tourment, ils

pussent encore être touchés d'un sentiment

de conversion, l'enfer ne serait plus un enfer

pour eux, et ils cesseraient d'être réprouvés;
mais ils le sont et le seront toujours, parce
qu'il n'y a plus pour eux de retour, et qu'une
impénilence consommée a mis, pour ainsi

dire, le dernier sceau à leur damnation. S'il

y a donc un péché dont la vertu particulière

et spécifique soit d'engager le pécheur dans
cette malheureuse impénilence, c'est ce que
j'appelle, non plus un signe, mais un prin-

cipe de réprobation.

Tel est le péché d'impureté : pourquoi ?

parce qu'entre les péchés qui précipitent

l'homme dans l'abîme de perdition, il n'y en

a aucun qui semble plus éloigné de la péni-

tence chrétienne, et qui, par conséquent,
dans le cours de la Providence, soit plus ir-

lémissible. Je dis, chrétiens, irrémissible,

non pas dans le sens que l'a entendu Terlul-

lien, lorsqu'il prétendait que ce péché était

sans remède; que l'Eglise n'avait reçu pour
l'abolir aucun pouvoir, et que tout impu-
dique devait être abandonné à la rigueur

des jugements de Dieu, exclu de toute ré-

conciliation , et visiblement réprouvé par

une séparation entière et sans ressource du
corps de Jésus Christ. Car, l'entendre de la

sorte, c'était une erreur, et cette erreur,

pour la distinguer de la vérité que je prêche,

consistait en deux points. Premièrement, en
ce que Terlullien voulait que l'impureté fût

d'elle-même et absolument irrémissible , ce

que je n'ai garde de penser : mais je dis

seulement que c'est un péché très-difficile à
guérir; de sorte que les remèdes mêmes
institués par le Fils de Dieu, et commis à la

dispensalion de l'Eglise, quoiqu'ils le puis-

sent effacer, ne l'effacent néanmoins qu'assez
rarement, parce que mille obstacles presque
invincibles en arrêtent l'effet salutaire. Se-
condement, la pensée de Terlullien était que
l'impénilence habituelle, dont l'impureté est

suivie, ne dépendait point de la volonté du
pécheur : car, selon ses maximes, quand le

pécheur aurait fait les derniers efforts, et

donné les preuves les plus sensibles d'une

pénitence parfaite, l'Eglise n'y devait point

Orateurs sacrés, XIV.

avoir égard pour le rétablir dans l'usage
des diwins mystères, et dans la commu-
nion des fidèles : autre article que con-
damne l'Eglise, et que je condamne avecelle,

reconnaissant que si le plus emporté et le

plus scandaleux des hommes se convertis-

sait à Dieu de bonne foi, qu'il en donnât des
marques solides, qu'il justifiât sa contrition

par la régularité de sa vie, l'Eglise alors, en
lui imposant les satisfactions légitimes, au-
rait droit de l'admettre à la pénitence, et du
lui acorder la grâce qu'il aurait demandée
avec gémissement et avec larmes. Mais j'a-

joute au même temps que, par les désordres
de son habitude criminelle, l'homme se l'ail,

pour ainsi parler, à lui-même un étal d'im-
pénitence, et d'une impénitence volontaire,

d'une impénilence à laquelle il ne veut pas
renoncer, dont il entretient la cause, et qui
lui endurcit le cœur d'autant plus dangereuse
mentqu'ellelui estagréableetqu'elle lui plaît.

Voilà, dis-je, en quoi la vérité que j'établis

est différente de l'hérésie de Terlullien. Hé-
résie où je vous prie, en passant, de remar-
quer avec moi deux choses importantes, et

qui peuvent êlre pour vous d'une grande
édification : savoir, le principe d'où elle pro-
cédait, et le fondement sur lequel on l'ap-

puyait. D'où procédait celte hérésie? appli-
quez-vous à ceci : d'une sainte horreur dont
l'Eglise était prévenue contre le péché que
je combats; mais horreur que Terlullien
outra, pour nser de ce terme, en déférant
trop à ses lumières el à son sens. Car voici

comment il raisonna : l'Evangile m'assure
qu'il y a des péchés monstrueux qui ne se
pardonnent, ni dans le siècle présent, ni dans
le siècle à venir. Rien de plus monstrueux
dans un chrétien que le dérèglement d'une
chair sensuelle et impure : par conséquent,
il faut que l'impurelé soit un de ces péchés
irrémissibles dont parle le Saint-Esprit. 11 se
trompait dans la première proposition, ne
la prenant pas au sens orthodoxe qui la

modifie; mais, pour la seconde, il ne suppo-
sait rien qui ne fût universellement reçu; et

nous jugeons assez de là, que l'impureté

était donc alors regardée comme un crime
bien énorme, puisqu'il se trouvait même des
hommes savants et zélés qui ne pouvaient
consentir que la pénitence la plus juste et la

plus complète fût suffisante pour l'expier.

De plus, on juge, de cette hérésie, combien,
à l'égard de ce crime, la discipline de l'Eglise

était rigoureuse, et avec quelle sévérité l'on

procédait contre les impudiques. Car il fallait

bien que ce fût ainsi, puisque la constitution

du pape Zéphyrin, qui promettait grâce aux
simples fornicaleurs, souffrez ce terme, quel-

que prudente qu'elle fût, ne laissa pas de

partager les esprits, de déplaire à plusieurs
,

et d'en révolter quelques-uns, entre lesquels

Terlullien se déclara le plus hautement. J'ap-

prends , disait-il dans la chaleur de celte

controverse, que le souverain pontife, l'é-

vêque des évêques, a publié une ordonnance,
mais décisive et absolue, en vertu de la-

quelle les fornicatcurs, après les exercices

ordinaires d'une pénitence laborieuse, peu-

(Dix-neuf.)
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vent espérer une entière rémission : Audio

edictum, et quidem peremplorium : ponlifex

scilicet maximus, episcopus episcoporum, di-

cit: Egofornicationis delicta pœnitenda func-

lis dirnitto (Terlull.). Ensuite il s'écrie : O
indignité! ô prévarication 1 ô abus, qui ou-

vre la porte à toutes sortes de licences I

Prenez garde, chrétiens ; cette conduite le

scandalisa, et il aima mieux se séparer du

corps de l'Eglise, en l'accusant de relâche-

ment, que de souscrire à celle ordonnance
et de l'approuver. Il fallait donc que la sim

588

(Joun. 1), ah! mes frères, concluait Terlul-
lien, faisons état que celle chair a comme
changé de nature, et qu'elle n'est plus ce
qu'elle était : Exinde euro quœcumque alia

jam res est (Tertul.). Pourquoi donc vou-
drions-nous la justifier par ce qu'elle nous
paraît avoir de fragile : Quid ergo illam nunc
de pristino excusas [Idem )? Que l'impureté
ail été rémissibledans la loi ancienne, c'était

un temps où l'homme ne portait pas encore
la qualité de membre de Jésus-Christ , et où
notre chair n'avait pas l'honneur d'être in-

ple fornication eût été jusque-là sujette à de corporéeàla sienne; mais depuis qu'elle lui

grandes peines. Mais encore, sur quoi Ter- est unie personnellement, depuis qu'elle a

tullien se fondait-il pour porter les choses à été lavée par le baptême et dans le sang de

cet excès, et pour traiter d'irrémissible le l'Agneau, depuis qu'elle est devenue le sujet

péché, selon le monde, le plus pardonnable? des plus excellentes opérations de la grâce ,

Sur des raisons, chrétiens, toutes essentiel- il est juste, ou que vous la conserviez vous-
les, quoiqu'il soit vrai qu'il en abusa. Par mêmes, ou que vous soyez éternellement ré-

exemple, il ne pouvait souffrir qu'un chré- prouvés de Dieu

tien apportât pour excuse de son désordre la

faiblesse de la chair. Ahl mon frère, repre-

nait-il, ne me dites pas que la chair a été

faible en vous : elle n'a été que trop forte,

puisqu'elle l'a emporté sur l'esprit : Nulla

enim tant fortis est caro, quam quœ spiritum

elisit (Idem). Eh quoi ! ajoutait-il, nous re-

fusons la grâce de la pénitence à celui qui a

succombé danslapersecution,et nous l'accor-

derons à celui qui dans la paix succombe à

sa passion 1 Nous ne pardonnerons pas à

C'était ainsi que raisonnait ce défenseur
de la pureté , mais après tout , défenseur
trop obstiné et trop ardent. Celait ainsi qu'il

frappait l'impudique d'un anathème éternel;

et moi, chrétiens, sans aller si loin
,
j'ai dit,

et je le dis
,
que l'impureté n'exclut point en-

core absolument, et dès maintenant, le pé-
cheur de la miséricorde divine; mais j'ajoute

qu'il s'en exclut lui-même par un attache-
ment opiniâtre à son péché. En voulez-vous
les preuves? je les réduis à trois. Car il est

une chair que le supplice a effrayée, et nous vrai qu'il n'est point de péché qui rende le

pardonnerons à celle qu'un faux plaisir a pécheur plus sujet à la rechute, point de

corrompue 1 Non, non, poursuivait-il, il y au- péché qui expose plus le pécheur à la tenta-

rait en cela de l'injustice; car une chute M- lion du désespoir
,
poinl de péché qui lionne

hre et volontaire mérite bien moins de coin- le pécheur plus étroitement lié par l'habitu-

passion qu'une lâcheté Involontaireet forcée, de. Encore un moment d'altenlion, et je finis.

Or, l'apostasie d'un chrétien par la crainie Point de péché qui rende le pécheur plus

de la mort, toute criminelle qu'elle est, est sujet à la rechute. Ecoutez là-dessus ce que
l'effet d'une violence étrangère ; au lieu que se dit à lui-même , dans noire évangile , l'es-

le désordre de l'impudique vient d'une pure prit impur : Revertar in domum unde exivi

infidélité. Le chrétien lâche et déserteur de (Matt. XII
) ; je retournerai dans la maison

sa religion peut alléguer pour sa défense la d'où je suis sorli ; car, quoique je l'aie quit-

cruauté des bourreaux; mais le sensuel et tée
, parla facilité que je trouve à y rentrer

le voluptueux ne peut s'en prendre qu'à lui- dès que je le veux , elle ne laisse pas d'être

même. Et qui des deux, à votre avis, fait à moi; et quand je la quilte , je ne la quitte

plus grand outrage à Jésus-Christ, ou celui

qui l'abandonne dans les tourments, ou celui

qui le renonce dans les délices? ou celui qui

souffre et qui gémit en lui manquant de foi,

ou celui qui lui manque de foi pour se

rontenter et se satisfaire? Tous ces senti-

ments de Terlullien sont grands sans doute
«t élevés: mais voici sa raison principe;

écoutez-la, s'il vous plaît : c'estque la chair

de l'homme ayant été adoptée, ennoblie,
sanctifiée par l'Incarnation divine, le pé-
ché qui la déshonore et qui la souille ,

ne devrait plus seulement passer pour un
crime, mais pour un monstre. Car enfin

,

continuait-il au même endroit, que la chair

se soit licenciée , et qu'elle se soit même
perdue avant Jésus -Christ, on peut dire

que pour un temps , sans cesser pour cela

d'en être le maître : j'y retournerai : Rever-
tar , et j'y reprendrai tous les avantages que
j'y avais

, je la trouverai nettoyée et parée,
mais je la souillerai tout de nouveau, et le

dernier état de cette âme sera pire que le

premier : Et fiunl nopissima hominis illiuspe-

jora prioribus (Mat th. Xll). Vous recon-
naissez-vous , chrétiens , et cette peinture

n'est-elle pas une expression naturelle de ce

qui se passe dans vous? Si vous êtes possé-
dés de ce démon de la chair, ne sont-cc pas
là les malheureuses épreuves que vous faites

tous les jours de son pouvoir et de voire

faiblesse? Après que vous l'avez chassé en
vous convertissant à Dieu , n'est-ce pas

ainsi qu'il revient , et que , comptant sur

qu'elle n'était pas encore digne des dons du votre fragilité, il n'a qu'à employer le charme
salut, et qu'elle n'était pas encore formée trompeur d'une volupté passagère pour vous
aux pratiques delà sainteté. Mais depuis pervertir? Quelque soin que vous ayez de

qrfe le Verbe de Dieu a contracté avec elle purifier vos consciences , dfc les orner et de

la plus intime alliance en se faisant lui- les parer, n'est-ce pas ainsi Qu'il commence
même chair : Et verbum caro factum est tout de nouveau à les corrompre et à les in-
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I ctor? Votre état alors n'est-il pas encore

plus mortel qu'il ne l'était ? n'en devenez-

vous pas encore plus esclaves de la sensua-

lité , encore plus incapables de vous modé-
rer, encore plus emportés dans les occasions,

encore plus lâches et plus changeants dans

vos résolutions ? Ah 1 mes frères , permettez-

moi de vous le dire avec douleur, voilà

ce qui l'ait gémir les pasteurs de vos âmes,
et ceux qui doivent en répondre. Quand
vous avez recours à nous dans le sacré tri-

bunal , voilà ce qui nous rend vos confes-

sions suspectes , ce qui nous empêche de

faire fond sur vos ferveurs ; voilà ce qui

nous oblige, comme dispensateurs des mys-
tères de Dieu , à prendre avec vous tant

de précautions , à ne vous en pas croire sur

votre parole , à nous défier de vos soupirs

et de vos larmes , à vous suspendre la grâce

du sacrement, et après bien des délais , à no
vous l'accorder qu'avec peine ; voilà ce qui

nous met dans la néeessiié de nous dépouil-

ler même quelquefois de ces entrailles de misc-

ricordeque demanderait notre fonction, et de

nous endurcir contre vous , en refusant ab-
solument de vous délier et de vousabsoudre.

Pointde péché qui expose plus le pécheur à

la tentation du désespoir. C'est saint Paul
qui nous l'apprend : Dpspcrantcs , semelip-

sos tradiderunl impudiciiiœ ( Ephes. IV ).

Je vous conjure, mes frères, disait-il aux
Ephésiens , de ne plus vivre comme ces pé-
cheurs qui, perdant toute espérance, s'aban-

donnent à toutes sortes de dissolut ons : In
operationem immunditiœ omnis (Ephes. IV).

Car l'effet le plus ordinaire de l'impureté est

de ruiner dans une âme tout l'édifice de la

après l'avoir dit , ne me suis-jc pas trouvé
le même que j'étais? Pourquoi prétendre que
ce que je dirai maintenant sera plus solide?

et pourquoi me flatter que je ne serai plus ce

roseau agité par le vent
,
qui cède et qui

plie dès qu'il est ébranlé par le moindre
souffle? en le voulant ainsi , en m'y enga-
geant , changerai-je de naturel , aurai-jo.

une autre trempe d'esprit , serai-je pourvu
de plus grands secours, me fournira-t-on
des remèdes plus présents et plus efficaces

que ceux mêmes que j'ai si souvent rendus
inutiles? Enfin, il désespère tout à la fois, et

de Dieu, et de lui-même : de Dieu, parée
que c'est un Dieu de sainteté, qui ne peut
approuver ni souffrir le mal ; de lui-même

,

parce qu'étant tout charnel et vendu, comme
dit saint Paul , au péché : Venumdatus sub
peccato (Itom. Vil) , il ne peut presque plus
désormais aimer le bien ; de Dieu

, parce
qu'il a si souvent abusé de sa miséricorde et

de sa patience ; de lui-même , parce qu'il a
les plus sensibles convictions de son instabi-
lité cl de son inconstance; de Dieu et de lui-

même
,
parce qu'il voit entre Dieu et lui des

oppositions infinies
,

qu'il ne croit pas pou-
voir surmon'er , et qui lui font prendre le

parti de se livrer aux désirs de son cœur:
Desperanles , semetipsos tradiderunl impudi-
ciiiœ (Ephes. IV.)

Aussi , chrétiens , est-il vrai que nul autre
péché ne tient le pécheur si étroitement lié

par l'habitude. Tout y contribue : les occa-
sions de ce péché beaucoup plus fréquen-
tes , la facilité de commettre ce péché beau-
coup plus grande, le penchant naturel vers
ce péché beaucoup plus violent, les impres-

grâce , et d'en renverser jusqu'au fondement, sions que laisse ce péché beaucoup plus for

qui est l'espérance chrétienne. Mais encore,
demande saint Chrysostome, de quoi l'impu-

dique désespère-t-il, et de qui désespère-t-il?

11 désespère , reprend ce saint docteur , de
sa conversion , il désespère de sa persévé-

les. Ne cherc lions point tant de raisons, mais
tenons-nous-en à la seule expérience. Je vous
le demande, mes chers auditeurs, combien
voit-on d'impudiques dans le monde , je dis

d'impudiques par état, qui se convertissent'
rance , il désespère du pardon de ses crimes ; En connaissez-vous beaucoup dans qui ly.

et quand on lui promettrait le pardon de ses grâce ait opéré ce changement? Je trouve bien,

crimes , il désespère de sa volonté propre , il disait autrefois saint Chrysostome, et j'ai plu^
désespère de Dieu , et il désespère de lui-

même. Est-il de plus tristes et de plus désolan-
tes extrémités? Il désespère de sa conver-
sion , car le moyen , se dit-il à lui-même , ou
plutôt lui fait dire l'esprit impur, le moyen
que je rompe mes chaînes , le moyen que je

m'arrache du cœur une passion qui fait toute
la douceur de ma vie , le moyen que je re-
nonce-' de bonne foi à ce que j'aime encore
de meilleure foi 1 si je disais que je le veux

,

droit encore de le dire aujourd'hui, je trouve
bien des âmes pures qui se sont tout à fait

préservées de la contagion du péché. Il y eu
a eu de tout temps, et il y en aura toujours
pour l'édification de l'Eglise et pour la gloire

de Jésus-Christ. Je vois dans le christia-

nisme des sociétés d'hommes crucifiés au
monde et à la chair, qui sur la terre sem-
blent vivre comme, les anges du ciel

;
j'y

vois des assemblées de vierges qui, selon
ne mentirais-je pas au Saint-Esprit? et si je l'expression de saint Jean, ont blanchi leurs
n'ai pas la force de m'y résoudre et de le vou- vêtements dans le sang de l'Agneau

;
j'y vois

loir, ne suis-je pas le plus infortuné des
hommes et le plus délaissé de Dieu? Sup-
posé même sa conversion , il désespère de
sa persévérance : car

,
que puis-je attendre

de moi, poursuit-il, après tant de légèretés
et de changements? Quand je dirais aujour-
d'hui à Dieu que je veux sortir de ma misère,

des femmes pleines de vertu, des veuves
d'une réputation et d'une vie irréprochables.

Mais des chrétiens chastes et réglés après

avoir vécu dans le désordre ; mais des hom-
mes autrefois lascifs et voluptueux, qui aient

cessé de l'être; mais des âmes libertines et

dissolues qui recouvrent le don de la pu-
et que la résolution que j'en ai formée sera deur après l'avoir perdu par l'incontinence;
éternelle, pour le dire et pour le penser, ah! mes frères, reprenait saint Chrys.os-
serai-je plus en état de l'exécuter ? n'ai-je tome, c'est ce que je cherche dans le monde,
pas dit cent fois la même chose, et cent fois mais assez inutilement; et c'est ce qui i»«
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l'ait douter si, lorsqu'il s'agit de ce crime, la pour toute réponse, que deux paroles à vous
pénitence n'est pas encore plus rare que dire, mais qui sont d'une autorité si vénéra-
l'innocence, et s'il n'est pas plus facile de ne ble, et au même temps d'une décision si ex-
(omber point du tout que de se relever après presse, qu'elles ne souffrentaucune réplique,

sa chute. Je sais, mes chers auditeurs, que La première, de saint Paul : que les im-
l'un et l'autre est possible à Dieu; je sais pudiques ne seront jamais les héritiers du
que l'Ecriture et la tradition ne laissent pas royaumedeDieu: Neque fornicarii,ne(jue adul-

de nous en fournir de célèbres exemples; teri, neque molles... regnum Dei possidebunl
mais comment vous les propose-t-on ? comme
des prodiges de la grâce, comme des faits

extraordinaires et singuliers : un Augustin,

une Madeleine ,
quelques autres spéciale-

ment élus pour êlre des vases de miséri-

corde, mais dont le petit nombre est cent

(I Cor. VI). La seconde, de Jésus-Christ même
,

que nous sommes tous appelés au royaume
de Dieu, mais qu'il y en a peu d'élus : Multi
vocati,pauci electi (Matlh. XXII). Or, compa-
rant entre elles ces deux grandes vérités, quel-
que indépendantes qu'elles semblent être d'a-

fois plus capable de vous faire trembler que bord l'une de l'autre, j'y découvre un enchaî-
de vous donner de la présomption.

Cependant, me direz-vous, on voit ces

hommes, esclaves de la chair, se présenter

avec douleur au sacrement de la pénitence.

Avec douleur, chrétiens ? Ah 1 quelle dou-
leur I car, pour vous en découvrir l'abus

ordinaire, si vous l'ignorez , ils se présen-
tent, dit le chancelier Gerson , à ce sacre-
ment de la pénitence, bien plus communé-
ment pour être condamnés de Dieu , que
pour être absous de ses ministres ; ils s'y

nement admirable : car, quandje m'imagine,
d'une part, beaucoup d'appelés et peu d'élus,
et que, de l'autre, je vois tant d'âmes sen-
suelles et si peu de chastes, je n'ai plus de
peine à voir la liaison de la parole du Sau-
veur du monde avec celle de l'Apôtre , et je
ne cherche point d'autre dénoûment de ce
terrible mystère de la prédestination et de
la réprobation des hommes. Le seul partage
que font dans le monde l'incontinence et la

chasteté suffit pour nous le faire compren-
présentent, mais avec des circonstances qui dre : car, s'il y avait beaucoup d'âmes pures,
l'ont bien connaître que leur dessein n'est ou si beaucoup d'impudiques se convertis-

pas de déraciner le mal. Car, pourquoi ces

craintes, ces réserves en s'accusant? pour-
quoi ces vains ménagements d'une prudence
tout humaine? pourquoi ces changements
de confesseurs? pourquoi même ce choix

affecté des moins sévères et des plus commo-

saient, je ne pourrais presque plus me per-
suader qu'il y eût si peu d'élus. Au contraire,
s'il était vrai qu'il y eût beaucoup d'élus,
malgré le petit nombre d âmes pures, ou le

nombre encore plus petit d'impudiques con-
vertis, il faudrait dire que les impudiques

des? Le grand, secret pour un chrétien en auront donc place dans le royaume de Dieu
qui ce péché prédomine, est de se mettre Mais un nombre infini de voluptueux etd'im-
sous la conduite d'un homme de Dieu, intel-

ligent, exact, zélé : mais, c'est ce qu'ils ne
veulent pas. Enfin, ils s'y présentent faisant

trêve avec leur passion , et ne rompant ja-
mais avec elle. Car, observez-les dins la

suite, et vous verrez si j'ai raison de me

pudiques, et d'ailleurs, nul impudique reçu
dans l'héritage céleste , voilà ce qui vérifie

et ce qui me fait parfaitement entendre l'o-

racle du Fils de Dieu : plusieurs d'appelés,
peu d'élus : Multi vocati, pauci electi.

C'est à vous mes chers auditeurs, à y
défier do leur pénitence. Ils détestent, ce prendre garde> tandis qu'il est encore temps
semble, leur péché ; mais ils ne cessent pas pour vous : car , il est temps encore, après
pour cela d'en aimerl'objet et d'en entretenir tout, cl à Dieu ne plaise que je vous renvoie
les occasions ; ils se défont d'un engagement,
mais ce n'est que pour en former un autre.

La fréquentation de cette personne leur de-

venant même nuisible selon le monde, ils

s'en éloignent ; mais ils prennent parti ail-

leurs : au défaut de celle-ci, ils trouveront

celle-là. Je dis plus : au défaut de tout le

reste, ils se trouveront toujours eux-mêmes,
et ce sera assez. Ainsi, ils changent de sujets,

mais ils ne changent point de sentiments
;

et, malgré leur douleur prétendue, leur pé-

ché subsistera toujours. Quand donc feront-

sans espérance. En vous proposant des véri-

tés si terribles, mon dessein n'a été que de
vous les rendre salutaires. Si j'ai dit que
l'impureté est de tous les péchés celui qui
rend le pécheur plus sujet à la rechute, ce
n'est que pour vous engager à une plus
exacte pratique de la vigilance chrétienne.
Si j'ai dit qu'il n'y a point de péché qui ex-
pose plus le pécheur à la tentation du déses-
poir, ce n'est que pour vous élever au-des-
sus de vous-mêmes , et pour vous porter à
implorer le secours de Dieu avec plus d'ar-

ils une vraie pénitence? Dans celle vie? ils deur et plus de confiance. Si j'ai dit que nul

ne s'y déterminent jamais. Dans l'autre? elle autre péché ne tient le pécheur plus étroite-

est inutile et sans effet. A la mort? c'est ment lié par l'habitude, ce n'est que pour
alors le péché qui les quitte, et non pas eux vous inspirer des senlimenis plus héroïques,

qui quittent le péché. Les voilà donc sans et pour vous déterminer à faire de plus gé-
pénitence et dans le lemps, el dans l'éler- néreux efforts. Voire salut les demande, et

nité, et par conséquent dans un élal de ré- Dieu les attend de vous : mais pour cela^

probation. Or
,
qui les réduit en cet étal?

l'impureté. Mais si cela est, il s'ensuit donc
que le monde est plein de réprouvés

,
puis-

qu'il est plein de voluptueux el d'impudi-

Uucs. A cela, mon cher auditeur, je n'ai,

mon Dieu, nous avons besoin de voire grâce,
d'une grâce prévenante, d'une grâce victo-

rieuse et toute-puissante. Grâce que je de-

manderai sans cesse : elle est précieuse, et

j'en connais le prix ; mais, toute précicuso
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qu'elle est, je puis l'obtenir, et Dieu ne la

refusera point à ma prière. Grâce à laquelle

je ne mettrai nul obslack ; ce n'est pas as-

sez : à laquelle je me disposerai, et par où ?

par la fuite des occasions, par la mortifica-

tion de mes sens
,
par la fréquente confes-

sion
,
par la lecture des bons livres

,
par

d'utiles entretiens avec un directeur sage et

zélé, par les aumônes, par les sacrifices, par

tous les moyens que la religion me fournit.

Grâce à laquelle je répondrai fidèlement et

sans me tromper ,
promptement et sans hé-

siter, pleinement et sans rien réserver. Grâce

que je n'exposerai jamais; car, l'exposer,

ce serait vouloir la perdre. Mais aussi , mou
Dieu, grâce avec laquelle je me promettrai

une sainte persévérance, jusqu'à ce que j'ar-

rive à la gloire, où nous conduise, etc.

SERMON XVI.

POUR LE LUNDI DE LA TROISIÈME SEMAINE.

Sur le zèle.

Dixit Jésus pharisœis: Utique dicetis mihi liane siniili-

ludinem : Medice, cura teipsum.

Jésits-Ckri&l dit aux pharisiens : Sans doute que vous

Rappliquerez ce proverbe : Médecin, guérissez-vous vous-

même (S. Luc, ch. IV).

Ce ne fut point par une simple conjecture

de la disposition des pharisiens, et de la ma-
lignité de leur cœur à son égard, que le Fils

de Dieu leur parla de la sorte; ce fut, dit

saint Chrysostome, par un esprit de prophé-
tie et par une vie anticipée de ce qui lui de-

vait arriver dans sa passion, puisqu'on effet

les pharisiens , le voyant sur la croix, lui re-

prochèrent qu'il avait sauvé les autres, et

qu'il ne pouvait se sauver lui-même. Repro-
che que ce divin Sauveur avait bien prévu
qu'on lui ferait un jour, mais à quoi

,
par

avance, répondaient bien les miracles qu'il

opérait dans la Judée et dans la Galilée; re-
proche qui ne lui pouvait être fait que par
un esprit d'infidélité; et reproche enfin qui
se détruisait de lui-même, puisqu'il n'avait
point d'autre fondement que i'envie et l'opi-

niâtreté des pharisiens. Mais ne pouvons-
nous pas dire qu'autant que ce reproche
était faible contre Jésus-Christ, autant au-
rait-il de force contre nous, si nous voulions
aujourd'hui nous l'appliquer, ou s'il fallait

nous en défendre? C'est ce qui m'engage,
mes chers auditeurs, à prendre pour sujet de
ce discours ce qui contient en effet tout le

mystère de notre Evangile, savoir, cette pa-
rabole autrefois en usage parmi les Juifs :

Medice, cura teipsum; médecin, guérissez-
vous vous-même. C'est ce qui me donne lieu
de vous dire, dans les mêmes termes, du
moins dans le même sens : Chrétiens, pen-
sez à vous-mêmes, corrigez-vous vous-mê-
mes, n'ayez point tant de zèle pour les autres,
que vous n'en ayez encore plus pour vous-
mêmes; ou plutôt mesurez le zèle que vous
avez pour les autres sur le zèle que \ous
devez avoir pour vous-mêmes, et de celui-ci
tirez des conséquences pour celui-là. Telle
est la solide leçon que je viens vous faire,
après que nous aurons demandé le secours du

ciel par l'intercession de Marie. Ave , Maria.
11 n'est rien de plus sublime, ni même de

plus héroïque dans l'ordre des vertus chré-
tiennes, que le zèle du salut et de la perfec-
tion du prochain. Car ce zèle,dans la pensée
du docteur angélique saint Thomas, est une
expression de l'amour divin : c'est ce que
la charité a de plus pur et de plus exquis ;

c'est ce qui a fait le caractère des hommes
apostoliques; c'est le don qu'ont eu les pro-
phètes, et l'esprit qui anime les prédicateurs
de l'Evangile; enfin, c'est dans celte vie le

couronnement et la consommation de la

sainteté. Aussi, quand l'Ecriture parle des
apôtres, elle nous les représente comme de
brillantes étoiles dans le firmament de l'E-

glise, c'est-à-dire comme des lumières en
qui Dieu se plaît à faire éclater toutes les

richesses de sa grâce. Cependant, chrétiens,

quelque excellence et quelque prérogative
que je découvre dans ce zèle de la perfection
des autres, il m'est évident, et voici tout mon
dessein, qu'il doit être soutenu et autorisé,
qu'il doit être épuré et réglé, qu'il doit être

adouci et modéré par le zèle de notre perfec-
tion propre. Soutenu et autorisé, parce que,
sans cela, il est vain et sans effet; épuré et

réglé, parce que, sans cela, il est défectueux
et faux; adouci cl modéré, parce que, sans
cela, il est odieux et rebutant.

Tâchez, s'il vous plaît, chrétiens, à bien
entrer dans ces trois pensées. Rien de plus
grand que le zèle du salut et de la perfection

du prochain ; mais ce zèle, tout grand qu'il

est, en le regardant du côté de Dieu qui l'in-

spire, peut être, à le prendre du côté de
l'homme qui le pratique, faible dans son su-
jet, vicieux dans sa substance, extrême dans
son action. Il peut être faible dans son sujet,

parce qu'on ne pense pas, avant toutes cho-
ses, à l'appuyer sur un solide fondement. Il

peut être vicieux dans sa substance, parce
qu'on n'a pas soin d'en faire un juste discer-
nement. Il peulêtre extrême dans son action,

parce qu'on n'y mêle pas ce qui en doit faire le

sage adoucissement. Or, d'où dépend ce fon-

dement solide qui doit soutenir notre zèle,

ce juste discernement qui doit régler notre
zèle, ce sage adoucissement qui doit modé-
rer notre zèle? du soin que nous apporte-
rons à nous corriger d'abord nous-mêmes et

à nous perfectionner; car c'est ce zèle de
nous-mêmes et pour nous-mêmes qui auto-

risera notre zèle pour le prochain, qui recti-

fiera notre zèle pour le prochain, enfin qui
adoucira notre zèle pour le prochain. Voilà,

en trois mots, les trois parties de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.
C'est par nous-mêmes, chrétiens, que doit

commencer ce zèle de correction et de ré-

forme que la vue des intérêts de Dieu a cou-
tume de nous inspirer : et cette maxime est

fondée sur l'ordre essentiel de la charité, qui

veut qu'en matière de salut et de tout ce qui

se rapporte au salut, nous nous aimions,

sans exception, nous-mêmes prCférable-

ment à tout autre. Car, l'amour-propre, dit

saint Ambroise, qui est condamné comme
vicieux cl comme injuste dans tout le reste,
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devient en ce seul point, non-seulement
honnête et raisonnable, mais d'une obliga-
tion et d'un devoir indispensable. En effet,

je dois aimer le salut de mon prochain plus

(|uc mes biens, plus que ma santé, plus que
mon honneur, plus que ma vie; mais il ne
m'est pas permis de l'aimer autant que mon
salut propre et que ma perfection selon
Dieu : el s'il était en mon pouvoir de conver-
tir tout le monde en me pervertissant, ou de
le réformer en me déréglant, je devrais aban-
donner la conversion et la réformation de
tout le monde; persuadé que Dieu ne vou-
drait pas alors que le monde fût converti ni

réformé par moi, puisqu'il ne le pourrait être

qu'au préjudice de cette charité personnelle
que je me dois à moi-même, et en vertu de
laquelle Dieu veut que je m'applique premiè-
rement à moi-même, et que je lui réponde
de moi-même.

C'est ainsi que raisonne saint Augustin,
cl après lui le docteur angélique saint Tho-
mas. Or, que s'ensuit-il de là ? ce que j'ai dit

d'abord, chrétiens : savoir que tout zèle de
la perfection des autres qui ne suppose pas
un zèle sincère de se perfectionner soi-même,
quelque droite intention d'ailleurs qui le

fasse agir, est un zèle peu sensé, un zèle mal
ordonné, un zèle même chimérique et faux

,

et, par conséquent un zèle sans autorité du
côté de celui qui l'exerce, et sans effet de la

part de ceux envers qui on l'exerce. Pour-
quoi un zèle sans autorité du côté de celui

qui l'exerce? Siint Grégoire, pape, en ap-
porte la raison : parce qu'il n'y a que !c bon
exemple que l'on donne, et le témoignage
qu'on se rend, d'avoir commencé par soi-

même, qui puisse autoriser une entreprise
aussi délicate que celle de réformer les au-
tres ; el que du moment que le zèle n'est pas
soutenu d'une régularité au moins égale à
celle qu'il exige du prochain , cl dont il veut
faire une loi au prochain, il n'a plus même
celle bienséance qui lui serait nécessaire
pour se déclarer et pour agir. Je m'explique.
Vous vous inquiétez de mille choses que
vous prétendez être autant d'abus, el à quoi
l'on convient avec vous qu'il serait bon d'ap-

porter remède; mais on vous dit au même
temps que celte inquiétude vous sied mal

,

taudis que tout ce qu'il y a dans vous-même
de blâmable et souvent d'insupportable ne
trouble en rien voire tranquillité. Vous êtes

touché des injustices et des désordres qui
régnent dans notre siècle, et l'on ne peut pas
désavouer qu'il n'y en ait de très-grands et

et en très-grand nombre : mais d'ailleurs on
vous répond que vous avez mauvaise grâce
de parler si haut et de déclamer avec tant de
chaleurconlredes désordres étrangers, tandis

que vous prenez si peu garde à certains dés-
ordres visibles qu'on remarque dans votre

personne, et que vous y pourriez remarquer.
Vous donnez des avis salutaires, et peut-être,

eu égard aux sujets el aux circonstances, ces

avis sont-ils bien fondés : mais, quelque
bien fondés qu'ils puissent être, on ne com-
prend pas avec quelle assurance vous osez
les donner à celui-ci ou a celle-là, et les

donner si exactement, et les donner si ri-

goureusement , en ne vous les donnant ja-

mais à vous-même. Car on a toujours droit

de s'étonner que des défauts doul Dieu ne
vous a point fait responsable, et qu'il ne
lienl pas à vous de corriger, excitent tant

vos murmures et vos plaintes, lorsque les

vôlres, donl vous devriez être encore plus

en peine , et dont Dieu vous demandera
compte , ne font sur vous nulle impression.
Ordonnez dans vous la charité, selon le pré-

cepte el l'expression du Saint-Esprit, c'est-

à-dire avertissez-vous vous-même, reprenez
vous vous-même, scandalisez-vous de vous-
même, et puis vous serez reçu à reprendre
el à censurer les autres. S ;ns cela, non-
seulement voire zè!e n'a rien que de faible,

mais il devient même en quelque sorte mé~
prisable, puisqu'il porte avec soi sa réfuta-

tion, et qu'il n'y a qu'à l'opposer à lui-

même pour le faire taire et pour le con-
fondre.

C'est l'excellente leçon que voulait nous
faire le Fils de Dieu dans l'Evangile, par
celte espèce de parabole dont il se servait :

Qûïd aùtem vides feslucam in oculo fratris

lui; et trabem quœ in oculo tuo est, non con-
sidéras (Luc, VI)?Pourquoi voyez-vous une
paille dans l'œil de votre frère, vous qui

dans le vôlre n'apercevez pas une poutre ? et

comment pouvez-vous dire à votre frère :

Mon frère, souffrez que je vous Ole celle

paille qui vous incommode, lorsque vous
avez vous-même une poutre qui vous aveu-
gle? Comme si le Sauveur du monde eût dit

a ce prétendu zélé, c'est la réflexion de saint

Chrysoslome ,
qui revient à ma pensée

,

mme s'il lui eût dit qu'un tel zèle ne luicomr
convenait pas, et que ce langage de charité,

qui, dans tout autre aurait été louable, ne
pouvait être qu'un reproche contre lui.

Comme s'il lui eût dit que quelque sen-

sibles que fussent les imperfections de

son frère, ce n'était point à lui à les remar-
quer et à les voir : Quid aulem vides ? que
s'il avait des lumières, il devait les ménager
pour lui-même, el établir pour principe que,

jusqu'à ce qu'il fût parvenu à la connais-

sance de lui-même, c'était une présomp-
tion de vouloir connaître les autres et les

juger.
Morale que ce divin maître enseignait en-

core bien mieux dans la pratique, lorsqu'il

trouvait mauvais, par exemple, que les pha-

risiens entreprissent d'accuser devant lui

celte femme surprise en adultère, et qu'ils

s'ingérassent à en poursuivre la punition.

Pourquoi cela, demande saint Jérôme? le

crime de cette femme n'était-il pas constant

et avéré? la loi de Moïse n'ordonnail-elle

pas expressément qu'elle fût lapidée? 11 est

vrai; mais il paraissait indigne à Jésus-

Christ, que des hommes aussi criminels que

les pharisiens , et qui , remplis d'une fausse

idée de leur sainteté, ne pensaient à rien

moins qu'à punir dans eux-mêmes ce qu'ils

condamnaient avec tant de sévérité dans le

prochain, s'érigeassent en censeurs publics,

témoignassent faut d'ardeur pour l'observa-
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lion de la loi, se fissent parties contre les

pécheurs : voilà ce que le Sauveur du monde
ne pouvait supporter ; et c'est pourquoi il

leur répondit que celui d'entre eux qui se

irouvait sans péché, jetât donc la première
pierre, leur marquant ainsi qu'il n'y avait

que celui-là seul à qui il pût être permis de
le faire, et que les autres avaient assez dans
leurs propres scandales de quoi s'occuper,
pour ne pas tourner toutes leurs pensées et

tout leur zèle conlre les scandales d'au-
trui. Argument plausible et convaincant,
dont ces sages du judaïsme se sentirent si

vivement pressés, que, selon le rapport de
l'Evangéliste , ils se retirèrent sans rien
dire : Et audientes unns post unum exibant,

incipienles a senioribus (Joan. VIII).

Mais, avouons-le, mes chers auditeurs, et

déplorons ici la misère humaine. Examinons
bien tous les traits de ce tableau, et nous re-

connaîtrons que c'est le nôtre. Car, qu'y a-
t -il de plus commun dans le christianisme

que l'illusion de ce zèle pharisaïque, qui
consiste à être éclairé pour les autres, ré-

gulier pour les autres, fervent pour les au-
tres, et pour soi-même sans exactitude, sans
attention, sans réflexion? Que voit-on main-
tenant dans le monde? Vous le savez : des
gens qui voudraient rétablir l'ordre partout
ailleurs que dans leurs personnes et dans
leur conduite,des laïques corrompus et peut-
être impies, qui prêchent sans cesse le de-
voir aux ecclésiastiques ; des séculiers mon-
dains et voluptueux qui ne parlent que de
réforme pour les religieux ; des hommes de
robe pleins d'injustices, qui invectivent con-
tre le libertinage de la cour ; des courtisans
libertins qui déclament contre les injustices

des hommes dérobe ; des particuliers d'une
conduite déréglée qui cherchent des moyens
pour remeltre ou pour maintenir la règle
dans l'Etat, mais à qui l'on pourrait bien
dire ce que Jésus-Christ disait à ces femmes
de Jérusalem : Nolite flcre super me, sed su-
per vos ipsus flele (Luc, XXIII) ; ne pleurez
point sur moi, mais sur vous-mêmes.
En effet, on s'afflige et on gémit, on se

plaint que le monde se pervertit lous les

jours, qu'il n'y a plus de religion, que les

intérêts de Dieu sont abandonnés ; < t l'on ne
gémit pas sur les relâchements où l'on tombe
et où l'on s'entretient, sur la mauvaise édu-
cation qu'on donne à ses enfants, sur les

débauches qu'on tolère dans ses domesti-
quée. Saint Paul avait peine à comprendre
comment celui qui n'a pas soin de sa maison
pouvait avoir le zèle de l'Eglise de Dieu :

Quomodo Ecclesiœ Dci diligentiam habebit
(1 Tim., III)? Mais ce que saint Paul ne
comprenait pas, on le comprend bien au-
jourd'hui, puisqu'on a trouvé le secret d'al-
lier ces deux choses, et que, malgré la cor-
ruption des familles chrétiennes causée par
la négligence de ceux qui les gouvernent, il

est pourtant vrai que jamais l'Eglise n'eut
tant de réformateurs sans mission, sans titre,

«ans caractère, qui se croient néanmoins
suscités et autorisés de Dieu.

Je sais, mes chers auditeurs, que les sainls

ont eu ce sentiment de zèle; mais plût au.

ciel qu'on voulût s'en tenir aux exemples
des saints 1 il n'en faudrait pas davantage
pour nous porter à un prompt amendement
et pour nous établir dans une solide humi-
lité. Je sais que David disait à Dieu : Ta-
bescere me fecit zelus meus, quia oblili sunt
verba tua inimici met (Psal. CXVI1I). Ahl
Seigneur, mon zèle m'a desséché, quand j'ai

vu jusqu'à quel point vos ennemis vous ou-
bliaient : mais je sais au si qu'il ne parlait

de la sorte qu'après s'être reproché mille

fois de l'avoir oublié lui-même, qu'après en
avoir fait une rigoureuse pénitence-, qu'a-
près avoir hautement et pleinement réparé

un oubli si criminel : faisons ce qu'il a fait,

et nous aurons droit de dire ce qu'il a dit.

Je sais quels vœux et quels souhaits formait
saint Bernard, quand il désirait avec tant de
passion de revoir l'Eglise dans son ancien
lustre et dans sa première pureté : Quis mihi
det ut videam Ecclesiam Bel sicut in diebus

antiquis (Dern.)l Mais, autant que je suis

édifié du souhait de saint Bernard, autant
suis-je surpris et confus de voir souvent le-

nir ce langage à un mondain connu pour
avoir peu de religion, ou à une mondaine
remplie d'orgueil et idolâtre d'elle-même

;

et j'en reviens, pour l'un et pour l'autre, à
la maxime de l'Evangile : Cura teipsum,
c'est bien à vous qu'il appartient de parler

en ces termes : allez, guérissez vos plaies,

qui sont visibles et mortelles, et ne vous in-

gérez point à vouloir guérir celles que la

malignité d'un esprit chagrin vous fait peut-
être apercevoir là où il n'y en a point; de-
meurez dans vous-même, vous y trouverez
plus que suffisamment à quoi employer et

même à quoi épuiser ce fonds de zèle qui

vous rend si vif et si ardent. Que l'Eglise

soit réformée, j'y consens ; mais elle ne le

doit point être par vous, tandis que vous se-

rez ce que vous êtes ; vous aurez beau por-
ter des lois, dès que ces lois viendront de
vous, qui n'en gardez aucune, elles ne ser-

\ iront qu'à votre confusion, puisque rien ne

paraît plus digne de mépris qu'un zèle aclil

et empressé dans un homme dont les actions

démentent les paroles.

De là, zèle sans effet de la part de ceux
envers qui on l'exerce, et voici pourquoi :

car, comme nous n'aimons pas à être corri-

ges, et que naturellement toute réforme qui

nous vient d'ailleurs que de nous-mêmes,
par la seule raison qu'elle vient d'ailleurs,

nous blesse cl nous révolte, nous nous atta-

chons volontiers à examiner quiconque, sous

une apparence de zèle et de charité, veut

prendre l'ascendant sur nous ; et nous
croyons bien nous en défendre, quand nous
remarquons dans lui certains faibles qu'il ne
remarque pas lui-même, et sur quoi il ne s;;

fait pas justice; par là nous éludons toutes

ses remontrances, par là nous savons lui

fermer la bouche, par là, bien loin de l'écou-

ter, nous devenons fiers et indociles, par là

nous pensons avoir droit de lui répondre ce

que répondit Jélhro à Moïse : Slullo lubore

consumeris (Exod., XVIHJ : Vous travaillez
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en vain, et vous prenez une peine bien inu- docilité ne les recevront-ils pas? Mais, qu'un

tile. La plus grossière des erreurs est de père débauché ou violent fasse à son fils des

penser que l'on vous croira, lorsqu'il paraît, leçons de modération et de régularité , quel

par votre conduite, que vous ne vous croyez fruit en peut-il espérer? qu'une mère évapo-

pas vous-même; que l'on suivra vos conseils, rée et mondaine prêche à sa fille la modestie

quand vous êtes le premier dans la pratique et la fuite du monde, quel succès en peut-elle

à les abandonner : c'est bâtir d'une main attendre? Donnez, Seigneur, donnez à votre

tandis qu'on détruit de l'autre; ce que l'E- Eglise des ministres pour la gouverner, et à

criture traite de folie. De là vient que ceux
qui, dans le monde et par office, sont char-

gés de répondre des autres et de les corriger,

ont une double obligation; mais une obliga-

tion, dit saint Augustin, aussi terrible devant
Dieu qu'elle est indispensable,des'appliquer,

avant toutes choses, à leur perfection pro-
pre, pour se rendre capables de remplir les

devoirs que la Providence leur a imposés. De
là vient que le grand apôtre, parlant des

prêtres et des ministres de l'Eglise, veut

,

pour première qualité
,
que ce soient des

hommes irrépréhensibles : Oportel irrepre-

hcnsibiles esse (I Tim., III) ;
pourquoi? afin

que les peuples, pour se parer de leur cen-
sure, ne puissent pas leur dire: Medice, cura
teipsum ; vous êtes médecin des âmes, mais
soyez d'abord médecin de la vôtre ; reproche
qui leur Ole toute liberté de parler et toute

autorité dans l'exercice de leur ministère;

reproche, si je puis user de celle figure d'I- tifier, dis-je, et par rapport à notre raison
,

voire peuple des guides pour le conduire
;

mais des ministres qui sachent se gouverner
eux-mêmes, mais des guides qui appren-
nent à se conduire eux-mêmes ; car c'est

ainsi que le soin de notre propre perfection

doit autoriser notre zèle, el qu'il le doit en-

core régler, comme nous Talions voir dans la

seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Il y a, dit saint Jérôme, des vertus d'une
nature si équivoque et si douteuse, que la

première règle, pour les pratiquer sûrement,
est de s'en défier : tel est le zèle de la per-
fection du prochain. Dieu nous en fait une
vertu, et une vertu nécessaire, en mille ren-
contres; mais, parce que ce zèle est sujet à

dégénérer et à se corrompre, Dieu veut qu'en

le pratiquant nous l'examinions, el que notre

soin principal soit de le rectifier ; de le rec-

saïe, qui les tient , comme des chiens muets,
dans la maison de Dieu; reproche qui les

met dans la nécessité de souff ir le vice el de
craindre les vicieux, de tolérer celui-ci el

de ne pas pousser celui-là; reproche enfin,

qui, de tout temps, a énervé et énerve encore
plus que jamais la discipline et le bon ordre,
dont ils doivent être le soutien, mais dont
il faudrait pour cela qu'ils fussent les mo-
dèles.

Non pas, après tout , chrétiens, qu'on ne

cl par rapport à notre cœur : par rapport à
notre raison, parce qu'il se peut faire que
ce ne soit pas un zèle selon la science, ainsi

que nous l'apprend saint Paul : JEmulaiio-
nein Dei habent, sed non secundum scienliam
[Rom., X)

;
par rapport à notre cœur, parce

qu'il arrive souvent que ce n'est pas un zèle

selon la charité. Or, par où le rectifierons-

nous en l'une el en l'aulre manière ? Je dis

que ce sera par le zèle de notre perfection

propre ; et voilà, chrétiens, la seconde leçon
dût même leur obéir et profiter de leurs le- que je lire de celte parole de notre Evangile:
çons , quand il paraîtrait encore dans eux
plus de faiblesse , et qu'ils seraient moins
réglés; puisque leur caractère est indépen-
dant du mérite de leur vie, et que, selon Jé-
sus-Christ , du moment qu'ils sont assis

dans la chaire de Moïse, il faut recevoir
avec respect ce qu'ils enseignent , sans
prendre garde à ce qu'ils font; mais parce
que le commun des hommes n'est ni assez

Cura leipsum. Tâchons à en bien pénétrer le

sens.

Nous avons du zèle pour les autres , et

souvent il se trouve que ce zèle , bien loin

d'être un zèle selon la science
,

par une
malheureu e contagion que lui communi-
quent les qualités de notre esprit, est un
zèle erroné, un zèle hizarre , un zèle borné
el limité ; autant de caractères qui le falsi-

spirituel , ni assez équitable pour faire celle fient et qui nous obligent par conséquent à
précision , on juge communément de l'un en faire un sérieux examen, pour le bien
par l'autre ; et, en méprisant ce qu'ils font, connaître et pour ne nous y pas laisser sur-
on s'accoutume à mépriser ce qu'ils en- prendre. Permettez-moi d'en venir à un dé-
seignent. Or, si le plus saint ministère n'est lail qui développera toute ma pensée. Com-
pas là-dessus à l'épreuve de la malignité du bien d'hérétiques, dans la suite des siècles,
inonde, que sera-ce de toutes les autres con- ont entrepris de réformer l'Eglise et d'en
ditions? Ah 1 chrétiens, que ne peut point
un homme lel que le concevait saint Paul

,

un homme irrépréhensible? il n'y a point
de mal qu'il ne puisse arrêter, point de bien
qu'il ne soit en état de procurer; s'il est dans
une charge, avec quelle force ne parlera-t-il
pas quand il faudra s'opposer à des scan-
dales? s'il est à la tête d'une famille, quel
empire n'y prend ra-l-il pas pour y faire

fleurir la piélé? s'il a des enfants à élever,
de quel poids ne seront pas auprès d'eux ses

avertissements et ses conseils; et avec quelle

retrancher, soit pour le dogme , soit pour
la discipline , des erreurs et des abus imagi-
naires? Peut-être quelques-uns agissaient-

ils avec une espèce de bonne foi
; peut-être

se flattaient—ils d'avoir reçu grâce pour cela,

et peut-être en effet y étaient- ils poussés
par un certain mouvement de zèle ; mais
zèle erroné , qui

,
procédant de l'esprit de

schisme, ne pouvait etreque pour la destruc-

tion et nullement pour l'édification. Si ceux
que ce zèle animait avaient eu au même
temps un autre zèle

, je veux dire celui de
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leur propre sanctification ; si d'abord ils

eussent fait un retour sur eux
,
pour réfor-

mer leur orgueil , pour réformer leur pré-
somption, pour réformer leur singularité .

pour réformer leur entêtement et leur opi-

niâtreté, sources funestes et ordinaires des

hérésies, la raison leur eût dit, ou ils se,

seraient dit eux-mêmes : Il n'est pas juste

que mon sentiment particulier soit la déci-

sion et la règle des choses ; mais il est juste,

au contraire, que je la soumette à l'auto-

riié de celle qui a Jésus-Christ pour chef et

le Saint-Esprit pour maître. En matière de
re'igion, le parti de l'obéissance et de l'unité

est le seul parti qu'il y ait à prendre ; et

quand, hors de là
,

je ferais des miracles,
non-seulement ces miracles me devraient
être suspects , mais je les devrais regarder
comme des illusions. Ils auraient pensé, ils

auraient parlé de la sorte , et le zèle de leur
réformalion personnelle eût servi de correc-
tif au prétendu zèle d'une réformation géné-
rale qui les trompait. Mais, parce que cette

attention sur eux-mêmes leur manquait

,

qu'arrivait-il, chrétiens? ce que vous savez:
en voulant retrancher des abus, ils rem-
plissaient le monde d'erreurs ; en ne s'appli-

quant jamais à guérir ces maladies internes
qui corrompaient peu à peu le fond de leur
religion , ils se pervertissaient , ils se préci-

pitaient en aveugles dans l'abîme de perdi-
tion, et ils y entraînaient les autres avec
eux : voilà ce que j'appelle un zèle erroné.

Zèle bizarre: suivez-moi toujours, et re-
connaissez aujourd'hui les égarements de
l'homme dans la recherche même du bien :

zèle bizarre, qui, sans avoir appris à se

gouverner par le bon sens, voudrait néan-
moins être reçu à gouverner souveraine-
ment le monde, et qui, plein de ses idées

vaines et quelquefois extravagantes , au
lieu de travailler à les redresser, prétend
à son gré, et selon l'extravagance de ses

idées, donner la loi partout, et réformer
tout. Or, combien d'exemples dans le siè-

cle où nous vivons n'en avons-nous pas?
Laissez agir des gens poussés et conduits
par cet esprit , et vous verrez quels beaux
effets aura leur zèle. 11 n'y aura point
d'Etats qu'ils ne renversent, point de de-
voirs qu'ils ne confondent

,
point de so-

ciétés qu'ils ne divisent
, point de maisons

qu'ils ne troublent. Au lieu de proportion-
ner leur zèle aux conditions des hommes,
ils mesureront les conditions des hommes
par leur zèle. Au lieu de s'accommoder
aux génies et aux talents, ils voudront
accommoder tons les talents et tous les gé-
nies à leurs humeurs et à leurs vues; ils se-
ront sévères où il faut être doux, cl lâches
où il faudrait être sévères. Ils conseilleront
plus qu'on ne peut, et ne demanderont pas
ce que l'on doit : ils porteront à des excès
de perfection incompatibles avec les points
d'obligation. L'un engagera à des retraites

imprudentes et hors de saison, l'autre à des
éclats insoutenables et même scandaleux :

celui-ci, d'un homme du monde bien inten-

tionné fera un visionnaire ; celui-là, d'une

femme vertueuse , une dévote entêtée : pour-
quoi ? parce que tout cela n'a pour principe
qu'un zèle mal entendu, et que le premiei
agent qui donne aux autres l'impression, ne
s'est pas étudié d'abord à se réglersoi-même.
Le remède serait donc de se précaulionner
contre soi-même : Cura leipsum, et de faire

les réflexions suivantes : Je passe pour sin-

gulier, et je le suis en effet
;
j'ai toujours des

sentiments écartés et opposés auxsentiments
communs. Or, dans la conduite du prochain,
dois-je tant déférer à mes lumières , et la

prudence ne veut-elle pas que je m'attache
à ce qui est généralement approuvé, et que
je me départe de ce que je vois contredit par
une certaine raison universelle ? C'est ainsi

que le zèle pourrait devenir discret et sage.
Mais, bien loin de se faire une si utile leçon,
on se fait de ses bizarreries une espèce de
mérite ; et, parce qu'on a l'esprit tourné au-
trement que le resledes hommes, on se croit

au-dessus de tous les autres hommes, sans
considérer qu'il est bien plus probable qu'on
est d'autant plus au-dessous qu'on pense
moins y être.

De là, zèle borné et limité : ce qu'on a
jugé bon et srint, on veut qu'il soit bon et

saint pour tout le monde ; cl si tout le monde
n'en passe par là, on esl déterminé à con-
damner tout le monde et à croire tout le

monde perdu. Hors du plan de réforme qu'on
a conçu, tout paraît égarement, tout paraît
désordre et relâchement. Mais Dieu, le sou-
verain maître, a-t-il donc traité avec vous
pour ne distribuer ses dons et ses grâces que
selon vos projets? n'a-t-il point, dans les tré-

sors de sa sagesse, d'autres idées du bien
que celle que vous proposez ? nous appelle-
t-il tous au même genre de perfection? nous
conduit-il tous par le même chemin ? est-ce

à vous seul qu'il a révélé ses voies? est-ce
de vous seul qu'il veut se servir pour l'ac-

complissement de ses desseins? et qui étes-

vous, enfin, pour entreprendre, si je puis
ainsi parler, de raccourcir sa providence, et

pour vouloir lui prescrire des bornes ? Il au-
rait fallu de bonne heure vous élever l'es-

prit : Cura teipsum: il aurait fallu vous faire

une plus grande âme, une âme capable de
tout bien, capable au moins d'estimer le

bien partout où il est, et de quelque part

qu'il vienne. Il aurait fallu vous appliquer
ces paroles de l'Apôtre aux Corintbiens :

Eamdem autem habcnlcs remunerationem
dilatamini el vos (II Cor. VI). Ayez, mes
frères, les uns pour les autres, un zèle moins
étroit et moins resserré. Alors on ne vous
verrait plus tant fatiguer le monde de vos

avis ; on ne vous entendrait plus tant décla-

mer contre ceux qui prennent d'autre roulo

que les vôtres, et vous ne feriez plus tant

d'efforts pour les amener, ou de gré, ou de

force, à votre point.

Cependant, après avoir rectifié le zèle par

rapport à l'esprit, il reste à le régler et à le-

purcr par rapport au cœur; el c'est ici que
notre amour-propre triomphe, et qu'il met
en œuvre tous ses artifices et toutes ses ru-

ses. Car de croire que tout zèle pour la per-
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friction du prochain soit un zèle inspiré de
Dieu, abus, chrétiens : si cela était, il ne se-

rait ni si prompt ni si naturel ; il ne serait

pas si aisé de l'avoir ; il en coulerait davan-
tage pour le soutenir, et l'on ne verrait pas
les plus imparfaits, et souvent même les plus

libertins, s'en l'aire honneur. Mais l'illusion

est de confondre les choses, et de prendre
pour vrai zèle ce qui est passion cl pure pas-
sion : je veux dire, de prendre pour zèle ce

qui est chagrin, de prendre pour zèle ce qui

est inquiétude, de prendre pour zèle ce qui

rst intrigue, de prendre pour zèle ce qui est

envie, de prendre pour zèle ce qui est ambi-
tion et intérêt : car tout cela, quoique infini-

ment éloigné d'un zèic chrétien, ne laisse

pas de l'imiter et d'en avoir toutes les appa-
rences. Ainsi l'envie semble-t-elle déplorer
dans le prochain des défauts qu'elle se plaît

à y remarquer. Ainsi l'ambition, sous pré-
lextede rétablir ou de maintenir l'ordre,

cherche-l-el!e à dominer. Ainsi l'esprit d'in-

trigue lrouvc-l-il par là mille occasions de
se produire et de s'ingérer. Ainsi la vivacité
d'une âme naturellement inquiète la porte-t-
elle à sortir hors d'elle-même pour s'attacher
aux imperfections du prochain, et pour y
trouver des sujets sur quoi s'exercer. Ainsi
la mélancolie prend -elle le nom de zèle pour
avoir droit de contester et de condamner.
Mais tout cela, ajoute saint Grégoire, pape,
n'est point ce zèle de Dieu qu'avait saint

Paul, quand il disait aux Corinthiens : Mmu-
lor enim vos Dei œmulatione (Il Cor., XI):
c'est lezèledel'hommeet del'homme passion-

né, de l'homme aveugle et corrompu. Or, sans
le zèle de Dieu, celui de l'homme n'est qu'un
fantôme, et, pour parler avec l'Ecriture,

une idole dezèle : Idolumzeli ; c'esi l'expres-
sion du prophète Ezéchhi (Ezech., VIII) ; et

vous savez ce que dit l'apôtre saint Jacques,
que la passion de l'homme, c'est-à-dire le zèle

de l'homme, n'accomplit jamais la justicede

Dieu.
Mais qu'un homme de bonne heure se soit

étudié lui-même pour connaître les plus se-

crets mouvements de son cœur, que, par de
saintes violences, il se soit rendu maître de
ses inclinations et de ses antipathies, de ses

désirs et de ses aversions : qu'il ait appris à
réprimer sa cupidité, à borner son ambition,
à étouffer ses ressentiments, à modérer ses

colères, à calmer ses inquiétudes : alors il

sera en état de distinguer quel esprit l'anime
dans son zèle, et de le réduire aux termes de
la raison et de l'équité. Sans autre pierre de
touche que ses propres réflexions, il démê-
lera, au travers des plus belles couleurs dont
se pare le faux zèle, la malignité de l'envie,

l'aigreur de l'animosité et de la haine, les

emportements de la vengeance, les artifices

de l'intrigue, les prétentions de l'intérêt, les

saillies et les impétuosités du naturel. Il

saura quand il faudra parler et quand il

faudra se taire. Il ne cherchera point à guérir
un mal, peut-être assez léger, par un autre
mal beaucoup plus grand ; et à corriger un
désordre, peut-être assez peu sensible, par
un autre désordre beaucoup plus criminel.

je veux dire, par une médisance atroce ou
par un éclat scandaleux. Il ne s'attachera
point opiniâtrement, sous une apparence de
zèle, à rebuter certaines personnes qui ne
lui plaisent pas, à les décrier et à les détruire
plutôt que d'autrcsqu'il aime et à qui il [tasse

tout. Dès qu'il aura quelque >ujel de crain-
dre que ses vues ne soient pasassez épurées,
qu'il n'y entre de la passion, il prendra le

parti de l'humilité cl du silence, persuadé
qu'il vaut mieux, après tout, risquer la per-
fection de son frère que la sienne propre.
Ah ! mon Dieu, qu'est-ce que l'homme, et

combien est-il sujet à s'égarer, lors même
qu'il semble tenir les voies les plus droites et

pratiquer les plus belles vertus? Quoi qu'il

en soit, chrétiens, il ne suffit pas d'autoriser

notre zèle pour la perfection du prochain, et

de le régler , il faut encore l'adoucir ; et c'est

à quoi nous servira le zèle de notre perfec-
tion particulière, comme je vais l'expliquer

daDS la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

Si, dans la conduite de la vie, nous étions

toujours aussi disposés, ou à faire grâce aux
autres qu'à nous la faire à nous-mêmes, ou
à nous faire justice à nous-mêmes qu'à la

faire aux autres, il serait inutile, dit saint

Chrysostome, de chercher dans la morale
chrétienne de quoi tempérer la ferveur de
notre zèle 4 l'égard du prochain, puisqu'il

est constant qu'elle n'excéderait jamais les

termes d'une juste modération. Mais, parce
que l'iniquité de l'homme lui donne un pen-
chant tout contraire, et que son naturel le

porte, quand il le laisse agir, à n'être indul-

gent que pour soi, et à réserver pour les au-
tres toute sa sévérité, le zèle le plus sincère

et le plus pur a besoin d'un tempérament
qui, sans affaiblir sa vertu, rende son action

plus supportable, et qui en corrige les excès
sans en altérer le principe. Ainsi, le Sau-
veur du monde réprima-t-il le zèle de deux
disciples qui s'intéressèrent pour son hon-
neur, et qui, indignésde l'outrage qu'il avait

reçu, lui demandaient qu'il fil descendre le

feu du ciel sur les Samaritains. Zèle aposto-

lique, reprend saint Ambroise, mais dont la

rigueur devait être adoucie par l'onction de

cette admirable parole : Nescilis cujus spiri-

tus eslis (Luc, IX), Vous ne savez pas sous
quelle loi vous vivez, ni quel en est l'esprit.

Ainsi, dans la doctrine de saint Paul, le zèle

même de la conversion des pécheurs, qui de-

vrait être, ce semble, le plus ardent et le

plus libre, veut-il néanmoins des ménage-
ments sages et si nécessaires, que sans cela,

tout divin qu'il est, il deviendrait non-seule-
ment inefficace, mais intolérable et odieux.

Ainsi, de. tout temps, les hommes apostoli-

ques, dans la poursuite des plus saintes en-
treprises, ont-ils cru, si j'ose parler ainsi,

devoir humaniser leur zèle pour lui donner
cet attrait et cette grâce dont ils étaient per-

suadés que dépendait sa force. Il est donc
question de trouver le correctif, mais le cor-

rectif infaillible et sûr de tous les mouve-
ments trop vifs et trop impétueux du *èle,

Quoique véritable, dont on se sent animé
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pour les autres; cl je dis encore que c'est le

zèle qu'on doit avoir pour soi-même : en

voici la raison, qui comprend dans un seul

point les plus excellentes instructions.

C'est que tout homme zélé poursoi-même,
quelque bien qu'il se propose et qu'il envi-

sage hors de soi, a toujours en vue cette

grande maxime, de ne risquer jamais la

charité, et d'abandonner plulôl tout le reste

que d'exposer cette vertu, qu'il regarde
comme le fondement et la base de tout ce

qu'il prétend édifier. Il dit surtout et par-
tout avec l'Apôtre : Quand je parlerais le

langage des anges, quand je ferais des mira-
cles dans le monde, si je n'ai la charité, je ne
suis rien. Or, la charilé a toutes les qualités

qui doivent faire dans une âme cet admira-
ble tempérament que nous cherchons; et il

est impossible que le zèle dégénère dans au-
cune des extrémités à quoi il est sujet, tandis

que la charité le dirige ; car, prenez garde,

chrétiens : le zèle dont on se sent ému à l'é-

gard du prochain, quand il abonde, est natu-

rellement impatient, précipité, aigre, impé-
lieux, défiant, incrédule, facile à s'offenser

et à se piquer : voilà ses défauts ou, pour
mieux dire, ses excès. Mais, par des carac-
tères bien opposés et bien remarquables, la

charilé, selon saint Paul, est patiente, hum-
ble, simple, sans fard, sans aigreur, ne s'em-

portant jamais, ne s'élevant jamais, se ré-

jouissant du bien,croyant peu le mal, en sorte

quenous y trouvons tous les adoucissements
qui doivent perfectionner notre zèle. Etudions
tous ces traits, mes chers auditeurs, et ne
négligeons pas des règles aussi essentielles et

aussi importantes que celles-là.

Le zèle, je dis le zèle de la perfection d'au-
trui , est naturellement impatient ; car on en
voudrait voir d'abord le succès : on voudrait
qu'au moment qu'on a parlé, la face du
monde changeât; qu'il n'y eût plus d'abus,
plus de désordres, dès qu'on les a condam-
nés ; et parce qu'on n'y voit pas les choses si

tôt disposées, non-seulement on se rebute,
mais on en conçoit de la peine contre les

personnes, mais on en témoigne du dépit,

mais on éclate et on s'emporte; pourquoi?
parce qu'on ne sait pas conserver la charilé,

cette charité patiente, et qu'on ne l'appelle

pas à son conseil. Or, voulez-vous, mon
Itère, disait saint Augustin, être plus mo-
déré et plus patient dans votre zèle? consi-
dérez 1,'élernité de Dieu : Vis esse longanimis?
vide œternilatem Dei (Aug.). Car, à le bien
prendre, votre zèle n'est inquiet et empressé
que parce que votre vie est courte , et celte

impatience que vous faites paraître, quand on
ne se corrige pas aussi promplement que
vous le voulez, est même une marque du
sentiment que vous avez de la brièveté de
vos jours. Mais Dieu , dont la durée est éter-

nelle , a un zèle paisible et tranquille :

comme tous les temps sont à lui, ce qu'il

ne fait pas dans un temps, il le fait dans
l'autre; ce qu'il n'obtient pas aujourd'hui

,

il se ré-erve à l'obtenir demain , el sa pa-
tience à supporter le mal, bien loin d'être

ua faible qui l'humilie, est un attribut dont

il se fait honneur. Entrez dune d.:ns la pen-
sée de celle sainte éternité , si vous voulez
que votre zèle ait le calme de celte divine

tranquillité : Vis esse lonnanimis? vide œler-
nitotem Dei. C'était le raisonnement de ce

saint docteur ; mais, sans remonter jusqu'à
l'éternité de Dieu, j'ai bien plus tôt fait de
me rabattre sur moi-même , et de me dire :

A quoi bon ces inquiétudes et ces empresse-
ments? est-ce ainsi qu'agit la charité, ou
est-ce ainsi que le Dieu de la charité en use
à mon égard? Si son zèle pour moi s'était

lassé en tant de rencontres et sur tant de
sujets, où en serais-je? pourquoi mou zèle

pour les autres aurait-il moins de constance?
Dieu m'a attendu des années entières, el Ij

moindre retardement me pousse à bout. J'ai

résisté au zèle de Dieu , el je ne puis souffrir

qu'on résiste au mien; esl-il rien de plus in-

juste? et voilà, chrétiens, sur quoi saint

Paul fondait ce point de morale, si paradoxe
dans la spéculation, et si vrai dans la pra-
tique, quand il disait qu'encore que le zèle

soit prompt et ardent, la charilé est patiente,

et que c'est à la patience de la charilé d'ar-

rêter la promptitude et l'ardeur du zèle :

Charitas patiens est (I Cor., XIII).
Comme noire zèle est impatient, par une

suite nécessaire, il devient chagrin, fâcheux,
morliGant, plein d'amertume, toujours sur
le ton de l'invective et du reproche; en sorte

qu'il semble qu'on se fasse un plaisir d'at-

trister le prochain en le réformant, au lieu

de le consoler en lui inspirant de la confiance
et en l'encourageant; car voussavez combien
ce caractère de zèle est ordinaire, et quelle

peine les âmes , souvent les mieux inten-
tionnées et les plus droites, ont à s'en dé-
fendre. De dire, chrétiens, que le zèle du
Sauveur des hommes n'a point été de celle

nature
;
qu'au contraire, c'est par un zèle de

douceur qu'il a fait profession de lès gagner,
et qu'il les a en effet gagnés; que quelque
ardeur qu'eût cet Homme-Dieu pour les in-

térêts de son Père, quelque Ubrreur qu'il eût

des scandales qui se commettaient dans le

monde, quelque austérité de mœurs et de vie

qu'il prétendît établir (trois choses infini-

ment capables d'exciter le feu divin qui le

brûlait, et de l'enflammer), tien néanmoins
de tout cela n'a aigri son zèle ; mais que de

là même il a tiré des raisons pour l'adoucir,

sachant fort bien qu'une loi aussi sévère

que son Evangile ne réformerait jamais le

monde, qu'autant que la douceur de sa con-

duite la rendrait aimable
;
que l'horreur

qu'il avait des scandales, séparée de cette

douceur, irait à exterminer les scandaleux

et non pas les scandales mêmes, el que l'ar-

deur dont il était animé pour les intérêts de

son Père céleste, serait un feu dévorant qui

consumerait et qui ne purifierait pas ; de dire

encore que c'est par cette douceur que son

zèle a été tout-puissant
,
qu'il a fléchi les

cœurs de bronze, qu'il a attiré les publi-

cains, qu'il a sanctifié les pécheresses
,
qu'il

a opéré les plus grands miracles de conver-

sion
;
qu'au reste , il n'est pas croyable que

notre zèle doive réussir par d'autres votes
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que le sien , ni que notie sévérité soit plus
efficace ou plus heureuse : de parler, dis-je,

de la sorte, et de vous proposer ce modèle
,

ce serait une espèce de démonstration dont
il n'y a personne qui ne dût être louché.
Mais, laissant toute autre preuve, j'aime
mieux en revenir toujours au même prin-

entre les mains d'un minisire plus patient et

plus compatissant ? Mais parce que celui

qu'ils ont rencontré les a conlristés, les a
chagrinés, les a désespérés, plus de pénitence
pour eux pendant la vie, et peut-être plus de
pénitence, même à la mort.

Je sais que celte charité qu'inspire le vrai
cipe, qui, dans sa simplicité, a quelque zèle et qui lui est si propre demande hien
chose et de plus sensible et de plus péné- des ménagements et bien des réflexions. Je
tranl; car enfin

, mon frère, puis-jc dire à sais que, pour ne se pas échapper quelquefois
'oui homme zélé pour les autres jusqu'à il faut bien s'étudier soi-même et être bien
l'excès : consultez-vous vous-même, et soyez maître de soi-même. Mais , mon cher au-
vous-même votre juge. Dans quelque dispo- diteur, de quoi s'agil-il? il s'agil de gagner
sition que vous soyez à profiler du zèle des votre frère à Dieu : Lucralus eris fratrem
autres pour votre avancement et pour votre
perfection, vous voulez qu'on vous ménage,
vous pré'.endez qu'on ait pour vous des con-
descendances et des égards; vous ne vous
accommodez pas de celle exactitude rigou-

tuum ( Matth., XVIII). Il s'agit de le retirer

de la voie de perdition et de le ramener dans
les voies de Dieu. Le laisserez-vous périr

pour ne vouloir pas vous faire à vous-
même quelque violence après qu'il en a coulé

reuse et phirisaïque
,
qui ne garde aucune à Jésus-Christ tout son sang pour le sauver ?

mesure, vous ne pouvez supporter qu'on Allumez, Seigneur, allumez dans nos cœurs
vous traite avec hauteur; s'il s'agil de vous
faire une remontrance et de vous donner un
avis, vous croyez avoir droit d'exiger qu'on
prenne votre lemps, qu'on entre dans votre
esprit, qu'on étudie voire humeur ; si l'on
en use d'une autre manière, bien loin de
vous ramener à l'ordre, on vous révolte.
N'esl-il donc pas juste que vous vous impo-
siez la même loi? Vous demandez que l'on

compatisse à vos faiblesses
, pouvez-vous

donc vous dispenser de compatir aux fai-

blesses de votre prochain? Nonn" ergo opor-
luit et te misercri conservi tui ( Matth.

,

XVIII)
, concluait notre divin maître, après

nous avoir proposé la parabole de ce débi-
teur qui ne voulut pas remettre une dette
qu'on lui avait remise? Est-il raisonnable
que, pour guérir les plaies de vos frères,,

vous n'employiez que le vin, tout pur et lout
aigre qu'il peut être, et que votre délica-
tesse aille au même temps à vouloir, pour
voire guétison, qu'on ne verse que de l'huile

sur vos blessures? Ne faut-il pas que voire
douceur, selon la belle règle du grand évêque
de Genève, soit le premier appareil des plaies
dont vous entreprenez la cure? Or, si celte
règle convient p irlout et à l'égard de toute
sorte de sujets, beaucoup plus, dit saint
Grégoire, pape, convient-elle à l'égard de
ceux qui, dominés par de longues habitudes,
et après avoir vécud;ins de grands désordres,
forment enfin la généreuse résolution de
quitter leurs premiers engagements et de re-
tourner à Dieu. Comme ils sont plus faibles,
ils ont plus besoin d'être aidés, d'être soute-
nus, d'être encouragés. Non pas qu'il faille

manquer de fermeté, mais il y a une fermeté
sage, une fermeté qui sait s'insinuer, qui sait

se faire aimer et faire aimer, à ceux même
que l'on corrige, la salutaire correction
qu'ils reçoivent. Si vous les rebutez par un
zèle dur et impitoyable, vous leur donnerez
horreur du remède, vous les éloignerez du
sacrement , ils se replongeront dans le même
abîme, dans les mêmes désordres; ils aban-
donneront tout. Ah ! combien de pécheurs,
touchés de Dieu , auraient consommé l'ou-
vrage de leur conversion, s'ils étaient tombés

ce feu divin, ce saint zèle dont brûlait votre
prophète, que dis-je? dont vous avez brûlé
vous-même sur la terre. Rendez-nous sen-
sibles aux intérêts de votre gloire, sensibles

aux intérêts du prochain, sensibles à nos
propres intérêts, et nous n'épargnerons rien

pour des âmes qui vous doivent éternel-

lement glorifier, pour des âmes avec qui

nous devons être éternellement unis dans
le ciel, pour des âmes dont la sanctification

et le salut, après avoir été le sujet de nos
soins, deviendra le gage de notre félicité

éternelle où nous conduise, etc.

SERMON XVII.

POUR LE MERCREDI DE LA TROISIEME SEMAINE.'

Sur la parfaite observation de la loi.

Accesserunt ad Jesum ab Jerosolymis scribœ el pliari-

saei, dicenles : Quare disci|uli tui transgrediunlur tradi-

lionem seniornm? Ipse aillent respondens, ait illis : Quare
et vos Iransgrediarim mandatum Dei propter traditioneni

vestram?
De* docteurs et des pharisiens venus de Jérusalem s'a-

dressèrent à Jésus-Christ, et lui dirent : Pourquoi vos dis-

ciples violent-ils les traditions des anciens ? Mais il leur ré-

pondit : Pourquoi vous-mêmes violez-vous le commande-
ment de Dieu pour suivre voire tradition (S. Matth.

,

ch. XV)?

Madame (1) c'était un des caractères de

la fausse dévotion ou, si vous voulez, de l'hy-

pocrisie des pharisiens de s'attacher scru-
puleusement aux traditions qu'ils avaient
reçues de leurs pères , et de violer au même
temps sans scrupule les plus importantes
obligations de la loi de Dieu. Ils payaient

jusqu'à la dîme des plus petites herbes, mais
ils manquaient de charité pour le prochain

;

ils observaient le sabbat avec une exactitude

qui allait presque jusqu'à la superstition,

mais ils ne craignaient point, le jour même
du sabbat, de commettre des injustices ; ils

reprenaient les apôtres de ne laver pas leurs

mains avant le repas, mais ils contrevenaient

eux-mêmes au commandement de Dieu le

plus indispensable, qui est d'honorer son

père et sa mère, puisqu'ils apprenaient aux
enfants à les traiter avec dureté et par une
fausse religion, ou plutôt par une ingraliludu

(I) La reine.
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digne de tous les châtiments du ciel, à les

abandonner dans le besoin et à leur refuser

les secours dont ils leur étaient redevables :

tel était, dis-je, le désordre de ces sages du

judaïsme. Que fait aujourd'hui le Sauveur

du monde? condamne-t-il absolument celte

régularité qu'ils faisaient paraître à observer

toutes les traditions des anciens et loutes les

cérémonies qui leur étaient prescrites ? Non,

chrétiens : souverain législateur, il voulait

que toute la loi fût accomplie jusqu'à un

point, mais, par une conduite pleine d'é-

quité et de sagesse, il loue dans ses ennemis

même ce qu'il y a de louable, cl il blâme cœur, c'est de l'assujettir aux moindres obli-

seulemcnt ce qu'il y a de criminel et de gâtions de la loi : vous le verrez dans la

vicieux. Il approuve ce qu'ils font, et il leur première^partie. J'ajoute que nous ne pou-

reproche ce qu'ils ne font pas. En comparant vons mieux corriger les erreurs de notre es-

deux sortes de devoirs, dont les uns ont pour prit, ou en prévenir les suites funestes, que

objets les points de la loi les plus essentiels, par une obéissance exacte aux plus petits

et les autres regardent les articles les moins devoirs de la loi : je vous le montrerai dans

fait en lui son orgueil? il le porte à l'indé-

pendance, et lui donne un penchant secret

à s'émanciper et à s'affranchir de la loi. Ce
n'est pas assez : outre que l'homme est or-
gueilleux , il est aveugle; et que fait en lui

son aveuglement? il l'empêche de bien con-
naître toute l'étendue de ses devoirs, et de
bien discerner ce qu'il y a de plus ou de
moins essentiel dans la loi. De là

,
je forme

deux propositions
, qui contiennent tout le

fond de ce discours , et qui en feront le par-
tage. Car, je prétends qu'un préservatif né-
cessaire pour réprimer l'orgueil de notre

nécessaires, il leur fait entendre qu'il faut

d'abord pratiquer ceux là et ne pas ensuite

omettre ceux-ci : Hœc oporluit facere , et

illa non omittere ( Mallh., XX1I1 ). Par où,

mes frères, il nous apprend à nous préserver

nous-mêmes d'un désordre tout opposé à ce-

lui des pharisiens, mais assez commun dans

le monde, ie dis dans le monde chrétien; ca

la seconde partie. Rendez-vous attentifs à
l'une et à l'autre : et, quoique celte matière
n'ait pas peut-être d'abord de quoi frapper
vos esprits, vous en comprendrez néanmoins
bientôt toute la conséquence.

PREMIÈRE PARTIE.
A remonter jusqu'à la source de la corrup-

tion de l'homme, il est évident, chrétiens,

le désordre des pharisiens était de s'attacher que le premier de tous les désordres , c'est

aux petites choses et de négliger les grandes;

et le nôtre est de nous borner quelquefois

tellement aux grandes , que nous croyons

pouvoir impunément mépriser les petites.

Mais moi je prétends qu'il y a entre les unes

et les autres une telle liaison,que de manquer
volontairement et habituellement aux moin-

dres devoirs, c'est s'exposer à violer bien-

l'orgueil ; et que le premier effet de l'orgueil,

c'esl l'amour de l'indépendance et de la li-

berté. Voilà le vice capital et prédominant
de notre nature; d'où il arrive que nous
avons tant de peine à nous assujettir, que
toute autorité supérieure nous est onéreuse,
que le commandement et la loi nous tiennent
lieu de joug, et que notre inclination nous

tôt, et en mille rencontres, les plus grands porle toujours à le secouer, quand elle n'est

préceptes et ce que la loi nous ordonne sous pas réglée par la raison. Ce vice nous est si

de plus grièves peines. Voilà le sujet queplus grièves pei

j'entreprends de traiter dans ce discours ; et

en le traitant, madame, quelle consolation

ou devant
l<;ré tous

naturel , qu'il ne faut pas même l'imputer
au péché d'origine comme à sa cause , puis-
qu'il est vrai que, jusque dans l'état d'inno-
cence, le premier homme, non-seulement y
fut sujet, mais y succomba , et que ce bien-
heureux état qui l'exemptait de toute autre
faiblesse, ne l'exempta pas de c;lle-ci, je
veux dire de cet orgueil secret qui le poussa
à s'émanciper de l'obéissance due à son sou-

la'plus rare et la plus merveilleuse alliance, verain et à son Dieu. Car, comme remarque
réunit dans son auguste personne tout l'éclat saint Ambroise , l'homme n'est pas tombé

de la grandeur humaine et tout le mérite de dans ce désordre d'aimer la liberté et l'indé-

la sainteté chrétienne ? Ce n'est donc point

pour moi de parler a une reine, c

une reine qui, sur le trône et ma
les dangers de la cour, sait si bien rendre à

Dieu ce qui lui est dû ;
qui, fidèle à la loi

et à toute la loi, va bien encore dans la pra-

tique au delà de la loi ; en un mot qui, par

ici pour vous, madame, une morale trop

sublime et nouvelle : mais, sans que ce soit

une morale nouvelle ni trop relevée pour

Votre Majesté, elle y trouvera toujours de

quoi animer de plus en plus la ferveur de

sa piété. Saluons d'abord Marie et lui disons :

Ave, Maria.
Je dis , chrétiens ,

qu'il est inGniment dan-

gereux de négliger dans la voie du salut les

petites choses, et qu'en tout ce qui louche

la religion et la conscience, il n'y a rien de

si léger qui ne mérite nos soins, et qui ne

demande une fidélité parfaite et une entière

soumission. Je fonde cette importante maxime
sur deux principes : l'un est l'orgueil de

l'homme, et l'autre son aveuglement. L'hom-

me, de lui-même, est orgueilleux; et que

pendance, parce qu'il a désobéi à Dieu;
mais il a désobéi à Dieu, parce qu'il était

sujet à ce désordre : et l'on ne peut pas dire

que son orgueil soit une suite de son péché,
puisque l'Ecriture nous apprend, au con-
traire, que son péché a été l'effet de son or-
gueil. 11 est donc certain que l'orgueil nous
donne de lui-même un penchant à nous li-

cencier et à nous affranchir des lois qui
nous sont imposées. Or, quoique cela soit

ainsi, il y a néanmoins des lois d'une auto-
rité si vénérable et d'une obligation si bien
fondée dans les principes même de la raison,

que, quelque passion que nous ayons pour
la liberté, nous ne pouvons presque nous
départir de rattachement respectueux et de
la soumission qu'elles exigent de nous; et

ces lois sont celles de la religion et de la
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i-onsciencc : de la religion, qui nous lie à

Dieu ; car c'est <!c là qu'elle a pris son nom
;

•A de la conscience, qui nous assujettit à

nous-mêmes. Oui , tout ennemi qu'est

l'homme (le la dépendance, il a de la peine

à ne pas aimer ces deux lois, parce qu'il les

envisage comme les deux sources de son

honheur et de son salut éternel. Tandis qu'il

est encore dans l'intégrité et dans la purelé

des mœurs , rien de plus souple qu'il l'est à

la loi intérieure de sa conscience ; rien de

plus attaché ni de plus soumis au culte de la

religion. Cependant il ne laisse pas d'ailleurs

d'avoir toujours dans lui-même le fond de

celte pernicieuse liberté, ou plutôt de ce

pernicieux libertinage qui ne peut suppor-
ter la gêne et la contrainte; cl lors même
que nous nous proposons de nous captiver

sous l'empire de la religion et de la con-
science, l'orgueil de notre esprit nous sus-

cite une autre loi directement opposée,
comme dit saint Paul, à toutes les lois de

Dieu. Loi qui consiste à ne reconnaître pour
loi que ce qui nous plaît; à n'écouter la

conscience qu'autant qu'elle nous flatte; à

n'avoir plus de déférence pour la religion

qu'autant qu'elle se trouve conforme à nos

vues, c'est-à-dire à nous faire les arbitres de

l'une et de l'autre, et à vivre en effet selon

notre caprice et selon les désirs de notre

cœur.
Voilà donc comme une espèce de combat

dans l'homme entre son orgueil et sa raison
;

sa raison ,
qui veut qu'il se soumette, et son

orgueil ,
qui ne le veut pas; sa raison

,
qui

lui apprend à se laisser conduire cl gouver-
ner, surtout dans les choses de Di u , et son

orgueil, qui lui persuade de n'en croire que
lui-même; sa raison, qui autorise la reli-

gion et la conscience comme ayant droit de

souveraineté sur lui, et son orgueil, qui se

révolte contre cette souveraineté. Qui l'em-

porte des deux? ni l'un ni l'autre, chrétiens,

si nous avons égard aux commencements.
Pourquoi ? parce que d'abord ils sont pres-

que l'un et l'autre de force égale : le respect

de la conscience et de la religion étant assez

forl pour soutenir quelque temps contre l'a-

mour déréglé de l'indépendance et de la li-

berté , et l'amour de l'indépendance et de la

liberté étant trop violent pour être jamais
entièrement détruit par le respect de la reli-

gion et de la conscience. Mais voici ce qui

arrive
,
quand l'homme commence à quitter

Dieu , et que Dieu commence à se retirer de

l'homme : c'est que, dans la pratique de ces

deux devoirs, qui touchent la religion et la

conscience, il observe les grandes choses

avec quelque fidélité , et qu'il ne se fait plus

une règle de garder les petites. 11 a toujours,

ou il semble toujours avoir de la vénération

pour ce qui lui paraît essentiel; mais il y a

d'autres points moins importants, sur les-

quels il se relâche sans scrupule; et si vous
voulez savoir la raison de cette différence,

elle est claire, dit saint Grégoire pape. Car
elle est fondée sur ce que les grandes cho-
ses, en ce qui regarde la conscience et la

religion, portent avec elles un caractère si

visible et si éclatant de l'autorité divine,
qu'il retient l'homme dans l'ordre ; au lieu

que les petites, où ce caractère est moins
remarquable, le rebutent par la sujétion
qu'elles demandent. Que fait-il donc? il se
réduit aux premières; mais celles-ci, il les

abandonne. Pour ne pas devenir libertin, il

veut être régulier dans les unes; et, pour
ne se pas rendre trop dépendant, il s'accou-
tume à mépriser les autres. Tel est le prin-
cipe du désordre de l'homme. El cet état,

quoique bien contraire aux desseins de
Dieu

,
quoique infiniment éloigné de la per-

fection chrétienne, quoique très-dangereux
pour le salut, ne serait pas, après lout, par
lui-même, un étal de damnation, si l'on en
demeurait là. Mais voici le progrès : c'est

saint Bernard qui l'a observé et qui a pris

soin de nous en développer le mystère (tans

son excellent ouvrage des degrés de l'humi-
lité et de Vorgueil. Vous me demandez, dit-

il, mes frères, ce que fait dans l'homme
celte liberté présomptueuse qui le porte à
négliger certaines obligations de conscience
moins rigoureuses et moins étroites? et moi
je vous réponds qu'elle produit en lui les

plus funestes effets. Car je dis qu'elle lui fait

perdre insensiblement le respect et l'obéis-

sance qu'il doit à Dieu. Je dis qu'elle étouffe

peu à peu dans lui la crainte des jugements
de Dieu. Je dis qu'elle le rend hardi à tout

entreprendre contre la loi de Dieu. Je d s

qu'après lui avoir fait contrarier l'habitude

des petits péchés, et lui en avoir ôté la honte,
elle lui donne bientôt , selon l'Ecriture

, u:i

front de prostituée pour les plus grands cri-

mes : Frons meretrieis fucta est tibi (Jrrem.)
,

et que ces transgressions, quoique légères,

sont autant de brèches fatales par où le dé-
mon entre dans son cœur.
En effet, ajoute saint Bernard, jo l'ai re-

connu, et l'expérience me l'a appris, que de
même qu'un jusle qui marche avec ferveur
dans la voie de Dieu, après en avoir essuyé
toutes les petites difficultés, se joue des plus

grandi s, qu'il croyait auparavant insurmon-
tables ; aussi un pécheur qui suit le cours et

les mouvements de sa passion , à force de
franchir le pas dans les moindres occasions,

en vient enfin jusqu'au point de ne trouver
plus rien qui l'arrête dans la voie de l'ini-

quité : Et quemadmodum justus, ascensis his

gradibus , corde alacri currit ad vitnm, sic

iisdem descensîsimpius jam absque lubore fes-
tinat ad mortem (Bernard .) . Voyez-vous, dit ce

Père,comment le juste et le pécheur, quoique
par différents principes, acquièrent celte

liberté, l'un pour la vie , et l'autre pour la

mort? La charité donne des ailes à I homme
juste , et la cupidité en donne au péi heur :

Illum proclivem charitas , illum cupiditas

facit (Idem ). Le juste - ne ressent pas sa

peine, parce qu'il est animé de l'amour de
Dieu, et le péchi ur est insensible à la sienne,

parce qu'il est dans l'endurcissement : In
uno umor, in altero stupor laborem non sentit

(Idem ). Dans l'homme juste, c'est l'abon-

dance de la grâce, et dans le pécheur , c'est

le comble du péché qui exclut les remords
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ci la crainte : In Mo perfccla virlus , in islo

consummata iniquilas foras mitlit timorcm

(Bern.); tous deux s'avancent dans le che-

min ou du vice ou de la vertu, et s'y avan-

cent de telle sorte qu'ils n'en sont pas mémo
latigués.

Mais avant que le pécheur en soit venu la,

n'a-t-il rien à souffrir? Ah! mes frères, re-

prend saint Bernard, il y en a qui souffrent: et

qui sont-ils? ce sont ceux qui vomiraient tenir

le milieu, c'est-à-dire certaines âmes impar-

faites qui voudraient secouer le joug de la

conscience et de la religion dans les petites

choses, et qui ne voudraient pas le rompre
dans les grandes : Medii sunt qui fatigantur

etangustiantur(Idem). Car ceux-là, dit-il,

souffrent de tous les côtés, et du côté de la

grâce, à laquelle ils résistent, et du côté de

leur passion, qu'ils ne satisfont pas pleine-

ment : la grâce les trouble, et la passion les

irrite : la grâce leur reproche d'avoir fait

telles démarches, cl la passion au contraire

de n'être pas encore allés plus avant : !a

grâce leur dit : Fallait-il mépriser Dieu pour

si peu de chose?etla passion: Fallait-il ne se

satisfaire qu'à demi? Ainsi ils demeurent
tout à la fois exposés àla peine intérieure de

l'une et de l'autre, ou, si vous voulez, ils

goûtent tout à la fois, cl les amertumes du
vire, et celles de la vertu, sans en goûter la

douceur. Mais prenez garde, poursuit saint

Bernard, bientôt la passion et l'amour de la

liberté prévaut : car cet état de violence ne

peut pas durer, et il faut, ou que de la négli-

gence des petites choses l'homme passe jus-

qu'au mépris des grandes, ou qu'il rentre

dans l'ordre dont il s'est écarté et qui est

celui d'une entière soumission à Dieu. Et
parce qu'en matière de péché le retour est

aussi difficile que le progrès est naturel,

pour un pécheur qui revient de celle licence

présomptueuse, il y en a cent autres qu'elle

conduit à la perdition; et c'est pourquoi saint

Bernard en fait un degré d'orgueil si dange-
reux pour le salut. En effet, écoutez bien,

s'il vous plaît, mes chers auditeurs, ce que je

vais vous dire : de là sont venus presque
tous les scandales et tous les désordres qui

ont éclaté dans le momie; de là les grands
attentais de l'hérésie et les prodigieux
égarements de l'impiété; de là les affreux re-

lâchements de la discipline de l'Eglise : de
là la décadence des ordres les plus religieux

et les plus fervents; de là la ruine d'une infi-

nité d'âmes chrétiennes, qui se sont perdues
et qui se perdent encore tous les jours. Le
voulez-vous voir dans une induction éga-
lement sensible et louchante? suivez-moi.

J'ai dit les grands attentais de l'hérésie.

Car de quoi étail-il question, quand Luther,
cet homme né pourla désolation du royaume
«le Jésus-Christ, commença à répandre le

venin de son erreur? de quoi s'agissait-il ?

à peine le sail-ou, tant la chose, ce semble,
importait peu. Il trouvait dans les indulgen-
ces, ou pour mieux dire, dans l'application

et dans la concession des indulgences, cer-

tains abus qui le choquaient : il aurait voulu
en retrancher l'excès et en rectifier l'usage.

Etait-ce donc là des points si essentiels dans
la religion? Non, chrétiens; mais, de quel-
que nature qu'ils fussent, la décision ne lui

en appartenait pas : il n'en devait point être

l'arbitre ni le juge. Cependant il le prétendit,

et sur cet article il osa traiter de supersti-

tieuse la pratique commune des fidèles. Où
le mena ce premier pas? vous le savez : jus-

qu'à combattre les plus inviolables maximes
de la foi orthodoxe. C'était peu de chose que
la matière qui s'agitait; mais ce fut assez

pour le rendre hardi à innover. De l'usage

de l'indulgence, il en vint à la substance
môme, qu'il rejota. Et parce que la foi de
l'indulgence avait du rapport et de la liaison

avec celle du purgatoire, après avoir décrié
l'indulgence, il n'hésita plus à attaquer la

créance du purgatoire. La foi du purgatoire
était le fondement de la prière pour les

morts ; il abolit la prière pour les morts.
Celte prière se trouvait autorisée par les

liturgies et par le sacrifice de la messe; il

renonça au sacrifice de la messe, non sans
peine, il est vrai , mais enfin il y renonça.
Cela l'engageait dans le mystère de la salis-

faction de Jésus-Christ, du mérite des bon-
nes œuvres, de la justification des hommes

;

il ne respecta rien : satisfaction, mérites,
bonnes oeuvres, il dogmatisa sur tout. Là-
dessus l'Eglise s'élève contre lui ; il ne con-
naît plus d'autre Eglise que celle des prédes-
tinés, qui est invisible. Le souverain pontife

le déclare ana thème, et il déclare lui-mê-
me le souverain pontife Antéchrist. On lui

oppose les livres de l'Ecriture; il désavoue
pour livres de l'Ecriture tous ceux qui lui

sont contraires. On le presse au moins par
ceux qu'il reçoit, et il s'obstine à n'en rece-
voir point dont il ne soit lui-même l'inter-

prète pour en déterminer le sens. On convo-
que des assemblées et des conciles ; mais il

proteste contre les conciles, et il ne veut
pour règk- que l'esprit intérieur qui le gou-
verne. Voilà le dernier emportement de l'hé-

résie. Pensait-il en venir là ? non, il con-
fessa lui-même cent fois qu'il était allé plus
lnin qu'il ne voulait , et il s'étonnait le

premier des progrès de sa secte et de ses er-
reurs. Mais il n'en devait pas être surpris,
puisque le caractère de l'esprit de l'homme
est de se licencier toujours quand il a pris
une fois l'essor. Ce seul point de l'indulgence
fut comme un levain : Modicum ftrmentum
(I Cor., V); mais un levain qui, venant à
s'enfler par l'orgueil de cet hérésiarque, cor-
rompit en peu de temps, selon l'expression
de l'Evangile, toute la masse, et fil de ce ca-
tholique, de ce religieux, un apostat.

J'ai dit les prodigieux égarements de l'im-

piété. Voyez, mes frères, ces libertins de
profession dont le monde est rempli, qui,
prenant pour force d'esprit l'endurcissement
de leur ccrur, font gloire de n'avoir plus ni

foi ni loi. Ne croyez pas que cet état d'irré-

ligion où ils vivenl se soit formé tout à coup
ni qu'ils aient d'abord effacé de leur esprit

ces notions générales de l'existence cl oie la

providence d'un Dieu; c'est ce qui ne peut
être et ce qui ne fut jamais. En effet, leur
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libertinage, je dis libertinage de créance,
commence d'abord, par où ? que sais-je ?

par quelques railleries qu'ils font de certai-

nes dévolions populaires : cela leur semble
léger, et peut-être est-il tel qu'il leur paraît.

Mais laissez croître ce petit grain ; bientôt

ils ne craignent point de censurer les dévo-
lions reçues et approuvées de toute l'Eglise

;

c'est quelque chose de plus. Ensuite ils éten-

dent leur censure jusqu'à nos plus saintes

cérémonies : témérité encore plus grande.
De là ils passent au mépris des sacrements :

autre degré de présomption. Ce mépris est

suivi d'une révolte secrète et intérieure con-
tre nos mystères mêmes : disposition pro-
chaine à l'extinction de la foi. Enfin, ils ne
considèrent plus la religion que comme une
police extérieure, nécessaire pour contenir

les peuples : maxime pleine d'abomination.
Cela, joint aux réllexions qu'ils font sur les

événements du inonde, les fait douter s'il y a
une Providence ; surcroît d'aveuglement
dont Dieu les punit. Ne sachant plus s'il y a

une Providence, ils ne savent pas trop s'il y
a un Dieu, ni s'ils ont une âme spirituelle

capable de le posséder, parce que tout cela

devient incertain : dernier comble de l'im-

piété. Or, remontez au principe du mal , et

tâchez à le découvrir : ce n'est rien ou pres-

que rien ; mais votre prophète la dit, Sei-

gneur, et il est vrai que l'insolence de ceux
qui se retirent de vous va toujours croissant:

Superbia eoruin qui te oderunt ascendit sem-
per{Ps. LXX1II.)

Est-ce ainsi qu'il en va à l'égard des mœurs?
oui, chrétiens, et plus même à l'égard des

mœurs qu'à l'égard de la foi. Car, comme dit

saint Ambroise, les lois qui nous obligent à
bien vivre, nous tenant encore plus dans la

dépendance que celles qui nous obligent à
croire, nous avons plus de penchant à les

violer. Tanl de relâchements que nous dé-

plorons, d'où ont-ils pris leur origine, de-
mandait saint Bernard, sinon de la liberté

démesurée avec laquelle les chrétiens lâ-

ches et les mondains, n'écoulant que leur

amour-propre et leur orgueil, ont négligé

premièrement les petites observances, et puis

se sont peu à peu déchargés des grandes ?

Ces relâchements se sont-ils jamais introduits

par un soulèvement subit et général des fi-

dèles el par une rébellion formée de leur part

contre les saintes lois que l'Eglise leur pres-

crivait ? Non, répond sain* Bernard ; mais
ils ont toujours commencé par des exemp-
tions, en apparence respectueuses, que cha-

cun, sous divers prétextes, a voulu s'accor-

der, au préjudice du droit commun, préten-

dant qu'en telle et telle circonstance la loi

n'était pas faite pour lui, et se souciant peu
des conséquences que son mauvais exemple
devait produire dans les autres. D'où vient

tjuele monde chrétien s'est vu quelquefois

i'.vec étonnement plongé dans l'abîme d'un

désordre universel, sans qu'on pût dire, ni

quand, ni comment il y était tombé, si ce

n'est, ajoute le même Père, parce qu'il y
était tombé par degrés el par des chutes pres-

que insensibles ? dépravation énorme dans

ses accroissements , mais si imperceplibhi
dans sa naissance, qu'à peine l'a-t-on pu re-

marquer. Pourquoi tanl de synodes et tant

de conciles assemblés pour la réformation

,

non pas de la foi, mais de la discipline, qui
s'affaiblit et qui dégénère toujours ? n'était-

ce pas pour refréner cette licence si funeste
et si contagieuse qui se glisse aussi bien
dans le christianisme et dans les ordres les

plus saints, que dans les sociétés les plus
profanes ? Et pourquoi l'Eglise, malgré le

soin continuel qu'elle a apporté à réformer
ses enfants et à se réformer elle-même, a-t-
elle néanmoins été comme forcée de consen-
tir à l'abolilion de ces lois si salutaires et si

sages, qui furent autrefois en vigueur et qui
n'ont cessé d'y être que parce que l'abon-
dance de l'iniquité a prévalu? n'est-ce pas
par de légères transgressions que ce chan-
gement a commencé? Ce n'est pas assez.

Pourquoi saint Bernard, écrivant à un grand
pape, se plaignait-il hautement d'une espèce
de corruption dont il rejetait en partie le

blâme sur la cour romaine, et qui consistait

à accorder trop aisément toutes sortes de dis-

penses? N'en apportait-il pas la raison, sa-
voir : que celte facilité des prélats et des su-
périeurs à dispenser augmentait de plus en
plus l'inclination violente qu'ont les hom-
mes à s'émanciper ? Eh quoi 1 saint Père, lui

disait-il avec un zèle respectueux, mais tout

évangélique, fallait-il donc faire des lois , s'il

devait y avoir tant d'exemptions et lanl de
dispenses? ne savez-vous pas que vous avez
des hommes à conduire, c'est-à-dire des créa-
tures ennemies de l'assujettissement, et qu'il

faut, à leur égard, non point de la tolérance
et de la mollesse pour relâcher, mais de la

force et du courage pour leur résister? et ne
voyez-vous pas jusqu'à quel point s'est accru
cet abus des dispenses ; en sorte qu'après les

avoir autrefois reçues comme des grâces, on
les exige maintenant comme des dettes, et

qu'au lieu qu'elles ne se donnaient que pour
des sujets importants, on les obtient aujour-
d'hui pour les raisons les plus vaines el les

plus frivoles ? Quoi donc ,
poursuivait- il,

vous défend-on par là de dispenser ? non,
mais de dissiper: Quidergo, inquis, prohibes
dispensare ? non, sed dissipare (Bern.) ? Là
où la nécessité aura lieu, la dispense est ex-
cusable; là où l'intérêt public et la gloire de
Dieu se trouveront engagés, elle est louable;

mais hors de la nécessité el de l'utilité com-
mune, ce n'est plus une dispense, mais une
dissipation : Ubi neutrum, jam non dispensa-

tlo, sed dissipalio crudelis est (Bern.) ; dissi-

pation crueile : pourquoi ? parce qu'elle

damne également, et le supérieur qui dispense,

el l'inférieur qui est dispensé
;
parce qu'elle

fomente dans les esprits cet amour de l'indé-

pendance, qui, des plus petites fautes, con-
duit aux plus grandsdésordres.
Que serail-ce maintenant, si j'examinais

en détail d'où vient la réprobation particu-

lière de tant d'âmesqui périssent, et qui, sui-

vant le cours du monde, s'égarent de la voie

du salut? n'est-ce pas ordinairement des

moindres péchés? car, voit-on d"S justes se
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pcrverlir dans un moment? Voit-on des pé-

cheurs commencer à se décimer par les der-

niers scandales ? Non, disait saint Grégoire
,

pape, il n'en va pas ainsi : il y a un appren-

tissage pour le vice aussi bien que pour la

vertu. Quelque disposition que nous ayons

au mal, il faut même livrer des combats

avant que d'être tout à fait méchant. Ce t

par la vanité, ajoute ce saint docteur, et re-

tenez bien celle parole, elle est belle : c'est

par la vanité que nous parvenons à l'iniquité,

et nous y parvenons infailliblement, lorsque

notre volonté, accoutumée à de petits péchés,

n'est plus touchée de l'horreur des crimes, tcl-

lementque,par cette habitude, dont elle s'est

en quelque façon nourrie et fortifiée, elle ac-

quiert enfin dans sa malice, je ne dis pas seu-

lement de la tranquillité, je ne dis pas seule-

ment de l'impunité, mais de l'autorité : A
vanitate ad iniquitatem mens nostra ducitur,

si assueta malis levibus graviora non perhor-

rescat, el ad quamdam auctoritatem nequiliœ

per culpas nutrita perveniat (Greg.). Rien

de plus vrai, chrétiens, ni déplus solide que

à-dire de là les premiers sentiments du pé-
ché, de là les conseniemenls criminels aux
désirs du péché, de là les aclions honteuses
qui mettent le comble au péché, de là les at-
tachements opiniâtresà l'habitude du péché,
de là les prétendues justifications dont on
s'autorise dans l'étatdu péché, de là la gloire
impie et scandaleuse que l'on tire ou que
l'on veut tirer du péché, de là l'insolence
avec laquelle on soutient le péché. Car tout
cela, chrétiens, a une liaison el un enchaî-
nement nécessaire, et dire : J'irai jusque là,

et je ne passerai pas outre
;
je me permet-

trai telle chose, et je ne m'accorderai rien
davantage , c'est n'avoir pas les premiers
principes de la connaissance de soi-même,
pourquoi? parce que la règle est infaillible,

que de la vanilé nous allons à l'iniquité : A
vanitate ad iniquitatem.

C'est à quoi, mon cher auditeur, vous ne
pouvez trop prendre garde, el ce qui de-
mande toute votre élude et tous vos soins.
Je n'ignore pas qu'une observation parfaite
de la loi, je dis de toute la loi cl des moindres

la pensée de ce Père ; car c'est par exemple devoirs qu'elle nous impose, a ses peines,

la vanilé d'une conversation trop libre qui

sera la source de la damnation de ce jeune

homme; c'est la vanilé des habits et des aju-

stements qui servira d'entrée au démon pour

séduire et pour perdre cette femme ; c'est la

vaine curiosité de lire tel livre qui entamera

l'innocence de celui-ci ; c'est une vaine corn

et qu'il faut savoir pour cela prendre sur soi-

même en bien des rencontres et se contrain-
dre; mais l'Evangile ne nous enseigne point
une autre voie du salut que la voie étroite :

Arcta via est qnœ ducit ad vitam (Mutth.
y

VII). El voilà pourquoi le Sauveur du monde,
nous a tant avertis de nous faire violence à

plaisance pour le monde qui deviendra la nous-mêmes, parce que le royaume des cieux

ruine de celle-là. Je m'explique. ne s'emporte que par la violence : Regnum
Vous voulez être vêtue comme les autres, cœlorum vimpatitur, et violenti rapiunt illud

el en cela vous ne comptez pour rien de vous (Matth., XI); voilà pourquoi il nous a tant

affranchir d'une certaine régularité à quoi exhortés à faire effort : Contendite. De croire

vous réduit le christianisme : voilà la vanité,

mais cette vanilé vous rendra idolâtre de

vous-même ; mais cette vanilé vous inspirera

des désirs de plaire aussi funestes que cri-

minels ; mais cette vanité fera périr avec

vous je ne sais combien d'âmes créées pour

Dieu et rachetées du sang d'un Dieu : voilà

l'iniquité: A vanitate ad iniquitatem. Vous
voulez vous satisfaire en lisant ce livre pro-

que la porte du ciel s'élargisse, ou qu'elle se
rétrécisse à votre gré, c'est une erreur, dit

saint Chrysoslome, puisque saint Jean, dans
son Apocalypse, nous déclare qu'elle est de
bronze et d'airain. Et en effet, prenez telles
libertés qu'il vous plaira, accordez-vous à
vous-mêmes tels privilèges que vous vou-
drez

, jamais la loi de Dieu ne changera ni
ne pliera, et tous les adoucissements dont

fane et dangereux, et sur cela vous étouffez vous userez ne la feront pas relâcher d'un

les remords de votre conscience ; voilà la va- seul point de sa sévérité. Au contraire, plus

nilé; mais ce livre vous fera perdre le goût vous entreprendrez sur elle, plus vous tâ-

de la piété; mais ce livre vous remplira l'es

prit de folles imaginations et même des plus

sales idées du vice ; mais ce livre fera naître

dans votre cœur des tentations auxquelles

vous ne résisterez pas : voilà l'iniquité : A
vanitate ad iniquitatem. U vous plaît d'en-

tretenir encore quelque commerce avec

cette personne, de lui écrire, delà voir, de

converser avec elle,et vous êtes
1

sûr de vous-

même comme si tout cela était innocent :

voilà la vanité; mais ce reste de commerce
rallumera bientôt le feu que la grâce rie la

cherez à vous la rendre favorable, et plus elle
deviendra redoutable pour vous; car alors,
bien loin de vous favoriser, elle s'élèvera
contre vous et elle vous condamnera. Or, cela
supposé, comment devons-nous agir, si nous
sommes sages? comment devons-nous rai-
sonner? n'est-ce pas de la sorle? Le chemin
du salut est étroit; il faut donc que je res-
serre aussi ma conscience, car il n'y a point
de danger pour moi de me restreindre dans
les bornes de mon devoir, mais je dois tout
craindre si je viens jamais à les franchir. Je

pénitence avaitéteint, el fera revivre toute la ne puis être trop soumis à Dieu, mais je cours
passion : voilà l'iniquité : A vanitate ad ini-

quitatem. D'abord ce n'est qu'enjouement,
que galanterie, que belle humeur, et c'est ce

que saint Grégoire appelle vanité ; mais de

là s'ensuit ce que Guillaume de Paris ap-
pelle les troupes et les légions du démon
de la chair : Exercitus et acies carnis, c'esl-
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risque de me perdre si je ne le suis pas assez;
et cet esprit d'indépendance, qui pourrait
peut-être me réussir en traitant avec les hom-
mes, ne saurait m'attirer de la part de Dieu
que le souverain malheur. Ahl chrétiens, on
cherchait autrefois des remèdes efficaces pour
bannir les scrupules du monde, et moi, par

[Vingt.)
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un sentiment bien opposé, je voudrais que
ce qui s'appelle le monde lut aujourd'hui

rempli de scrupules. Oui
,
plût au ciel que

tant d'âmes libertines fussent converties en

scrupuleuses! Dieu y trouverait sa gloire, et

elles y trouveraient leur sûreté; ce serait en

elles une faiblesse, niais dont il serait bien

plus aisé de les guérir que de la malheu-

reuse présomption qui les rend si hardies à

transgresser la loi. Il ne s'agit ici que de pe
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dans l'autre de ces situations. Il en est de
même de notre esprit et de ses connaisances,
et voilà, dit le même saint Grégoire, ce qui
nous rend aveugles dans les devoirs de la

conscience et de la religion. Car les matières
de la religion sont infiniment élevées au
dessus de nous, et c'est pour cela que nous
les perdons de vue, parce qu'elles sont, pour
ainsi dire, hors de la sphère et de l'activité

de notre esprit , et celles de la conscience

tites choses, j'en conviens; mais parce que sont au-dedans de nous-mêmes, car, qu'est-

nous sommes superbes , c'est une première

raison pour être en garde jusque dans ces

petites choses, contre nous-mêmes : à quoi

j'ajoute que nous sommes aveugles et peu
éclairés ; seconde raison ,

qui va faire le su-

jet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

ce que la conscience, dit saint Bernard dans
le traité qu'il en a fait, sinon la science de
soi-même? Conscientia quasi sui ipsius scien-

lia (Bern.). Comme donc il arrive que l'œil

destiné à voir tout ce qui est hors de lui , ne
se voit point néanmoins lui-même, ainsi l'es-

prit de l'homme est-il pénétrant, subtil, plein,

Pour peu que nous prenions soin de nous si j'ose employer ce terme, de sagacité pour
étudier nous-mêmes, nous reconnaîtrons

bientôt que l'ignorance et l'aveuglement sont

les apanages du péché. L'expérience ne nous
l'apprend que trop. Mais puisque nous mar-
chons dans les ténèbres, conclut admirable-
ment saint Augustin, il faut donc que nous
mesurions tous nos pas, et que notre circon-

spection supplée au défaut de nos lumières

tout le reste, hors pour la conscience , qui
est son œil, et par où il doit se connaître.

Mais que s'ensuit-il de là? Ah! chrétiens
,

vous prévenez déjà ma pensée, et plaise au
ciel qu'elle vous serve de règle dans la pra-
tique ! c'est que l'homme étant aveugle dans
ces deux choses, je dis en ce qui regarde la

religion et la conscience, i! est inévitable

Or, elle n'y peut suppléer qu'en nous faisant pour lui de s'y tromper, s'il n'apporte un
observer inviolablement cette maxime, d'ê-

tre exacts et religieux jusque dans les peti-

tes choses. Voilà , dit ce grand docteur, le

correctif nécessaire de notre ignorance en ce

qui regarde la conduite du salut. Je consi

soin extrême à se préserver des illusions où
son aveuglement le peut conduire; de s'y

tromper, dis-je, ne perdez pas la réflexion
qu'ajoute saint Bernard, non pas en suppo-
sant pour grandes les fautes qui sont légères

dère , ajoute-l-il , ces ténèbres de l'esprit hu- de leur nature, car il est rare que son erreur
main en deux manières bien différentes: en le mène là; mais en supposant pour légères

tant que ce sont les peines du péché et qu'el- celles qui sont en effet importantes; illusion

les ont rapport à la justice de Dieu, et en qui lui est très-ordinaire , c'est-à-dire qu'il

tant qu'elles nous sont volontaires et qu'elles est sujet à traiter de bagatelles en matière de
viennent de la malignité de notre cœur, conscience et de religion , des choses où la

Comme peines du péché, je les déplore;

comme effets de notre volonté, je les déteste;

mais , dans l'une et dans l'autre vue, elles

me causent de saintes frayeurs ; après avoir

bien examiné, je ne trouve point d'autre voie

religion néanmoins et la conscience se trou-
vent notablement intéressées; à ne compter
pour rien ce qui devant Dieu doit être censé
pour beaucoup; à juger pardonnable et vé-
niel ce qui de soi-même est criminel et mor-

pour en éviter les suites funestes
,
que d'être tel ; à diminuer par de fausses opinions la ri-

fidèle à Dieu dans les plus légères obligations gueur des plus étroites obligations, car tout

et dans l'accomplissement des moindres de-

voirs. Sans cela il est impossible que je ne
m'égare et que je ne tombe dans des abîmes
d'où peut-être je ne me retirerai jamais.

Ce sentiment n'est-il pas bien raisonnable.

cela ce sont autant d'effets de l'aveuglement
de l'homme. Et parce que cet aveuglement
ne le justifie pas; parce que c'est un aveu-
glement ou affecté par malice, ou formé
par négligence, ou fomenté par passion ;

et n'est-ce pas celui que nous devons pren- qu'arrive-t-il encore? ce que nous éprouvons
dre? Rien , mes chers auditeurs, où les hom- tous les jours

, que ,
pour connaître mal les

mes soient plus sujets à se tromper et plus petites choses, l'homme est exposé à manquer
exposés à l'erreur, qu'en ce qui regarde la dans les plus essentielles; que , suivant les

conscience et la religion. Ecoulez la raison erreurs dont il se prévient sur ces fautes pré-

qu'en rapporte saint Grégoire, pape, elle tendues légères, il lui est aisé de commettre
est remarquable et digne de lui: c'est dans

ses morales sur Job. Un objet , dit ce grand

pape
,
pour être vu clairement et distincte-

ment, doit être, à l'égard de l'œil qui le voit,

dans une juste dislance; c'est-à-dire qu'il

de véritables crimes; et que, pensant ne faire

qu'un pas dont- les suites sont peu à craindre,
il court risque de se précipiter et de se per-
dre, s'il ne s'impose celte loi d'avoir pour
Dieu une fidélité entière et de ne rien nésrli-

n'en doit être ni trop proche, ni trop éloigné; ger jusqu'aux plus menues pratiques. Car
car, dans une trop grande proximité, il em- celle loi , bien observée , le met à couvert de

pêche son action, et dans un trop grand tout et fait, pour parler de la sorte, qu'il peut

éloignement , il épuise sa vertu ; en sorte que être aveugle en assurance, puisqu'il est cer-

l'œil, tout clairvoyant qu'il est, ne peut tain que, tant qu'il s'attachera à cette

aperccvoirleschoses les pkis visibles, qumd maxime, quand il serait du reste rempli d'er-

elles sont, par rapport à lui, dans l'une ou reurs, quand son esprit serait obscurci des
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plus épaisses ténèbres, il ne s'égarera jamais

et que toujours il marchera aussi droit que
s'il avait pour se conduire toutes les lumières

d'une souveraine prudence; pourquoi? parce

que la loi qu'il s'est prescrite lui servira de

guide, et voilà le second principe sur lequel

j'ai fondé ma proposition : que, dans ce qui

touche la religion et la conscience , il est

d'une importance extrême de se resserrer

toujours plutôt que de se licencier en aucune
manière et de se relâcher.

En effet, ne l'avons-nous pas vu et ne le

voyons-nous pas encore
,
que le relâchement

sur certains points estimés peu nécessaires

est un des pièges les plus dangereux pour
nous surprendre et pour nous faire tomber
dans les plus grands désordres ? en voulez-

vous des exemples par rapport à la religion?

Souvenez-vous, mes chers auditeurs , de ce

qui est rapporté par saint Augustin dans un
de ses traites sur saint Jean, et de la fameuse
dispute émue entre un manichéen et un ca-

tholique au sujet d'une mouche qui, par ha-

sard , servit d'occasion à la plus célèbre des

controverses qui partageaient alorslos esprits.

Est-il croyable, disait au catholique le ma-
nichéen

,
qu'un si petit insecte, et d'ailleurs

si importun à l'homme , ail été créé de Dieu?

Non, lui répondit celui-ci avec simpliciié
,
je

ne le puis croire. Prenez garde, dit saint Au-
gustin ; il était catholique de profession, bien

intentionné pour la vraie créance et fort éloi-

gné de cet esprit superbe et présomptueux
qui conduit au libertinage et à l'impiété

;

mais il était ignorant, et il ne concevait pas

que la production d'une mouche fût quelque
chose dont son adversaire pût se prévaloir et

prendre avantage sur lui. Que fit le mani-
chéen ? on vous l'a dit cent fois : de la mou-
che, il lui persuada d'accorder le même pour
l'abeille , de l'abeille il le poussa jusqu'à l'oi-

seau, de l'oiseau à la brebis, de la brebis à
l'éléphant, enfin , il lui fil avouer que Dieu
n'était pas le créateur de l'homme. D'où
procéda une si grossière erreur? de l'aveu-

glement de l'esprit, qui , séduisant le catho-
lique, lui fit négliger et compter pour peu ce

qui néanmoins était un point fondamental.
En faut-il un exemple encore plus sensi-

ble et plus connu ? De l'hérésie manichéenne,
passons à l'hérésie arienne, et voyez sur quoi
roulait en ces premiers temps le schisme du
monde chrétien. Il se réduisait tout à un seul

mot, savoir : si le Verbe devait être appelé

consubstantiel , c'est-à-dire de même sub-
stance que son Père, comme le voulaient les

défenseurs de la vérité , ou s'il était seule-

ment semblable en substance à son Père,
comme le soutenaient les partisans d'Arius.

Cette question , remarque saint Hilaire, sans
parler des schismaliques

,
partageait même

entre eux les orthodoxes: ies uns prétendant
que c'était peu de chose, et les autres en fai-

sant un article capital. Pourquoi, disaient les

premiers, tant de chaleur et tant de bruit?

Que ce soit consubstantiel qui l'emporte, ou
semblable en substance, une différence si lé-

gère doit-elle troubler le repos de l'Eglise?

ibl-ii juste qu'un si petit sujet cause une di-
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vision si universelle et que, pour une syllabe,
pour une lettre dont on ne convient pas, plus
de la moitié du monde soit retranchée de la
communion des fidèles? C'est ainsi qu'ils par-
laient avec un zèle aveugle et indiscret; et,

parce qu'ils ne connaissaient pas assez ce
mystère de la divinité du Verbe, en négli-
geant une syllabe dont il s'agissait, ils rui-
naient le fondement de la religion chrétienne,
au lieu que saint Athanase et les vrais fidè-

les avec lui , mieux instruits et plus éclairés,
voulaient qu'on sacrifiât tout pour ce seul
mot consubstantiel, prêts à mourir eux-mê-
mes et à le maintenir par l'effusion de leur
sang, tant ils le jugèrent nécessaire pour
conserver la pureté de la religion catholique.
N'est-ce pas ainsi qu'en mille rencontres

,

lorsque l'Eglise, usant de son autorité, a
voulu décider et régler des points de foi , ses
ennemis

,
pour éluder des décisions opposées

à leurs sentiments et auxquelles ils refusaient
de se soumettre, les traitaient de questions
vaines et inutiles? Je ne dis point combien
cette conduite répugne à l'humilité de la foi

et à la prudence évangélique ; c'est assez que
vous compreniez par là l'obligation indispen-
sable que nous avons de respecter jusqu'aux
plus petites choses, partout où la religion est

mêlée, puisqu'il est vrai que notre ignorance
nous expose à de si funestes égarements.
Que n'ai-jc le temps, pour la perfection de

ce discours, d'appliquer aux mœurs et à la

conscience ce que j'ai dit de la foi et de la
religion! Que ne puis-je produire ici cer-
tains genres de péchés , toujours griefs en
quelque sujet que ce soit, dès qu'ils sont vo-
lontaires , mais que l'ignorance nous fait

mettre souvent au nombre des petits péchés 1

combien en pourrais -je compter d'autres
dont nous mesurons la grièvelé ou la lé-

gèreté, non suivant ce qu'ils sont en effet

dans les conjonctures présentes , mais selon
nos idées et les désirs de notre cœur! Sénè-
que disait un beau mot, que nous n'estimons
grands certains dons de la fortune et cer-
tains établissements du monde, que parce
que nous sommes petits : Ideo magna œsti-
mamus, quia parvi sumus (Ssnec). Mais ici,

au contraire, il y a mille choses qui ne nous
paraissent petites que parce que notre aveu-
glement est grand. Ce n'est point une simple
réflexion que je fais, c'est une règle que je.

vous propose, et une règle nécessaire dans
la conduite de la vie. Oui, chrétiens, je dis

qu'il y a certains genres de péchés où nous
nous trompons toujours

,
quand nous les

supposons légers, parce qu'ils ne sont jamais
tels dans l'idée de Dieu. Ainsi cet abomi-
nable péché, ce péché honteux que saint

Paul nous défend de nommer, est-il toujours
mortel et toujours un sujet de damnation, dès
qu'il est accompagné d'un consentement libre.

Opinion constante, et si autorisée parmi les

théologiens, que ce ne serait pas seulement
une témérité de la contredire, mais un scan-
dale. Dans l'impureté, dit le savant Guillaume
de Paris, rien de léger, rien de véniel. Ce-
pendant, qui le sait? qui de vous en est per-

suadé? qui de vous a pris soin de s'en in-
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struire? combien y a-t-il là dessus d'erreurs toujours assez de force et assez de résolution

répandues dans le monde, et, par une suite pour agir selon mes ronnaissances? Ah ! Sei

nécessaire, combien de primes se commettent

tous les jours dans la fausse et malheureuse
prévention que ce ne sont point des fautes

qui attirent la haine de Dieul J'ajoute qu'il

y a d'autres péchés, tantôt griefs, tantôt lé-

gers, mais dont nous ne mesurons la malice

que selon les divers inléréls qui nous gou-
vernent. Avons-nous fait au prochain l'in-

jure la plus atroce? ce n'est rien, à nous en

croire : mais nous a-t-il offensés? la moin-
dre injure que nous en avons reçue est un
monstre à nos yeux. Jamais l'agresseur a-
t-il reconnu tout le tort qu'il a, et jamais
l'offensé est-il convenu du peu de tort qu'on
lui a fait? l'un l'augmente, l'autrelediminue,

chacun comme l'amour-propre et sa passion

l'inspirent. Jusque dans le tribunal de la pé-

nitence, où nous prétendons agir avec Dieu
de bonne foi, combien de railleries et de mé-
disances , combien de paroles piquantes que

gneur, il est bien plus court et bien plus sûr
de m'inlerdire tout péché, de quelque nature
qu'il puisse être. Outre que j'aurai l'avan-

tage d'en être plus agréable à vos yeux, outre
que je me ferai un mérite de vivre dans un
plus parfait attachement à vos volontés

,

outre que ce sera une consolation pour
moi de penser que je suis du nombre de
vos fidèles serviteurs, ou que je tâche au
moins à vous servir comme eux, motif à
quoi je dois être plus sensible qu'à toutes les

récompenses que je pourrais attendre de
vous, je n'aurai plus besoin, quand il s'a-

gira de votre loi, de l'examiner de si près,
ni de chercher tant d'éclaircissements et

d'aller à tant de conseil-!, qui souvent me
flattent au lieu de m'instruire, ou qui m'em-
barrassent au lieu de me calmer. Cette exac-
titude, celte régularité dans les plus petites

choses me tiendra lieu de tout le reste. Avec
l'on compte pour des bagatelles, et sur quoi cela je pourrai compter sur vous et sur moi-
l'on ne daigne pas même s'expliquer? Est-ce même : sur vous , parce que vous vous êtes

qu'elles sont toutes en effet de ce caractère, engagé à combler de vos grâces une âme qui

et qu'il n'y en a presque aucune qui puisse

nous causer de justes remords? Est ce que
nous voulons mentir au Saint-Esprit et les

dissimuler malgré les remords de la con-
science? Non, chrétiens, mais c'est que nous
sommes aveugles, et que notre aveuglement
nous empêche de les apercevoir et d'en être

touchés.

vous donne tout sans réserve ; sur moi-même,
parce que j'aurai le plus assuré préservatif
contre ma fragilité naturelle et contre le

penchant de mon cœur.
Heureux, mes frères , si vous entrez dans

ces sentiments I Méditez bien cette maxime
de saint Bernard

, que ce serait un miracle,
si celui qui se permet tout ce qui lui est per-

Quel remède, mes chers auditeurs, et quel mis, ne se laissait pas emporter à ce qui lui

parti prendre pour se garantir des suites est défendu. Souvenez-vous de cet oracle du
dun aveuglement si pernicieux? Ah! Sei- Saint-Esprit, que quiconque méprise les pe-
gneur, vous me l'avez appris, c'est de me lites choses, tombe peu à peu, et même sans
contenir dans les bornes d'une exacte et en- y prendre garde, dans les grandes. N'oubliez
tière soumission à votre loi . c'est de ne me
permettre quoi que ce soit qui puisse en
quelque sorte blesser votre loi, c'est de
n'affecter jamais une fausse liberté, qui si

souvent, lors même que je l'ignorais, et

parce que je l'ignorais , m'a rendu pré-
varicateur de votre loi. Voilà le moyen, ô
mon Dieul dont vous m'avez pourvu, et que
je dois mettre en œuvre. Sans cela ma perte

est inévitable; car il faudrait, pour me ga-
rantir des chutes fatales dont je suis menacé,
ou que mon aveuglement cessât, ou qu'une
étude constante et assidue de mes devoirs
suppléât aux lumières qui me manquent. De
n'être plus aveugle, ni exposé aux erreurs
de mon esprit, c'est ce que je ne puis espé-
rer : car, étant pécheur, telle est ma triste

destinée; et comme il ne dépend pas de moi
d'être exempt de toutes les faiblesses de la

concupiscence, aussi ne puis-je être dans
cette vie absolument dégagé des ténèbres de
l'ignorance, puisque c'est une peine de mon
péché. De combattre cette ignorance par des
réflexions continuelles sur le nombre et la

qualité de mes devoirs, il est vrai que je le

puis; mais le ferai-je toujours? et quand je

le ferais, aurai-je toujours assez de lumières
pour y réussir, c'est-à-dire pour connaître
clairement et distinctement ce qui est dune
obligation rigoureuse, et ce qui ne. l'est pas?
et quand enfin >e le connaîtrai, aurais-je

jamais que vous êtes faibles et que vous ne
pouvez mieux vous précautionner contre le

péché, qu'en évitant jusqu'à l'ombre même
du péché. Enfin , mettez-vous en état d'en-
tendre de la bouche de Jésus-Christ cette

consolante parole : Venez , bon serviteur;

parce que vous m'avez été fidèle en peu de
chose, prenez possession de mon royaume
céleste , et goûtez-y une félicité éternelle.

Puissions-nous tous y parvenir , chrétiens!
c'est ce que je vous souhaite, etc.

SERMON XVIII.

POUR LE JEUDI DE LA TROISIEME SEMAINE.

Sur la religion et la probité.

Omnes qui liabebant infirmos variis languoribus, duce-
bani illos ad Jpsum. Al ille, siugutis matins imnonens, cu-
rabat eos. Exibant anirrn daenxmi:» a mollis, clamanlia et
dicenlia : Quia tu es Filius Dti. Et increpans, non siuebat
ea Ioqui, quia sciebaut ipsum esse Clinsium.

Tous ceux qui avaient des mulades de diverses maladies,
tes amenaient à Jésus, et il les guérissait tous en les tou-
chant. Or, tes démons sortaient de plusieurs possédés,
criant et disant : Vous êtes le Fils de Dieu. Mais il les re
prenait, et ne leur permettait pas de parler, parce qu'ih
savaient qu'il était te Messie (S. Lue, ch. IV).

C'est le témoignage que rendent au Sau-
veur du monde, dans notre Evangile, ces
esprits de ténèbres à qui il faisait sentir son
souverain pouvoir, en les chassant des corps,
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et dont il était venu sur la terre renverser
l'injuste domination. Témoignage certain

,

puisqu'ils savaient et qu'ils avaient appris

par de si sensibles épreuves ce qu'il était :

Quia sciebant ipsum esse Christum (Luc. IV).

Témoignage public, puisqu'ils le disaient et

qu'ils le faisaient si hautement entendre :

Clamantia et dicentia quia tu es Filius Uei
(Ibid.). Témoignage d'autant plus glorieux
au Fils de Dieu, que c'étaient ses ennemis
mêmes qui reconnaissaient sa toute-puis-
sante vertu, et qui publiaient sa divinité :

Exibant autem dœmonia (Ibid.). Mais témoi-
gnage que cet Homme-Dieu méprise et qu'il

rejette, parce que ce n'était, après tout, qu'un
témoignage forcé, et qu'il ne partait pas d'un
vrai sentiment de religion : Et increpans,
non sinebat ea loqui (Ibid.) ; car s'ils obéis-
saient à ses ordres en sortant des possédés,
c'est qu'ils ne pouvaient résister à sa parole;
et tandis qu'ils l'honoraient d'une part, ou
qu'ils semblaient l'honorer en l'appelant Fils

de Dieu, ils le blasphémaient de l'autre et

ils le renonçaient, en s'opposant de toutes

leurs forces* à l'établissement de sa loi.. En
vain donc, mes frères

,
pour en venir à nous-

mêmes, adorons-nous Dieu ou prétendons-
nous l'adorer, si nous ne l'adorons en esprit
et en vérité. En vain lui rendons-nous un
culte apparent, si dans la pratique nous dé-
mentons par nos mœurs ce que nous confes-
sons de bouche. En vain sommes-nous chré-
tiens, ou nous disons-nous chrétiens, si nous
ne le sommes que de nom, et si nous n'en
devenons pas plus fidèles à nos devoirs. Et
quand je dis nos devoirs, je n'entends pas
seulement certains devoirs de religion, mais
les devoirs les plus communs de la société et

les plus ordinaires dans lusage de la vie et

dans le commerce du monde. C'est de là

môme aussi que je tire le sujet de ce dis-
cours , et, prenant la matière en généra!

,
je

veux vous faire voir le rapport nécessaire
qu'il y a entre la religion et la probité : je
veux vous donner une parfaite idée de l'une
et de l'autre, en vous montrant la dépen-
dance mutuelle qu'elles ont l'une de l'autre.

Puissiez-vous sur ce plan régler désormais
toute la conduite de votre vie! C'est pour
cela que j'implore le secours du ciel, et que
je m'adresse à Marie, en lui disant : Ave,
Maria.

Avoir de la probité selon le monde, etavoir
de la religion, ce sont deux choses qu'on a
de tout temps distinguées, et qui sont en effet

très-différentes, soit qu'on les considère dans
leurs principes, soit qu'on en juge par leurs
objets, soit qu'on ait égard aux fins qu'elles
se proposent; car la probité, selon le monde,
semble n'être tout au plus qu'un effet de la
raison, et la religion est le grand ouvrage de
la grâce. La probité, selon le monde, est
bornée à quelques devoirs de société qu'elle
règle entre les hommes, et la religion est oc-
cupée aux plus saints exercices du culte de
Dieu. La probité, selon le monde, n'envisage
rien que de mortel et de périssable, et la re-
ligion porte ses vues et ses espérances jus-
que dans l'éternité. Cependant j'ose avancer

une proposition dont quelques-uns ne com-
prendront pas d'abord toute la vérité, mais
dont j'espère que la suite de ce discours les

convaincra ; car je prétends que la probité

et la religion toutes différentes, et quelque-
fois même tout opposées qu'elles paraissent,

ont néanmoins entre elles une liaison très-

étroite -.jusque-là qu'à les prendre dans toute

l'étendue qu'elles doivent avoir, on peut dire

absolument qu'elles sont inséparables. Pour-
quoi ? concevez, s'il vous plaît, ces deux pen-

sées : parce qu'il est impossible qu'un homme
qui n'a point de religion ait une véritable

probité, et qu'il n'est pas plus possible qu'un
homme qui n'a pas le fond d'une vraie pro-
bité ait une solide religion. Ces deux maxi-
mes ont besoin d'éclaircissement; mais l'é-

claircissement que je vais leur donner en
doit être la preuve. Point de probité sans re-
ligion , c'est la première partie

;
point de re-

ligion sans probité , c'est la seconde. Mais la

probité avec la religion ou la religion avec
la probité, voilà ce qui fait, selon Dieu et

selon le monde, l'homme de bien, et ce que
j'ai présentement à développer.

PREMIÈRE PARTIE.

Je l'ai dit, chrétiens, et il faut que le monde
malgré lui le reconnaisse, que sans la vertu

de religion qui nous assujettit à Dieu et à
son culte , il n'y a point de véritable probité

parmi les hommes. Voici les raisons sur quoi
je fonde celte importante maxime. Première-
ment, parce qu'il n'y a que la religion qui
puisse être une règle certaine, un principe

universel et un fondement solide de tous les

devoirs qui font ce earactère de probité dont
je parle. Secondement

,
parce que tout autre

motif que celui de la religion n'est point à
l'épreuve de certaines tentations délicates,

où la vraie probité se trouve sans cesse

exposée. Enfin, parce que quiconque a
secoué le joug de la religion n'a plus de
peine à s'émanciper de toutes les autres lois

qui pouvaient le retenir dans l'ordre, ni à se

défaire de tous les engagements qu'il a dans
la société humaine, et sans lesquels la pro-
bité ne peut subsister. Je vais vous faire

entendre ces trois pensées.

Je dis que la religion est le seul principe

sur quoi tous les devoirs qui font la vraie

probité peuvent être sûrement établis. C'est

la doctrine du docteur angélique saint Tho-
mas, dans sa Seconde seconde, question

quatre-vingt-unième. Car la religion, dit-il,

dans la propriété même du terme, n'est rien

autre chose qu'un lien qui nous lient attachés

et sujets à Dieu comme au premier Etre. Or,

dans Dieu , ajoute ce saint docteur, sont

réunis comme dans leur centre tous les

devoirs et toutes les obligations qui lient les

hommes entre eux par le commerce d'une

étroite société. Il est donc impossible d'être

lié à Dieu par un culte de religion, sans

avoir en même temps avec le prochain toutes

les autres liaisons de charité et de justice qui

font même, selon l'idée du monde, ce qui

s'appelle l'homme d'honneur. Ainsi, chré-
tiens, quand Dieu nous commande de l'adorer

cl de ne servir que lui seul : Dominum Deum
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tnum adorabis, et Mi soli servies (Dent., VI),

bien loin que cette restriction, lui seul, exclue

aucun des devoirs de la vie civile, elle les

embrasse tous; bien loin qu'elle les affai-

blisse, elle les affermit tous ; bien loin qu'elle

préjudicie à ce que les hommes sont en pos-

session d'exiger les uns des autres, elle le

maintient dans toute sa force, et elle l'auto-

vise dans toute son étendue. Car, en vertu de

la loi que j'ai reçue et que je me suis faite de

servir un Dieu, je rends à chacun
,
par une

conséquence nécessaire, ce qui lui est dû,

l'honneur à qui appartient l'honneur, le

tribut à qui je dois le tribut; je suis Gdèle à

mon roi, obéissant à mes supérieurs, respec-

tueux envers les grands, modeste envers mes

commerce, si les emplois elles charges s'y

administraient selon la conduite toute pure
et l'inspiration de l'esprit chrétien

,
quel

ordre n'y verroit-on pas, et quelle paix?
marque évidente, dit saint Augustin, non-
seulement de la vérité, mais de la nécessité

de notre religion. Et c'est encore par là

qu'entre les différentes sectes de la religion

chrétienne, le parti catholique, qui e4 le

parti de la vérité, s'est do tout temps dis-

tingué du parti de l'erreur. Car pourquoi,
par exemple, les hérésies ont-elles toujours
fait naître les désordres, et pourquoi ont-elles

suscité, dans tous les lieux où elles se sont
élevées, la révolte des sujets contre les puis-

sances légitimes , sinon , dit le savant Pic de

égaux, charitable à l'égard des pauvres ;
j'ai la Mirandole, parce qu'il est impossible de

du zèle pour mes amis, de l'équité pour mes
ennemis, de la modération pour moi-même :

pourquoi? parce que, dans Dieu seul, je

trouve ce qui m'oblige à tout cela, mais d'une

manière qui ne peut être qu'en Dieu et qui

ne se trouve point hors de Dieu.

En effet, je considère en Dieu tous ces

devoirs comme autant de dépendances du
culte suprême dont je lui suis redevable , et

par conséquent comme autant de points de

conscience essentiels à mon salut. Or, celte

vue de conscience et de salut est la grande
règle qui fait que je me soumets , que je me
captive, que j'u^c, s'il est besoin, de sévérité

et de rigueur contre moi-même pour me
réduire à la pratique de toutes ces obliga-

tions. Et voilà, chrétiens, la sainte et divine

morale queTerlullien proposait aux infidèles

dégénérer de la vraie religion sans dégénérer
de la vraie probité? Or, quel est le premier
devoir de la probité,, si ce n'est de se sou-
mettre à l'auto: ilé ?

Il faut donc considérer la religion dans le

cœur de l'homme comme le premier mobile
dans l'univers. Prenez garde, s'il vous plaît,

chrétiens : ce ciel, que nous appelons pre-
mier mobile a une vertu si puissante, qu'il

fait rouler avec soi tous les autres cieux,

qu'il répand ses influences jusque dans le

sein de la terre, et qu'il entretient par son
action et par son mouvement toute l'harmo-

nie du monde. Si ce premier mobile s'arrê-

tait, disent les philosophes, toute la nature
serait dans le trouble et dans la confusion.

De même, quand le principe de la religion

vient une fois à être détruit ou altéré dans un
et aux païens pour leur faire comprendre la esprit, il n'y faut plus chercher de règle ni

pureté de notre religion, et pour effacer les

fausses idées qu'ils en avaient. Il leur faisait

voir que, bien loin qu'ils en dussent former
aucun soupçon ni avoir aucun ombrage, ils

la devaient regarder comme une religion

utile à la sûreté et au bien commun. Car
c'est, leur remontrait-il, celte religion qui

nous apprend à faire tous les jours des vœux
à notre Dieu pour la prospérité de vos Césars,

lors même qu'ils nous persécutent, et à offrir

pour eux le sacrifice de nos autels, au même

de conduite; plus d'honnêteté de mœurs, du
moins constante et générale : remarquez
bien ces deux termes, constante et générale,

qui comprennent tout. Car sur quoi serait

fondée cette honnêteté? sur les seules vues
de la raison? Ah! chrétiens, vous êtes trop

éclairés et trop bien instruits du mérite des

choses, pour croire que la raison seule, dans
l'état où elle est réduite, c'est-à-dire corrom-
pue par le péché, affaiblie par les passions,

sujette comme elle est à se prévenir et à s'a-

temps qu'ils sacrifient le sang de nos frères veugler, puisse maintenir l'homme dans une
à la rigueur de leurs édits. C'est cette reli-

gion qui nous apprend à servir dans vos ar-
mées avec une fidélité sans exemple, puisque
vous êtes obligés de reconnaître que vous
n'avez point de meilleurs soldais que les

chrétiens. C'est celle religion qui nous ap-
prend à payer exactement et sans fraude les

innocence entière et irréprochable. Vous
avez trop de pénétration pour ne pas voir

les scandales qui arriveraient, si les devoirs

de la société humaine dépendaient unique-
ment de l'idée que chacun s'en forme; et

l'horrible renversement qui s'ensuivrait, si

chacun, selon son caprice et selon son sens,

tributs et les impôts publies, jusque-là que se faisait l'arbitre de ce qu'il peut, de ce qu'il

les bureaux de vos recettes (c'est l'expression doit, de ce qui lui appartient, de ce qui lui

de Tertullien) rendent grâces de ce qu'il y a est permis, en sorte que sa raison lui tînt

des chrétiens au monde, parce que les chré- lieu d'un tribunal souverain au-dessus du-
licns s'acquillent de ce devoir par principe de quel il n'en reconnût point d'autre, et dont il

conscience et de piété : Hinc est quocl vecti- n'y eût aucun appel. Je ne veux que vous-

galia veslra gratias christianis agunt, ulpote
debitum ex fide pendentibus (Tertull.). Ces
paroles sont admirables. Et en effet, si dans
un état, toutes choses se traitaient selon les

mêmes pour en juger. Cette raison sans re-

ligion, combien d'injustices n'autoriserait-

elle pas? combien de trahisons et de fourbe-

ries ne Irouverait-elle pas moyen de justifier?

lois du christianisme, si les peuples y obéis- à combien de crimes ne donnerait-elle pas le

saient en chrétiens, et si ceux qui les gou- nom de vertu?
yernent les gouvernaient en chrétiens; si la C'est pour cela, dit saint Chrysostome, ceci

justice y était rendue, si l'on y exerçait le est remarquable, c'est pour cela que, dans
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les affaires du monde les plus importantes,
dans les traités d'alliance et de paix, dans les

premières charges d'un Etat, dans l'adminis-

tration même de la justice ordinaire, on exige
des serments qui sont des protestations pu-
bliques et solennelles de religion. Pourquoi?
parce que, sans le sceau de la religion, on ne
croit pas pouvoir s'assurer de la raison des
hommes, et parce que les hommes mêmes
qui connaissent fort bien le faible de leur
raison, se défient toujours les uns des au-
tres, à moins que cette raison qu'ils ont pour
suspecte n'ait pour ainsi dire une caution
supérieure et un garant, qui est la religion.

Car qu'est-ce en effet que le serment et le

jurement dans la doctrine des théologiens,
sinon une espèce de caution que nous four-
nit la religion même pour pouvoir répondre
aux autres de notre raison? Or, cela s'est

pratiqué généralement dans toutes les na-
tions et dans tous les siècles. Autre preuve,
dit saint Chrysostome, pour confondre le

libertinage et pour détruire cette prétendue
suffisance de la raison dont l'impiété se glo-

rifie. Aussi, chrétiens, consultez votre pro-
pre expérience; y a-l-il personne de vous
qui voulût que sa vie et sa fortune fussent

entre les mains d'un homme sans religion?

Quelques lumières qu'il ait, quelque raison
qu'il fasse paraître, dès là que je sais qu'il

n'a point de Dieu, ne m'estimerais-je pas mal-
heureux qu'il fût le maître de mes intérêts,

et n'éviterai-je pas toujours, autant qu'il est

en moi, d'avoir aucun engagement avec lui?

Au contraire, si je suis convaincu que celui

avec qui je traite a de la foi et de la con-
science, je ne crains rien, et un athée, tout

athée qu'il est, se confiera plutôt à un hom-
me qui croit un Dieu qu'à un libertin et un
impie comme lui. Providence adorable 1 c'est

ainsi que vous éclalez jusque dans l'impiété,

et que malgré nous, nous concevons de l'hor-

reur pour l'irréligion, qui non-seulement se

contredit et se condamne, mais s'abhorre
elle-même.
Vous me direz qu'indépendamment de

toute religion il y a un certain amour de la

justice que la nature nous a inspiré et qui
suffit, au moins pour former un caractère
d'honnête homme selon le monde. Je sais,

chrétiens, que cela se dit, et que c'est le pré-
texte spécieux dont le libertinage le plus raf-

finé se sert pour conserver encore quelque
reste d'estime et de bonne opinion parmi les

hommes. Mais c'est un prétexte qui n'a ja-
mais trompé que les simples et dont il est

aisé d'apercevoir l'illusion , car sans exa-
miner quel serait cet amour de la justice

abandonné à la discrétion de la bonne ou
mauvaise foi de chaque particulier, je vous
demande, chrétiens, où l'on trouverait dans
le monde des hommes qui se piquassent d'un
grand zèle pour la justice, s'ils étaient une
fois persuadés qu'il n'y a ni Dieu ni religion?
Yen aurait-il beaucoup? un ambitieux, un
sensuel, un avare serait-il beaucoup tou-
ché de celte idée de justice séparée de la

connaissance de Dieu? et ces honnêtes gens
prétendus du monde, comment en useraient-

ils? Car enfin, s'il n'y avait point de religion,

et que je n'eusse plus devant les yeux ce

premier être qui me régit et qui me gou-
verne, je me regarderais moi-même commo
ma fin; et, par un dérèglement de raison qui

deviendrait néanmoins alors comme raison-

nable, je rapporterais tout à moi ; mon inté-

rêt, mon plaisir, ma satisfaction, ma gloire

seraient mes divinités, et je prétendrais avoir

droit de leur sacrifier toutes choses. Pour-
quoi? parce que je ne verrais plus rien au
dessus de moi ni hors de moi, de meilleur

que moi. Et n'est-ce pas ainsi que vivent les

athées, qui n'ont plus nulle créance de la di-

vinité, se substituant en quelque sorte à la

place de Dieu et n'agissant que pour eux-
mêmes, parce qu'ils n'ont point d'autre Dieu
qu'eux-mêmes? Or, dites-moi s'il peut y
avoir avec cela quelque probité? le moyen
qu'un homme préoccupé de celte maxime
eût de la charité pour le prochain? le moyen
qu'il pût se faire une vertu d'obéir et de dé-
pendre, et qu'il se soumît autrement que par
contrainte et par bassesse de cœur?

Et c'est ici, chrétiens, que je dois vous

faire remarquer, non pas l'impiété, mais
l'extravagance de cette politique malheu-
reuse dont un faux sage de ces derniers siè-

cles s'est glorifié d'être l'auteur; politique

qui ne reçoit de religion qu'autant qu'il en
faut pour bien faire son personnage selon le

monde, et qui n'en relient que l'apparence

et la figure pour garder précisément les bien-

séances de son état. Car, sans entreprendre
de réfuter une maxime si détestable, sans

m'arréter à la pensée de Guillaume de Paris,

qu'une religion feinte et hypocrite est dans
un sens pire que l'irréligion même, sans

dire qu'elle est plus dangereuse que ne se-

rait un athéisme déclaré, parce qu'on se défie

moins d'elle et qu'elle peut servir à cacher
toutes sortes de crimes ; sans vous faire ob-
server que c'est parmi les peuples où celte

doctrine s'est répandue que les plus noires

perfidies ont été plus communes, et Dieu
veuille que bientôt il n'en soit pas ainsi de

nous; sans parler des désordres qui s'ensui-

vraient, si les peuples n'avaient de religion

qu'autant que leurs intérêts le demandent,
désordres qui montrent bien jusqu'où va l'é-

garement des hommes quand ils se détachent

une fois de Dieu, et combien ce que dit saint

Paul est vrai, que Dieu les livre à un sens

réprouvé; sans, dis-je, insister là-dessus, il

me suffit, chrétiens, que cette damnable po-

litique, en raisonnant contre Dieu, se dé-

truise par elle même et par son propre rai-

sonnement ; car tout impie qu'elle est, elle

reconnaîtau moins la nécessité d'une religion

apparente pour contenir les peuples dans le

devoir, et par là même elle convient que la

raison seule n'est pas capable d'entretenir

dans le monde cette probité qui le doit régler:

d'où je conclus, moi, la nécessité d'une vraie

religion. Pourquoi? parce que la vraie pro-

bité ne peut pas être fondée sur le men-
songe. Si donc il faut une religion, et s'ils

sont eux-mêmes forcés de l'avouer, ils en
doivent conséquemment admettre une vraie,
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à moins qu'ils ne veuillent faire de l'univers

ce que Jé^us-Christ reproehail aux Juifs,

qu'ils avaient fait du temple de Dieu, c'est-

à-dire une caverne de voleurs.

Allons encore plus avant. J'ai dit, chré-

tiens, qu'il n'y avait que le motif de la reli-

gion qui fût a l'épreuve de certaines tenta-

tions délicates auxquelles le devoir et la

probité se trouvent sans cesse exposés. Je
m'explique, et suivez-moi. J'appelle tenta-

tions délicates celles qui attaquent le cœur

vons, pardonnez-moi cette réflexion que je

fais, non par un esprit de critique, mais par
un sentiment de zèle, de là vient que dans
notre siècle on se laisse aller à tant de désor-
dres dont auraient rougi les païens mêmes.
De là vient que presque tous les états sont
aujourd'hui décriés, et qu'on ne s'étonne
plus de voir des juges gouvernés par celui-

ci ou gagnés par celle-là. De là vient qu'un
homme parfaitement irréprochable dans le

maniement des deniers publics et qui sort

par ce qu'il a de plus sensible, qui opposent les mains pleinement nettes de certains em-
un intérêt puissant à l'intégrité d'une con-
science faible et qui mettent la raison en
compromis avec une forte passion. Tenta-
tion délicate, par exemple lorsqu'il ne dé-
pend, pour avoir l'approbation et l'estime

du monde, que d'embrasser le parti de l'in-

justice, ei qu'en tenant ferme pour la vérité,

on s'attire le mépris et la haine. Tentation
délicate quand

,
pour agir en homme de

bien, il faut résister à l'autorité ctau crédit, et

risquermêmesa forluneel toutes ses espéran-
ces. Tentation délicate, quand on voit entre
ses mains un profit considérable , mais in-

juste , et qu'en donnant à telle affaire une
fausse couleur, ou en prenant certaines me-
sures, on la peut faire réussir à son avan-

plois, est presque maintenant pour nous
un prodige. Le dirai-je? de là vient qu'une
femme vraiment fidèle commence à devenir
bien rare dans le monde, que , dans les con-

ditions les plus honorables, il y a tant de
pratiques et de menées, tant d'artifices et

de détours, à qui je n'oserais, par respect

pour cet auditoire, donner le nom qui leur

convient, mais que la voix ou, si vous vou-
lez, que l'indignation publique traite tous

les jours de friponneries. De là vient que le

sacerdoce, tout spirituel et tout saint qu'il

est, est souvent profané par des commerces
et des négoces, non-seulement criminels et

défendus de Dieu, mais sordides même selon

l'opinion commune ; enGn, que le vrai ca-

lage. Tentation délicate, lorsqu'aux dépens ractère de l'honneur est presque effacé par

d'un misérable ou d'un inconnu, on peut
servir un ami, ou que, pour perdre un en-
nemi, on n'a qu'à s'écouter un peu plus et

qu'à suivre les sentiments de son cœur.
Tentation délicate, lorsque, franchissant un
pas hors des bornes de cette raison sévère et

scrupuleuse qui nous arrête, on se met en
état d'être tout et de parvenir à tout. En un
mot, tentation délicate, lorsqu'on se trouve
en pouvoir de faire le mal sans en craindre
les conséquences, ou parce que l'on est au-
dessus des jugements du monde et de la

censure, ou parce que la corruption étant si

générale, on se promet d'avoir des approba-
teurs et des flatteurs jusque dans le crime.
N'est-ce pas là et en mille autres conjonctu-
res que nous voyons la raison la plus droite,

à ce qu'il paraît, succomber néanmoins à
la tentation, si elle n'est soutenue par la

religion? Car il est aisé, comme remarque
saint Ambroise, de trouver dans le monde
des hommes religieux sur leur devoir, quand
leur devoir n'est combattu par un in-

térêt contraire. C'est alors qu'on parle hau-
tement, qu'on prononce des oracles, qu'on
se déclare pour la vertu et la probité; et je

conçois bien que celte probité peut être un
fruit de la raison humaine , mais de voir des
hommes d'une probité et dune vertu qui se

soutiennent sans exception contre tout in-

térêt , des hommes d'honneur quand il en
doit tout coûter pour l'être; des hommes
équitables contre eux-mêmes, et aussi déter-

minés à faire aux autres justice d'eux-mê-
mes qu'à ne se la pas faire à eux-mêmes des

autres, ah ! chrétiens, c'est une espèce de
miracle où la religion doit venir au secours

tout. Pourquoi cela? Je vous l'ai dit: parce

que, dans la plupart des états et des condi-

tions de la vie, il y a peu de religion. Car,

encore une fois, comment voulez-vous que
cette femme, que ce juge, que cet homme
d'affaires, en telles rencontres où je puis me
les figurer, ne soient pas emportés par la

passion qui les domine, si chacun d'eux

n'a quelque chose qui l'élève au-dessus de

ce milieu si juste et si précis de la raison?

Or, c'est ce que fait la religion qui, dans la

vue de Dieu, non-seulement nous empêche
d'attenter sur le bien d'aulrui, mais nous
fait même abandonner le nôtre; qui non-
seulement triomphe de l'ambition, mais nous
porte encore à l'abaissement et à l'humilia-

tion; qui non-seulement réprime les désirs

criminels de la chair, mais nous détache

même des commodités et des aises de la vie;

c'est-à-dire qui, faisant faire à l'homme au-
delà de ce que la raison lui commande, le

rend victorieux de tout ce que la tentation

lui peut suggérer.
Et voilà, chrétiens , ce que nous avons vu

dans la personne de Jésus-Christ. Le dé-

mon, lui montrant tous les royaumes de la

terre, lui promit de l'en rendre maître s'il

voulait se prosterner seulement une fois de-

vant lui. C'était une tentation bien forte,

mais que fit le Sauveur? 11 se servit de la

religion contre une attaque si dangereuse ,

et sans autre défense que celle-ci : Scriptum
est: Dominum Deum tnum adorabis (Matlh.,

IV) , il est écrit : Vous adorerez le Seigneur

votre Dieu , il confondit son ennemi. 11 ne

lui dit point tout ce que la philosophie et le

monde auraient pu répondre à la proposition

delà raison, et, sans ce miracle, point de que lui faisaitcetesprittentateur;car dequel
probité. secours peut être la. morale et la philoso-

De là vient que dans le siècle où nous vi- phie, quand il s'agit d'un royaume et même da
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plusieurs? mais parce que le royaume du
Fils de Dieu n'était pas de ce monde, il

l'arrêta par ces paroles : Dominum Deum
tuum adorabis , et par là il triompha de lui :

Tune reliquit eum diabolus (Ibid.). Ayons de
la religion, chrétiens, il n'y a point d'inté-

rêt, point de tentation que nous ne puis-

sions aisément surmonter ; n'en ayons pas,

il n'y a point de tentation, point d'intérêt

qui ne nous surmonte. Or, si cette maxime
est absolument et généralement vraie de
tout homme qui n'a point de religion, beau-
coup plus l'est-elle d'un déserteur de la foi,

lequel, après avoir eu autrefois de la reli-

gion n'en a plus maintenant, mais a secoué
le joug et dans sa révolte a dit, aussi bien
que l'infidèle Jérusalem : Non serviam. Car
que ne peul-on pas craindre d'un homme
qui s'est défait de la crainte de son Dieu, el

de quoi n'est- il pas capable, puisqu'il a été

capable même de s'élever contre le Tout-
Puissant ? Si le respect dû à ce premier litre

n'a pu le retenir, qui l'arrêtera ? Que ne mé-
prisera-t-il pas, après avoir méprisé ce que
tous les autres révèrent? Et quelle con-
science ne se formera-t-il pas après avoir pu
s'en former une qui semble l'affranchir du
plus inviolable de tous les devoirs, qui est le

culte de son créateur?
De là, et c'est la troisième raison que j'ai

ajoutée, de là plus de lois si sacrées qu'il ne
foule aux pieds, plus d'engagements si étroits

à quoi il ne renonce. Engagements de dé-
pendance, il se soulèvera, si l'occasion le

permet, contre les puissances les plus légi-

times; engagements de justice, il ne respec-
tera ni l'innocence ni le bon droit, et, s'il

est nécessaire, il sacrifiera le faible el le

r
ouvre; engagements de fidélité, il ira sans
lésiter à la lace du magistrat et devant les

autels, démentir sa parole el se parjurer;
engagements du sang et de la nature, il ven-
dra s'il le faut amis, parents, frères et

père même. Belle leçon pour vous, rois de
de la terre, qui vous apprend que rien
n'est plus pernicieux dans la cour d'un
prince, que ces hommes sans religion; belle

leçon, grands du monde, qui vous apprend à
éloigner de vous l'impiété et l'impie; belle

leçon, maîtres du siècle, qui vous apprend à
ne souffrir point auprès de vous des domes-
tiques libertins; belle leçon pour vous, mes
chers auditeurs, et pour nous tous, qui nous
apprend à n'avoir jamais de liaison avec des
gens suspects en matière de créance, et à ne
compter pas plus sur eux que sur leur foi.

Si le libertin ose paraître devant nous, s il

ose en notre présence, tenir des discours
scandaleux, ne le ménageons en rien , mais
soyons aussi courageux à lui résister, à le

décréditer, à défendre le Dieu que nous ado-
rons, qu'il est hardi el insolent à l'attaquer;
honorons notre religion, honorons-la par-
tout et en tout, dans ses mystères, dans son
sacrifice, dans ses sacrements, dans ses cé-
rémonies , dans ses observances. Tandis
qu'elle subsistera dans nous, Dieu sera avec
nous ; ou, si le péché nous le fait perdre

,

nous aurons toujours uuo voie pour le re-

trouver; la religion, jusque dans notre pé-
ché, nous parlera, nous rappellera, nous
tracera le chemin et nous ramènera. Mai»
si nous laissons éteindre cette lumière, où
sera notre ressource? Marchant dans les té-

nèbres, el dans les plus profondes ténèbres,
quelles chutes ne ferons-nous pas? en quels
abîmes ne nous précipiterons-nous pas ? sous
une vaine montre de probité, à quelle cor-
ruption de mœurs et à quels excès ne nous
porterons-nous pas? Point de probité sans
religion, mais aussi point de religion sans
probité; c'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.
Comme il y a une espèce d'hypocrisie dont

l'effet est de tromper les autres, aussi y en a-

t-il une bien plus subtile et plus déliée, qui
consiste à se tromper soi-même en matière
de religion , et, quoique la première semble
avoir plus de malignité, puisqu'elle abuse de
ce qu'il y a de plus saint, qui est le culte de
Dieu, pour nous faire paraître aux yeux des
hommes ce que nous ne sommes pas, il faut

néanmoins reconnaître que la seconde est

plus dangereuse dans un sens, puisqu'elle
ruine le principe fondamental de toute la

conduite de l'homme, qui est la juste con-
naissance des choses, en nous donnant une
fausse idée de la religion, et une idée sou-
vent plus difficile à corriger que l'irréligion

même. C'estcette seconde espèce d'hypocrisie

que j'attaque présentement, et que je réduis

à un certain genre de chrétiens dont ma
seule proposition vous marque le caractère,

et qui, sans un dessein prémédité d'en im-

poser au public, sont eux-mêmes dans l'er-

reur, se flattant qu'ils ont de la religion,

et cependant n'ayant pas ce fond de probilé,

d'intégrité, de sincérité que le monde même
exige de ceux qui veulent vivre selon ses lois

el avec honneur; car il n'y en a que trop

dans cette illusion, el ce sont là ceux à qui

je parle. Je prétends qu'une religion sans
probité, je dis sans probité dans le sens que
le libertinage même el le paganisme l'en-

tendent, c'est-à-dire sans une conduite irré-

prochable devant les hommes, et sans une
exacte régularité à remplir tous les devoirs

de la vie civile, n'est qu'un fantôme de reli-

gion el qu'un scandale de religion; qu'un

fantôme de religion, parce que le fond de la

vraie religion lui manque; qu'un scandale

de religion, parce qu'elle ne sert qu'à dés-

honorer la vraie religion. Deux vérités ter-

ribles pour tant de faux chrétiens : j'expose

l'une et l'autre en peu de paroles.

Non, mes chers auditeurs, ce n'est qu'un

fantôme de religion qu'une religion sans

probité ; ainsi l'Ecriture le dédare-t-clle dans

un point particulier, mais dont la décision

juste et solide, quoique d'abord elle semble

outrée, peut s'étendre à tous les autres. Le

voici : Si quis putal se religiosum esse, non

refrœnons linguam suam, sed seducens cor

suum, hujus vana est religio (Jacob., 1). Ce

sont les paroles de saint Jacques dans son

épître canonique : Mes frères, disait ce grand

apôtre, si quelqu'un de vous croit avoir de

la religion et que néanmoins il ne réprime
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pas sa langue et qu'il lui donne toute liberté

de parler, qu'il sache que sa religion c>t

vaine. Prenez garde, chrétiens, il ne dit

pas : Si quelqu'un de vous se licencie en
quelque* reneonlres à parler contre le pro-

chain ; car cela peut quelquefois arriver par
faiblesse, par imprudence

,
par emporte-

ment, lors même qu'on a de la religion ;

mais l'Apôtre dit : Si quelqu'un de vous, ne
mettant jamais un frein à sa langue, se fait

une habitude de railler l'un, de mépriser
l'autre, de censurer celui-ci, de décrier ce-
lui-là, et qu'il croie pouvoir accorder celle

licence effrénée avec la vraie religion, c'est

un aveugle qui s'égare, et quoique peut-

être il ne s'en estime ni moins spirituel ni

moins parfait, quoique peut-être il se fasse

de ses médisances mêmes un point de reli-

gion et de piélé, comme si c'était un zèle

chrétien qui l'inspirât, je soutiens, moi, et

je conclus qu'il n'a qu'une religion imagi-
naire : JIujus varia est religio. Quelle con-
séquence, reprend saint Chrysostome 1 N'é-
tait-ce pas assez de dire que cet homme, en
ne retenant pas sa langue, offense la reli-

gion, qu'il blesse la charité
,
qu'il engage

sa conscience, et qu'il se rend criminel
devant Dieu? Non, mais prenant la chose
dans sa source, l'Apôtre prononce absolu-
ment que c'est un homme sans religion : JIu-
jus vana est religio.

Or, chrétiens, comprenez toute In force de
ce raisonnement ; s'il est de la foi qu'une
pareille erreur, une erreur pratique tou-

chant les saillies et les libertés d'une langue
médisante et sans retenue , suffit pour dé-
truire dans nous l'esprit de la religion, que
sera-ce de ces désordres essentiels qui dé-
truisent entièrement la probité dans le com-
merce des hommes, et que certains hommes
prétendraient néanmoins pouvoir accommo-
der avec la religion? Que sera-ce de ces
duplicités accompagnées de mille protesta-
lions d'amitié et de bonne foi ? Que sera-ce
de ces avarices sordides et couvertes d'un
voile de désinléressement dont on se pare?
Que sera-ce de ces animosités profondes et

Remontons au principe. Vous me deman-
dez pourquoi la religion a une dépendance
si nécessaire de la probité, et moi je vous
réponds que c'est par un ordre établi de
Dieu , et que Dieu lui-même, en quelque
sorte, ne peut pas changer. Car, comme la

grâce suppose la nature, et que la foi est

entée pour ainsi dire sur la raison, aussi la

religion a-l-elle pour base la probité. Dé-
truisez la nalure , il n'y a plus de grâce;
pervertissez la raison, il n'y a plus de foi , et

ôlez de la société des hommes ce que nous
appelons probité, il n'y a plus de religion.

En effet, la religion , dit sainl Jérôme , veut
un sujet digne d'elle et digne de Dieu. Elle

nous perfectionne en nous élevant à Dieu,
mais elle suppose dans nous, ou plutôt elle

commence dans nous une certaine perfec-
tion, qui nous rend tels que nous devons être

à l'égard des hommes , et si nous n'avons
ces qualités et ces dispositions, Dieu ne peut
agréer notre culte, ni s'en tenir honoré;
car, ce qui n'est pas même bon devant les

homir.es, comment le serait-il devant Dieu
dont le jugement est bien encore au-dessus
t\u jugement des hommes? Etre juste, être

fidèle, être désintéressé, être sans reproche
dans l'estime du monde, ou du moins le vou-
loir être, travailler à l'être, et, pour soute-
nir, pour sanctifier toutes ces verlus, avoir

de la religion et être chrétien, voilà l'ordre

invariable et auquel il faut que la religion

se conforme. Mais que faisons-nous? nous
renversons cet ordre, et par l'illusion la plus
déplorable, nous nous formons de grandes
idées de religion et de christianisme, qui ne
se trouvent appuyées sur rien, parce qu'eu
même temps nous négligeons les premiers
devoirs de la fidélité et de la justice, c'est-à-

dire que nous bâtissons sans fondements, ou,
pour m'exprimer avec saint Paul, que nous
bâtissons sur un fondement de paille. Nous
voulons construire un édifice de pierres pré-
cieuses, mais nous paraissons devant Dieu
semblables à celte statue de Nabuchodonosor
dont parle le prophète Daniel. Elle avait la

tête d'or et les pieds de terre. Celte têted'orre-

invétérées, si contraires à la charité et à la présente la religion, et ces pieds de terre

paix , mais à qui l'on donne une fausse nos actions. Or, qu'est-ce que cela, sinon un
couleur de justice? Que sera-ce de ces ex- fantôme et une chimère? car une chimère,
ces, de ces emportements, de ces duretés, dans la signification même du terme, marque
envers le prochain, que l'on justifie par un composé d'espèces différentes,qui n'onlen-
une intention prétendue droite? Que sera-
ce de ces fraudes, de ces chicanes , de ces

vexations qui ruinent non-seulement des fa-

milles, mais des villes, mais des provinces
entières? Que sera-ce de mille autres dés-

sordres qui ne sont que trop connus et qui
rompent tous les liens de la société hu-
maine? Tout cela est-il compatible avec une
religion toute sainte , avec une religion

toute parfaite, avec une religion toute di-

vine? Le serait-il même avec le paganisme?
Eh quoi! Seigneur, un païen eût cru par là timenls de piété, mais je parle et j'agis en

renoncer à la religion qu'il professait; avec mille occasions avec moins de droiture et

de telles pratiques, on l'eût parmi les païens moins de raison que les plus impies. J'ai du
traité d'analhème, et dans un si monstrueux zèle pour certaines œuvres d'éclat et de su-

dérèglement de mœurs, nous nous flatterons rérogation, et je n'en ai point pour d"s œu-
d'être chrétiens, vies de nécessité cl d'obligation. Je suis cln-

semble nulle liaison et nul rapport, un visago
d'homme avec un corps de bête. C'est ainsi

que les fables l'ont figurée, et ce qui est

impossible dans la nature, n'est-ce pas ce
que nous voyons et ce que nous déplorons
dans la conduite de la plupart des chrétiens?
Combien peuvent dire, comme saint Bernard,
mais avec un tout autre sujet que saint Ber-
nard : Je suis la chimère de mon siècle, ou
p'utôl la chimère du christianisme. J'honore
Dieu mais j'offense les hommes. J'ai des sen-
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quent sur la discipline de l'Eglise et sur la

sévérité de l'Evangile, et toute ma vie se

passe à former des parfis, à nouer des in-

trigues, à répandre des calomnies, à déchi-

rer l'un, à détruire l'autre ; chimère de re-
ligion. Il faut que la religion, la vraie reli-

gion commence par les devoirs généraux
d'équité, de charité, de reconnaissance, de
soumission et d'obéissance, parce que c'est

ainsi, dit l'ai ô Ire saint Jacques, que l'on

se défend de la malignité et de la contagion
du siècle, cl que c'est en quoi consiste la

religion pure et sans tache : Reliyio munda
et immaculata hœc est, immaculatum se eus—
todire ab hoc sœculo (Jacob., I).

Sans cette probité sincère et reconnue,
non-seulement fantôme de religion, mais
scandale de religion. Je m'explique. J'ap-

pelle scandale de religion ce qui expose la

religion au mépris et à la censure; j'appelle

scandale de religion ce qui lui ôte le cré-

dit et l'autorité qu'elle doit avoir dans les

esprits
;
j'appelle scandale de religion ce

qui donne au libertinage une espèce de su-
périorité et d'ascendant sur elle. Or, n'est-ce

pas là ce que fait la conduite d'un chrétien

sans probité? Si le christianisme peut de-
venir méprisable, par où le doviendra-t-il

plus naturellement que par là ? Je sais que
nous ne manquons pas de réponses pour
faire taire le monde; je sais qu'il faut bien
distinguer la religion et ceux qui la profes-

sent , qu'il ne faut pas confondre la sainteté,

qui lui est propre, et qu'elle ne perd ja-
mais avec nos désordres, qu'elle est la pre-

mière à condamner et à nous reprocher.
Mais le monde esl-il assez équitable pour
faire ce discernement? est-il assez bien dis-

posé pour le vouloir ? ne cherche-t-il pas
au contraire des prétextes contre elle? et,

pour peu qu'ils autorisent son impiété, ne
se fait-il pas un plaisir de les relever et de
les exagérer? Quand donc on voit des chré-
tiens infidèles dans leurs paroles, intéressés

dans leurs vues, inflexibles dans leurs colè-
res, impitoyables dans leurs vengeances,
sans modération dans leurs excès , sans
pudeur dans leurs débauches, dissimulés,
artificieux, fourbes et imposteurs, qu'en
peut penser le libertinage, et qu'en pense-
t-il en effet? N'en lire-l-il pas avantage, et

n'est-ce pas un triomphe pour lui ? Allez
alors lui vanter l'excellence de la loi de
Dieu : que n'aura-l-il pas, ou que ne croi-

ra-l-il pas avoir à lui opposer ? 11 la trai-
tera ou d'hypocrisie et de jeu, ou despécula-
tion impraticable : d'hypocrisie et de jeu, puis-
que avec de si belles leçons, avec de si hautes
maximes, elle ne rend pas meilleurs ceux
qui l'embrassent : de spéculation impratica-
ble, puisqu'en faisant même profession de la
suivre, on n'en observe pas les règles et
qu'on n'en accomplit pas les deyoirs. 11 rai-
sonnera mal, j'en conviens, mais enfin il

raisonnera de la sorte, et voilà les impres-
sions que feront sir son esprit les exemples
qu'il aura devant ses yeux. Car c'est à ces
exemples qu'il s'attachera, c'est sur ces
exemples qu'il s'appuiera, c'est par ces

exemples qu'il jugera. Que ne dit-on pas
tous les jours de la dévotion ? vous le sa-

vez : que, pour élre dévot par état, on n'en

est souvent que plus déguisé, que plus vin-

dicatif, que plus fâcheux aux autres , que
plus amateur de soi-même. On le dit, et

pourquoi ? parce qu'on voit en effet des

dévots, j'entends de prétendus dévots Irorn

peurs, des dévots ulcérés et envenimés les

uns contre les autres, des dévols aigres,

chagrins, bizarres, des dévots sensuels et

délicats, Or, ce qu'on dit en particulier de
la dévotion, on le dira en général de la re-

ligion.

Ainsi, mes frères, s'il nous reste encore
quelque zèle pour notre religion , vivons
d'une manière, non-seulement qui lui fasse

honneur, mais qui la fasse aimer de ceux
même3 qui lui pourraient élre le plus oppo-
sés. Or je vous en ai appris le moyen. Qu'ils

voient en nous de la probité, c'est ce qui les

édifiera. Nos dévotions, nos ferveurs, nos
pénitences, lout cela est saint: mais à peine
en seront-ils touchés : leurs vues ne vont
point encore jusque-là, et ils attendent que
nous les attirions par quelque chose de plus

proportionné à leurs idées et à l'imperfec-
tion de leur état. Soyons bienfaisants, doux

,

affables, prévenants, humbles dans nos
pensées, intègres dans nos sentiments, mo-
destes dans la fortune, patiens dans l'adver-

silé, sans détours, sans artifice, sans oslen-
tation, sans hauteur : alors, aidés de la

grâce, nous les gagnerons, nous les con-
vertirons, nous les sanctifierons, et nous
nous sanctifierons nous-mêmes avec eux.
Tel est, Seigneur, le témoignage que vous
demandez de nous. Les martyrs, pour la

môme religion que nous professons , ont
versé leur sang et donné leur vie. Nous
devons être dans la même disposition de
vous sacrifier lout; mais nous ne nous trou-
vons plus dans les mêmes occasions. Ah 1

mon Dieu, quelle honte pour un chrétien
de ne pas faire, au moins en partie

,
par

l'innocence de ses mœurs, ce que tant d'au-
tres ont fait par leur inébranlable cons-
tance au milieu des plus rigoureux tour-
ments 1 Ce ne sera pas en vain. Seigneur,
que nous vous glorifierons, puisque vous
avez promis à ceux qui vous honorenl une
gloire immortelle, où nous conduise, etc.

SERMON XIX.

POUR LE VENDREDI DE LA TROISIÈME
SEMAINE.

Sur la grâce.

Respondil Jésus, cl dixit ei : Si scires donum Dri

Jésus-Clirisl lui répondit : Si vous connaissiez le don de
Dieu (S. Jean, cli. IV).

Sire,

Ce don de Dieu que ne connaissait pas
encore cette femme samaritaine dont il est

parlé dans notre évangile, et que le Sau-
veur des hommes lui fit connaître, c'est,

selon tous les Pères de l'Eglise et tous les

interprètes do l'Ecriture, la grâce même de
Jésus-Christ. Celte grâce sans laquelle nous
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ne pouvons rien , et avec laquelle nous

pouvons tout; cette grâce, par où, comme
dit l'Apôtre, nous sommes tout ce que nous

sommes, si nous sommes quelque chose de-

vant Dieu ; celle grâce qui nous éclaire, qui

nous attire, qui nous persuade, qui nous

convertit; celle grâce qui nous porte au

bien et qui nous éloigne du péché ; cette

de sa force, mais de trouver sa força dans
sa douceur ; et, par un secret inconnu à
tout autre qu'à elle, de faire consister sa
force dans sa douceur même. Or, ce que
l'Ecriture nous dil de la sagesse de Dieu, je

puis le dire également de la grâce, puisque
la grâce dont je parle n'agit en nous que
comme l'inslrumenl de cette sagesse souve-

grâce qui nous met en état de gagner le ciel raine, qui est en Dieu la cause principale de

et d'y parvenir; celle grâce qui opère en notre salut.

nous et avec nous tout ce que nous faisons Et voilà, chrétiens, l'idée la plus juste que
pour Dieu, et qui, dans l'ordre du salut, nous je puisse vous donner de la grâce de Jésus-

donne par son efficace , non-seulement le Chrisl : en voilà les deux caractères, dou-
pouvoir, mais la volonlé et l'action : voilà, ceur et force. Douceur de la grâce, dans la

dis-je, mes chers auditeurs, l'excellent don manière engageante dont elle dispose le pé-

qu'il nous est si important à nous-mêmes cheur à sa conversion. Force de la grâce,

de bien connaître. Don parfait, qui nous dans les étonnantes victoires qu'elle rem-
vient d'en haul, et qui descend du Père des porte sur le pécheur au moment de sa con-
lumières. Don au dessus de tous les dons \er*ion. Or, sans chercher d'autre preuve,

de la nalure, et auprès duquel saint Paul ii me suffit de vous proposer pour exemple
regardait comme de la boue tous les dons de l'un et de l'autre cette femme de notre

de la fortune. Don des dons, que Jésus-

Christ seul a pu nous mériter, et que nous

recevons de la miséricorde infinie de Dieu.

Cependant, par une ignorance grossière,

nous ne le connaissons pas , et, par une

évangile. Car vous verrez d'abord quelle fut

l'aimable conduite de la grâce pour gagner
le cœur de cette pécheresse. Vous jugerez
ensuite quel fut le merveilleux pouvoir de
la grâce, par l'admirable changement qu'elle

ingratitude encore plus criminelle, nous ne opéra dans le cœur de cette pécheresse : At-

prënons pas soin de le connaître. De là

vient que si souvent nous le recevons en

vain, et que, bien loin de nous en servir

pour glorifier Dieu et pour nous sanctifier

nous-mêmes, nous en abusons jusqu'à nous

pervertir nous-mêmes et à mépriser Dieu.

Car c'est pour cela que Jésus-Christ nous

dit comme à la Samaritaine : Si scires do-

numDei (Joan., IV) : Si vous connaissiez le

don de Dieu. Tâchons donc aujourdhui,

chrétiens, à nous en former une juste idée.

Entrons dans ce trésor immense de miséri-

cordes divines. Mesurons-en, s'il est possi-

ble, et la hauteur et la profondeur, et puis-

que Marie en a reçu la plénitude, pour

parler utilement de la grâce, implorons le

secours du Saint-Esprit par l'intercession de

cette mère de grâce, en lui adressant les pa-

roles de l'ange : Ave, Maria.
Disposer tout avec douceur et tout exé-

cuter avec force, ce sont les deux excellen-

tes propriétés que l'Ecriture attribue à la

sagesse. Mais il n'y a, ditsaint Augustin, que

la sagesse de Dieu à qui ces deux proprié-

tés conviennent tout à la fois dans le degré

tingens a fine usqite ad finem forliter, el dis-

ponens omnia suaviler. La grâce de Jésus-
Christ employant tous les charmes de sa dou-
ceur pour convertir la Samaritaine, ce sera
la première partie. La grâce de Jésus-Christ
par son efficace el par sa force , convertis-
sant en effet la Samaritaine, et, de l'abîme
du péché où elle était plongée, l'élevant tout

à coup au comble de la sainteté , ce sera la

seconde partie. L'une el l'autre renferme
tout mon dessein et va faire le partage de
ce discours.

PREMIERE PARTIE.
Il ne faut pas s'élonner que la grâce, qui

est le principe de notre conversion, ait pour
premier caractère la douceur, puisqu'elle

procède immédiatement du cœur de Dieu, et

que c'est le terme de son amour le plus pur
pour nous. Mais il nous importe de bien sa-
voir en quoi consiste cette douceur de la

grâce, quels en sont les traits les plus insi-

nuants , ce qu'elle doit faire en nous, de
quelle manière Dieu veut que nous y répon-
dions ; et c'est ce que le Saint-Esprit a visi-

blement entrepris de nous faire connaître
dans la conversion de celte femme samari-de perfection qui nous est exprimé par ces

paroles: Sapienlia atlingit à fine usque ad taine dont il esl aujourd'hui question de nous

finem forliter, et disponit omnia suaviler appliquer l'exemple. Car, que fait la grâce

(Sap., VIII). En eflet, la sagesse des nom- pour triompher pleinement d'un cœur re

mes étant aussi bornée qu'elle est se trouve

sujette à deux défauts tout contraires. Est-

elle douce dans sa conduite? il esl à crain-

dre qu'elle ne devienne faible dans l'exécu-

tion? est-elle efficace et ferme dans l'exécu-

tion ? il y a danger qu'elle ne soit dure dans

sa conduite. Sa douceur, quand elle prédo-

mine, se tourne en mollesse, et sa force

dégénère dans un excès de sévérié. Mais il

n'appartient qu'à la sagesse de Dieu de réu

belle, el pour le soumettre à Dieu ? Saint Au-
gustin, el les théologiens après lui, l'appel-

lent grâce victorieuse, et elle l'est en effet.

Mais voici une conduite bien différente de la

conduite ordinaire des conquérants. Pour
triompher de nous , elle paraît en quelque
sorte s'assujettir à nous. Ne vous offensez

pas de ce terme qui ne déroge en rien, comme
vous le verrez, ni à la dignité, ni même à

l'efficace de la grâce, et qui, dans ma pensée,

nir parfaitement ces deux vertus, ce semble, ne signifie rien autre chose que sa douceur,

si opposées. Car elle a seule l'avantage, non- Elle, paraît, dis-je, s'assujettir à nous ,
com-

sculeœent de ne séparer Jamais la douceur ment? Le voici, car clk nous attend jusqu'à
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nous supporter des années entières. Elle

prend les temps favorables, et, pnr une con-

descendance que nous ne pouvons assez re-

connaître, elle ménage les occasions pour

nous gagner. Quelque intérêt que nous ayons

à la rechercher, elle est toujours la première

à nous prévenir. Au lieu de nous arracher

par violence ce qu'elle veut obtenir de nous,

elle nous le demande, et au lieu de nous le

demander avec empire, elle ne l'obtient

que par voie de sollicitation et d'invitation.

Elle ne nous demande, dit saint Prosper,

que pour avoir lieu de nous donner, et elle

nous demande peu, pour nous donner beau-

coup. Elle s'accommode à nos inclinations;,

à nos talents, aux qualités de notre esprit,

et souvent même, de la manière que je l'ex-

pliquerai, à nos imperfections et à nos fai-

blesses. Elle ne nous engage à rien de difficile

où elle ne nous fasse trouver de l'attrait, et

dont, malgré nos répugnances, elle n'excite

en nous le désir. Elle ne nous oblige à mé-

priser les biens de la terre qu'à mesure
qu'elle nous en fait voir le néant. Elle ne

nous fait entreprendre de grandes choses pour
Dieu qu'en nous imprimant une haute idée

de ses perfections et des récompenses qu'il

nous promet. Elle ne nous porte à nous re-

noncer nous-mêmes et à nous haïr nous-
mêmes, qu'en nous faisant convenir, par la

confession de nos propres désordres, que ce

renoncemeut est au moins juste, et celle

haine bien fondée. Car telle est , chrétiens
,

la conduite de la grâce, telle en est la dou-

ceur; et c'est aussi ce que nous voyons bien

clairement dins les démarches que fait le

Sauveur du monde pour convertir la Sama-
ritaine. Conversion que Jésus - Christ nous
propose comme une image sensible de ce

qui se passe encore tous les jours enlre

Dieu et nous, par les saintes opérations de

sa grâce. Ecoutez-moi, et reprenons chaque
article par ordre. Vous y trouverez abon-
damment de quoi vous instruire et de quoi
vous édiGer.

Je dis que souvent la grâce attend les pé-
cheurs jusqu'à lasser la patience de Dieu.

Voyez Jésus-Christ, la force et la vertu de
Dieu même, fatigué néanmoins, épuisé, as-
sis sur le bord d'une fontaine. Qu'altend-il ?

une âme infidèle qu'il veut sauver, une pé-
cheresse qu'il a choisie. Et de quoi est-il fa-

tigué? si nous nous en tenons à la lettre,

c'est de la longueur du chemin qu'il a fait :

Faligntus ex itinere (Joan., IV) ; mais com-
me cet homme-Dieu disait dans le même
évangile à ses apôtres, qu'il avait une viande
à manger bien plus exquise que celle qu'ils

lui présentaient, une viande mystérieuse et

divine qu'ils ne connaissaient pas : Ego ci-

bum habeo manducare
,
quem vos nescilis

{ltrid.) , aussi éprouvait -il alors une toute
autre lassitude que celle qu'il faisait paraî-
tre, et cette lassitude lui venait sans doute
d'avoir si longtemps supporté cette malheu-
reuse dans le dérèglement de sa vie et dans
l'habitude de son crime. Car voilà, dit saint
Augustin, ce qui devait, tout Dieu qu'il était,

l'avoir fatigué, ce qui devait avoir presque

épuisé sa patience. Cependant il ne se re-

bute point ; et, quelque éloignée de Dieu,
quelque endurcie dans son péché que soit

cette femme, il est résolu de l'attendre,

usant pour elle, si je puis me servir du terme
de l'Ecriture, de ces lenteurs adorables qui
arrêtent les coups de sa justice , et qui sus-
pendent sa colère et ses vengeances : Susten-
tationes Dei(Eccli., II). C'est pour cela qu'il

est assis et qu'il se repose : Faligntus se-

debat (Joan., IV). Or, ce repos d'un Dieu
dans les emportements et les révoltes de sa
créature, c'est ce que j'appelle la douceur
de la grâce. Ahl chrétiens, combien de pé-
cheurs dans le monde, et peut-être parmi
ceux à qui je parle, sont actuellement dans
le même état que cette femme criminelle et

obstinée? c'est-à-dire combien de pécheurs
opiniâtres ont lassé Dieu , ont outragé la
bonté de Dieu , ont irrité le courroux de
Dieu , et, à force d'accumuler péché sur pé-
ché, rechute sur rechute, et d'augmenter par
là chaque jour le poids de leur iniquité, sont
devenus pour Dieu comme de pesants far-
deaux, mais dont néanmoins, par un effet

de son inépuisable miséricorde, il veut bien
attendre le retour? A juger de Dieu par
nous-mêmes, peut-être celte patience serait-
elle pour nous un scandale, peut-être nous
viendrait-il dans l'esprit que Dieu manque,
de zèle pour sa gloire, et qu'il ne soutii nt
pas assez hautement la souveraineté de son
être. Mais c'est en cela même, disent les Pè-
res, qu'il la soutient et qu'il fait éclater sa
gloire : car il n'y a que la patience d'un Dieu
qui puisse aller jusque là. Celle des hom-
mes, qui n'a pas plus d'étendue que la peti-
tesse de leur cœur , est bientôt à bout ; mais
la mesure de la patience de Dieu est la gran-
deur de Dieu même.
En effet, continue saint Augustin Dieu est

patient parce qu'il est éternel , il est pa-
tient parce qu'il est fort , il est patient parce
qu'il est Dieu : Paliens est quia œternus est,

quia for lis est, quia Deus est (Aug.). Et rien,
à le bien prendre, ne nous marque mieux
sa divinité et n'en est un témoignage plus
invincible, que cette tranquillité surpre-
nante avec laquelle il dissimule et il tolère
les offenses des hommes. Mais, de ce princi-
pe, quelle conséquence,mes chers auditeurs,
devons-nous tirer? s'ensuit-il que le pécheur
ait droil de différer sa conversion, et de faire

attendre Dieu, parce que Dieu veut bien
l'attendre? C'est ainsi qu'ont toujours rai-
sonné et que raisonnent encore les liber-
lins et les mondains; et c'est ce faux raison-
nement et celte damnable présomption qui
de tout temps les a confirmés et les con-
firme tous les jours dans leur libertinage et

dans leurs désordres. Mais à Dieu ne plaise,

chrétiens, que nous fassions un tel abus de
ses miséricordes, et quand il s'agit de péni-
tence , l'erreur la plus pernicieuse où nous
puissions tomber est de nous attendre que
Dieu nous attendra ;

pourquoi ? par mille

raisons qui ne souffrent point de réplique,

et que vous ne pouvez ignorer sans ignorer

au même temps les plus essentielles inaxi-
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mes de voire religion. Ecoulez-les. Parce que

si Dieu nous attend, c'est uniquement à sa

grâce que nous en sommes redevables : or,

;
l n'est rien déplus impie ni rien de plus

insensé que de compter sur cette grâce jus-

qu'à s'en prévaloir contre Dieu même : An

présentons; qui, lui-même, en fait naître aux-
quelles nous ne pensons pas; qui, des évé-
nements les moins prémédités, fait pour nous
des coups de providence , et qui , méritant
d'être également servi dans tous les lieux et

dans tous les temps, ne dédaigne pas d'atta-

oculus luus ncquam est
,
quia ego bonus sum cher sa grâce à certains temps et à certains

(Malth., XX)? Parce qu'il y en a plusieurs lieux? Quand nous lisons dans la Genèse,
que Dieu n'attend pas , et sur qui

,
pour que Rébecca allant abreuver ses tron-

l'exempledes autres, il lui plaît d'exercer sa peaux à une fontaine, y rencontra le servi-

juste colère, en les laissant mourir dans leur leur d'Abraham, qui lui annonça son bon-
péché : Ego vado , et quœretis me, et in pec- heur et le choix que Dieu faisait d'elle pour
i:ato vestro moritmini ( Joan., VIII). Parce être l'épouse d'Isaac ; ou, dans le livre des

Rois, que Saùl cherchant les ânesses de son
père, trouva le Prophète qui lui déclara les

vues de Dieu sur lui, et lui apprit que le

Seigneur l'avait destiné peur être le chef de
son peuple et pour régner en Israël, nous
bénissons l'aimable conduiîe de la Provi-
dence. Mais cette conduite si aimable, chré-
tiens, n'était encore qu'une figure de ce que
Dieu voulait faire et de ce qu'il fait tous les

jours en faveur de ses élus. Car, n'est-ce pas
aiiisi qu'il leur offre sa grâce en de favora-
bles conjonctures? N'est-ce pas ainsi, si j'ose

m'exprimer de la sorte, qu'il leur dresse de
saintes embûches dans les occasions que sa

sagesse a disposées pour leur conversion et

pour leur sanctification? Et n'est ce pas de
là que de savants théologiens, entre lesquels

on compte même cet incomparable docteur
de l'Eglise, saint Augustin, ont fait consis-
ter une partie du mystère de la grâce, je dis

de celle grâce que nous appelons efficace,

en ce qu'elle est donnée dans l'occasion où
Dieu a prévu qu'elle serait salutaire, au lieu,

ajoutent ils, qu'il donne des grâces commu-
nes indifféremment, c'est-à-dire indépendam-
ment de ces occasions et des dispositions

particulières où nous pouvons nous t.ouv< r

en les recevant ? Ceci est fondé sur ce que
Dieu dit dans l'Ecriture à l'homme juste, ou,
si vous voulez, au pécheur converti : Tem-
pore accepto exaudivi te (I Cor., VI) ; c'est

dans le temps propre que je vous ai exau-
cé : Et in die salutis adjuvi te (Ibid.) ,et c'est

au jour de salut que je vous ai aidé. Il y a
donc, concluent-ils, et non sans raison, dans
l'ordre de la prédestination des hommes, des

temps de grâce et de faveur où le salui est

non-seulement plus possible et plus facile
,

mais plus infaillible et plus sûr. Nous le

voyons dans la femme samaritaine. Mais, si

nous y prenons bien garde , ce que nous
voyons dans elle, c'est ce qui se passe en-
core tous les jours dans nous. Car y a-l-il

personne que Dieu ait autrefois louché et

qu'il ait ramené de ses égarements, qui n'at-

tribue en partie sa conversion à certaines

rencontres, et qui ne se souvienne que ce

fut là où Dieu lui ouvrit les yeux et lui

parla au cœur? Ainsi l'a reconnu saint Au-
gustin , et l'aveu qu'il en fait est une espèce

d hommage qu'il a cru devoir à la grâce.

C'est dans ses Confessions qu'il a pris soin

lui-même de nous marquer jusqu'aux moin-

dres particularités du coaioat qu'elle lui li-

vra; le trouble, l'agitation où il se trouva,

le jardin où il se relira, le saint ami qui l'y

qu'à l'égard même de ceux que Dieu attend,

il y a un terme après lequel il ne les attend

plus : Adhuc quadraginta dies, et Ninive sub-

vertetur [Jonœ, 111). Parce que nous ne pou-

vons savoir jusqu'à quand Dieu mus atten-

dra, ni même s'il nous attendra , et que c'est

le secret le plus impénétrable pour nous et

le plus caché : Qnis scit si convertetur, et

iqnoscal \lbid.)1 Parce que noire seule pré-

somption, en nous assurant que Dieu nous

attendra, suffit pour l'engager à ne nous at-

tendre pas , de peur, comme remarque Ter-

lullien, que sa patience qui est un de ses

plus saints attributs, ne servît à autoriser et

à fomenter nos crimes. Tout cela, chrétiens,

autant de vérités incontestables qui doivent

nous tenir dans un sage tempérament de

crainte et de confiance. Vérités qui nous lais-

sent toujours dans l'espérance d'une grâce

assez constante pour nous attendre, mais

qui nous empêcheni bien défaire fond sur

cette espérance pour vivre dans l'impéni-

tence. Vérités dont le merveilleux enchaîne-

ment nous oblige à ne pas faire attendre

Dieu trop longtemps; persuadés qu'il nous

attend encore, mais du reste qu'il n'est rien

de si terrible qu'un Dieu dont la patience ou-

trée se lasse enfin d'attendre un pécheur, ni

rien de si punissable qu'un pécheur qui, vo-

lontairement et de plein gré, fait attendre un
Dieu. Cette morale demanderait un discours

entier. Je la laisse, et je passe à un autre

point.

Non-seulement le Sauveur du monde at-

tend la Samaritaine, mais, par un nouveau
trait de douceur que je découvre dans sa

grâce, il prend une occasion commode pour
traiter avec celle pécheresse, un lieu séparé

du bruit et du lumulle, où il sait qu'elle doit

se rendre; un temps convenable à son des-

sein, où elle vient puiser de l'eau, et où rien

ne pourra interrompre les leçons toutes di-

vines qu'il se prépare à lui faire. Non pas

que Dieu, pour nous communiquer sa grâce,

ail besoin de ces ménagements, ni que la

grâce de Jésus-Christ dépende absolument
des temps et des occasions pour produire en

nous son effet, puisqu'au contraire c'est

plutôt ia grâce qui fait ces temps précieux

pour le salut et ces occasions à quoi noire

conversion est attachée. Mais en cela même
ne devons-nous pas admirer l'ineffable bonté

de notre Dieu, qui, pour nous attirer à lui

et pour nous sauver, veut bien ménager
ainsi les occasions ;

qui , dans celte vue, se

sert avantageusement de celles que nous lui
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accompagna, l'exemple des solitaires qui le

confondit, l'endroit de saint Paul qu'il lut,

et dont il se sentit frappé quand celte grâce

toute-puissante le transforma dans un homme
tout nouveau et le soumit enfin à Dieu. Ainsi,

dis-je, l'a-t-il publié, et si nous faisions tous

une pareille confession de notre vie, ne pour-

rions-nous pas tous, par proportion, rendre

de nous-mêmes un témoignage à peu près

semblable?
Quel est donc pour nous le point capital et

la grande maxime de la sagesse chrétienne ?

retenez-la bien, mes chers auditeurs, et ne

l'oubliez jamais. C'est d'observer avec soin

ces occasions et ne les pas manquer. Car
,

combien de choses dont vous ne voyez pas

les conséquences, et qui vous semblent venir

du hasard, sont autant de moyens que Dieu

a choisis pour vous retirer du monde, et dont

peut-être il lui a plu de faire dépendre voire

prédestination même : par exemple , l'enga-

gement que vous avez avec ce serviteur de

Dieu , ce livre de piélé que vous goûlez, ce

sermon édifiant et convaincant que vous en-

tendez, cette mort subite qui vous effraie,

celte perte de biens qui vous afflige, cette

disgrâce qui vous humilie , cette infirmité

qui, malgré vous, vous réduit à mener une
vie plus réglée et vous empêche de vous

porter aux mêmes excès. Si les desseins de

Dieu vous étaient pleinement connus, et que

vous sussiez avec certitude que c'est à cela

qu'il a voulu attacher votre salut, ne les mé-
nageriez-vous pas, ces occasions si impor-

tantes? Or , vous n'en savez que trop pour

y adorer au moins les conseils secrets de

celte Providence toute paternelle qui vous

gouverne, et si vous n'en savez pas davan-
tage, c'est ce qui vous oblige encore à vivre

dans une dépendance plus absolue de celte

grâce en qui vous vous confiez. Mais si c'est

une occasion de salut, me direz-vous, et que
Dieu y ait attaché la grâce de ma conver-
sion , il est sûr que je me convertirai. Je le

veux, chrétiens , mais il n'esl pas moins sûr

que vous ne vous convertirez jamais sans

un bon usage de celle grâce et de l'ucca ion

où elle vous est préparée. Car, de quelque
nature que soit cette grâce, il est de la foi

que son effet ne peut être séparé de voire

fidélité, et de quelque manière qu'elle agis-

se, il en faut toujours revenir aux deux pa-
roles du Sauveur des hommes : Vigilate et

orale (Mal th., XXVI) ; veillez et priez. Priez,

parce que vous ne pcjivez rien sans la grâ-

ce; et veillez, parce que la grâce, toute puis-

sante qu'elle est, ne fait rien sans vous.
Priez, afin qu'il y ait pour vous un temps et

un jour de salut, et veillez, afin que ce
jour de salut ne vous échappe pas. Voilà en
deux mots les deux points fixes et tout le

précis de la théologie d'un chrétien. Pour-
suivons.

J'ajoute que la grâce qui opère notre con-
version, quelque inlérêt que nous ayons à la

rechercher, est toujours la première à nous
1

prévenir, et c'est, dans la doctrine des Pè-
res, ce qu'elle a de plus essentiel. Car, si je

la pouvais prévenir, dès !à elle ne serait

plus grâce, parce qu'elle supposerait en nous
le mérite de l'avoir prévenue. Je sais que
nous pouvons, quoique pérheurs, cherche!
Dieu par la grâce, et le trouver. Mais, re-
prend saint Bernard, nous ne chercherions
jamais Dieu par la grâce, si Dieu, par une
autre grâce, ne nous avait lui-même cher-
chés : Nisi enim prias quœsita, nonquœreres
sicut nec eligeres nisi electa (liern.). Or, c'est

ce qui paraît sensiblement dans la conver-
sion de celte femme de Samarie. Le Fils

de Dieu n'attend pas qu'elle fasse quelque
avance pour venir à lui : il l'aborde , il lui

parle, il l'engage, sans qu'e'le y pense, dans
un entrelien qui doit être le principe de son
salut. Tel est le mystère et le prodige tout
ensemble de la charité de mon Dieu, de vou-
loir bien prévenir lui-même des pécheurs ,

c'est-à-dire de vouloir bien rechercher lui-

même de viles créatures, de vouloir bien ap-
peler lui-même des âmes ingrates et rebel-
les, des âmes criminelles et dignes de toutes
ses vengeances, des âmes faibles et incon-
stantes, dont peut-être il prévoit les infidéli-

tés et les rechutes : de les rechercher, dis-je,

et d'aller au-devant d'elles, dans un temps
où elles ne pensent point à lui, je dis plus ,

dans un temps où elles s'éloignent de lui, où
elles se soulèvent contre lui, où même elles

ont en quelque sorte horreur de lui. Ah 1

Seigneur, puis -je m'écrier ici, touché du
sentiment de saint Bernard, et en m'appli-
quant ce dogme de notre religion si opposé
au pélagianisme : ah 1 Seigneur, est-il donc
vrai que, tout aimable que vous êtes, je ne
puisse de moi-même vous aimer, et que ma
misère aille encore jusqu'à ne pouvoir dési-
rer d'être aimé de vous, si vous n'excitez en
moi ce désir? Kst-il donc vrai que, lout
Dieu que vous êtes , vous soyez dans la né-
cessité de faire les premières démarches
pour me réconcilier avec vous, ou de m'a-
voir éternellement pour ennemi? ne serait-
ce pas assez que vous fussiez disposé à me
recevoir? Mais du moins, ô mon Dieul puis-
que vous voulez bien commencer, ne répon-
drai-je point à votre amour? Ajouterai-je à
l'impuissance malheureuse de vous préve-
nir, le crime impardonnable de ne vous pas
seconder? Non, Seigneur, et vous me faites

trop bien comprendre ce que je vous dois ,

pour que mon cœur demeure dans une si

mortelle indifférence. Puisqu'il est de l'hon-
neur de votre grâce que ce soit elle qui me
recherche, je veux bien me soumettre à cette

loi. Oui, mon Dieu, je veux bien m'humilier
dans cette vue, je veux bien reconnaître
devant vous ma faiblesse, et me confondre
dans la pensée que de moi-même je ne puis
faire un pas pour aller à vous, et qu'avec
toutes vos perfections, je ne puis vous ai-
mer si vous ne m'aimez, et si vous ne m'ai-
mez avant que je vous aime. Mais du reste

,

Seigneur, ce sera pour moi un puissant mo-
tif de reconnaissance et de fidélité, et le sou-
venir de votre infinie miséricorde, en me re-

cherchant malgré toute mon indignité, en
me prévenant, en me remettant dans vos

voies . m'attachera désormais à vous d'un
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lion si étroit, que la nature, que la passion,

que le monde avec tous ses charmes
,
quo

rien, quoi que ce puisse être, ne le pourra

rompre. Tel est le fruit que l'âme chrétienne

doit tirer de ce point de foi utilement et so-

lidement médité.

Mais encore, comment est-ce que la grâce

tons en état de recevoir la plénitude des
dons célestes et des miséricordes du Sei-
gneur. C'est par là que commencent les
grands changements, les grandes conver-
sions; et ne sommes-nous pas bien coupa-
bles si nous refusons à Dieu ce qu'il exige
de nous, quand l'avantage qu'il nous pro-

tious prévient? est-ce avec autorité et avec met est tellement au-dessus de ce qu'il at-

empire? non, dit le Prophète royal, mais par tend ?

des bénédictions de douceur: Prœvenisti eum
in benedictionibus dulcedinis (Psalm. XX)

;

car, si elle nous prévient, c'est en nous de-
mandant ce qu'elle veut obtenir de nous, et

en cela, remarque saint Prosper, consiste la

différence de la grâce et de la loi ; la loi

commande, et la grâce invite ; la loi menace,
et la grâce attire ; la loi contraint, et la

Disons néanmoins encore quelque chose
de plus louchant. Je prétends, avec saint
Chrysostome, que la grâce, pour agir avec
plus de douceur, s'accommode à nos inclina-
tions, à nos goûts, à nos talents, et même
en quelque sorte à nos faiblesses, à nos im-
perfections, à nos défauts : j'en ai la preuve
dans celte femme de notre Evangile. Un autre

grâce engage. Or, c'est ce mélange de la loi que le Fils de Dieu qui l'eût entendue dis-

et de la grâce qui fait tout le myslère de puter et raisonner sur les point9 les plus im-
l'aimable et souveraine domination de Dieu porlanls de la religion, l'aurait rebutée ; un
sur nos cœurs. Il ne tenait qu'au Sauveur autre lui eût dit qu'il ne lui apparlenail pas
du monde d user de tout son pouvoir et de pénétrer dans ces matières

;
que ces ques-

d'obligor la S imaritaine à lui rendre d'abord lions épineuses et subtiles n'étaient pas de
et sans réplique une obéissance forcée

;
son ressort, et que la grande science dune

mais parce que c'est sa grâce qui agit en femme.devait être de n'en point trop savoir,

elle, il veut qu'elle obéisse, non-seulement ou de ne point affecter de paraître en Irop

sans répugnance, mais avec joie et avec savoir : car c'est la réponse commune qu'ont
amour. Par où donc commence-t-il ? il la eue de tout temps à essuyer les femmes cu-
prie de l'écouter et de le croire : Mulier, crede rieuses, et qu'on a toujours fait valoir contre
mihi(Joan , IV). Car, quoique Dieu, par l'ef- elles : mais notre divin maître n'ignorait pas
ficaoe de sa grâce, soit maître de nos volon- que ce n'est point ainsi qu'on les convertit,

tés, et qu'il puisse comme il lui plaît dis- et que cette réponse mortifiante pour elles,

poser de nous, il n'en dispose néanmoins bien loin de les corriger, ne serl qu'à les

qu'avec réserve, et, si j'ose me servir du
terme de l'Ecriture, qu'avec respect; c'est-

à-dire en nous inspirant, en nous persua-
dant, en nous demandant ce qu'il veut nous
faire vouloir : Tu autem, dominator virtulis,

cum magna reverentia disponis nos (Sap.
y

aigrnr et à les irriter. Que fait-il donc? Il

tient une conduite tout opposée. Celte femme
est vaine et curieuse, il l'engage par sa cu-
riosité même; elle se pique d'être savante, il

ne dédaigne point de raisonner avec elle sur
ce qu'il y a dans la religion de plus profond

Xll). Je dis plus: quoique maître absolu, il et de plus sublime. En instruisant les peuples,
nous demande peu pour nous donner beau- il se servait de paraboles, c'est-à-dire de
coup. Que demande Jésus-Christ à cette Sa- comparaisons simples et familières, pour
maritaine? un peu d'eau : Da mihi bibere s'accommoder à la grossièreté de leurs es-

(Joun., IV); et pourquoi de l'eau? pour lui prits ; mais il n'entretient celle-ci, toule pé-
faire naître le désir d'une eau bien plus ex- cheresse qu'elle est, que de maiières élevées

cellente qu'il lui veut donner, de celte eau et en des termes proportionnés à la grandenr
salutaire et vivifiante dont la source rejail- des sujets dont il veut bien conférer avec
lit jusque dans la vie éternelle : Fons aquœ elle : de la nature de Dieu, de la perfection

salientis in vitam œternam (Ibid.), de celte de son être, de la pureté de son culte, de l'a-

eau qui doit pour jamais étancher notre soif doration en esprit, et par là il la détrompe
et nous établir dans une paix et dans une sans l'offenser, des fausses idées dont elle

félicité parfaite : Qui biberit ex aqua quam était prévenue touchantladivinitéet leshom-
ego dabo ci , non sitiet in œternum (Ibid.). mages que nous lui devons. Or, n'est-ce pas
Iïello idée, mes chers auditeurs, de ce que ainsi que la grâce agit et sur nos esprits et

nous éprouvons tous les jours dans la con- sur nos cœurs? n'est-ce pas ainsi qu'elle se

duite de la grâce. Que demande-l-elle d'à- conforme à nous, ne nous sanctifiant presque
bord? presque rien, un peu d'attention sur jamais (remarquez ceci, je vous prie), ne
nous-mêmes, un peu de règle dans nos ac- nous sanctifiant presque jamais d'une ma-

nière contraire à nos inclinations naturelles,

mais perfectionnant selon Dieu nos inclina-

lions naturelles, pour nous sanctifier. Som-
mes-nous ardents et agissants? elle nous
anime d'un saint zèle, et nous porte à la

pratique des bonnes œuvres ; sommes-nous
tendres et affectueux? elle nous inspire pour
Dieu une tendresse d'amour qui nous fait

quelquefois répandre à ses pieds des torrents

de larmes; sommes-nous d'une humeur fa-

cile ? elle rectifie celte facilité d'humeur, el

lions , un peu de discrétion dans nos paro-

les, un peu d'as-ujellissement à nos devoirs.

Donnez-moi cela , nous dit Dieu ; c'est bien

peu, mais de ce peu dépendent toutefois les

grâces les plus abondantes ; et en effet, c'est

•.ou vent par ce peu, je veux dire parcelle

petite victoire remportée sur la passion, par

cette petite violence faite à l'humeur, par ce

petit sacrifice de l'intérêt
,
par ce petit effort

de la charité
,
par ce petit retranchement

d'une vanité mondaine, que nous nous met-
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la convertit en charité pour le prochain ;

sommes-nous d'un esprit rigide et sévère ?

clic tourne celle sévérité en ferveur de pé-

nitence ; elle prend, dil l'apôtre saint Pierre,

par rapport à nous autant de différentes

{ormes qu'elle trouve en nous de disposi-

tions différentes : MuKiformis gratiœ Dei

(I Petr., IV) ;
grâce qui nous engage à être

saints comme on voudrait l'être, si Dieu

nous en donnait le choix, et que nous n'eus-

G50

viez ce que Dieu a fait pour vous, et ce qu'il

mérite de vous ; si vous saviez ce que vous
avez à attendre de Dieu; si vous saviez les

magnifiques récompenses qu'il réserve aux
humbles, qu'il réserve aux pauvres, qu'il ré-

serve à ceux qui souffrent et qui se morti-
fient pour lui; si vous le saviez, ah ! il n'y

aurait rien à quoi vous ne fussiez détermi-
nés, et les croix les plus pesantes vous de-
viendraient, non-seulement supportables,

sions qu'à en délibérer avec nous-mêmes ;
mais aimables, dans la seule vue de lui

afin, dit saint Chrysostome, qu'il ne nous plaire. Or, qui nous apprend tout cela? la

reste nul prétexte pour nous dispenser de la grâce de Jésus-Christ. Il est vrai que cette

suivre, puisqu'elle veut bien se servir de grâce va, selon l'Evangile, jusqu'à nous in-

nolre fond pour l'accomplissement doses spirer la haine de nous-mêmes; mais, pour

desseins; puisqu'il n'y a rien dans nous nous l'inspirer, celte haine évangélique, elle

u'elle n'e metle en œuvre pour l'ouvrage de

otre salut; puisqu'elle ne demande point

'autre naturel que le nôtre, point d'autre

omplexion que la nôtre, point d'autres ta-

qu'elle ne metle en œuvre pour l'ouvrage de nous fait convenir nous-mêmes de notre bas-

notre salut ; puisqu'elle ne demande point sesse, de notre indignité, de notre corrup

d
complexion q
lents que les nôtres, pour faire de nous ce

que Dieu veut que nous soyons ; enfin, puis-

que, dans un sens que vous entendez assez,

tion,denos désordres. D'où nous concluons
nous-mêmes aisément que notre véritable
intérêt est de nous haïr dans celte vie, si

nous voulons nous aimer pour la vie éter-

nelle : aussi le Fils de Dieu, pour faciliter la

nous pouvons, en ne cessant point d'être ce pénitence à cette pécheresse de Samarie, lui

que nous sommes, devenir par elle tout ce fait-il faire à elle-même la confession de son

que nous ne sommes pas. crime, et par la honte salutaire qu'elle en

Il est vrai, chrétiens, que, par cette grâce, conçoit, la réduit-il, presque sans qu'elle

Dieu nous oblige à mépriser tout ce que le l'aperçoive, à la nécessité de s'accuser, de se

monde estime ; à renoncer de cœur aux
honneurs du monde, aux plaisirs du monde,
aux biens du monde; mais ici même voyez

encore et goûtez combien le Seigneur est

doux : Gustale et videte, quoniam suavis est

Dominus (Psal. XXXIII) ; il ne nous oblige

à mépriser le monde qu'après qu'il nous en

condamner, et par conséquent de se conver-
tir, puisque c'est dans une sincère accusa-
tion et dans une parfaite condamnation de
soi-même que consiste la vraie conversion.

Telle est, chrétiens, la conduite de la

grâce; voilà comment Dieu se rend maître
de nos cœurs. Ce n'est point par la souve-

a fait connaître par sa grâce l'illusion, qu'a- raine té de son empire, ce n'est point par les

près nous avoir convaincus que le monde ne hautes lumières de son entendement divin,

peut jamais nous rendre heureux ; il ne nous mais par la douceur de la grâce et de son
oblige à renoncer au monde qu'après nous esprit. I! a fallu ,

pour gagner le cœur des
ivoir ôlé, par sa grâce, l'estime et l'amour hommes

,
que la majesté s'abaissât, et que,

du monde. Or, il est aisé de renoncer à ce

que l'on n'estime et l'on n'aime plus : c'est

la sainte leçon que Jésus-Christ fait à la Sa-
maritaine :Omnis qui biberil ex aquu hac,si-

tiet iterum (Joan., IV) : Quiconque boira de

dans la personne du Sauveur, !a sagesse
incréée de Dieu s'humiliât. Or, à l'exemple
de Dieu , c'est par là même que nous nous
insinuerons dans les âmes, et que nous y
exercerons un pouvoir d'autant plus absolu,

cette eau aura encore soif; c'est-à-dire qui- qu'il le paraîtra moins; ce ne sera point par
conque aura de l'ambition dans le monde, l'autorité, beaucoup moins par l'esprit de do-

quelque grand qu'il puisse êlre, ne sera ja- initiation ou par l'ascendant que nous pren-
mais content de ce qu'il est

;
quiconque vou- drons et que nous affecterons de prendre, ce

dra s'enrichir dans le monde, quelques biens ne sera pas même par l'habileté ni par la

qu'il possède, n'en aura jamais assez à son supériorité de génie et d'intelligence, mais
gré; quiconque sera esclave de ses sens, parles sagesmenagementsdelacharite.il
quoiqu'il ne leur refuse rien, ne les satisfera faut, pour engager le prochain et pour le

jamais. Quand je suis une fois persuadé de loucher, que nous supportions ses défauts,

ce principe je me détache de tout sans peine ; que nous compatissions à ses faiblesses, que
et n'en sommes-nous pas invinciblement nous condescendions à ses humeurs

, que
persuadés par la divine impression et les

saintes lumières de la grâce? Il est vrai que
celle grâce m'oblige quelquefois à faire pour
Dieu des choses difficiles et pénibles : mais
en même temps elle m'y fait trouver de l'ai-

Irail ; et comment? par la grandeur des mo-
tifs qu'elle me propose, et par l'espérance

des biens inestimables qu'elle me promet :

Si scires donum Dei, et quis est qui dicit tibi :

Du mihi bibere (Joan., IV) : Si vous saviez,

dil le Sauveur à cette femme, quel est celui

qui vous parle; c'est-à-dire si vous saviez,

chrétiens, ce que c'est que Dieu ; si vous sa-

Or-iTKl RS SACRÉS. XIV.

nous soyons sensibles à ses misères
, que

nous entrions avec zèle dans ses besoins, et

que, suivant la règle et l'expression de saint

Paul , nous prenions , comme élus de Dieu
,

des entrailles de miséricorde : Induite vos,
sicut electi Dei , viscera misericordiœ (Col.,

cap. III). Colle instruction nous regarde
tous; mais nous en particulier, mes frères,

nous, d:s-je, que Dieu a spécialement appe-
lés au ministère de la conversion et de la

sanctification des âmes; nous qui, connue
prêtres du Seigneur, sommes les dispensa-
teurs de sa grâce , et qui devons par cotisé-

(Y'.nrjt et une.)
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quenl conformer notre conduite à ci lie de la

grâce même; c'est à nous, encore une fois,

que cette momie s'adresse; souffrez que je

vous l'applique et que je me l'applique à

moi-même. Car, voilà votre modèle et le

mien ; c'est par la douceur de noire zèle

que nous devons toucher les pécheurs, au-

trement nous n'y réussirons jamais. Ayez, si

vous voulez , toute la science des docteurs,

ayez toute l'éloquence des prophètes, parlez

le langage des apôtres, et même des anges ;

si tout cela n'est assaisonné de la douceur
évangélique, vous ne ferez rien ; c'est elle

qui doit nous préparer les voies et nous
faire entrer dans les cœurs; sans elle on nous
écoutera , et nous viendrons à bout de tout

le reste; nous instruirons , nous convain-
crons, nous confondrons, nous épouvante-
rons, mais nous ne convertirons pas ; sans

elle nous troublerons les consciences , nous
désespérerons les faibles, nous révolterons

les opiniâtres , mais nous ne les attirerons

jamais à Dieu. Le Sauveur du monde ne pa-
rut sévère qu'à l'égard des pharisiens, de

ces hypocrites qui, sous un masque de piété,

imposaient au peuple et le trompaient; et,

par un secret jugement de Dieu, ce fut à l'é-

gard des pharisiens que son zèle demeura
sans effet. Je ne dis pas, mes frères, que nous
devions flatter les pécheurs par de lâches

complaisances : vous n'ignorez pas combien
j'ai ce sentiment en horreur

;
je ne dis pas

que nous ne devons point obliger les pé-
cheurs à tout ce que l'Evangile a de plus

austère , aux. rigueurs de la pénitence , au
crucifiement de la chair, à la mortification

de l'esprit; malheur à moi si j'en rabattais

un seul point! Mais je dis qu'à celte sévérité,

qui pourrait seule éloigner les pécheurs, il

faut joindre cette douceur qui les ramène;
je dis qu'il faut proportionner celte sévérité

aux dispositions des sujets , comme la grâce

elle-même s'y accommode , et non pas l'ap-

pliquer sans discernement et sans prudence,

aux uns trop, aux autres trop peu, à ceux ci

hors de leur état, à ceux-là par-dessus leurs

forces; je dis qu'il faut avoir de saintes

adresses pour faire embrasser cotte sévérité,

et même pour la faire goûter , montrant
qu'elle est praticable , et ne portant jamais
les choses à des excès qui donnent lieu aux
mondains de les traiter d'impossibles ; je ne
dis pas, encore une fois, qu'il ne faille ja-

mais user de sévérilé dans la conduite des

âmes, mais je dis que ce doit être une sévé-

rité discrète, une sévérité qui se fasse aimer,
une sévérité qui rende le joug de Dieu sup-

portable, et non point une sévérilé pharisaï-

que, une sévérité sans onction, une sévérilé

impérieuse, une sévérité sèche et rebutante ,

une sévérité qui ne pourrait convenir qu'à

des esclaves, mais qui ne convient nullement

aux enfants de Dieu. Plût au ciel , mes frè-

res
,
que nous fussions tous bien persuadés

t'e cette vérité, puisque rien ne contribuerait

davantage à la sanctification du christia-

nisme! Quoi qu'il en soit, voici , mes chers

auditeurs , ce qui nous rendra inexcusables

au jugement de Dieu : l'infinie douceur avec

laquelle Dieu nous gouverne. Si les puis-
sances de la terre dont nous dépendons se
comportaient de la sorte envers nous, nous
en serions idolâtres : Dieu veut nous gagner
par sa grâce, et nous lui sommes rebelles !

Il me reste à vous montrer que cette grâce,
quoique douce dans la manière dont elle en-
gage le pécheur, n'en a pas moins de force
dans son action ; et c'est ce que vous allez
voir dans la suite de notre évangile, qui fe-

ra le sujet du second point.

SECONDE PARTIE.
Quelque obscure que soit notre foi, si nous

la regardons en elle-même et dans ses mys-
tères , elle a cependant, selon la pensée de
tous les théologiens , une espèce d'évidence
dans ses motifs

;
je veux dire que ce qu'elle

nous révèle est au moins évidemment croya-
ble, par la qualité des motifs qui nousobligent
à le croire. Or, il m'a toujours paru, et il me
paraît encore

,
qu'un de ces motifs les plus

puissants et les plus convaincants est de voir
ce que la grâce opère quelquefois en cer-
taines âmes, que Dieu , comme dit le grand
Apôtre, a prédestinées pour en faire des vases
de miséricorde : ceci , mes chers auditeurs,
vous édifiera et vous consolera. Quand les

magiciens de Pharaon virent les étonnants
prodiges que faisait Moïse dans toute l'E-

gypte
,
par le seul attouchement de cette ba-

guette mystérieuse qui leur donna tant de
terreur, ils confessèrent enfin que le doigt
de Dieu était là , c'est-à-dire qu'ils y recon-
nurent le caractère d'une vertu divine dont
ce législateur et ce prophète était l'instru-

ment : El dixerunt malefici ad Pharaonerr. :

Digitus Dei est hic (Exod., VIII). Et moi,
chrétiens

,
quand je n'envisagerais que la

conversion de celte femme samaritaine, telle

qu'el'e est rapportée dans l'Evangile, je con-
clurais sans hésiter qu'il y a un principe
surnaturel qui agit en nous

,
que Dieu a de

secrets ressorts pour remuer nos cœurs et

les tourner comme il lui plaît, que nous re-

cevons du ciel des impressions qui ne peu-
vent venir que de la grâce , et que

,
par les

divines opérations de cette grâce, notre li-

berté, sans rien perdre de son indifférence et

de ses droits , est parfaitement soumise à
l'empire de Dieu.

Or, en quoi consiste le miracle de celle

conversion? le voici, par rapport aux deux
puissances de l'âme à qui la grâce intérieure
est immédiatement communiquée ; savoir:
l'entendement et la volonté, ou, si vous vou-
lez, l'esprit et le cœur. Miracle de la grâce
dans la victoire qu'elle remporte sur l'esprit

de la samaritaine; miracle de la grâce dans
le changement qu'elle fait du cœur de la sa-
maritaine ; miracle , dis-je, opéré d'une fa-

çon toute miraculeuse , et avec des circon-
stances qui ne permettent pas de douter que
ce ne soit l'ouvrage de la main toute-puis-

sante de Dieu : Digitus Dei est hic. Ecoutez-
moi , chrétiens , et suppléez

,
par une atten-

tion toute nouvelle, à la nécessité où je me
trouve d'abréger en peu de paroles ce qui de-

manderait un discours entier.

Miracle de la grâce et de sa force dans la
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victoire qu'elle remporte sur l'esprit de la elle proteste et croit fermement qu'il est le

samaritaine. Suivez le texte sacré, et vous Christ, vrai Fils de Dieu. Ne faut-il pas con-

en allez convenir. C'était tout ensemble une fesser qu'une telle conversion fut l'œuvre du
infidèle et une hérétique, puisque, selon la Seigneur, et s'écrier avec David : Hœc mu-
remarque d'Origène, les samaritains étaient tatio dexterœ Excelsi (Psalm. LXXVI11).
dans le fond idolâtres et adoraient les faus- Mais, en changeant l'esprit de celte sama-
ses divinités de leurs ancêtres, et que néan- ritaine, la grâce n'agit pas moins puissam-
moins ils ne laissaient pas de pratiquer au
même temps une espèce de judaïsme , mais
de judaïsme corrompu par leurs opinions

particulières: ce qui les divisait et, par un
schisme déclaré, les séparait du reste des

Juifs : Non enim coutuntur Judœi Samarita-

ment dans son cœur. Car, outre qu'elle était

hérétique et obstinée dans sa fausse créance,
elle était impudique et libertine dans ses
mœurs, péchés, dit saint Chrysostome, qui,
malgré leur opposition, ne laissent pas d'a-
voir comme une espèce d'affinité, puisque

nis ( Joan., IV). C'était une hérétique vaine l'hérésie, à proprement parler, n'est autre
et suffisante, opiniâtre et indocile, préocupée chose qu'une corruption de l'esprit, comme
de son erreur et déterminée à la soutenir, l'adultère et l'impudicilé est une rébellion de
qui se piquait de raisonner et d'être subtile la chair. Or, Dieu, ajoute saint Chrysostome,
en matière de religion : car tout cela paraît vengeur de l'un et de l'autre, punit et con-
dans l'entretien que Jésus -Christ eut avec fond souvent l'un par l'autre, en permettant
elle. Or, vous savez l'extrême difficulté, pour que ces révoltes de l'esprit contre la vérité

ne pas dire l'impossibilité morale de réduire soient communément suivies des plus bon-
un esprit, encore plus l'esprit d'une femme, teux dérèglements de la sensualité. Et en ef-

quand elle est de ce caractère. Vous savez fet, nous voyons ces âmes si présomptueuses
combien il est rare de voir une femme enté- et si fières sur ce qui concerne la religion,

tée d'une hérésie (je dis entêtée, car, persua- n'être pas ordinairement les plus fermes
dée par raison, à peine le fut-elle jamais) se dans leur devoir, ni les plus inébranlables

mettre en état de reconnaître la vérité, la dans la tentation. Telle était cette pécheresse
chercher de bonne foi et s'y soumettre. Soit

que par une malheureuse fatalité l'hérésie

ait cela de propre , de rendre les cœurs in-
flexibles et de les endurcir; soit que Dieu,
par une punition due à ce péché, qui de
tous les péchés est, dans un sens , le plus

de Samaric, avec sa prétendue science et sa
vaine subtilité. Elle vivait dans un concubi-
nage public, dans un concubinage auquel
elle s'était abandonnée, et dont elle avait
contracté même une longue habitude : Quin-
que enim viros habuisli : et nanc quem habes

grief et le plus punissable, ait coutume de non est tuus vir (Joan., IV ). Or, s'il y a une
répandre dans les esprits d'épaisses ténèbres maladie difficile à guérir, c'est celle-là : s'il

qui les aveuglent toujours de plus en plus, y a un démon capable de résister à Dieu et à
~» „..:„» i i:_ „ n_ __i_ . o n ~..A„« :i ^„» a.,:,!„„» „>„_» __* :.
et que saint Augustin appelle pour cela :

Pœnales cœcitates (Aug.) : encore une fois
,

vous savez combien ce retour de l'hérésie à
la foi , de l'orgueil de l'une à l'humilité de
l'autre, demande d'efforts, et combien, dans
l'ordre même de la grâce , il approche du
miracle. Cependant c'est ce que la grâce
opère aujourd'hui , mais par une vertu qui
ne peut être que la vertu du Très-Haut. Jé-

sus-Christ convertit cette femme : de samari-
taine qu'elle était , il la ramène première-
ment à la pureté du culte juif, et puis il en
fait une parfaite chrétienne. Après l'avoir

lait renoncer aux superstitions de ses pères
et au schisme où elle a été élevée , après lui

a\oir fait condamner les erreurs qu'elle sou-
tenait avec tant d'obstination et tant de zèle,

sa grâce, il est évident que c'est cet esprit
impur. Mais, en cela même, la grâce de Jé-
sus-Christ trouve la matière de son triom-
phe. Cette pécheresse, cette prostituée, cette
femme esclave des plus sales passions , est
enfin purifiée et sanctifiée. Il semble que Jé-
sus-Christ lui ait donné un autre cœur

;
qu'a-

près lui avoir arraché ce cœur charnel et

corrompu, d'où procédaient tant de désor-
dres, il ail créé en elle un cœur nouveau, un
cœur épuré, non-seulement de toutes les

souillures du péché, mais de toutes les affec-

tions de la terre. Ce n'est plus celte samari-
taine scandaleuse qui s'était fait un front
pour le crime, et qui servait aux âmes de
démon pour les perdre : c'est une créature
toute nouvelle en Jésus-Christ : Nova in

il lui fait connaître ce qu'il est et pourquoi il Christo creatura ( II Cor., V ); une âme trans-

esl venu , le sujet et la fin de sa mission, sa
qualité de Christ et de Sauveur, sa divinité

môme; mystères naturellement incroyables,
ei qu'elle ne pouvait découvrir qu'à la fa-

veur des plus pures lumières de la grâce
qu'il lui communique. Non-seulement il lui

révèle ces points si importants et si subli-
mes, mais il les lui persuade , mais il les lui

fait goûter. Quoiqu'elle eût refusé d'abord
de traiter avec lui , elle l'écoute enfin avec
docilité et avec respect

;
quoique tout ce qui

venait des juifs lui fût odieux, elle veut bien,
tout juif qu'il est, le reconnaître et l'adorer
comme auteur de son salut

; quoiqu'elle ne
vît en lui que les apparences d'ui homme,

formée en Dieu, et qui ne respire plus que
l'amour de son Dieu; qui n'a plus rien que
de chaste dans ses pensées, que de modeste
dans ses paroles, que de réglé dans ses ac-
tions; qui, par sa conduite exemplaire, est

désormais un modèle de vertu, et qui va ré-
pandre partout l'odeur de sa sainteté. Quel
prodige, mes chers auditeurs ! et ne devons-
nous pas toujours reprendre avec le pro-
phète : Hœc mutntio dexterœ Excelsi?

Mais, si la grâce de Jésus-Christ fait un
miracle dans la conversion de celte femme,
la manière miraculeuse dont elle le fait mon-
tre encore bien quelle est sa force et sa puis-

sance. Car n'est-il pas étonnant, chrétiens

,
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qUC deux changements si prodigieux ne coû- donné pour sa personne, par quelque signalé

lent au Sauveur du monde qu'un moment l bienfait, un fond de confiance et d'estime.

Ouand Dieu agit selon les lois et le cours or- Pour sauver leurs âmes, il commençait par

diuaire de sa providence, il garde, ou du guérir leurs corps; et, par condescendance à

moins, il paraît garder des mesures ; et, dans

l'ordre surnaturel, aussi bien que dans l'or-

dre naturel, il s'accommode à notre faiblesse.

Car il ne fait pas les saints dans un instant,

il les sanctifie peu à peu, et, par des progrès

quelquefois insensibles, il les conduit de de-

gré en degré jusqu'au terme d'une sainteté

consommée. Mais quand il agit souveraine-

ment et en Dieu, il ne s'assujettit point de la

sorte. H ne prépare point le sujet qui doit

servir de fond à son action. Un? parole qu'il

profère fait sortir des millions d'êtres du

néant, étend les cieux, affermit la terre,

donne à ce vasle univers toute sa perfection :

Dixit, et facto: sunt ( Psal. XXXII ). Ainsi le

Fils de Dieu ne dit qu'une parole à la Samari-

taine :Ego sum(Joan.
,
IV) :Oui,c'estmoi, moi

qui suis ce Messie que vous attendez; et tout à

coup la voilà convaincue, la voilà touchée, la

voilà pénétrée des plus saints, mais des plus

vifs et des plus tendres sentiments. Parole, re-

prend saint Augustin, plus efficace que celle

môme dont Dieu créa le monde. Parole qui,

par une seconde création, mais bien plus ad-

mirable que la première, réforma dans le

cœur de cette femme l'ouvrage de Dieu que

le péché y avait détruit. Je dis création plus

admirable que la première ,
puisque, dans

la première, le néant sur lequel Dieu tra-

vaille obéit sans contradiction à sa paroi

leur faiblesse, il les engageait à croire ce
qu'il était, en leur faisant éprouver dans
leurs besoins ce qu'il pouvait. Mais, parce
qu'il a résolu de faire paraître dans celte pé-
cberesse de Samarie toute la force de la

grâce, il la convertit purement, je veux dire
sans autre attrait , sans autre engagement
d'intérêt que celui de sa conversion même.
fille ne croit point en lui comme la femme
chananéenne, parce qu'il a délivré sa Glle du
démon, ni comme l'hémorroïsse, parce qu'il

lui a rendu la santé; mais elle croit en lui

pour lui seul; elle s'attache à lui sans autre
vue que l'avantage d'être à lui et de ne vivre
que pour lui. C'< si là que je reconnais le ca-
ractère d'une grâce victorieuse et toute-
puissante : llœc mutntio dexlcrœ Excclsi.

Fnfin le miracle de la grâce, c'est qu'en
sanctifiant celte femme, elle sanctifia tout le

pays de Samarie, et qu'elle la rendit capable
de communiquer aux Samaritains le don de
la foi. De pécheresse qu'elle était, dit saint

Grégoire pape, elle se trouve miraculeusement
transformée en r.pôlre : Quœ udvenerat pec-
culrix, reverlitnr prœdicâtrix (Greg.). Avant
que les apôtres aient paru, elle va annoncer
Jésus-Christ à ceux qui ne le connaissent
pis; cl, sans dérogera la dignité de saint

Pierre ni à celle des autres at;ô'res,on peut
direquela première apôtre du christianisme,
c'est la samaritaine. En effet, son zèle laau lieu qne, dans celle-ci, Dieu travaillait

sur «e néant du péché, qui, tout néant qu'il presse de telle sorte, qu'elle ne peut s'arrê-

est, est capable, comme le péché, de lui ré- ter un moment ; elle laisse le vaisseau qu'elle

sister. Mais encore, par quelle marque sen- avait apporté avec elle, e!'e ne pense plus

sible le Fils de Dieu s'autorisa-t-il dans l'es-

prit de la samaritaine, et par où trouva-t-il

une si facile et si prompte créance? Le vit-

moment - là commander auxelle en ce

tempêtes et à la mer
,

guérir les aveu-
gles-nés , ressusciter 1rs morts de quatre

jours ? Ah 1 chrétiens, voici la merveille qui

surpasse toutes les autres. Le monde con-

verti sans miracles, et sans miracles devenu
chrétien, si l'on voulait ainsi le supposer, ce

serait, disait saint Augustin, le plus grand
de tous les miracles; ce serait le miracle des

miracles, et le plus convaincant pour un
païen qui ne croirait pas les autres miracles.

Or, nous le voyons, mes chers auditeurs, ce

miracle des miracles, accompli dans cette

samaritaine. Les pharisiens et les docteurs

dé la loi voyaient tous les jours les miracles

de Jésus-Christ; ils en étaient les témoins

oculaires; ils parlaient à Lazare, qu'il avait

publiquement ressuscité, aux malades qu'il

avait guéris; et cependant, par une obstina-

tion inflexible, ils persistaient dans leur in-

crédulité. Mais celle-ci, sans miracles, non-
seulement croit en lui, mais s'attache à lui,

se donne à lui, renonce à tout pour lui. D'où
v ient cela ? de la toute-puissance de la grâce,

qui n'a besoin que d'elle-même pour triom-

pher du cœur de l'homme. Ce n'est pas tout.

Quand le Fils de Dieu convertissait les au-
tres pécheurs, ce n'était qu'après leur avoir

a puiser de l'eau, elle quitte Jésus-Christ
pour Jésus-Christ même ; elle rentre dans la

ville, elle invite tout le monde à le venir
voir et à l'écouter, aimant mieux aller tra-
vailler pour sa gloire que de goûter plus
longtemps les douceurs de son entretien, et

ressentant déjà ces saintes ardeurs et ces di-

vins empressements de l'esprit de foi, qui
n'est jamais content de connaître Dieu s'il ne
le fait encore connaître autant qu'il le peut
et qu'il le doit.

De tout ceci, quelle conclusion? Ah!
chrétiens, ne disons donc plus, dans l'état de
notre péché, que nous sommes faibles, et

que notre faiblesse est un obstacle insur
monlable à notre conversion; mais, disons
avec l'Apôtre que, si nous sommes faibles

par nous-mêmes, nous sommes tout-puis-
sants avec la grâce et par la grâce : Omiiia
possum in eo qui me confortât [Philip., IV).
Défions-nous de nous-mêmes, mais espé-
rons tout de Dieu. Je sais que pour vous dé-
gager de l'esclavage où le péché vous tient

asservis, que pour vous interdire ce com-
merce, que pour renoncer à cet attachement,
que pour étouffer cette inclination, que pour
vaincre le monde il y a des efforts à faire et

de grands efforts
,

qu'il y a des combats à
livrer, et de rudes combats ; mais prenez
confiance, puisque Dieu vous répond de sa

grâce des que vous la demanderez de bonne
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foi, et qu'il vous assure que sa grâce vous
suffit : Sufficit tibi gratin mea (II Cor., XII).

C'est dans noire infirmité même qu'elle l'ait

éclater toute sa vertu ; et votre retour à

Dieu, un retour prompt, un retour parfait,

ne sera pas un plus grand miracle pour elle

que le changement merveilleux de cette pé-
cheresse de l'Evangile : Nam virlus ininfir-
tnitale perfîcitur (Ibid.). Ce n'est pas assez ;

et voici, mes chers auditeurs, le point de
morale par où je finis. Si Dieu, par sa misé-
rirorde vous a tirés de l'abîme, et s'il vous a
(ait sentir l'impression de sa grâce, imitez le

/éle de cette samaritaine. Elle n'était pas
plus capable que vous d'annoncer l'Evangile
de l'Homme-Dieu : elle n'avait point de ca-
ractère particulier qui l'y obligeât plus que
vous; pourquoi ne le ferez-vous pas comme
elle? En qualité de chrétiens nous devons
tous, par un engagement indispensable, cha-
cun dans l'étendue de notre condition, par-
ticiper au ministère apostolique; et il n'y a

point de fidèle, de quelque profession qu'il

soit, qui ne doive au moins par ses œuvres,
par ses exemples, par l'édification de sa vie,

par ses charitables conseils, prêcher Jésus-
Christ. Un père le doit piocher à ses enfants,
et se souvenir qu'il est leur premier apôtre ;

que c'est à lui, comme père, de leur inspirer
la religion, de leur en donner la première
teinture, d'employer tous ses soins à la con-
server dans leurs âmes, cl que, sans cela, il

ne mérite pas lenom de père, beaucoup moins
celui de pèie chrétien. Un maître le doit prê-

cher à ses domestiques, persuadé qu'il est

pire qu'un infidèle s'il néglige un devoir si

nécessaire, et que c'est, comme le dit l'A-

pôtre en termes exprès, renoncer sa foi que
de laisser dans sa maison des hommes qui
ignorent la loi de Dieu et qui ne la prati-
quent pas : Dcum negavil, et est infideli detc-

rior (1 Tint., V). Mais les pécheurs conver-
tis sont ceux, entre tous les autres, qui doi-
vent être plus touchés de cet important
devoir. Pourquoi? parce qu'ils y sont obli-

gés et par litre de reconnaissance el par titre

de justice, et par charité envers le prochain,
et par intérêt pour eux-mêmes

; parce qu'ils

ne peuvent autrement réparer le scandale de.

leur vie passée, ni rendre à Dieu ce qu'ils lui

doivent pour tribut de leur conversion. Si

donc, parmi ceux qui m 'écoutent, il y en
avait quelqu'un de ce caractère, c'est-à-dire

autrefois libertin et dans le désordre, mais
maintenant changé par la grâce et résolu à
vivre en chrétien ; voilà, lui dirais-je, mon
cher frère, le modèle que Dieu vous met au-
jourd'hui devant, les yeux : le zèle delà sa-
maritaine convertie. Ramenez comme elle à
Jésus-Christ autant de pécheurs que votre
exemple est capable d'en attirer, mais sur-
tout ceux qui furent les complices de vos dé-
sordres. Dites-leur, avec David, ce roi péni-
tent : Vcnitc, auditc, et narraoo, omnes qui
timetis Dcum, quanta fecit animœ meœ (Psal.
LXV). O vous qui craignez Dieu, ou plutôt
qui, par sa loi, avez été instruits à le crain-
dre, venez, écoulez, el je vous raconterai ce
que peut faire la miséricorde du Seigneur et

ce qu'elle fait. Il ne vous en faudra point
d'autre preuve que mon exemple, et je vous
en dirai ce que cette infinie miséricorde a
fait pour moi. J'étais dans les mêmes enga-
gements que vous, dans les mêmes erreurs
que vous, dans les mêmes excès que vous ;

mais la grâce de mon Dieu a rompu les liens

qui m'attachaient, a dissipé les nuages qui
m'aveuglaient, a éteint les passions qui m'em-
portaient. Je prenais aussi bien que vous
pour folie tout ce que l'on me disait des vé-

rités éternelles; mais la grâce de mon Dieu
m'a détrompé et m'a convaincu moi-même
de ma propre folie. Je croyais, comme vous,
que ce changement était impossible, que ja-

mais je ne pourrais me résoudre à sortir de
mes habitudes criminelles, que jamais je ne
pourrais soutenir une vie plus retirée el plus

réglée, que ce serait un étal triste, ennuyeux,
insupportable ; mais, par la grâce de mon
Dieu, toutes les difficultés se sont aplanies ;

j'ai triomphé de la nature el de l'habitude, je

me suis arraché au monde et à ses enchan-
tements; au lieu du trouble et de l'ennui

que je craignais, j'ai trouvé le calme et la

joie. El que ne puis-je vous ouvrirmon cœur !

(jue ne puis-je vous faire connaître el vous
faire sentir ce qu'il sent depuis que le péché
n'y domine plus et qu'il commence à jouir

d'une sainte liberté 1 Vernie, audite, et nar-
rabo quanta fecil animœ meœ.
Ah! chrétiens, que ne peut pas pour la

gloire de Dieu une âme bien convertie

,

et de quelle efficace est son témoignage en
faveur de la vertu ? La samaritaine conver-
tit seule presque tout un pays; et combien
de pécheurs, parleur pénitence, gagneraient
des villes entières , et en réformeraient les

abus? Inspirez-nous ce zèle, Seigneur ; ins-

pirez-le à tous mes auditeurs. Répandez sur
eux votre esprit, et que, touchés de cet es-
prit de douceur, soutenus de cet esprit de
force, ils renlrcnldans vos voies, et y fassent

rentrer par leurs exemples ceux qu'ils en
ont retirés par leurs scandales ; en sorte

que nous puissions tous parvenir un jour à
la même gloire, où nous conduise, etc.

SERMON XX.

POUR LE DIMANCHE DE LA QUATRIÈME SEMAINE.

Sur la Providence.

Cum subie vassetoculos Jésus, et vidisscl quia multitudo

maxima venit. ad eum, dixkad Philippum : Unde émemus
panes, ut manducent lii? Hoc autem diccbal tenlans eum;
ij.se enim sciebalquid essel faclurus.

Jésus-Christ levant les yeux, et voyant qu'une grande

foule de peuple venait à lui, dît à Philippe: V'oicrourrons-

nous acheter assez de pain pour donner à manger à tout ce

peuple ? Or, il disait ceci pour l'éprouver ; car il savait bien

ce qu'il allait faire (S. Jean, ch. VI).

Sire, si ce qu'a dit saint Augustin est vrai,

que les miracles sont la voix de Dieu, et

qu'autant de fois qu'il fail paraître ces signes

visibles de sa toute-puissance, son intention

est de nous parler, de nous instruire, et de

nous découvrir quelque importante vérilé, il

est aisé de reconnaître ce que le Sauveur du

monde a voulu nous faire entendre par ce
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grand miracle de la multiplication des pains.
Car, que voyons-nous dans ce miracle, et

que nous représente noire évangile? Tout
un peuple qui s'abandonne à la conduite de
Jésus-Christ, des milliers d'hommes qui, sans
provision, sans subsistance, quittent leurs
maisons pour le suivre; un Dieu, touché do
compassion pour eux, un Dieu qui pourvoit
lui-même à leurs besoins , un Dieu qui lui--

même leur distribue ses dons libéralement
,

amplement, magnifiquement; et celte nom-
breuse multitude enfin nourrie et rassasiée
au milieu d'une solilude : tout cela ne nous
préche-t-il pas hautement la Providence di-
vine et l'obligation indispensable de nous
reposer sur ses soins, et de nous confier en
elle? Interrogemus, ce sont les paroles de saint
Augustin, ipsa Christi miracula : habent enim
si intelligantur, linguam suam (Aug.) : Inter-
rogeons les miracles de Jésus-Christ , écou-
tons-les, et rendons-nous-y attentifs. Car,
comme Jésus-Christ est substantiellement le

Verbe de Dieu, il n'y a rien dans lui qui ne
parle , et ses actions mêmes ont pour nous
leur langage et leur expression. Or, ce que
nous dit en particulier le miracle de ces
pains, si promptement et si abondamment
multipliés , c'est qu'il y a une Providence qui
gouverne le monde ; une Providence à la-

quelle nous devons tous nous soumettre,
non pas comme le reste des créatures, par
une soumission de nécessité, mais comme
des créatures raisonnables, par un libre con-
sentement de notre volonté. Voilà, mes frè-
res, la voix de Dieu, el ce qu'elle nous ap-
prend. Cependant

,
quelque intelligible et

ses ordres, et d'en faire la règle de noire vie.

Or, pour vous y engager, je veux vous faire

voir le désordre et le malheur de l'homme,
lorsqu'il refuse à Dieu celle soumission : le

désordre de l'homme, par rapport a son de-
voir, et le malheur de l'homme, par rapport
à son intérêt: son désordre inséparable de
son malheur, puisqu'il en est évidemment et

infailliblement la source : son malheur insé-

parable de son désordre
,
puisque, selon les

lois de Dieu, il en est, comme vous verrez
,

la juste punition. En deux mots , rien de
plus criminel que l'homme du siècle qui ne
veut pas se soumettre à la Providence : c'est

la première partie. Rien de plus malheureux
que l'homme du siècle qui ne veut pas se

conformer à la conduite de la Providence :

c'est la seconde. Mais aussi, par deux con-
séquences toutes contraires , rien de plus
sage que l'homme chrétien , qui prend pour
règle de toutes ses actions la foi de la Pro-
vidence; rien de plus heureux que l'homme
chrétien qui fait consister tout son appui
dans la foi de la Providence. Deux vérités

édifiantes el louchantes qui vont partager ce
discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour corriger un désordre, il faut d'abord
s'appliquer à le connaître; el

,
pour le con-

naître, il en faut chercher et découvrir le

principe. Je parle ici, chrétiens, d'un homme
du monde, qui vit dans un profond oubli de
Dieu, qui semble avoir secoué le joug de
Dieu, qui s'est fait comme une habitude et

un état de se rendre indépendant de Dieu ;

enfin, qui, sans se déclarer néanmoins ou-
quelque éclatante que soit celte voix, il y a vertement, mais par la malheureuse posses-
encore des hommes qui ne veulent pas l'en- sion où il s'est établi d'agir selon son gré et

tendre. II y en a qui, pour l'avoir entendue, en libertin, est devenu, si j'ose m'exprimer
n'en sont pas plus dociles ni plus soumis, ainsi, un déserteur, ou, si vous voulez, un
Et e'est pour cela que je joins à celte voix apostat de la providence de Dieu : conduite
du miracle de Jésus-Chrisl, celle de la pré- la plus déplorable, mais effet le plus commun
dication qui , fortifiée et soutenue par la de la dépravation du siècle. Je veux vous en

grâce intérieure que leSaint-Espril répandra
dans nos cœurs, y produira, comme je l'es-

père, tout le fruit que j'altends de ce discours.

Adressons-nous à Marie , et disons-lui : Ave,
Maria.
Deux choses, selon saint Augustin, sont

capables de loucher l'homme et de faire im-
pression sur son cœur : le devoir et l'intérêt

;

le devoir, parce qu'il est raisonnable ; et l'in-

térêt, parce qu'il s'aime lui-même. Voilà les

deux ressorts qui le font communément agir.

Mais il faut, ajoute saint Auguslin, que ces

deux ressorts soient remués tout à la fois,

pour avoir dans le cœur de l'homme un plein

effet : car le devoir sans l'intérêt est faible

faire voir le dérèglement, et voici comment
je le conçois. Quiconque renonce à la Provi-

dence et* veut se soustraire à l'empire de

Dieu, ne le peut faire qu'en l'une ou en
l'autre de ces deux manières, savoir : par un
esprit d'infidélité, parce qu'il ne reconnaît

pas cette Providence, et qu'il ne la croit pas;

ou par une simple révolte de cœur; parce

qu'en la croyant même et en la supposant,
il ne veut pas se soumettre à elle. Or, exami-
nons ces deux principes , et voyons dans
lequel des deux l'aveuglement de l'impie est

plus grossier et plus criminel.

Si c'est par un esprit d'infidélité, et parce

qu'il ne croit pas la Providence, je vous de-

et languissant, et l'intérêt sans le devoir est mande quel désordre est comparable à celui-

bas et honteux. L'un et l'autre ,
joints en- là : de ne pas croire ce qui est, sans contes-

semble, ont une vertu presque infaillible, talion, la chose non-seulement la plus eroya-

et une efficace à laquelle il est comme im- ble, mais le fondement de toutes les choses

possible de résisler. J'entreprends aujour- croyables; de ne pas croire ce qu'ont cru les

d'hui, chrétiens, de vous inspirer une par- païens les plus sensés, par la seule lumière

faite soumission à la Providence de Dieu;
j'entreprends de vous représenter l'indispen-

sable obligation que nous avons tous de nous
attacher à cette Providence souveraine , de

nous confier en elle , de nous conformer à

de la raison; de ne pas croire ce qu'indé-

pendamment de la foi nous éprouvons nous-

mêmes sans cesse, ce que nous sentons, ce

que nous sommes forcés de confesser en

mille rencontres par un témoignage qu3
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nous arrachent les premiers mouvements de

la nature; mais surtout de ne pas croire la

plus incontestable vérité par les raisons

mêmes qui l'établissent , et qui seules sont

plus que suffisantes pour nous en convaincre.

Or, tel est l'état du mondain qui ne veut pas
reconnaître la Providence. Suivons ceci de

point en point, et instruisons-nous.
Car le mondain s'aveugle, dit saint Chry-

sostome, dans la source même des lumières
,

qui est l'être de Dieu, puisque la première et

la plus immédiate conséquence qui se lire de

l'être de Dieu, ou de l'existence de Dieu,
c'est qu'il y a une Providence. D'où il s'en-
suit, qu'en renonçant à cette Providence, ou
bien il ne connaît plus de Dieu ; affreuse

impiété 1 ou bien il se fait un Dieu mons-
trueux, c'est-à-dire un Dieu qui n'a nul soin

de ses créatures; un Dieu qui ne s'intéresse

ni à leur conservation ni à leur perfection
;

un Dieu qui n'est ni juste, ni sage, ni bon,
puisqu'il ne peut rien être de tout cela sans

Providence. De là, il se réduit, ajoute saint

Chrysostome, à être plus que païen dans le

christianisme, ou, tout chrétien qu'il est, à

prendre parti avec ce qu'il y a eu dans le

paganisme de plus vicieux et de plus cor-
rompu. Car à peine s'est—il trouvé des sectes

païennes qui aient nié la Providence, ou qui
en aient douté, sinon celles qui, par leurs

abominables maximes, portaient les hommes
aux plus infâmes excès et aux plus sales

voluptés ; celles pour qui il était à souhaiter
qu'il n'y eût dans le monde ni Dieu, ni loi

,

ni châtiment, ni récompense, ni Providence,
ni justice.

Ce n'est pas assez : comme le mérite de la

foi est de nous faire espérer contre l'espé-

rance même : Contra spem in spem (Rom.
IV), le crime du mondain sur le sujet de la

Providence, est de se rendre incrédule et in-

sensé contre sa raison même. Car enGn, le

mondain lui même, suivant le seul instinct

de sa raison, admet, sans l'apercevoir, une
Providence à laquelle il ne pense pas. Com-
ment cela ? Je m'explique. Il croit qu'un Etat
ne peut être bien gouverné que par la sa-
gesseel leconseild'un prince; il croit qu'une
maison ne peut subsister sans la vigilance et

l'économie d'un père de famille; il croit

qu'un vaisseau ne peut être bien conduit
sans l'attention et l'habileté d'un pilote; et

quand il voit ce vaisseau voguer en pleine

mer, celte famille bien réglée, ce royaume
dans l'ordre et dans la paix, il conclut, sans
hériter, qu'il y a un esprit, une intelligence

qui y préside. Mais il prétend raisonner tout

autrement à l'égard du monde entier; et il

veut que, sans Providence, sans prudence,
sans intelligence, par un pur effet du hasard,
ce grand et vaste univers se maintienne dans
l'ordre merveilleux où nous le voyons. N'est-

ce pas aller contre ses propres lumières, et

contredire sa raison? Ajoutez les preuves
sensibles et personnelles que le mondain

,

sans sortir hors de lui-même, trouve dans
lui-même, mais sur lesquelles son obstina-
tion l'aveugle et l'endurcit. Car il n'y a point
d'homme qui, repassant dans son esprit les

anné< s de sa vie, et rappelant le souvenir de
tout ce qui lui est arrivé, ne doive s'arrêter

à certains points fixes, je veux dire à cer-

taines conjonctures où il s'est trouvé, à cer-
tains périls d'où il est échappé, à certains

événements heureux ou malheureux , mais
extraordinaires et singuliers, qui l'ont sur-
pris et frappé, et qui sont autant de signes
visibles d'une Providence. Or, si cela est vrai

de tous les hommes sans exception, beau-
coup plus encore J'esl-il de ceux qui font

quelque figure dans le monde, de ceux qui
ont part aux intrigues du monde, de ceux
qui entrent plus avant dans le commerce et

dans le secret du monde; et plus enfin de
ceux qui vivent dans le centre du monde ,.

qui est la cour. Car, qu'est-eeque le monde,
disaitCassiodore, sinon le grand théâtre et la.

grande école de la Providence, où, pour
peu qu'on fasse de réflexion, l'on apprend à
tous moments qu'il y a dans l'univers une
puissance et une sagesse supérieure à celle

des hommes, qui se joue de leurs desseins
,

qui ordonne de leurs destinées, qui élève et

qui abaisse, qui appauvrit et qui enrichit,

qui mortifie et qui vivifie, qui dispose de
tout comme l'arbitre suprême de toutes

choses. Il n'y a donc point d'hommes dans
le monde, qui, selon les règles ordinaires,
dussent croire d'une foi plus ferme la Pro-
vidence, que ceux qui se piquent d'avoir la

science du monde et d'être les sages du
monde; mais, par un secret jugement de
Dieu, il n'y en a point qui soient communé-
ment plus infidèles louchant la Providence ,

et qui semblent plus la méconnaître. Et
comme il n'y aura jamais d'hommes sur la

terre, et qu'il n'y en a jamais eu à qui il eût
été moins pardonnable de former quelque
doute sur la Providence qu'au patriarche
.loseph, après les miracles éclatants que
Dieu avait opérés dans sa personne, aussi
ces prétendus sages du monde sont-ils plus
coupables en rejetant la Providence, de re-

fusera Dieu l'hommage d'un attribut dans la

connaissance duquel Dieu prend plaisir,

pour ainsi dire, à les élever.

Leur aveuglement va encore plus loin, et

il consiste en ce qu'ils ne veulent pas rendre
librement et chrétiennement à la Providence
un aveu qu'ils lui rendent souvent par né-
cessité, ou plutôt par emportement (le cha-
grin et de désespoir. Car, prenez garde

,

chrétiens,' ce mondain, qui oublie Dieu et la

Providence, tandis qu'il est dans la prospé-
riié et que tout lui succède selon ses désirs,

est le premier à murmurer contre celle

même Providence et contre Dieu, quand il

lui survient une disgrâce qu'il n'avait pas
prévue : comme si c'était un soulagement
pour lui d'avoir à qui s'en prendre dans son

malheur, il en accuse Dieu ; et, par la plus

étrange contradiction, il l'attribue à celte

Providence même qu'il niait par une fière et

orgueilleuse impiété. Or, qu'y a-l-il de plus

bizarre que de ne vouloir pas reconnaître

une Providence, pour lui obéir et pour se

conformer à elle, et d'en reconnaître une
pour l'outrager? Voici quelque chose encore-
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de plus surprrnant : c'est que souvent le

libertin veut douter de la Providence par les

raisons mêmes qui prouvent invinciblement

la Providence, et qui seules devraient suffire

pour la lui persuader: car, sur quoi fonde-t-

il ses doutes touchant la Providence d'un
Dieu? sur ce qu'il voit le monde rempli de
désordres : et c'est pour cela môme, dil saint

Chrysostôme, qu'il doit conclure nécessai-
rement qu'il y a une Providence. En effet

,

pourquoi ces désordres dont le monde est

plein, sont-ils des désordres, et pourquoi lui

paraissent-ils désordres, sinon parce qu'ils

sont contre l'ordre et qu'ils répugnent à
l'ordre? Or, qu'est-ce que cet ordre auquel
ils répugnent, sinon la Providence ? Il se fait

donc une difficulté de cela même qui résout
la difficulté, et il devient infidèle par ce qui
devait affermir sa foi. Mais s'il y avait, dit-il,

une Providence, arriverait-il dans la société

des hommes tant de choses dont les hommes
eux-mêmes sont scandalisés? Et moi je ré-
ponds : Mais, de ce que les hommes eux-
mêmes en sont scandalisés, n'est-ce pas une
preuve authentique de la Providence, qui ne
permet pas que ces choses soient autorisées,

et qui veut pour cela que, parmi les hommes,
elles passent et qu'elles aient toujours passé
pour scandaleuses ? Si les hommes ne se
scandalisaient plus de rien, c'est alors qu'on
pourrait peut-être douter qu'il y eût une
Providence, et que peut-être l'impie pour-
rait dire dans son cœur qu'il n'y a point de
Dieu. Mais , tandis qu'on se scandalise de
l'insolence du vice, tandis que la censure
même du monde condamne le libertinage,

tandis qu'on abhorre l'impiété, tandis que la

haine publique s'élève contre l'iniquité, la

Providence est à couvert, et rien de tout cela

ne prévaut contre elle : or, on se scandalisera
toujours de tout cela, parce qu'il y aura
toujours un Dieu et une Providence. Il est

vrai, on commettra dans le monde des crimes
honteux, des perfidies noires, des trahisons
lâches ; mais ces crimes ne seront honteux
que parce qu'il y a une Providence qui y
attache un caractère de honte, et qui nous le

fait voir; ces perfidies ne seront détestées

comme perfidies, que parce qu'il y a une
Providence qui fait aimer la bonne foi ; ces

trahisons neseront répuléeslârhes que parce
qu'il y a une Providence qui met en cré-
dit l'honneur et la probilé. On fera des ac-
tions dont on rougira , qu'on se reprochera,
qu'on désavouera; mais ces désaveux, ces

remords, cette confusion seront, dans ces

aclions-!à mêmes, autant d'arguments en
faveur de la Providence. Au contraire, quel
avantage contre elle l'impie ne tirerait-il

pas, si l'on ne les désavouait plus, si l'on ne
s'en cachait plus, si l'on n'en rougissait

plus? Voilà le désordre de celui qui renonce
à la Providence par un esprit d'incrédulité.

Mais, supposons qu'il le fasse sans préju-

dice de sa foi, et par une simple révolte de

cœur : autre désordre encore moins soulc-

nable, de croire une Providence qui préside

au gouvernement du monde, et de ne vouloir

pas se soumettre à elle, de ne vouloir pas se

régler par elle, ni agir de concert avec elfe
;

d'être assez téméraire, ou plutôt assez in-
sensé, non-seulement peur affecter de s'en

rendre indépendant, mais pour prétendre
arriver malgréelle aux fins qu'on se propose,
et venir à bout de ses entreprises par d'au-
tres moyens que ceux qu'elle a marqués :

tel est néanmoins le désordre où conduit in-
sensiblement l'esprit du monde. En croyant
même une Providence, on vit dans le monde
comme si l'on ne la croyait pas ; car, on croit

une Providence (appliquez-vous, mon cher
auditeur, et reconnaissez-vous ici), on croit

une Providence, et toutefois on agit, dans
les affaires du monde, avec les mêmes in-
quiétudes, avec les mêmes empressements,
avec les mêmes impatiences, avec le même
oubli de Dieu dans les succès , avec le même
abattement dans les afflictions, avec la même
présomption dans les entreprises

,
que si

cette Providence était un nom vide, et qu'elle

ne décidât de rien, ni n'eût part à rien. En
effet, si la foi de la Providence entrait dans
la conduite de notre vie autant qu'elle y de-
vrait entrer, c'est-à-dire si nous ne perdions
jamais cette Providence de vue, et si chacun
de nous ne se regardait que comme un sujet

né pour exécuter ses ordres, dès là il n'y

aurait rien dans nous que de raisonnable
;

nous ne serions ni passionnes, ni emportés,
ni vains, ni inquiets, ni fiers, ni jaloux, ni

ingrats envers Dieu, ni injustes envers les

hommes ; soumis à celle Providence, nous
aurions dans le monde des intérêts sans atta-

chement, des prétentions sans ambition , des
avantages sans orgueil; nous n'abuserions
ni des biens ni des maux, et nous conserve-
rions en toutes choses cette sainte modéra-
lion de sentiments et de désirs, qui, selon la

maxime de saint Paul, nous rendrait mo-
destes dans la prospérité et patients dans
l'adversité. Pourquoi ? parce que tout cela
est essentiellement renfermé dans ce que
j'appelle la subordination ou la soumission
d'une âme fidèle à la Providence de Dieu.
Mais parce que l'esprit du monde qui pré-
domine en nous, nous fait abandonner cette

Providence, par une suite inévitable, nous
tombons en mille désordres ; nous recevons
de Dieu des bienfaits sans les reconnaîlre, et

des châtiments sans en profiter; ce qui de-
vrait nous convertir nous endurcit, et ce qui
devrait nous sanctifier nous irrite et nous
désespère; nous nous élevons où il faudrait

nous humilier, et nous nous troublons où il

faudrait bénir Dieu et nous consoler; des
succès d'autrui nous nous faisons, par envie,

de honteux chagrins, et des chagrins d'au-
trui, de malignes joies; il n'y a pas un mou-
vement de notre cœur qui ne soit, pour
ainsi parler, hors de sa place; et cela, parce
que ce n'est plus du premier mobile, je veux
dire de la foi d'une Providence, que nous
recevons l'impression. Or, dès là, Seigneur,
comment ne serions-nous pas de toutes vos
créatures les plus criminelles, puisqu'on
nous retirant d'une conduite aussi sainte et

aussi droite que la vôtre, il ne nous reste

plus que des voies trompeuses et détournées,.
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où nous faisons autant déchûtes que de pas?

Prenez garde, chrétiens, et, pour bien

comprendre la vérité que je vous prêche, re-

marquez que cet homme du siècle, qui se

détache de la Providence pour ne plus dé-

pendre d'elle, ne le fait, ou que pour vivre

au hasard et poursuivre en aveugle le cours

de la fortune, dont le torrent entraîne toutes

les âmes faibles, ou que pour se gouverner
selon les vues de la prudence humaine, dont

les sages du monde prennent le parti. Or, je

soutiens que l'un et l'autre est pour Dieu

l'outrage le plus sensible, et il n'y a personne
de vous qui n'en doive convenir avec moi :

car, de n'avoir plus d'autre principe de sa

conduite que la fortune, et d'en vouloir suivre

le cours, n'est-ce pas tomber dans l'idolâtrie

des païens, qui, comme l'observe saint Au-
gustin, au lieu d'adorer les conseils de Dieu
dans les événements du monde, aimèrent
mieux se faire une divinité bizarre qu'ils ap-

pelèrent Fortune
,
jusqu'à lui ériger des

temples, jusqu'à l'invoquer dans leurs be-
soins, jusqu'à lui offrir des sacrifices pour
l'apaiser, jusqu'à lui rendre des actions de
grâces, quand ils supposaient qu'elle leur

était favorable? idolâtrie dont les sages mê-
mes du paganisme ne pouvaient supporter

l'abus. Quelle indignité, disait un d'entre

eux, de voir aujourd'hui la fortune adorée
partout, invoquée partout, et, au mépris des

dieux même, révérée partout comme la divi-

nité du monde? Quid enim est quod nunc loto

orbe, locisque omnibus fortuna invocatar, una
cogitatur,una nominatur, una co(itur(Plin.)?

Et n'est-ce pas aussi, chrétiens, ce que
Dieu reprochait aux Israélites, quand il leur

disait, par la bouche d'Isaïe : Et vos qui de-

reliquistis Dominum, et obliti estis montera
sanctum meum, qui ponilis Fortunée mensam.
et libatis super eam ; numerabo vos in yladio

(haï., LXV) : pour vous qui avez méprisé
mon culte, vous qui dressez un autel à la

Fortune, et qui
,
par une apostasie secrète,

lui faites dans le fond de vos cœurs des sa-

crifices, sachez que ma justice vengeresse ne
vous épargnera pas. Or, ce sacrilège n'a pas
seulement été le crime des Juifs el des païens,

on le voit encore au milieu du christianisme,

surtout à la cour, et c'en est un des plus
grands scandales. Oui, mes chers auditeurs,
et vous le savez mieux que moi, l'idole de la

cour, c'est la fortune; c'est à la cour qu'on
l'adore, c'est à la cour qu'on lui sacrifie tou-
tes choses, son repos, sa santé, sa liberté, sa
conscience même et son salut ; c'est à la cour
qu'on règle par elle ses amitiés, ses respects,
ses services, ses complaisances, jusqu'à ses
devoirs. Qu'un homme soit dans la fortune,
c'est une divinité pour nous ; ses vices nous
deviennent des vertus, ses paroles des ora-
cles, ses volontés des lois. Oserai-je le dire?
qu'un démon sorti de l'enfer se trouvât dans
un haut degré d'élévation et de faveur, on
lui offrirait de l'encens. Mais que ce même
homme qu'on idolâtrait vienne à déchoir, et

qu'il ne se trouve plus en place, à peine le

regarde-t-on ; tous ces faux adorateurs dispa-

raissent et sont les premiers à l'oublier : pour-

quoi ? parce que cette idole de la fortune
qu'on respectait en lui ne subsiste plus. Je
sais qu'en tout cela l'on se regarde soi-même

;

mais c'est justement le désordre de se regar-
der et de se rechercher ailleurs soi-même
qu'en Dieu et dans sa providence : il n'y a
pas jusques aux gens de bien cl aux spiri-

tuels, qui ne se laissent surprendre à l'éclat

d'une fortune mondaine, et qui n'aient quel-

que part à cslte idolâtrie. Non pas, après
tout, qu'il soit absolument défendu de se ser-

vir de ceux qui sont en crédit, pourvu qu'on
les considère comme les ministres do la Pro-
vidence ; mais alors on ne s'appuie sur eux
que selon les vues de Dieu, et l'on ne les em-
ploie pas, ainsi que nous le voyons tous les

jours, pour opprimer l'un, pour supplanter
l'autre, pour soutenir l'injustice et pour faire

triompher l'iniquité.

11 semble que le parti de ceux qui aban-
donnent la Providence pour se conduire selon

la prudence humaine, devrait être exposé à
moins de désordres : mais c'est en quoi nous
nous trompons. Dans ces partisans de la for-

lune, il y a plus de témérité, mais dans ces

sages du monde, il y a plus d'orgueil. Or,
rien n'offense plus Dieu que l'orgueil; et

n'est-ce pas ici qu'il paraît évidemment? Car,
quel orgueil qu'un homme faisant fond sur
soi-même, s'assurant de soi-même, ne comp-
tant que sur soi-même, se croie suffisamment
éclairé pour se gouverner soi-même, et pour
avoir droit ensuite de s'applaudira soi-même
de ses avantages, jusqu'à dire intérieurement
comme ces impics dans l'Ecriture : Manus
nostra excelsa, el non Dominus, fecit hœc om-
nia (Deul., XXXÎI) : C'est moi qui me suis

fait ce que je suis ; c'est par mon industrie et

par mon travail que je suis parvenu là : l'é-

tablissement de ma maison, le succès de mes
affaires, le rang que je tiens, tout cela est

l'ouvrage de mes mains, et non de la main
du Seigneur. Quel orgueil que, n'ayant pas
assez de lumières pour nous passer, en mille

conjonctures, du conseil des hommes, nous
pensions en avoir assez pour n'être pas obli-

gés de consulter Dieu? et afin de réduire
ceUte vérité à quelque espèce particulière,

quel désordre, par exemple, qu'un père sui-

vant les seules maximes de la sagesse mon-
daine, s'estime capable de disposer souve-
rainement de ses enfants, de déterminer leur

vocation, de les eng.iger en tels emplois, de
leur procurer tels bénéfices, de leur faire

prendra telle ou telle roule, sans examiner si

ce sont les voies de Dieu ! A quoi s'expose-t-

il par là, et quelles en sont pour lui, aussi

bien que pour ses enfants, les affreuses con-

séquences; puisque toul cela, et pour ses en-

fants, et pour lui-même, a de si étroites liai-

sons avec le salut? Car enfin, du moment que
l'homme entreprend de se gouverner indé-

pendamment de Dieu, il se charge devant Dieu

de toutes les suites. Si elles sont malheureu-

ses, il en prend sur lui le crime; cl comme la

prudence humaine, même la plus raffinée, esl

sujette à mille erreurs, qui peut dire combien
de délies il accumule les unes sur les autres,

dont il faudra rendre compte un jour au sou-
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verain juge? Quand j'ai recours à Dieu, c'est-

à-dire quand, après avoir mûrement délibéré

selon l'esprit de ma religion, et tâché de
lionne foi à connaître l'ordre de Dieu, je viens

à décider et à conclure, je puis alors avoir

cette confiance, ou que je conclus sûrement,
ou que, si je manque, Dieu suppléera à mon
défaut : que, si je m égare, Dieu aura d'au-
tres voies pour me redresser, et qu'il ne
m'imputera pas mon égarement : pourquoi?
parce qu'autant qu'il était en moi, j'ai suivi

les règles de la prudence chrétienne, en le

priant de m'édairer, et usant des moyens
qu'il m'a donnés pour m'instruire de sa vo-
lonté. M lis quand je veux moi-même me

Dieu
, qu'à nous donner une connaissance

parfaite de nous-mêmes, savoir : que Dieu
ne serait pas Dieu si , hors de lui , nous pou-
vions trouver un bonheur solide; et que la

preuve la plus convaincante et la plus sen-
sible qu'il est noire dernière fin et notre sou-

veraine béatitude, est qu'en nous éloignant
de lui par le péché, nous devenons malheu-
reux. Jussisli, Domine, et sic est, ut omnis
animus inordinalus pœna sit ipsi sibi(Aug.) :

Vous l'avez ordonné, Seigneur,disaitee grand
homme, faisant à Dieu l'humble confession
de ses misères, et les déplorant, vous l'avez

ainsi ordonné, et l'arrêt s'exécute tous les

jours : que tout esprit qui se dérègle et qui

conduire, je dois répondre de moi-même, et veut sortir des bornes de la sujétion et de la

en répondre à un Dieu jaloux de ses droits, dépendance, en se séparant de vous, trouve
et qui, offi nsé de mon orgueil, n'est pas dans
la disposition de me faire grâce. De là en quels
abîmes vais-je me précipiter? Car, pour de-
meurer toujours dans le même exemple

,

qu'un père dispose de ses enfants selon les

idées de cette damnable politique du monde
qui lui sert de règle, qu'arrive-l-il? vous le

savez : pour en élever un, il sacrifie tous les

autres. Par prédilection pour ceux-ci, il ne
fait à ceux-là nulle justice. Il destine à l'E-

glise ceux qui pouvaient faire leur devoir
dans le monde, et il engage dans le monde
ceux qui pouvaient utilement servir l'Eglise :

et parce qu'il est néanmoins vrai que leur
destinée temporelle a un enchaînement pres-
que infaillible avec leur prédestination éler

sa peine dans lui-même. Or, c'est là juste-
ment, chrétiens, la seconde proposition que
j'ai avancée; et c'est assez de l'avoir conçue
pour en être persuadé : le plus grand mal-
heur de l'homme est de se détacher de Dieu ,

et de vouloir se soustraire aux lois de sa pro-
vidence: pourquoi cela? en voici les raisons.

C'est qu'en renonçant à cette providonee ado-

rable, l'homme demeure ou sans conduite, ou
abandonné à sa propre conduite, source in-

faillible de tous les maux. C'est qu'en quit-
tant Dieu, il oblige Dieu pareillement à le

quitter, cl à retirer de lui cette protection pa-
ternelle, qui fait, selon l'Ecriture, toute la

félicité des justes sur la terre. C'est qu'il se

prive par-là de la plus douce, ou plutôt de
nelle,en pensant les établir,lous, il les damne l'unique consolation qu'il peul avoir en cer-
tous, et lui-même se damne avec eux et pour laines adversités où la foi seule de la Provi-
eux. S'il s'était, en père chrétien, adressé à dence le pourrait soutenir. Enfin, c'est que,
Dieu, il se fût préservé de lous ces désordres : ne voulant pas dépendre de Dieu par une sou-
mais il n'en a voulu croire que lui-même; et, mission libre et volontaire, il en dépend mal-
n'en croyant que lui-même, il s'est perdu, il gré lui par une soumission forcée ; et que,
a perdu ses enfants, et s'est rendu devant D:eu refusant de se captiver sous une loi d'amour,
personnellement responsable de leur perte et il ne peul éviter d'être assujetti aux lois les

de la sienne. plus dures d'une rigoureuse justice Quatre
Voilà pourquoi le plus sage des hommes

,

raisons qui demanderaient autant de dis—
Salomon , faisait à Dieu cette excellente prié- cours pour être traitées dans loute leur éten
re : Da milà sedium tuarum assistricem sa-
pientiam, ut mrcum sit, et mecum laborel , et
sciam quid acception sit apud te {Sap., IX) :

Donnez-moi , Seigneur, cette sagesse qui est
assise avec vous sur votre trône, afin qu'elle
travaille avec moi , et que, sans me tromper
jamais

, elle m'apprenne comment je dois
agir, et ce qui vous est agréable. Prière, mes
chers auditeurs, que nous devons faire, cha-
cun dans notre condition, tous les jours de
notre vie. Prière que Dieu écoulera

, parce
que ce sera un hommage que nous rendrons
à sa providence. Prière qui fera descendre
sur nous les plus abondantes bénédictions
du ciel

, parce qu'en honorant Dieu , elle en-
gagera Dieu à s'intéresser pour nous. Sans
cela, sans cette soumission à la Providence
de noire Dieu, nous ne serons pas seulement
les plus criminels, mais les plus malheureux
de tous les hommes. Vous l'allez voir dans
la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

due et loute leur force , mais dont l'exposi-

lion simple et courte suffira pour vous con-
vaincre et pour vous toucher.
Imaginez-vous donc d'abord, disait saint

Chrysostome, un vaisseau en pleine mer,
ballu des vents et des tempêtes, bien équipé
néanmoins, et bien pourvu de tout le reste,

mais qui n'a ni pilote ni gouvernail : tel est

l'homme dans le cours du monde, quand il

n'a plus Dieu pour règle de sa conduite. Ay
défaut de la Providence, sur quoi peut-il faire

fond, et à quoi peut-il s'attacher? S'il trou-

vait hors de celle providence quelque chose
de stable qui l'arrêtât et qui le fixât, son état

peut-êlrc serait moins à plaindre ; mais il

iàul qu'il convienne avec moi qu'en renon-
çant à la Providence, et en secouant le joug
de Dieu, il ne lui resle que. l'un ou l'autre de
ces deux partis, je veux dire ou de mettre son
appui dans les hommes, ou d'être réduit à
n'avoir plus d'autre ressource que lui-même.
Or, des deux côtés, sa condition est égr.le-

C'est un sentiment de saint Augustin , qui ment déplorable; et, quoi qu'il fasse, il est

ne peut être contesté, et qui me parait aussi inévitablement et incontestablement maiheu-
propre à nous imprimer une haute idée de reux : car, d'être réduit à n'avoir plus d'au-
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Ire ressource que lui-même, qu'y a-l-il , à le

bien prendre, de plus terrible; et, pour peu
que l'homme se connaisse, est-il rien qui soit

plus capable de le désoler et de le conster-
ner? Si je me trouvais seul et sans guide
dans une solitude affreuse, exposé à tous les

risques d'un égarement sans retour, je serais

dans des frayeurs mortelles. Si, dans une
pressante maladie, je me voyais abandonné,
n'ayant que moi-même pour veiller sur moi,
je n'oserais plus compter sur ma guérison.
Si, dans une affaire capitale, où il s'agirait

pour moi non-seulement de ma forlune,
mais de ma vie, tout autre conseil que le

mien me manquait, je me croirais perdu et

sans espérance. Comment donc au milieu du
monde, de tant d'écueils et de pièges qui m'en-
vironnent, de tant de périls qui me mena-
cent, de tant d'ennemis qui me poursuivent,
de tant d'occasions où je puis périr sans
autre secoursque moi-même, pourrai-jevivre
en paix et n'être pas dans de continuelles
alarmes? Aussi, chrétiens, ce qui fait tous les

jours le malheur de l'homme, c'est l'homme
même obstiné à ne vouloir dépendre que de
lui-même

; ce qui rend l'homme malheureux,
ce n'est point ce qui est hors de lui , ni ce qui
est au-dessus de lui, ni ce qui paraît même
plus déclaré contre lui ; mais il est lui-même
la source de ses peines, parce qu'il veul être
lui-même la règle de ses actions. Et il faut,

par nécessité, que cela soit ainsi. Car,comme,
selon l'Ecriture, les pensées des hommes sont
incertaines, confuses, timides, surtout à l'é-

gard de ce qui les touche : Cogitationes mor-
lalium timidœ (Sap.,IX); si l'homme, réduit
à lui-même, ne suit que ses propres vues,
dès lors le voilà dans l'inquiétude, dans l'ir-

résolution , dans le trouble, ne pouvant plus
s'assurer de rien, obligé à se défier de tout,
livré à ses caprices, à ses inégalités, à ses in-
constances, esclave d'une imagination qui le

joue, sujet aux altérations d'un tempérament
qui le domine. Comme il est rempli de pas-
sions toutes contraires t il doit s'attendre à
en être déchiré; et, s'il se renferme dans lui-
même, dès lors le voilà, selon les différentes
situations, accablé de tristesse, saisi de
crainte, envenimé de haine, infatué d'amour,
dévoré d'une ambition démesurée, desséché
des plus malignes envies, transporté de co-
lère, outré de douleur, trouvant en lui-même
non pas un supplice, mais un enfer.

Je sais, chrétiens, qu'il a une raison supé-
rieure à tout cela, dont il peut et dont il doit
s'aider : mais si, d'une part, elle lui est de
quelque secours, que ne lui fait-elle pas
souffrir de l'autre? à quoi lui sert, dit saint
Augustin, celte raison non soumise à Dieu et
bornée à ses faibles lumières, sinon à le ren-
dre encore plus malheureux, à lui découvrir
des biens auxquels il ne peut parvenir, à lui
représenter des maux qu'il ne saurait évi-
ter, à exciter en lui des désirs qu'il ne con-
tente jamais, à lui causer des repentirs qui
le tourmentent toujours, à lui donner du dé-
goût pour ce qu'il a, à lui faire sentir la pri-
vation de ce qu'il n'a pas, à lui faire aper-
cevoir dans le monde mille injustices qui le

désespèrent et mille indignités qui ie ré-
voltent? H raisonne sur tout , mais ses rai-

sonnements l'allligent; il prévoit tout, mais
ses prévoyances le tuent ; il affecte d'être

prudent et sage, mais n'est-ce pas de cette

prudence même et de cette vaine sagesse que
naissent ses amertumes et ses chagrins? S'il

se laissait conduire à Dieu, la seule vue d'une

Providence occupée à veiller sur lui fixerait

ses pensées, bornerait sa cupidité , adouci-

rait ses passions, fortifierait sa raison, et,

dans ce calme de toutes les puissances de son
âme, il serait heureux ; mais parce qu'il veut
l'être sans Dieu et par lui-même, il ne trouve,

hors de Dieu et dans lui-même, que misère
et affliction d'esprit.

Que fera-l-il donc? convaincu de son in-

suffisance, et ne voulant pas s'attacher à
Dieu, mettra-l-il sa confiance dans les hom-
mes? Ah ! mes chers auditeurs, autre misère
encore plus grande. Car, dit le Saint-Esprit,

malheur à celui qui s'appuie sur l'homme et

sur un bras de chair : Maledictus qui confiait

in hnmine, et ponit, carnem bracliium suxim

[Jercm., XVll). Et en effet, sans parler du
reste, à quelle servitude cet état n'engage-t-
il pas? quelle bassesse, en secouant le joug
de Dieu, de s'imposer le joug de l'homme,
c'est-à-dire de ne plus vivre qu'au gré de
l'homme, de ne plus subsister que par son
crédit, de n'avoir plus d'autres volontés que
les siennes, de ne plus faire que ce qui lui

plaît, d'être obligé sans cesse à le prévenir,

a le ménager, à le flatter; d'être toujours en
peine si l'on est dans ses bonnes grâces ou si

l'on n'y est pas, s'il est content ou s'il ne l'est

pas : est-il un esclavage plus ennuyeux et

plus fatigant? Mais dépendre de Dieu, dont
je suis sûr que la Providence ne me peut
manquer, voilà ce qui fait ma félicité, et ce

qui faisait celle de saint Paul, quand il di-

sait : Scio cui credidi (II 27m.) : Je sais à qui

j'ai confié mon dépôt. Au contraire, quand je

pense qu'au défaut de Dieu, sur qui je ne
veux pas me reposer, je confie ce dépôt

,

c'est-à-dire ma destinée et mon sort à des

hommes volages, à des hommes intéressés,

à des hommes amateurs d'eux-mêmes, qui

ne me considèrent que pour eux-mêmes, et

qui compteront pour rien de m'abandonner
dès que je commencerai de leur être à charge,

ou que je cesserai de leur être utile : ah I

chrétiens, pour peu que j'aie de sentiment,

il faut que j'avoue qu'il n'est rien de compa*
rable à mon malheur. Et certes, dit saint

Chrysostome, si cette providence aimable

d'un Dieu pouvait être suppléée à notre égard

par la protection des hommes, ce serait sur-

tout par celle des princes que nous regardons

comme les dieux de la terre, ou par celle de

leurs ministres et de leurs favoris, qui nous

semblent tout- puissants dans le monde. Or,

ce sont justement là ceux sur qui l'Ecriture

nous avertit de ne pas établir notre espé-

rance, à moins que nous ne voulions bâtir

sur un fondement ruineux : Nolite confidere

in principibus {Ps. CXLV). Et, afin que l'ex-

périence nous rendît sensible ce point de foi,

ce sont ceux dont lu faveur, opiniâtrement
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recherchée, et inutilement entretenue par
une juste punition de Dieu, fait tous les jours

plus de misérables, plus d'hommes trompés,

délaissés, sacrifiés, et par conséquent plus

de témoins de cette grande vérité, que, (tans

les enfants des hommes, je dis même selon le

monde, il n'y a point de salut : In filiis homi-
num, in quibus non est salas (Psal. CXLV).
Cependant , chrétiens , voici le comble de

l'aveuglement du siècle. Quelque persuadé
que l'on soit d'une vérité dont on a tant de
preuves et qu'il nous est si important de bien
comprendre, on s'obstine à la combat re, et

l'on aime mieux être malheureux en dépen-
dant de la créature, que d'être heureux en

un soutien contre tous les accidents. Quelque
indocile, quelque révolté même que je sois

selon les sentiments naturels, je ne laisse

pas au moins dans la partie supérieure de
mon ûrnCj et suivant les vues que me donne
la foi , de me dire à moi-même : J'ai tort de
murmurer et de me plaindre : Dieu l'a ainsi
ordonné; et, puisque c'est sa volonté, je dois

m'y soumettre. Or, en me condamnant de la

sorte, je me console, et cette pensée me for-
tifie; quoique je ne la goûte pas peut-être
d'abord, il suffit que je l'approuve, et que j'y

puisse revenir quand il me plaira ,
pour

qu'elle me soit une ressource toujours pré-
sente dans ma douleur. Mais quand j'ai une

s'assujettissant au Créateur. Malgré les ri- fois effacé de mon esprit celte idée de la Pro-
goureuses épreuves qu'on fait tous les jours
de l'indifférence, de la dureté, de l'insensi-
bilité de ces fausses divinités de la terre,

par une espèce d'enchantement, on consent
plutôt à souffrir et à gémir en comptant sur
elles, qu'à jouir de la liberté par une sainte
confiance en Dieu. Demandez à ces adora-
teurs de la faveur, à ces partisans et à ces
esclaves du monde, ce qui se passe en eux

;

et voyez s'il y en a un seul qui ne convienne
que sa condition a mille dégoûls, mille dé-
boires, mille mortifications inévitables ctque
c'est une perpétuelle captivité. N'est-ce pas
ainsi qu'ils en parlent dans le cours même
de leurs prospérités? Mais quand, après bien
des intrigues, leur politique vient à échouer,
et que, par une disgrâce imprévue qui les

déconcerte et qui dérange tous leurs des-

vidence, s'il me survient une affliction de la

nature de ceiles où la raison de l'homme est

à bout, et qui ne peuvent recevoir de la part
du monde aucun soulagement, où en suis-

j<-? et que me restc-t-il, sinon de boire tout le

calice, et de le boire tout pur, comme h i s

pécheurs, sans tempérament et sans mé-
lange : Verumtamen fœx ejus non est exina-
nila : bibent omnes peccatores (trrœ (Ps.
LXX1V). Or, dans le cours de la vie et des
révolutions qui y sont si ordinaires, il n'est

rien de plus commun que ces sortes d'états;

et Dieu le permet, chrét'ens, pour nous con-
vaincre encore plus sensiblement de la né-
cessité où nous sommes de nous attacher à
sa providence; et, pour nous faire, voir la

différence de ceux qui se confient en elle, et

de ceux qui refusent de marcher dans ses

seins, ils se voient oubliés, négligés, me- voies. Car, de là vient qu'un juste affligé,

prisés, ah! mes frères, s'écrie saint Augustin,
c'est alors qu'ils rendent un hommage so-

lennel à celle Providence dont ils n'ont pas
voulu dépendre. Et c'est alors même aussi
que Dieu a son tour, cl que ,

par une espèce
d'insulte que lui permet sa justice et qui ne
blesse en rien sa miséricorde , il croit avoir
droit de leur répondre, avec ces paroles du
Deutéronome : Ubi sant dit eorum in qaibas
habebanl fiduciam? Surgant, et opitulentur
vobis (Deul., XXXII) : Où sont ces dieux
dont vous vous teniez ;-ûrs , et qui devaient
vous maintenir? ces dieux dont la protection
vous rendait si fiers, où sont-ils? Surgant, et

in necessitate vos prolcgant (lùid.) : Qu'ils
paraissent maintenant , et qu'ils viennent
vous secourir. C'étaient vos dieux, et vous
faisiez plus de fond sur eux que sur moi :

eh bien ! adressez-vous donc à eux dans
l'extrémité où vous êtes ; et

, puisque vous
les avez servis comme des divinités, qu'ils

vous tirent de l'abîme et qu'ils vous relè-

vent : Surgant, et opitulentur vobis.

De là , chrétiens
,
quelle consolation pour

un homme ainsi abandonné de Dieu, après
qu'il a lui-même abandonné Dieu; quelle
consolation, dis-je, surtout en certains étals

de la vie, où la foi seule d'une Providence
nous peut soutenir? Car, tandis que celte

foi m'éclaire, cl que je suis bien persuadé de
ce principe, qu'il y a un Dieu dispensateur
des biens et des maux, en sorte qu'il ne
m'arrive rien que par son ordre, et que pour
yion salut et pour sa gloire, j'ai dans moi

persécuté, et, si vous vouloz, opprimé, de-
meure tranquille, possède son âme dans la

patience et dans une paix qui, selon l'Apôtre,
surpasse lout sentiment humain, tire de ses

propres maux sa consolation : pourquoi ?

parce qu'il envisage dans l'univers une Pro-
vidence à qui il se fait un plaisir de se con-
former : Dominas dédit, Dominus abstulit,

siçut Domino placuit, ila factum est (Job., 1) :

C'est le Seigneur qui m'avait donné ces biens,

c'est lui-même qui m'en a dépouillé; que son
nom soit à jamais béni. Au lieu que l'impie,

frappé du coup qui l'atterre, fait, pour ainsi

dire, le personnage d'un réprouvé, blasphé-
mant contre le ciel, trouvant tout odieux sur
la terre, accusant ses amis, plein de furent-

contre ses ennemis , se désespérant, et dans
son désespoir, n'ayant pas même, non plus

que ce riche de l'enfer, une goutte d'eau,

c'est-à-dire d'onclion et de consolation : pour-

quoi? parce que c'était dans le sein de la

Providence qu'il la pouvait puiser, ctque
celte source est tarie pour lui. Ce qui faisait

dire à saint Chrysostome
,
que quiconque

combat la Providence, combat son bonheur,
parce que le grand bonheur de l'homme es!

de croire une Providence dans le monde et

de lui être soumis.
Que dis-je , chrétiens ? et le mondain , (ont

rebelle qu'il est, n'est-il pas encore sous le

domaine de la Providence? Oui , il y est , et

malgré lui il y sera; mais c'est cela même
tjui achève son malheur : car, de deux sortes

de providence que Dieu exerce sur les hum-
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mes. l'une de sévérilc , et l'aulrc de bonté;

Tune de justice et l'autre de miséricorde, au
même temps qu'il se soustrait à celle Provi-

dence favorable, en qui il devait chercher

son repos
i

il se trouve livré à celte Provi-

dence rigoureuse qui le poursuit, pour lui

faire sentir son empire le plus dominant.

Comme si Dieu lui disait : Tu n'as pas voulu

Se ranger sous celle-ci, lu souffriras de celle-

là ; car je les ai substituées l'une à l'autre

par une loi éternelle et irrévocable; et dans

l'étendue que je leur ai donnée, rien ne peut

être hors de leur ressort. La providence de

mon amour n'a pu l'engager; ce sera donc
désormais la providence de ma justice qui te

contiendra, qui te réprimera; qui, par des

vengeances , tantôt secrètes , tantôt écla-

tantes, se fera sentir à loi; qui, tanlôt par
des humiliations, tantôt par des afflictions

,

tantôt par des prospérités dont tu seras eni-

vré; tantôt par des adversités dont tu seras

accablé, tanlôt par des douceurs qui t'em-

poisonneront le cœur, tantôt par des amer-
tumes qui l'aigriront, qui le soulèveront et

ne le corrigeront pas, le réduira malgré toi

dans la dépendance. Et voilà comment Dieu
lant de fois en a usé envers certains pé-

cheurs de marque. Voilà comment il a traité

un Pharaon , un Nabuchodonosor, i\\\ Anlio-

chuset bien d'autres. lis n'ont pas voulu le

reconnaître comme père; ils ont été forcés à

le reconnaître comme juge, ils n'ont pas

voulu servir à glorifier sa providence aimable
et bienfaisante; ils ont servi à glorifier sa

providence souveraine et toute-puissante.

Ponam te in cxemplum (Nahum., 111} : Je ferai

un exemple de loi, disait il par son prophète
à un libertin; et c'est ce qu'il a fait et ce qu'il

fait encore du peuple juif. Miracle subsistant

de la providence d'un Dieu irrité. Miracle
qui seul, peut convaincre les esprits les plus

incrédules qu'il y a un premier maître, et un
Dieu dans le monde, devant lequel toute

créature doit s'humilier cl à qui il est juste

que tout homme mortel obéisse. Si donc

,

mes frères, nous avons quelque égard à noire
dovoir ou à notre intérêt, soumettons-nous
à lui et à sa providence. Soumettons-lui
toutes nos entreprises; et, sans négliger les

moyens raisonnables qu'il nous permet d'em-
ployer pour les faire réussir, sans y épar-
gna' nos soins, du reslc, reposons -nous
tranquillement et absolument sur lui du suc-
cès. Bénissons-le également et dans les biens,

et dans les maux : dans les biens, en les re-
cevant avec reconnaissance; dans les maux,
en les supportant avec patience. Demandons -

lui sans cesse que sa volonté s'accomplisse
eu nous; qu'elle s'accomplisse sur la terre,
et qu'elle s'accomplisse dans le ciel; sur la

terre, où il veut nous sanctifier et dans le

ciel, où il veut nous couronner. C'est ce que
je vous souhaite, etc.

8<S5>*

SACRIFICE DE LA MESSî'..

SERMON XXI.

07 i

PUUB LE LUNDI DE LA QUATRIÈME SEMAINE.

Sur le sacrifice de la messe.

Recordali sunt vero discipuli cjus quia seripium csl :

Zclus iloinus tuae coinodil me.

Or, les disciples se souvinrent de ce qui es! écrit : Le zèle
de voire maison me dévore (S. Jeun, ca. II).

Puisqu'il s'agissailde la maison deDieu,il
ne faut pas s'étonner, chrétiens, que le Sau-
veur du monde, envoyé pour soutenir les inté-
rêts et pour venger l'honneur de son Père,
marquât tant de zèle contre ces profanateurs
qu'il chassa du temple de Jérusalem le fouet
à la main, et dont il renversa les tables et
les marchandises. C'est à ce premier temple
que nos églises ont succédé; mais avec d'au-
tant plus d'avantage, que nous y offrons un
sacrifice beaucoup plus précieux et plus au-
guste. Car ce qui distingue particulièrement
les temples, selon la remarque de saint Au-
gustin, ce qui les consacre et ce qui leur
donne un caractère propre de sainteté, c'est
le sacrifice. Us sont saints par la majesté di-
vine qui les remplit. Us sont saints par les
exercices delà religion qu'on y pratique. Ils
sont saints par les prières des fidèles qui s'y as-
semblent. Ils sont saints par les louanges d*î

Dieu qu'on y chante, et par les grâces qu'il

y répand. Mais du reste, reprend saint Au-
gustin, Dieu se trouve partout, Dieu fait des
grâces partout, Dieu peut être prié, béni,
servi

,
adoré partout. 11 n'y a que le sacri-

fice, j'entends le sacrifice de la loi de grâce,
qu'il ne soit pas permis de lui oiïrir partout,
et qu'on ne puisse lui présenter que sur ses
autels. Quoi qu'il en soit, chrétiens, c'est de
ce sacrifice que je prétends aujourd'hui vous
entretenir; c'est, dis-je, de l'adorable sacri-
fice de la messe. Je veux vous apprendre
dans quel esprit et avec quels sentiments
vous y devez assister. Je veux, autant qu'il
m'est possible, corriger tant d'irrévérences
et tant d'abus qui s'y commettent. Ce sujet
est particulier ; mais il a de quoi allumer
tout le zèle des ministres de Jésus-Christ.
Car, il n'est pas seulement ici question delà
maison de Dieu, mais de ce qu'il y a dans la

maison de Dieu de plus vénérable et de plu*
grand : et en vous réformant sur ce seul
point, je retrancherai presque tous les scan-
dales que nous voyons dans nos temples,
puisqu'il est vrai que le sacrifice en est l'oc-
casion la plus ordinaire. Vous en êtes té-
moin

, Seigneur , nous en sommes témoins
nous-mêmes; et, pour peu que nous soyons
sensibles à votre gloire, que devons-nous at-

taquer avec plus de force, et combattre avec
plus d'ardeur? J'ai besoin pour cela de vo-
tre grâce, et je la demande par l'interces-

sion de Marie : Ave, Maria.
Ne perdons point de temps, chrétiens ; et,

pour en venir d'abord au point que je traite,

je dis que rien n'est plus digne de no-
tre attention et de nos respects, que l'ex-

cellent et le très-saint sacrifice de la messe.
Deux raisons vont vous en convaincre, et

feront, en deux mots, le partage do ce dis-

cours. Car je considère cet adorable sacri-
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tice en deux manières et sous deux rapports, Oui, rliréliens, assister nu sacrifice du
savoir, par rapport à son objet, et par rnp- vrai Dieu, c'est assister à l'action la pins
port à son sujet. Or, quel en est l'objet ? sainte et la plus auguste de la religion. De
Dieu même. Et quel en est au même temps là vient que, dans les anciennes liturgies, le

le sujet? un Dieu. Je m'explique, et ceci va sacrifice était appelé action par excellence;
vous faire entendre toute ma pensée. En ef- et c'est ainsi que nous l'appelons encore au-
tel, mes cbers auditeurs, que nous propo-
sons-nous dans le sacrifice de nos autels ?

d'honorer Dieu ; et voilà comment Dieu même
en est l'objet. Mais pour mieux honorer
Dieu dans ce sacrifice

,
que lui présentons-

nous ? l'Homme-Dicu ; cl c'est ainsi qu'un
Dieu en est le sujet. De là je forme deux pro-
positions que je vous prie de bien méditer

,

el qui doivent vous saisir d'une sainte

frayeur toutes les fois que vous assistez aux
divins mystères. Sacrifice de la messe, sa-

crifice souverainement respectable: pour

jourd'hui, puisque , suivant l'observation
d'un savant cardinal de notre siècle, ces
mots du sacré canon : Jnfra aclionem, ne si-

gnifient rien autre chose que Infra sacrifi-
cium ; comme si 1 Eglise avait voulu nous
avertir qu'en effet la grande action de notre
vie est le sacrifice. Et voi'à ce qui, de lout
temps, a donné aux peuples de si hautes
idées du sacrifice el de tout re qui le regarde.
Voilà ce qui leur a rendu si vénérable la

majesté des temples, la sainteté des autels,
la dignilé des prêtres. Sentiment si univer-

quoi ? parce que c'est à Dieu même qu'il est sel, qu'on peut le mettre au rang de ceux où,
offert : ce sera la première partie. Sacrifice

de la messe, sacrifice souverainement res-

pectable : pourquoi ? parce que c'est un Dieu
qui y est offert : ce sera la seconde. L'une et

l'autre vous instruira d'une des plus impor-
lanies matières, qui est le sacrifice; et, en
vous inspirant de hautes idées de la grandeur
de Dieu, réveillera dans vos cœurs tous les

sentiments de la religion.

PREMIÈRE PARTIE.

Que faisons-nous, chrétiens, quand nous
assistons aux divins mystères et au sacri-

fice de notre religion ? Ne le considérons

selon la pensée de Tertullien. il semble que
notre âme soit naturellement chrétienne.
Mais de ce principe, quelle conséquence ne
puis-jc pas tirer d'abord contre vous ; et

comment arrive— l-ii que, dans une action où
il paraît que la nature nous ait déjà fait à
demi chrétiens, la corruption du libertinage
nous fasse tou; les jours devenir païens, et

moins que raisonnables? Car enfin, mon
cher auditeur, vous êtes obligé de reconnaî-
tre que ce qu'il y a pour vous de pins divin,
et par conséquent de plus respectable, c'est

le sacrifice du Dieu que, vous servez ; el lou-
point encore selon le rapport particulier tefois vous ne craignez pas de vous y présen
qu'il a avec la personne du Sauveur du
inonde. Arrêtons-nous à (elle qualité géné-
rale de sacrifice. Qu'est-ce que sacrifice, et

qu'entendons-nous parcs paro'es : assister

au sacrifice du Dieu vivant? Ah! chrétiens,

vous ne l'avez peut-être jamais compris, et

c'est néanmoins ce que vous ne pouvez trop

bien comprendre
,
puisque c'est un de vos

devoirs les plus essentiels. Assister au sa-

crifice, c'est être présent à l'action la plus

auguste et la plus sainte de la religion que
nous professons ; à une action dont la fin

prochaine cl immédiate est d'honorer la ma-
jesté de Dieu; à une action qui, prise dans
son fond el dans sa substance, consiste par-
ticulièrement à humilier la créature devant
Dieu ; à une action qui désormais est l'uni-

que par où ce culte d'adoration, je dis d'une
adoration suprême, puisse être extérieure-
ment et aulhentiqucment rendu à Dieu

;

c'esl, dis-je, y assister en toutes les maniè-
res qui peuvent nous inspirer le respect el

la révérence dus à Dieu, y assister comme
témoins, y assister comme ministres, y as-

sister comme victimes ; comme témoins, pour
autoriser le sacrifice par notre présence;

comme ministres, pour le présenter avec le

prêtre; comme victimes, disent les Pères,

pour y être immolés nous-mêmes spirituel—

ter comme si c'était l'action la moins sé-
rieuse, el pui pût être plus impunément né-
gligée; vous y venez avec une imagination
distraite, avec des pensées toutes profanes,
avec des yeux égarés; et vous y demeurez
avec froideur, avec dégoût, et dans des pos-
tures pleines d'indécence. Qu'un homme trai-

tât une affaire temporelle avec aussi peu de
réflexion, on le mépriserait. Ici c'esl l'affaire

capitale, ou, comme parle saint Ambroise,
c'esl l'affaire d'Etal qui se traite entre
Dieu et l'Eglise ; el vous n'y donnez nulle
attention; vous n'y avez ni modestie ni re-
cueillement; vous y assistez par coutume,
par cérémonie; vous n'y appliquez ni votre
esprit ni votre cœur; n'est-ce pas outrager
Dieu, el l'outrager dans l'action même et

dans le temps où vous devez spécialement
l'honorer?

Je dis dans l'action même où vous devez
spécialement l'honorer ; ceci est remarqua-
ble: car, qu'est-ce que le sacrifice, en le re-
gardant par rapport à Dieu, et quelle en est

la fin? Le sacrifice, disent les théologiens,
est un acte de religion dont le caractère pro-

pre est d'honorer l'être de Dieu. Mais quoi I

toutes nos actions saintes el vertueuses ne
se rapportent-elles pas à cette fin? 11 esl

vrai, chrétiens; mais ce rapport n'est pas le

binent avecla première victime, qui eslJésus- même que dans le sacrifice. Voici ma pensée.

Christ. Si donc nous n'accomplissons pas ce de- Dieu est la fin générale el dernière de toutes

voir avec toute la retenue et toute la piété qu'il nos actions ; c'esl ce qu'elles ont de commun .

demande, ne faul-il pas conclure que le prin- mais chaque action de piélé a de pus une
cipe de la foi esl ou altéré ou corrompu dans fin prochaine el particulière qui la distingue

nos cœurs? Reprenons chacun de ces aiti- des autres, et d'où sa perfection dépend. Or,

des, et ne perdez pas de si solides instructions, ie dis que la fin particulière cl immédiate qui
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distingue le sacrifice, csl d'honorer Dieu.

Prenez garde : dans lous les autres devoirs,

on peul presque dire que l'homme agit plu-

tôt pour lui-même et pour son intérêt que

pour l'inlérél de Dieu. Car, si je prie, c'est

pour m'attircr les grâces de Dieu; si je fais

pénitence, c'est pour m'acquilter auprès de

la justice de Dieu; si je pratique de bonnes

œuvres, c'est pour n'enrichir de mérites de-

vant Dieu; si je participe au divin sacre-

ment, c'est pour me sanctifier en m'unissant

à Dieu. Mais quand je vais au sacrifice,

qu'est-ce que j'envisage? d'honorer Dieu.

Voilà le seul objet que je me propose, et qui

doit être le terme de mon intention , si mon
intention est conforme à la nature de mon
action. Or, jugez de là ce qu'il faut penser

d'un chrétien qui fait servir à déshonorer

Dieu ce qui doit uniquement servir à le glo-

rifier ? Qu'a fait Dieu, en instituant le sacri-

fice? Il a dit à l'homme: Voilà l'hommage
que je demande et que j'attends de toi. Tu
ne savais pas encore bien reconnaître la

souveraineté de mon domaine, et je veux
moi-même te l'enseigner : c'est par le devoir

que je te prescris, et à quoi lu satisferas en

assistant au sacrifice de mes autels. Cela

supposé, reprend saint Jérôme, profaner ce

sacrifice par des immodesties et par des scan-

dales
; y venir comme l'on va à un passe-

temps, à un spectacle, à une assemblée mon-
daine ; en sortir sans y avoir eu nul senti-

ment, nul souvenir de Dieu; ah ! mes frè-

res, c'est celte espèce d'abomination que le

prophète Daniel avait prévue avec horreur,

et qui devait paraître dans le lieu saint.

Elle va plus loin, et comprenons- en toute

l'indignité. En effet, si la fin particulière

du sacrifice est d'honorer Dieu, en quoi con-
siste cet honneur que nous rendons ou que
nous devons rendre à Dieu? Ce cuite, répond
saint Thomas, consiste dans une protestation

actuelle que je fais à Dieu de ma dépendance,
dans un aveu respectueux de ma misère et

de ma bassesse, dans un exercice pour ainsi

dire d'anéantissement, et si je suis pécheur,
dans une confession humble et sincère de
mon péché; car tout cela doit entrer dans le

sacrifice considéré de la part de l'homme ; cl

voilà pourquoi l'hostie est détruite et con^-

sommée, pour marquer que 1 homme n'esl

qu'un néant, et dans l'ordre de la nature, et

dans celui de la grâce. En quoi , dit saint
Augustin, paraît l'admirable opposition qui
se rcnconlre entre l'oraison et le sacrifice.

Car l'oraison en élevant nos esprils à Dieu,
nous élève au-dessus de nous-mêmes; au
lieuquele sacrifice nous rabaisse au-dessous
de nous-mêmes, en nous anéantissant devant
Dieu. Par le sacrifice j'honore Dieu , si je
puis parler de la sorte, aux dépens de ce que
je suis; et dans l'oraison, Dieu, parle com-
merce qu'il veut bien avoir avec moi, m'ho-
nore en quelque manière aux dépens de ce
qu'il est. Quoi qu'il en soit, mon sacrifice est
inséparable de mon humilité; et comme je ne
puis mieux m'humilier devant Dieu qu'en lui
offrant le sacrifice, aussi ne puis-je autre-
ment avoir yart au sacrifice qu'en m'humi-

lient devant Dieu. Il n'en csl pas de même
des anges, ajoute saint Chr^sostome; les an
ges peuvent être présents au sacrifice et

s'y humilier; mais l'humilité des anges, quel-
que profonde qu'elle puisse être, n'est point
essentielle au sacrifice, comme celle des hom-
mes. Pourquoi ? parce que le sacrifice qu'of-
fre l'Eglise étant le sacrifice des hommes , et

non des anges, il ne dépend point, pour être

complet , de l'humilité des anges, mais de
l'humilité des hommes. De là, chrétiens, quel
désordre, lorsque des hommes, portant sur
le front le caractère de la foi, viennent au
sacrifice du vrai Dieu, non-seulement sans
cette humilité religieuse, mais avec tout l'or-

gueil du libertinage et de l'impiété: lorsqu'à
peine ils y fléchissent le genou, qu'ils y par-
lent, qu'ils y agissent comme il leur plaît, et

sans égard , et que sur cela même ils rejet-

tent avec mépris les sages remontrances et

la correction charitable des ministres du
Seigneur? Mépris qui ne doit point, mes frè-

res , ralentir l'ardeur de notre zèle , ni nous
fermer la bouche par un silence timide cl

lâche, quand le devoir de notre minislè
nous oblige à nous expliquer. Car, où en se-

rait notre religion, si de tels abus y devaient,

être tolérés? Ah ! chrétiens, assister au sa-
crifice, c'est venir protester à Dieu que nous
dépendons de lui , que nous attendons tout

de lui, que nous n'adorons que lui, que nous
sommes disposés à nous anéantir pour lui

;

mais , mon cher auditeur
,
pensez-vous lui

dire tout cela , en vous comportant comme
vous le faites ; en insultant, si je l'ose dire, à
l'autel, et aux sacrés mystères qu'on y célô-
bre?en y prenant des libertés que je ne crains
pas

,
puisqu'il s'agit de l'honneur de mou

Dieu, de traiter d'insolences; en les soutenant
jusque dans le sanctuaire avec une audace
et une fierté qui ne rougit de rien ? El vous

,

femmes chrétiennes , est-ce là ce que vous
venez lui témoigner, en vous faisant une si

fausse gloire de paraître dans nos temples
avec toutes les marques de votre vanilé? Je
n'entreprends point de contrôler partout ail-

leurs vos modes et vos coutumes; mais ici

je ne puis dissimuler ce qui blesse la majesté
divine et le respect qui lui est dû. Faut-il

donc, quand vous entrez dans la maison de
Dieu, que tout le faste du monde vous y ac-
compagne? Faut-il que l'on vous y dislingue

par votre luxe et par vos délicatesses; que
vous y affectiez des rangs que l'esprit ambi-
lieux du siècle y a érigés en de prétendus
droits, et que vous vous y fassiez rendre des ser-

vices dont vous sauriez bien vous passer dans
le palais d'un prince de la terre? Est-ce là

cette humilité si essentielle au sacrifice? et

si la piété vous y attirait , une piété solide,

ne diriez-vous pas à Dieu: Ah 1 Seigneur, je

ne suis que trop vaine au milieu du monde

,

mais du moins serai-je humble et modeste
devant vous; et puisque le sacrifice est le tri-

but d'humilité que je vous dois, je n'irai point

m'y présenter avec ce luxe que vous ré-

prouvez. Le monde en use autrement, mais

le monde ne sera pas ma règle ; on censurera

ma conduite, mais il me suffira que vous L'ap-
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prouviez. Aussi, disait Terlullien, parlant à

dos femmes chrétiennes comme vous , et

même plus chrétiennes que vous, pourquoi
ces ajustements dont vous êtes si curieuses ?

Vous avez renoncé aux pompes du siècle

,

vous n'êtes plus des fàtes des païens
; pour-

quoi donc vous parer de ces restes du monde,
et les porter au sacrifice de votre Dieu?
profanation, s'écriait-il, et puis-je bien m'é-
crier après iui! Des femmes cherchent à se

montrer avec des habits magnifiques et bril-

lants, dans un sacrifice dont l'essence et la fin

principale est l'humiliation de la créature en
présence de son créateur. E'ies s'y font voir,

selon l'expression du prophète royal, aussi or-

nées et plus ornées que les autels: Circumor-
natœ xit simililudo templi (/'s.CXLIIl). Elles y
emploient tout le temps, à quoi? à s'étudier, à

se contempler ; à s'admirer , à recevoir un
vain encens, et à s'attirer de sacrilèges ado-
rations, comme si elles voulaient s'élever au-
dessus de Dieu n.êmc.
Donnons jour encore à cette pensée

;
je ne

dis pas seulement que le sacrifice est une
protestation que l'homme fait à Dieu de la

dépendance de son être; mais j'ajoute que
c'est une protestation publique, une protes-
tation solennelle, où l'homme appelle toutes

les créatures en témoignage de sa soumission
et de sa religion , comme s'il disait : Cieux et

terre, anges et hommes, vous m'en serez ga-
rants, et me voici devant vous pour m'en dé-

clarer. Il y a un Dieu que j'adore, un Dieu
souverain auteur, cl à qui seul toute la gloire

appartient; c'est dans ce sacrifice et par ce

sacrifice que je viens hautement reconnaître
son absolue domination , et m'y soumettre.
Il n'y a proprement, chrétiens, que le sacri-

fice , où l'homme puisse parler de la sorte
;

quelque autre exercice de religion que je

pratique, ce n'est pas là ce qu'il signifie , ou
du moins ce n'est point lace qu'il signifie au-
thcnliquemenl ; le seul sacrifice est l'aveu

juridique de ce que je suis cl de ce que je

dois à Dieu. Mais, mes frères, par un renver-
sement bien déplorable ,

quel sujet ne don-
nons-nous pas aux païens et aux infidèles

de nous faire, jusqu'au milieu du plus saint

mystère , la même demande , ou plutôt le

même reproche que David craignait tant

d'entendre de la bouche des ennemis du Sei-

gneur : Ne forte dicant in gentibus : Ubi est

Dcw> eorum (Ps. LXXVIII)?Car, où est votre

Dieu, peuvent nous dire ces idolâtres? vous
voulez, par celle cérémonie extérieure, nous
faire juger du culte intérieur que vous lui

rendez; et c'est de là même que nous lirons

la plus sensible preuve de votre irréligion.

Entrez dans nos temples, et, sans entrepren-
dre de nous instruire, instruisez-vous vous-
mêmes par nous. Votre Dieu, dites- vous, est

le vrai Dieu; mais au moins n'en étes-vous
que de faux adorateurs ; au contraire, vous
prétendez que nous n'adorons que de fausses

divinités, mais au moins devez-vous avouer
que nous les adorons sincèrement, et en es-
prit. Or, supposant même vos principes et

les dogmes de votre foi , lequel des deux
croyez-vois le plus criminel, ou d'être reli-

gieux comme nous le sommes, en suivant
l'erreur, ou d'être des profanateurs comme
vous l'êtes, en professant la vérité ? C'est do
saint Augustin même que j'ai emprunté cette
figure, et c'est là-dessus qu'il déployait avec
tant d'énergie toute la force de son éloquence
et de son zèle.

N'en demeurons pas là , chrétiens , mais
pour achever de nous confondre, voyons en
quelles qualités nous assistons au divin sa-
crifice. Comme témoins, disent les docteurs,
comme ministres

, comme victimes. Comme
témoins : oui, mes frères , vous êtes les té-
moins de ce qi.i se passe de plus mystérieux
et de plus secret entre Dieu et les hommes

;

c'est dans cette vue que l'Eglise vous reçoit
à son sacrifice, et qu'elle vous oblige même,
par un précepte particulier , à y comparaî-
tre; honneur qu'elle ne fait pas indifférem-
ment à toutes sortes de sujets, puisque le
châtiment le plus sévère qu'elle exerce en-
vers ses enfants rebelles , est de leur inter-
dire par ses censures le sacrifice qu'elle offre
à Dieu; honneur dont elle exclut même les
caléchumènes

, quoique déjà initiés dans les
mystères de la foi, parce qu'ils n'ont pas en-
core le caractère du baptême; elle n'y admet
que les fidèles dont la religion lui est connue,
et dont elle veut gratifier la piété ; mais au
même temps elle les engage à soutenir celte
qualité de témoins par un respect digne de
Dieu. Quand Dieu

, dans l'Ecriture
,
prend

à témoin d'une vérité les êtres insensibles ,

les cieux en sont ébranlés : Obstapescitc, cœli
( Jerem., Il

) , et la terre en est émue jusque
dans ses fondements : Commotaest, et con-
tremuit terra

( 11 Reg., XXII ). Et vous, mon
cher auditeur

, témoin vivant du redoutable
sacrifice qui s'accomplit sur nos autels, qu'y
faites-vous? Ah! mon frère, s'écrie saint
Jean, patriarche de Jérusalem , n'avez-vous
pas entendu le prêtre qui vous sommait, de
la part de Dieu, de vous rendre attentif? Ne
vous a-l-il pas averti d'élever votre cœur au
ciel : Sursum corda, et n'avez-vous pas ré-
pondu qu'il était tourné vers le Seigneur :

Habemus ad Dominum. Mais à ce moment-là
même, vous êtes plus occupé de la terre que
jamais; mais à ce moment-là même vous ne
cherchez en promenant partout vos regards,
que des objets, ou qui repaissent votre cu-
riosité, ou qui servent d'amusement à votre
oisiveté. Est-ce pour cela que vous êtes ap-
pelé à l'autel ? est-ce là, chrétiens , la part
que vous prenez à un sacrifice dont vous êtes
non-seulement les témoins , mais les minis-
tres ?

Car vous l'êtes, mes chers auditeurs, quelle
que soit d'ailleurs votre condition; et ce n'est
pas sans sujet que saint Pierre, relevant la
dignité des chrétiens , entre les autres titres
qui leur conviennent , leur attribue celui du
sacerdoce : Regale sacerdotium (I Petr., II),

puisque tout chrétien doit offrir à Dieu le sa
crifice de sa rédemption. De là vient que Je

prêtre, en célébrant dans le sanctuaire , n'y
fait pas les oblations sacrées comme personne
particulière, mais comme représentant tout

le peuple assemblé; car il ne dit pas : j'offre,
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je supplie, je vous, je proteste ;
mais nous

protestons, nous vouons, nous offrons,

nous supplions, parce qu'en effet, tout le

peuple offre et supplie avec lui; non pas que
tous soient pour cela revêtus du caractère

de l'ordre, comme l'ont avancé quelques hé-

rétiques, fondés sur une parole de Tertullien

mal entendue ; mais parce que tous les fidè-

les, sans porter ce sacré caractère comme le

prêtre spécialement député de Dieu pour pré-

senter le sacrifice, lui sont néanmoins asso-

ciés dans cette importante fonction; fonction

si sainte, écoutez ceci, que, par cette raison-

l'apprenaient pas encore, qu'on chrétien,
choisi de Dieu pour lui offrir un sacrifice

tout divin et tout adorable, voulût faire du
temple même un lieu de plaisir, et du plus
infâme plaisir; qu'il regardât le sacrifice

comme une occasion favorable à son impu-
dicité; qu'il n'y vînt que pour y trouver
l'objet de sa passion, que pour l'y voir et

pour en être vu, que pour lui rendre des
assiduités

,
que pour lui marquer, par de

criminelles complaisances, son attachement,
que pour se livrer aux plus sales désirs d'un
cœur corrompu? C'est avec douleur que j'en

là même, quelques-uns ont prétendu qu'un parle et que je révèle votre honte; mais je

chrétien en état de péché ne pouvait, sans se serais prévaricateur si je la dissimulais , et

rendre coupable d'un nouveau péché, assister il vaut bien mieux, comme dit saint Cyprien,

au sacrifice. Je sais sur ce point ce qu'il faut

penser; je sais que c'est une doctrine erro-

née et même scandaleuse, puisqu'elle donne
atteinte au précepte de l'Eglise, qu'elle favo-

rise le libertinage, et qu'elle ôte enfin au pé-

cheur un des plus puissants moyens de con-

découvrir nos plaies pour les guérir, que de
les cacher sans espérance de remède. Ce n'est

pas d'aujourd'hui que les Pères s'en sont
expliqués. Saint Jérôme et saint Chrysostome
n'y apportaient pas plus d'adoucissement
que moi, quand ils disaient que l'innocence

version ; car
,
que peut faire un pécheur de et la pudicité couraient autant de risques (nr

plus salutaire, de plus édifiant, de plus pro- pouvaient-ils pas dire plus de risques?) dans
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pre à lui attirer les grâces du ciel, que de

venir, comme le publicain, dans le temple et

d'y offrir, tout indigne qu'il est, ce sacrifice

propitiatoire dont une des principales vertus

est d'apaiser la colère de Dieu? Qu'est-ce

que les prophètes recommandaient davan-

ïes saints lieux, que dans les places publi-
ques; qu'il était quelquefois aussi dange-
reux pour une femme chrétienne, ou plutôt
pour une femme mondaine, de paraître au
sacrifice

,
que dans les cercles et les assem-

blées du monde
; qu'autrefois on consacrait

lage aux pécheurs de leur temps, que de les maisons des chrétiens, pour en faire des
fléchir le Seigneur et sa justice, par l'obla- temples à Dieu ; mais que, dans la suite, les

(ion des victimes de l'ancienne loi? Ce qui temples de Dieu étaient devenus des maisons
servait alors à la sanctification des hommes, d'intrigues et de commerces. Ce sont leurs

servirait-il maintenant à leur damnation? expressions, que vous entendrez comme il

C'est donc une opinion outrée , et que nous vousplaira;mais,dequelqucmanièrequ'elles
devons hautement rejeter; mais, en la reje- dussent être alors entendues, ce qui me fait

tant, je m'en liens au principe sur quoi elle gémir, c'est qu'ellesse vérifient presque parmi
est, disons mieux , sur quoi elle parait éta- nous dans toute la rigueur de la lettre, et

blie; et de ce principe incontestable, je tire que la calomnie suscitée du temps de Ter-
bien d'autres conséquences ,

qui ne doivent tullien contre les fidèles, savoir, que les plus
pas moins nous faire trembler; car, puisque honteux engagements se formaient et s'en-

nous participons au sacrifice en qualité de tretenaient à la faveur des autels : Inler
ministres, ce ne sera point une exagération, aras lenocinia traclari [Tert.)

; que ce repro-
si je conclus que tant de crimes qu'on y corn- che, dis-je, qui fut dans ces premiers siècles

met doivent être comptés pour autant de pro- une imposture, ne soit dans le nôtre qu'une
fanalions; qu'un entretien, même indifférent trop juste accusation.

à raison de sa durée, y renferme deux offen- Avec cela, chrétiens, éles-vous en état

ses grièves: l'une particulière et d'omission, d'assister au sacrifice en qualité de victimes?
à ces saints jouis où le sacrifice est com- êtes-vous en état d'y être immolés vous-mê-
mandé, l'autre commune et d'irrévérence ou mes avec Jésus-Christ; et n'este pas ain«i

de commission , à quelque temps et à quel- toutefois que vous devez y être encore pré-
que jour que ce puisse être

;
que celui-là ne senls? Ecoulez la preuve qu'en donne saint

satisfait point au commandement de l'Eglise, Augustin. Car, dit ce saint docteur, Jésus-
qui, sans nulle vigilance sur soi-même, sans

nul effort pour se recueillir dans la plus

grande action du christianisme, laisse impu-
nément et volontairement son esprit se dis-

traire
; si , dis-je

,
je lire toutes ces consé-

quences, c'est sans crainte d'excéder, puis-
que je parle après les plus sensés et les plus
savants théologiens.

Qui le croirait, mes frères? souffrez que,
sans insister sur les autres, je m'attache sur-
tout à ce désordre que déplorait le prophète
Ezéchiel , et dont il faisait une peinture si

conforme à ce qui se passe tous les jours
parmi nous : qui le croirait, si tant d'épreu-

yes ne nous l'avaient pas appris, et ne nous

OrATEVBS SACRÉS. "XIV.

Christ et l'Eglise ne faisant qu'un même
corps, il ast impossible que l'un soit immolé
sans l'autre. Puisque cet Homme-Dieu est le

chef de tous les fidèles, et que tous les fidèles

lui sont unis comme ses membres, il faut
qu'en même temps qu'il est sacrifié pour
eux, ils le soient pareillement avec lui ; et

que, par un admirable retour, ce Sauveur
du monde offre à Dieu toute l'Eglise dans sa
personne, en vertu d'une action où lui-même
il est offert à Dieu par toute l'Eglise : Cnm
autemsit Christus E cclesiœ caput , et Eccle-
siaChristi corpus, tam ipsa per ipsum, quam
ipseper ipsam débet offerri(Aug.). Théologie
divine, et d'où il s'ensuit que nous ne dc-

(Vingt-deux.)
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vous donc aller au sacrifice de notre Dieu

qu'avec le généreux sentiment de l'apôtre

saint Thomas, je veux dire, que pour y mou-
rir spirituellemenlavec Jésus-Christ -.Eamus

et nos, et moriamur cum eo (Joan., XI). Or
,

comment y paraît un chrétien ainsi disposé ?

Représentez-vous, mes frères, l'état de ces

anciennes victimes qu'on immolait au Sei-

gneur, et qu'on mettait sur l'autel : elles

étaient liées, elles étaient privées de l'usage

des sens, elles étaient brûlées du feu de l'ho-

locauste. Yoilà votre modèle. Gomme vie-

tiens, et qu'il faul aussi que l'irréligion des
chrétiens soit bien obsinée et bien enraci-
née, puisqu'ils sont si impies parmi tant de
sainteté. Sacrifice de la messe, sacrifice sou-
verainement et douhlcment respectable

,

parce que c'est à Dieu qu'il est offert, et que
c'est un Dieu qui y est offert. Comme c'est

Dieu même qui en est l'objet, c'est encore un
Dieu qui en est le sujet; vous l'allez voir
dans la seconde partie.

SECONDE PARTIE.
Je trouve la pensée de saint Chrysostome

times de ce sacrifice non sanglant que vous bien juste et bien vraie
, quand il dit que les

présentez, et où vous êtes présentes vous- temples où nous nous assemblons pour ado-
mêmes, surtout comme victimes spirituelles rer Dieu, sont tout à la fois, et l'ornement le

et raisonnables , selon la parole de saint plus auguste, et l'opprobre le plus visible de
Pierre : Spirituelles hostias (1 Pelr. Il), il faut notre religion : l'ornement le plus auguste,

que la religion vous lie et qu'elle vous tienne puisqu'ils sont tous les jours sanclklés par le

respectueusement appliqués au saint mys- sacrifice d'un Dieu sauveur, et l'opprobre le

tère , il faut qu'elle vous couvre les yeux, et plus visible, puisque ce sacrifice, tout divin

qu'elle les ferme à tous les objets de la terre
;

qu'il est, sert si souvent, non par lui-même,
il faut qu'elle vous consume du feu de la mais par notre libertinage, d'occasion aux
charité. Mais si vous imitez le crime des suc

cesseurs d'Aaron, si comme eux vous portez

dans le tabernacle un feu étranger , si c'est

une habitude vicieuse qui vous y conduit et

qui vous y retient, si, bien loin de captiver

vos sens, vous leur donnez là toute licence:

Ahl mon frère, conclut saint Chrysostome
,

vous êtes toujours alors une victime, mais

une victime de malédiction ; une victime
,

non plus de la miséricorde, mais de la colère

et de la vengeance de Dieu.

N'est-il pas surprenant, chrétiens, comme
l'a observé le savant Pic de la Mirandole,

que, de tant de religions qui se sont répan-

dues dans le monde, et qui y ont si longtemps
dominé, il n'y ait eu que la religion de Je

chrétiens pour déshonorer la maison de
Dieu. Ainsi parlait ce saint évêque, en gé-
missant sur les scandales qui se commet-
taient au pied des autels et dans le sacrifice

de la loi de grâce. A quoi j'ajoute la pensée
de Guillaume de Paris, que je vous prie de
remarquer, parce qu'elle me paraît égale-
ment solide et touchante. Car, dit ce savant
homme, quand nous aurions vécu , selon
l'expression de saint Paul, sous les éléments
du monde, c'est-à-dire sous les figures de
l'ancienne loi, et que nous n'aurions point
eu d'autres sacrifices que ces sacrifices im-
parfaits dont Dieu avait établi l'usage par le

ministère de Moïse, il faudrait toujours y
assister avec crainte et avec tremblement; il

sus-Christ dont les temples aient été profanés faudrait toujours respecter ces chairs mortes,
par ses propres sujets? On a bien vu les Ro-
mains violer le temple des Juifs ; on a vu les

chrétiens briser les idoles du paganisme
;

mais a-t-on vu des païens s'attaquer eux-
mêmes à leurs dieux et souiller les sacrifices

qu'ils leur offraient? Pourquoi cette diffé-

rence? en voici, ce me semble, une raison :

c'est que l'ennemi de notre salut ne va point

tenter les païens, ni les troubler au milieu

de leurs sacrifices, parce que ce sont de faux
sacrifices, et qu'il reçoit lui-même l'encens

qu'on y brû'e; au lieu qu'il emploie toutes

ses forces pour nous détourner du sacrifice Voyez avec quel soin lui-même il les y dis-

toujours révérer ces taureaux égorgés et

sanglants, toujours se prosterner devant ces
autels chargés des oblations et des prémices
de la terre. C'étaient des créatures, il est

vrai, mais ces créatures étaient les victimes
et les holocaustes du Dieu vivant, et cela
seul les élevait à un ordre supérieur et les

consacrait. Aussi, mes frères, poursuit le

même docteur, voyez avec quelle révérence
Dieu voulait que les Juifs entrassent dans le

sanctuaire, pour lui offrir leurs sacrifices et

le sang des animaux qu'ils immolaient.

«le nos autels et pour nous en faire perdre

le fruit
,
parce que c'est le vrai sacrifice , le

grand sacrifice, un sacrifice également glo-

rieux à Dieu et salutaire pour nous. Ainsi,

mes frères, à quelques désordres que soit

exposé le sacrifice de notre religion, n'en-

trons pour cela en nulle défiance de Ja reli-

gion môme que nous professons, et de la

pureté de son culte. Malgré tous nos désor-

dres, elle est toujours sainte, puisqu'elle les

condamne tous. Mais rentrons dans nous-

mêmes, confondons-nous nous-mêmes : di-

sons-nous à nous-mêmes, avec un célèbre

écrivain de ces derniers siècles, qu'il faut

que la religion de Jésus-Christ soit une
religion plus qu'humaine, puisqu'elle se sou-
tient Unyours malgré l'irréligion des chré-

posait; combien de préceptes, combien de
cérémonies, combien de pratiques, combien
de purifications il leur prescrivait I A peine
les livres entiers de l'Ecriture ont-ils suffi

pour leur en tracer les règles, et pour leur
faire entendre sur cela ses ordres. Mais ad-
mirez encore plus la constance et 1 inviola-
ble fidélité de ce peuple, d'ailleurs si indocile
et si grossier, à s'acquitter de ce devoir.
Dans les plus pressantes extrémités , dans
l'embarras et le désordre des guerres, dans le

siège même de Jérusalem, rien jamais ne les

fit manquer à ce culte extérieur, ni à la so-
lennité de leurs fêtes et des sacrifices qui leur

étaient ordonnés. Jusque-là, disait du temps
même des apôtres un ancien auteur, que le

général de l'armée romaine en parut sur-
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pris, cl que, tout païen, tout ennemi qu'il

était, il in fut louché et ne put refuser des

éloges à leur zèle et à leur religion : Stupe-
bat Pompeius ocres virorum animos, a quibus

in medio belli furore, sacrorum reverentiœ

nihil défait (Hegesip.).TA était le caractère

de celte nation. Le Sauveur du monde leur

reprocha tous les autres vices; mais il ne
les accusa jamais d'impiété dans les sacri-

fices qu'ils présentaient à Dieu. Cependant,
chrétiens, dans leurs sacrifices les plus so-

lennels, qu'avaient-ils autre chose que les

ombres seulement, et que les figures du sa-

crifice de la loi nouvelle? Mais c'était assez

pour eux, reprend saint Augustin; c'était, dis-

je, assez pour leur rendre vénérables jusqu'à

ces ombres et à ces figures, que ce fussent les

figures et les ombres du grand sacrifice que
les prophètes leur annonçaient dans la suite

des siècles. C'était assez pour les saisir d'une

sainte horreur toutes les fois qu'ils assis-

taient à l'immolation de ces victimes, qui,

quoique viles et abjectes, leur représentaient

cette victime pure et précieuse, celte hostie

divine qui devait être immolée pour eux et

pour nous. Or, qu'eussent-ils pensé, qu'eus-

sent-ils fait, s'ils eussent vu comme nous
la vérité; et que devons-nous penser, que
devons-nous faire nous-mêmes? Sur cela,

mes chers auditeurs, voici trois considéra-

lions que je me contente de vous proposer,

plutôt par forme de méditation que de dis-

cours, et par où je finis en me les appli-

quant à moi-même. Ne les perdez pas.

Première considération. Quand je vais au
sacrifice que célèbre l'Eglise, je vais au sa-
crifice de la mort d'un Dieu ; le même qui
fut offert sur le Calvaire, le même que Jésus-
Christ consomma sur la croix, le même où
ce Dieu-Homme consentit, pour parler avec
l'Apôtre, à être détruit et anéanti. Ce n'est

point une supposition, c'est un point de foi.

J'assiste à un sacrifice dont réellement et

sans figure la victime est le Dieu même que
je sers et que j'adore. Par conséquent, dois-

je conclure et devez- vous conclure avec
moi, si, par mes respects et mes adorations,

je ne relève pas, autant qu'il m'est possible,

les abaissements de ce Dieu sauveur; si

j'ajoute aux humiliations de sa croix, qui
sont ici renouvelées , celles qui lui viennent
de mes irrévérences et de mes scandales; si,

le contemplant sur l'autel, mon cœur ne se

brise pas comme les pierres se fendirent au
moment qu'il expira ; si cette hostie mou-
rante ne fait pas naître dans mon âme une
componction aussi vive et aussi religieuse

que le fut la douleur du cenlenier et celle

des Juifs qui se convertirent à sa mort ; si,

par de sensibles outrages, j'insulte encore à

son agonie, comme les soldats et les bour-
reaux qui l'avaient crucifié, ah ! ne suis-je

pas digne de ses plus rigoureuses vengean-
ces, cl ne faut-il pas me traiter d'ana-
thême 1

Seconde considération. Pourquoi ce Dieu
de miséricorde s'immolc-t-il dans le sacrifiée

de nos autels? Pour nous apprendre, disent
les Pères, ce que nous ne pouvons appren-

dre que de lui, pour nous aider à faire ce que
nous ne pouvons faire sans lui cl que par lui,

je veux dire à honorer Dieu autant que Dieu
le mérite et qu'il le demande. Car c'est pour
cela, reprend saint Thomas, qu'il a fallu un
sujet d'un prix infini, et offert d'une manière
infinie. Or, ce sujet d'un prix infini, c'est
Jésus-Chri>t dans le sacré mystère. Ce su-
jet, offert d'une manière infinie, c'est Jésus-
Christen état de victime, en état d'anéantis-
sement, et sacrifié, selon la prédiclion de
Malachie,dans tous les temps et dans tous les

lieux du monde. Voilà ce qui était dûà Dieu, et
de quoi l'Homme-Dieu est venu nous instruire
aux dépens de lui-même. Ce sacrifice de son
corps et de sonsangest la preuveauthenlique
qu'il nous en donne, el la perpétuelle leçon
qu'il nous en fait. Que nous dit-il donc, cet
excellent maître, autant de fois que nous
nous présentons à son sacrifice ? C'est là,

mes frères, que son sang, ce sang adorable,
plus éloquent que celui d'Abel, semble nous
crier sans cesse et nous faire entendre ce
(jue le même Sauveur disait aux Juifs : Ego
honorifico Patrem (Joan., VIII). Vous vou-
lez savoir ce que je fais ici, j'honore mon
Père, je glorifie mon Père, je satisfais à la
justice de mon Père; je réparc les injures
qu'il a reçues, et je rétablis ses intérêls

; je
fais triompher sa miséricorde, éclater sa
puissance, connaître sa sainteté

;
je lui rends,

et à toutes ses perfections, des hommages
proportionnés à sa grandeur. Tel est le des-
sein qui me fait descendre invisiblemenl sur
cet autel, qui me fait prendre eulre les mains
des prêtres comme une seconde naissance,
qui me fait subir dans le même sens comme
une seconde mort : Ego honorifico Palrem
( Ibid. ). Oui, chrétiens, c'est ce qu'il nous
dit ; et si nous ne profitons pas de son exem-
ple, écoutez ce qu'il ajoute : Et vos inhono-
rastis me. Mais vous, ne semble-t-il pas que
vous preniez à lâche de détruire, par le plus
criminel attentat, tout ce que je rends d'hon-
neur à mon Père par le sacrifice de mon hu-
manité, et n'est-ce pas sur moi que retom-
bent tous les outrages qu'il reçoit de vous ?

J'obscurcis toute ma gloire, el je m'ensevelis
tout vivant en sa présence; et vous vous éle-

vez devant lui et contre lui. Je lui offre dans
ma personne un Dieu humilié, un Dieu sou-
mis et obéissant, et vous venez étaler av<c
ostentation devant ses yeux le faste du momie
et le vain éclat d'une pompe humaine. Je lui

présente dans mon corps une chair inno-
cente et virginale, et vous cherchez jusqu'à
son aulel de quoi exciter et de quoi nourrir
les brutales cupidités d'une chair criminelle
et impure. Je travaille à répandre le feu de
son amour, d'un amour tout sacré et expri-
mé de son sein même, et vous ne pensez
jusque dans son temple et à ses pieds qu'à
inspirer, par des nudités immodestes, par des

postures indécentes, par des airs libres et sans
pudeur, un amour sensuel. J'emploie tous les

attraits de ma grâce à sanctifier les âmes e! à
les lui attacher, et vous employez tons les arti-

fices cl tous les enchantements de votre mon-
danité « les corrompre el à les lui dérober. Est
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ce ainsi qu'on l'honore? ou n'est-ce pas ainsi

qu'on lui marque le mépris le plus insultant,

et que l'on renverse tous mes desseins ? Et
vos inhonorastis me. Mais voulez-vous on effet,

chrétiens, l'honorer, et l'honorer autant par
proporlion qu'il le doit être et qu'il l'attend

de vous? Allez, comme Jésus-Christ, obscur
et caché, vous prosterner devant cette ma-
jesté suprême, et faire à la vue de ses gran-
deurs une humble confession de votre indi-

gnité. Allez, comme Jésus-Christ obéissant
et soumis à la voix de ses ministres, relever

son pouvoir par les sentiments d'une sou-
mission parfaite, et par tous les témoigna-
ges d'une obéissance entière et sans réserve.

Allez dans un esprit de sacrifice, comme
Jésus-Christ immolé, lui présenter les hom-
mages de son Fils, les abaissements de son
Fils, le sang de son Fils, ses souffrances, sa
passion, sa mort, tous ses mérites, et vous
les appliquer pour être plus en état de le

glorifier. Allez vous dévouer vous-mêmes,
vous immoler vous-mêmes, sinon par une véri-

t able destruction de vous-mêmes, au moins par
une mort spirituelle et par une totale destruc-
tion des désirs déréglés de votre cœur : ainsi

vous l'enseigne ce Dieu , victime delà gloire

d'un Dieu, et, en celte qualité même de victi-

me, voire modèle : Ego honorifico Patrem.
Troisième considération. Que fait encore

Jésus-Christ dans ce sacrifice? Achevons
chrétiens, de nous confondre, et rougissons
de notre insensibilité. Non-seulement il ap-
prend aux hommes à honorer Dieu, mais il

y traite de leur réconciliation avec Dieu.

Comme médiateur, il plaide leur cause, et il

offre le prix de leur rédemption. Il ne se con-
tente pas de dire qu'il glorifie son Père : Fgo
honorifico Patrem; mais, s'adressant à son
Père même, et lui montrant les fidèles assem-
blés, il lui dit d'une voix secrèle : Ego pro
ris sanct'fico meipsum (Joan., XV11); c'est-

à-dire, suivant l'explication de saint Jérôme:
Je me donne moi-même, je me sacrifie moi-
même pour eux. Paroles, ajoute ce saint doc-

teur, qui convenaient aux victimes, et dont,

pour la première fois, ce Sauveur des hom-
mes se servit, lorsque actuellement il ins-

tituait cette divine pâque, où il se consacrait

en effet lui-même pour les pécheurs; mais
paroles qu'il répèle encore tous les jours, et

qu'il répétera jusqu'à la fin des siècles, au-
tant de fois qu'on l'offrira sur nos autels :

Ego pro eis sanctifie o meipsum. Oui, mon
Père, c'est pour eux que je suis ici présent

;

c'est pour tous les hommes en général, et en
particulier pour mon Eglise ; c'est spéciale-

ment pour ceux que vous voyez dans
votre maison cl auprès de votre sanctuaire,

occupés main'enant, ou devant l'élre, à ce

mystère de salut, Recevez-les, mon Dieu,

dans votre grâce, ils sont criminels, mais

me voici à leur place pour vous satisfaire; et

que ne peuvent point réparer les satisfac-

tions infinies d'un Dieu comme vous ? Ego
pro eis sanclifico meipsum.
Ah 1 mes frères , reprend saint Bernard

,

en s'écrianl et réduisant à une figure sen-

sible celle importante vérité, ma cause était

désespérée, et j'étais perdu : le souverain
juge allait prononcer contre moi un arrêt
de mort, Mais le fils unique du prince vient
à le savoir, et que fait-il? Touché de com-
passion , il se substitue pour moi , et il veut
lui-même porter la peine de mon péché. Dans
celle vue, il sort de son palais, il dépose
toutes les marques de sa dignité, il gémit, il

prie, il va s'offrir à la justice de son Père.
Belle image, chrétiens, de ce que fait Jésus-
Christ dans le sacrifice de son corps et da
son sang. Toutefois, poursuit saint Bernard,
sans être instruit du péril où je me trouvais
exposé, bien loin d'y penser, je m'arrêtais à
un vain divertissement. Mais tout à coup
j'aperçois mon roi

;
je le vois pénitent et

humilié; je m'approche, j'en demande la
raison ; enfin, j'apprends que c'est de moi
qu'il s'agit, et que c'est pour moi qu'il s'est

livré. C'est ce que nous voyons si souvent
nous-mêmes, mes chers auditeurs, sur cet
autel. Or, conclut le même Père, oserai-je
encore retourner à mes premiers amuse-
ments? quedis-je? oserai-je encore me faire

du sacrifice de mon Sauveur un amusement
et un jeu? etseraNje assez insensé pour mê-
ler à ses gémissements et à ses larmes des
ris profanes el scandaleux ? Adhucne ludam
et deludam lacrymas ejus (Bern.)1 Pensée lou-

chante, que saint Jean de Jérusalem expri-
mait en des termes moins figurés, mais non
moins énergiques ni moins pressants. Exa-
minez , disait-il, considérez ce qui se passe.
C'est pour vous que l'autel est dressé : Pro te

niensamysteriis exstructa est (Joan. Jerosol.).

C'est pour vous que l'agneau va être immolé :

Pro te agnus immolalur. C'est pour vous que
le prêtre s'intéresse, el qu'il sollicite : Pro
te angitur sacerdos. Vous êtes le coupable
dont on ménage la grâce , el ce sacrifice est

le pacte même et le contrat en vertu duquel
elle vous est accordée. De là, jugez quels
sentiments vous doivent donc occuper
dans ce sacrifice d'expiation. Ne sonl-ce pas
ceux d'un pécheur contrit , et d'un pécheur
reconnaissant? d'un pécheur contrit, car

c'est par celle pénitence du cœur, par cette

contrition du cœur que doit être, pour ainsi

dire , scellé et ratifié le traité de paix qui se

négocie entre Dieu et vous ; et comme l'A-

pôtre accomplissait dans son corps ce qui
manquait à la passion de Jésus Christ , c'est

par là, selon le même langage, que nous de-

vons accomplir ce qui manque au sacrifice

de Jésus-Chrisl ; d'un pécheur reronnaissant,

au souvenir et à la vue des miséricordes in-

finies d'un Dieu qui, tout offensé qu'il est

,

tout juge qu'il est, se fait lui-même, pour
vous racheter , votre rançon et le gage
de votre salut. David disait: Que rendrai-je

au Seigneur pour tout ce qu'il m'a donné :

Quid relribuam Domino (Ps. CXV)? Je pren-
drai le calice de mon Sauveur , ajoutait le

même prophète , el j'invoquerai le nom de

mon Dieu : Calicem salutaris accipiam , et

nomen Domini invocabo (Ibid.). Ce n'est

pas assez, poursuivait encore ce saint roi;

mais, en invoquant le Seigneur, je le béni-

rai mille fois; et, sans oublier jamais les
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grâces dont il m'a comblé , je lui présenterai

sans cesse le jusle tribut de mon amour et le

sacrifice de mes louanges : Laudans invo-
cabo Dominum (Ps. CXV). Voilà ce qui doit

faire chaque jour devant l'autel notre plus
commun entretien.

Mais peut-être, mes chers auditeurs, n'étes-

vous pas bien persuadés de la vérité et de la

grandeur du divin mystère dont je vous
parle

;
peut-être une infidélité secrète est-elle

la source de tant de désordres qui s'y com-
mettent. Car il en faut venir au principe.

Quand on vous dit que ce sacrifice est le

renouvellement de la mort de votre Dieu, et

comme la consommation du çrand ouvrage
de voire salut, peul-êlre avez-vaus peine à
le comprendre. Or, sur cela , sans entrepren-
dre de vous convaincre, je n'ai qu'un simple
raisonnement" à vous opposer, et c'est par là

que je finis. Ou vous croyez ce que la foi

nous enseigne du sacrifice de notre religion,

ou vous ne le croyez pas. Quelque parti que
vous preniez, vous êtes sans excuse. Car, si

vous le croyez , si , dis-je, vous croyez que
c'est un sacrifice offert au vrai Dieu , et où
le vrai Dieu lui-même est offert, je conclus
que vous êtes donc en quelque sorte plus
criminels que les Juifs

,
plus criminels que

tant d'hérétiques dont vous avez en horreur
les sacrilèges profanations. 11 est vrai, les Juifs

ont crucifié, comme parle saint Paul, le Sei-
gneur de la gloire ; mais, en le crucifiant

,

ils ne le connaissaient pas, et s'ils l'eussent
connu , dit l'Apôtre, ils n'auraient pas porté
t^r lui leurs mains parricides : Si enim
cognovissent, nunquam Dominum gloriœ cru-
cijixissent (I Cor., II). Il est vrai, les héréti-
ques ont porté le feu et le fer dans ses tem-
ples pour les détruire, ils ont souillé ses au-
tels, ils ont brisé ses tabernacles , ils l'ont

lui-même foulé aux pieds ; mais en cela
même, après tout, ils agissaient conséquem-
menl à leur erreur. Au lieu que, par une
contradiction insoutenable, fidèles et infi-

dèles tout ensemble, fidèles de créance et de
spéculation , infidèles de mœurs et de pra-
tique, vous profanez ce que vous adorez.
Que si d'ailleurs c'est absolument la foi qui
vous manque , si vous ne croyez pas Jésus-
Christ présent dans ce que nous appelons
son sacrifice, pourquoi donc y assistez-vous?
Que ne levez-vous le masque, et pourquoi
vous faites-vous un devoir de célébrer avec
nous nos fêtes, et d'obéir à une loi qui, selon
vos fausses idées, n'est plus un commande-
ment ni une obligation pour vous? Ah 1

chrétiens
, à quoi nous réduisez-vous? à

douter de votre foi, à souhaiter que vous
vous retranchiez de la communion des fidè-
les, que vous vous bannissiez vous-mêmes
de nos assemblées, et que vous n'ayez plus
de part à nos cérémonies. Que dis-je? Non,
mes frères, ce n'est point là le souhait que
je forme. J'attends tout un autre fruit de ce
discours. Nous irons toujours à la sainte
montagne sacrifier au Seigneur, mais ce sera
désormais le Seigneur lui-même qui nous y
attirera. Nous irons nous prosterner devant
lui, nous entretenir avec lui , nous unir à

lui. Nous irons lui présenter nos hommages,
et il les agréera ; lui offrir nos vœux, et il

les écoutera ; lui demander ses grâces, et il

les versera sur nous avec abondance. Nous
irons réparer nos scandales passés, édifier

l'Eglise, nous sanctifier nous-mêmes. Nous
irons nous laver, nous purifier dans le sang
de cette divine hostie, qui doit être pour
nous le prix de l'éternité bienheureuse, où
vous conduise, elc.

SERMON XXII.

POUR LE MERCREDI DE LA QUATRIÈME SEMAINE.

Sur l'aveuglement spirituel,

Praeteriens Jésus vidil iiomiuem cœcum a naiivitalr.

Lorsque Jésus passait, il vit un homme qui était aveugle
dès su naissance [S. Jean, ch. IX).

Sire,

Ce.fut un prodige bien surprenant que ce-

lui qui parut dans le monde et qui est rap-

porté dans l'Ecriture au chapitre dixième de

YExode, quand Moïse, disposant à son gré

ou plutôt selon l'ordre et le gre de Dieu, des
ténèbres et de la lumière, partagea tellement

l'Egypte, que tout ce qui était habité par les

Egyptiens se trouva couvert d'une obscure
et profonde nuit, en sorte qu'ils ne se distin-

guaient pas les uns des autres, au lieu que
les Israélites, dans l'étendue du même pays,
jouissaient d'un jour pur et serein : Et factœ
sunt tenebrœ horribiles in universà terra

JEgypti ; ubicumque autem habilabant filii

Israël, lux erat (Exod., X). Mais j'ose dire,

chrétiens
,
que voici encore quelque chose

de plus prodigieux dans notre Evangile ,

où le Saint-Esprit nous fait paraître des
hommes aveuglés par le même miraclo
qui sert à ouvrir les yeux aux aveugles
mêmes, et à leur rendre l'usage de la vue.
En effet , le Sauveur du monde, usant de
ce pouvoir absolu qu'il avait reçu de son
Père et qu'il exerçait comme Dieu, guérit un
pauvre ,, aveugle depuis sa naissance; et ce
miracle produit tout à la fois deux effets

bien opposés. Il éclaireTaveugle-né, et il

aveugle les pharisiens. H éclaire l'aveugle-

né en lui faisant connaître ,.beaucoup plus

encore par les yeux de l'esprit que par les

yeux du corps, l'auteur de son salut, et en
l'engageant à l'adorer et à lui rendre hom-
mage comme à son Dieu : El procidens ado-
rarit eum (Joan., IX). El il aveugle les pha-
risiens en leur servant d'occasion pour s'ob-

stiner davantage dans leur incrédulité, et

pour refuser plus opiniâtrement de se sou-
mettre à la vérité connue. Deux effets en
quoi consistait ce jugement adorable, mais
redoutable, dont parlait le Fils de Dieu, et

pour lequel il avait été envoyé. Car je suis

venu dans le monde, disait-il, et le juge-
ment que j'y dois exercer est que ceux qui

ne voient pas verront, et que ceux qui voient

cesseront de voir : In judicium ego in hune
mundum veni, ut qui non vident videant, et qui

vident cœci fiant (Ibid); c'est-à-dire je suis

venu pour guérir l'aveuglement intérieur

des âmes humbles et dociles qui cherchent
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Dieu de bonne foi ;
et pour redoubler, au glement qui de lui-même est péché, un aveu-

contraire, parla soustraction des dons de la glement qui est la cause du péché, et un
grâce , l'aveuglement de ces âmes présomp- aveuglement qui est l'effet du péché. Aveu-
lueuses et superbes que leur orgueil éloigne glement péché , c'est celui qui nous est mar-
de Dieu. que dans ces paroles de la Sagesse : Leur

Or, voici , chrétiens , ce jugement accom- propre malice les a aveuglés : Excœcavit il-

pli. Car l'aveugle de notre Evangile était un los malitia eorum (Sap., II). Aveuglement
homme simple et ignorant, et les pharisiens cause du péché, ce fut celui de saint Paul qui
étaient les sages et les spirituels du ju- disait de lui-même : J'ai été un blasphéma-
daïsme. Cependant, ces sages demeurent leur, j'ai été un persécuteur de l'Eglise, mais
dans une infidélité criminelle, et ce pauvre du reste je l'ai été par ignorance : Ignorans
est rempli des plus pures lumières de la foi

; feci (I Tim., I). Aveuglement effet du péché,
ces spirituels et ces intelligents deviennent c'est celui dont parlait Isaïe en demandant
plus aveugles que jamais, et cet aveugle est à Dieu qu'il aveuglât le cœur de son peu-
tout à coup instruit et pénètre ce qu'il y a pie : Excœca cor populi hujus. Vous verrez
de plus saint et de plus divin dans la rcli- le rapport qu'ont à ces trois points toutes

gion : Ut qui non vident videant, et qui vi- les questions qui regardent l'aveuglement
dent cœci fiant. Jugement qui se renouvelle de l'esprit. Mais auparavant je fonde sur ces
encore tous les jours au milieu de nous, principes de saint Thomas trois propositions
Mais, sans m'arrêler à ce qu'il a de favo-

rable pour les uns, sur qui Dieu répand tou-

tes les richesses de sa miséricorde, je veux
seulement vous le représenter dans ce

discours par ce qu'il a de terrible et d'ef-

frayant pour les autres , sur qui Dieu dé-

ploie toute la sévérité de sa justice. C'est

donc, mes chers auditeurs, de l'aveuglement

spirituel que je prétends vous entretenir ;

de cet aveuglement intérieur qui va jusqu'à

i'âme et qui la tient plongée dans les plus

grossières et les plus funestes erreurs ; de

cet aveuglement dont saint Augustin disait

en s'adressant à Dieu : Malheur à ces aveu-
gles qui ne voient point, ô mon Dieu ! et

dont les yeux , couverts d'un nuage épais ,

ne découvrent point vos divines vérités : Vœ
caliginanlibus oculis qui te non vident (Aug.).

Je vais vous en faire connaître les différentes

espèces , après que nous aurons invoqué le

Saint-Esprit par l'intercession de Marie :

Ave, Maria.
11 n'y a point de matière sur laquelle l'E-

criture se soit expliquée dans des termes
plus différents et même en apparence plus

contraires que sur l'aveuglement spirituel
;

car tantôt elle l'impute à la malice des horn-

qui me paraissent d'une utilité infinie pour
1 édification de vos âmes, et qui vont parta-
ger ce discours. Car je dis que l'aveuglement,
qui de lui-même est péché , est de tous les

péchés le plus pernicieux et le plus con-
traire au salut : c'est la première partie. Je
dis que l'aveuglement qui est cause du pé-
ché est communément, pour servir de pré-
texte au péché, l'excuse la plus frivole et la

moins recevable : c'est la seconde partie. Je
dis que l'aveuglement qui est l'effet du pé-
ché est la peine la plus terrible dont Dieu,
dans cette vie, puisse punir le pécheur : ce
sera la conclusion. Aveuglement comble du
péché, vaine excuse du péché, et dans cette

vie dernière vengeance du péché. Donnez à
ces trois points importants toute votre at-
tention.

PREMIÈRE PARTIE.

Soit que nous consultions la foi, soit que
nous en jugions par les principes de la droite

raison, il est certain qu'il y a un aveugle-
ment qui de lui-même est criminel

,
parce

qu'il est volontaire et même affecté. C'est-à-

dire qu'il y a un aveuglement que nous en-
tretenons dans nous, d'où nous ne voulons

mes : Excœcavit illos malitia eorum (Sap., II); pas sortir, et que nous préférons secrètement
tantôt à la vengeance de Dieu : Excœca cor à toutes les lumières de la vérité; un aveu-
populi hujus { Isai.,\\); tantôt au démon glement qui fait que le pécheur craint de
qu'elle appelle le Dieu du siècle : In quibus trop voir, et qu'il évite de connaître, ou le

Deus hujus sœculi excœcavit mentes infide- mal qu'il fait, ou le bien qu'il ne fait pas et

lium (II Cor., IV). Quelquefois elle déplore qu'il est intérieurement déterminé à ne pas
cet aveuglement intérieur comme malheu- faire. Comme s'il disait : Je ne veux pas être

reux, cl d'autres fois elle le déteste comme plus éclairé que je suis
;
j'ignore mes obli-

criminel
;

quelquefois elle en fait un sap t galions, mais je veux bien les ignorer, ou
d'excuse : Jgnosce illis, nesciunl enim quid du moins ne les pas approfondir; mon aveu

faciunt (Mat th., XV], et d'autrefois un sujet

de reproche : Vœ vobis, duces cœci, et duces

cœcorum (Matth., XXIII). Or, c'est la diver-

sité ou, si voulez, l'apparente contrariété de

ces expressions qui a fait naître sur cette

matière tant d'embarras, et qui l'a rendue
si difficile à développer. Cependant , pour
éclaircir autant qu'il m'est possible et pour
accorder ensemble tous ces textes de l'Ecri-

ture, voici le dessein que je me propose et

que je vous prie de bien comprendre. Je dis-

tingue, avec le docteur angélique saint Tho-
mas

3 trois sortes d'a.veuglemenb : un aveu-

glement me plaît, il m'est commode, et, bien

loin d'en être en peine et de vouloir le cor-

riger, je m'en fais un fond de tranquillité et de

paix dont dépendent toute la douceur et tout

le bonheur de ma vie. Telle est la nature de

ce péché. Mais se trouvc-t-il dans le monde
des âmes assez insensées pour en venir jus-

que-là? Oui, mes chers auditeurs, le monde
en est plein; et, ce qui marque encore bien

plus la corruption du monde, c'est que l'on

en vient jusque-là sans passer pour insensé:

car, si ce péché était, clans l'opinion des hom-
mes, généralement décrié et reconnu pouc
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felie, il serait plus rare et moins contagieux
;

mate aujourd'hui c'est un désordre commun,
que l'esprit perverti du monde a su même
en quelque façon autoriser par le nombre et

la qualité de ceux qui y sont engagés.

En effet, chrétiens, prenez garde à cette

induction, qui va vous développer ma pensée
il qui me servira d'abord de preuve. Je dis

que cet aveuglement volontaire et affecté est

le péché des libertins et des prétendus athées,

qui, dans eux mêmes et par les seules vues
naturelles, ont des lumières plus que suffi-

santes pour connaître Dieu, et qui, par con-
séquent, ne peuvent l'effacer de leur esprit,

ni cesser de croire en lui que parce qu'ils

ne veulent pas s'assujettir à lui, et qu'à force

de l'offenser, ils parviennent enfin à l'oublier

ci ensuite à le méconnaître. Excellente idée

que TerluIIicn donnait autrefois de l'athéisme,

lorsque, après avoir démontré que Dieu, en
qualité de premier être, est le plus connu de
tous les êtres , il concluait que le désordre
des impies était de ne vouloir pas reconnaî-
tre celui qu'ils ne pouvaient jamais absolu-
ment ignorer : Et hœc est summa delicti no-
Icntium recognoscere quem ignorare non pos-
sunt (TertulL). Où vous remarquerez que ce

^rand homme, bien éloigné de donner dans
les vaines subtilités de certains théologiens
modernes, ni de raisonner comme eux en
I lisant de dangereuses suppositions sur ce
qui regarde l'existence et la foi d'un Dieu

,

n'admettait point d'ignorance de Dieu, qui
,

selon lui, ne fût un crime monstrueux; et

ceîa fondé sur la parole expresse de saint

Paul, lequel a toujours traité d'inexcu-ablcs
ceux qu'une téméraire présomption aveugle
jusqu'à douter de la Divinité : Invisibilia

c)us, per ea quœ facta sunt, intellecta, conspi-
ciunlur, ita ut sint inexcusabiles (Rom., I).

L'insensé, dit le Saint-Esprit, a balancé en-
Ire sa raison et son cœur : sa raison lui a dit

qu'il y avait un Dieu, et son cœur rebelle

lui a dit qu'il n'y en avait point ; et parce
que son cœur a malheureusement prévalu
sur sa raison, malgré les vues de sa raison,

il a suivi le mouvement de son cœur, jus-
qu'à conclure , conformément à ses désirs

,

qu'il n'y a point de Dieu dans l'univers :

l)ixit insipiens in corde suo : Non est Deus
(Psm LU). Aveuglement volontaire et affecté,

qui, dans la société des hommes, fait les li-

bertins de créance et de religion.

Je dis que c'est le péché de certains héré-
tiques de mauvaise foi, qui ne sont tels que
parce qu'ils sont déterminés à l'être. Car il

y en a dont la prévention va jusqu'à ne vou-
loir pas même s'instruire

,
jusqu'à rejeter

indifféremment et sans choix tout ce qui se-
rait capable de les convaincre, jusqu'à con-
cevoir une secrète aversion pour la vérité,

jusqu'à se faire un point de conduite et un
principe de ne revenir jamais de leurs er-
reurs. Prévention que saint Augustin con-
damnait dans les Manichéens, quand il leur
reprochait qu'ils avaient moins de docilité
pour les sacrés oracles de l'Ecriture et pour
'la parole de Dieu, que pour les traditions hu-
maines cl pour les livres des profanes. Aveu-

glement volontaire et affecté qui fait les

schismatiques elles hérétiques.

Je dis que c'est le péché des sensuels e4 des
voluptueux, qui, pour goûter avec moins de,

trouble leurs infâmes plaisirs, ne veulent pas
même entendre parler des vérités éternelles,

et ont l'audace de dire à Dieu ce que le saint
homme Job leur mettait dans la bouche

,

pour exprimer le malheur ou plutôt le dérè-
glement de leur conduite : Et dixerunt Deo :

liecede a nobis, scientiam viarum tuarum no-
lumus (Job, XXI) ; ils ont dit à Dieu : Reti-
rez-vous de nous, Seigneur, et cessez de ré-
pa ndre dans nos esprits cette science, quoique
divine, qui nous découvre malgré nous les

voies du salut. C'est une science importune
;

el dans la possession où nous sommes de vi-

vre au gré de nos passions et de satisfaire

nos sens, elle ne ferait que nous inquiéter
el que nous alarmer. Réservez pour d'autres
ces vives lumières qui sont les dons précieux,
de votre grâce : nous ne sommes pas encore
disposés à les recevoir; il en coule trop pour
les suivre, el même il en coûterait trop, si

nous les avions, pour ne les pas suivre ; il

vaut mieux, pour notre repos, que nous en
sovons privés. 11 est vrai que la science de
vos commandements et de votre loi est la

science des saints, mais elle engagea des
choses trop pénibles el trop contraires à tou-
tes nos inclinations, pour souhaiter même
que vous nous l'accordiez. Ce renoncement
à soi-même , ce crucifiement de la chair,

celle nécessité indispensable de la pénilence,
lout cela, si nous y pensions, nous désolerait,

et la vue que nous en aurions empoisonnerait
ce qu'il y a pour nous dans le monde de plus
agréable et de plus doux. Nous aimons mieux
passer nos jours dans une ignorance pro-
fonde et être moins instruits, Seigneur, de ce
que vous nous commandez, afin de pouvoir
jouir sans remords des plaisirs que vous
nous défendez. Car c'est ainsi que ces parti-

sans du monde , esclaves de la passion el

dominés par la sensualilé, s'en expliquent,
ou du moins c'est ainsi qu'ils le pensent.

Aveuglement volontaire et affecté
,
qui fait

les charnels et les impudiques.
Je dis que c'est le péché de certains

esprits pleins d'eux-mêmes, qui, par un effet

pitoyable de leur orgueil , ne peuvent sup-
porter la vérité, du moment que la vérilé

les humilie; qui , dès là, s'opiniâtrent à la

fuir , au lieu qu'ils devraient , pour cela

même , la chercher; qui, comme dit saint

Augustin, aiment cette vérité quand elle leur

est favorable, mais qui la haïssent, qui la

rejettent quand ils en craignent la censure :

Amant lucenlem,oderuntredarguenlem(Aug.):
le péché de ceux qui, possédés de leur amour-
propre, ne veulent pas voir leurs défauts ,

quoique grossiers, et ne peuvent souffrir d'en

ê'.re repris
;
qui prennent pour offenses les

plus charitables avis qu'on leur donne , et

les plus salutaires remontrances qu'on leur

fait; qui, bien loin de les recevoir comme
de bons offices, s'en font des sujets de res-

sentiment et d'aigreur, el ne se tiennent

obligés qu'à ceux qui, par une fausse amitiô
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ou par une lâche complaisance, ont soin de
leur cacher tout ce qui les blesse, de leur
dissimuler tout ce qui les mortifie, quelque
vrai qu'il puisse être d'ailleurs, et quoiqu'il
tût si utile et si nécessaire pour eux de le

connaître ; le péché de ceux qui veulent
même qu'on leur applaudisse jusque dans
leurs faiblesses, et qu'on les loue, comme
parle l'Ecriture, jusque dans les désirs de
leurs âmes, c'est-à-dire jusque dans leurs

passions les plus violentes et dans leurs en-
treprises les plus injustes

;
qui mettent tout

leur bonheur à être flattés et trompés, qui
comptent le mensonge pour un bienfait, et

l'adulation pour une marque de respect :

Hi nimirum, ce sont les termes de saint Jé-
rôme, dans la belle peinture qu'il nous en a
tracée: Gaudent ad circumventionem suam, et

illusionem pro bénéficia ponunt (Hieron.)

em
on cherche un confesseur c >mmode , c'est-
à-dire un confesseur peu habile ou peu zélé
qui, content de voir à ses pieds l'iniquité

couverte des apparences de l'humilité, délie

sur la terre ce que Dieu dans le ciel ne dé-
liera jamais, et, sans rien exiger davantage
qu'uneconfession Iégèreelsuperficielle, bénit
encore Dieu d'une prétendue conversion, sur
laquelle les anges de la paix et les vrais mi-
nistres du Seigneur ne peuvent assez amère-
ment pleurer. Aveuglement qui fait les
insensibles et les endurcis.

Or, j'ai ajouté et je soutiens que , de tous
les péchés dont l'homme est capable , il n'y

en a point de plus contraire au salut : pour-
quoi? en voici la raison

,
qui est sans répi-

que : parce que cet aveuglement volontaire
exclut la première de toutes les grâces

,
qui

est la lumière divine , et par l'exclusion d;
Aveuglement volontaire et affecté

,
qui fait celte première grâce, nous met dans une es-

les incorrigibles

Enfin, je dis que c'est le péché d'une infi-

nité de chrétiens, qui, par une autre erreur
encore plus damnable, ne veulent pas s'é-

claircir sur certains faits, sur certains dou-
tes , sur certains troubles de conscience,
parce qu'ils sentent bien, pour peu qu'ils se
.sondent eux-mêmes, qu'ils ne sont pas dans
la disposition d'accomplir des devoirs à quoi
cet éclaircissement leur ferait voir qu'ils

sont obligés ; et voilà ceux que le prophète
avaiten vue dans le psaume trente-cinquième,
et dont il disait : Noluit intelligere ut bene
ageret (Psul. XXXV) : Le pécheur n'a pas

père d'impossibilité de parvenir à aucun ;

grâce. C'est la pensée de saint Augustin .

d'où il s'ensuit que ce péché ferme, pour ainsi

dire, à Dieu, la porte de notre cœur, et

réduit Dieu, tout Dieu qu'il est, à moins qu'il

n'use de son souverain empire et qu'il ne
fasse un dernier effort de sa miséricorde

,

comme dans l'impuissance de nous sauver :

écoulez-moi, et vous en allez convenir. Point
de péché plus contraire au salut que celui-

là : car, dans tous les principes de la théolo-

gie, la première grâce du salut, c'est la lu-
mière qui nous découvre les voies de Dieu, et

qui nous fait connaître nos devoirs : lumière
voulu savoir le bien, parce qu'il ne l'a pas absolument nécessaire, puisque, dans l'or-

voulu faire. Ainsi un homme, auparavant dre de la grâce aussi bien que dans l'ordre

obscur et inconnu, s'est poussé, par ses in- de la nature, pour agir librement il faut

trigues, dans ces emplois où, sans un mira- connaître, et pour connaître il faut être

cledela grâce, il est presque aussi impossible éclairé de Dieu. Que faisons-nous donc quand
de se sauver, qu'il est facile de s'enrichir en nous rejetons cette lumière? nous détruisons
très-peu d'années; on l'a vu s'élever, de
l'extrême indigence ou d'un état médiocre, à

une prospérité qui scandalise le public
;

chargé de l'administration du bien d'autrui,

dans le maniement qu'il en a fait, il n'a eu

dans nous-mêmes le fondement du salut, et,

par l'obstacle que nous apportons à celle

seule grâce, nous renonçons , autant qu'il

est en nous , à toutes les autres grâces

que Dieu tenait en réserve dans les trésors

ni l'exaclilude ni peut-être la bonne foi né- de sa miséricorde , et par où il voulait nous
cessaires pour ne pas confondre les intérêts

du prochain avec les siens propres. Celui-ci,

dans les fonctions de la magistrature, a cent
fois montré, aux dépens du faible et du pau-
vre, ce qu'il pouvait en faveur de ses amis

;

convertir et nous attacher à lui.

Car, négliger cette lumière, beaucoup plus

la craindre et la fuir, c'est dire à Dieu que
nous ne voulons pas qu'il nous prévienne de
son amour, et que nous ne voulons pas qu'il

celui-là, pourvu dans l'Eglise de bénéfices, nous imprime la crainlo de ses jugements,
en a joui et en a dissipé les revenus, sans
avoir égard aux obligations onéreuses qui y
étaient attachées. Si , dans chacun de ces

états, l'on venait, après quelque temps, à

«ntrer dans la discussion des choses et à pe-
ser tout dans la balance du sanctuaire, il

est évident qu'on y trouverait bien des com-
ptes à rendre, bien des injustices à réparer

,

bien des restitutions à faire; or, tout cela

embarrasserait et réduirait à des extrémités

lâcheuses. Que fait-on? pour s'en ôter l'in

que nous ne voulons pas même qu'il nous
donne de la confiance en lui, que nous ne
voulons pas qu'il touche notre cœur, et qu'il

en fasse uncœur pénitent et contrit : comment
cela? parce que, dans la doctrine de saint

Augustin, la crainie de Dieu, l'amour de
Dieu, la confiance m Dieu, la haine du péché,
sont autant de grâces d'inspiration et d'af-

fection, qui supposent essentiellement les

grâces de lumière et de connaissance. Du mo-
ment donc que nous renonçons par un aveu-
glement volontaire à celle grâce de connais-
sance, nous nous rendons incapables de

tous les autres dons de Dieu et de tous les

quiétude et le scrupule, on s'en ôte la con-
naissance; on s'étourdit là-dessus, on prend

le parti de n'y point penser. Faut-il cepen-
dant s'acquitter d'un devoir de religion? sentiments qui pouvaient nous ramènera
faut-il

,
pour satisfaire au précepte de l'E- Dieu. Or, je vous demande si l'on peut rien

glise, approcher du tribunal delà pénitence? concevoir de plus directement opposé au sa-
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lut? Prenez garde, s'il vous plaît: tandis que

nous avons ces connaissances qui nous rè-

COfl

glent par rapport au salut, quoique pécheurs,

du reste, que nous soyons, Dieu agit encore

dans nous , et , malgré la corruption de

nos mœurs, nous sommes toujours, en quel-

que manière, sous l'empire do sa grâce.

D'où vient que le Sauveur disait : Marchez
pendant que vous avez la lumière : Ambulate

dum lucem habelis (Joan. Xll). Mais, dès que
cette lumière nous manque, toutes les opé-

rations de la grâce cessent, el nous pouvons
dire que nous cessons d'être nous-mêmes
dans la voie du salut. Je dis plus; car,

non-seulement ce péché d'un aveuglement
volontaire nous ôle la lumière , mais il nous
ôle même le désir d'avoir la lumière; non-
seulement il nous f.iit sortir de la voie du
salut, mais il nous fait perdre, en quelque
façon, l'espérance d'y rentrer, puisqu'il est

certain que le premier pas pour rentrer dans

la voie du salut, est de la chercher, de l'étu-

dier, de vouloir l'apprendre: or, c'est à

quoi ce péché a une essentielle opposition.

Saint Chrysostome nous en donne la figure

<l la preuve dans l'exemple de l'aveugle

de Jéricho : cet aveugle eût-il jamais été

guéri par le Fils de Dieu, s'il ne l'avait ar-

demment désiré? non; mais il cria, mais il

pressa, mais il importuna , mais il témoigna
une envie extrémede voir: Domine, ut videam
(Luc, XVIII); et c'est pour cela que Jésus-
Christ lui rendit la vue. Nous ne faisons rien

de semblable, c'est-à-dire nous n'avons pas

même ce désir que Dieu nous éclaire, el nous
ne pensons pas à l'exciter ni à le demander;
nous sommes donc dans le dernier éloigne-

mont où nous puissions être du royaume de
Dieu. Je me trompe; il y a encore quelque
chose de plus affreux dans ce péché : et quoi?
c'est que souvent , bien loin d'avoir cette

volonté sincère d'être éclairés de Dieu, nous
en avons une toute contraire, et qu'au lieu

de dire à Dieu : Seigneur, que je \oie,

nous nous disons secrètement à nous-mê-
mes, par un attachement opiniâtre à notre
désordre : Que je ne voie jamais ce qui me
gêne et ce qui ne servirait qu'à me troubler.

Péché que je n'appelle plus simple péché,
mais, si j'ose le dire , une fureur pareille à
celle de l'aspic, qui, selon la comparaison du
Saint-Esprit, se bouche les oreilles

,
pour

n'entendre pas la voix de l'enchanteur ; Fu-
ror Mis secundum simililudinem serpentis;

sicut ospidis surdœ et obturanlis aures suas

(/
J
s. LVI1) ; avec cette différence, dit saint

Bernard, que quand l'aspic bouche ses oreil-

les, c'est pour conserver sa vie, au lieu que,
quand nous fermons les yeux à la vérité,

c'est pour notre ruine et pour notre
mort.

J'ai dit que ce péché seul mettait Dieu dans
une espèce d'impuissance de nous sauver,
et l'obligeait à nous dire, quoique dans un
autre sens, ce que Jésus-Christ dit à l'aveu-
gle dont je viens de vousproposer l'exemple :

Quid tibi vis faciam (Luc. XVIII)? A quoi
m'obliges-tu, pécheur, et, dans l'état mal-
heureux où je te vois, que veux-tu que je te

fasse? Que je te sauve sans grâce? cela n'est

pas daus mon pouvoir. Que je le donne des
grâces sans lumière? il n'y en eut jamais de
la sorte. Que, par des lumières forcées, je te

sanctifie malgré loi? ce n'est point l'ordre

de ma providence. Que, par un miracle spé-
cial, je change pour toi les lois de celle pro-
vidence? ma justice s'y oppose, et ma misé-
ricorde méiiie ne l'exige pas. Il faut donc, en
m'accommodant à les dispositions

,
que je

te laisse périr, el, parce que tu veux l'aveu-
gler, que j'arrête le cours de mes grâces,

puisqu'il n'y en a aucune qui te puisse

convertir tandis que tu persisteras à ne
vouloir pas connaître h s vérités du salut.

Je sais, chrétiens, queDicu peut, indépen-
damment de nous, pénétrer nos esprils de ses

lumières. Je sais qu'il est de leur essence,

en tant que ce sont des grâces, d'être pro-

duites dans nous sans nous-mêmes :/n nobis

sine nobis (Aug.), dit saint Augustin. Je sais

qu'il ne nous est pas libre de les recevoir ou
de ne les pas recevoir, quoiqu'il nous soit

libre, après les avoir reçues, d'en bien ou
d'en mal user. Mais il est toujours vrai que,
quand nous haïssons, quand nous fuyons
ces lumières, nous formons tout l'obstacle à
notre salut qu'une créature de sa part y peut

former, et que, pour surmonter cet obstacle,

il laudrait que Dieu employât des grâces ex-
traordinaires, et qu'il fît un miracle de sa

toute-puissance. Or, cela me suffit pour
avoir droit de dire que celle espèce d'aveu-
glement est donc, de tous les péchés, le plus

opposé à la conversion et au salut de l'homme.
Péché, mes chers auditeurs, où nous devons
tous craindre de tomber, mais encore plus

ceux qui, dominés par leurs passions, se

laissent emporter au torrent du monde. Et

voilà pourquoi je voudrais que tous ceux qui

m'écoulenl se proposassent aujourd'hui de

faire tous les jours à Dieu cette prière que
faisait si souvent David, el qui marquait si

bien la droiture de son cœur : Révéla oculos

meos (Ps. CXVUI) : Seigneur, éclairez-moi,

et ouvrez-moi les yeux. Illumina tenebras

meas (Ps. XVII) : Seigneur, dissipez les té-

nèbres de mon esprit. Illustra faciem luam
super servum tuum (Ps. XXX.) : Faites re-

jaillir l'éclat de votre visage sur votre servi-

teur. Détrompez-moi des erreurs et des faus-

ses maximes du siècle. Je suis aveugle, il est

vrai ; mais au moins, par votre miséricorde,

ô mon Dieu 1 je ne me plais pas dans mon
aveuglement, puisqu'au contraire je le dé-

plore et que je l'ai en horreur. Je marche
dans l'obscurité d'une foi languissante et

imparfaite : mais au moins je désire vos sain-

tes lumières, je vous les demande, je suis

dans l'impatience de les obtenir, je les pré-

fère à toute la sagesse mondaine, je veux me
disposera les recevoir. Et parce que je sais

que ce n'est point dans le bruit et le tumulte

du monde que vous les répandez, et qu'au

contraire c'est là qu'elles s'évanouissent, je

veux désormais me séparer du monde; je

veux régler mes occupations et mes conver-

sations, et en retrancher le superflu; je veux

m'occuper de vous et de moi-même, afin que,
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dans le silence d'une vie tranquille el inté-

rieure, je puisse entendre voire voix el pro-

filer de vos divines instructions. Ah 1 mon
Dieu, changez donc et purifiez mon cœur :

Cor mundum créa in me Deus (Ps. L ).\ Et

comme il ne peut être réglé que parles con-
naissances de l'esprit, renouvelez le mien :

fois, d'où procédait ce crime si abominable ?

de l'aveuglement où la passion et la haine les

avait plongés.
Rien de plus commun dans le christianis-

me, que ces ignorances qui font tomber les

hommes dans le péché, ou que ces péchés
causés par l'ignorance des hommes. Com-

Et spifitum rectum innova in visceribus meis bien d'injustices dans le commerce, combien
(Ibid.). Donne'z-moi cette intelligence qui d usures, de prêts où la conscience est bles-
lait les prédestinés et les saints : Da mihiin- sée, faute de savoir ce que la loi de Dieu per-

lellectum, ut sciam justificaliones tuas (Ps. met et ce qu'elle défend? Si j'en avais été

CX. VIII). Si je vous la demande, Seigneur, ce instruit, dit-on, je n'aurais eu garde de m'en-
n'est point pour me rendre plus habile dans gager dans celle affaire: car, à Dieu ne plaise

les affaires du monde ; ce n'est point pour que, pour nul intérêt du monde, je risque

avoir l'estime et l'approbation du monde ; ce

n'est point pour me distinguer et pour m'éle-

ver dans le monde : je serai toujours assez
distingué, Seigneur, quand je le serai devant

jamais mon salut! Vous le pensez de la sorte,

mon cher auditeur, et je le veux croire; mais
cependant vous avez fait ce que le Seigneur
condamne hautement dans l'Ecriture : d'ui

vous cl auprès de vous
;
je serai toujours as- argent qui devait être le secours des pauvres

sez grand quand je vous craindrai. Mais et la matière de votre ebarité, vous avez re-

rionnez-la moi pour n'ignorer rien, dans ma tiré un profit injuste ; et cette usure déguisée.

condition, de tous mes devoirs, pour savoir
toutes vos volontés et pour les accomplir. Je
puis me passer de tout le reste, et je renonce
même absolument à tout le reste, s'il ne me
conduit là : Ut sciamjusti/icationes tuas. C'est

palliée tant qu'il vous plaira, a été la suite

de votre ignorance. De même combien d'a-
versions, dehaines secrètes, d'inimitiés même
déclarées, qui n'ont point d'autre fondement
que la prévention et l'erreur ? Voilà, disait

ainsi, chrétiens, que vous vous préserverez Tertullien, faisant l'apologie des premiers
de ce premier aveuglement qui de lui-même
est péché : parlons maintenant du second,
qui est la cause du péché : c'est la seconde
partie.

DEUXIÈME PARTIE.

fidèles, d'où viennent toutes les violences
qu'exercent contre nous les païens. Ce qui
les porte à ces extrémités, c'est la haine qu'ils

ont conçue pourla religion chrétienne. Haine
fondée sur l'ignorance : car ils ne haïssent les

J'appelle aveuglement cause du péché, chrétiens que parce qu'ils ne les connaissent
quand l'homme ne pèche que parce qu'il est pas ; et, du moment qu'ils les connaissent,
aveugle, et que, dans la disposition où il se ils commencent à les aimer : Hœc causa ini-

Irouve, il ne pécherait pas s'il avait certai- quitatis illorumerga christianos; ubidesinunt
nés vues qu'il n'a pas en effet, mais qu'il iynorare, cessant odisse (Tertull). Or, de
pourrait, et par conséquent qu'il devrait

avoir. Car il est vrai de dire alors que son
aveuglement ou que son ignorance est la

cause de son désordre
;
puisque son igno-

rauce venant à cesser, son désordre cesserait

de même. En fut-il jamais un exemple plus
authentique et tout ensemble plus terrible

chrétien à chrétien, c'est ce qui arrive encore
tous les jours. Car, combien, par exemple,
de péchés contre la charité, combien de dis-

cours injurieux et de médisances, combien
même de calomnies dont l'ignorance est la

source? si l'on s'était bien instruit de la vé-
rité des choses, on aurait parlé sagement,

que le crime des Juifs commis dans la per- équitablement, charitablement; et, rendant
sonne du Sauveur du monde? Un Dieu livré

à la cruauté des hommes, un Dieu moqué,
outragé, condamné, crucifié, voilà sans doute
un péché dont la seule idée fait horreur, et

cependant un péché dont l'ignorance a été

le principe. Les pharisiens avaient entrepris
de perdre Jésus-Christ, mais ils ne savaient
pas que Jésus-Christ était le Messie el le Fils
unique de Dieu. Oui, mes frères, leur dit

justice au prochain, on aurait parla conservé
la paix. Mais parce qu'on s'estprévenu, parce
qu'on ne s'est pas mis en peine de démêler
le vrai d'avec le faux, parce que, sur un lé-

ger soupçon ou sur un rapport infidèle, on a
cru ce qui n'était pas ; en un mot parce qu'on
a ignoré la vérité, on a condamné l'inno-
cence, on a blessé l'honneur et détruit la ré-
putation de son frère; on s'eslpiqué, on s'est

saint Pierre, préchant dans leur synagogue, aigri, on s'est emporté, et de là tous les dé
je sais que vous avez agi en cela, aussi bien sordres que l'animosité et la vengeance ont
que vos magistrats, par ignorance : Sed et coutume de produire. On vous l'a dit cent
nunc scio quia per ignorantiam fecistis, sicut fois, femmes chrétiennes, et l'on ne peut trop
et principes vestri(Act. III). Vous avez op- vous le redire : en matière d'impureté, notre
primé le juste, vous avez donnéla morlà l'au-

teur même de la vie, vous lui avez préféré

un voleur public ; mais vous l'avez fait parce
que vous étiez dans l'erreur. Jésus-Christ ne
le témoigna-t-il pas lui-même, lorsque, sur
la croix, il dit à son Père : Pardonnez-leur,
mon Père, parce qu'ils ne savent ce qu'ils

font : Ignosce illis,nesciunt enitnquid faciunt.

Cependant ils commettaient le plus abomi-
nable de tous les crimes : mais, encore une

religion condamne mille libertés comme cri-

minelles, qui, dans l'estime commune, pas-
sent pour de simples vanilés et pour des lé-

gèretés dont on ne peut croire que Dieu se
tienne si grièvement offensé. Si l'on était

bien persuadé que ce sont des péchés, et sou-
vent des péchés mortels, est-il croyable que
tant de personnes élevées dans la piété fus-

sent néanmoins là-dessus si peu régulières,

et qu'elles voulussent exposer ainsi leur sa-
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lut? Non : mais parce que le monde, ou, pour
mieuxdire, parce que le libertinagedu monde.

s'est mis en possession de qualifier tout cela

comme il lui pl;iît, sans consulter d'autre rè-

gle, on se le permet sans scrupule, et ce sont
ces erreurs du monde qui entretiennent dans
lésâmes le règne de l'esprit impur. Laissons
ce détail, qui serait infini, et venons au point

important que j'ai présentement à dévelop-
per.

On demande donc, et voici la grande rè-
gle d'où dépend dans la pratique et dans l'u-

sage de la vie le jugement exact que chacun
doit faire de ses actions ; on demande si cet

aveuglement qui est la cause du péché, peut
toujours devant Dieu, notre souverain juge,

nous tenir lieu d'excuse et nous justifier.

Mais si cela était, répond saint Bernard,
Dieu, dans l'ancienne loi, aurait-il ordonné
des sacrifices pour l'expiation des ignorances
de son peuple? David, dans la ferveur de sa
contrition, aurait-il dit à Dieu: Seigneur,
oubliez mes ignorances passées : Deiictaju-
venlutismeœ et ignoranliasmeas ne memineris
(Ps. XXV)? N'aurait-il pas dû dire, au con-
traire: Souvenez-vous de mes ignorances, car
puisqu'elles me sont favorables et qu'elles

me doivent servir d'excuse auprès de vous,
il est de mon intérêt que vous en conserviez
la mémoire? Est-ce ainsi qu'il parle? Non,
mais il dit à Dieu : Oubliez-les, effacez-les

de ce livre redoutable que vous produirez
contre moi quand vous viendrez me juger.

Il n'est donc pas vrai que l'ignorance soit

toujours une excuse légitime, lorsqu'il est

question de péché.
Je vais encore plus loin, car je prétends

qu'elle ne l'est presque jamais pour la plu-

part des chrétiens. Ceci vous surprendra,
mais je l'avance sans hésiter, et je dis hau-
tement que, dans le siècle où nous vivons,
une des excuses les moins soutenablcs est

communément l'ignorance, pourquoi? parce
que, dans le siècle où nous vivons, il y a trop de
lumières pour pouvoir s'autoriser de ce pré-
texte: Sinonvenissem,etnon locutus fuissent,

peccalum non haberent (Joan., XV) : Si je n'é-

tais pas venu, disait le Fils de Dieu, et que
je ne leur eusse point parlé, leur incrédulité
serait excusable; mais maintenant que je
leur ai annoncé le royaume de Dieu, et que
je ne leur ai rien caché des vérités éter-
nelles, ils n'ont plus d'excuse dans leur pé-
ché : Nunc autem cxcusalionem non habent
de peccalo suo (Ibid.). Appliquons-nous ce
reproche que Jésus-Christ faisait aux Juifs.

Si nous vivions au milieu de la barbarie,
dans un siècle où la parole de Dieu fût aussi
rare qu'elle l'était, selon l'Ecriture, du temps
de Samuel; si l'on nous avait déguisé les vé-
rités de l'Evangile , si l'on ne nous les avait
proposées qu'en énigmes et en figures, si

l'on n'avait pas eu soin de nous les repré-
senter dans toute leur force, peut-être au-
rions-nous droit de faire fond sur notre igno-
rance, et nous serait-elle de quelque usage
devant le tribunal de Dieu. Mais dans un
royaume aussi chrétien que celui où Dieu
nous a l'ail naître ; mais dans un temps où

la parole de Dieu, ce pain d'entendement et

de vie, selon l'expression du sage : Panem vitœ

etintelleclus(Eccli..XV), se distribue si ample
ment et si souvent; mais dans une cour où
ceux qui écoutent celte parole se piquent
de tant d'esprit cl de pénétration, dire : Je

n'avais pas assez de lumières et j'ai péché
par ignorance, c'est un abus, chrétiens. Une
telle excuse est vaine et n'a point d'autre

effet que de nous rendre encore plus crimi-
nels. C'est ce voile de malice dont saint Pierre

nous défend de nous couvrir, en rejetant sur
Dieu ce que nous devons avec confusion nous
imputer à nous-mêmes.
Mais enfin, me direz-vous, malgré celle

abondance de lumières , on ignore encore
cent choses essentielles au salut, surtout à
l'égard de certains devoirs. Ah I mes chers
auditeurs, je l'avoue, mais c'est justement
sur quoi je gémis, que, dans un aussi grand
jour que celui où nous sommes, il y ait en-
core tant de choses que nous ne voyons pas,

et qu'au milieu detantdeclartés qui nous en-
vironnent, noire aveuglement subsiste. Voilà

ce qui me surprend et ce que je condamne.
Quand les pharisiens protestèrent qu'ils ne
connaissaient pas Jésus-Chrisl, cl qu'ils ne sa-

vaient pas même d'où il était : Hune autem
nescimus unde sit (Joan., IX), bien loin que
cette raison fermât la bouche à l'aveugle-né,
elle ne fil qu'allumer son zèle : c'est ce qui

paraît bien étonnant, leur répliqua—t-il, que
vous ne sachiez pas d'où il est, et que ce

soit pourtant lui qui m'ait ouvert les yeux :

In hoc mirabile est, quia vos nescilis unde sit,

et aperuit oculos meos (Joan., IX). Comme
leur disant qu'après un miracle aussi visible;

que celui-là, ils ne devaient plus chercher
d'excuse dans leur ignorance, parce que ce

miracle que Jésus-Chrisl venait de faire, l'a-

vait hautement et pleinement réfutée. Je dis

le même de vous et de moi. Oui, mes frères,

il est bien étonnant que, sans y penser et

sans le savoir, nous péchions tous les jours
par ignorance, et que Dieu néanmoins ait si

abondamment pourvu à notre instruction;

qu'il s'cxpliqueà nous par lanlde voix, etqu'il

nous parle par tant d'organes, qu'il ait établi

lanlde ministres pour nou* déclarer ses volon-

tés, (anl de docteurs pour nous interpréter ses

commandements, lanlde guides pournous di-

riger et pour nous conduire : In hoc mirabile

est (Ibid.) ; voilà le prodige, mais le prodige
de notre iniquité, dont il serait bien indigne

qu'on osât se prévaloir contre Dieu. C'était

une erreur du mauvais riche dans l'enfer,

de croire que ses frères, qui vivaient encore
sur la terre et qui menaient une vie aussi

corrompue que la sienne, pussent s'excuser

sur leur ignorance, jusqu'à ce que Lazare

ou quelqu'un des morts leur eût été envoyé
pour leur parier de la part de Dieu et pour
les instruire du malheureux état où ils se

trouvaient engagés. Non, non, leur répon-
dit Abraham, il n'est pas besoin que Lazare

pour cela sorte du lieu de son repos : ils ont

Moïse et les prophètes, qu'ils les écoulent :

s'ils ne les écoulent pas, il n'y a plus d'igno-

rance qui les justifie.
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Voilà, chrétiens, comment Dieu nous Imite
quand noire ignorance nous fait tomber dans
le désordre, et que notre infidélité presomp-
fueuse et orgueilleuse nous fait souhaiter
d'être instruits par des voies extraordinaires.

llabnxt Moyscm et Prophetas (Luc, XVI) : I!s

ont Moïse et les prophètes: c'est-à-dire ils

ont ma loi d'un côlé, et ils ont de l'autre des
pasteurs, des prédicateurs, des confesseurs,

pour leur en donner l'intelligence ; s'ils ne
l'accomplissent pas, leur ignorance n'est

plus pour eux une raison : Nunc aulem excu-
sai ioncm non habent de peccato suo (Joan.,
XV). El ci\ effet, quand après cela nous pé-
chons par ignorance, nous sommes non-seu-
lement coupables, mais inexcusables, pour-
quoi? observez ceci, parce qu'alors nous
agissons, ou contre nos propres lumières,
ou du moins contre nos doutes: contre nos
propres lumières; car, au milieu des ténè-
bres de notre ignorance, nous ne laissons

pas d'avoir des lumières confuses qui nous

compte. Car voici le désordre: permettez-
moi de vous le reprocher. Vous avez des en-
fants à élever, et vous les élevez tous les

jours dans uneignorancegrossière des points
les plus essentiels au salut. Vous leur appre-
nez tout le reste, hors à connaître Dieu et à
le servir. Vous leur donnez des maîtres pour
les former selon le monde, et vous ne leur
pardonnez pas là-dessus les moindres né-
gligences

; mais s'ils sont bien instruits de
leur religion, mais s'ils ont la crainte de
Dieu, mais s'ils s'acquitterH exactement des
exercices ordinaires du christianisme, c'est

à quoi vous pensez très-peu, et peut-être à
quoi vous ne pensez jamais. Vous, mesda-
mes, vous avez de jeunes filles qui vous doi-
vent la naissance et à qui vous devez l'édu-

cation: qu'elles pèchent par ignorance con-
tre les règles d'une civilité mondaine, vous
les reprenez avec aigreur ; mais qu'elles pè^
client par ignorance contre la loi de Dieu,
c'est ce que vous leur passez aisément.

suffisent pour éviter le péché, si nous vou- Vous avez des domestiques: ils sont chré-
lions nous en servir, et qui ne nous devien- tiens, et à peine savent-ils ce que c'est que
uent inutiles que faute de réflexion. Or, d'être chrétien ; ils viennent au tribunal de
nous est-il pardonnable de faire si peu de la pénitence, et à peine savent-ils ce que c'est

réflexion à l'affaire capitale du salut ? s'il s'a- que pénitence; ils se présentent à nos sa-
gissait d'une affaire temporelle, l'esprit ne crements, et ils y commettent des sacrilèges,

nous manquerait pas, et nous saurions bien Leur ignorance les excuse-t-clle? non, (lie

trouver des lumières pour en venir à bout
;

mais, pour le salut, nous n'en trouvons point,

et je dis qu'il n'y a pas d'apparence que
Dieu se contente de cela; contre nos doutes :

car, quand même nous n'aurions pas assez
de lumières pour juger des choses, nous
en avons souvent assez pour douter. Or, du
moment que nous en avons assez pour dou-
ter, si nous passons outre, nous en avons
assez pour pécher. Je doute si cette affaire

est selon les règles de la conscience, et néan-

vous excuse encore moins qu'eux; car, s'ils

sont obligés de s'instruire, vous êtes obligés

de pourvoir à ce qu'ils le soient, et c'est en
partie pour cela que Dieu veut qu'ils dépen-
dent de vous. Vous me demandez à qui vous
les adresserez pour leur enseigner les éléments-

du salut? Ne vous offensez pas de ce que je

vais vous répondre. A qui, dites-vous, les

adresser ? mais moi, je vous dis: Pourquoi
sera-ce à d'autres qu'à vous-mêmes, puis-

que Dieu vous les a confiés? Croiriez- tous
moins je m'y embarque: je ne suis pas moins donc vous déshonorer, en faisant auprès d'eux
coupable que si je commettais le péché avec l'office même des apôtres? Mais encore, à
une évidence entière du péché. Je doute si qui aurez-vous recours, si vous n'en voulez
ce bien m'est légitimement acquis, et toute- pas prendre le soin? à tant de ministres zé-

fois, sans nulle recherche, je le reliens et lés, qui se tiendront heureux de s'employer
j'en dispose: c'est comme si je l'enlevais par à un si saint ministère. Oserai-je le dire? à
une violence ouverte, pourquoi? parce qu'il moi-même. Oui, à moi, qui me ferai une
ne nous est pas permis d'agir sur une con- gloire de cultiver ees âmes rachetées du
science douteuse, et qu'un doute que je ne sang de Jésus-Christ. D'autres s'appliqueront
veux pas éclaircir, m'empêche d'être dans la à vous conduire vous-mêmes, et vous en
bonne foi, sans laquelle il n'y a point d'igno- trouverez assez. Mais pour ces pauvres,
rance qui me puisse disculper. Ainsi raison-
nent les théologiens.
Ah 1 chrétiens, souvenons-nous que la pre-

mière de toutes les obligations est de savoir.

Souvenons-nous qu'un péché ne peut jamais
servir d'excuse à un autre péché, et, par con- charge ou plutôt l'honneur de leur faire en-

aussi chers à Dieu que tout ce qu'il y a de
grand dans le monde, je les recevrai. Je se-

rai leur prédicateur, comme je suis mainte-
nant le vôtre. Je vous laisserai le pouvoir de

leur commander , et je me réserverai la

séquent, qu'il est inutile de vouloir justifier

nos omissions et nos transgressions par nos
ignorances, qui sont elles-mêmes de vérita-

bles péchés. Souvenons-nous qu'on est sou-
vent plus criminel ''?vant Dieu, ou aussi cri-

minel, de dire : Je r. e l'ai pas su, que de dire

tendre les ordres du souverain maître a qui

nous devons tous obéir, et de leur expliquer

sa loi. Je les tirerai de celte ignorance qui,

bien loin d'être, et pour vous et pour eux,

un titre de justification, vous expose encore

à tomber dans un troisième aveuglement,

Je ne l'ai pas fait. C'est sur ce principe, mes qui est l'effet du péché et le sujet de lader-

chers auditeurs, que nous devons aujour- nière partie.

d'hui nous examiner. Il ne suffit pas de nous
l'appliquer personnellement à nous-mêmes,
il laut qu'il s'étende sur tous ceux dont Dieu
uous a chargés et dont il nous demandera

TROISIEME PARTIE.

C'est une vérité incontestable que Dieu

aveugle quelquefois les hommes ; et quand
l'aveuglement des hommes entre dans l'or-



708 CARESE. SERMON XXII. SUR

dre dos divins décrets, il est de la foi que

c'est un effet du péché, parce que;c'est une

des peines dont Dieu punit le péché. Ainsi le

prophète Isaïe le faisait-il entendre, lorsqu'il

disait, en parlant des Juifs infidèles : Excœ-
cavit Deusoculos eorum (Isai. apudJoan. XII):

C'est Dieu qui les a aveuglés ; ce Dieu, le

centre des lumières, ce Dieu, dans qui il n'y

a point de ténèbres, ce Dieu qui éclaire tout

homme venant au monde, c'est lui néan-
moins qui les a précipités dans l'aveugle-

ment où ils sont ; et leur aveuglement est

tel, qu'ayant des yeux, ils ne voient plus,

et qu'ayant des cœurs , ils ne comprennent
rien ni ne sont touchés de rien : Ut non «t-
deant oculis, et non intelligant corde (Ibid.).

Or, il est évident qu'lsaïe, s'expliquant ainsi,

considérait cet aveuglement comme un mys-
tère de la justice de Dieu, comme un effet de

sa colère, comme u«e vengeancedueiel.il
est donc vrai que non-seulement Dieu aveu-

gle les pécheurs, mais qu'il ne les aveugle

qu'en conséquence et en haine de leur pé-

ché ; d'où il s'ensuit que l'aveuglement est

alors l'effet du péché.

De savoir, chrétiens , de quelle manière
s'accomplit une punition en apparence si

contraire à la sainteté de Dieu, et comment
Dieu, qui est la lumière même, peut aveu-
gler une créature raisonnable et intelligente,

c'est un des secrets delà prédestination ou, si

voulez, de la réprobation des hommes, que
nous devons révérer, mais qu'il ne nous ap-

partient pas de pénétrer. A prendre les ter-

mes dans toute leur rigueur, on dirait que
Dieu, par une action réelle et positive, opère
lui-même cet aveuglement intérieur; et je

conviens de bonne foi qu'il y a sur ce point,

dans le texte sacré , des expressions très-

fortes et qui demandent du discernement et

de la précision pour ne s'y pas laisser sur-
prendre. Car, quand saint Paul dit

,
par

exemple, que Dieu enverra à ceux qui pé-

rissent, c'est-à-dire aux réprouvés, un es-

prit d'erreur pour croire au mensonge :

Ideo miltet Mis Deus operationem erroris, ut

credant mendacio (II Thess., II), qui ne con-
clurait de là que Dieu agit en effet dans une
âmecrimiuelle pour lui inspirer le mensonge,
comme il agit dans une âme juste pour y ré-

pandre la lumière de sa grâce ? Et quand
nous lisons dans le livre des Rois, que Dieu,
par un dessein formé, suscita un démon pour
séduire Achab, qu'il lui en donna la com-
mission expresse, et qu'au même temps, il

mit un esprit de mensonge dans la bouche
des prophètes en qui cet infortuné monar-
que avait plus de confiance : Nunc igitur de-
dit Deus spiritum mendacii in ore omnium
prophetarum (III. Reg., XXII), prenant la

chose à la lettre, ne dirait-on pas que Dieu
,

par une providence à lui seul connue , est la

cause immédiate qui produit l'aveuglement
du pécheur? Mais, mes frères, dit saint Au-
gustin, il n'en va pas ainsi. Dieu, l'éternelle

et l'essentielle vérité, ne peut jamais être

l'auteur du mensonge ; et, tout Dieu qu'il est,

il ne peut jamais nous tromper, parce qu'il

ne peut jamais cesser d'être un Dieu fidèle.

L'AVEUGLEMENT SPIRITUEL. ro6

S'il nous aveugle, c'est par voie de privation,

et non d'action; c'est en retirant ses lumières,

et non en nous imprimant l'erreur; c'est en
nous abandonnant à nos propres vues et aux
suggestions des méchants, et non en nous
donnant lui-même des vues fausses. Car, de
quelques termes que l'Ecriture se soit ser-

vie, la foi nous oblige à les interpréter de la

sorte. Il y a plus, et j'ajoute que, suivant le

sentiment du même saint Augustin, dont le

concile de Trente nous a proposé sur ce

point la doctrine pour règle, on doit conclure
que Dieu n'aveugle jamais tellement les

hommes en celte vie
,

qu'il les laisse dans
une privation entière et absolue des lumiè-
res de sa grâce : pourquoi ? parce que les

hommes tomberaient par là dans une im-
puissance absolue et entière de garder sa
loi, et qu'elle leur deviendrait impraticable.

Or, c'est une maxime de religion d'autant
plus sûre, qu'elle est nécessaire pour répri-

mer le libertinage, que Dieu, souveraine-
ment juste, souverainement sage, souverai-
nement bon, ne nous demande jamais rien
d'impossible : Impossibilia nonjubel, ce sont
les paroles de saint Augustin citées par le

concile ; serf jubendo monet, et facere quod
possis, et petere quod non possis, et adjuvat
ut possis (Aug.). 11 nous laisse donc toujours
des lumières suffisantes, sinon pour marcher
dans la voie du salut, au moins pour la cher-
cher; sinon pour agir, au moins pour prier;

sinon pour savoir, au moins pour douter.
Or,il n'en faut pas davantage, Seigneur, pour
être en pouvoir d'accomplir votre loi , et

pour faire que, dans vos plus sévères juge-
ments, vous soyez irréprochable, si nous ne
l'accomplissons pas : Utjustificerisin sermo-
nibus tuis, et vincas cum judicaris ( Psal. L).

Que fait donc Dieu pour nous aveugler et

pour nous punir? rien autre chose, chré-
tiens, que de s'éloigner de nous et de nous
livrera nous-mêmes. C'est-à-dire que Dieu,
en punition de nos infidélités et de nos désor-
dres , ne nous donne plus certaines lumières
qu'il nous donnait autrefois: lumières vives
et pénétrantes, lumières de faveur elde choix

,

lumières qui nous détacheraient du monde
et qui nous en découvriraient sensiblement
la vanilé , qui nous feraient goûter Dieu, et

nous rendraient son joug aimable, qui, dans
la pénitence la plus austère , nous feraient

trouver de saintes délices, et dans les croix

les plus dures, des sources de consolation
;

lumières qui cent fois ont produit des mira-
cles de pénitence dans les pécheurs les plus

opiniâtres ; en tel et en tel , mon cher audi^
teur, dont vous avez connu les égarements

,

et que vous avez vus ensuile , touchés de ces

victorieuses lumières, prendre hautement !o

parti de la piété ; lumières dont nous av°ns
nous-mêmes senti la vertu, tandis que nous
vivions dans l'ordre, et qui ne se sont éclip-

sées que parce que le péché nous a séparés

de Dieu. Ce sont là, chrétiens, les lumières
dont Dieu nous prive quand nous l'irritons,

et c'est la perte de ces lumières qui fait notra

aveuglement.
Or, je prétends, et voici la dernière pensée
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avec laquelle je vous renvoie, je prétends sa lis fais point à Dieu, je ne mérite rien devant
que ect aveuglement, ainsi expliqué, est Dieu, je ne deviens pas meilleur selon Dieu :

l'effet le plus redoutable de la justice de Dieu Dieu me punit, et rien de plus,

vindicative, le châtiment le plus rigoureux Or, en cela, chrétiens, le châtiment dont
que Dieu puisse exercer sur les pécheurs, je parle ressemble encore à celui des réprou-
relui qui approche davantage de la répro- vés ; car, quel est, pour les réprouvés, le

balion, et que l'on peut dire être déjà une comble de la misère ? c'est que jamais Dieu
réprobation anticipée. C'est pourquoi, re- ne sera satisfait de leurs souffrances, et que,
marque saint Chrysoslome, quand Isaïe, plus ils souffrent, plus ils sont obstinés dans
brûlé de zèle pour les intérêts de Dieu,

semblait vouloir engager Dieu à punir les

impiétés de son peuple, il se contentait de

lui di rc: Excœca cor populi hujus (Isai. , VI).

Aveuglez, mon Dieu, le cœur de ce peuple :

car il savait que Dieu, dans les trésors de

sa justice, n'a point de vengeance plus ter-

rible que cet aveuglement du cœur. Vous
riie demandez en quoi elle surpasse toutes

les autres ? en voici la raison, chrétiens,

que vous n'avez peut-être jamais comprise,

et qui néanmoins est une des plus solides

vérités de votre religion : c'est que l'aveu-
glement où Dieu permet que nous tombions
en conséquence de nos crimes, est un mal
tout pur, sans aucun mélange de bien. Ecou-
lez-moi : tous les autres maux de la vie

sont, il est vrai, des châtiments du péché
;

mais ils ne laissent pas d'être, si nous le

leur malice. De même l'aveuglement, bien
loin d'effacer nos péchés, les augmente ; bien
loin de soumettre nos cœurs,' les révolte

;

bien loin d'apaiser Dieu, le courrouce : il a
tout le mal de la peine sans en avoir aucun
effet salutaire. Peine éternelle, ajoute saint
Chrysoslome, aussi bien que celle des ré-
prouvés. Tous les autres maux, quelque
grands qu'ils soient, ont un terme ; l'aveu-
glement n'en a point : la mort, qui finit tout
le reste, au lieu de le faire cesser, lui donne,
pour ainsi parler, un caractère de perpé-
tuité ; et comme un saint, en mourant,
passe, selon l'expression de saint Paul, de
lumière en lumière et de clarté en clarté,

c'est-à-dire de la lumière de la foi à la lu-
mière de la gloire, et de la clarté des justes
à celle des bienheureux : A claritate in
claritatem ( II Cor., III

) ; aussi la mort fait—

voulons, des moyens de salut; et il n'y en a elle passer un mondain que Dieu réprouve,
point, si nous en savons bien user, que nous de ténèbres en lénèbres, et d'aveuglement
ne puissions mettre au nombre des grâces, en aveuglement; je veux dire de l'aveu-
parce qu'au même temps que Dieu nous en fait glement temporel à l'aveuglement éternel, et

porter la peine par sa justice, il nous les rend dos ténèbres du péché aux ténèbres de l'enfer.

utiles par sa bonté ; ce sont des maux, dit

saint Chrysoslome, qui nous purifient en

nous affligeant, qui nous corrigent, qui nous
servent d'épreuves, qui nous aident à rentrer

dans nous-mêmes, qui nous détachent des
objets créés, et nous forcent de retourner à
Dieu ; mais l'aveuglement est un mal stérile

dont nous ne pouvons tirer aucun profit. Il

y a, disent les théologiens, des peines médi-
cinales, il y en a de satisfactoires, il y en a
de méritoires : de médicinales, pour nous
préserver du péché ; de satisfactoires, pour
l'expier ; de méritoires, pour nous sanctifier ;

mais, dans l'aveuglement, ni précaution, ni

satisfaction, ni sanctification. Quand Dieu
m'envoie des adversités, une maladie, une
humiliation, j'ai toujours de quoi me con-
soler ; car, dans ma peine, je lui dis : Sei-

gneur, soyez béni ; vous me châtiez en père:
cette maladie, dans l'ordre de votre provi-
dence, est pour moi un purgatoire et un
exercice de patience ; trop heureux si j'en

fais un Ici usage. J'abusais de ma santé pour
mener une vie mondaine et dissipée ; en me
l'étant, vous m'avez, malgré moi, séparé du
monde : peine médicinale. J'avais horreur
de la pénitence ; vous me la laites faire par
nécessité : peine salisfactoire. J'étais lâche
dans votre service et négligent dans les de-
voirs du christianisme; mais, si je ne vous
honore pas en agissant, vous me donnez de
quoi vous honorer en souffrant : peine mé-
ritoire. Voilà ce qui adoucit mes maux

;

mais quand je tombe dans l'aveuglement,
je ne puis rien penser de tout cela : pour-

Après cela, conclut admirablement saint
Augustin, dites que Dieu, dès cette vie, ne
punit pas spécialement les pécheurs et les

libertins ; dites qu'il n'a point pour eux de
châtiment, qui, dès cette vie, les distingue de
ses élus, et qu'en toutes choses il les confond
avec les gens de bien. Vous vous trompez,
mes frères, reprend ce saint docteur ; Dieu
juge les mondains dès cette vie, et, dès celle

vie, il met entre eux et ses élus une terrible

différence, par la différente manière dont il

les châtie : V tique est Detts judicans eos in
terra (Aug.

) ; il n'attend pas jusqu'à la fin

des siècles pour séparer le bon grain d'avec
la paille; mais il a dès maintenant une es-

pèce de peine qui lui suffit pour ce triage, et

c'est l'aveuglement dans le péché. Si nous
ne l'appréhendons pas, si nous n'en avons
pas autant d'horreur que de l'enfer même,
malheur à nous. Ah 1 Seigneur, s'écriait le

même Père, que vous êtes adorable et im-
pénétrable dans vos jugements 1 mais que
vous l'êtes surtout dans celte loi fatale qui
vous fait répandre de si affreuses ténèbres
sur les hommes, pour punir les désirs in-
justes et déréglés de leurs cœurs : Quam se-

cretuses, habitons in excelsis, in silentio:

Deus solus et Deus magnus, lege infatigabili

spargens pœnaîcs cœcilates super illicilas cu-

pidilates (Àug.) 1 Si ce Dieu vendeur n'a pas
encore exercé sur vous, mes frères, cette

rigoureuse justice ; s'il n'a pas encore per-
mis que vous soyez tombés dans ce trisle

état, ce n'est pas peut-être que vous ne l'ayez

déjà bien mérité ; mais c'est qu'il a usé cn-
quoi? c'est que, par ce genre de peine, je ne vers vous d'une plus grande miséricorde qu'à
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PéirarJ de tant d'autres. Cependant, prenez

carde que celte honte ne se lasse enfin, et

craignez la patience même d'un Dieu qui

frappe d'aulant plus rudement, qu il a pus

longtemps arrêté ses coups. Qui sait s il a

résolu d'attendre davantage ? qui sait si ce

ne sera pas après le premier péclie que vous

allez commettre qu'il éteindra pour vous ses

lumières et qu'il vous aveuglera ? qui ne

doit pas être saisi de frayeur, en pensant

qu'il y a un péché que Dieu a marqué comme

le dernier terme de sa grâce, je dis de celle

grâce puissante sans laquelle nous ne nous

sauverons jamais ? Quel est-il, ce péché ? je

ne le puis connaître ; après quel nombre de

péchés vicndra-l-il ? c'est ce que j'ignore ;
de

quelle nature, de quelle espèce est-il? autre

mystère pour moi ; est-ce un péché particu-

lier et extraordinaire ? est-ce un péché ordi-

naire et commun ? abîme où je ne découvre

rien. Tout ce que je sais, ô mon Dieu I c est

que je ne dois rien oublier, rien ménager

pour prévenir le malheur dont vous me
menacez. Heureux que vous m'ayez fait voir

le danger 1 non moins heureux que vous vou-

liez encore m'aider à en sortir l souveraine-

ment heureux si je marche désormais à la fa-

veur de vos divines lumières, jusqu'à ce que

j'arrive à la gloire, où nous conduise, etc.

SERMON XXIII.

HOMÉLIE POUR LE MERCREDI DE LA QUATRIÈME
SEMAINE.

Sur l'évangile de Vaveugle-né.

Praeleriens Jésus, viilil hominem caecum a nativitate.

Jésus passant, vil un homme qui élait aveugle depuis sa

naissance (S. Jean, ch. IX).

De tous les faits qu'ont rapportés les histo-

riens sacrés et dont ils ont composé leurs

saints évangiles, nous pouvons dire, chré-

tiens, qu'il n'en est point où ils se soient

étendus dans un plus long détail , ni qu'ils

nous aient représenté avec des traits plus

vifs que la guérison miraculeuse de cet aveu-

gle-né, à qui le Sauveur du monde ouvrit les

yeux et en qui il voulut faire éclater sa gloire.

11 semble que le fidèle Evangéliste qui nous
en fait aujourd'hui le récit, ait pris à tâche

de n'en pas omettre une circonstance, et la

peinture qu'il nous en trace est si naturelle

< t si sensible, que nous croyons en lisant ce

miracle y élre présents nous-mêmes et voir

tout ce qui s'y passe. Je ne puis donc, ce me
semble, mes chers auditeurs, mieux conten-

ter votre piété qu'en suivant de point en
point, dans ce discours, tout l'évangile de ce

jour, pour en tirer, comme dans une sainte

homélie, les instructions salutaires qui se

présenteront et qui serviront à l'édification

de vos âmes. Or, dans toute la suite de cet

évangile, je remarque surloutdeux sortes de
personnes qui s'y distinguent et qui doivent
particulièrement occuper notre attention.

Nous les entendrons parler, mais, du reste,

tenir deux langages bien différents. Nous les

verrons agir, mais avec des sentiments bien
opposés. D'une part , c'est l'aveugle même
guéri par Jésus-Christ et bénissant à haute

710

voix son bienfaiteur; mais, d'autre part , ce
sont les pharisiens, ennemis de Jésus-Christ
et piqués d'une mortelle envie contre ce Dieu
Sauveur. Touché de la plus vive reconnais-
sance et se faisant un devoir indispensable
de confesser et de publier la vérité à la gloire

de cet Homme-Dieu, qui vient d'opérer en
sa faveur un prodige si merveilleux , l'areu-
gle-né reconnaît de bonne foi et déclare avec
assurance le bienfait qu'il a reçu, en nomme
l'auteur, en marque toutesjlcs particularités,

et se reprocherait comme un crime et une
monstrueuse infidélité, non-seulement de rien
dire qui pût obscurcir ce miracle, mais de
rien taire de tout ce qui en peut rehausser
l'éclat. Voilà comment s'explique un cœur
droit, et, par une règle toute contraire, voici,

dans l'exemple des pharisiens, comment se
laissent aveugler des cœurs préoccupés, des
cœurs envenimés, en un mot, qui exprima
encore mieux ma pensée, des cœurs inléres-

sés. Car, selon les vues de ces faux docteurs
de la loi, il était de leur intérêt de rabaisser
les œuvres de Jésus-Christ et de le décrédi-
ter, parce que lui-même, par ses œuvres, il

diminuait leur crédit, et c'est pour cela que,
malgré l'évidence du miracle fait dans la per-
sonne de l'aveugle-né,ils ne peuvent jamais
se résoudre à en convenir et qu'ils en pren-
nent même occasion de calomnier le Fils do
Dieu et de le traiter de pécheur. De là nous
comprendrons d'abord en quel aveuglement
l'intérêt propre est capable de nous plonger
et nous plonge tous les jours comme les pha-
risiens ; ce sera la première partie. Et nous
apprendrons ensuite , du témoignage de l'a-

veugle, à dissiper, par les lumières de la foi,

les ténèbres de l'erreur, et à confondre le men-
songe par une sainte confession de la vérité,

ce sera la seconde partie. Pour vous faire
bien entendre l'un et l'autre, j'ai besoin des
grâces du ciel et je les demande par l'inter-
cession de Marie : Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.
C'est une chose étonnante et qui sert même

encore aujourd'hui de prétexte à l'infidélité,

que les miracles du Sauveur du monde ayant
été aussi éclatants et aussi publics que nous
l'apprenons de l'Evangile, il se soit trouvé,
non-seulement des hommes, mais des sages
et des savants, tels qu'étaient les pharisiens,
qui n'en aient pas été persuadés, et qui se
soient aveuglés jusqu'à ce point, que de n'en
vouloir pas reconnaître l'auteur, de lui dis-

puter sa mission , et de s'opposer à sa prédi-
cation. Car, enfin, me direz-vous, dans une
juste surprise, quel aveuglement, quelque
affecté et quelque obstiné qu'on le suppose,
pouvait résister à la conviction sensible de
tant de prodiges que cet Homme-Dieu faisait

dans la Judée à la vue d'un million de té-

moins? Mais, en un mot, chrétiens, j'ai ré-

. pondu à cette difficulté par la proposition que
j'ai avancée, quand j'ai dit que l'intérêt dont

les pharisiens étaient préoccupés et qui fut

leur passion dominante, avait été la source
de ce désordre. Car, si la prévention de Fin

térêt propre peut bien aveugler les hommes
dans les choses mêmes qui tombent sous les
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sens , et qui n'excèdent pas la raison hu-
maine, comme nous le voyons tous les jours,

que ne peut-elle point dans celles qui sont du

ressort de la foi, tel qu'était en particulier le

discernement du véritable Messie; c'est-à-dire

dans celles où la raison ne suffisant pas, il

faut que la grâce agisse; où le mystère de la

prédestination s'accomplit; où, par un secret

jugement , Dieu a droit de retirer ses lumiè-

res, et où le châtiment le plus commun dont

il use, selon la doctrine des Pères, surtout de

saint Augustin, est de répandre des ténèbres

sur les cupidités injustes de notre cœur ?

Spargens pœnales cœcitates super illicitas cu-

piditates {Aug.). Voilà, chrétienne compa-
gnie, ce qui a fait méconnaître aux phari-

siens la lumière même, je veux dire, le

Verbe envoyé de Dieu , et ce qui a produit

en eux , à l'égard de Jésus-Christ, cet aveu-

glement terrible, mais volontaire, que nous

avons peine à concevoir. C'étaient des esprits

intéressés, pleins d'une malheureuse ambi-
tion qui les possédait, jaloux de l'autorité

qu'ils s'étaient acquise , ou plutôt quMIs

avaientusurpéesurlcs peuples, et parce qu'ils

en tiraient, selon le monde, de grands avan-

tages, déterminés à tout pour la maintenir.

Dès que Jésus-Christ parut, ils le regardè-

rent comme un homme contraire à leurs des-

seins, comme l'entiemi de leur hypocrisie,

comme le destructeur de leur secte; et de là

vient qu'ils se firent un intérêt de le ruiner

et de le perdre. Car c'est pour cela, dit l'E-

vangéliste, qu'ils avaient conspiré et résolu

que quiconque le reconnaîtrait pour le Christ

serait chassé de la synagogue : Jam enim con-

spirâtcrant , ut si quis eum confiteretur esse

Christum, extra synugogam fieret [Joan., IX ).

Cet intérêt qu'ils avaient devant les yeux
,

cette politique à laquelle toute leur conduite

se rapportait , celte envie de dominer et de

régner, voilà ce qui les aveugla, voilà l'ori-

gine d'où procédèrent la malice et l'iniquilédc

tous les jugements qu'ils formèrent, soit de

la personne du Sauveur, soit de ses miracles.

Commençons par sa personne, et, dans un

exemple aussi authentique que celui-ci, ap-

prenons combien il est dangereux de suivre

en aveugle le mouvement d'une passion au
préjudice de la vérité.

Le crédit du Fils de Dieu était incommode
aux pharisiens et se trouvait opposé à leurs

intérêts. Il n'en fallait pas davantage pour le

décrier dans leur estime et pour leur faire

croire de lui tout ce que l'aversion la plus

violente et la haine la plus envenimée fut

capable de leur suggérer. En effet, Jésus-

Christ passait pour un prophète, pour un
homme de Dieu, et ils étaient convaincus que
c'était un pécheur : Nos scimus quia hic homo
peccatorest (Jbid.) : Nous le savons, disaient-

ils
,
que cet homme est un méchant et un hy-

pocrite, etl'assurance que nous en avons nous

oblige à rendre ce témoignage contre lui. Mais

cet homme, leur répliquait-on, est exaucé de

Dieu; mais cet homme fait des miracles;

mais cet homme est irrépréhensible dans ses

mœurs : il n'importe, c'est un pécheur, et

nous le savons : Nos scimus. Mais pourquoi

le savaient-ils? parce qu'ils voulaient que
cela fût et qu'il était de leur intérêt qu'on le

crût de la sorte. Or, en ceci, leur intérêt était

la règle deleurjugement, et ce qu'ils voulaient
était uniquement ce qui les persuadait. Si le

Sauveur du monde se fût déclaré pour eux

,

s'il eût été de leur parti , s'il se fût conformé
à leurs maximes, il eût eu leur approbation
et, sans être ni plus juste ni plus saint qu'il

l'était, ils l'auraient canonisé. Mais parce
qu'il condamnait leurs erreurs; mais parce
qu'il révélait le mystère de leur fausse piété;

mais parce qu'il désabusait le peupie séduit
par l'apparence de leur religion et par leur
pernicieuse doctrine; quoi qu'il Ht, c'était

un pécheur cl un homme de mauvaise vie :

Nos scimus quia hic homo peccator est.

Excellente idée, chrétiens, de la malignité
de l'esprit du monde. Qu'est ce qui nous
aveugle pour l'ordinaire dans nos opinions
et dans nos préjugés contre le prochain ? Je
vous l'ai dit, l'intérêt qui nous dominé.
Nous jugeons des hommes, non point par le

mérite qui est en eux , mais par l'intérêt qui
est en nous ; non point sur le pied de ce qu'ils

sont, mais de ce qu'ils nous sont; non point
pour les qualités bonnes ou mauvaises qui
leur conviennent , mais par le bien ou le mal
qui nous en revient. Car de là naissent les

injustices énormes que nous commettons à
l'égard de leurs personnes. De là les entête-
ments en faveur des uns, de là les déchaîne-
ments bizarres contre les autres, de là les

censures odieuses des plus dignes sujets , de
là les louanges outrées des sujets les plus

médiocres, de là les préférences uniques de
ceux-ci, et les exclusions de ceux-là, de là

ces abus presque infinis que déplorait David,
et qui lui faisaient conclure que les enfants

des hommes n'étaient que vanité; que leurs

balances , c'est-à-dire celles de leur estime
ou de leur blâme, étaient des balances trom-
peuses , et qu'eux-mêmes, par leurs désirs

et leurs prétentions intéressées, ils travail-

laient sans cesse à s'aveugler et à se trom-
per: Verumlamen vani filiihominum, mendaces

fûii hominum in staleris, ut decipiant ipsi de
vanitate in idipsum (Ps. LXI).

Rien de plus vrai, chrétiens, et c'est ce que
notre expérience propre nous découvre tous
les jours. Qu'un homme soit dans nos intérêts,

ou que nous ayons intérêt à le faire valoir,

dès là nous nousfiguronsqu'il vautbeaucoup;
sans autre titre que celui-là , il est, dans l'é-

tendue de notre idée, propre à tout et capa-
ble de tout : au contraire, que l'intérêt nous
aliène de lui, si nous nous en croyons, il

n'est plus rien et ne peut plus rien; cette

passion d'intérêt nous le dépeint tel que nous
le voulons, nous le contrefait, nous le dé-
guise, nous cache les défauts qu'il a, ou nous
fait voir ceux qu'il n'a pas, nous diminue ses

perfections ou nous les augmente , nous les

représente sous autant de caractères différents

qu'il y a de différentes faces dans l'intérêt qui

nous fait agir. Pourquoi un père tombe-t-il

dans l'aveuglement le plus grossier sur le su-

jet de ses enfants? parce que son grand et

essentiel intérêt est dans ses enfants ; pour-
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quoi n'aperçoït-il pas en eux ce qui les rend

ou méprisables ou insupportables à tout le

monde? parce qu'il a lui seul un intérêt en

eux, que tout le monde n'a pas
;
pourquoi

approuvc-t-il jusqu'à leurs folies et à leurs

extravagances? parce que leurs extravagan-

ces et leurs folies ont du rapport à son inté-

rêt; c'est ainsi que l'intérêt corrompt et af-

faiblitla raison.

Mais cet affaiblissement et cette corruption

de la raison par l'intérêt paraît encore bien

plus dans l'opposition de deux intérêts con-

traires : car, que ne peut point l'aliénation

des esprits et des cœurs pour nous prévenir

des erreurs les plus visibles au désavantage

d'un ennemi; et dans quelle disposition ne

nous met-elle pas de ne pouvoir plus lui

rendre justice, parce que nous sommes dé-
terminés à le désapprouver et à le condam-
ner? il s'est attiré notre disgrâce, cela suffit;

avec cela, en vain ferait-il des miracles, ces

miracles mêmes nous le feraient paraître

odieux ; en vain posséderait-il toutes les ver-

tus, les vertus les plus sincères prennent
dans notre imagination la couleur et la tein-

ture des vices les plus honteux : s'il est dé-
vot, nous le regardons comme un séducteur

;

s'il est honnête et obligeant, nous le traitons

de lâche et de flatteur ; s'il est réservé, nous
l'accusons de dissimulation et de fourberie

;

s'il est ouvert, c'est, à ce qu'il nous semble,

imprudence et inconsidération ; il a beau se

distinguer par le mérite de ses actions , cet

intérêt, au travers duquel nous l'envisa-

geons , nous défigure et noircit à nos yeux
les actions les plus saintes; les autres ont

beau lui donner des louanges , cet intérêt

qui nous préoccupe, nous fait juger que tous

les autres se trompent, cl qu'il n'y a que
nous qui le connaissions; en même temps
qu'on lui applaudit, comme les femmes d'Is-

raël applaudissaient à David, cet intérêt

dont nous sommes dominés, nous envenime
contre lui, de même qu'il envenima Saiil.

Et voilà, chrétiens, encore une fois, le ca-
ractère de tous les esprits ambitieux, surtout

de ceux qui, selon l'expression de saint Am-
broise , se sentent piqués de l'aiguillon de
l'envie : Quibus ambilionis stimulus invidia

est (Ambr.). Comme l'ambition et l'envie ont
pour objet le plus délicat de tous les inté-

rêts, qui est la gloire , aussi ont-elles une
malignité plus subtile pour aveugler l'homme
dans toutes les occasions où cet intérêt d'hon-

neur et de gloire se trouve en compromis
;

de là vient que
,
par une fatalité ou plutôt

par une indignité que nous ne pouvons nous
reprocher assez, il ne nous est presque pas
possible de conserver des sentiments équita-
bles pour ceux qui prétendent avoir mêmes
rangs que nous, pour ceux qui sont en état
de nous les disputer, beaucoup moins pour
ceux qui les obtiennent et qu'on nous pré-
fère : pourquoi cela? parce que l'intérêt est

comme un nuage entre eux et nous, que
notre raison n'a pas la force de dissiper

;

nous jugeons sainement de tout ce qui est

au-dessus ou au-dessous de notre sphère,
j'entends de ceux qui, par leur élévation ou
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par leur obscurité, ne peuvent cire des ob-
stacles à nos entreprises; mais de ceux que
la concurrence des mêmes honneurs et la

poursuite des mêmes droits nous suscite
pour adversaires , nous en jugeons d'une
manière pitoyable, et la plus déraisonnable.

Caractère, non-seulement des esprits am-
bitieux, mais des esprits factieux, auprès de
qui , comme remarque Terlullien, être de
leurs adhérents, c'est le souverain mérite ;

n'en être pas, c'est le souverain décri : Ubi
ipsum ïllic esse, promereri ; non esse, deme-
reri est (Tertull.). Si vous êtes dévoués à
leur parti, ne vous mettez plus en peine
d'acquérir de la capacité, de la probité, de
la piété ; votre dévouement vous tiendra lieu

de tout le reste. Caractère particulier de
l'hérésie, dont le propre, selon l'observation
de saint Augustin, a toujours été d'élever
jusqu'au ciel ses fauteurs et ses sectateurs,
et d'abaisser jusqu'au néant ceux à qui Dieu
inspirait le zèle de l'attaquer et de la com-
battre: et ce caractère est admirablement
exprimé dans les pharisiens de notre évan-
gile, qui , tout corrompus qu'ils étaient , ne
parlaient d'eux-mêmes qu'en termes hono-
rables ; et tout éclairé, tout sanctifié qu'était
ce pauvre qui les contredisait , n'avaient
pour lui que du mépris. Car pour nous, lui

disaient -ils, nous observons inviolablement
la loi , nous sommes les véritables disciples
de Moïse, nous maintenons les traditions
dans leur pureté : Nos Moysi discipuli sumus
(Joan. IX) ; mais vous, vous êtes un misé-
rable chargé de péchés, et qui, bien loin de
pouvoir nous instruire, n'êtes pas digne de
recevoir nos leçons : In peccatis natus es

totus, et tu doces nos (Ibid.)l Or, îb ne le

méprisaient de la sorte, et il n'était un misé-
rable dans leur opinion que parce qu'il ne
parlait pas comme ils voulaient, et comme il

était de leur intérêt qu'il parlât : voilà dit

saint Augustin, ce qui arrivait dans les schis-
mes qui se sont formés entre les fidèles, et

qui ont divisé l'Eglise de Dieu. La manière
des hérésiarques était de s'ériger eux-mêmes
premièrement, et puis leurs partisans et

leurs associés, en hommes rares et extraor-
dinaires; tout ce qui s'attachait à eux deve-
nait grand, et ce seul litre d'être dans les in-

térêts du parti était un éloge achevé ; il n'y
avait parmi eux, à les entendre, que des gé-
nies sublimes, que des prodiges de science
et de vertu; ils s'appelaient, sans hésiter,

les vrais disciples des premiers Pères de l'E-

glise, et étaient seuls en droit de dire : Nos
Moysi discipuli sumus ; c'était chez eux que
se trouvait la ferveur de l'ancienne disci-

pline, et la solidité de l'esprit chrétien; hors
de chez eux, ils ne voyaient rien qui ne leur
fît pitié; les plus intelligents et les plus ha-
biles du parti catholique leur paraissaient

des hommes faibles et ignorants ; tout ce qui
ne les favorisait pas n'était que relâchement
et que désordre; n'être pas dans leurs senti-

ments, c'était être abandonné de Dieu et ré-
prouvé. En effet, ils le croyaient ainsi ; et

,

quoique tout cela fût autant d'illusions et de
chimères, à force de souhaiter et de vouloir

[Vingl-trois.\
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que ces chimères et ces illusions fussent dos

vérités, ils s'en faisaient des vérités, et en
triomphaient : tant il est vrai que du mo-
ment que le ressort de l'intérêt joue, la rai-

son ne juge plus qu'au gré de la volonté

aveuglée et passionnée.

Non, chrétiens, plus d'équité quand une
fois l'intérêt prévaut; et cela est si constant,

que les hommes, qui sont nés pour la so-

ciété, et dont tout la commerce roule sur
une bonne foi réciproque, ne reconnaissent sure qui les porte à condamner ce que 1 evi-

plus cette bonne foi, et n'ont plus de créance donce de la chose ne leur permet plus de
les uns pour les autres, dès qu'ils aperçoi- révoquer en doute. De là cette fausse régu-
vent dans les affaires qui se traitent entre larilé qui les fait chicaner sur la circon-
cux le moindre mélange d'intérêt. Quelque stance du jour, ne voulant pas qu'un malade
probité qu'ait un juge, s'il est intéressé dans puisse être guéri le jour du sabbat, ni que ce
une cause, on se croit bien fondé à le reçu- sabbat soit un jour de miracles. De là celle

puisse être, c'est dans leur idée un miracle
supposé. De là ce soin avec lequel ils l'exa-
minent, non-seulement dans la rigueur, mais
d'une manière pleine de malice. Car, de
quels artifices n'usent-ils pas, et quelles en-
quêtes ne font-ils pas? De là celte détermi-
nation à écouter avec joie tout ce qui sem-
ble être favorable à leur incrédulité, et à ne
supporter qu'avec chagrin tout ce qui la com-
bat et la convainc. De là cet esprit de cen-

ser, et l'on ne croit point lui faire tort d'en

appeler à un autre jugement que le sien
;

quelque irréprochable d'ailleurs que soit un
lémoin, si son intérêt se trouve joint à son
témoignage, son témoignage passe pour nul :

comme si les hommes, d'un commun accord,

se rendaient à eux-mêmes celle justice, de
confesser que quand leur intérêt est de la

partie, ils ne sont plus capables de garder
les règles de la justice. Il ne faut donc pas
s'étonner que les pharisiens, s'étant fait un
intérêt contraire à Jésus-Christ, s'aveuglas-

sent sur le sujet de sa personne; car c'était

extrémité où le désespoir les réduit, leur fai-

sant attribuer piulôl au démon ce qui est

visiblement l'œuvre de Dieu, que de les for-

cer, s'ils reconnaissaient que c'est l'œuvre
de Dieu, de rendre honneur à Jésus-Christ.
De là celte conduite violente qu'ils tiennent
envers l'aveugle même et ses parents, les

traitant avec hauteur, et les intimidant pour
leur fermer la bouche et leur imposer si-

lence. Tout cela, parce que l'intérêt les pos-
sède, et que, jusque dans les faits publics
qui devraient êlre naturellement moins con-
testés, le caractère de l'intérêt est de nous

une conséquence naturelle, et il y eût eu du faire voir les choses, non pas comme elles

miracle, si cet aveuglement n'avait pas été sont et comme elles se passent, mais comme
l'effet de cet intérêt; mais il faut s'étonner il nous serait expédient, selon nos vues,

de ce que la personne de Jésus-Christ, étant qu'elles fussent et qu'elles se passassent en
aussi sainte et aussi accomplie qu'elle l'était, effet. Or, dans cette disposition de cœur, le

les pharisiens se faisaient un intérêt de lui moyen que les pharisiens avouassent sincè-
être contraires. Car voilà, mes chers audi-
teurs, ce qui les perdit et ce qui nous perd;
nous nous faisons des intérêts qui vont pre-
mièrement à nous aveugler, et puis, par un

rcment et de bonne foi le miracle de Jésus-
Christ; et la justice elle-même, toute lumi-
neuse qu'elle est, était-elle assez perçante
pour entrer dans des esprits infectés d'une

engagement infaillible, à nous choquer, à telle contagion? Ceci vous surprend, et doit

nous aigrir, à nous emporter contre des gens vous donner de l'horreur pour l'esprit d'in-

dignes de toute notre estime, et avec qui la lérét.

•charité chrétienne nous devrait unir. O in-

térêt, que lu as perverti de jugements au
préjudice de celle divine charité, et que tu as

fait de plaies à cette vertu par tes funestes

impressions dans les esprits des hommes 1

Mais voyons encore ceci plus clairement

dans la suite de notre évangile ; et de l'aveu-

glement des pharisiens louchant la personne
du Sauveur, passons à celui qui eut pour
objet l'action particulière de ecl Homme-
Dieu, et le miracle qu'il venait d'opérer. Car

Mais achevons, chrétiens, de nous appli-
quer celte morale, et rougissons de ce qu'au
milieu du christianisme, cet esprit intéressé

produit encore aujourd'hui les mêmes effcls

ou les mêmes erreurs, non plus sur ce qui

regarde simplement les miracles du Fils de
D eu, mais généralement sur les points les

plus essentiels et les plus incontestables de
la religion ; mais sur les devoirs de la con-
science les plus naturels et les mieux éta-

blis ; mais, ce qui paraîtrait presque impos-

c'est ici que la malignilé de l'intérêt achève sible, sur les laits les plus évidents qui ont

de se produire, et qu'elle se découvre tout rapport et à la justice et à la charité envers

entière. Prenez garde, chrétiens: Jésus

-

Christ a miraculeusement guéri un aveugle-

né, et ce miracle est opposé à l'intérêt de ses

ennemis. Que font-ils? quelque éclatant que
soit ce miracle, ils le contestent et le désa-
vouent. Obligés enfin d'en convenir, ils nient

au moins que Jésus-Christ en soit l'auteur.

Us le nient, dis-je, sans raison, et contre

toute apparence de raison, parce qu'ils ont

intérêt à le nier. Si ce miracle les accom-
modait, quelque incroyable qu'il leur parût,

le prochain. Confondons-nous de ce que, tout

chrétiens que nous sommes, l'intérêt sur tout

cela nous rend plus aveugles que jamais les

pharisiens ne l'ont été. Je dis sur les points

les plus essentiels de la religion ; car pour-
quoi le libertinage va-t-il à douter de tout,

et à n'être convaincu ni touché de rien?

pourquoi se fait-on secrètement des systèmes

de créance, ou, pour mieux dire, d'impiété

et d'infidélité selon lesquels on vit, sincn

parce qu'il serait de l'intérêt du libertin que

ils le croiraient; mais, parce que ce miracle la religion fût éteinte, et qu'il n'y eût rien do

les déconcerte ,
quelque authentique qu'il vrai que ce qui le flatte et que ce qui lui
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pialt? Nous ne comprenons pas quelquefois ne le comprend pas; mais eux, ils le corn-

comment les païens pouvaient être si gros- prennent parfaitement, ou pensent le bien

sicrs, que d'adorer des dieux infâmes, inces- comprendre. Ce qui troublerait les plus re-

tueux, adultères ; et saint Augustin nous as- lâches et ce qui les ferait trembler, ne leur

sure qu'il le comprend bien : c'est, dit-il, cause pas le moindre remords. Ils ont leurs

qu'ils étaient intéressés à avoir des dieux principes, qu'ils suivent sans inquiétude : et,

comme ceux-là, et qu'il leur était avanta- à la faveur de ces principes, ils demeurent
geux dans le moment qu'ils succombaient à tranquilles , et ne réforment rien de leur

une passion honteuse, de pouvoir s'autori- conduite ordinaire. De quelque manière que
ser d'un tel exemple. Voilà tout le fond de le monde puisse parler, ils se tiennent on

l'idolâtrie et du paganisme. Mais nous n'a- assurance du côté de Dieu . ils vont à l'au-

vons pas besoin de remonter si haut, et il tel, ils célèbrent les saints mystères, ils par-

ne faut ici que nous consulter nous-mêmes, ticipent aux sacrements; c'est-à-dire qu'ils

Car, quelque obstiné que soit un libertin du ont leurs intérêts qui leur fascinent les yeux
siècle, il ne désavouera pas, s'il veut répon- de l'âme, et qui éteignent toutes les lumières

die sans déguisement, qu'il n'a commencé à de leur esprit, parce qu'il est infaillible que
douter de l'autre vie, que quand il a été de partout où l'intérêt entre, il attire après soi

son intérêt que tout se terminât à celle-ci : l'aveuglement et Terreur,

que l'enfer ne lui a paru une erreur popu- Je dis sur les faits les plus sensibles qui

laire, que quand il a été de son intérêt qu'il ont rapport et à la justice el à la charilé en-

n'y eût plus d'enfer; qu'il n'a traité le péché vers le prochain. Et en effet, pourquoi nous
de bagatelle et de galanterie, que quand il a entêtons-nous de mille fausses suppositions

été de son intérêt que le péché ne fût plus que nous voulons soutenir pour vraies, et

péché; et que s'il en est venu, comme l'athée, pourquoi les appuyons-nous sur une infinité

jusqu'à conclure dans son cœur qu'il n'y a de jugements vains el téméraires? Pourquoi
point de Dieu, ce n'est que quand il a été de nous figurons-nous que ce qui n'a jamais élé

son intérêt que l'être fût anéanti. pensé, a élé dit; et que ce qui a été fait évi-

te dis sur les devoirs de la conscience Ie9 demment, ne l'a pas été? Pourquoi comptons-
plus importants et les mieux établis. Car nous sur nos imaginations comme sur des

comment et par où se forment tous les jours choses réelles, ce qui est la source malheu-
tant de consciences erronées? par l'intérêt, reusc de la plupart de nos aversions, de nos
Proposez à quelque homme que ce soit, une inimitiés, de nos vengeances ? c'est qu'il y a
affaire à traiter, une question à décider un dans nous des intérêts, qui, occupant toute

point de conscience à résoudre, el cachez- la capacité de notre cœur, ne laissent à no-
lui l'intérêt qu'il peut y avoir; pour peu tre esprit aucun exercice de réflexion et de
qu'il soit versé en ces sortes de matières, il raison. Il faut donc, mes chers auditeurs,

vous donnera la décision la plus équitable et si vous voulez être des enfants de lumière,

la plus juste, il vous convaincra par les rai- renoncer à cet intérêt qui nous empêche de
sons les plus sensibles et les plus palpables, connaître Dieu, qui nous ôte la connaissance
il vous prescrira les règles les plus droites et de nous-mêmes, qui nous rend incapables
même les plus étroites, il répondra à toutes de ce discernement si nécessaire du bien et

vos difficultés, et vous mettra devant les yeux du mal, qui nous cache la corruption de nos
la vérité dans toute son évidence. Mais lirez désirs, qui nous déguise nos intentions, qui
en même temps le voile, et découvrez-lui nous fait ignorer nos obligations, et qui,

dans cette même affaire, dans ce même point pour la conduite de la vie, nous jette dans
de conscience et celte même décision, quel- des abîmes d'obscurités plus déplorables et

que intérêt particulier qui le regarde; c'est plus funestes que celles de l'enfer. Et voilà,

alors que les objets commenceront à chan- dit saint Bernard, ce qui nous doit donner
ger pour lui de face, et qu'ils lui paraîtront de l'horreur pour cet esprit intéressé, quand
tout autres qu'il ne les avait considérés. Ces nous venons à en considérer les suites par
maximes sur lesquelles il s'appuyait et qu'il rapport au jugement de Dieu. Car , sur tout

croyait indubitables, ne lui sembleront plus cela, qu'aurons-nous à répondre à Dieu? ces
si certaines. Ces objections qu'on lui faisait consciences erronées nous justifieront-elles

et qu'il rejetait comme insoutenables ne se- devant lui ? ces préoccupations et ces pré-
ront plus, à son sens, si frivoles. Il exami- venlions nous serviront-elles d'excuses? ces
nera, il raisonnera, il subtilisera; et, à force idées fausses sur lesquelles nous avons agi,

de subtilités et de raisonnements que l'a- diminueront-elles l'injustice et la malice de
mour-propre ne manquera pas de lui suggé- nos actions? Dieu n'aura-t-il pas toujours
rer, il en viendra souvent à autoriser ce qu'il droit de nous ramener au principe, et de dire

condamnait d'unepremière vue, lorsqu'il n'y à chacun de nous: Il est vrai, tu as été

voyait point son intérêt engagé. Et n'est-ce aveuglé, préoccupé, trompé, mais tu n'as élé

pas ainsi que' tant de gens dans le christia- tout cela que parce que lu as été intéressé ;

nisme, sages du reste, consciencieux et même lu n'as jugé faussement el désavantageuse-
dévots, ou passant pour l'être , ne se font ment de Ion frère que quand l'intérêt l'a

nul scrupule de mille choses dont le public divisé de lui; lu n'as ignoré tes propres di»-

se scandalise, cl a raison de se scandaliser? voirs que quand l'intérêt l'a dominé. Or, de
On demande comment ils peuvent accorder vouloir excuser un péché par un autre pc-
ceci ou cela avec la piété el avec la sévérité ché, c'est une présomption insoutenable et

de leur morale sur tous les autres sujets. On pleine de folie. C'est ainsi, dis-je, que le Fils
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de Dieu condamnait les pharisiens clans no-

ire évangile, et c'est ainsi qu'il nous con-
damnera, si nous nous trouvons coupables

du même désordre. Nous ne pouvons mieux
S'éviter qu'en opposant aux ténèbres de l'er-

reur les lumières de la foi, et en confondant

le mensonge, comme l'aveuglede notre évan-

gile, par une sainte confession de la vérité.

C'est le sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

C'est à la foi, chrétiens, de confondre par

ses lumières l'aveuglement volontaire des

hommes; et c'est à elle d'opposer le zèle de

sa confession à ce faux zèle de l'intérêt, dont

les esprits mondains se préoccupent pour
résister à la vérité : Credimus, disait le grand
Apôtre, propter quod et loquimur (II Cor. IV).

Nous croyons, et c'est pour cela que nous
parlons, afin que le témoignage de notre

bouebe, s'accordant avec la persuasion inté-

rieure de notre esprit, l'infidélité même soit

obligée de se rendre. Voilà, mes chers audi-
teurs , la règle qu'a suivie l'aveugle-né de
noire évangile pour honorer le double mi-
racle fait dans sa personne, c'est-à-dire le

miracle de sa guérison et le miracle de sa
conversion. Il a cru, et il a parlé. II a cru

en Jésus-Christ, et il a confessé Jésus-Christ.

Et je trouve que le zèle qu'il a montré dans
cette confession a eu quatre qualités admira-
bles pour confondre l'aveuglement des pha-
risiens. Car il a été sincère pour confondre

tous les artifices de li'iir duplicité; généreux,

pour confondre l'orgueil de leur prétendue

autorité; convaincant, pour confondre la fai-

blesse de leur vaine science, ou, pour mieux
dire, de leur ignorance; et constant, pour
confondre la dureté de leur obstination. Ap-
pliquez-vous; et, dans l'exposition succinte

que je vais vous faire de la victoire et du
triomphe de notre foi, apprenez ce qu'elle

doit faire en vous, et ce que vous devez faire

avec elle.

L'aveugle guéri par le Fils de Dieu fut

sincère jusqu'à la naïveté, dans le témoi-

gnage qu'il rendit du miracle dont il venait

lui-même d'être le sujet ; et c'est ce qui jeta

les pharisiens dans la confusion. Car ils eu-
rent beau Tiuierroger et le questionner,

pour tâcher de le surprendre dans ses pa-
roles, il persista toujours à soutenir ce

qu'ils ne voulaient pas entendre; et , par la

simplicité de sa déposition, il rendit inutiles

toutes les ruses dont leur esprit double et

artificieux se servait pour obscurcir la gloire

du Sauveur. Oui, leur dôclara-t-il jusqu'à

plusieurs fois, c'est moi qui suis cet aveugle
de naissance que vous aviez vu mendier dans
la place publique. Je vous l'ai dit, je vous le

dis encore : cet homme que vous appelez Jé-

sus est celui qui a opéré dans moi celte mer-
veille; et, puisqu'il faut pleinement vous en

éclaircir, voici la manière et les circonstan-

ces qu'il a observées. Il a pris un peu de

boue, il me l'a mise sur les yeux, il m'a
commandé d'aller a la piscine de Siloé, et de

m'y laver. J'ai obéi à son ordre, cl vous en

voyez l'effet. Si ce qu'il leur disait eût été un
mensonge et une imposture, à force de le

presser et d'exiger de lui à plusieurs repri-
ses un compte exact de la chose, ils l'au-
raient embarrassé ; il se serait coupé dans
ses réponses, et à peine aurait-il pu éviter de
tomber en quelque contradiction. Mais
parce qu'il confesse la vérilé, et que la vérité
est toujours la même, il ne se dément point,
et n'a qu'un même témoignage, toujours uni-
forme : Lutummilti posuit super oculos; et

lavi, et video (Joan., IX). Mais cet homme est
un pécheur : s'il est pécheur, comme vous
dites, c'est ce que j'ignore; tout ce que je
sais, c'est qu'étant aveugle comme j'étais, je
ne le suis plus : Si peccator est, nescio .

unum scio, quia cœcus cura essem, modo vi-
deo (Ibid.). Or, ce témoignage, encore une
fois, rendait les pharisiens d'autant plus
confus, qu'il était plus simple et plus naïf.

Car, que pouvaient-ils faire pour l'éluder ?

Il s'agissait d'un fait qui portait en soi son
éclaircissement et sa preuve. C'était un mi-
racle subsistant dans la personne de ce pau-
vre. Ce pauvre parlait el se produisait. Que
pouvait la finesse et l'inlrigue contre une
semblable sincérité?

Et voilà, chrélienne compagnie, ce qui
confond encore aujourd'hui l'aveuglement
de certains libertins du monde

,
qui , dans le

progrès malheureux de leur vie déréglée, en
sont venus jusqu'à ne plus rien croire et à
renoncer leur foi. Voilà ce qui les déses-
père : le récit de certains miracles

, qui
même humainement doivent être crus, et

que la prudence la plus raffinée, la plus dé-
fiante et la moins crédule est forcée de re-
connaître, le rapport d'un homme, non-seu-
lement irréprochable et digne de créance,
mais digne même de respect, qui dit : Je l'ai

vu, c'est à moi que la chose est arrivée , et

j'en parle par mon expérience propre. Car,
de prétendre que tous ceux qui ont jamais
tenu ce langage aient été des imposteurs ou
des visionnaires

;
que. parce qu'il y en a eu

quelques-uns ou même plusieurs, il faille

ainsi juger de tous les autres, et que, sans
discussion ni discernement, il n'y ait qu'à
s'inscrire en faux contre tous ces témoigna-
ges, c'est une voie bien courte pour mainte-
nir l'impiété et l'irréligion, mais encore plus
courte pour autoriser l'extravagance et la

témérité. J'avoue qu'en matière de miracles
il y a eu des hommes trompés, et je veux bien
même avouer qu'il y en a eu qui, de dessein
formé , ont entrepris de tromper les autres.

Dieu l'a permis de la sorte, dit Tertullien,

pour l'épreuve de ses élus. Mais , de se

mettre en tête que tous ont élé, sans excep-
tion, de l'un ou de l'autre de ces deux ca-
ractères ; et que , d'un si grand nombre de
gens éclairés, de sages , de saints qui rap-
portent ces effets extraordinaires de la puis-
sance de Dieu, et qui assurent les avoir vus,

il n'y en a pas un seul qui ait dit la vérité,

c'est un sentiment , selon le chancelier Ger-
son

,
qui tient de l'impudence , et qu'un

homme qui a quelque reste de raison et de
modestie ne peut pas avancer sans rougir.

En effet, quend saint Augustin, dans l'excel-

lent traité de la Cité de Dieu, raconte les
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miracles qui se faisaient de son temps à

Carthage, quand il dit qu'il y était présent

avec tout le clergé de la ville, quand il en
décrit jusqu'aux moindres particularités, il

n'y a point d'esprit solide et bien sensé qui

s'avise de lui en donner le démenti, et il n'y

a point d'esprit libertin qui ne soit décon-
certé dans son libertinage. Car de dire que
saint Augustin s'imaginait voir ce qu'il ne
voyait pas, ou de le soupçonner de mau-
vaise foi, comme s'il avait pris plaisir à im-
poser au inonde et à répandre des faussetés

dans une matière aussi essentielle que celle-

là, c'est ce que le désespoir seul de se dé-
fendre contre la vérité peut suggérer à une
âme infidèle. Cependant c'est à quoi l'impie

en est réduit, Or, en être réduit là , c'est ce

que j'appelle la contusion de l'impiété.

Mais passons plus avant. Si l'aveugle de

notre évangile fut sincère dans son témoi-
gnage en faveur de Jésus-Christ, il ne fut pas
moins généreux. Car il n'eut point pour les

pharisiens ces lâches égards qu'il aurait eus

infailliblement s'il eût consulté la prudence
humaine. Il ne se fit point esclave de cette

autorité impérieuse qu'ils s'arrogeaient

parmi le peuple, et qui empêchait la plupart

des Juifs de se déclarer pour le vrai Messie.
Il n'examina point si son procédé pourrait
les choquer et leur déplaire; et sachant bien
même qu'ils s'en offenseraient, il ne crut pas
pour cela devoir parler moins librement. Se
sentant redevable à Jésus-Christ d'une grâce
aussi spéciale que celle qu'il en avait reçue,
il méprisa tout pour publier sa gloire; et le

scandale même des pharisiens lui fut un
motif pour ne les pas ménager. Ses parents
et ceux à qui il appartenait n'en usèrent pas
ainsi. Comme ils voulaient se conserver, ils

respectèrent la synagogue ; et, par une vaine
politique, ils dissimulèrent l'obligation qu'ils

avaient au Sauveur du monde, pour ne pas
s'attirer la haine du peuple. Nous confes-

sons, dirent-ils, que c'est là notre fils, et

qu'il est né aveugle : mais de savoir com-
ment il voit maintenant, et quel est celui qui
lui a rendu la vue, c'est ce qui nous est in-
connu; interrogez-le, il peut bien lui-même
répondre. Or, c'éiait la crainte , ajoute l'E-

vangélisle, qui les faisait parler de la sorte :

Hœc dixerunt parentes ejus
,
quoniam lime-

Liant (Joan., IX). Mais, pour l'aveugle sanc-
tifié et éclairé de la lumière de la grâce, celte

crainte n'est point capable d'affaiblir son
zèle. Sa bouche parle de la plénitude de son
cœur. Les pharisiens lui demandent , en le

menaçant, quel est donc enfin cet homme
qui lui a ouvert les yeux : et lui, avec une
sainte libellé, proteste que ce doit être au
moins un prophète et un homme de Dieu :

Quia prophela est (Ibid.). Ils se scandalisent
de cet éloge, et lui leur soutient que cet
éloge est justement dû à Jésus-Christ. Ils

veulent encore une fois savoir pourquoi :

Mais à quoi bon tant de discours? reprend
ce pauvre , ne me suis-je pas déjà assez ex-
pliqué, et ne devez-vous pas être plus que
satisfaits sur ce point ? Est-ce que vous vou-
lez aussi devenir ses disciples ? Numouid et

vos vultis disoipuli ejus fieri (lbid.) ? Cela les

aigrissait; et, piqués de ces paroles, ils

s'emportaient contre lui jusqu'aux injures :

mais lui ne se souciait ni de leur aigreur, ni

de leurs injures; et il comptait pour rien

d'être chargé de leurs malédictions, pourvu
qu'il honorât celui qui l'avait favorisé d'une
si efficace et si salutaire bénédiction. Géné-
rosité, dit saint Augustin, qui humiliait ces

esprits superbes, accoutumés à dominer et à
n'être jamais contredits dans leurs plus
grandes erreurs ; mais générosité qui con-
damne encore bien davantage la faiblesse

d'un million de chrétiens, persuadés de la

vérité, et néanmoins lâches et timides quand
il s'agit de la soutenir.

Car voilà, mes chers auditeurs, avouons-
le ici à notre honte, voilà le désordre du
christianisme. On veut plaire à tout le

monde. On ne veut choquer personne. Quoi-
qu'il s'agisse des intérêts de Dieu, de la re-

ligion, de la piété, on se fait un intérêt de
son peu de zèle; on ne parle qu'à demi, on
observe des mesures, on ménage les esprits.

Cependant le libertinage prévaut, cependant
le vice s'autorise, cependant l'abus et le dé-

règlement passe en usage et en coutume, ce-
pendant l'erreur prend tous les jours de nou-
velles forces. S'il y avait un esprit généreux et

déterminé à mépriser tout ce qui s'appelle res-

pect humain, rien de tout cela ne tiendrait

contre lui. Mais parce qu'on ne veut pas dé-
fendre la cause de Dieu à ses dépens ; mais
parce qu'on considère celui-ci, et qu'on appré-
hende celui-là, de là vient que la justice et la

vérité sont opprimées par le mensonge.
Qu'est-ce qui fermait la bouche à tant de ca-
tholiques dans la naissance des hérésies, et

qu'est-ce qui les faisait parler d'une manière
à douter presque s'ils n'en étaient pas les

fauteurs? vous le savez, la crainte du parti.

Ils ne voulaient pas, non plus que le père et

la mère de l'aveugle né, avoir la synagogue
contre eux; et ils aimaient mieux paraître
moins zélés pour leur foi, que de s'exposer à
la haine d'une faction considérable. Qu'est-ce
qui a fait de tout temps des chrétiens préva-
ricateursde leur propre zè'e etdessentiments
que Dieu leur inspirait? la craintede s'attirer

les impies en s'élevant contre l'impiété. Et
d'où vientencore aujourd'hui que les derniers

scandales, non-seulement sont soufferts avec
impunité, mais sont proposés pour modèles
et pour règles de conduite? c'est qu'on craint

de se faire des ennemis en les combattant.

Il faudrait, pour rendre témoignage à la vé-

rité contre les erreurs qui régnent dans cha-

que condition, encourir la haine de toutes

les conditions. Il faudrait se résoudre à dé-

plaire aux ecclésiastiques, en leur faisant

sur leurs devoirs des leçons odieuses qu'ils

ne veulent jamais écouler; aux juges, en
leur découvrant mille injustices dans leur

justice même; à toute une cour, en repro-

chant à ceux qui la composent leurs mœurs
corrompues et leurs débordements. Il fau-

drait, dis-jc. des hommes du caractère de

notre aveugle, assez désintéressés pour vou-

loir Lien se sacrifier à la défense de la vé-
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rlté, et assez intrépides pour aller contre le interprétée, votre erreur serait excusable;
torrent de la corruption, quelque autorisée mais qu'on ait ouvert les yeu\ à un aveugle
quelle puisse être. Or, où trouve-ton des de-naissance, c'est ce qu'on n'a jamais en-
Ames de celte trempe? C'est à vous, Sei- tendu, c'est ce qui n'a point d'exemple dans
gneur, à les susciter dans le monde et dans
votre Eglise.

Outre que le témoignage de l'aveugle-né
fut sincère et généreux, j'ajoute que ce fut

un lémoignage convaincant. Car admirez
,

chrétiens, le pouvoir et la vertu de la foi,

quand Dieu entreprend de la faire agir dans
le sujet même le plus faible. Tout ignorant
qu'est cet aveugle , il réfute les pharisiens
par leurs propres principes ; et des mêmes

le cours de tous les siècles, c'est ce qui n'est

point du ressort de la nature, et qui ne peut
partir que d'un Dieu : A sœculo non est au-
ditum quod quis aperuit oculos cœci nali.

(Ibid.) Qu'aurait pu dire de plus fort un
homme consommé dans l'étude de la reli-

gion, et que pouvait opposer à cela toute la

synagogue?
Ah ! chrétiens, voilà ce que le Saint-Es-

prit appelle la victoire de notre foi : Et hœe
choses qu'ils avancent pour justifier leur in- est Victoria quœ vincit mundum, (ides nosira
crédulité, il lire autant de preuves pour les

convaincre. Nous savons , disent les phari-
siens, que Dieu a parlé à Moïse ; mais, pour
cet homme que vous nommez Jésus, nous ne
savons pas même d'où il est : Hune autem
nescimus unde sit (Joan. IX). Ah ! reprend le

pauvre, animé et rempli de l'esprit de Dieu,

(I Joan. , V, 4) ; voilà ce qui a rendu les apô-
tres, c'est-à-dire de simples pécheurs, les

maîtres du monde ; voilà ce qui fit triompher
unSpiridion, à la vue de tout un concile, do
l'arrogance et de l'orgueil des philosophes ;

voilà ce qui fait tous les jours qu'une âme
fidèle, avec son ignorance prétendue, con-

c'est ce qu'il y a de bienélonnant que vous ne fondra le plus fier libertin et le fera taire,

sachiez pas d'où il est, et que ce soit lui néan- Mais du reste, disait le savant Pic de la Mi-
moins qui m'ait ouvert les yeux.-comme leur
disant que ce miracle de J.-C. parlait assez
hautement pour lui; comme leur reprochant
que s'ils ne le reconnaissaient à cette marque,
ils n'avaient aucune connaissance des choses
deDieu; commeles forçant d'avouer qu'après
un prodige aussi visible que celui-là, leur
ignorance ne pouvait plus être que volon
taire et affectée : In hoc niirabile est, quia
vos nescilis unde sit (Ibid.). Et, en effet, l'ar-

gument était sans réplique, et il y avait à
douter^ dit saint Chrysostome, lequel des
deux miracles était le plus surprenant, ou
celui de la toute-puissance du Fils de Dieu,
qui avait ouvert les yeux à un aveugle-né,

rande, éludions notre religion, et ne nous
réduisons pas volontairement, en matière de

christianisme, à une simplicité méprisable ;

souvenons-nous que ce christianisme doit

être, dans nos personnes, aussi solide et

aussi raisonnable contre ceux qui l'attaquent

qu'édifiant pour nous mêmes qui le défen

dons ; ne tombons pas dans ce désordre, au-

jourd'hui si déplorable et si commun , db

professer une créance et d'en ignorer les

preuves essentielles ; faisons-nous un de-
voir de les bien comprendre ; et, selon la

maxime de saint Pierre, d'être toujours prêts

à en rendre compte. Que Dieu trouve en
nous, sinon des martyrs fervents, puisque le

ou celui de l'endurcissement des pharisiens, temps de la persécution n'est plus, au moins
qui ne voulaient pas les ouvrir à une vérité
si éclatante.

Ils s'opiniâtraient à dire que Jésus-Christ
était un pécheur : Scimus quia hic homo pec-
eator est (Ibid.). Mais c'est en cela , réplique
l'aveugle, que vous êtes livrés au sens ré-

des confesseurs éclairés , pour soutenir

son culte contre la vaine présomption
du libertinage , car c'est , chrétiens , à
à quoi nous sommes appelés. Vous deman-
dez quelquefois ce qui pourrait vous occu-
per, au défaut des divertissements profanes

prouvé. Car on sait bien que Dieu n'exauce et des joies du siècle ? je vous le dis, l'étude

pointles pécheurs, surtout quand ils lui de-
mandent dos miracles en confirmation d'une
erreur, puisqu'il s'ensuivrait alors que Dieu
autoriserait le mensonge. Or, cet homme
qu on appelle Jésus a été exaucé, comme
vous voyez, pour faire ce miracle dans ma
personne ; et il ne l'a fait que pour confir-
mer qu'il était lui-même l'envoyé de Dieu.
Il faut donc qu'il le soit véritablement, ou
que Dieu soit le garant de la plus criminelle
et de la plus grossière imposture. Car voilà,

selon saint Augustin, le sens de celle ad-
mirable parole : Scimus quia peccalores
non audit (Ibid.) ; et ce que les théologiens
enveloppent dans des raisonnements infinis,

ce pauvre le conçut en un mot : Scimus,
nous le savons. Et de qui l'avait il appris,
sinon de ce divin Maître, qui, dans un mo-
ment , instruit les esprits soumis et dociles ?

Si ce miracle, poursuit-il
,
pressant toujours

ces faux docteurs, si ce miracle étail une
action équivoque qui pût être diversement

de votre religion : à peine vous y êtes-vous

jamais appliqués , et, par une négligence

dont vous répondrez à Dieu, à peine avez-

vous une idée confuse de ce que vous croyez
c'est-à-dire de ce qui vous fait chrétiens. Si,

bien loin d'être en étal de persuader et de
confirmer les autres, vous ne prenez nul

soin de vous confirmer et de vous persuader

vous-mêmes, comment osez-vous vous glo-

rifier du nom que vous portez?

Enfin, l'aveugle-né fut constant dans son
témoignage. Ce ne fut pas pour une fois que
les pharisiens le questionnèrent, le pressè-

rent, le menacèrent , ils mirent tout en œu-
vre pour le forcer de se rendre, et pour lui

faire changer de langage; mais, autant qu'ils

montrèrent d'obstination dans leur incrédu-

lité , autant fil- il paraître de fermeté et

de constance à glorifier son bienfaiteur et à

confesser la vérité. Que, dans le désespoir

de le réduire, ces docteurs, aigris et irrité*,

le chassent avec ignominie delà synagogue;
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Et ejecerunt eum foras (Joan., IX) , i! enduro
tout, et il est déterminé à tout, plutôt que de

méconnaître celui à qui il doit sa guéri-

son, et lui manquer de fidélité. Que dis-je?

à ce premier témoignage, il en ajoute un au-

tre, plus relevé et plus saint : il connaissait

bien la vertu miraculeuse de cet Homme-
Dieu qui l'avait guéri ; mais il ne savait en-
core qu'imparfaitement qui il était : or, il

faut que le Fils de Dieu, par un dernier ef-

fet de sa puissance et de sa miséricorde, lui

éclaire les yeux de l'âme, après lui avoir
éclairé les yeux du corps; et c'est ce qu'il

fait dans un second entretien qu'il a avec ce
pauvre. A la première parole de Jésus-Christ
qui l'instruit de sa mission et qui lui décou-
vre sa divinité, ce nou\eau chrétien ne déli-

bère point, ne raisonne point, ne diffère

point. Avec quelle promptitude il embrasse
la sainte loi qui lui est annoncée, avec quelle
soumission il croit les hauts mystères qui
lui sont révélés 1 au moment qu'ils lui

sont révélés 1 Je crois, Seigneur, s'écrie-t-il :

Credo, Domine (Ibid.). Toutes les calomnies
des pharisiens contre Jésus - Christ , tous
leurs discours ni tous leurs mauvais traite-

ments ne l'ont pu ébranler; et, plus inviola-
blement attaché que jamais à la personne de
$e Sauveur, qui lui manifeste ses divines
perfections, il se prosterne à ses pieds, et

l'adore comme son Dieu : El procidcns, ado-
ravit eum (Ibid.).

S'il n'eût pas été plus ferme que nous, il

eût bientôt démenti, par un indigne silence,

ce qu'il venait d'affirmer par une juste con-
fession ; car telle est tous les jours notre con-
duite. Le libertin, tout mal fondé qu'il est,

s'en tient néanmoins opiniâtrement à ses
principes, et souvent les preuves les plus
claires et les plus évidentes ne l'en peuvent
détacher ; mais nous, en mille rencontres,
quoique établis sur la parole de Dieu, nous
cédons aux moindres difficultés, et laissons
triompher l'impiété. Ce n'est pas qu'on ne se
déclare d'abord et qu'on ne soutienne le

parti de la religion ; mais le libertin n'a qu'à
poursuivre, n'a qu'à s'élever, n'a qu'à s'ex-
pliquer d'un cerlain ton et avec cet ascen-
dant que son audace lui inspire dès qu'il ne
sent qu'une faible résistance, c'est assez pour
déconcerter tant de chrétiens, et pour les

faire honteusement reculer. On ne veut pas
contester, dit-on, ni tourner l'entretien dans
une dispute ; mais pourquoi donc conteslera-
t-on jamais, et sur quoi jamaisdispulera-l-on?
Que dans ces derniers siècles de l'Eglise,
comme dans les premiers, la saine doctrine
se trouve combattue, selon l'expression de
saint Paul, par des doctrines étrangères et
nouvelles : Doctrinis variis et peregrinis(IIeb.
Xlll)

;
que des esprits inquiets et présomp-

tueux débitent leurs opinions particulières
et travaillent à les répandre

;
qu'à force d'in-

trigues et de menées secrètes ils se fassent
un parti, et que ce parti commence à paraî-
tre, à lever la tète, a parler et à dogmatiser,
en faut-il davantage pour entraîner les uns
ou du moins pour troubler les aulres? Le
seul caractère de nouveauté qui pur lui-

môme devrait donner un Iégilimo soupçon,
puisqu'il est directement opposé à cet esprit
fixe et immuable que la religion demande,
cet attrait seul ne suffit-il pas pour engager
des millions d'âmes légères et incertaines,
qui se laissent séduire, et à qui, en matière
de foi comme en toute autre chose, le chan-
gement plaît? Inconstance plus ordinaire
aux personnes du sexe, qui, moins capables
de raisonner, et voulant néanmoins raison-
ner sur tout, sont beaucoup plus faciles à
conduire dans l'erreur ; au lieu de suivre la

raison, qu'elles ne voient pas et qu'elles
croient voir, elles suivent mille faux préju-
gés où les entretiennent l'exemple, la vanité,
l'esprit de singularité, l'hypocrisie et le faux
éclat de la piété ; 'ce qu'il y a de plus étrange
c'est que celle légèreté, qui leur est si pro-
pre et si commune pour sortir de la bonne
voie et pour se départir de la vraie créance,
dès qu elles ont une fois franchi le pas, et

qu'elles se sont préoccupées, ou, pour mieux
dire, infatuées de certaines préventions, se
tourne, par un renversement bien déplora-
ble, dans l'obstination la plus inflexible, pour
persister dans leur égarement et pour n'en
revenir presque jamais. Un homme sans au-
torité, mais qu'elles écoulent, et dont les pa-
roles sont pour elles autant d'oracles, pré-
vaudra dans leur estime à toutes les puis-
sances de l'Eglise et à toutes ses décisions.
On ne va pas toujours jusque-là, je le sais

;

mais sans allerjusqu'à cet excès, on se trou-
ble au moins, et l'on n'a qu'une foi chance-
lante

;
parce qu'on entend parler diverse-

ment, parce qu'on voit les esprits divisés, et
que celui-là, selon la prédiction du Sauveur
du monde, soutient que le Christ est d'un,
côté, tandis que celui-ci prétend au con-
traire qu'il est de l'autre; on demeure dans
une dangereuse perplexité, sans règle et sans
consistance : car, à quoi s'en tenir, dit-on ?

à quoi, mon cher auditeur ? à la foi de Jésus-
Christ. Mais, où est la foi de Jésus-Christ?
là où est Jésus-Christ même. Mais où est-il ?

là où est son Église. Mais où est enfin cette
Eglise de Jésus-Christ ? là où est, depuis saint
Pierre, vicaire de Jésus-Christ, par la p!us
invariable et la plus incontestable tradition,
le siège apostolique et la chaire de Jésus-
Christ. Au milieu des tempêtes et des orages,
c'est sur celte pierre fondamentale que vous
devez vous réfugier; c'est à cette chaire que
vous devez vous attacher ; c'est dans celle

Eglise que vous devez chercher la vérité,

dont elle est la ferme colonne, et c'est sur
celte colonne que vous devez vous appuyer

;

vous aurez des combats à soutenir : les

martyrs en ont bien soutenu d'autres, et en
sont sortis victorieux ; les plus rudes atta-

ques ne serviront qu'à éprouver la constance
de votre foi et qu'à l'affermir; celte constance
de votre foi en augmentera le mérite ; et, se-

lon toute l'étendue de son mérite, elle sera
glorifiée et couronnée dans l'éternité bien-
heureuse, que je vous souhaite, etc.
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SERMON XXIV.

POUR LE JEUDI DE LA QUATRIÈME SEMAINE.

Sur la préparation à la mort.

723

Cum appropinquarct porta} civilatis, ccce deftmcMU effc-

rebatur, filius unicus matris suœ : et lisec vidua erat, et

turba civilatis mulla cum illa. Quam cum vidissct Dominus,
niiscricordia motus super eam, dixit illi : Noli flere.

Lorsque Jésus-Christ était près de la porte de la ville,

on porluit en terre un mort, (ils unique d'une femme veuve;

et celte femme était accompagnée d'une grande quantité de
personnes de la ville. Jésus-Christ fuyant vue, il en fut

touché, et il lui dit : Ne pleurez point (S. Luc, chap.
Vif).

Voi'à, chrétiens, dans un même sujet bien
«les sujets de compassion : une mère qui a
perdu son 61s, une femme privée par là de la

plus douce espérance qui lui restait, un
jeune homme enlevé dès la fleur de son âge,

un fils unique, seul héritier de sa famille,

déchu tout à coup de toutes ses prétentions
;

enfin, une foule de monde qui accompagne le

corps qu'on porte en terre, et qui prend part à
cette triste cérémonie. Il y avait là sans
doute, dit saint Grégoire de Nysse, de quoi
toucher le Sauveur des hommes : et il était

difficile que le Dieu de charité et de miséri-
corde ne fût pas ému d'un appareil si lugu-
bre et d'un spectacle si digne de pitié. Mais
après tout, selon la pensée de saint Jean
Chrysostome, un autre objet le touchait en-
core bien plus sensiblement. La perte d'un
fils, le deuil d'une mère , la mort d'un héri-
tier, la désolation d'une veuve , ce n'étaient

que des considérations humaines trop faibles

pour faire une grande impression sur le cœur
d'un Dieu; mais ce qu'il ne put voir sans
douleur, ce fut l'attachement excessif et tout

naturel de celte mère à la personne de son
fils; ce fut l'infidélité de celte femme, qui

envisageait la mort, non avec les yeux de la

foi, mais par les yeux de la chair ; ce fut le

malheur de ce jeune homme, surpris par un
accident imprévu, et mort sans préparation.

Or, pour m'attacher à ce dernier article, qui
me paraît plus essentiel et plus important,
n'est-ce pas ainsi que meurent tous les

jours tant de chrétiens
,
je veux dire, sans

avoir pensé à la mort, sans s'êire disposés à
la mort; cl qu'y a-t-il de plus déplorable
que l'état d'un homme qui se trouve à ce

dernier moment lorsqu'il s'y attendait le

moins, et n'a pris nulles mesures pour un

choses , savoir : la persuasion de la mort,
la vigilance contre la mort, et la science pra-
tique de la mort. Trois dispositions qui ont
entre elles un enchaînement nécessaire, et

qui vont d'abord partager ce discours ; com-
prenez-en, s'il vous plaît, le dessein. Pour
se préparera mourir, dit ce saint docteur,
il faut bien se persuader de la mort : pre-
mière règle. Il faut sans cesse veiller contre
les surprises de la mort : seconde règle. En-
fin, il faut se faire de la vie même , soit par
la réflexion, soil par la pratique, un exercice
continuel et comme un apprentissage de ;a

morl : troisième règle. Or, quel est, par rap-
port à nous , le sujet de la compassion du
Fils de Dieu? le voici, mes chers auditeurs :

c'est que craignant la mort au point que
nous la craignons, nous vivons néanmoins
dans une négligence entière et dans le plus

profond oubli de la mort. Car nous craignons
de mourir; et cependant, quelque certaine et

quelque prochaine même que soit la mort,

nous ne sommes presque jamais persuadés
qu'il faut mourir. Nous craignons de mourir;
et cependant, quelque incertaine d'ailleurs

et quelque trompeuse que soit la morl, nous
prenons aussi peu de précaution que si nous
étions pleinement instruits, et du temps, et

de l'état où nous devons mourir. Enfin, nous
craignons de mourir ; et cependant, malgré
l'expérience journalière et si sensible que
nous avons de la mort, nous n'apprenons ja-

mais, dans l'usage de la vie, à mourir. Ces

trois points demandent à êlre éclaircis , et

c'est pour cela que j'ai besoin de voire at-

tention.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est par la persuasion que doit commen-
cer ce grand et saint exercice de la prépara-

tion à la morl. Car, comme dit saint Chry-

sostome, il est difficile que je me prépare sé-

rieusement à une chose dont je ne suis pas

encore persuadé; et quand elle doit avoir des

suites aussi irréparables et aussi terribles

que celles de la mort, il n'est pas plus pos-

sible, si j'en suis fortement persuadé, que je

ne m'applique de tout mon pouvoir à m'y

disposer. Ne regardez donc point, mes chers

auditeurs, ce que j'ai maintenant à vous dire

comme une proposition paradoxe, ou comme
une instruction du moins inutile; et ne me
répondez point que la mort est tellement ccr-

passage dont les suites sont éternelles? Il est laine, qu'il n'y a rien dont les hommes soient

donc d'une extrême conséquence, mes chers malgré eux plus convaincus. Car je soutiens,

auditeurs, de vous apprendre à prévenir un nu contraire ,
qu'il n'y a rien ,

ou presqueapprendre a p
danger si affreux; et c'est pour cela que je

viens vous entretenir aujourd'hui de la pré-
paration à la mort. Vierge sainte, puissante
protectrice des mourants, c'est vous que
nous invoquons à celte heure si critique

;

c'est votn; secours alors que nous implo-
rons : commencez dès maintenant à nous en
faire senlir les effets, et rendez-vous favo-

rable à la prière que nous vous adressons :

Ave, Maria.
Saint Chrysostome, donnant des règles de

vie, et par ces règles de vie voulant disposer

wne âme chrétienne à la mort, fait parlicu-

i.'èicment consister celle préparation en trois

co
s

rien, dont ils le soient moins. Vérité qui doit

vous surprendre, et que je ne comprendrais

pas moi-môme, si je ne savais pas en quel

sens elle doit êlre entendue : mais vérité

onslante, et que je prétends vous rendre

ensible dans Pexposilion que j'en vais faire.

Il est vrai, chrétiens, nous sommes , vous

cl moi, persuadés qu'il y a un arrêt de mort

porté dans le tribunal souverain de la justice

de Dieu contre l'homme pécheur, et que c'est

un arrêt irrévocable et sans appel : Statu-

tum est hominibus semel mori (TIebr., IX);

mais par quel enchantement de notre amour

propre, nous oublions, sans y prendre garde,
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que cet arrêt doit cire exécuté dans nos per-

sonnes; et nous vhons en effet comme si

nous étions persuadés que nous ne devons
point mourir. Nous savons bien, en général,

que tous les hommes mourront; m;iis par
mille illusions et mille fausses espérances
qui nous jouent, quoi qu'il en soit du géné-
ral, nous trouvons toujours le moyen de

nous excepter en particulier. Disons mieux :

nous avons bien une évidence et une con-
viction spéculative que nous mourrons nous-

mêmes; mais au même temps mille erreurs

pratiques nous font croire que nous ne mour-
rons pas. C'est-à-dire nous convenons bien

que nous mourrons un jour, et que c'est une
loi rigoureuse qu'il faudra enfin subir, mais
nous nous consolons dans la pensée que ce

ne sera pas encore si tôt, que nous avons
encore du temps, que notre heure n'est pas

encore venue, que nous ne mourrons pas
encore de cette maladie; et cette persuasion
nous empêche d'entrer dans les dispositions

prochaines et nécessaires où il faudrait nous
mettre pour nous préparer à la mort. Car
observez avec moi , chrétiens

,
que ce qui

nous dispose à une bonne mort n'est pas de
savoir en spéculation qu'il faut mourir, mais
d'être actuellement louché et pénétré de ce

sentiment intérieur : Je mourrai , et mon
heure approche; je mourrai, et ce sera dans
quelqu'une de ces années que je me promets
en vain

;
je mourrai, et ce sera dans l'âge et

de la manière que j'aurai le moins prévus.
Voilà ce qui nous détermine à prendre sans

délai ces ferventes et généreuses résolutions

de réformer noire vie pour penser efficace-

ment et solidement à la mort.

Que fait donc l'ennemi de notre salul? Ap-
prenez-le, mes chers auditeurs ; voici l'arti-

fice le plus dangereux dont il se sert pour
nous entretenir dans l'impénilence. 11 nous
laisse toutes les autres pensées de la mort,
dont il sait bien que nous ne ferons aucun
usage, et il nous ôte celle qui seule serait

capable de nous convertir. Je veux dire qu'il

ne nous persuade pas que nous ne mourrons
jamais ;ceserait une erreurtrop grossière, et

dont il n'a pas même besoin pour nous per-

dre ; mais il nous persuade que nous ne
mourrons ni aujourd'hui, ni demain, ni dans
tous les temps où la charité que nous nous
devons à nous-mêmes nous presserait de re-

tourner à Dieu, et cela lui suffit. Car, avec
cela, ne comptant jamais sur la mort, nous
ne tirons jamais ces conséquences salutaires

d'où dépend notre conversion. Et c'est ainsi

que l'a entendu saint Chrysostome, expli-
quant ces paroles de la Genèse : Ncquaquam
moriemini [Gènes., III). La remarque de ce
Père est digne de voire attention. Il dit donc
que le démon, cet esprit du mensonge, em-
ploie encore lous les jours pour nous séduire
la même ruse dont il se servit dans le para-
dis terrestre contre nos premiers parents,

et que, quand il a entrepris, ou de nous faire

tomber dans le péché, ou de nous éloigner

de la pénitence, un des moyens les plus or-
dinaires par où il y parvient, est de nous
suggérer, comme au premier homme et à sa

femme, que nous ne mourrons point : Nc-
quaquam moriemini. Mais comment peul-il

nous aveugler de la sorte, et, quand Dieu no
nous l'aurait pas dit, quand la raison ne
nous en convaincrait pas, l'expérience seule

ne serait-elle pas plus que suffisante pour
nous forcer à croire que nous mourrons?
Quelle apparence que nous puissions démen-
tir là-dessus, non-seulement notre foi et no-
tre raison, mais l'incontestable et l'évident

témoignage de nos sens? Peut être, à en ju-
ger par là, serait-il moins étonnant que no-
tre premier père eût donné dans un tel piège ;

car il n'avait encore vu nul exemple de la

mort, et l'heureux état d'innocence où Dieu
l'avait créé le faisait jouir d'une santé inal-

térable, et le rendait même immortel. Ainsi,

tandis qu'il élait dans l'ordre, ne ressenlant
nulle faiblesse qui l'avertît de sa mortalité,

il pouvait plus aisément se laisser surpren-
dre à la vaine promesse du tentateur, et se

flatter qu'il ne mourrait pas : Ncquaquam mo-
riemini. Mais à nous, chrétiens, à nous dont
les yeux sont continuellement frappés de l'i-

mage de la mort; à nous que la mort, pour
ainsi parler, environne de toutes parts, à
nous qui la voyons dans les autres, et qui,

par nos infirmités , en faisons déjà dans
nous mêmes les tristes épreuves, nous dire:

Vous ne mourrez poinl , Ncquaquam morie-
mini, c'était la dernière des tentations par
où le démon semblait devoir nous attaquer
et encore moins nous tromper. C'est néan-
moins celle par où il nous attaque le plus
souvent, et, ce qu'il y a de plus étrange,
c'est celle qui lui réussit le mieux. L'arlifico

est grossier, je l'avoue, mais noire aveugle-
ment en est d'autant plus déplorable lorsque
nous y sommes surpris. Or, nous le sommes
à lous moments ; car le démon, qui cherche
en tout notre ruine et qui connaît notre fai-

ble, n'a qu'à nous prendre par là, en nous
disant: Tu ne mourras pas encore de ceci ;.

nous le croyons. Il n'a qu'à nous faire en-
tendre que nous sommes jeunes, que rien ne
presse, que nous aurons le loisir de penser
à nous ; sans examiner davantage , nous
nous en fions à lui, et, dans celle confiance
malheureuse, nous vivons tranquillement*,,

et toujours dans les mêmes dispositions,,

toujours dans le même désordre d'une vio
mondaine, toujours dans le même état d'une
conscience déréglée, pourquoi? parce que
nous ne sommes jamais persuadés, j'entends

d'une persuasion efficace, qu'il faut mourir.
11 semble que nous soyons même en cela

d'intelligence avec notre ennemi. Car, bien

loin que nous soyons jamais persuadés de la

mort, nous ne voulons pas l'être, nous
craignons de l'êlre , nous éloignons de nous
toutes les vues qui pourraient nous servir à
l'être, et ces vues, qui devraient nous sanc-
tifier, ne font communément que nous trou-

bler, que nous désoler, que nous consterner,

quelquefois même que nous irriter, quand,
aux approches de la mort, on nous lient le

moindre discours, et qu'on nous fait la

moindre ouverlure louchant le danger où
nous nous trouvons. De là vient ce qu'à sage-
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mon» remarqué saint Chrysostome, que la en repos ; c'est-a-dire qu'on lui ôte un des
plupartdcs hommes meurent sans croire mou-
rir, et presque toujours avec une assurance
présomptueuse de ne pas mourir. De là

vient que ceux-là mêmes, à qui constam-
ment et visiblement il reste moins de jours
à vivre, sont toutefois ceux qui travaillent

plus pour la vie. Combien en verrez-vous
qui, frappés d'une maladie mortelle, cl déjà

plus puissants motifs de pénitence, et peut-
être le seul dont il soit alors capable d'être
touché, savoir, la vue prochaine du juge-
ment de Dieu. Ce ne fut point ainsi que se
comporta le prophète

, quand, au nom du
Seigneur et avec une sainte liberté , il aver-
tit le roi de Juda que sa fin approchait, et
qu'il fallait se disposera partir pour aller

condamnés par le jugement public , forment rendre compte au souverain juge : Dispone
des desseins, s'engagent dans des entrepri- domui tuœ, quia morieris tu, et non vives
ses , s'inquiètent de mille affaires temporel- (Isa., XXXVUI). 11 lui prononça cet arrêt
les , comme s'ils avaient le plus grand inlé- sans adoucissement. Vous mourrez : Moric-
rêt dans l'avenir? Combien de vieillards ac- ris. Il n'eut égard ni à sa grandeur royale,
câblés sous le poids des années, et n'ayant ni au trouble où le jetterait celte parole de
plus qu'un pas à faire jusqu'au tombeau, mort : Morieris lu. Vous mourrez, prince

,

sont aussi avides des biens de la terre, que vous en personne, vous, tout monarque et
s'ils les devaient posséder durant des siècles tout absolu que vous êtes. Ah 1 chrétiens, où
entiers? De là vient que les grands du trouve-t-on aujourd'hui des prophètes, je ne
monde, par une fatalité, si je l'ose dire, at- dis pas pour les rois et pour les têtes cou-
lachée à leur condition, ne savent jamais ronnées, mais même pour les autres condi-
où ils en sont quand ils sont presque au mo- lions du monde , et surtout pour ceux qui
ment de la morl , et cela parce qu'on est pré- dans le monde ont quelque distinction , soit
venu qu'ils ne le veulent pas savoir. De là de la naissance, soit du rang? Je ne m'é-
vient que chacun conspire à les tromper tonne point que , dans des accidents impré-
dans des conjonctures où il serait si impor- vus et singuliers, on meure sans être per-
lant de leur ouvrir les yeux. On les assure suadô qu'on va mourir. Tel est l'affreux
que tout va bien, lorsqu'il est évident que
tout va mal ; on les félicite d'un léger suc-
cès et d'un changement assez favorable en
apparence, mais qui n'est au fond qu'un
dernier effort de la nature défaillante; on
leur cache adroitement et avec soin toutes

châtiment de Dieu ; et c'est en quoi consiste
celle impénilence malheureuse dont je vous
parlais il y a quelque temps, lorsque Dieu ,

pour punir le pécheur, permet que la mort
le surprenne dans son péché. Mais ce n'est
pas là de quoi il s'agit. Ce que je ne puis as-

les marques et tous les présages qu'on dé- sez déplorer ni assez condamner, c'est que
couvre en eux d'une mort certaine; on leur
exagère la force et la vertu des remèdes,
sans leur parler jamais du souverain re-
mède, qui est la pénitence : on les amuse
de la sorte; cl par quels motifs? motifs tout
humains : une femme, par un excès de ten-
dresse ; des enfants par respect ou par inté-
rêt; des étrangers, par complaisance; des
domestiques, par crainte; tellement qu'ils

des mourants que Dieu appelle par les voies
les plus communes, que des mourants à qui
la mort laisse jusques au dernier soupir le

libre exercice de leur raison
, que des mou-

rants pour qui la divine justice se relâche
de tous ses droits en s'accommodant à leurs
besoins , et leur donnant tout le loisir de se
reconnaître, meurent avec cela sans être
persuadés de la nécessité actuelle et de la

ignorent toujours la vérité, et qu'en mourant proximité de la mort;et que ce défaut de
même ils se tiennent encore sûrs de ne pas
mourir.
De là vient que ceux qui , par état et par

un devoir propre de leur ministère, devraient
pourvoir à ce désordre et parler avec moins
de réserve, ont lant de peine eux-mêmes à
s'expliquer qu'ils s'en reposent les uns sur
1rs autres, un médecin sur le confesseur, et
un confesseur sur le médecin ; ne voulant ni

persuasion ne soit plus précisément l'effet

d'une vengeance rigoureuse du ciel qui les

châtie, ni d'un événement inopiné qui les

déconcerte, mais d'une insurmontable obsti-

nation qui les aveugle : que ce soit nous-
mêmes

,
pour ainsi dire, qui prenions à tâ-

che de nous jouer nous-mêmes, de nous sé-

duire nous-mêmes , croyant les choses, non
pas comme elles sont, mais comme il nous

l'un ni l'autre se faire porteurs d'une parole plairait qu'elles fussent; voilà ce qui me
dont Dieu leur a pourtant confié l'impor- paraît digne, non plus de toute ma compas-
tante quoique dure et fâcheuse commission, sion , mais de toute mon indignation,

cl sacrifiant à de faibles considérations le Or, quel est le remède, chré'iens? le voici,

salut d'une âme dont l'éternelle destinée dé- tiré de la doctrine et des maximes de saint

pondait de leur fidélité. De là viennent, s'il Grégoire pape, qui, de tous les Pères de
faut enfin se déclarer et presser le malade, l'Eglise, me semble avoir élé sur le sujet

dans l'extrémité où il est, de recourir aux que je traite un des plus éclairés. Première
sacrements . de là , dis- je , l.mt de précau-
tions , tant de déguisements et de détours. On
l'assure qu'il n'y a rien encore à désespérer,
que, quand on l'exhorte à donner celte

marque de religion, ce n'est pas qu'on le

croie dans un péril qui ne souffre plus de re-

tardements, mais qu'il est bon de se prému-
nir de bonne heure et de se mettre l'esprit

maxime : c'est d'entretenir habituellement
dans nous une persuasion générale de la

mort, qui rectifie toutes nos erreurs parti-

culières; c'est-à-dire d'opposer continuelle-

ment â nos assurances présomptueuses lou-

chant la mort, l'idée vive de la mort ; de rap-
peler souvent dans notre esprit cette pensée
salutaire : Je mourrai, et je mourrai dans
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un de ces moments où je n'aurai pas cru de-

voir mourir. Ainsi l'oracle même de la vé-
rité me l'a-t il fait connaître; et malheur à
moi si , malgré les termes exprès de l'Evan-
gile, malgré la menace de Jésus-Christ, je

n'en suis pas encore persuadé. Souvenir de
la mort que Moïse recommandait tant au
peuple de Dieu, convaincu qu'il était que
celte nation si inconstante et si indocile de-
meurerait dans la soumission tandis qu'elle

aurait cet objet présent devant les yeux :

Utinam sapèrent et inlelligerent, ac novissima
providerenl (Deut., XXX.II)!

Seconde maxime : avoir un ami sincère et

droit, un ami qui, sans nous ménager, sans
écouter les sentiments d'une amitié faible

ou intéressée , vienne a nous dans le danger,
cl nous dise avec le môme zèle et la même
force que le prophète : Mettez ordre à votre
conscience, et au plutôt; caria mort n'est

pas loin : Dispone domui tuœ : morieris enim
tu. Exiger de lui comme le meilleur office

que nous en puissions attendre, qu'il ne dif-

fère point à s'expliquer, et qu'il ne craigne
point, en s'expliquant, de nous contrister

;

lui faire bien comprendre que par là nous
jugerons s'il est parfaitement à nous, que
par là nous le distinguerons des faux amis

,

que par là nous lui serons redevables d'une
des grâces les plus précieuses

,
qui est la

persuasion de la mort au temps môme de la

mort. Car voilà ce que nous devons souhai-
ter d'un ami. Tous les autres services hors
celui-là , ou qui ne vont pas là , sont vains,
sont méprisables, souvent même sont dan-
gereux. Mais penser au salut d'un mourant,
mais prendre soin de son âme et de son éter-
nité, mais le disposer par de sages conseils
à finir chrétiennement une vie dont le terme
doit être un souverain bonheur ou un sou-
verain malheur, c'est là proprement être
.uni jusqu'à la mort. Cherchons-le cet ami
fidèle, et où? non point parmi les mon-
dains ; s'ils sont amis (et combien peu même
le sonll), c'est selon le faux esprit du monde,
c'est par rapport aux frivoles avantages du
inonde, c'est pour établir, pour avancer un
ami dans le monde. Mais nous le trouverons
parmi ce petit nombre d'hommes vertueux
et de zélés serviteurs que Dieu s'est réservés
jusques au milieu du monde, et dont la
piété nous est connue. Nous le trouverons
parmi les ministres de Jésus-Christ : amis
d'autant plus solides

,
qu'après nous avoir

aidés à bien vivre, ils nous aident encore à
bien mourir.

Troisième maxime : s'affermir contre la
crainte de la mort, parce que c'est la crainte
immodérée de la mort qui nous en rend la
pensée si odieuse et la persuasion si difficile.
<-e qu'on craint, on aime à se le représenter
dans un long éloignement, et l'on tâche
même à en perdre absolument la mémoire,
comme si jamais il ne devait arriver. Or,
par où combattre cette crainte? par les ar-
mes de la foi, par les motifs de l'espérance
chrétienne

,
par les saintes ardeurs de la cha-

rité divine. Pour cela, se dire souvent à soi-
même dans le secret du cœur : Ecce sponsus

venit (Matth., XXV) : Allons, mon âme,
allons au-devant de l'époux; le voilà qui
s'avance. Il ne viendra pas, mais il vient
déjà : Ecce sponsus venit. Ce n'est point
pour vous perdre, mais pour vous tirer des
misères de cette vie mortelle , et vous faire

entrer en possession de son royaume. Ce
n'est point pour vous rejeter do sa présence,
mais pour vous recueillir, au contraire, dans
son sein , et pour vous unir éternellement à
lui: Ecce sponsus venit. Langage, il est
vrai , trop relevé pour des âmes sensuelles

,

mais sentiment ordinaire aux saintes âmes;
vue consolante qui les rassure

,
qui les for-

tifie
, qui les anime. Dans celte disposition ,

elles se plaisent à envisager la mort de près;
et plus elles l'envisagent de près, plus elles

se préparent à la recevoir, plus elles redou-
blent leurs soins, leur activité, leur ferveur :

Ecce sponsus venit, exite obviom ei. Car, à
quoi nous porte cette persuasion? à une
sainte vigilance contre la mort, qui va faire

le sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Qui le croirait, chrétiens, qu'on pût trou-

ver un préservatif contre la mort
,
qu'on

pût, malgré son incertitude, s'assurer de la

mort, qu'on pût, en quelque sorte, faire

changer de caractère à la mort; et, au lieu
qu'elle soit trompeuse, la rendre fidèle, ou
lui ôterau moins le pouvoir de nous trahir?
Voilà toutefois l'important secret que le Sau-
veur du monde a pris soin de nous appren-
dre; et ce secret, dit saint Chrysoslome, est
renfermé dans celte seule, parole : Veillez :

Vigilate [Matth., XXV). Parole à laquelle il

semble que le Fils de Dieu ait attaché des
bénédictions Infinies. Parole dont il a fait la

conclusion presque universelle des divins
enseignements qu'il nous a donnés , et pa-
role aussi dont la pratique est comme le pré-
cis et l'abrégé de toute la sagesse chrétienne.
Car à quoi tend la sagesse de l'Evangile? à
la grande affaire du salut. D'où dépend celle

essentielle, cette unique affaire? de la mort.
Et quel moyen plus infaillible et plus néces-
saire pour nous prémunir contre la mort, et

pour nous mettre à couvert de ses surprises,
que la vigilance? Vigilate.

En effet, reprend saint Bernard, quoi que
je fasse, les circonstances particulières de la

mort seront toujours incertaines pour moi;
mais, tout incertaine qu'est la mort et qu'elle

sera toujours dans ses circonstances, je puis

faire en sorte qu'elle ne me surprenne ja-
mais. Malgré toutes mes réflexions et toutes

les recherches dont je pourrais user pour
pénétrer dans l'avenir, j'ignorerai toujours

le lemps de ma mort, le genre de ma mort :

pourquoi ? parce que ce sont des mystères
que le Père céleste a réservés non-seule-
ment à sa souveraine puissance, mais à sa

divine prescience : Quœ Pater posuit in sua

potestate (Act., XXV). Mais, sans savoir le

temps de ma mort, je puis vivre à tous les

temps dans une telle attention sur moi-même,
qu'il n'y ait jamais une heure où la mort ne

me trouve pas en garde : sans savoir le lieu
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de ma mort, je puis tellement attendre la

mort dans tous les lieux, qu'il n'y en ail ja-

mais un où je ne sois pas à couvert de ses

pièges; sans savoir le genre de ma mort,

c'est-à-dire, sans savoir si ce sera une mort
lente ou une mort subite, une mort tran-

quille ou une mort accompagnée de violentes

douleurs, une mort qui laisse à mon esprit

toute sa raison, ou une mort qui le trouble,

je puis prendre de si justes mesures, que, du
reste, ce ne soit jamais une mort imprévue.
Et voilà ce qui fit la différence des vierges

sages dont il est parlé dans l'Evangile et

des vierges folles. Les unes n'étaient pas
plus instruites queles autres du moment où
l'Epoux devait arriver, mais, dans celte in-

certitude, les unes, par précaution, tinrent

toujours leurs lampes allumées, au lieu que
les autres s'endormirent, et laissèrent, pen-
dant leur sommeil, leurs lampes s'éteindre.

Or, c'est ici même, chrétiens, que nous de-

vons adorer la providence de notre Dieu;
c'est, dis-je, dans celte incertitude de la mort,
tout affreuse qu'elle est d'ailleurs, et dans
l'effet salutaire qu'elle produit. Car c'est par
là que Dieu nous relient dans l'ordre, et

qu'il nous oblige à veiller sans cesse sur nos
actions, à mesurer tous nos pas, à peser

toutes nos paroles, à purifier toutes nos pen-

sées, à régler tous les désirs de notre cœur.
Si je savais quand je dois mourir, où je dois

mourir, comment je dois mourir, peul-êlre

vivrais-je dans un plus grand repos, mais je

vivrais avec moins de dépendance : au lieu

que l'incertitude du temps où je mourrai,
du lieu où je mourrai, de la manière dont je

mourrai, me réduit à l'heureuse nécessité

d'étudier soigneusemeni tous mes devoirs, et

de m'appliquer régulièrement et constam-
ment à les remplir. Etre un moment hors de
cette disposition, je veux dire hors de celte

vigilance chrétienne, c'est, dit saint Jérôme

,

agir contre tous les principes et toutes les

lumières de la raison : pourquoi? parce que
c'est commettre à un seul moment l'éternité

tout entière.

Mais il s'ensuit donc que la plupart des
hommes, et même des plus clairvoyants et

des plus sages dans l'opinion des hommes,
ne sont néanmoins que des aveugles et des
insensés. Ah ! mes frères, répond saint Chry-
soslome, la conséquence n'est que trop jusle,

et l'Ecriture ne nous le dit-elle pas en ter-

mes formels? n'a-t-eile pas, sur ce point,
condamné hautement de folie la prudence du
siècle la plus raffinée? Que peut-on penser
aulre chose, quand on voit des hommes tels,

qu'à la honte du christianisme nous en
voyons dans tous les étals, des hommes qui

se piquent d'être vigilants et habiles sur
tout le reste, et qui négligent la seule affaire

où il faudrait l'être; des hommes si attentifs

aux moindres intérêts de la vie, et qui aban-
donnent au hasard le capital intérêt, dont la

mort doit décider; des hommes qui passent
des mois, des années à régler des comptes
dont ils sont chargés devant d'aulres hommes
comme eux, et qui ne pensent jamais à ré-

gler ce grand compte dont ils sont responsa-

bles à Dieu ; des hommes qui ne croient ja-
mais avoir pris assez de sûreté dans la con-
duite du monde, et qui risquent tout dans la

conduite du salut. Tel est néanmoins l'aveu-
glement de tant de chrétiens, et plaise à
Dieu que ce ne soit pas le vôlre 1 Car, selon
la parole et l'expression du Fils de Dieu, où
est aujourd'hui le serviteur fidèle et prudent
qui veille pour être toujours en disposition
de recevoir le maître qu'il attend, et dont il

craint d'être surpris? Quis, putas, est fidelis

dispensator, et prudens ( Luc, XII ) ? Parlons
sans figure, et ne parlons même d'abord que
de quelques points particuliers. Est-ce veil-

ler, que de remettre au temps de la mort à
s'acquitter de certains devoirs d'une obliga-
tion également indispensable devant Dieu et

devant les hommes? par exemple, à payer
des dettes qui toujours grossissent d'une an-
née à l'autre, et qu'on laisse à la bonne ou
à la mauvaise foi d'un héritier avare, qui
saura bien par mille chicanes les contester
cl s'en décharger; à faire des restitutions

auxquelles on aurait dû pourvoir, et dont on
se repose sur des enfants pour qui elles de-
viendront une nouvelle matière de crime et

un sujet de damnation; à satisfaire des do-
mestiques qui ne touchent presque jamais
rien de leur salaire, et qui viennent, par
leurs représentations importunes, quoique
justes d'ailleurs, interrompre un mourant et

le zèle des ministres employés auprès de lui

à discuter des articles embarrassants ; à
éclaircir des difficultés et des doutes dont la

résolution dépend de mille circonstances
qu'il faudrait faire connaître, et sur quoi
l'on n'a plus le loisir de s'expliquer; à voir

un ennemi et à se réconcilier avec lui

,

quand on ne peut plus lui pardonner de

cœur, parce qu'on a vécu dans une haine in-

vétérée, et qu'on ne le fait appeler que par
je ne sais quelle cérémonie, plutôt que par
religion? Je ne pousse pas plus loin ce dé-
tail ; mais, pour dire quelque chose de plus

général et encore de plus essentiel, est-ce

veiller, que de pratiquer si peu de bonnes
œuvres, que d'être si peu appliqué aux exer-

cices du christianisme, que de commettre si

aisément le péché, que d'y demeurer habi-
tuellement, que de n'avoir presque jamais
recours à la pénitence , et de s'exposer

ainsi à toutes les suites d'une mort inopinée

et réprouvée?
Ah! mes frères, préservons-nous de ce

malheur ; craignons la mort; mais ména-
geons tellement celte crainte qu'elle nous

serve de défense contre la mort même; et

puisque l'avantage le plus solide qui nous

en peut revenir est de veiller sans relâche ,

veillons au même temps que nous craignons,

et autant que nous craignons; remettons-

nous souvent dans l'esprit ces comparaisons
familières, mais convaincantes, dont se ser-

vait saint Chrysoslome, pour faire compren-
dre sensiblement à ses auditeurs la vérité

que je vous prêche; car, disait ce Père ,
on

n'attend pas à équiper un vaisseau quand il

est en pleine mer, battu des flots et de la

tempête, cl dans un danger prochain du nau
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frage ; on ne pense pas à munir une place

quand l'ennemi arrive et qu'il l'investit; on ne
commence pas à meubler le palais du prince

quand le prince est à la porte et sur le point

d'y entrer : figures naturelles qui nous font

mieux sentir la nécessité d'une vigilance

prompte et assidue, que tous les raisonne-

ments. Non , non , ajoute saint Grégoire,

pape, il ne sera pas temps de se disposer au
jugement de Dieu ,

quand ces signes avant-
coureurs de la venue du Fils de l'Homme pa-

raîtront, je ne dis pas dans le ciel ni sur la

terre, mais dans nous-mêmes ; quand le soleil

s'obscurcira, c'est-à-dire quand notre raison

sera dans le désordre et dans les ténèbres où
la présence et l'horreur de la mort ont cou-
tume de la jeler ; quand la lune s'éclipsera,

c'est-à-dire quand notre volonté, marquée
par l'inconstance de cet astre, sera affaiblie

et hors d'état de former aucune résolution
;

quand les étoiles tomberont du firmament,
c'est-à-dire quand nos sens seront troublés

et que nous en aurons perdu l'usage. Sou-
venons-nous de l'excellente réflexion de
saint Augustin, qui seule, bien méditée, vaut
tout un discours, que, pour mourir chrétien-

nement, il ne suffit pas, lorsque la mort ap-
proche, de penser à la mort, ni même de se

préparer à la» mort, mais qu'il faut y avoir

pensé et s'y être préparé ; pourquoi ? parce
que Jésus-Christ, dont toutes les paroles sont

autant d'oracles, et qui sait renfermer dans
un mot les plus profonds mystères du salut,

ne nous a pas dit : Préparez-vous alors,

mais : Soyez prêts : E stote parait [Luc ,X1I)

.

D'où je tire celte terrible conclusion, qu'il y
a un temps où l'on peut se préparer à la

mort et être réprouvé de Dieu. Ainsi en ar-

riva-t-il à ces mêmes vierges
,
j'entends ces

vierges folles dont je vous ai déjà proposé
l'exemple : elles se préparèrent ; elles cou-
rurent chercher de l'huile pour remplir leurs

lampes, mais trop tard; l'Epoux était entré

dans la salle, et elles en trouvèrent à leur

retour la porte fermée. Combien de mou-
rants que Dieu réprouve lors même qu'ils se

préparent, et dont l'actuelle préparation,

par un juste jugement du ciel, n'empêche
pas l'éternelle damnation, parce qu'au lieu

d'une préparation entière et consommée
,

ce n'est qu'une préparation imparfaite et

commencée ? Ils s'éveillent de leur assoupis-
sement, ils prennent en main la lampe delà
foi , l'onction de la charité leur manque , et

ils s'empressent, ils s'inquiètent, ils s'agitent;

mais l'Epoux cependant avance , la mort les

enlève, la porte de la miséricorde leur est

fermée, et Dieu leur déclare qu il ne les con-
uaît plus.

Soyons donc prêts, mes chers auditeurs,
et toujours prêts : Eslote parati ; et que
celte préparation ne consiste point seule-
ment en des projets vagues et sans fruit , à
quoi se termine souvent toute la disposition

que nous apportons à la mort; mais en des
actions et des effets, en de sérieux examens,
on de fréquentes confessions, en de ferventes
communions, en de saintes retraites, en d'u-

tiles lectures , dans les aumônes , dans les

prières, dans tous les exercices de la piété
chrétienne : car, sans cela, tout le reste n'est
qu'illusion. Ne nous fions point à la vigi-
lance des autres, et, dans une affaire où il

s'agit de nous-mêmes, ne comptons, pour y
veiller, que sur nous-mêmes. Dieu nous a
donné des pasteurs, dit l'apôtre saint Paul

,

qui veillent sur nous, comme étant respon-
sables de notre salut; mais après tout, nous
sommes nos premiers pasteurs, el, en bien
des rencontres, nos uniques pasteurs ; et

toute la vigilance des pasteurs de l'Eglise ne
nous garantira pas des périls de la mort, si

elle n'est accompagnée et soutenue de la nô-
tre ; s'ils nous refusent leurs soins et qu'ils
nous laissent périr, ils rendront compte à
Dieu de notre perle, mais nous n'en serons
pas moins perdus; la rigoureuse justice que
Dieu exercera sur eux pour nous avoir
abandonnés ne diminuera rien de celle qu'il
exercera sur nous pour nous être abandon-
nés nous-mêmes : car, si Dieu les a menacés,
en leur confiant nos âmes , de les leur rede-
mander : Sanguinem autem ejus de manu tua
requiram{Ezech.,^.\XY\\),]e puis bien vous
appliquer la même menace, et vous dire, de
la part de Dieu

,
qu'il vous redemandera

vous-mêmes à vous-mêmes
, puisqu'il vous

a spécialement chargés de vous-mêmes:
Animant autem tuam de manu tua requirarn.

Mais
, quelle est la pratique de cette vi-

gilance si nécessaire? Je la réduis à trois
points, qui comprennent en abrégé tou!e la
morale de l'Evangile, et qui sont comme les
principes fondamentaux de toute notre con-
duite à l'égard de la mort. Premièrement , se
tenir toujours dans l'état où l'on voudrait
mourir, du moins , n'être jamais dans un
étal où l'on aurait horreur de mourir : et la
raison est qu'on peut mourir partout et à
chaque instant. Or, prenant cette règle et
sans sortir de cette assemblée, m'adressa nt
à vous, mes chers auditeurs, si je vous de-
mandais : Etes-vous prêts? qu

4

auriez-vous
à me répondre ? Mais , ce que je ne puis ici

vous demander à chacun en particulier
,

vous pouvez chacun en particulier vous
le demander à vous -mêmes: voudrais -je
mourir dans cette habitude criminelle , et
porter au tribunal de Dieu tant de péchés
qu'elle m'a fait commettre, etqu'elle méfait
commettre tous les jours? voudrais-je mou-
rir avec ce ressentiment que je conservedans
mon cœur, et qui m'entretient dans une divi-

sion dont Dieu est offensé et le monde même
scandalisé? voudrais-je mourir redevable au
prochain de telle et telle injustice que ma
conscience me reproche, et sur quoi je ne
puis attendre de la part de Dieu nulle ré-

mission, tant que je pourrai la réparer et

que je ne la réparerai pas? Le voulez-vous
en effet, mon cher frère, voulez-vous, dis-je.

mourir de la sorte? mais si vous ne le vou-
lez pas, il faut donc sortir de cet état , et au
plutôt ; car vous y pouvez mourir aulant do
fois que vous y restez de moments, puisqu'il

n'y a pas un moment où vous ne soyez ex^
posé aux coups de la mort.

Secondement , faire toutes ses actions eq
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vnodela mort, c'est-à-dire agir en tout

comme on voudrait l'avoir fait à la mort
;

pour cela, ne rien entreprendre, ne rien

exécuter, n'arrêter, ne régler rien, touchant
l'emploi de la journée, qu'auparavant et en

esprit on ne se soit mis au lit de la mort , et

qu'on n'ait bien pensé devant Dieu ce qu'a-

lors on jugera de cette affaire où l'on se sera

embarqué, de ce dessein qu'on aura formé,

de ces moyens qu'on aura pris pour y réus-

sir ; ce qu'on approuvera, ce qu'on blâmera,
ce qui consolera, ce qui affligera ; comment
on souhaitera de s'être comporté dans celle

occasion, d'avoir parlé dans cette conversa-
tion, d'avoir rempli cette charge, celle com-
mission, de s'être acquitté de ses exercices

de pénitence, de charilé, de religion. Pré-
venu deces idées, on n'estime rien, on ne veut

rien , on ne dit rien, on ne fait rien qui ne
soit selon la loi de Dieu , et tout ce qu'on es-

time, c'est en chrélien qu'on l'estime; tout

ce qu'on veut , c'est en chrétien qu'on le

veut; tout ce qu'on dit , c'est en chrétien

qu'on le dit , tout ce qu'on fait, c'est en chré-

lien , et avec zèle , avec ferveur, qu'on le

fait.

Troisièmement , rentrer souvent en soi-

même, s'examiner souvent soi-même pour
se bien connaître: et qu'est-ce que j'appelle

se bien connaître ? c'est connaître toutes ses

obligations, tout le bien qu'on doit pratiquer
et qu'on ne pratique pas, tout le mal qu'on
doit éviter et qu'on n'évite pas, à quoi l'on

doit prendre garde dans la condition ou l'on

est, les obstacles qu'on y trouve, ou les avan-
tages pour le salut ; avec quels progrès on
y avance , ou à quels égarements on y est

sujet. Avoir pour celte recherche si solide et

si importante des temps marqués dans l'an-

née, dans le mois, dans la semaine; méditer
sur cela, délibérer, former ses résolutions ,

Sleurer le passé, assurer l'avenir, et pren-
re sans cesse une ardeur toute nouvelle.

C'est ainsi que notre crainte , selon l'expres-

sion du prophète royal, devient notre plus

ferme appui, parce qu'elle sert à exciter

notre vigilance : Posuisti firmamentum ejus

formidinem [Ps. LXXXV11I). Telle était la

crainte des saints, et le fruit qu'ils en reli-

raient. Tous les jours de leur vie, non-seu-
lement jjls envisageaient la mort , non-seu-
lement ils veillaient pour se disposer à la

mort, mais ils apprenaient la science de la

mort : comment ? en se faisant de la Yie
même comme un apprentissage et un exer-
cice de la mort ; et c'est ce qui me reste à
vous expliquer dans la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

Se faire de la vie même comme un ap-
prentissage de la mort, et, par cetapprentis-

sage de la mort, apprendre en effet et se

former à mourir, n'est-ce pas non-seulement
un paradoxe, mais une contradiction? Car,

sans prétendre subtiliser dans une matière
aussi solide que celle-ci , tout apprentissage
suppose deux conditions ; savoir : un fré-

quent exercice de la même chose, et le pou-
voir de la recommencer lout de nouveau , et

de la rectifier quand une fois on n'y a pas

réussi. Or, de ces deux conditions, ni l'une ni

l'aulre ne se trouve dans la mort, puisqu'on
ne meurt qu'une fois, et qu'après la mort

,

soit qu'elle ait été sainte ou criminelle, il

n'y a plus de retour. Ce qui a fail dire à
saint Augustin que de toutes les fautes les

plus irréparables sont celles que l'on com-
met à la mort. Cependant, chrétiens, c'est la

maxime de tous les Pères de l'Eglise , qu'on
peut apprendre à mourir , et que cette
science est la plus éminente de toutes les

sciences, après la science de Dieu, si tou-
tefois elle peut être distinguée de la science
de Dieu. 11 y a, disent-ils, un apprentissage
pour la mort, et c'est dans cet apprentissage
que les sainls se sont formés : tout leur soin
pendant la vie a été d'étudier la mort ; et

comme il est naturel de faire parfaitement
ce que l'on sait, et ce que que l'on a même
pratiqué par un long usage, ils sont morts
en sainls, parce qu'ils possédaient excellem-
incnl.la science de la mort.

Or, il ne tient qu'à nous de les imiter. Car
voici trois vérités qui nous regardent aussi
bien qu'eux, et que nous devons tous nous
appliquer à nous-mêmes. La première:
nous mourons tous les jours , selon la

parole du Saint-Esprit ; il nous est donc aisé

d'apprendre à mourir. La seconde : toutes

les créatures qui nous environnent nous ap-
prennent actuellement, ou, pour mieux dire,

nous forment à mourir ; notre ignorance est

donc sans excuse , si nous ne savons pas
mourir. La troisième: la vie chrétienne à
quoi Dieu nous a appelés, est, pour ainsi par-
ler, une continuelle pratique de la mort;
nous sommes donc bien coupables de n'être

pas plus versés et plus expérimentés dans l'art

de la mort. Les conséquences sont éviden-
tes, et je vais vous faire convenir des prin-
cipes.

Non, chrétiens , il n'est pas vrai dans un
sens que nous ne mourons qu'une fois. Nous
mourons à toute heure ; et à toute heure
nous pouvons, je ne dis pas seulement sans
crime, mais avec mérite, mourir volontaire-
ment et librement. En effet

,
quand Dieu

menaça le premier homme qu'il mourrait
dès qu'il aurait désobéi : In quacumque
die comederis, morte morieris (Gènes., II),

l'arrêt, selon la remarque de saint Iré-
née, s'exécuta dans Adam au moment qu'il

eut violé le précepte du Seigneur. Autre-
ment, ajoute le même saint, Dieu au-
rait été peu efficace et peu sincère dans le

jugement qu'il avait prononcé. Car il n'avait

pas dit au premier homme :Tu mourras un
jour, tu mourras dans un certain temps, lu

mourras après avoir vécu tant d'années et

tant de siècles ; mais il lui avait dit absolu-,

ment : lu mourras au jour même et dans
l'instant que lu auras péché : In quacumque
die. Et c'est ainsi que la chose s'accomplit.

Dès lors Adam, en punition de sa désobéis-
sance, devint sujet à toutes sortes d'infirmi-

tés : dès lors il sentit affaiblir son tempéra-
ment, et son corps dégradé, si je l'ose dire ,

du privilège de l'innocence , commença à

déchoir, et par conséquent à mourir. Or, ce
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qui se vérifia dans Adam, so vérifie égale-

ment dans nous, et les païens mêmes l'ont

bien reconnu. Nous nous trompons , disait

un de leurs sages , et notre erreur est d'en-

visager toujours la mort comme future: In
hocfallimur,quodmortemprospicimus(Senec.)

Bien loin que cela soit, une grande partie de

la mort est déjà passée pour nous : Magna
pars ejus jam prœteriit ; et nous devons
l'aire état qu'elle tient sous son domaine tout

ce qui s'est écoulé jusqu'à présent de noire

vie : Et quidquid œtalis rétro, mors tenet.

Mais saint Paul l'a dit encore plus expressé-

ment, et la parole de cet apôlre doit être ici

d'une tout autre autorité : Quotidie morior
per veslram gloriam, fratres (1 Cor., XV):
Il n'y a point de jour, mes frères , écrivait-il

aux Corinthiens, que je ne meure ; et la

gloire que je reçois de vous, fait qu'il n'y a

point de jour que je ne meure avec joie et

avec plaisir.

Or, supposé que nous mourions tous les

jours, pouvons-nous dire qu'il est difficile

d'apprendre à mourir; et puisqu'à tous mo-
ments nous mourons par nécessité, qui nous
empêche de nous accoutumer à mourir par
choix et par volonté? J'avoue, poursuit saint

Augustin, enchérissant sur celte pensée, que
nos yeux sont comme enchantés par la vue
des choses présentes; mais s'il y a un
charme dans nos yeux , nous en devons
chercher le remède dans nos esprits ; et le

remède est de bien comprendre que ce corps

qui nous parait vivant est en effet un corps
quisedétruitetun corpsmourant : F'ascinalio
est in visu, sed remedium in intellectu : vides

viventem, cogila morienlem (Aug.). Ces pa-
roles sont pleines de force et d'énergie : Vous
vivez, dit saint Augustin, mais le même
principe qui vous fait vivre est celui qui vous
fait mourir ; et quoique vos sens vous disent

le contraire, c'est à votre raison de les cor-
riger, en vous remontrant à vous-même que
celte vie qui vous semble vie, n'est qu'un
commencement et un progrès de mort :

Vides viventem, cogita morientem (Idem).
Mais encore, ajoute saint Augustin, qui nous

enseignera à mourir, et à quel école irons-

nous pour apprendre cette incomparable le-

çon ? Qui nous l'enseignera, chrétiens ? Tou-
tes les créatures de l'univers, et surtout
celles par qui nous subsistons même et nous
vivons. Car ne sortons point d'abord hors
de nous-mêmes, mes frères, dit l'Apôtre

;

c'est dans nous-mêmes que nous trouvons
toutes les preuves d'une mort certaine. Nous
n'avons qu'à nous interroger nous-mêmes,
tout ce qu'il y a dans nous, nous dira d'une
voix secrète, mais unanime, qu'il faut mou-
rir; et quoi que nous puissions opposer en
notre faveur, nous n'aurons jamais d'autre
réponse que celle-là : // faut mourir. Tu es
riche et dans l'opulence, mais il faut mourir.
Tu as du crédit et de la réputation, mais il

faut mourir. Tu es jeune et en état de goûter
les délices de la vie, mais il faut mourir. Tu
es l'idole du monde, mais il faut mourir.
Voilà le seul langage que nous entendrons,
pourquoi ? parce que Dieu en nous créant, a

gravé dans le fond de notre êlre celle ré-
ponse générale que nous font tous les élé-
ments qui nous composent, et qui, en se dé-
truisant les uns les autres, nous détruisent
nous-mêmes avec eux. Ne nous contentons
pas décela, mais regardons autour de nous,
je dis que toutes les créatures qui nous en-
vironnent et qui servent à notre entrelien,
non-seulement nous annoncent la mort

,

mais nous forment actuellement et nous exer-
cent à mourir. Comment cela ? En nous quit-
tant, en se séparant de nous , en cessant
d'êlre à nous ; ce qui déjà, comme l'observe
ingénieusement saint Augustin, est un véri-
table exercice de la mort. Car, à combien de
choses pouvons-nous dire que nous sommes
déjà morts et que nous mourons sans cesse?
les plaisirs de la jeunesse ne sont plus pour
nou», et nous ne sommes plus pour eux ; la

joie d'hier n'est plus aujourd'hui , et nous
sommes morls pour elle; les honneurs qu'on
nous a rendus autrefois ne sont plus rien,
et l'oubli, qui lui-même est une espèce de
mort, les a anéantis dans la mémoire des
hommes ; et comme ces honneurs et ces
plaisirs nous ont déjà quilles, tout le reste,
je ne dis pas nous quittera, mais nous quille
à mesure que nous en usons. Or, n'est-ce
donc pas unjaveuglement bien grossier, que le

nôtre, si, par tant d'essais et tant d'épreuves
de la mort, nous ne parvenons pas à acqué-
rir la science de la mort?
Mais le grand et l'essentiel engagement

que nous avons à celte science pratique et à
cet exercice de la mort, c'est la profession
du christianisme, où Dieu nous a appelés,
puisque, selon toutes les règles de l'Ecriture,
la vie chrétienne n'est rien, à proprement
parler qu'une continelle mort. Et voilà pour-
quoi saint Paul, qui comprenait admirable-
ment celle vérité, ne donnait point aux pre-
miers fidèles d'autre idée de ce qu'ils étaient
que celle-ci : Mortui estis, et vita vestra ab-
scondita est cum Christo in Deo (Coloss., III) :

Vous êtes morts, et votre vie est cachée
avec Jésus-Christ en Dieu : Consepulli estis

cum Christo per baplismumin morlem (Rom.,
VI) : Vous êtes ensevelis avec Jésus-Christ
par le baptême, qui est pour vous un sacre-
ment et un mystère de mort; ce qui se doit
entendre, ajoute saint Chrysostome, non pas
dans un sens figuré, mais à la lettre et dans
la rigueur des termes. Car à quoi vont tou-
tes les maximes de la vie chrétienne, sinon
à détacher l'âme du corps, c'est-à-dire à la

détacher des plaisirs du corps, à la détacher
des sensualités du corps, à la détacher de la

servitude et de l'esclavage du corps. Or, dé-
tacher l'âme du corps, qu'est-ce autre chose
que lui apprendre à mourir? Porro secernere

animamacorporequidaliudest,quumemoridis-
cere(Cyp.)2 Dégageons-nous, disait un païen,
de cet attachement honteux qui assujettit en
nous l'esprit à la chair, et, parla, nous nous
accoutumerons à mourir : Disjungamus nos
a corporibus, et sic consuescamus mori (Sc~

nec). Mais ce que les philosophes disaient

inutilement, quoique magnifiquement, notre

religion nous fait une loi de l'exécuter saia-
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teinent et généreusement ; car clic nous de-
tache de nos corps par la mortification, et,

en nous détachant de nos corps, elle nous
fait entrer dans la pratique de cette mort,
en quoi consiste le mérite de la vie.

Suivons donc , mes chers auditeurs , le

mouvement et l'attrait de son esprit. Déta-
chons-nous de ce corps que l'Ecriture ap-
pelle si souvent corps de péché, et n'atten-

dons pas que la mort nous en dépouille par
force, puisqu'il est en notre pouvoir de nous
en dépouiller nous-mêmes par vertu. Une

vie est une vie triste. Qu'elle le soit, j'y con^
sens, mais celte vie triste est suivie d'une
mort pleine de consolation, et surtout d'une
mort de prédestiné. Or, une mort sainte est
un avantage que nous ne pouvons assez
priser, ni acheter trop cher. Je vais plus
loin, et je prélends même que, tout compensé,
la vie d'un chrétien mort au monde et à tout
ce qui pourrait L'attacher dans le monde,
est mille fois plus tranquille, et par consé-
quent plus heureuse, que celle de ces mon-
dains si vifs pour le monde, et qui craignent

âme qui ne renonce à son corps que dans tant d'en sortir et de la perdre. Celte seule
l'instant de la mort, est une âme indigne de pensée : Rien ne m'arrête, et je suis prêt a
Dieu. Vous demandez des pratiques pour
bien mourir; en voici une, sans laquelle
j'ose dire que toutes les autres sont vaines et

chimériques. Détachez votre âme de tout ce
que vous aimez hors de Dieu, voilà, en deux
mots, la science de la mort. Prévenez par
une mortification volontaire les opérations
violentes et douloureuses de la mort. La
mort vous ôtera l'usage des sens, faites-les

mourir par avance, en leur retranchant
tout ce qui peut déplaire à Dieu : liberté des
paroles, curiosité des regards, délicatesse

du goût. La mort vous enlèvera vos biens,

quiltez-Ies dès maintenant d'esprit ctde cœur.
Bien loin d'avoir celte soif insatiable d'amas-
ser, d'accumuler trésors sur trésors, faites-

vous , selon Dieu, une sainte gloire de les

distribuer. Bien loin d'envier ce que vous
n'avez pas, donnez sans peine et avec joie

ce que vous possédez. La mort vous séparera
de vos amis, faites de bonne heure avec eux
un divorce chrétien, et renoncez à ces so-
ciétés libertines, à ces conversations dange-
reuses, à ces engagements tendres, à ces

commerces suspects. Ne réservez rien, et sou-
venez-vous de la belle pensée de l'abbé Ru-
pert, que la mortification

,
pour faire l'office

de la mort et pour en avoir les qualités, doit

être absolue et universelle; que comme on
ne dit point qu'un homme soit mort pour
avoir perdu ou la parole, ou la vue, mais
que, pour cela, il fautqu'il soit privé detoute
action et de tout sentiment, aussi ne dit-on

pas qu'un chrétien soit mortifié pour avoir

partir dès qu'il plaira à Dieu de m'appeler,
est pour une âme le plus doux repos et le

bonheur le plus solide. Mais vivre de la sorte,
c'est ne pas vivre ou c'est vivre comme si

l'on ne vivait pas. Ah ! chrétiens, n'est-ce
pas aussi ce que demandait l'Apôtre aux
premiers fidèles, et ce que je dois vous de-
mandera vous-mêmes ? Reliquum est ut qui
utanlur hoc mundo , tanquam non utanlur
(I Cor., VU) : Mes frères, usez du monde
comme si vous n'en usiez pas, c'est-à-dire
vivez comme si vous ne viviez pas, vivez
sans aimer la vie, ni tous les biens de la vie;
vivez à Dieu, vivez pour Dieu, vivez en Dieu,
afin de vivre éternellement dans la gloire
avec Dieu. Je vous le souhaite, etc.

SERMON XXV.

POUR LE VENDREOI DE LA QUATRIÈME
SEMAINE.

Sur l'éloionemenl de Dieu et le retour à
Dieu.

Hoc cum dixisset, voce magna clamavit : Lazare, veni
for.>s : el blaiitn prodiitqui moral mortuus.

A yanl parlé de la sorte, il cria à haute voix : Lazare, sor-

tez : et à l'heure même le mort sortit du tombeau (S. Jean,
ch. XI).

Sire,

Quand le Sauveur du monde ressusrita la

fille du prince de la synagogue, il ne pro-
nonça pas une parole, et il se contenta de
lui prendre la main et de la relever : Tenuit

réprimé quelqu'un de ses appétits sensuels, manum ejus, et surrexit puella (Matlh., IX)
s'il ne les a réprimés tous, et s'il ne les a tous
soumis à Dieu. Quand il vous arrivera des
disgrâces, des afflictions, des calamités, des
pertes, dites à Dieu, en vous élevant au-des-
sus de vous-mêmes par l'esprit de la foi :

Soyez béni, Seigneur, autant est-ce pour
moi d'anticipé sur ce qu'il aurait fallu faire

à la mort. Ce que vous m'ôtez, elle me l'au-

rait ôlé et c'est un tribut que je lui aurais
dû payer , mais m'en voilà heureusement
quitte. J'aurais par là tenu au monde ; mais
vous avez rompu mes liens et, par voire in-

finie miséricorde, vous avez si bien ménagé
les choses, que, pour peu que je réponde à
vos desseins, la mort n'aura plus rien d'af-

freux pour moi.
Si vous êtes, mes chers auditeurs, dans

ces disposilions, encore une fois, rendez-en
grâces au ciel , car c'est être préparé à la

mort. Et ne me répondez point qu'une telle

Quand il ressuscita le fils de la veuve de
Naïm, il parla et parla en maître : Adoles-
cens, tibi dico: surge (Luc,V) : Jeune homme,
levez-vous, je vous le commande ; el le mort
aussitôt lui obéit : Etresedit qui erat mor-
tuus (Luc, V). Mais pour ressusciter Lazare,
que fait-il? Non-seulement il parle, mais il

crie à haute voix, il prie son père de l'exau-
cer, il pleure, il frémit, il s'émeut : Clamavit,

i

lacrymatus est, infremuit, turbavit seipsum
(Luc, VII). Ne nous étonnons pas, chrétiens,

de la différence de ces trois résurrections
;

en voici, dans la pensée de saint Augustin,
tout le mystère : La fille du prince de la

synagogue venait d'expirer, elle avait en-

core, pour ainsi dire , son âme sur ses lè-

vres ; lui rendre la vie, c'était, ce semble, un
miracle facile à Jésus-Christ, aussi ne lui

en coûta-t-il que de le vouloir. Le fils de la

veuve de Naïm n'était pas seulement mort,
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mais sur le point d être inhumé, car on le

portait en terre, et l'on faisait actuellement

ta cérémonie des funérailles; le ressusciter,

c'était l'effet d'un pouvoir plus absolu, et

voilà pourquoi le Sauveur des hommes usa

de commandement. Mais Lazare était déjà

dans le tombeau, et il y était depuis quatre

jours; faire revivre un mort de quatre jours,

ce devait être le chef-d'œuvre et comme un
dernier effort de la toute-puissance du Fils

de Dieu.

Or, toutes ces figures, mes frères, dit saint

Augustin, nous marquent de grandes vé-

rités; et ces résurrections visibles, si nous

en savons pénétrer le secret, sont autant

de règles que Dieu nous propose pour une

autre résurrection intérieure et invisible,

mais bien plus importante, qui est la con-
version de nos âmes. Kendons-nous donc

attentifs, pour comprendre aujourd'hui ce

que Dieu veut nous enseigner. Frappons à

la porte, afin qu'on nous ouvre : Omnia isla

innuunt nobis aliquid ; intenlos nos volant
;

ut pulsemus, horlantur (An g.). Et pour ohle-

tes, et vous apprendrez quelles démarches
conduisent même les amis de Dieu à l'état do
perdition, ce sera la première partie ; venez,
pécheurs, et vous apprendrez par quelle»

voies vous devez marcher pour parvenir à
une solide et véritable conversion, ce sera

la seconde partie. Heureux si je puis enga
ger par là les uns à ne pas déchoir de leui

état de justice, et les autres à sortir de l'état

de leur péché.

PREMIERE PARTIE.
Quoique l'homme, depuis sa cnute, ait

Une pente naturelle, et par conséquent une
malheureuse facilité à se pervertir, il est

néanmoins vrai , cl l'expérience nous le

démontre, que, dans le cours ordinaire, il

ne se pervertit jamais tout à coup, mais
par degrés; c'est peu à peu, et d'une
manière souvent imperceptible, que son
désordre va toujours croissant, et le Saint-

Esprit ne pouvait nous mettre devant les

yeux une plus sensible image de ce
funeste progrès

,
qu'en nous proposant

l'exemple de Lazare; car ce n'est pas sans

nir les lumières du Saint-Esprit, à qui seul mystère que ce même Lazare, qui, par une
il appartient de nous donner l'intelligence disposition particulière de Dieu , devait être

de notre évangile, implorons le secours de la figure du pécheur, nous est représenté par

la mère de Dieu, en lui disant : Ave, Maria.

Il est évident, chrétiens, qu'outre la pre-

mière vue que se proposa Jésus-Christ en
ressuscitant Lazare, et qui fut de donner
aux Juifs une preuve éclatante et convain-
cante de sa divinité, il eut encore dessein de

nous marquer, dans toutes les circonstances

de ce miracle, les déplorables suites du pé-

ché et les merveilleux effets de la grâce :

les déplorables suites du péché, pour nous en

donner de l'horreur, et les merveilleux effets

l'Evangéliste en cinq différents étals. Pre-
mièrement , comme malade et dans une
extrême langueur : Erat quidam languens
Lazarus (Joan. XI) ; secondement comme
assoupi et dans un sommeil léthargique :

Lazarus amicus noster dormit (lbid.) ; en
troisième lieu, comme mort et sans aucun
sentiment de vie : Lazarus mortuus est (10.);
ensuite, comme enseveli, et même depuis
quatre jours : Quatriduanus est (IbicL); en
fin comme infect et sentant déjà mauvais

de la grâce, pour réveiller notre confiance et Domine, jam fœtet (lbid.). Or, quelle idée

pour exciter en nous le zèle de notre sanctifi

cation. En effet, m'allachant à mon évangile,

et, selon l'interprétation de saint Augustin, le

prenant dans un sens moral, sans m 'écarter

en rien du sens historique, j'y découvre
deux choses très-utiles pour notre commune
instruction , et qui vont partager ce dis-

cours, savoir : l'état d'un ju>te qui se per-

vertit, et l'étal d'un pécheur qui se convertit;

l'état d'un juste qui se pervertit représenté

dans la mort du Lazare, et l'état d'un pé-

cheur qui se convertit, figuré dans sa résur-
rection. L'un et l'autre, comme vous le ver-

rez, est si naturellement exprimé, que tout

ce que nous dirons de Lazare, ou mourant et

mort, ou rentrant dans la vie et ressuscilé,

vous instruira des vérités les plus essentiel-

les qui regardent, ou notre éloignemenl de
Dieu , ou notre retour à Dieu. Venez donc

,

justes et pécheurs; venez, justes, et recon-
naissez-vous dans ce tableau qui, sous la fi-

gure d'un mort , ami de Jésus-Christ, doit

vous faire craindre souverainement la mort
d'une âme par le péché; venez, pécheurs,
et contemplez-vous dans ce même tableau
qui, sous la figure d'un mort de quatre jours

ressuscité, doit, si vous voulez profiter de
la parole que je vous prêche, vous faire non-
seulement désirer, mais espérer la résurrec-

tion de votre âme par la grâce; venez, jus-

Orateirs sacrés. XIV'.

plus juste peut-on se former du malheur
d'une âme qui, séduite par la passion, et

entraînée par le charme du monde, vient in-

sensiblement à se corrompre, et qui d'abord
n'a point d'autre marque de son dérèglement
qu'une certaine langueur dans le service

de Dieu
;
qui, de là, tombe dans une espèce

de léthargie et dans un profond assoupisse-

ment sur tout ce qui regarde ses devoirs et

l'affaire de son salut; qui, bientôt après,

perd la vie de la grâce par le péché;
qui, par de fréquentes rechutes, s'ense-

velit, pour ainsi dire, dans l'habitude du
crime; et, afin que l'application soit en-
tière, qui, corrompue elle-même, et dans
ses maximes et dans ses mœurs , ré-

pand encore au dehors une contagion
mortelle, et infecte les autres de son mau-
vais exemple? N'est-ce pas ainsi que s'ac-

complit tous les jours ce mystère d'iniquité,

et que l'on descend, sans y prendre garde,

jusqu'au fond de l'abîme? Ecoulez-mof,
et ne perdez rien d'une moralité aussi chré-
tienne que celle-là.

Le premier pas qui conduit à la mort, je

dis à la mort de l'âme, c'est la langueur :

Erat quidem languens. Non pas , reprend
saint Bernard, et remarquez ceci, non pas

cette langueur de charité dont l'Epouse des

canliaues se faisait un mérite auprès de sou

( Vingt-quatre.)
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divin Epoux, quand cl!e disait aux filles de

Jérusalem : Adjnrovos,si inveneritis dilectum

meum , ut nuntielis ei (/nia amorc langueo

(Cnnt. VI) : Je vous conjure, si vous trouvez

mon bien-aimé, de lui dire que je languis

d'amour pour lui : car, languir d'amour
peur Dieu, ce n'est point un élat imparfait,

puisqu'au contraire c'est la perfection même.
Non pas encore cette langueur involontaire

et d'aridité dont se plaignait David, lorsque,

touché du sentiment de sa misère, il disait

à Dieu : Anima mea sicut terra sine aqua libi

(Psal. CXLIl) : Mon âme, Seigneur, est de-

vant vous comme une terre sèche et aride :

car, cette sécheresse intérieure qui affligeait

le saint roi
,
pouvait être une épreuve de

Dieu, et une épreuve rigoureuse, sans être

un désordre qu'il eût à se reprocher. Quand
donc je dis langueur dans le service de Dieu,

je conçois, et vous devez concevoir avec
moi une langueur d'infidélité, une langueur
qu'on ne peut imputer qu'à soi-même , et

dont l'effet ordinaire est que, peu à peu,

l'on se relâche de celte régularité qui entre-

tenait la ferveur; qu'on se rebute de ses

devoirs, qu'on s'ennuie de la dévotion, qu'on

abandonne la prière, qu'on quille l'usage

des sacrements, qu'on se dégoûle de la pa-
role de Dieu, qu'on a horreur des pratiques

de la pénitence, que les obligations les plus

communes de la religion deviennent pesan-
tes et onéreuses, qu on s'en dispense aisé-

ment, qu'on ne s'en acquitte que très-négli-

gemment, en un mot, qu'on ne sert plus

Dieu en esprit, mais comme par cérémonie,
l'honorant des lèvres et non du cœur : Po-
pulns hic labiis me honorai (Isai., XXIX);
car voilà le portrait que saint Bernard fai-

sait autrefois de celte langueur spirituelle
;

et Dieu veuille que notre expérience ne nous
ait jamais fait sentir ce qu'un sage discer-

nement et l'esprit de Dieu lui en avaient fait

connaître.

De vous dire, chrétiens, que celte lan-
gueur est un état injurieux à Dieu, c'est sur
quoi il serait inutile de m'étendre, puisque
vous le comprenez assez de vous-mêmes, et

que Dieu s'en est si hautement déclaré dans
i Ecriture : car, pourquoi, dans l'ancienne

ioi, Dieu rcjetail-il expressément les victimes

qui paraissaient languissantes lorsqu'on les

conduisait au sacrifice, pour lui être immo-
lées, sinon, dit saint Chrysostome, parce
que la victime qu'on offrait au Seigneur re-

présentait l'âme chrétienne, dont la vive et

ardente piété devait être le véritable sacri-

fice de la loi de grâce; et qu'en effet rien

n'est plus indigne de Dieu qu'une âme lâche,

qui n est plus touchée ni de la vue de ses

perfections, ni de la reconnaissance de ses

bienfaits', ni de la terreur de ses jugements,
ni de zèle et d'amour pour lui? Vous me
demandez, disait-il aux Israélites, en quoi
vous me déshonorez , et moi je vous ré-

ponds : En ce que vous ne me présentez que
des hoslies méprisables, en ce que vous n'of-

frez sur mon autel que ce qu'il y a dans vos
Sroupeaux de malade et de languissant : IH-

sistis: In quo despcximûs nomen tuum? Si

offeratis claudnm et languidum, nonne.malum
est [Maine, I)? Or, ce que Dieu leur disait,

il nous ledit à nous-mêmes. Pour toules les

choses du monde, vous êtes vifs el agissants,
mais, pour moi, vous n'avez que de l'indif-

férence et de la froideur; s'il s'agit de vos
affaires temporelles, de vos intérêts, de voire
fortune, c'est là que tout voire feu se ré-
veille, et que vous redoublez vos soins; mais
s'agit-il de ma gloire? s'agit- il d'accomplir
un devoir chrétien, de m'adresser une prière,
d'assisler au mystère redoulable de mes au-
tels, d'examiner le fond de vos consciences

,

de méditer ma loi et de l'observer, d'écou-
ler ma parole et d'en profiter? ce n'est alors
que tiédeur et que négligence. Allez, mon-
dains, allez chercher un Dieu qui puisse
agréer votre cuiîe et qui s'en tienne honoré;
mais, de ma part, n'attendez que de jusles
reproches et de rigoureux chàtimcnls. Lan-
gueur non moins pernicieuse à l'homme
qu'elle est injurieuse à Dieu ; et cela com-
ment? par mille raisons : parce que c'est

une espèce de maladie que les remèdes les

plus efficaces peuvent à peine guérir; parce
que, dans la pratique, celte guérison est en
effet aussi rare que difficile, parce qu'on voit
bien plus d'impies se convertir de bonne
foi, que d'âmes tièdes reprendre un esprit
de ferveur ; parce que les conséquences de
ce mal sont encore plus funesles que le mal
même; parce qu'elles sont d'autant plus à
craindre qu'on les craint moins, et que sou-
vent on n'en voil pas même le péril; parce
que, sous prétexte qu'on est exempt de cer-
tains vices grossiers , on vit clans une sécu-
rité trompeuse; parce que c'est enfin pour
cela que le Saint-Esprit, dans l'Apocalypse,
a dit au tiède ces étonnantes paroles : Uti-
nam frigidus esses aut calidus (Apoc, 111) :

Plût au ciel que vous fussiez, ou tout à fait

à Dieu, ou tout à fait contre Dieul Mais celte

morale me conduirait trop loin, passons à
un autre point.

De la langueur on tombe dans l'assoupis-

sement, et le passage de l'une à l'autre est si

naturel, que selon le lexle sacré, il est même
comme infaillible. Dans ce premier élat d'im-
perfeclion que je viens de marquer, quelque
languissante que fûl une âme, encore n'était-

elle pas entièrement ni absolument insensi-
ble aux mouvements de la grâce ; encore
s'humiliait-elle et gémissait-elle quelquefois
de son relâchement

; encore était-elle quel-
quefois effrayée de celle menace : Sed quia
lepidus es , incipiam te evomere ex orc meo
(Ibid.) : Parce que vous êtes tiède, je com-
mencerai à vous rejeter; encore, pour se
garantir de ce malheur, écoutait - elle de
temps en temps la voix de sa conscience

;

une prédication solide et touchante, une re-

montrance vive et forlc , une maladie , une
disgrâce, une affliction, ne laissaient pas
d'avoir encore quelque vertu pour la réveil-

ler el pour lui inspirer, malgré sa tiédeur, de
bons désirs. Mais dans l'état dont je parle et

que je déplore, on n'éprouve plus rien de
tnut cela. Ce qui causait à l'âme de saintes

frayeurs, n'en cause plus ; ce qui produi-
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sait «les remords n'en produit plus; ce qui Seigneur a répandu sur vous un esprit dés-
excitait la douleur et la componction, ne se soupissement , c'est-à-dire, comme l'ex-

fait plus môme sentir ; ce qui donnait de la plique saint Augustin, parce que, touché de

confusion, ne fait plus rougir : pourquoi ? vos infidélités, il a permis que vous soyez
parce que l'assoupissement est formé. On tombés dans l'assoupissement, vos yeux sc-

est encore, quand à l'essentiel, ami de Dieu, ront fermés à la lumière et aux plus claires

mais on l'est comme Lazare, dont le Sau
veur disait : Lazarus, amieus nosler, dormit

(Joan., XI). Car de même que le sommeil du
corps tient toutes les opérations des sens

liées et suspendues, aussi dans ce désordre

où l'âme se trouve il semble qu'on ait des

yeux pour ne plus voir, et des oreilles pour
ne plus entendre : Ut vident es non videant,

et audienles non întelligant (Luc, VIII).

Et voilà, mes chers auditeurs, l'état mal-
heureux où parurent ces trois disciples que
Jésus-Christ avait choisis pour l'accompa-

gner au jardin ël pour être témoins de ses

derniers sentiments la veille mémo de sa pas-

sion. Cet adorable Sauveur venait de les

quitter; et, en les quittant, il les avait aver

vérités, et vous serez sourds à la voix de vos
plus zélés prophètes. Ils vous parleront, et

vous ne les entendrez plus ; ils vous repro-
cheront vos désordres, et vous ne les croi-
rez plus. Or, cela même, reprend saint
Chrysoslome, ne s'accomplitpas tout à coup.
Comme les vierges folles de l'Evangile, d'un
assoupissement léger par où leur malheur
commença, vinrent enfin à s'endormir tout à
fait : Dormitaverunt omnes, et dormiernnt
(Matth., XXV), de même en est-il d'un mon-
dain qui quitte Deu et que Dieu délaisse.

L'enchantement du siècle, l'éclat de la pros-
périté, l'amour du plaisir, la liberté, l'indé-
pendance, l'impunité, tout cela l'endort peu
à peu, jusqu'à le réduire au déplorable état

lis que l'heure approchait où leur fidélité se- où l'Ecriture nous représente l'infortuné Jo-
rait mise à l'épreuve de la plus violente ten- nas, lorsqu'au milieu de la tempête, tandis

talion. Il leur avait représenté le danger que les autres étaient dans l'effroi, il demeu-
pressant où ils étaient, et le scandale que rait seul plongé dans un profond sommeil :

causerait leur lâcheté s'ils l'abandonnaient. Et dormiebat sopore gravi (Jonœ, I). Un
11 les avait exhortés à se tenir sur leurs

gardes et à veiller : Vigilate (Matth., XXIV,
etc.). Ainsi, dis-je, leur avait-il parié pour
les préparer au combat ; mais, au bout de

quelques moments, il les trouve assoupis et

endormis : Et invertit eos dormienles (Mntth.,

XXVI). Exemple, mais exemple terrible de

ce qui nous arrive tous les jours dans la

conduite du salut. On s'étonne et l'on a rai-

son de s'étonner que, malgré tous les oracles

«le la parole de Dieu, qui nous crient sans

cesse : veillez, tant de chrétiens, sages d'ail-

leurs selon le monde, s'endorment néan-
moins sur l'essentielle affaire de leur éter-

nité : et n'est-il pas, en effet, comme in-

préûicatcur a beau déclamer, un confesseur
a beau conjurer, exhorter, menacer, après
avoir bu ce calice d'assoupissement et s'en
être comme enivré dans le progrès d'une vie
mondaine et sensuelle, on ne se réveille
plus : Dormiebat sopore gravi. Et c'est ainsi,
lâche chrétien, que vous devenez tous les
jours plus insensible en buvant, selon le lan-
gage du même Isaïe, le calice de la colère du
Seigneur, et en le buvant jusqu'au fond :

Qui bibisti de manu Domini calicem irœ ejus,
et usque ad fundum calicis soporis bibisti
(Isai. LI).

Le mal peut aller encore plus loin, et il y
va. Car cet assoupissement conduit enfin à

compréhensible qu'un homme, instruit des la mort; et, en ceci, la destinée du pécheur
principes de sa religion et qui connaît la né

cessité et la difficulté de se sauver, qui se

voit environné de précipices et d'écueils, qui

sait que le monde, pour le perdre, lui dresse

partout des embûches, que l'ennemi, comme
un lion rugissant, tourne autour de lui pour
le dévorer, que la mort l'attend comme un
voleur, pour le surprendre, qu'il est à la

est malheureusement semblable à celle de ce
prince réprouvé dont il est dit, au livre des
Juges, que, joignant la mort au sommeil, il

périt par un coup du ciel dans le lieu
même qui devait lui servir d'asile : Qui
soporcm morli consocians, defecit et mor-
tuus est (Judic. IV). Car, de s'imaginer alors
que la vie de la grâce puisse longtemps

veille d'un jugement sans miséricorde, et sur subsister ; de se flatter que, ne donnant près
le point d'une éternité bienheureuse ou mal-
heureuse dont il court tous les risques, puisse

tomber dans un tel assoupissement et y de-

meurer? C'est ce que nous ne concevons pas;

mais nous n'avons de la peine à le concevoir

que parce que nous ne remontons pas jus-

qu'à la source et aux jugements de Dieu.

Car il est vrai que Dieu s'en mêle, et que
cet assoupissement, dont nous sommes la

principale et première cause, est en même

que aucune marque de religion, et n'en pra-
tiquant plus les œuvres, on en puisse con-
server l'esprit : de croire qu'on se préservera
de celle seconde mort que cause le péché,
sans faire paraître à l'égard de Dieu nul
signe de vie : abus, chrétiens , et confiance
présomptueuse. On meurt donc, et l'on cesse
absolument de vivre pour Dieu : et il n'est

plus seulement vrai dédire : Lazarus dormit:
Lazare dort; mais il faut ajouter : Lazarus

temps un des effets de sa plus sévère justice, mortuus est (Joan. XI): Lazare est mort.
Oui nous l'apprend? lui-même, par ces pa

rôles d'Isaïe, trop expresses pour en douter,

et Irop funestes pour n'en pas trembler :

Quoniam miscuit vobis Dominus spirilum so-

paris, claudet ocidos vestros et prophetas

veslros operiet (lsai., XXIX)
;

parce que le

Car le péché, j'entends le péché mortel, ou
la mort de l'âme par le péché, succède à son
assoupissement : une médisance griève qui
échappe, mie haine secrète qu'on nourrit

dans le cœur, un emportement do vengeance
qu'on ne réprime pas, une injustice que l'on
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commet, un désir criminel à quoi l'on con-

sent, mille autres sortes de péchés contre

lesquels on n'est point en garde, achèvent
d'étouffer dans l'âme chrétienne cette étin-

celle de vie qui lui restait. De là ce juste en

qui la grâce produisait des opérations saintes

et méritoires, ce juste qui, malgré ses relâ-

chements avait encore l'habitude de la cha-
rité, ce juste qui, tout mourant qu'il était,

ne laissait pas d'être encore ami de Dieu et

enfant de Dieu, dépouillé de celle grâce qui

l'animait, n'est plus devant Dieu qu'un triste

cadavre sans action et sans mouvement :

Lazarus mortnus est. Le comble de la déso-

lation, c'est que l'on en vient souvent là sans

le savoir, et que, par un aveuglement qu'on

ne comprend pas
,

parce qu'il n'a point

d'exemple dans la nature, quoique mort selon

Dieu, l'on se croil toujours vivant.

Voilà néanmoins, mes chers auditeurs, ce

qui ne manque presque jamais d'arriver

dans le cours d'une vie lâche ; et tel fut l'état

de cet évéque à qui Dieu disait : Scio opéra

tua, quia nomen habes quodvivas, et mortuus
es (Apoc. III) : Je sais quelles sont vos

œuvres : vous passez dans le mondo pour un
homme vivant, et vous êtes mort. Comme s'il

lui eût dit : Je sais que vous vous êtes acquis

dans le monde une vaine estime; je sais qu'il

y a des hommes trompés par la fausse ap-
parence de voire vertu

;
je sais qu'on vous

croit de la probité et de la piété ; mais je sais

aussi queYous n'avezdeloutcelaque le nom ;

Nomen habes quodvivas. Je sais qu'avec tout

ce mérite qui éblouit les yeux, un péché que
la passion vous cache et sur quoi elle vous
aveugle , un poché que vous ignorez, mais
dont votre conscience n'est pas moins char-
gée, un péché que vous vous dissimulez à
vous-même, donne la mort à voire âme:
Nomen habes quod vivas, et mortuus es.

Or, à combien de mes auditeurs ce reproche
ne pcut-il pas convenir? Combien de chré-
tiens , réputés justes, ont en effet tous les

dehors d'une vie pure et innocente, et sont

toutefois comme des sépulcres blanchis,

pleins de corruption et d'iniquité? Com-
bien de femmes, prétendues régulières et

honnêtes, sont à couvert de la censure sur
un certain honneur du monde, et dès là

croient avoir accompli toute justice et êire

on assurance auprès de Dieu
,
quoique mille

péchés qu'elles ne comptent pour rien, im-
modesties, luxes, folles dépenses, amour
d'elles-mêmes, dureté envers les pauvres

,

oisiveté molle, jeu sans règle, divertissements

continuels et sans mesure, soient pour elles

autant de principes de mort? Combien d'hy-

pocrites dont la vie, sous le faux éclat de

quelques actions saintes et vertueuses, n'est

qu'un fantôme qui séduit? et combien d'au-

tres, trompés par eux-mêmes et ne se con-
naissant pas, prennent pour sainteté, pour
vertu, pour religion, ce qui, dans l'idée de
Dieu, n'est que vanité, n'est qu'intérêt, net
qu'imperfection? Tous, autant de sujets à

qui l'on peut dire : Nomen habes quod vivas,

*l mortuus es. Tous, dans la pensée de saint

Augustin, autant de Lazares sur qui iî faut

que Jésus-Christ fasse agir sa grâce tonte

puissante, pour leur rendre cette vie divine
que le péché leur a fait perdre.

Miracle, poursuit ce saint docteur, toujours
accompagné, dans l'exécution , de difficul-

tés cl d'obstacles; mais dont les obstacles
et les difficultés sont encore bien plus insur-
montables quand l'âme, ainsi morte par le

péché, au lieu de recourir promptement à
l'auteur de la vie, et de se mettre en état,

par la pénitence , d'être spirituellement res-
suscilée, s'ensevelit dans son péché par l'ha-

bitude même du péché. Car voilà jusqu'où
l'iniquité se porte, et , s'il peut y avoir de
l'ordre dans le dérèglement d'une âme qui se
pervertit, voilà l'ordre que le Saint-Esprit
nous y fait remarquer. Ce péché, qui, selon
l'expression du prophète royal, est comme
une fosse que l'impie s'est creusée, devient un
tombeau pour lui. Ce n'est plus s ulemenl
un mort de quatre jours ; mais, par le délai

qu'il apporte à sa conversion, par la tran-
quillité avec laquelle il demeure dans la dis-

grâce de Dieu, c'est peut-être un mort de
quatre années, souvent même de dix, de vingt
années et au-delà. Voulez-vous, mes chers
auditeurs, que je vous représente en un
mot, mais d'une manière sensible, l'affreux
étal où il se trouve alors? Figurez-vous l'é-

tal de Lazare dans le tombeau. Il avait, dit

ITivangélistc, les pieds elles mains liées, le

corps enveloppé d'un suaire serré de bandes,
sous une pierre d'une énorme grosseur. Li-
gatus pedes et manus institis, et faciès illius

sudario erat ligala ( Joan., XI). Tel est

l'homme du siècle plongé dans son habitude :

mille engagements le lient et l'attachent à la

crealure; mille embarras de conscience l'en-

veloppent sans qu'il voie de jour pour en sor-
tir; le poids d'une longue habitude l'accable,
et met le comble à son malheur aussi bien
qu'à sa malice. Ah 1 mes frères, conclut saint
Augustin, qu'il est difficile à un homme que
le péché lient asservi de la sorte, de se dé-
gager et de se relever I Quam difficile surgit,

quem tanta moles consueludinis premit (Aug.)\
Si ce n'était qu'un simple mort, c'est-à-dire

un pécheur seulement pécheur , mais sans
attachement à son péché, sans nulle obliga-
tion particulière qu'il eût contractée par son
péché, il pourrait plus aisément revenir , et

,

à force de s'écrier avec l'Apôtre : Infelix ego
liomo, quis me liberabit de corpore mortis
hujus (Rom. VII)! Infortuné que je suis ! qui
me délivrera de ce corps de mort ? il aurait
lieu d'espérer un heureux retour à la vie.

Mais quand, après le péché , il se voit étroi-
tement serré par les liens du péché; quand
le péché, outre la mort qu'il lui a causée, l'a

fait enlrer en de malheureuses intrigues, l'a

embarqué dans des commerces d'où il ne lui

est plus libre de se retirer sans faire dans le

monde des éclats auxquels il ne peut se ré-

soudre, l'a jeté dans un gouffre et dans un
labyrinthe d'affaires qui n'ont point de fin, l'a

rendu personnellement responsable des cri-

mes d'autrui; quand le péché attire après soi

des restitutions, des réparations, des satisfac-

tions qui doivent coûter, et dont rien néan-
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moins ne pou! dispenser; ah ! c'est alors qu'il

faut à Jésus-Christ toute la vertu de sa grâce
pour arracher celle âme du sein de la mort.
C'est alors , et en vue d'une résurrection

si miraculeuse, que cet Homme-Dieu ressent

les mêmes mouvements dont il fut agile â
l'aspect du tomheau de Lazare. C'est alors

qu'il a de quoi pleurer, de quoi frémir, de
quoi se troubler. Car qu'y a-t-il, dit saint Au-
gustin, de plus digne des larmes d'un Dieu,
qu'une âme créée à l'image de Dieu , et

devenue l'esclave du démon et du péché?
Quel sujet plus capable de troubler un Dieu
Sauveur

,
que de voir dans l'habitude du

crime et dans le centre de la perdition ce qu'il

a sauvé ?

Enfin, après la sépullure suit la corrup-
tion du cadavre et l'infection- même qui en
sort : Domine, jam fœlet (Juon., XI). Car un
pécheur dont le fond est gâté et corrompu ne
s'en lient pas là, et, quand il le voudrait, il

ne le peut pas. Son libertinage, qu'il avait
intérêt de cacher, se répand malgré lui au
dehors; peu à peu il se fait connaître, et, à
mesure qu'il se fait connaître, il devient con-
tagieux. Comme il n'est rien de plus subtil

à se communiquer que l'exemple, chaque
exemple qu'il donne porte avec soi celte

odeur de mort dont parlait l'A pôlre : Odor
mords in morlem (II Cor., II). Et parce que
le monde est plein d'âmes faibles qui n'ont
pas la force de résister aux impressions
qu'elles reçoivent, non-seulement il les scan-
dalise, mais il les corrompt. Ainsi, un père
vicieux pervertit, sans le vouloir même, ses

enfanls ; ainsi une mère coquette inspire l'air

du momleà une fille qu'elle élève; ainsi un maî-
tre débauché rend des domestiques complices
et imitateurs de ses débauches; ainsi une fem-
me sans conscience dérègle toute une mai-
son ; ainsi un homme libertin et sans reli-

gion, abusant de son esprit et débitant ses

fausses maximes, suffit pour infecter toute
une cour. Ahl mon Dieu, un ouvrage digne
de vous, c'est la conversion de ce pécheur :

Domine, jam fœtet (Joan., XI). C'est un hom-
me pernicieux et pour lui-même et pour les

autres , c'est un homme corrompu dans ses

mœurs et dans ses sentiments; mais enfin,

toul corrompu qu'il est, il peut encore ser-
vir de sujet à voire grâce. Je sais que, pour
le convertir, il ne faut pas moins qu'Un mi-
racle; mais ce miracle, Seigneur, est dans vos
mains, il ne lient qu'à vous de le faire; et

c'est celui, mes chers auditeurs, que je vais

vous faire admirer dans la résurrection de
Lazare. Lazare mort, figure d'un juste qui
se pervertit; Lazare ressuscilé, figure d'un
pécheur qui se convertit : c'est la seconde
parlic

SECONDE PARTIE.
Il faut, dil saint Chrysostome, que la con-

version d'un pécheur soit quelque chose de
plus grand et de plus divin que la résurrec-
tion d'un mort, puisque les pharisiens, qui
refusaient à Jésus-Christ la qualité de Fils
de Dieu, ne s'étonnèrent jamais qu'il ressus-
citât les morts, et que toujours, au con-
traire, ils se scandalisèrent de ce qu'il s'al-

tribuail le pouvoir de remettre les péchés.

Aussi est-il vrai que le Sauveur du monde
n'usa de cet empire absolu qu'il avait sur la

mort, en ressuscitant les morts, que pour
marquer celui qu'il avait sur le péché, en
convertissant et en sanctifiant les pécheurs;
et son dessein, remarque saint Chrysostome,
fut toujours que l'un servit de preuve cl de
figure à l'autre, et que le miracle visible qu'il

opérait lorsqu'il commandait aux morts de
sortir de leurs tombeaux, nous représentât

sensiblement le miracle invisible de sa grâce,

lorsqu'il commande à une âme criminelle de.

sortir de son désordre et qu'il la tire en effet

de la puissance de l'enfer. Or, c'est, chré-
tiens, ce qui paraît aujourd'hui dans l'exem-

ple le plus authentique et le plus fameux de
l'Evangile. Appliquons-nous à considérer ce

miracle; n'en perdons pas une circonstance,

et, pour y observer quelque ordre, voyons
ce qui engagea le Fils de Dieu à ressusciter

Lazare ; voyons quelle condition il exigea

avant que de lui rendre la vie; voyons quel-

les paroles il employa pour accomplir ce

chef-d'œuvre de sa toute-puissance ; voyons
de quelle manière Lazare, tout enseveli qu'il

était, entendit sa voix et lui obéit; enfin

voyons ce qu'il ordonna à ses apôtres et ce

que ses apôtres exécutèrent au moment que
le tombeau fut ouvert. De toul cela formons-
nous une idée de la conversion parfaite cl de
la justification du pécheur.
Qui donc engagea le Fils de Dieu â ressus-

citer Lazare? lu zèle de Marthe et de Made-
leine, l'instante prière de ces deux sœurs en
faveur de ce frère bien-aimô qui faisait le su-

jet de leur douleur. Car c'est pour cela qu'el-

les députèrent d'abord vers Jésus-Christ et

qu'elles lui firent dire : Seigneur, celui que
vous aimez est malade : Ecce quem amas in-
ûrmatur (Joan., IV). C'est pour cela qne
Marthe alla au-devant de lui, qu'elle se jeta

à ses pieds et lui dit : Seigneur, si vous eus-
siez été présent ici, mon frère ne serait pas
mort : Domine, si fuisses hic, [rater meus non
esset mortuus [lbid.). C'est pour cela qu'elle

lui marqua tant de foi et tant de confiance,

lorsqu'elle lui répondit : Oui , Seigneur, je

crois que vous êtes le Fils du Dieu vivant, et

que rien ne vous est impossible : U tique, Do-
mine, ego credidi quia tu es Chrislus Filius

Dei vivi (lbid.). Ce n'est pas que le Sauveur
du monde, pour d'autres raisons, n'eût déjà

résolu de faire ce miracle; mais il voulait en-

core être prié, il voulait que les pressantes

sollicitations de Marthe et de Madeleine fus-

sent un des motifs qui l'y portaient, il voulait

par là donner à connaître ses sentiments

pour elles ; en un mot, il voulait que Lazare

fût redevable à ses sœurs de celte seconde vie

à laquelle il allait renaître, et, par un secret

de providence qu'il était important de nous

révéler, il voulait faire dépendre de l'inter-

cession et de la charité de ces saintes âmes
ce qui ne dépendait absolument que de lui-

même.
Belle leçon, mes chers auditeurs, qui non-

seulement autorise la créance calholiquj

louchant l'intercession des saints» mais 6la-
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Mit solidement et confirme un autre article

lie notre foi louchant la communion des
saints, je veux dire touchant 1 obligation de
prier les uns pour les autres. Leçon d'autant

plus nécessaire dans le christianisme, qu'elle

y paraît aujourd'hui et qu'elle y est même
en effet plus négligée. Je m'explique. Nous
avons des frères selon l'esprit et peut-être
selon la chair, qui, maintenant et au mo-
ment où je parle, égarés de la voie de Dieu,
sont dans la voie de perdition et dans l'état

du péché. Dieu veut les ressusciter par sa
grâce, mais il veut au même temps que nous
soyons auprès de lui les solliciteurs, les né-
gociateurs, les coopérateurs de celte ré-

surrection spirituelle. Il veut que nous la

demandions avec ardeur, et que, par nos
\ ceux et nos larmes, nous le forcions en quel-
que manière à nous l'accorder. Sans cela, il

ne lui plaît pas d'ouvrir les trésors de celte

grande miséricorde qui doit être le principe

i\a salut et de la conversion des grands pé-
cheurs. Ainsi, dit saint Fulgence, l'Eglise

n'aurait pas saint Paul, ce vaisseau d'élec-
tion, si saint Etienne n'eût prié, et j'ajoute

qu'elle n'aurait pas saint Augustin, ce doc-
teur de la grâce, si sainte Monique n'eût

pleuré. Il a fallu que cette mère zélée sentît

une seconde fois, si j'ose m'exprimer de la à répondre au jugement de Dieu; et que, daBs
sorte, les douleurs de l'enfantement pour ré- la rigueur de sa justice, Dieu nous deman-
générer son fils à Dieu; et que le premier dera compte de ces âmes que nous aurons
des martyrs employât la voix de son sang négligées lorsqu'il nous était si aisé de con-
pour faire de son persécuteur un apôtre de trihuer à leur conversion et de l'obtenir? ce

Jésus-Christ. Ni Augustin ni Paul n'étant pas serait une morale terrible pour vous , mais
alors en disposition d'intercéder pour eux- où je ne dois pas m'engager, parce qu'elle

mêmes, c'était à ceux que Dieu avait choisis est trop étendue et trop \asle. Quoi qu'il en
tt qui avaient grâce pour cela, de leur ren- soit, toujours est-il vrai que dans l'ordre de

dre ce favorable office. Autrement, qui sait la prédestination , tel qu'il a plu à Dieu de

si ces deux hommes, les lumières du monde l'établir et de nous le déclarer , la conver-

< hrétien, ne seraient pas toujours demeurés sion des pécheurs est communément alla-

dans les. ténèbres, l'un du vice, et l'autre de chée aux prières des justes; que c'est ainsi,

l'erreur? Or, ce qui a paru d'une manière mon.cher auditeur, que vous-même qui m'é-

miraculeuse dans ces conversions éclatantes coûtez avez peut-être élé autrefois tiré de

se passe encore tous les jours à l'égard de l'abîme, et que vous seriez le plus mécon-
tanide pécheurs, sur qui Dieu ne répand ses naissant des hommes si vous ne faisiez pas

dons que parce qu'il y a des justes charila- pour les autres ce qu'on a fait pour vous;

blés qui lui offrent pour eux des sacrifices, et que c'est en cela que consiste le zèle chré-

que sa providence se plaît à sanctifier les uns lien , et qu'au lieu de tant déclamer contre

7 "6

enim vos Dei œmulatione ( II Cor. XI ); c'est-

à-dire si, dans un vrai désir de voir ce mari
changer de conduite et quitter ses habitudes,
elle se fût adressée au ciel, elle aurait eu la

consolation de le ramener à Dieu. Si cet ami
faible et complaisant s'était fait un point de
conscience de remettre son ami dans l'or-

dre, et qu'il eût eu recours aux autels, d'un
impie il en aurait fait un serviteur de Dieu.
Mais où sont maintenant ces amitiés solides?

où est ce zèle pur, celle charité divine? On
s'inquiète , mais d'une inquiétude toute

païenne; on a du zèle pour des enfants,
mais un zèle fondé sur le sang et sur la

chair. Que ce fils qu'on idolâtre tombe dans
une maladie dangereuse , on fait cent fois à

Dieu pour lui la prière de Marlhe : Domine,
ecce quem amas , infirmatur. Mais est-il dans
un engagement criminel , mais entretient-il

un commerce qui le perd , mais mène-t-il

une vie libertine et scandaleuse, on y est in-

sensible ; c'est un jeune homme, dit-on, que
le torrent du monde entraîne ; il en reviens

dra : cependant on le laisse dans son désor-
dre, et il y vit peut-être pour n'en sortir ja-

mais et pour y mourir.
Vous dirai-je, chrétiens, que celte insen-

sibilité est un des articles dont nous aurons

par l'entremise et le secours des autres

Ah! mes chers auditeurs, combien pensez-
vous qu'il y ait dans le monde d'âmes per-
dues et comme abandonnées de Dieu, parce
qu'il n'y a personne qui prie ni qui s'inté-

resse pour Itmr salut? Combien pourraient

les impies, si, par une charité solide, vous

preniez soin de prier pour eux ,
Dieu qui

veut , tout impies qu'ils sont , les convertir,

vous accorderait la grâce qui les doit sauver.

Je sais qu'il y a des péchés pour lesquels le

disciple même bien-aimé ne nous a pas cou-

sus -Christ : Domine , hominem non hubeo
(Joan., V) : Il y a tant d'années que je suis

dans l'état déplorable de mon péché, parce

ue je n'ai pas un homme qui soit touché de

dire à Dieu ce que le paralytique disait à Je- seillé de prier, parce que ce sont des pèches

atroces qui vont à la mort : Est peccatum ad

mortem ; non pro illo dico ut rogel quis

(Joan., V). Mais alors , dil saint Augustin,

il faut recourir à l'artifice de Marthe ;
il faut

comme elle faire prier Jésus-Christ, le grand

avocat des pécheurs auprès de son Père, le

souverain prêtre, le médiateur par excellen-

ce, et lui dire, avec cette bienheureuse fille :

Sed et nunc scio, quia quœcumque poposce-

ris a Deo.dabit tibi [Ibid., XI). 11 est vrai,

ma misère et qui pense à m'aider. Si cette

mère , d'ailleurs passionnée pour son fils,

i avait aimé en mère chrétienne, à force de

snlliciler auprès de Dieu pour sa' conver-

sion, elle l'aurait relire de son libertinage et

de ses débauches. Si celte femme mondaine,

au lieu de certaines jalousies qui l'ont si Seigneur, il ne m'appartient pas de demander

cruellement tourmentée et qui la piquent un miracle aussi singulier que la conversion

encore si vivement , avait eu une jalousie de ce pécheur endurci ;
mais je suis certain

sainte el telle que l'avail l'Apôtre : Mmalor que si vous l'entreprenez ,
si vous emp.ovez



757 CAREME. SERMON XXV. SUR L'ELOIGNEM ElNT DE DIEU ET LE RETOUR A DIEU. <5h

pour lui votre intercession toute-puissante,

rien no vous sera refusé. Oui, chrétiens, Jé-

sus-Christ, si je puis parler do la sorte, en-
trera en cause avec vous ; ce cœur rebelle,

ce cœur de pierre sera tout à coup fléchi et

attendri ; la grâce y ranimera les sentiments

des miracles ; mais ce n'est point un Dieu
aveugle, pour prodiguer ses miracles et pour
les avilir. De tous les miracles , notre con-
version est celui qu'il souhaiîe le plus ar-

demment; mais il la souhaite selon les règles

de celle sage miséricorde à laquelle il pré-
de religion que le péché semblait y avoir tend que nous répondions, et qui doit élre

étouffés: ce pécheur ouvrira les yeux, il re-

connaîtra son injustice, et son repentir l'ef-

facera. On en sera surpris dans le monde
;

mais ce prodige viendra d'une âme fidèle,

d une Marthe pieuse , d'une Madeleine fer-

vente qui se sera proslcrnée devant le Sei-

gneur, et qui l'aura louché par ses pleurs

el par ses gémissements.
Ceci, toutefois, ne suffit point encore ; car,

pour ressusciter Lazare, le Fils de Dieu com-
manda qu'on levât la pierre qui fermait le

tombeau; et c'est une circonstance que les

Pères ont remarquée, et d'où ils ont lire une
instruction bien importante pour nous. En
effet, demande saint Chrysoslome, pourquoi
le Sauveur du monde exigea-l-»ii celte con-
dition ? Il ne fut point nécessaire que la

nierre fût levée, lorsque après sa mort il vou-
lut se ressusciter lui - même et sortir du sé-

pulcre. Ne pouvait-il pas faire à l'égard de
Lazare le même miracle? D'ailleurs, si celle

pierre qui couvrait Lazare était un obstacle,

ne pouvait-il pas d'une parole lever tous les

obstacles ? Ah ! mes frères, répond ce saint

docteur, Jésus-Christ pouvait l'un et l'autre;

cl, quant à son absolue puissance, le miracle
qu'il allait opérer ne dépendait de nulle con-
dition. Mais cet Homme-Dieu , qui disposait

les choses selon les vues de son adorable sa-

gesse , et qui prétendait que cette résurrec-
tion fût pour nous un parlait modèle de con-
version, ne voulut rien faire sans la coopé-
ration de ceux qui s'intéressaient pour La-
zare. Il voulut que les Juifs

,
qui attendaient

ce miracle, y contribuassent eux-mêmes , et

que leur ministère servît à l'accomplisse-
ment de ses desseins. Lever la pierre, c'était

de leur part une action possible et facile; il

voulut qu'ils commençassent par là. Figure
qui nous découvre un des points les plus es-
sentiels louchant la justification des hommes.
Car si vous éles mort selon Dieu, mon cher
auditeur, si vous avez perdu la vie de la

grâce, le Sauveur du monde veut faire un
miracle pour vous et en vous ; mais il y a
des obstacles,, dit saint Augustin

, que vous
devez auparavant et nécessairement lever.

11 s'agit de ressusciter votre âme , de vous
tirer de l'abîme du péché, de vous renouve-
ler en esprit, et cet Homme-Dieu le peut

;

mais il veut, avant toutes choses, que vous
leviez certaines pierres de scandale qui dans
le cours de la vie sont des obstacles à sa
grâce , et qui lui tiennent votre cœur fermé.
(Juarrive-l-il? On voudrait qu'il fît l'un
sans demander l'autre ; on voudrait qu'avec
tous les obstacles que nous opposons à notre
conversion , et qu'il nous plaît d'entretenir
ou dans nous - mêmes ou hors de nous-
mêmes, il opérât en nous les plus merveil-
leux effets de sa grâce vivifiante ; on le vou-
drait , mais en vain, Jésus-Christ est le !>icu

accompagnée de noire fidélité. D'cspérei"

que pour parvenir à ce miracle il sera tou-

jours disposé à faire un autre miracle encore,

plus grand
,
qui serait de nous convertir et

de nous sauver sans nous , c'est prendre
plaisir à nous tromper nous-mêmes : Tollite

lapidem (Joan., I) : Levez la pierre, c'est-à-

dire : quittez ce commerce, retranchez ce
luxe, renoncez à ce jeu, brûlez ce livre,

fuyez ces spectacles, évitez ces occasions;
car tout cela ce sont comme des pierres qui
vous rendent impénétrables aux traits de la

grâce. Mais dès que la grâce ne trouvera
plus tous ces obstacles, vous verrez, aussi
bien que Marthe , le gloire de Dieu , et la

vertu du Très-Haut éclatera dans votre con-
version : Videbis gloriam Dei (Ibid.). Sans
cela, ne comptez pas sur un double miracle,
lorsqu'un seul miracle suffit; et n'attendez
pas que Dieu vous convertisse ni qu'il vous
sauve à votre gré. Quoi que vous en puissiez
penser, il en faudra toujours revenir à la

parole de Jésus - Christ : Tollite lapidem ;

puisqu'il est constant , dans les principes
mêmes de la foi , que la première action de
la grâce est d'éloigner de nous tout ce qui
lui fait obstacle , et que c'est en cela qu'elle

fait d'abord sentir son efficace, et qu'elle
commence à élre victorieuse.

Aussi, la pierre levée, que fait Jésus-
Christ? c'est alors qu'il se met en devoir d'a-

gir. H tourne les yeux , cl il tend les bras
vers le ciel ; il rend grâce à son Père de l'a-

voir exaucé. D'une voix impérieuse il se fait

entendre à Lazare, et lui ordonne de paraï*
tre : Clamavit voce magna : Lazare, veni fo-
ras (Joan., XI). Celte voix de majesté, qui,

selon le témoignage de Jésus-Christ même,
pénèlre jusque dans le creux des tombeaux:
Qui in monumentis sunt , audienl vocem Filii

Dei (lbid., V) ; cette voix de tonnerre qui,
selon l'expression du prophète, brise les cè-
dres du Liban, divise la flamme du feu,

ébranle et fait trembler les déserts , c'est-à-

dire dompte l'orgueil de la plus fière im-
piété, éteint l'ardeur de la plus vive cupi-

dité, force la résistance de l'infidélité la plUs

obstinée : c'est cette voix qui frappe Lazare
et qui le rappelle du séjour de la mort; et

c'est pour obéir à celle voix que Lazare sort

au même instant de l'obscurité de son tom-
beau : Et statim prodiit qui erat morluus
(Ib. XI). Tandis qu'il était caché dans ce

lieu de ténèbres, la vertu de Jésus-Christ

demeurait comme suspendue : il faut qu'il

sorte dehors, qu'il se produise, qu'il se mon-
tre au jour pour élre parfaitement ressus-

cité : Lazare, veni foras. Or, voilà, mou
frère, reprend saint Augustin exhortant

un pécheur cl l'instruisant pur les devoirs

de la vraie pénitence , voilà sur quoi vous

d. vcz vous former et ce qi;c vous de-
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vei vous appliquer. Car tandis que vous
fuyez la lumière, tandis que vous vous te-

nez enveloppé dans les ombres d'une con-
science criminelle, tandis que vous ne dé-
couvrez pas le fond de votre âme , cette

grâce qui ranime les morts n'a dans vous
ni pour vous nul effet de vie. Il faut que
vous vous fassiez connaître, et que, par

TCO

votre faveur leur ministère, cl qu'en vertu do
celle absolution juridique dont la grâce leur
a été confiée , ils seront autorisés de Dieu

,

pour vous dégager des liens de votre péché :

Solvile eum. Prenez garde : le Fils de Dieu
ne dit pas seulement aux disciples, en leur
montrant Lazare : Déclarez-le délié, mais
déliez-le vous-mêmes : Solvitc; pour nous

une confession sincère de vos désordres, marquer (c'est l'application quo le saint cou
vous sortiez comme un autre Lazare hors
du tombeau : Et statim prodiit qui erat
mortuus. H faut que tout ce qu'il y a dans
vous de plus intérieur soit révélé, et que,
sans attendre le jugement de Dieu , vous
comparaissiez devant le tribunal de ses mi-
nistres; que vous leur déclariez avec humi-
lité et sans réserve ce que si longtemps peut-
être vous avez affecté de vous cacher à
vous-même. Car tel est l'ordre de Dieu , et

c'e4 ainsi qu'il lui a plu d'attacher à celte

déclaration la grâce de votre sanctification :

Lazare, veni foras. Cela vous trouble, dites-
vous, et à peine y pouvez-vous penser sans
frémir ; mais la chose n'en est pour vous
ni moins salutaire ni moins nécessaire ; et

le trouble même qu'elle vous cause est une
preuve de sa nécessité. Car, pourquoi le

Fils de Dieu se troubla-t-il en ressuscitant
Lazare , sinon pour vous apprendre ce qui
devait vous troubler vous-même? Quid enim
est, quod lurbavit semelipsum, nisi ut signi-

fie de Trente fait de cette figure , et ses
paroles doivent nous tenir lieu d une décision
expresse et infaillible), pour nous marquer
que ce que nous appelons absolution dans le

sacrement, n'est point une simple commis-
sion, ou d'annoncer l'Evangile, ou de décla-
rer les péchés remis, mais un acte de juridic-
tion par où le ministre et le lieutenant de
Jésus-Christ prononce, exécute, remet, jus-
tifie. C'est pour cela même quo Jésus-Christ,
selon la solide remarque de l'abbé Rupert,
usa, dans celte occasion, du même terme
dont il devait se servir en faisant aux minis-
tres de son Eglise celte promesse solennelle :

Quodeumque solveritis super lerram, erit solu~

tum et in cœlis [Matin., XXVI) : Tout ce que
vous délierez sur la terre sera délié dans le

ciel
; promesse où il ne prétendait pas préci-

sément leur faire entendre que ce qu'ils au-
raient délié sur la terre serait délié poui la

terre, comme s'ils n'eussent dû absoudre
que des censures des hommes; mais où il

ficaret libi, quod et tu turbari debeas (Aug.) ? voulait expressément s'engagera délier dans
Ce sont les paroles de saint Augustin. Il se
troubla, tijoute ce Père, parce qu'il le vou-
lut ; et nous devons nous doubler parce qu'il

le faut et que ce trouble nous convient :

Turbatus est, quia voluit ; nos quia decet

et oporlet (Idem),. Son trouble fut un témoi-

le ciel tout ce qu'ils auraient délié sur la

terre : Erit solutum et in cœlis, parce qu'en
effet le grand privilège de l'ordination et du
sacerdoce devait être de pouvoir délier les

consciences parrapporlan jugemenlde Dieu.
mes frères I conclut saint Augustin, dans

gnage de sa charité et de sa miséricorde, et le la paraphrase de notre évangile , quel bon-
nôtre doit être l'effet de notre contrition. Non,
mon cher auditeur, ne craignez point de vous
troubler vous-même quand vous êtes dans
l'étal du péché ; mais craignez plutôt de ne
vous pas troubler assez, puisqu'il n'y a quo

heur et quel avantage pour nous, si nous
pouvions , en suivant ces règles, ressusciter

les pécheurs, et nous ressusciter nous-mêmes
avec eux 1 si possemus excilare homines
murtuos, et cum ipsis pariler excitari (Aug.)\

le seul trouble delà pénitence chrétienne qui En sorte, ajoutait cet incomparable docteur,

vous puisse sauver. Troublez-vous, afin

que Dieu, selon l'oracle de David, guérisse

les plaies de votre âme, et qu'ému de votre

dou'eur et de vos larmes, il en fasse un re-

mède à vos maux : Sana conlritiones ejus,

quia commota est (Ps. L1X). Si c'est trop peu
de vous troubler, frémissez à l'exemple de Jé-
sus-Christ ; mais frémissez en esprit et dans

que nous fussions aussi touchés de l'amour
de celle vie bienheureuse qui ne doit jamais

finir, que le sont les gens du siècle de celte

vie mortelle qui leur échappe à tous les mo-
ments : Ut laies essemus amatores vitœ perma-
nents, quales sunt amatores hujus vitœ fugien-

tis (Idem),

Plaise à Dieu , chrétiens
,

qu'il y en ait

les vues de la foi. Ne vous contentez pas parmi vous de ce caractère, et que ce ne soit

d'une simple horreur qui passe et qui n'est pas en vain que je vous aie développé ce

que dans le sentiment. Car l'homme, dit ad- grand miracle de la résurrection des âmes 1

inirablement saint Augustin, doit frémir con- plaise à Dieu qu'entre ceux qui m'écoulenl

tre lui-même, comment? en confessant ses il y ait quelque Lazare qui sorte de son tom-

iniquilés;et pourquoi? aGn que l'habitude beau, converti et justifié! Peut-être le plus

du péché cède à la violence et à l'efficace endurci et le plus abandonné de ceux à qui

du repentir : Homo enim quasi fréméré sibi je parle, est celui que Dieu a destiné pour

débet in confessione peccalorum,ut violentiœ cela; peut-être celui dont vous attendez

pœnilendi cedat consuetudo peccandi (Aug.). moins ce merveilleux changement, et que

Après cela, chrétiens
,
que restera-t-il

,
vous savez y avoir plus d'opposition, est

sinon que les piètres, représentés par les l'heureux sujet que Dieu a choisi. Pourquoi

apôtres, ou plutôt représentant les apôtres ne l'espérerais-je pas? pourquoi mellrais-je

et Jésus-Christ même, vous délient comme des bornes à la grâce de mon Dieu ? le bras

Lazare? Solvile eum, et sini te abire(Joan.'iLl). du Seigneur est-il raccourci ? le Dieu d'Elu»

C'est là qu'ils commenceront à exercer en n'est-il pas encore le Dieu d'Israël? n'est-il
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pas toujours le maître des cœurs ? n'a-(-il n'ait rendu hommage à cette adorable pa-
pas le même pouvoir qu'il avait lorsqu'il rôle.

ressuscitait les morts ? et n'est-ce pas dans
les plus grands pécheurs qu'il se plaît à faire

éclater sa miséricorde ? Faites, ô mon Dieu l

que ce ne soit point là un simple souhait,

A peine fut-elle sortie de la bouche do
Josué, que le soleil arrêta sa course. Moïse
ne l'eut pas plus tôt prononcée, que les eaux
devinrent immobiles. Le ciel s'ouvrit et se

mais que l'effet réponde à ma parole, ou ferma, à mesure qu'elle fut employée par
plutôt à la vôtre; opérez ce miracle, non- Elie. On vit la mer s'humilier et les tempê-
seulemont pour la conversion particulière de les se calmer au moment que Jésus-Christ
celui de mes auditeurs que vous avez en vue, parla. Voilà ce que peut dans la nature la

mais pour l'exemple de tous les autres. Ainsi parole de Dieu ; mais ce n'est rien encore,
vous vérifierez, ô divin Sauveur, ce que vous j'ose le dire, en comparaison des miracles
fîtes dire à Madeleine et à Marthe, que la

maladie de Lazare n'allait point jusqu'à la

mort, mais qu'elle était pour la gloire de
Dieu et du Fils unique de Dieu : Infirmitas
fiœc non est ad mortem, sed pro gloria Dci, ut
glorificetur Ftlius Dci per eam {Joan. XI); ou
si l'état de ce pécheur est un état de mort,
celte mort passagère, reprend saint Augustin,
n'ira point jusqu'à une mort éternelle

,

mais elle servira à faire paraître et à faire

admirer la vertu toute- puissante de Dieu :

Mors ista non erit ad mortem, sed ad mira^

éclatants qu'elle a faits dans l'ordre de la

grâce. Car c'est celle même parole qui a con-
verti et sanctifié le monde, qui a triomphé de
l'idolâtrie, qui a dompté le vice et l'impiété,

qui a brisé les cèdres du Liban ,et abattu l'or-

gueil des puissances do la terre : Vox Domini
confringentis cedros (Psal. XXVJU). C'est

elle qui, annoncée par douze pécheurs, s'est

fait entendre par tout l'univers; qui, sans nul
artifice et sans nul secours de l'éloquence
humaine, a persuadé les philosophes, a con-
fondu les libertins, a convaincu les athées

;

culum (Aug.). Contribuons nous-mêmes à ce en un mot, qui, par la seule force de la vé
miracle; par là nous glorifierons Dieu, et

nous rentrerons dans la voie de l'éternité

benheurcuse, où nous conduise, etc

SFRMON XXVI.

. POUR LE DIMANCHE DE . LA CINQUIÈME
SEMAINE.

Sur la parole de Dieu

Qui ex Deo est, vc-rba Dei audit.

Celui qui est de Dieu, entend la parole de Dieu (S.Jean,
c/t. VIII).

Sire,

rite a engendré, pour m'exprimer avec l'a-

pôtre saint Jacques, des millions de fidèles à
Jésus-Christ : Voluntarie enim genuit nos verbo
veritalis (Jac. 1). D'où vient donc, demande
saint Chrysoslome, que celle parole, toute
féconde et toute divine qu'elle est, paraît
aujourd'hui si faible et si stérile dans le chris-
tianisme? D'où vient que le saint ministère
de la prédication, qui, dans le cours naturel
de la Providence, devrait produire des fruits

si abondants, par une malheureuse fatalité,

est devenu, à notre confusion, un des emplois,
ce semble, les plus inutiles? D'où vient
même que la parole du Seigneur, bien loin

Il n'est rien de plus efficace et de plus fort d'être salutaire pour nous, a tous les jours un
que la parole de Dieu. Je ne dis pas seule-
ment celte parole conçue dans Dieu même,
et par laquelle Dieu se parle à lui-même, qui
est le Verbe incréé; mais celle que Dieu
produit au dehors et qu'il fait entendre à
ses créatures, soit qu'il la leur adresse im-
médiatement, ou qu'il se serve pour cela du
ministère des hommes qui en sont les orga-
nes et les interprètes. C'est celle parole que

effet tout opposé ; et qu'au lieu d'être le

principe de notre conversion, elle devient,
par un jugement de Dieu bien redoutable, le

sujet de notre condamnation? C'est ce que
j'entreprends d'examiner dans ce discours.
Je veux vous découvrir la source d'où pro-
cède un mal si pernicieux; et, en vous la

faisant connaître, vous mettre en état d'y

apporter les remèdes nécessaires. 11 s'agit,
Salomon,danslelivrede fa Sagesse, a appelée ô Esprit saint! de justifier votre parole. Ré
loute-puissante

: Omnipotens sermo tuus (Sap. pandez sur moi vos lumières, afin qu'à la
XVIII). Et en effet, à voir ce qu'elle a opéré, faveur de vos lumières, je puisse pénétrer
soil dans l'ordre de la nature ou dans celui de
la grâce, rien ne lui convient mieux que ce
caractère de toute-puissance, car c'est elle ,

dit l'Ecriture, qui, par un pouvoir souverain
a tiré tous les êtres du néant, qui a affermi
les cieux, qui a donné à la terre sa consis-
tance et sa fécondité. C'est elle, selon l'ex-
pression de saint Paul, qui appelle les cho-
ses qui ne sont pas et qui n'ont jamais été,
comme si elles étaient; qui, en ressuscitant
les morts, fera sentir un jour sa vertu à
celles qui ne sont plus, et qui, sans aucune
résistance leur fait prendre, tandis qu'elles
Sont, tous les mouvements qu'il plaît à Dit u,
leur créateur, de leur imprimer. En sorte
qu'il n'y en a pas une, ajoute saint Augus-
tin, qui par quelque prodige extraordinaire

dans les cœurs et y graver profondément les

grandes vérités que celle matière m'engage
à traiter. C'est la grâce que je vous demande
par l'intercession de Marie : Ave, Maria.

Il est constant, chrétiens, que jamais la

parole de Dieu n'a été plus souvent annon-
cée dans le christianisme, qu'elle l'est de
nos jours; mais il est également vrai que ce

bon grain, semé dans le champ de l'Eglise,

n'y fut jamais plus stérile, et que jamais les

chrétiens n'en ont retiré moins de fruit. Il

n'est point maintenant de prédicateurs de

l'Evangile qui ne puissent se plaindre à Dieu
et lui dire avec Isaïe (LV) : Domine, guis cre-

didit audilui nostro ? Seigneur, c'est votre pa-
role que nous avons préchée ; nous avons
paru dans le monde comme vos ambassa-
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(leurs; on nous a rctu«, et reçus même avec vous devez vous en prendre : et , pour en
honneur; mais s'esl-il trouvé quelqu'un qui venir à mon dessein, je Irouve dans la plu-
nous ail donné créance? Après nous êlre pari des chrétiens trois obstacles hien ordi-
épir'scs pour représenter de votre part les naires à la prédication de l'Evangile; savoir,

vérités éternelles, quel en a élé le succès ? le dégoût de la parole de Dieu, l'abus de la

Nous avons pu quelquefois remuer les cons-
cienees, exciter dans les cœurs la crainte de
vos jugements ; mais, du reste, quel change-
ment avons-nous vu dans les mœurs, et à
quoi avons-nous pu connaître l'effet de votre
sainte parole?

Voilà, mes chers auditeurs, ce qui faisait

r-ulrefois l'étonnemenl des prophètes, cl ce

parole de Dieu, enfin, une résistance volon-
taire à la parole de Dieu ; et ce sont ces trois

obstacles que j'entreprends, ou de lever, ou
du moins de combattre dans ce discours. Le
dégoût de la parole de Dieu

,
qui se ren-

contre particulièrement dans b-s âmes lâ-
ches; l'abus de la parole de Dieu, où tom-
bent communément les âmes vaines; la

qui fait encore le mien. Je demande d'où peut résistance à la parole de Dieu, qui est le ca-
venir celte inutilité de la parole de Dieu, ractère des pécheurs. Or, suivant l'ordre et

et à qui elle doit être imputée? Esl-ce à la le partage de ces obstacles ainsi distingués
,

parole même de Dieu? est-ce aux prédica- j'avance trois propositions qui renferment
leurs qui la débilenl ? est-ce aux chrétiens un grand fonds d'instruction et de morale,
qui Pécoulenl? car il faut, par nécessité, que Car je dis que le dégoût de la parole de Dieu
ce soit à l'un de ces trois principes. Or, de est une des plus terribles punitions que
vouloir en accuser la parole de Dieu même,
ce serait une injustice ; car elle n'est pas
moins puissante aujourd'hui qu'elle l'a élé
du temps des apôtres. Dédire qu'elle s'est

altérée dans la succession des siècles, ce se-
rait tomber dans l'erreur de nos hérétiques

doive craindre un chrétien : c'est la première
parlie. Je dis que l'abus de la parole de Dieu
est un des désordres les plus essentiels que
puisse commettre un chrétien : c'est la se-
conde. Je dis que la résistance à la parole

de Dieu est une des plus prochaines disposi-

L'Eglise, dit Cassiodore, a toujours conservé tions à l'endurcissement et à la réprobation
et conservera, jusqu'à la consommation des d'un chrétien : c'est la troisième. Les pre-

lemps, la parole de Dieu aussi pure que la miers ne l'écoulent point, parce qu'ils s'en

foi. Nous prêchons le même Evangile que dégoûtent; les seconds l'écoulent, mais non
saint Pierre prêchait, lorsque, dans un seul point comme parole de Dieu, et en cela ils en

discours, il convertit trois mille auditeurs; abusent ; les derniers récoulent, et l'écoulent

et quand le Saint-Esprit descendit visible- même comme parole de Dieu, mais ne la

ment sur les fidèles qui entendaient la parole veulent point pratiquer , et c'est ainsi qu'ils

de Dieu, comme il est rapporté par saint Luc, y résistent. De là, par une règle toule con-
ce n'élail pas une autre parole que celle dont traire , je veux conclure avec Jésus-Christ :

nous vous faisons part tous les jours, et que
vous écoutez dans nos temples. Quoi donc !

fonl-ce les prédicateurs qui causent ce
désordre? J'avoue, chrétiens, que tous ne la

Beali qui audiunt verbum Dci , et cuslodiunt

illud (Luc, XI) : Heureux ceux qui écoutent

la parole de Dieu, et qui la pratiquent. En
trois mois : dégoûl de la parole de Dieu op-

dispensent pas avec les mêmes dispositions ni posé à la béatitude de ceux qui l'écoulent :

la même édification. J'avoue qu'il s'en est

trou\é comme dit l'Apôtre, qui l'ont retenue
captive; qu'il s'en trouve encore qui la rendent
mercenaire, et qui, par une espèce de simo-
nie, en trafiquent pour acheter je ne sais
quel crédit et une vaine réputation dans le

inonde. J'avoue même que quelques-uns

Beati qui audiunt. Abus de la parole de Dieu

opposé au bonheur de ceux qui l'écoulent

comme parole de Dieu : Beati qui audiunt

verbum Dci. Résistance à la parole de Dieu

opposée au mérite et à l'avantage de ceux

qui l'écoulent comme parole de Dieu , et qui

la pratiquent: Beati qui audiunt verbum Dei ,

ont déshonoré le saint ministère par ledéré- et cuslodiunt illud. C'est tout le sujet de volro

glement de leurs mœurs ; semblables à ces attention. Commençons.
pharisiens qui enseignaient, mais qui ne
pratiquaient pas : Dicunt, et non faciunt.

Mais après tout, ce n'est ni au mérite ni à
la sainteté des prédicateurs que l'efficace de
la parole de Dieu est attachée : elle opère
par sa propre vertu , et elle a même cet
avantage sur les sacrements, qu'elle ne dé-
pend point de l'intention de ses minisires.
S"

m

PREMIÈRE PARTIE.

Je vous l'ai dit, chrétiens, et il est vra. :

c'est par la parole de Dieu qu'il a plu à la

Providence de sanctifier le monde. Voilà le

moyen que Dieu a choisi , et l'instrument

dont il s'est servi pour la conversion des

âmes. Il pouvait y en employer d'autres
;

mais, dans le cours ordinaire et même natu-

î'ils la profanent, ils se pervertissent eux- rel de sa sagesse, il s'est, en quelque sorte
,

nêmes ; mais, en se pervertissant, ils ne borné à celui-là. En effet, dU le grand apô-

aissent pas de sanctifier les autres; et l'on ire, la foi n'est venue que de ce qu'on a en-

peul dire de celte divine parole ce que saint tendu ; et l'on n'a entendu que parce que la

Augustin disait du baptême conféré par les parole de Jésus- Christ a été prêchée : Fi des.

idiismatiques : Il est nuisible à ceux qui le ex audilu , audilus autem per verbum Chrisli

onnent mal, et il est profitable à ceux qui (Rom.,X). Or, ce qu'il disait alors de la foi

le reçoivent bien:iVoc^ indigne Iractanlibus, à l'égard des infidèles, je puis le dire de la

sed prodest digne suscipientibus (Aug.). Si pénitence à l'égard des pécheurs, et de la

donc, mes frères, la parole de Dieu fructifie persévérance à l'égard des justes : on ne se

s! peu parmi vous , c'est à vous-mêmes que convertit et l'on ne change de vie que parc.
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qu'on se sent touché des vérités éternelles,

H ces vérités sont la parole de Dieu que l'on

entend : parole qui, publiée et légitimement

annoncée par les ministres de l'Evangile,

frappe d'abord nos oreilles, mais pénètre

ensuite jusque dans nos cœurs, et en remue
les plus secrets ressorts. Parole, ajoute ex-
rellemment saint Augustin, qui sert de dis-

position et comme de véhicule à toutes les

inspirations et à toutes les grâces intérieures

que Dieu veut répandre sur nous. Parole

qu'il nous fait distribuer comme un de ses

«Ions les plus précieux , et qui, par une es-

pèce d'enchaînement , attire encore tous les

autres dons à quoi la prédestination de
l'homme est attachée. N'est-ce pas ainsi que
Dieu en a toujours usé? et, en consultant les

oracles de l'Ecriture, ou plutôt l'expérience

de tous les siècles, Irouve-t-on que les hom-
mes soient jamais sortis des ténèbres du pé-
ché , et parvenus à la lumière de la grâce
par une autre voie que par celle de la parole

qu'ils avaient entendue? D'où je conclus
qu'un des plus grands malheurs que l'hom-
me chrétien ait à craindre, disons mieux,
qu'une des punitions de Dieu les pins visi-

bles dont i'hommechrétien doivese préserver,
est de tomber dans le dégoût de celte sainte

parole; car, quel malheur pour moi que
de concevoir du dégoût pour ce qui doit me
convertir, pour ce qui doit me sauver, pour
ce qui doit m';iffectionner à mes devoirs,

pour ce qui doit guérir mes faiblesses, pour
ce qui doit corriger mes erreurs, pour ce
qui doit me ranimer si je suis tiède, pour ce
qui doit m'éclaircr si je suis aveugle , pour
ce qui doit me nourrir si je suis vivant, pour
ce qui doit me ressusciter si je suis dans un
état de mort : et ne sout-ce pas là les effets

de la parole de Dieu ?

Ceci, chrétiens , suffirait pour établir ma
première proposition. Mais, parce que vous
attendez que je vous en donne une intelli-

gence plus parfaite, appliquez-vous à ce
que je vais vous dire. Je n'examine point
ici les sources d'où peut procéder ce dé-
goût si commun dans le christianisme, et si

pernicieux. Si jYn voulais rechercher le

principe, je vous ferais aisément reconnaî-
tre qu'il vient dans les uns d'un orgueil se-
cret, dans les autres, d'un fond de liberti-
nage; dans ceux-ci, d'un attachement hon-
teux aux plaisirs des sens; dans ceux-là,
d une insatiable cupidité des biens tempo-
rels. Car, le moyen , dit saint Chrysoslome,
de goûter une parole qui ne prêche que l'hu-
milité, que l'austérité, que la pauvreté évan-
gélique, tandis qu'on est ambitieux, sen-
suel, intéressé? Comment goûter ce qui re-
met sans cesse devant les yeux l'obligation
indispensable de haïr et de fuir le monde,
tandis qu'on a l'esprit et le cœur préoccu-
pés de l'amour du monde? Voilà, dis-je, de
quoi je vous ferais convenir, et par où vous
verriez que ce dégoût de la parole de Dieu
est de la nature de ces choses qui, selon la
doctrine des Pères, sont tout à la fois dans
nous, et péché, et peine du péché, c'est-à-
dire de ces choses pour lesquelles Dieu uous

punit, et par lesquelles il nous punit, lié-

flexion qui confondrait au moins notre infi-

délité, lorsque nous prétendons sur ce point
nous justifier aux dépens de Dieu, puisqu'il

est évident que tous les principes d'où naît

le dégoût de sa parole sont, par rapport à
nous, autant de principes volontaires, et par
là même autant de sujets de condamnation.
Cependant, sans entreprendre de les appro-
fondir, contentons-nous d'en voir les mal-
heureuses conséquences; car, que fait ce
dégoût de la divine parole? il nous en éloi-

gne, cl il nous rend incapables d'en profiler.

Or, l'un et l'autre est également à craindre,
parce que l'un et l'autre est un des plus ri-

goureux châtiments que Dieu exerce sur un
pécheur quand il le livre dès celle vie à la

sévérité de sa justice.

Savez-vous, chrétiens ( ceci mérite votre
attention, et, sous une figure sensible, va
vous découvrir un des plus importants se-
crets de la prédestination et de la réproba-
tion des hommes ), savez-vous par où la co-
lère de Dieu commença à éclater sur les

Israélites, et par où ces esprits rebelles com-
mencèrent eux-mêmes à s'apercevoir qu'ils

avaient irrilé contre eux le Seigneur? L'E-
criture nous l'apprend; ce fut par le dégoût
qu'ils conçurent pour la manne. Je m'expli-
que. Celle manne tombait du ciel, et c'était

l'aliment dont Dieu les avait pourvus dans
le désert, et qu'il prenait soin lui-même de
leur distribuer chaque jour à proportion de
leurs besoins. Nourriture qui les maintenait
tous dans une sanlé parfaite ; en sorte, dit le

texte sacré, qu'on ne voyait point dans leurs

tribus de malade : Et non erat in tribubus

eurum infirmus ( Psal. CIV ). Nourriture
qui, loule simple qu'elle élait, avait néan-
moins les qualités les plus rares

;
qui, pa>r

une merveille bien surprenante, s'accommo-
dait à tous les goûts, et qui , sans nul autre
assaisonnement, leur tenait -lieu des mels
les plus exquis. Mais qu'arrive-t-il? A peine
ont-ils secoué le joug du Dieu d'Israël, et

par là obligé le Dieu d'Israël à se retirer

d'eux, qu'il leur prend un dégoûl de celle

viande. Quoiqu'elle soit en substance tou-
jours la même, elle commence à n'avoir plus

pour eux le même attrait; ils ne vont plus

la recueillir qu'avec dédain; et, dans l'usage

qu'ils en font, ils n'y trouvent plus rien que
d'insipide. Etonnés de ce changement, que
se disent-ils les uns aux autres ? Anima no-
stra jam nauseat super cibo isto Icvissimo

( Num., XXI ). Quel Prom » e ! cclle m ;inn( '>

autrefois si délicieuse, nous est maintenant

insupportable. Us soupirent après des vian-

des plus matérielles et plus grossières ; et

l'Ecriture ajoute qu'au même temps la co-

lère de Dieu s'éleva contre eux : Et ira Dc%

ascendit super eos [Psal. LXXVJI). Comme
si la dépravation de leur goût, selon la belle

réflexion d'Origène cl de saint Jérôme, eût

été le premier effet de la vengeance du Sei-

gneur. Or, tout cela, reprend l'Apôtre, n'é-

tait que l'ombre de ce qui devait s'accom-

plir en nous. Car voici, mes chers auditeurs,

ce qui se passe tous les jours en je ne sais
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combien de diréliens du sièele ; et plaise au
tiel qu'une funeste expérience ne vous l'ait

pas fait connaître. La parole de Dieu, dit

saint Augustin, est la vraie manne, c'est-à-

dire la nourriture spirituelle que Dieu nous
a préparée, et qui doit élre pour nos âmes,
suivant le dessein de la Providence, tout ce

que la manne du désert était pour les corps.

vais, ajoutez-vous, des hommes solides et
judicieux, des hommes comme les prophè-
tes, animés de l'esprit de Dieu, et capables
de me représenter avec force les obligation»
de mon état; si je trouvais des prédicateurs
de l'Evangile, tels que le désirait saint Paul

,

qui joignissent le zèle à la science, et qui
sussent, en éclairant l'esprit, remuer le

Et en effet, quand autrefois nous étions dans cœur, je les écouterais, et je les écouterais
l'ordre, et que nous marchions dans les voies avec plaisir. C'est ainsi qu'un lâche audi-
de Dieu, cette parole nous soutenait, celte

parole nous consolait, cette parole se pro-
portionnait à nos besoins et à nos goûts

;

nous l'écoulions avec plaisir, nous la rece-

vions avec avidité, nous en sentions la vertu
secrète et toute miraculeuse. Mais mainte-
nant que, par notre infidélité, nous avons
engagé Dieu à se tourner contre nous , nous
n'éprouvons plus rien de tout cela. Celte pa-
role, toute divine qu'elle est, ne fait plus,

ni sur nos cœurs, ni sur nos esprits, nulle

impression. Il ne nous reste qu'un triste dé-

goût, qui nous fait dire comme les Juifs:

Nauseat anima nostra super cibo isto levis-

leur voudrait encore se justifier aux dépens
de la Providence, et qu'il prononce lui-
même son jugement. Car, s'il était vrai,
chrétiens, qu'il n'y eût plus de ces hommes
évangéliques propres à émouvoir el à in-
struire, quelle marque plus sensible pour-
riez-vous avoir de la colère de Dieu? Ne se-
rait-ce pas l'accomplissement de celte me-
nace que Dieu faisait à sou peuple : Je leur
ôterai les prédicateurs de ma parole ; et

ceux qui en porteront encore le nom, et qui
en feront l'office, ne seront plus que des
hommes vains, semblables à un airain son-
nant et à une cymbale retentissante. Voilà,

simo ( Num., XXI ). De là vient que nous la disait le Seigneur, par où je les punirai. Je
négligeons, et que nous refusons de l'enten-

dre
;
que nous préférons à ce devoir les plus

vains amusements, que tout nous sert de
prétexte pour nous en dispenser, que nous
regardons ce saint temps du carême comme
m\ temps de fatigue. De là vient, si quel-
quefois nous y assistons , ou forcés par
une certaine bienséance, ou entraînés par
l'exemple, que nous n'en profilons plus:
pourquoi? parce que, pour profiter d'une
viande, il faut l'aimer el la goûter; et que
ce qui est vrai des aliments du corps l'est

ne susciterai plus de prophètes qu'ils écou-
tent ; il n'y en aura plus qui ait le don de les

toucher et de les convertir; ils demeureront
sans maîlre et sans docteur qui leur ensei-
gne ma loi : Absque saccrdolc , doclore et

absque lege (II Parai. XV ). Ne comuience-
riez-vous pas, dis—je , à ressentir l'effet de
cette malédiction, et, saisis d'une frayeur sa-

lutaire, à quel autre qu'à vous-mêmes pour-
riez-vous imputer celte triste disette? Mais,
malgré l'iniquité du monde, nous n'en som-
mes pas là. Rendons grâces au Seigneur : il

encore pi us des aliments spirituels. Aussi Dieu y a encore dans l'Eglise des hommes éclairés

s'est-il déclaré lui-même qu'il remplira de el fervents, des successeurs de Jean-Baptiste,

biens les âmes affamées : Animant esurien-

tem saliavit bonis ( Psal. CVI
) ; c'est-à-

dire, qu'à mesure que nous entretiendrons
dans nous un saint désir de sa parole, celte

parole entrera dans nos âmes avec la plé-

qui, comme des lampes ardentes et luisan-
tes, découvrent la vérilé et la prêchent sain-

tement, fortement, utilement. Mais vous en
voulez qui la prêchent poliment et agréable-
ment, rien davantage

; je dis poliment selon
ni'ude des grâces qui la suivent immédiate- vos idées, et agréablement par rapport à vo-
inent : comme, au contraire, il menace ail- tre goût ; et parce que ceux que vous enten-
leurs de renvoyer ces âmes dédaigneuses dez, quelque zèle qu'ils puissent avoir d'ail—

qui ne savent pas estimer un de ses dons les leurs, n'ont pas néanmoins le don de vous
plus précieux, et de les priver de tous les plaire , c'est assez pour vous en éloigner.

avantages qui y sont attachés : Esurientes
implevit bonis, et diviles dimisit inanes [Luc.
1 ) , un autre texte porte : Fastidiosos dimi-
sit inanes.

Or, en cela même consiste la misère spiri-

tuelle de votre âme, et le châtiment de Dieu;

je veux dire en ce qu'il n'y a plus d'hommes
assez parfaits pour satisfaire votre goût et

Ainsi voyons-nous tant de mondains n'en- pour répondre à votre délicatesse. Voilà par
tendre la parole de Dieu qu'avec indiffé- où Dieu commence à vous réprouver. Car,
rence, et n'en remporter qu'un vide affreux la réprobation de Dieu s'accomplit aussi bien

de toutes les pensées du ciel et de tout ce à votre égard, quand il n'y a plus de prédi-

qui pourraitles exciter àchercher le royaume cateurs qui vous plaisent, que s'il n'y en
• de Dieu et sa justice. Ainsi les voyons-nous avait plus absolument pour vous instruire;

\ .'orlir des prédications les plus touchantes et peut-être vaudrait-il mieux pour vous
sans en être émus, souvent rebutés des cho- qu'il n'y en eût plus absolument, que de
ses mêmes dont les autres sont pénétrés, et, n'en plus trouver qui s'attirent voire atten-

par leur insensibilité, montrant bien qu'ils tion et votre estime. Etat déplorable, mais
sont de ces délicats que Dieu rejette : Fas- état ordinaire des gens du monde, et parli-

tidiosos dimisit inanes. Mais, dites-vous, ce culièrement de ceux qui vivent à la cour ; il

dégoût que nous condamnons et que nous n'y a plus pour eux de parole de Dieu, parce
vous reprochons, n'est point précisément un qu'il n'y a plus de sujets qui aient les qua-
dégoût de la parole de Dieu , mais de la pa- lités requises pour la leur rendre supporta-
rôle de Dieu mal annoncée ; car si ie trou- ble. S'ils raisonnaient bien, ils concluraient
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de là que Dieu donc est irrilé contre eux;

qu'il y a donc en eux quoique principe de

religion, ou corrompu, ou altéré; que ce

raffinement de goût dont ils se piquent est,

pour nïexprimer de la sorte, un des indices

les plus certains delà mauvaise constitution

de leur foi
;
que de là, s'ils n'y prennent

garde, s'ensuit la ruine évidente de leur sa-

lut. Car enfin, Dieu, tout sage et tout bon

qu'il est, ne fera pas pour eux d'autres lois

de providence que celles qu'il a établies. Or,

il a sanctifié le monde par la prédication de

l'Evangile, et il n'est pas croyable qu'il les

convertisse par un autre moyen que celui-là.

Je sais que le fonds de ses grâces n'est

point épuisé et qu'il pourrait ,
pour les sau-

ver, au lieu de sa parole, employer les pro-

diges elles miracles; mais, pour peu qu'ils

se fissent justice, ils reconnaîtraient qu'exi-

ger de Dieu ces miracles , après avoir rejeté

sa parole, c'est une présomption criminelle.

Ainsi, dis-je , raisonneraient-ils. Mais le

comble du malheur pour eux est de ne rien

comprendre de tout cela, et, par un aveugle-

nieni dont ils se savent encore bon gré, de

s'en tenir à des vues purement humaines,
comme si le défaut de prédicateurs, tels qu'ils

les demandent, n'était qu'une preuve et de la

finesse, et de la justesse de leur esprit;

comme si Dieu ne devait pas confondre cette

prétendue finesse et cette fausse justesse

d'esprit par elle-même, en permettant quelle

serve d'obstacle à un nombre infini de grâces

à quoi leur salut était attaché, et qui dépen-
daient de la docilité d'un esprit humble. Je

ne dis point par quelle injustice, ou plutôt,

par quelle bizarrerie, ce qu'il y a de plus

vénérable et de plus saint dans la parole de

Dieu, a cessé d'être du goût du siècle, cl sur-

tout du goût de la cour. Autrefois les mys-
tères de la religion, expliqués et développés,

étaient les grands sujets de la chaire. Main-
tenant, parce que la foi des hommes est lan-

guissante, on ne trouve plus dans ces grands
sujets que de la sécheresse; et ceux qui les

doivent traiter, forcés en quelque sorte de
condescendre au gré de leurs auditeurs, ou
évitent d'y entrer, ou ne font, en y entrant,

que les effleurer. Si les Pères de l'Eglise re-

venaient au monde, et qu'ils prêchassent
dans cet auditoire ces éloquents discours
qu'ils faisaient aux peuples, et que nous
avons encore dans les mains, je ne sais s'ils

seraient écoulés, et Dieu veuillequ'ils ne fus-

sent pas abandonnés. Les éloges des saints,

les merveilles que Dieu a opérées par ses

élus, étaient des matières touchantes pour
les fidèles ; c'est de là que les ministres de
l'Evangile liraient certains exemples écla-
tants et convaincants, qui animaient, qui
encourageaient, qui servaient de modèles et
de règles ; comment aujourd'hui ces exem-
ples seraient-ils reçus ? On ne veut plus
qu'une morale délicate, qu'une morale étu-
diée, qui fasse connaître le cœur de l'homme,
et qui serve de miroir où chacun, non pas
se regarde soi-même, mais contemple les

vices d'autrui; et qui sait si celte morale
n'aura pas enfin le même sort, et si elle ne

perdra pas bientôt celle pointe qui la sou-
tient? Après cela, que reslera-t-il à un pré-
dicateur pour gagner les âmes ; disons
mieux, que reslera-t-il par où la grâce de
Jésus-Christ, sans un miracle du ciel, puisse
trouver entrée dans les cœurs ?

Ah 1 chrétiens, où en sommes-nous, et à
quelle extrémité notre foi est-elle réduite?
d'où pcul venir un tel désordre, si ce n'est
pas de l'abandon de Dieu, et à quoi peut-il
aboutir qu'à notre perte éternelle? ne goû-
tant plus la parole de vie, que devons-nous
attendre que la mort ? Voilà, mes chers au-
diteurs, où nous conduit l'esprit du siècle :

vous le savez, à ne chercher plus que l'a-

gréable et à rejeter le sérieux et le solide, à
n'aimer que ce qui plaît et à mépriser ce qui
instruit et ce qui corrige, à faire perdre aux
plus saintes vérités toute leur vertu , et, si

je l'ose dire, à les anéantir : Quoniam dimi-
nulœ simt verilates a filiis hominum (Ps. XI).
Heureux donc , mon Dieu , ces chrétiens do-
ciles et fidèles qui goûtent votre parole et
qui l'écoutent parce qu'ils la goûtent : Beati
qui audiunt. Leurs cœurs , comme une lerre
bien cultivée, reçoivent ce bon grain, et ce
bon grain y prend racine et y fructifie au
centuple. Sont-ils dans les ténèbres ? c'est
une lumière qui les dirige. Sontr iIs dans la
langueur? c'est une grâce qui les ranime.
Excitez en nous, Seigneur, un désir ardent
et un goût salutaire de cette parole de vé-
rité, de celte parole de sainteté, de celte pa-
role de salut ; mais en nous la faisant aimer,
faites , ô mon Dieu 1 que nous l'aimions
comme votre parole, afin d'en éviter l'abus.
C'est le sujet de la seconde partie.

DEUXIÈME PAHTIE.
Saint Paul , instruisant les premiers fidè-

les sur l'Eucharistie qui de nos mystères esl
le plus auguste, se servait d'une expression
bien remarquable pour leur donner à en-
tendre l'abus qui se faisail dès lors et qui se
fait encore tous les jours, dans le christia-
nisme, de cet adorable sacrement : Qui enim
mandiicat indigne,judiciumsibimanducat, non
dijudicans corpus Domini (I Cor., XI) : Qui-
conque, leur disait-il, mes frères, mange in-
dignement de ce pain de vie, doit savoir qu'il

mange sa proprecondamnation;et pourquoi?
parce qu'il ne fait pas le discernement qu'il doit
faire du corps du Seigneur. Prenez garde, s'il

vous plaît : l'Apôtre réduisait l'abus de la com-
munion à ce seul point, de recevoir le corps
de Jésus-Christ sans distinguer que c'est le

corps de Jésus-Christ ; d'user de celle viande
céleste qui est immolée sur l'autel, comme
on userait d'une viande commune ; de ne
la pas prendre avec ce sentiment respec-
tueux que demande la chair d'un Dieu ; de
la confondre avec les aliments les plus vils

,

ne metlant nulle différence entre manger et

communier, entre participer à la sainte ta-

ble et êlre admis à une table profane ; abus
qui, dans ces premiers siècles de l'Eglise,

pouvait venir de l'ignorance des gentils ou
île l'ignorance même des Juifs nouvellement
convertis à la foi; mais abus qui, par notre

infidélité et par la corrupiion de nos mœurs,
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osl devenu bien plus fréquent et plus crimi- de l'outrage que vous faites à Dieu , en
nel, parce qu'il n'est rien de plus ordinaire, écoutant, si je puis m'exprimer de la sorte,

ni rien de plus déplorable que de voir encore sa parole indignement, et je voudrais que
aujourd'hui des chrétiens qui communient l'horreur de l'un, par une conséquence na-

iture sacrée qui leur turclle, servît à exciter en vous l'horreur desans discerner la nourr

est offerte; c'est-à-dire sans qu'il paraisse

que c'est une viande divine et la chair même
du Rédempteur qu'ils croient recevoir : Non
ùijudicans corpus Domini.

Or, j'applique ceci à mon sujet; et, sans

prétendre que la comparaison soit entière

l'autre. Tremblez, vous dirais-je , quand
vous mangez le pain des anges avec aussi
peu de foi que vous mangeriez un pain
terrestre et matériel ; en user ainsi , c'est
un crime que vous ne détesterez jamais
assez; mais tremblez encore, ajoutera i9-

elle me servira néanmoins et me tiendra lieu je , quand vous entendez la parole que l'on

de preuve pour établir ma seconde pro- vous prêche, avec aussi peu de religion

position. Nous commettons tous les jours que si c'était un discours ;

mille abus dans l'usage de la parole de Dieu,

et malheur à nous si , les commettant , ou
nous ne les connaissons pas, ou nous ne les

ressentons pas; mais, chrétiens , l'abus ca-

acailémique
;

quand, dis-je, vous l'entendez sans mettre
entre elle et celle des hommes la différence
que Dieu y met cl qu'il veut que vous y met-
tiez, et comprenez bien qu'il y a dans l'abus

pital, celui que nous devons sans cesse nous de la prédication une espèce de sacrilège

reprocher, et d'où suivent tous les autres, que nous pouvons comparer «à l'abus de la

c'est que , dans la pratique, nous ne faisons communion. Voici comment saint Augustin
pas le discernement nécessaire de celle ado- lui-même s'en est expliqué : Non minus est

rable parole: je veux dire que nous ne l'écou- verbum Dei, quam corpus Christi [Auq.). Non,
tons pas comme parole de Dieu, mais comme mes frères, disait-il, la parole de Dieu que
parole des hommes; qu'au moment qu'elle nous entendons n'est rien, à notre égard,
nous est annoncée, au lieu de nous élever

au-dessus de nous-mêmes pour la recevoir

avec celte préparation d'esprit qui nous la

rendrait également vénérable et profitable,

en nous souvenant que c'est la parole du

de moins précieux ni de moins sacré que le

corps même de Jésus-Christ : voilà le prin-
cipe qu'il supposait comme incontestable,
d'où il tirait celte conclusion qui, toute sen-
sée qu'elle est, avait toutefois besoin d'être

Seigneur, nous nous en formons des idées appuyée de son autorité : Non minus ergo

tout humaines ;
que nous ne la déshono- reus erit, qui verbum Dei perperam audierit,

rons pas moins, selon la remarque de saint quam qui corpus Christi in terrant cadere sua
Chrysoslome, en l'approuvant qu'en la mé- ncqligenlia prœsumpserit {Idem) : Celui-là

prisant, puisque dans nos éloges et dans nos donc, ajoutait-il
, n'est pas en quelque sorte

mépris, nous en jugeons comme si c'était moins criminel ni moins sujet à l'analhème
l'homme et non pas le Dieu toul-puissant qui de sainl Paul qui abuse de cette sainte pa-
nous parlât. Voilà ce que l'expérience m'a ro!c et qui la profane

, que s'il profanait le

appris, ce qu'elle vous apprend à vous-mê- corps du Sauveur en le laissant tomber par
mes, et de quoi je voudrais vous faire sentir terre et le foulant aux pieds. Avouons-le
toute l'indignité, néanmoins, mes chers auditeurs, c'est ce qui
En elfei , convenez avec moi , mes chers vous arrive tous les jours et à quoi vous n'a-

auditeurs, que cet abus est un des désordres vez peut-être jamais pensé pour en faire de-
les plus essentiels où nous puissions tomber; vant Dieu le sujet de votre confusion et de
désordre, reprend saint Augustin, par rap- votre douleur; car si l'on venait entendre
port à Dieu, qui, selon l'Ecriture, étant un la parole de Dieu comme parole de Dieu, y
Dieu jaloux, l'esl singulièrement de l'honneur viendrait-on par un esprit de curiosité pour
de sa parole; désordre par rapport à nous- l'examiner, par un esprit de malignité pour
mêmes qui, par là, détruisons et anéantis- la censurer, par un esprit d'intérêt pour
sons loue la vertu que Dieu, comme auteur faire sa cour, par un esprit de mondanité
de la grâce, communique à celte sainte pa- pour voir et pour se faire voir; le dirai—je

rôle pour nous sanctifier: deux points d'une et n'en serez-vous point scandalisés? par un
cxlrême importance. Ecoutez-moi : quand esprit de sensualité pour contenter les désirs

vous ne faites pas un juste discernement du de son cœur et pour trouver l'objet de sa

corps de Jésus-Christ, saint Paul prétend, passion?

et avec raison, que vous le profanez : Jîeus Ah ! chrétiens, ne rougirait-on pas de s'y

erit corporis et sanguinis Domini (I Cor., XI); présenter avec de telles dispositions ? cette

et moi je soutiens, par la même règle, que pensée seule: C'est la parole de mon Dieu

vous profanez la parole de Dieu, quand vous que je vais écouter, ne suffirait-elle pas pour
ne savez pas la discerner de la parole de nous saisir d'une salutaire frayeur? occupé
l'homme, selon l'esprit de notre religion. Ne de celle pensée, n'y viendrait-on pas avec
comparons point ici ces deux désordres pour un espril humble, avec une âme recueillie ,

en mesurer l'excès et la grièveté.Vous avez avec un ca?ur louché et pénétré des plus vifs

horreur d'une communion sacrilège, et,

loin d'affaiblir et de diminuer en vous ce

sentiment
,
je voudrais, s'il m'était possible,

l'augmenter encore et le confirmer. Mais ma
douleur est qu'avec cette horreur d'une com-
munion indigne, vous n'ayez nul remords

sentiments de la religion ; en un mot, comme
l'on irait à un sacrement et au plus redou-
table des sacrements, qui est celui de nos
autels? car, voilà toujours la véritable et

juste idée que nous devons avoir de la parole

de Dieu : Non minus est verbum Dei, quam
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corpus Chisti ; quand donc vous venez l'en-

tendre avec des vues toutes contraires, il est

évident que vous ne la regardez plus comme
parole de Dieu, mais comme parole de

1 homme ; et tel est l'abus que je combats, et

qu'on ne peut assez déplorer: car, dit saint

Chrysostome, Dieu parlant en Dieu, peut

être"écouté en Dieu, et quand il parle par la

bouche des prédicateurs, qui sont ses orga-
nes, il veut que ses organes soient écoutés

comme lui-même : Qui vos audit, me audit ;

cl qui vos spernit, me spernit ( Luc. X
) ;

mais vous, sans remonter si haut, vous vou-

lez les écouler comme hommes, les contrôler

comme hommes, les railler même souvent,

et les décréditer comme hommes ; et, ce que
vous ne feriez pas au moindre sujet qui vous
annoncerait les ordres du prince, et vous
parlerait en son nom, vous le faites impuné-
ment cl sans scrupule au ministre de votre

Dieu ; après cela, étounez-vous que j'en ap-
pelle à vous-mêmes, et que je vous accuse

devant le tribunal de votre conscience, d'a-

voir été cent fois, et d'être encore tous les

jours, les profanateurs du saint dépôt que
Dieu nous a confié, et qu'il nous a confié

pour vous, qui est le ministère de sa parole.

De là, par une conséquence immanquable,
l'inutilité de ce divin ministère ; car la parole

de Dieu, reçue comme parole de l'homme, ne

peut produire dans les cœurs que des effets

proportionnés à la vertu de la parole de

l'homne; et il est de la foi que la parole de

l'homme, quelque louchante, quelque con-

vaincante, quelque forte et quelque puis-

sante qu'elle soil d'ailleurs, n'ost d'elle même,
pour le salut, qu'un vain instrument. C'est

ce que le grand apôlre faisait entendre aux
Thessalonieiens : ldeo et nos gralias agimus
Deo sine intermissione ; quoniam cum accepis-

setis a nobis verbum auditus Dei, accepistis

illud, non ut verbum hominwn, sed ( sicut

est vere ) verbum Dei qui operalur in vobis

( l Thess., II;) : Votre bonheur, mes frères,

leur disait-il, et le sujet de ma consolation
,

c'est qu'ayant entendu la parole de Dieu, que
nous vous prêchons, vous l'avez reçue, non
comme parole des hommes, mais comme pa-
role de celui qui agit efficacement en vous.

Voilà la source de toutes les bénédictions que
Dieu a répandues sur voire Eglise, cl ce qui

fait que votre foi est devenue célèbre jusqu'à

servir de modèle à toutes les Eglises d'Asie.

Prenez garde, dit Théophylacle ; c'était la

parede de saint Paul qui opérait dans ces

nouveaux fidèles, mais qui opérait comme
parole de Dieu. Au contraire, voulez-vous
voir la parole de Dieu, quoique annoncée
ar saint Paul, opérer comme parole de
homme ? en voici un exemple bien remar-

quable. Saint Paul entre dans une ville de
Lycaonie, pour y publier la loi de Dieu ; on
l'écoulé, on est charmé de ses discours, on
le suit en foule, on va jusqu'à lui offrir de
l'encens, jusqu'à vouloir lui sacrifier comme
à une divinité, jusqu'à le prendre pour Mer-
cure et pour le dieu de la parole : Et voca-
bant liarnubam Jovcm, Paulum vero Mercu-
riu:n, quoniam ipse crat (lux verbi (Act., 1VJ;

F

n'était-ce pas, ce semble , une disposition
bien avantageuse pour l'Evangile ? Ah !

chrétiens, disons plutôt que c'était un obs-
tacle au progrès de l'Evangile: ils écoutaient
saint Paul comme homme, autrement ils

n'auraient pas pensé à en faire un dieu ; sa
parole agissait donc en eux comme la parole
d'un homme

; et en effet, ces applaudisse-
ments, ces éloges sont les fruits ordinaires
de la parole des hommes, quand ils ont le
don de s'énoncer avec éloquence ou avec
agrément ; mais n'alterniez rien de plus. O
profondeur des conseils de Dieu ! de ce grand
nombre d'admirateurs, saint Paul ne conver-
tit pas un infidèle, et, de Ions ces auditeurs
charmés, il n'y en eut pas un qui ne renon-
çât à ses erreurs pour embrasser la foi. Voilà
ce qu'éprouvent maintenant encore tant de
mondains : ce sont des corrupteurs, ou, s'il
m'est permis d'user de la figure du Saint-
Esprit, ce sont des adultères de la parole de
Dieu; peu en peine de sa fécondité, ils n'en
cherchent que le plaisir : Adultérantes ver-
bum Dei

(
II Cor., Il ). Que fera le prédica-

teur le plus zélé ? leur représenlera-t-il l'hor-
reur du péché, la sévérité des jugements de
Dieu, les conséquences de la mort ? ils s'ar-
rêteront à la justesse de son dessein, à la
force de son expression, à l'arrangement de
ses preuves, à la beauté de ses remarques.
Leur mellra-il devant les yeux l'importance
du salut éternel et la vanité des bien* de la
vie? ils conviendront qu'on ne peut rien dire
de plus grand, que tout y est noble, sensé,
suivi

; niais, dans la pratique, nulle conclu-
sion ; ils admireront, mais ils ne se conver-
tiront pas; déshonorant, dit saint Augustin,
la parole de Dieu par les louanges mêmes
qu ils lui donnent, ou plutôt qu'ils lui ôtent,
pour les donner à celui qui n'en est que le
dispensateur.

C'est ce que faisaient les Juifs, lorsque le
prophète Ézéchiel leur annonçait les cala-
mités dont Dieu

,
pour le juste châtiment de

leurs crimes, devait bientôt les affliger. Car
l'Ecriture nous apprend qu'ils étaient en-
chantés des discours de ce prophète, sans
être émus de ses menaces ; et Dieu lui-même
lui en marquait la raison : Filii popult lui
loquuntur de tejuxla muros et in osliis do-
morum (Ezech., XXXIll):Eh bien! prophè-
te, lui disait le Seigneur, s.iis-tu l'effet des
vérités étonnantes que lu prêches à mon
peuple? c'est qu'ils parlent de toi par toute
la ville et dans toutes les compagnies. Au
lieu de glorifier ma parole, ils te préconisent
toi-même : Et dicunt unus ad allerum : Ve-
nde , et audiamus quis sit sermo egrediens a
Domino (Ibid.) : Quand lu dois les instruire,

ils s'invitent les uns les autres : Allons, et

voyons comment le prophète aujourd'hui
réussira. Et veniunt ad le, quasi si ingredia-

tur populus (Ibid.) : El , en effet , ils vien-

nent t'entendre comme ils iraient à un spec-

tacle. Et es eis quasi carmen musicum quod
suavi dulcique sono canitur (Ibid.) : Ils t'é-

coulent comme une agréable musique qui

leur flatterait l'oreille. Mais , prends garde,

ajoutait le Dieu d'Israël, qu'ils se contentent
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d'écouter ce que tu leur enseignes ; et du Oserais-je élever la voix au milieu de la plus

reste ,
qu'ils se sont mis dans une malheu- florissante cour du monde, si, tout indigne

reuse possession de n'en rien pratiquer ; Et que je suis, je n'étais prévenu, et vous no
nudiunt verbn tua, et non faciunt ea. Pour- l'étiez comme moi, de cette pensée, que Dieu
quoi? parce que c'est ta parole qu'ils enten- m'a confié sa parole, et que c'est en son
dent , et non pas la mienne : Et audiunl nom que je vous l'annonce : Viri fratres ,

verba tua, Or, la parole peut bien avoir la quid miramini in hoc, nul nos quiû intuemini ?

Cependant, quoiqu'il soit vrai que tout
prédicateur de l'Evangile, en conséquence
de sa mission, est l'ambassadeur et l'organe
de Dieu, n'en peut-on pas faire le choix ri

s'attacher à l'un plutôt qu'à l'autre? Oui

,

chrétiens, ce choix peut être bon et utile
;

mais il doit être réglé selon la prudence du
salut. Ainsi le disciple Ananie fut-il choisi

préférablement à tout autre, pour être lo

docteur et le maître de celui même qui de-
vait l'être de toutes les nations. Ainsi Dieu
même inspira-t-il à saint Augustin, encore

grâce de leur plaire; mais elle n'aura ja-

mais la force de les convertir.

Aussi, reprend saint Jérôme, y va-t-il de

l'honneur de Dieu que la conversion des

âmes, qui est le grand ouvrage de sa grâce,

ne soit pas attribuée à la parole des hom-
mes, ni même à la sienne confondue avec

celle des hommes. Vous voulez entendre ce

prédicateur parce qu'il vous plaît ; et Dieu

ne veut pas que ce soit par ce qui vous plaît

dans ce prédicateur que vous soyez con-

verti , mais par la simplicité de la foi. N'es-

pérez pas qu'il change cet ordre, et qu'il pécheur, de se faire instruire par saint Am-
fa^se pour vous une loi particulière. Mais broise, et de l'écouter. Ainsi, mon cher au-
savez-vous comment il vous punira? il se diteur, Dieu peut-être a-l^il résolu d'opérer

vengera de vous par vous-mêmes; il vous

laissera en partage la parole des hommes ,

puisque c'est celle que vous cherchez; et,

pour sa parole, il la révélera aux vrais fidè-

les qui la reçoivent avec une humble doci-

lité : ou, pour mieux dire, de cette même
parole, il vous laissera tout ce qu'elle peut

votre conversion par le ministère de tel pré-

dicateur, et lui a-t-il donné grâce pour cela
;

car c'est ce qui arrive tous les jours, et rien

n'est plus ordinaire dans la conduile de la

Providence. Mais voulez -vous que votre

choix ne fasse rien perdre, ni à la parole de
Dieu de l'honneur qui lui est dû, ni à vous-

avoir de spécieux et d'inutile à quoi vous même du profit que vous en pouvez retirer?

vous attachez; mais tout ce qu'elle a de so- voici deux avis importantsque je vous donne,

lide et d'avantageux pour le salut, il le ré- et que vous devez suivre. Premièrement,
servera à ces âmes choisies qui ne cherchent entre les ministres de l'Evangile , ne préfé-

dans sa parole que sa parole même. Etrange rez pas tellement l'un que vous méprisiez

et pernicieux abusl On écoute les prédica- les autres. Car, étant tous envoyés de Dieu
,

leurs pour juger de leurs talents, pour faire vous les devez tous honorer; et tel sur qui

comparaison de leurs mérites, pour rabais- tomberaient vos mépris, est celui peut-être

ser celui-ci, pour donner la préférence à ce- dont Dieu se servira pour convertir tout un
lui-là; et souvent on verra dans une ville , peuple : or, il est de la Providence qu'il y
dans une cour, louchant les ministres de la ait des prédicateurs pour ce peuple aussi

parole évangélique, le même partage d'es- bien que pour vous. Secondement, n'ayez

prit qu'on vit autrefois à Corintbe touchant

les ministres du baptême, quand l'un disait:

Pour moi, je suis à Apollo ; et l'autre : Pour
moi, je suis à Céphas. Ah 1 mes frères, re-

prenait saint Paul, pourquoi ces contesta-

tions et ces partialités? Jésus-Christ est-il

égard, dans le choix que vous faites, qu'à
votre avancement spirituel et à votre per-
fection : c'est-à-dire ne vous attachez à un
prédicateur, que parce qu'il vous est plus
utile pour le salut; car il faut vouloir les

choses pour la fin qui leur est propre : or,

donc divisé ? Divisus est Christus (I Cor., 1) ? la parole de Dieu n'a point d'autre fin que
Esl-ce Apollo qui a été crucifié pour vous , notre sanctification. Quand , pour la santé

cl avez-vous été baptisés au nom de Céphas? du corps, j'ai à choisir un médecin, je n'exa-
N'est-ce pas le même Dieu qui vous a sanc- mine point s'il est orateur ou philosophe

,

tifiés par eux? A quoi j'ajoute, chréliens, s'il s'exprime avec politesse, et s'il sait don-
n'est-ce pas le même Dieu qui vous parle et ner à ses pensées un tour ingénieux et déli-

qui vous exhorte par notre bouche : Deo hx- cat; mais je veux qu'il ail de l'expérience et

horlante per nos (I Cor., V)? Qui sommes- qu'il soit versé dans son art; je veux qu'il

nous , disait ailleurs saint Pierre, en pi ê- connaisse mon tempérament, et qu'il soit en
chant aux Juifs, pour mériter que vous vous état de me guérir ; cela me suffit. Si donc je

occupiez de nous, et que vous fassiez dis- trouve un ministre de la divine parole qui

tinclion de nos personnes? Pourquoi nous m'édifie, qui fasse impression sur moi, qui

regardez-vous, tandis que nous faisons lof- ait le don de remuer mon cœur, qui me porte

fiée de simples ambassadeurs ? Viri fratres , plus efficacement, plus fortement à Dieu,
quid miramini in hoc, aut nos quid intuemini c'est là que je dois m'en tenir. Voilà l'homme
{Act., 111)? Sans cette qualité d'ambassadeur que Dieu m'a député pour me faire connal-
de Jésus-Christ, moi, qui parais aujourd'hui tre ses volontés; voilà pour moi son ambas-
dans celle chaire après y avoir déjà tant de sadeur. Qu'il n'ait, du reste, nul avantage
fois paru, oserais-jc soutenir la présence du de la nature : il me touche, il me convertit

;

plus grand des rois, et la soutenir de si près, c'est assez. En l'écoutant, j'écoute Dieu mé-
tandis que les nations entières tremblent de- me; et mon bonheur, en écoutant Dieu dans
vaut lui, et qu'il répand si loin la terreur? son ministre, est d'attirer sur moi les grâces
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les plus puissantes, et do mo préserver de

cet endurcissement fatal et de cette réproba-

tion où conduit une opiniâtre résistance à la

parole de Dieu, comme nous Talions voir

dans la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

Il y a des choses dont l'usage nous est tel-

lement profitable, qu'elles peuvent, sans con-

séquence et sans danger, devenir inutiles.

Mais il y en a d'autres qui, du moment qu'el-

les nous deviennent inutiles, par une mal-
heureuse fatalité, nous deviennent préjudi-

ciables. Les aliments et les remèdes sont de

cette nature. Si je ne profite pas des ali-

ments , ils se tournent pour moi en poison ;

et la médecine me tue dès qu'elle n'opère pas

pour me guérir. Or, il en est de même, chré-

tiens, de la parole de Dieu, elle est, dans

l'ordre de la grâce , le principe de la vie
;

mais quand elle ne donne pas la vie, elle

cause nécessairement la mort. Ne vous éton-

nez pas, dit saint Bernard, que le Saint-Es-

prit nous la propose tout à la fois, dans l'E-

criture, et comme une viande, et comme une
épée : Non te moveat, quod idem verbum Dei

et cibwn dixerit et gladium (Bern.). Car il

est vrai que c'est une viande pour ceux qui

se la rendent salutaire; mais il n'est pas

moins vrai que c'est une épée dont les coups

sont mortels pour ceux qui ne s'en nourris-

sent pas. Et en cela môme, ajoute ce saint

docteur, Dieu vérifie parfaitement ce qu'il

avait dît par son prophète, que sa parole ne

serait jamais oisive, et que, de quelque ma-
nière qu'on la reçût dans le monde, elle au-

rait toujours son effet: Sic erit verbum meum
quod egreditur ex ore meo : non reverletur ad

me vacuum; sed faciet omnia quœcumque vo-

lui (Isai., LV) : Celte parole, disait le Sei-

gneur, qui sort de ma bouche, et dont les

prédicateurs ne sont que les organes, ne re-

viendra point à moi vide et sans fruit; et,

malgré l'iniquité des hommes, elle fera tou-

jours ce que je veux. Mais en quels sens

pouvons -nous entendre que la parole de

Dieu soit toujours suivie de l'exécution des

ordres et des volontés de Dieu même? notre

indocilité n'en arrête-t-elle pas tous les jours

la vertu ? Non , répond l'ange de l'école
,

saint Thomas ; car Dieu, dit-il, en nous fai-

sant annoncer sa parole, a deux volontés

différentes, dont l'une est tellement substi-

tuée à l'autre, que si la première vient à

manquer, il faut, par une indispensable né-

cessité, que la seconde ait son accomplisse-

ment. Je m'explique. Dieu veut que sa parole

opère en nous des effets de grâce et de salut,

et c'est sa première volonté ; mais, supposé
qu'elle ne les opère pas, ces effets de salut

et de grâce, il veut qu'elle en produise d'au-

tres, qui sont des effets de justice et de co-

Jère; voilà la seconde. Je puis bien empê-
cher que l'une ou l'autre de ces deux volon-

tés ne s'exécute; mais il ne dépend pas de

moi d'arrêter toutes les deux ensemble, et

de faire que ni l'une ni l'autre ne s'accom-

plisse. C'est-à-dire, il est bien en mon pou-

voir que la parole de Dieu ne soit pas pour

moi une parole de vie, parce que je puis l'é-
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conter avec un esprit rebelle. Il dépend bien
demoi qu'elle ne soit pasà mon égard une pa-
role de mort, parce que je puis l'écouler avec un
cœur docile. Mais je ne saurais éviter qu'elle
n'ait Tune ou l'autre de ces deux qualités, je
veux dire qu'elle n'ait par rapport à moi,ou ces
effets de justice, ou ces effets de miséricorde

;

et c'est ainsi que Dieu dit toujours avec vé-
rité : Non rêvertetur ad me vacuum; sed fa-
ciet quœcumque voiui (Ibid.). Mais, encore,
quels sont ces effets de justice attachés pour
nous à la parole de Dieu quand nous lui ré-
sistons ? Les voici, chrétiens, expressément
marqués dans l'Ecriture : l'endurcissement
du pécheur, et sa condamnation devant le

tribunal de Dieu. Effets directement opposés
aux desseins de Dieu, en nous faisant part
de cette sainte parole. Car, dans les vues de
Dieu, poursuit le docteur angélique, elle de-
vait amollir et fléchir nos cœurs ; mais, par
la résistance que nous y apportons, elle les

endurcit. Dans les vues de Dieu, elle devait
nous justifier; mais à mesure que celte ré-
sistance croît, elle nous accuse et nous con-
damne, pour achever un jour de nous con-
fondre devant le souverain juge. Encore un
moment d'attention.

Dieu, sans intéresser aucun de ses divins
attributs, surtout sa sainteté, endurcit quel-
quefois les cœurs des hommes. C'est lui-

même qui s'en déclare : Indurabo cor ejus
(Exod. , III) : J'endurcirai le cœur de Pha-
raon. De savoir comment il peut contribuer
à cet endurcissement, lui qui est la charité
même , et comment en effet il y contribue,
c'est un mystère que nous devons révérer et

que je n'entreprends point ici d'examiner.
Je m'en tiens à la foi; et la même foi qui
m'enseigne que Dieu fait miséricorde à qui
il lui plaît, m'apprend encore qu'il endurcit
qui il lui plaît : Ergo cujus vult miseretur,
et quem vult indurat (Rom., IX). Or, je pré-
tends que rien ne conduit plus efficacement
le mondain à ce funeste état, que la parole
de Dieu méprisée et rejetée ; et j'en tire la
preuve de l'exemple même de Pharaon. Com-
prenez-le,, chrétiens ; et, vous consultant en-
suite vous-mêmes, reconnaissez que ce qui
se passa d'une manière visible dans ta per-
sonne de ce prince réprouvé de Dieu , so
renouvelle tous les jours intérieurement dans
ces pécheurs que saint Paul appelle des vais-
seaux de colère et de damnation. Dieu rem-
plit Moïse de son esprit; il lui met dans la

bouche sa parole, et lui dit : Allez, c'est moi
qui vous envoie. Vous parlerez à Pharaon,
et vous lui signifierez mes ordres. Je sais

qu'il n'y déférera pas, mais au même temps
j'endurcirai son cœur : Tu loqueris ad Pha-
raonem otnnia quœ mando tibi, et non audiet

te , sed ego indurabo cor ejus (Exod., III).

L'effet répond à la menace : le saint législa-

teur parle, il s'acquitte de la commission
qu'il a reçue ; mais autant de fois qu'il parle

au nom de son Dieu, le texte sacré ajoute

que le cœur de Pharaon s'endurcissait : Et
induratum est cor Pharaonis (Exod., VII).

C'est le Dieu d'Israël, disait Moïse, qui voua
ordonne de mettre son peuple en liberté, et

(Vingl-civq.)
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de le tirer de la servitude où vous le retenez tuo cilo, dum es in via cum eo (Mal th.
t
V) :

si injustement et si longtemps. Mais qui Marchez toujours d'intelligence, et accordez*-
êtes-vous , répondait Pharaon , et qui est le vous avec votre ennemi. Cet ennemi , dit ce
Dieu dont vous vous autorisez? où sont les saint docteur, c'est la parole de Dieu, que
preuves et les signes de votre mission? Vous nous suscitons contre nous en lui résistant,
en allez être témoin, répliquait l'envoyé de Elle se déclare contre nos vices, contre nos
Dieu; et, frappant de celte baguette myslé- habitudes, contre nos passions : Adversarium
rieuse qu'iï tenait dans ses mains, il couvrait taum fecisti sermoncm Dei (Augu.st. ). Mais

,

l'Egypte de ténèbres, et la remplissait de ces suivant le conseil du Fils de Dieu, Iravail-
aulres fléaux dont l'Ecriture nous fait une si Ions à nous la rendre favorable. Conformons
affreuse peinture. N'était-il pas surprenant nos mœurs à ses maximes

; profitons de ses
que Pharaon, malgré tant de prodiges, s'ob- enseignemenls, écoulons-les, aimons-les,
slinât dans sa désobéissance? Non, chrétiens, pratiquons-les : pourquoi ? Ne furie Iradat le

il n'en fallait point être surpris, puisque c'é- adversarius judici , et judex Iradat te minis^
tait par là même que Dieu vengeait l'ou- tro (S. Malth., V, 9) : De peur que ce for-
trage fait à sa parole , et qu'une résistance midable adversaire ne vous livre entre les

aussi outrée que celle de Pharaon ne devait

pas être suivie d'un moindre châtiment. Ah 1

Seigneur, ne nous punissez jamais de la

sorte; et, plutôt que de nous livrera un
endurcissement si fatal , employez contre
nous toutes vos autres vengeances. Envoyez-
nous, comme à Pharaon, des adversités, des

mains de votre juge , et ne s'élève contre
vous pour vous accuser.

Oui, chrétiens, elle s'élèvera contre vous,
elle vous accusera , elle vous réprouvera

;

elle demandera justice à Dieu de tous les

mépris et de tous les abus que vous en au-
rez faits ; et Dieu

,
qui fut toujours fidèle à

calamités, des humiliations; pour peu que sa parole, et qui ne lui a jamais manqué, la
nous soyons chrétiens, nous nous y sou- lui rendra tout entière. Deux sortes de per-
mettrons sans peine; mais, mon Dieu, pré- sonnes interviendront à ce jugement, et se
servez- nous de cetle dureté de cœur qui joindront à elle pour la seconder , auditeurs
nous rendrait insensibles à tous les traits et prédicateurs : auditeurs, qui l'auront ho-
de votre grâce et à tous les intérêts de no- norée et qu'elle aura sanctifiés; prédica-
tre salut : A ufer a nobis cor lapideum. Voilà teurs, qui l'auront annoncée et que Dieu
néanmoins, mes chers auditeurs, ce qui ar- avait remplis pour vous de son esprit : les

rive. A force de résister à Dieu et à sa pa- premiers, représentés par les Ninivites, et

rôle, ce cœur de pierre se forme peu à peu les seconds, par les apôtres. Car vous savez
dans nous. Ne me demandez point, dit saint avec quelle promptitude les Ninivites obéi-
Bernard

,
quel est ce cœur dur ; c'est le vô- rent à Jonas, qui leur prêchait la pénitence

;

tre, répond ce Père, si vous ne tremblez pas: et ce sera votre condamnation : Yiri JVini-

Si non expavisti , -tuum est (S. Bern.). Car il vitœ surgent in judicio cum gcneralionc ista
y

n'y a qu'un cœur endurci qui puisse n'avoir et condemnabunt eam : quia pœnitentiam ege-

pas horreur de soi-même parce qu'il ne runt in prœdicatione Jonœ (S. Malth.,\U)
;

se sent plus lui-même : Solum enirn est et vous n'ignorez pas que le Sauveur du
cordurum, quod semetipsum non exhorruit, monde a promis à ses apôtres et, dans la

quia nec sentit (Idem). Aussi, qu'un prédi - personne de ses apôtres, aux ministres fidè-

cateur tâche à l'intimider, à l'engager, à les de sa parole, de les faire asseoir auprès
l'exciter; rien ne l'émeut, ni promesses , ni de lui pour juger toutes les nations : Sedebi-
menaces, ni récompenses, ni châtiments.

De là cette même parole, qui devait servir

à justifier le pécheur, ne sert plus qu'à le

condamner. Car
,
plus le talent qu'on lui

avait mis dans les mains élait précieux, plus

est-il criminel de n'en avoir fait nul usage
;

tis et vos super sedes duodecim, judicantes
duodecim tribus Israël (Mal th., XIX).
Ah 1 Seigneur, serai-je donc employé à ce

triste ministère? après avoir été le prédica-
teur de cet auditoire chrétien, en serai-jc
l'accusateur, en serai-je le juge? prononce-

plus la parole de Dieu, par elle-même, avait rai -je la sentence de réprobation contre
d'efficace pour le toucher et le convertir, ceux que je voudrais sauver au prix même
plus est-il coupable d'en avoir anéanti toute de ma vie? Il est vrai, mon Dieu, ce serait

la vertu. C'est pourquoi le Fils de Dieu ful-

minait de si terribles analhèmes contre les

habitants de Bethsaïde et de Corosaïm ; et

certes, reprend Origène, il fallait bien que
cette terre fût maudite, puisqu'une semence

aussi féconde que la parole de Dieu n'avait

un honneur pour moi d'avoir place auprès
de vous sur le tribunal de votre justice ; mais
cet honneur, je ne l'aurais qu'aux dépens de
tant d'âmes qui vous ont coûté tout votre
sang; peut-être même, en les condamnant

,

me condamnerais-je moi-même, puisque ic

pu rien y produire. C'est pour cela que le suis encore plus obligé qu'eux à pratiquer

même Sauveur du monde ordonnait à ses les saintes vérités que je leur prêche. J'au-

apôtres de sortir des villes et des bourgades rai donc plutôt recours, dès maintenant, et

où ils ne seraient point écoulés, et de se- pour eux et pour moi, au tribunal de votre

couer, en se retirant, la poussière de leurs miséricorde; je vous supplierai de répandre

souliers, pour marquer à ces peuples infî- sur nous l'abondance de vos grâces, afin

dèles que Dieu les rejetait. Enfin, c'est en ce que, par la vertu de votre grâce, votre pa-

méme sens que saint Augustin explique cet rôle nous soit une parole de sanctification ,

'important avis que nous donne Jésus-Christ cl une parole de la vie éternelle, où nous

dans l'Evangile ;Esto conscnliens adversario conduise, etc.
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SERMON XXVIÏ.

POUR LE LUNDI DE LA CINQUIÈME SEMAINE.

Sur Vamour de Dieu.

Hoc aulem dixit de spiritu quem accepluri eranl cre-

dontes in eum.

Or, il dit cela de l'esprit qu'Us devaient recevoir par la

foi (S. Jean, ch. Ml).

Ce n'était pas seulement sur les apôtres

que devait descendre ce divin Esprit, mais

sur les fidèles; et comme la même foi devait

nous unir tous dans le sein de la même
Eglise , le même esprit devait tous nous

animer et nous combler des dons de sa grâce.

Esprit de vérité envoyé de Dieu, selon le té-

moignage du Sauveur du monde, pour nous

enseigner toutes choses; mais, de toutes les

choses qu'il nous a enseignées , il nous suf-

fira d'en bien apprendre une seule à quoi les

autres se rapportent , et que saint Paul a

voulu nous marquer dans ces belles paroles:

Charitas Dei diffusa est in cordibus nostris per

Spiritum Sanclum (Rom., V) : La charité de

Dieu a été répandue dans nos cœurs par le

Saint-Esprit; car cet esprit de lumière est

surtout encore un esprit d'amour; et quand
une fois nous saurons aimer Dieu, nous pos-

séderons dans l'amour île Dieu toute la

science du salut, et, dès celte vie même, nous
commencerons ce qui doit faire toute notre

occupation et tout notre bonheur dans l'é-

ternité. Mais, n'esl-il pas étrange, chrétiens,

qu'uniquement créés pour aimer Dieu, nous
ayons peut-être jusqu'à présent ignoré en

quoi consiste l'amour de Dieu; et que,
soumis à la loi, nous ne connaissions pas le

premier et le grand précepte de la loi? Il est

donc important de vous en donner une con-

naissance exacte , et c'est ce que j'entre-

prends dans ce discours ; il s'agit, mes chers

auditeurs , du plus essentiel de nos devoirs;

et ce que le sage a dit de la crainte de

Dieu, que c'était proprement l'homme et tout

l'homme ,
je puis bien encore le dire, à plus

forte raison, de l'amour de Dieu : Hoc est

enim omnis homo (Eccl., XII). Vous, ô esprit

de charité, secondez mon zè!e, et me mettez

aujourd'hui dans la bouche des paroles de

feu, de ce feu céleste dont vous êtes la source

intarissable, de ce feu sacré qui fait les bien-

heureux dans le séjour de la gloire , et les

saints sur la terre; c'est la grâce que je vous
demande par l'intercession de Marie, en lui

disant : Ave, Maria.
Adoucir les préceptes de la loi de Dieu, en

leur donnant des interprétations favorables

à la nature corrompue, c'est une maxime,
chrétiens , très-pernicieuse dans ses consé-
quences; mais, outrer ces mêmes préceptes,

elles entendre dans un sens trop rigide, et

au-delà des termes de la vérité, c'est un excès
que nous devons également éviter. Dire , ceci

n'est pas péché, quand il l'est en effet, c'est

une erreur dangereuse pour le salut: mais
dire, ceci est péché, quand il ne l'e>t pas, c'est

une autre erreur peut-être encore plus pré-
judiciable. Ce n'esl pas d'aujourd'hui qu'on
s'est élevé contre ceux qui, par des principes
tiop larges, ont voulu sauver tout le monde;
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mais aussi n'est-ce pas d'aujourd'hui qu'on
a condamné ceux qui, par l'indiscrète sévé-
rité de leurs maximes , ont exposé tout le

monde à tomber dans le désespoir. Il y a plus

de quatorze siècles que Tcrtullien reprochait

aux catholiques le relâchement de leur mo-
rale; mais il y a aussi plus de quatorze siè-

cles qu'on a reproché à Tertullien sa rigueur

extrême et sans mesure, qui le conduisit

enfin à l'hérésie. 11 faut tenir le milieu; et,

lorsqu'il s'agit de la réprobation d'une âme
ou de sa justification, on ne doit être ni trop

commode ni Irop sévère; mais il faut être

sage, et sage selon les règles de la foi.

Or, je vous dis ceci, chrétiens, parce
qu'yant à traiter dans ce discours une des

vérités fondamentales de la religion, il serait

à craindre que vous ne fussiez prévenus, ou
que j'exagère vos obligations, ou que je les

diminue : double extrémité dont j'ai à me
défendre, et pour cela je n'avancerai rien qui

ne soit universe'lement reçu , rien qui ne
soit évident et incontestable, rien même qui

ne soit de la foi
;
je ne m'attacherai point à

l'opinion de celui-ci plutôt qu'à la pensée
de celui-là; mais je suivrai celle de tous les

docteurs; je ne prendrai point le plus pro-
bable en laissant le moins probable; je ne
me contenterai point de vous dire ce qui est

vrai, mais je vous dirai ce que l'Evangile

vous oblige à croire : cela supposé, j'entre

dans mon dessein , et je le propose en trois

mots. Je prétends que l'amour de Dieu qui

nous est commandé , doit avoir trois carac-
tères : l'un par rapport à Dieu , l'autre par
rapport à la loi de Dieu , cl le troisième par
rapport au christianisme , où nous sommes
engagés par la vocation de Dieu. Par rap-
port à Dieu, l'amour de Dieu doit être un
amour de préférence; par rapport à la loi

de Dieu, l'amour de Dieu doit être un amour
de plénitude, et, par rapport au christia-

nisme, l'amour de Dieu doit être un amour
de perfection. Amour de préférence : en voilà

pour ainsi dire , le fond , et ce sera la pre-
mière partie; amour de plénitude : en voilà

l'étendue , et ce sera la seconde partie; en-
fin, amour de perfection : en voilà le degré,

et ce sera la dernière partie. Je vais m'ex-
pliquer et je vous prie de me suivre avec
attention.

PREMIÈRE PARTIE.

Ce n'est pas sans raison que Jésus-Christ,

expliquant lui-même le précepte de l'amour
de Dieu, en réduit toute la substance à ces

deux paroles : Diliges ex toto corde luo, et

ex omni mente tua (Luc, X) : Vous aimerez
votre Dieu de tout votre cœur et de tout vo-

tre esprit
;
puisque, selon la belle remarque

de saint Augustin , l'un sert à déterminer
l'obligation de l'autre, el que le culte de

l'esprit doit être ici la juste mesure de celui

du cœur. En effet, à quoi m'engage précisé-

ment cette sainte et adorable loi : Diliges?

lâchez à en bien comprendre toute la force.

Elle m'engage, répond le docteur angélique,

saint Thomas, à avoir pour Dieu un amour
de distinction , un amour de singularité , un
amour qui ne puisse convenir qu'à Dieu,



785 ORATEURS SACRES. BOURDALOUE.

c'est- à- dire en vcrlu duquel je préfère Dieu

à toute créature ; et voilà le tribut essentiel

par où Dieu veut que je rende hommage à la

souveraineté de son être : Diliges Dominum.

11 ne me commande pas absolument de l'ai-

mer d'un amour lepdre et sensible; cette

sensibilité n'est pas toujours en mon pou-

voir: beaucoup moins d'un amour conlraint

et forcé; il ne lui serait pas honorable d'être

aimé de la sorte : ni même d'un amour fer-

vent jusqu'à certain degré; ce degré de fer-

veur ne m'est point connu, et Dieu, par con-

descendance à ma faiblesse, n'a pas voulu

me le prescrire ; mais il exige de moi, sous

peine d'une éternelle réprobation , que je

l'aime comme Dieu
,
par préférence à tout

ce qui n'est pas Dieu. Observez , chrétiens,

ce terme de préférence : je ne dis pas d'une

préférence vague et de pure spéculaiion, qui

me fasse seulement reconnaître que Dieu est

au-dessus de tous les êtres créés ; car il n'est

pas nécessaiie pour cela d'avoir cette cha-

rité surnaturelle dont je parle, puisque les

démons même, qui haïssent Dieu, ont néan-

moins pour lui, malgré leur haine, ce senti-

ment d'estime ; mais je dis d'une préférence

d'action et de pratique, en sorte que je sois

disposé, mais sincèrement, à perdre tout le

reste, plutôt que de consentir à perdre un
moment la grâce de Dieu : disposition telle-

ment nécessaire, que, de toutes les choses

que je puis désirer ou posséder, s'il y en a

une seule que je possède ou que je désire,

au hasard d'encourir la disgrâce de Dieu

,

c'est-à-dire si cet acte d'amour que je forme

dans mon cœur quand je proteste à Dieu que

je l'aime, n'a pas assez de vertu pour m'en-

gager à rompre tous les liens et toutes les

attaches qui peuvent me séparer de Dieu,

dès là je dois prononcer anathème contre

moi-même, dès là je dois me condamner
moi-même comme prévaricateur de la cha-

rité de Dieu, dès là je dois conclure que je

n'accomplis pas le commandement de l'a-

mour de Dieu, que je ne suis donc plus en

état de grâce avec Dieu, ni par conséquent

dans la voie du salut : pourquoi? parce que
je n'aime pas Dieu avec celle condition es-

sentielle, de l'aimer par préférence à tout.

En quoi, dit saint Chysostome, non-seu-
lement Dieu ne nous demande rien de trop;

mais, à le bien prendre, il ne dépend pas

même de lui de nous demander moins. Car,

remarquez, mes frères, dit ce saint docteur,

que Dieu veut que nous le servions, que

nous l'honorions , que nous l'aimions à pro-

portion de ce qu'il est, et d'une manière qui

le distingue de ce qu'il n'est pas : est-il rien

de plus raisonnable? Un roi veut être servi

en roi : pourquoi Dieu ne sera-t-il pas aimé

en Dieu? Or, il ne peut être aimé en Dieu
,

s'il n'est aimé préférablement à toutes les

créatures : car il n'est Dieu que parce qu'il

est au-dessus de toutes les créatures ; et si

,

dans une supposition chimérique, une créa-

ture avait de quoi être aimée autant que

Dieu, elle cesserait d'être ce qu'elle est , et

deviendrait Dieu elle-même. Comme il est

donc vrai que si j'aimais une créature de cet
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amour de préférence, qui est proprement le

souverain amour, je ne l'aimerais plus en
créature, mais en Dieu ; aussi est-il évident
que si j'aime Dieu d'un autre amour que ce-
lui-là, je ne l'aime plus en Dieu. Or, n'aimer
pas Dieu en Dieu, c'est lui faire outrage; et

bien loin d'observer sa loi, c'est commettre
un crime qui, dans le sentiment des théolo-
giens et dans l'intention des pécheurs , va
jusqu'à la destruction de la divinité.

Voilà, mes chers auditeurs, ce que Dieu
lui-même nous a révélé en cent endroits de
l'Ecriture ; et voilà à quoi se termine le de-
voir capital de l'homme : Diliges Dominum
Deum tuum ex loto corde tuo. Mais déve-
loppons celle vérité; et, pour en avoir une
intelligence plus exacte , consultons saint

Paul, écoutons saint Augustin, etpar ce qu'en
ont dit cet apôtre des nations et ce docteur
de l'Eglise, voyons si nous pouvons nous
rendre aujourd'hui témoignage que nous ai-
mons Dieu. Il fallait une âme bien établie

d.ins la foi pour faire à toutes les créatures
un défi aussi général et aussi plein de con-
fiance que celui de saint Paul, quand il di-

sait : Quis nos separabit a charilate Christi

(Rom. ,V11I) ? Qui nous séparera de l'amour
de Jésus-Christ? sera ce l'affliction, le dan-
ger, la persécution, la faim, la nudité, le

fer, la violence? Sera-ce l'injustice et !a plus

barbare cruauté? Non, répondait ce vais-
seau d'élection ; car je suis assuré que, ni la

mort, ni la vie, ni la grandeur, ni l'abaisse-

ment, ni la pauvreté, ni les richesses, ni 1rs

principautés, ni les puissances, ni toute autre
créature ne pourra jamais nous détacher de
l'amour qui nous lie à notre Dieu. Ainsi parlait

cet homme apostolique. Qu'en pensez-vous ,

chrétiens? ne vous semble-t-il pas que c'était

un excès de zèle qui le transportait? et pour
l'intérêt même de sa gloire, ne croyez-vous
pas qu'il renfermait dans ces paroles toute

la perfection delà charité divine? Vous vous
trompez. Il n'a exprimé que l'obligation

commune d'aimer Dieu. En faisant ce défi
,

et en y répondant, il ne parlait pas en apô-
tre, mais en simple fidèle. Il disait beaucoup,
mais il ne disait rien à quoi tous les hommes
ne soient tenus dans la rigueur ; et quiconque
n'en peut pas dire autant que lui, n'a point
de part à l'héritage du royaume de Dieu et

de Jésus-Christ : Non habet hœredilatem in

regno Dei et Chrisli (Ephes., V). Appliquez-
vous à ma pensée. Car c'est justement comme
si chacun de nous se disait à lui-même, et

plût à Dieu qu'à l'exemple de ce grand saint

nous voulussions vous le dire souvent 1 Eh
bien 1 de toutes les choses que j'envisage

dans l'univers, et qui pourraient être les

objets de mon ambition et de ma cupidité,

en est-il quelqu'une capable de m'ébranler,
s'il s'agissait de donner à Dieu une preuve
de mon amour et de la fidélité que je lui

dois? Quis nos separabit a charitale Christi

( Rom., VIII ) ? Venons au détail aussi bien

que saint Paul. Si j'étais réduit à soutenir

une violente persécution, et qu'il fût en mon
pouvoir de m'en délivrer par une vengeance
permise selon le monde, mais condamnée dj
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Pieu, le voudrais-je à cette condition? An
persecutio ? Si, par un renversement de for-

tune, je me voyais dans l'extrémité de la

misère, et qu'il ne tînt qu'à moi, pour en
sortir, de franchir un pas hors des bornes de
la justice et de la conscience, oserais-je le

hasarder ï An anguslia? Si, pour acquérir
ou pour conserver la faveur du plus grand
prince de la terre, il ne dépendait que d'a-
voir pour lui une complaisance criminelle,
l'aurais-je en effet, au préjudice de mon de-
voir? An principalus ? Si , violant pour une
fois la loi chrétienne, il m'était aisé par là de
m'élever à un rang d'honneur où je ne puis
autrement prétendre, le désir de m'avancer
remporterait-il? An allitudo? Si la voie de
l'iniquité était la seule par où je pusse me
sauver dans une occasion où il irait de ma
vie, succomberais-je à la crainte de la mort?
An periculum? Ah! mes frères, sachez que
si l'amour que vous croyez avoir pour votre
Dieu n'est pas d'une qualité à prévaloir au-
dessus de tout cela, quelque ardent et quel-
que affectueux d'ailleurs qu'il puisse paraî-
tre, ce n'est point l'amour que Dieu vous
demande; et souvenez-vous que vous êtes
dans l'erreur, si, comptant sur un tel amour,
vous pensez en être quittes devant lui. Non-
seulement vous n'aimez point Dieu avec ce
surcroît de charité qu'ont eu les âmes par-
faites; mais vous ne l'aimez pas même selon
la mesure précise de la loi : pourquoi ? parce
que cet amour prétendu ne donne point à
Dieu dans votre cœur la place qu'il y doit
occuper; c'est-à-dire ne l'y met pas au-des-r
sus de mille choses, qui néanmoins y doivent
être dans un ordre bien inférieur. Car, sup-
posé même cet amour dont vous vous flattez,

vous faites encore plus d'état de votre vie
,

de vos biens, de votre crédit, de votre repos,
que de l'héritage de Dieu , ou, pour mieux
dire, que de Dieu même : d'où il s'ensuit que
cet amour n'est point l'amour de préférence
que Dieu attend de vous et que la loi vous
ordonne : Diliges ex toto corde tuo et ex omni
mente tua.

C'est ainsi que saint Paul l'a compris, et
quelque subtile que soit la raison humaine,
elle n'opposera jamais rien à l'évidence de ce
principe. Mais, après l'Apôtre,écoutons saint
Augustin : c'est dans le commentaire du
psaume trentième que ce saint docteur s'a-
dressantaux fidèles, elles instrisant sur le
même sujet que je traite, leur fait cette pro-
position : Que votre cœur me réponde, dit-il,

mes frères : Respondeat cor vestrum, fratres
{Aug.). Car , pour aujourd'hui, c'est votre
cœur que j'interroge, n'osant pas m'en tenir
au témoignage de votre bouche, et sachant
bien que , sur ce qui regarde l'amour de
Dieu, il n'y a que le cœur qui ait droit de
parler. Que ce soit donc votre cœur qui
parle : Respondeat cor vestrum. Si Dieu vous
faisait à ce moment l'offre la plus avanta-
geuse en apparence et la plus capable do
remplir toute l'étendue de vos désirs ; s'il

vous promettait de vous laisser pour jamais
sur la terre dans l'alfluence des biens, com-
blés d'honneurs et en état de goûter tous les
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plaisirs du monde, et qu'il vous oît : Jo vous
fais maîtres de tout cela ; vous serez riches,

puissants, à votre aise, en sorte que rien ne
pourra vous troubler ni vous affliger ; et, ce
que vous estimez encore plus, vous serez
exempts de la mort, ct^elte félicité humaine
durera éternellement : mais aussi vous ne me
verrez jamais, et jamais vous n'entrerez dans
ce royaume de gloire que j'ai préparé à mes
élus. Je vous demande, reprend saint Augus-
tin, si Dieu vous parlait de la sorte, seriez-

vous contents d'une pareille destinée, et vou-
driez-vous vous en tenir à cette offre? Krgo
si diceret Deus : faciem meam non videbitis,

an gauderetis istis bonis (Idem)'! Si vous vous
en réjouissiez, chrétiens, ce serait une mar-
que infaillible que vous n'avez pas encore
commencé à aimer Dieu : Si gaudercs, non-
dum cœpisli esse amalor Chrisii (Idem), C'est

la conséquence que lire ce Père. Et d'où la

tirc-t-il ? de ce principe fondamental, que
l'amour de Dieu doit être un amour de pré-
férence, et que vous ne pouvez l'avoir, cet

amour de préférence, en consentant à être

privés de Dieu pour jouir des biens tem-
porels.

Faisons une supposition plus naturelle en-

core et plus pressante. Imaginez-vous la

chose du monde pour laquelle vous avez
plus de passion : c'est votre honneur. On
vous l'a ôté, ou par une atroce calomnie,
ou par un affront qui va jusqu'à l'outrage.

Supposons la plaie aussi sanglante qu'il vous
plaira : vous voilà perdu d'estime et de cré-
dit dans le monde, et vous êtes d'une condi-
tion où cette tache doit être moins supporta-
ble que la mort même. Cependant il ne vous
reste qu'une seule voie pour l'effacer, et celle

voie est criminelle. On vous la propose; et,

si vous ne la prenez pas, vous tombez dans
le mépris. Sur cela, je vous demande, mon
cher auditeur : aimez-vous assez Dieu pour
croire que vous voulussiez alors lui faire un
sacrifice de votre ressentiment? Ne me ré-
pondez point que Dieu, dans cette conjonc-
ture, vous donnerait des secours particuliers :

il ne s'agit point des secours que Dieu vous
donnerait, mais de la fidélité avec laquelle

vous usez de ceux qu'il vous donne. Il n'est

pas question de l'acte d'amour que vous for-

meriez, mais de celui que vous produisez
maintenant, et je veux savoir s'il est tel de
sa nature, qu'il pût réprimer tous les mouve-
ments de vengeance qu'exciterait dans voire
cœur l'injure que vous auriez reçue. Car, si

cela est, vous avez sujet d'espérer et d'être

content de vous : mais, si cela n'est pas, vous

devez trembler, parce que vous n'êtes pas
dans l'ordre de celte charité vivifiante qui

opère le salut , et dont l'indispensable loi

vous oblige à aimer Dieu plus que votre hon-
neur.

Mais il est bien difficile qu'un homme du
monde puisse être disposé de la sorte. Diffi-

cile ou non, répond saint Bernard, voilà la

balance où il faut être pesé, voilà la règle

que Dieu prendra pour vous juger. Amour
de préférence, c'est ce qui condamnera tant

d'âmes mondaines, qui, pour s'être attachées
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à de fragiles et de viles créatures, les ont ai- vous n'avez peut-être jamais bien compris : il

niées, adorées, servies, jusqu'à oublier l'es- n'eneslpasde lacharilécomme des vertusmo-
sentielle obligation que leur imposait la cha-

rité due au Créateur. Ne parlons pas môme
de certaines passions honteuses. Amour de
préférence, c'est ce cfui condamnera tant de
pères et de mères, qui, pour avoir idolâtré

leurs enfants, mériteront que Dieu leur fasse

le reproche qu'il faisait au grand prêtre Héli :

Mag^s honorasti filios tuos quam me (I Reg.,

raies et naturelles, en sorte que vous puissiez

dire, quand vous accomplissez un précepte :

J'ai une charité commencée; si j'en accom-
plis plusieurs, celte charité croît dans moi,
et elle sera entière lorsque je les accomplirai
tous. Non, il n'en va pas ainsi : l'essence de
la charité ne souffre point de partage ; elle

est attachée à l'observation de toute la loi ; et

ï!) : Parce que vous avez fait plus d'étal de de même, dit l'ange de l'école, saint Thomas,
vos enfants que de moi, je vous réprouverai
Amour de préférence,c'est ce qui condamnera
tant de femmes chrétiennes, qui, pour avoir
poussé au-delà des bornes le devoir de leur
état, auront préféré à Dieu celui qu'elles ne
devaient aimer que pour Dieu. Amour de

que si je doutais d'un seul article de la reli-

gion que je professe, quelque soumission
d'esprit que je pusse avoir sur tout le reste,

il serait vrai néanmoins que je n'aurais pas

le moindre degré de foi, parce que la sub-

stance de la foi est indivisible ; aussi est-il

préférence, c'est ce qui condamnera tant certain que, quand j'aurais pour tous les au-

d'amis qui, s'étant fait de l'amitié une reli- très commandements cel'.e soumission de vo-

gion, et, par un dévouement sans mesure, lonté que la loi demande, si elle me manque
étant entrés dans toutes les intrigues et tou- à l'égard d'un seul, dès-là je n'ai pas le moin-
Ces les entreprises de leurs amis, se seront dre degré d'amour de Dieu. Il y a une grande
rendus, aux dépens de Dieu, les fauteurs de charité, poursuit saint Thomas; et, par com-
leurs injustices et de leurs violences. Amour paraison à celle-là, on peut dire qu'il y a
de préférence, premier devoir de l'homme par une moindre charité : mais la charité que je

rapport à Dieu. Amour de plénitude, second conçois la moindre, si c'est une vraie charité,

devoirde l'homme par rapport à la loi de Dieu, s'étend, aussi bien que la plus grande, à tou-

et le sujet de la seconde partie les les obligations présentes, futures, possi-

seconde partie. blcs ; et quand saint Paul aimait Dieu de cet

C'est le propre de Dieu de renfermer dans amour fervent et extatique qu'il savait si bien

l'unité de son être la multiplicité de tous les exprimer, il ne s'engageait, quant au fond,

êtres, et c'est le propre de la charité divine, à rien davantage que le dernier des justes qui

de réduire à l'unité d'un seul précepte tous aime Dieu le plus faiblement, pourvu qu'il

les préceptes qui, quoique différents et quoi- l'aime véritablement. C'est pour cela que l'A-

que infinis en nombre, sont compris dans la pôtre appelle cet amour la plénitude de la loi :

loi de Dieu : Di'ige, et fac quod vis (Aug.) : Plenitudo legis (Rom , XIII); parce que tous

Aimez, et faites ce que vous voudrez, disait les commandements de la loi de Dieu en-

saint Augustin. Il semble, par celte manière trent, pour ainsi dire, dans la charité, comme
de parler, que l'amour de Dieu soit une abo- autant de parties qui la composent, et qu'ils

lition générale de tous les autres devoirs de se confondent dans elle comme autant de li-

l'homme ; mais il s'en faut bien que ce saint gnes, qui, hors de leur centre, sont séparées,

docteur l'ait conçu de la sorte, puisqu'au mais, dans leur centre, trouvent leur uniGn,

contraire il a prétendu nous faire entendre sans préjudice de leur distinction,

par là que tous les autres devoirs de l'homme En effet, entre tous les préceptes particu-

éîant réunis, comme ils le sont, dans l'amour liers, considérés hors de ce centre de l'amour

de Dieu, on peut sûrement donner à l'homme
une pleine liberté de faire ce qu'il voudra,
pouvu qu'il aime Dieu, parce qu'en aimant
Dieu il veut nécessairement tout ce qu'il doit

vouloir, et ne peut rien vouloir de ce qu'il

ne doit pas. Voilà, mes chers auditeurs, le

mystère de cette grande parole de l'Apôtre :

Plenitudo ergo legis est dilectio (Rom., XIII) :

La charité est la plénitude de la loi : parole
dont il est si important pour vous d'avoir une
parfaite intelligence; car, il s'ensuit de là

que, pour produire cet acte d'amour, qui est

le sujet du premier commandement, ou du
commandement par excellence : Diliges Do-
minum (Deut., VI), il faut être préparé et,

pour mieux dire, déterminé par une volonté
absolue, sincère, efficace, à observer, sans
réserve et sans exception, lous les autres
commandements, et se persuader qu'il est

autant impossible d'aimer Dieu, et de n'être

pas dans celle préparation d'esprit, que de
l'aimer tout ensemble et de ne le pas aimer.
Je dis lous les commandements sans excep-
tion ; car, prenez garde, chrétiens, à ce que

divin, il n y a ni connexion ni dépendance

naturelle ; on peut observer l'un sans accom-

plir i'aulre : celui qui défend le larcin, ne dé-

fend ni le parjure ni l'adultère ; celui qui

commande l'aumône, ne commande ni la

prière ni la pénitence; mais, par rapport à

l'amour de Dieu, tout cela est inséparable :

pourquoi ? parce que cet amour, en vertu

de ce qu'il contient et de ce que nous ap-

pelons sa plénitude, est une défense géné-

rale de tout ce qui répugne à l'ordre, et un

commandement universel de loul ce qui est

conforme à la raison ; en sorte que, dans le

langage de la théologie, dire intérieurement

à Dieu que je l'aime , c'est faire un vœu d'o-

béir à loules ses volontés, comme si je spé-

cifiais chaque chose en détail , cl que ,
déve-

loppant mon cœur, je m'expliquasse, par ce

seul acte, sur tout ce que Dieu sait que je

lui dois et que je veux lui rendre; sur quoi

saint Augustin fait une réflexion bien ju-

dicieuse, dont voici le précis. Il examine ces

paroles du Sauveur du monde : Si prœ-

cepta mça servaverilis ,manebilis in dilectionç



789 CAREME. SERMON XXVII. SUR L'AMOUR DE DIEU. 790

mea (Joan., XV), si vous gardez mes com-
mandements, vous serez dans l'exercice et

comme dans la possession de mon amour, et

il les compare a cet autre passage du même
évangile : Si diligilis me , mandata mea ser-

vate (Joan. , XIV) , si vous m'aimez
,
gardez

mes commandements. Là-dessus, il raisonne,

et voici comment : d'une pari, Jésus-Christ
nous assure que si nous l'aimons , nous
obéirons à sa loi , et de l'autre, il nous dé-
clare que si nous obéissons à sa loi , nous
l'aimerons. Quoi donc? est-ce par la charité

que la loi s'accomplit, ou par l'accomplisse-

ment de la loi que la charité se pralique?
Aimons-nous Dieu, parce que nous faisons

ce qu'il nous commande, ou faisons-nous ce

qu'il nous commande parce que nous l'ai-

mons? Ah 1 mes frères, répond cet incompa-
rable docteur, ne douions point que l'un et

l'autre ensemble ne se vérifie selon l'oracle

et la pensée du Fils de Dieu ; car quiconque
aime Dieu de bonne foi , a déjà accompli
tous les préceptes dans la disposition de son
cœur ; et

,
quand il vient à les accomplir dans

l'exécution, il ratiûe seulement et il confirme
par ses œuvres ce qu'il a déjà fait par ses

sentimens et dans le secret de l'âme. D'où il

s'ensuit qu'il y a de la contradiction à for-

mer l'acte d'amour de Dieu, et à n'avoir pas
une volonté absolue d'observer tous les com-
mandements de Dieu : Pleniludo legis , di~
lectio (Rom., XII). Supposons donc un
homme tel que l'imperfection de notre siècle

ne nous en fait aujourd'hui que trop voir;
je veux dire un homme d'une fidélité bornée,
et qui , dans l'obéissance qu'il rend à Dieu

,

usant de réserve, accomplisse, si vous vou-
lez, hors un seul point, toute la loi; il n'est

ni blasphémateur, ni impie, ni fourbe, ni

usurpateur, ni emporté, ni vindicatil ; il est

religieux envers Dieu, équitable envers le

prochain ; mais il est faible sur une passion
3ui le domine, et qui

,
pour être l'unique

ont il soit esclave, n'en est pas moins le

scandale de sa vie, ou bien
,
pour le consi-

dérer sous une autre idée, il est chaste, réglé
dans ses plaisirs, ennemi du libertinage, il a
même du zèle pour la discipline et pour la

pureté des mœurs ; mais, avec celte pureté
de mœurs et de zèle, il ne peut oublier une
injure ; avec celte régularité, il n'est pas
maître de sa langue, et, par ses médisances,
ildcchiro impunément le prochain. Je dis que
cet homme n'a pas plus de charilé, j'entends
de cette charité divine et surnaturelle dont
dépend le salut, qu'un publicain et qu'un
païen ; et Dieu , dont le discernement

, quoi-
que sévère, est infaillible, ne le réprouve
pas moins que s'il violait toute la loi : pour-
quoi? parce qu'en omettant un point de la
loi , il n'a plus ce qui est essentiel à la cha-
rité, savoir : une volonté efficace de remplir
toute l'étendue de la loi.

Et voilà le sens de celte parole de saint
Jacques, qui paraissait autrefois si obscure
auxPènsde l'Eglise, et sur laquelle saint
Augustin même crut avoir besoin de consul-
ter saint Jérôme : Qui peccat in uno faclus
est omnium reus (/uc, II), quiconque pèche

contre un seul précepte , est aussi coupable

que s'il péchait contre tous. Quoi 1 demande
saint Augustin, est-ce que la transgression

d'un seul précepte est censée aussi criminelle

que la transgression de tous les préceptes?

est-ce qu'il n'y a pas plus de désordre à les

violer tous qu'à n'en violer qu'un seul? est-ce

que l'un et l'autre est égal à Dieu , et que
Dieu ne s'en lient ni plus ni moins offensé?

En ce sens, répondait saint Jérôme, la pro-
position serait une erreur, et une erreur per-

nicieuse dans ses conséquences. Mais, dans

le sens de l'apôtre, elle contient un dogme
incontestable de notre foi, que quiconque
viole dans un seul point la loi de Dieu , est

aussi bien privé de la grâce, perd aussi im-
manquablement la charité, n'a non plus de

part à l'héritage de la gloire, enfin n'est pas

moins un sujet de réprobation
,
que s'il se

trouvait l'avoir violée dans toutes ses parties.

Et sur cela , mon Dieu , reprenait saint Ber-
nard , méditant celte vérité, je n'ai nulle rai-

son de me plaindre , comme si la loi de votre

amour étail un joug trop pesant; car est-il

rien, au contraire, de plus équitable que
celle loi, et si je la condamnais, ne me con-

damnerais -je pas moi-même, puisque,
n'étant qu'un homme mortel

,
je prétends

néanmoins avoir droit d'exiger de mes amis
la même fidélité? Qu'un d'eux m'ait man-
qué dans une affaire importante, qu'il ait

pris parti contre moi, qu'il m'ait déshonoré,
qu'il m'ait fait outrage

,
quoiqu'on toute

autre chose, il soit sans reproche à mon
égard

,
je ne le regarde plus alors comme un

ami , et je conclus qu'il ne me rend pas
même le devoir de cette charité commune
que les hommes se doivent les uns aux
autres. Mais il ne m'a offensé qu'en ce seul

point: il n'importe; cela me suffit pour com-
prendre qu'il ne m'aime pas, parce que, s'il

m'aimait sincèrement et solidement, il serait

dans la disposition de me ménager en tout
et de ne me blesser en rien. C'est ainsi, ô mon
Dieu 1 que je le conçois , et si j'en juge de la

sorte dans ma propre cause
,
pourquoi en

jugerais-je autrement , lorsqu'il s'agit des
intérêts de mon créateur eldemon souverain?
Pourquoi

,
quand il m'arrive de franchir un

pas contre vos ordres et au préjudice de
votre honneur, quelque irrépréhensible que
je sois d'ailleurs, me paraîtra-il étrange que
vous m'effaciez du livre de vie,comme préva-
ricateur de la loi d'amour, que vous m'avez
imposée? De conclure de là, chrétiens, qu'il

n'y a donc plus de mesures à garder, quand
on est une fois pécheur , et que

,
puisque la

charité ne se partage point, il vaut donc au-
tant la perdre pour beaucoup que de la

perdre pour peu ; être tout-à-fait libertin,

que de ne l'être qu'à demi ; suivre en aveugle
toutes ses passions ,

que de n'en satisfaire

qu'une ; se porter à toutes les extrémités,

que de se modérer dans le crime ; c'est rai-

sonner en impie et en mercenaire : en impie,

qui, par cette maxime de tout ou rien, pré-

tend s'autoriser dans ses excès et dans son
libertinage ; en mercenaire, qui, n'ayant cri

vue que son intérêt propre dans le dérègle-
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ment de ses mœurs, se soucie peu du plus ou
du moins qu'en souffre l'intérêt de Dieu.

Mais vous vous trompez, mon frère, dit

saint Augustin; car, quelque invisible que
soit la charilé et l'amour de Dieu, il est tou-
jours vrai que plus vous violez de comman-
dements, plus vous vous rendez Dieu ennemi,
plus le retour à sa grâce vous devient difficile,

plus vous grossissez ce trésor de colère dont
parle saint Paul, plus vous devez attendre de
châtiments dans l'éternité malheureuse; s'il

79J

leur , de profondeur et de largeur que saint
Paul donne à la charité, doivent être plus ou
moins étendues. Or , de ce principe

,
que la

raison même autorise
,

je tire deux consé-
quences : la première, que, dans le christia-
nisme, le précepte de l'amour de Dieu impose
à l'homme dos obligations beaucoup plus
grandes que dans l'ancienne loi; la seconde,
que lacté d'amour de Dieu doit donc èln
dans nous beaucoup plus héroïque qu'il ne
devait l'être dans un juif ou dans un gentil

,

vous reste quelque principe de religion , en avant que la loi de grâce eût été publiée.
voilà plus qu'il n'en faut pour vous obliger Parlons sans exagération; voici la preuve do
à ne vous pas emporter dans le péché même
Mais du reste , convenons aussi , mes chers
auditeurs, qu'il y a bien de l'illusion dans la

conduite des hommes à l'égard de ce grand
précepte : Diliges DominumDeum tuum(Luc,
X) : Vous aimerez le Seigneur votre Dieu.
Rien n'est plus aisé que de dire: J'aime Dieu;
mais rien dans la pratique n'est plus rare
que cet amour; pourquoi? c'est que nous
nous flattons, et que nous ne distinguons pas
le vrai et le faux amour de Dieu. Non-seule-
ment nous trompons les autres par notre hy-
pocrisie , mais nous nous trompons nous-
mêmes par un aveuglement volontaire. Qu'il

l'un et de l'autre. Du moment que je suis

chrétien , il faut que j'aime Dieu en
chrétien. Or, aimer Dieu en chrétien , c'est

bien plus que de l'aimer simplement en
homme; pourquoi ? parce que c'est se char-
ger en l'aimant , outre la loi éternelle et di-

vine qui nous est commune à tous, de la loi

particulière dont Jésus-Christ est l'auteur.

Par conséquent, c'est ajouter à la charilé un
nouvel engagement qu'elle n'avait pas dans
son origine, et qui, dans la suite des siècles,

est devenu le comble desa perfection. Je vous
déclare , mes frères , disait saint Paul , que
quiconque se fait circoncire , prend sur lui

s'élève dans notre âme le plus léger senti- tout le fardeau de la loi de Moïse : Teslificor

ment d'amour pour Dieu, nous voilà per- aulem omnihomini circumeidenti se,quoniam
suadésque toutes! fait, et nous croyons avoir debitor est universœ legis faciendœ (Galat., V).
la plénitude de ce divin amour. Ce qui n'est

souvent qu'affection naturelle, nous le pre-
nons pour un mouvement de la grâce; ce qui
n'est qu'un mouvement de la grâce, nous le

regardons comme un effet de notre fidélité
;

nous confondons l'inspiration qui nous porte

Et je vous dis, chrétiens, 'conformément à ces

paroles de l'Apôtre
,
qu'au même temps que

vous avez été engagés à Jésus-Christ par le

baptême, vous vous êtes imposés un nouveau
joug encore plus saint que celui de la loi de
Moïse, un joug que vous devez porter jusqu'à

à aimer, avec l'amour même; et ce que Dieu la mort, un joug auquel votre salut estindis-

opère dans nous indépendamment de nous
,

nous nous l'attribuons, comme si c'était tout

< e que Dieu veut que nous fassions pour lui.

Mais abus , chrétiens, et malheur à nous si

nous tombons , ou si nous demeurons en de
si grossières erreurs. Aimer Dieu, c'est s'in-

terdire tout ce que défend la loi de Dieu, et

pratiquer tout ce qu'elle ordonne , c'est se

renoncer soi-même; c'est faire une guerre
continuelle à ses passions, c'est humilier son
eàprit, crucifier sa chair , et la crucifier,

comme dit saint Paul , avec ses vices et ses

concupiscences ; c'est résister aux illusions

du monde, au torrent de la coutume, à l'at-

trait du mauvais exemple; en un mot, c'est

vouloir plaire en tout à Dieu, et ne lui vou-
loir déplaire en rien. En l'aimant ainsi d'un

pensablemenl attaché , un joug sans lequel

Dieu ne veut plus , ni ne peut plus être aimé
de vous. Ah 1 mes chers auditeurs, quel fonds

de réflexions 1 Croire que la loi de Jésus-
Christ est une loi de douceur , une loi de
grâce, une loi de liberté , une loi d'amour

,

c'est croire ce que le Saint-Esprit même nous
a révélé, et ce que toutes les Ecritures nous
prêchent; mais se persuader que cette loi

soit douce
,
parce qu'elle nous prescrit des

devoirs moins rigoureux et moins contraires

aux sens et à la nature ; se persuader que
sa liberté consiste dans le relâchement, et

que
,
pour être une loi de grâce et d'amour,

elle en soit moins une loi d'abnégation et de
travail, non-seulement c'est la méconnaître,
mais la détruire. Non, non, mes hères, disait

amour de préférence, d'un amour de pléni- Tertullien, expliquant sur cela sa pensée, la

lude , il nous reste encore à l'aimer d'un
amour de perfection par rapport au chris-

lanisme , comme je vais l'expliquer dans la

troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

Quoique Dieu soit toujours le même , et

que , par rapport à lui , ses perfections, qui
oc changent point, le rendent toujours égale-

ment aimabie, il est toutefois vrai, comme l'a

remarqué saint Bernard, que, selon les di-

vers états où l'homme peut éire considéré,

liberté que Jésus-Christ nous a apportée du
ciel ne favorise en aucune sorte la licence

des mœurs. Si cet Homme-Dieu a fait cesser

les sacrifices et les cérémonies de la loi écrite,

il nous a, en échange, donné des règles de vie

bien plus capables de nous sanctifier ; et ce
qui était condamné dans l'Ancien Testament
parle précepte de la divine charité, est dou-
blement criminel , depuis que le Dieu de la

charilé est venu lui-même nous enseigner

sa doctrine et nous proposer ses exemples
l'amour qu'il doit à Dieu ne laisse pas d'à- Libcrtas in Christo, ces paroles sont admira-

voir ses degrés différents ; et qu'à proportion blés, Libertas in Christo non fecit innocentia

des dons qu'il a reçus , les mesures de hau- injuriant. per uni juga rejecla sunl non dis-
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ciplinarum; cl quœ in VeteriTestamenlo erant

interdicta, eliam œmulatorio prœcepto apud
nos prohibentur (TerlulL).

Rien de plus vrai, chrétiens ; car comment
ce Sauveur adorable s'en est-il déclaré dans
l'Evangile? Combien de fois nous a-t-il fait

entendre que, pour embrasser sa religion, il

fallait renoncer au monde et se renoncer soi-

même beaucoup plus parfaitement que Moïse
ne le demandait? En combien de sens, beau-
coup plus étroits et plus sévères, n'a-t-il pas

interprété les principaux articles de la loi de
Dieu? Combien de dispenses , même légiti-

mes, n'a-t-il pas abolies? S'il nous a délivrés

des observances légales , à combien d'autres

ne nous a-l-il pas assujettis ? Le seul pré-
cepte de l'amour des ennemis n'est-il pas
d'une perfection plus éminente que tout ce

qu'enseignaient et pratiquaient les phari-
siens? Jusqu'à quel pointn'a-t-il pas élevé,

pour ainsi dire, certaines obligations du droit

naturel ? Sur combien de sujets n'a-t-il pas
u é de son souverain pouvoir pour nous
faire de nouvelles défenses? On a dit à vos
pères que telles et telles choses leur étaient

permises, ainsi parlait-il aux Juifs; et moi
je vous dis que ces choses , alors prétendues
permises, ne le seront plus pour vous.

Je sais ce qu'ont avancé quelques interprè-

les
, que le Fils de Dieu parlait delà sorte

,

non pas pour enchérir sur la loi , ni pour y
rien ajouter, mais seulement pour corriger

les fausses explications des scribes et des doc-
teurs de la synagogue. Mais je sais aussi que
ce sentiment a été combattu par la plupart

des Pères. Car , comme remarque saint Jé-
rôme, si le Sauveur du monde ne prétendait

autre chose que de réfuter les pharisiens
,

sans établir de nouveaux préceptes, pour-
Ïuoi aurait-il dit : Et moi je vous ordonne
e faire du bien à ceux qui vous maltraitent,

de prier pour ceux mêmes qui vous persé-
cutent, d'aimer ceux mêmes qui vous calom-
nient? Où irouvait-on ce commandement?
dans quels livres de la loi était-il inséré? n'y

voit-on pas tout le contraire; et le droit de
haïr ceux qui nous haïssent n'y paraît-il pas
autorisé? 11 est donc vrai, que Jésus-Christ
voulait enchérir sur Moïse, quand il disait :

Ego aulem a't'co vobis; que son dessein était

de nous prescrire des lois qui lui fussent pro-
pres : Hoc est prœceptum meum (Joan., XV);
que ce que nous appelons Décalogue est

quelque chose pour nous de plus parfait qu'il

n'était pour les Juifs; et, par une consé-
quence nécessaire, que, pour aimer Dieu
dans le christianisme , il en doit plus coû-
ter qu'il n'en coulait avant la prédication de
l'Evangile.

Voilà, mes chers auditeurs, ce que Tertul-
lien , dans son style ordinaire , appelait le
poids du baptême: Pondus baptismi; et voilà
ce qui lui donna lieu d'appuyer un sentiment
qui

, pour n'avoir pas été entièrement con-
forme à l'esprit de l'Eglise, ne laisse pas de
nous fournir la malière d'une excellente ré-
flexion

; faites-Ià, s'il vous plaît avec moi. Il

palait de catéchumènes
, qui, touchés de la

grâce
} et presses d'un impatient désir de se

voir incorporés dans l'Eglise de Jésus-Christ,

demandaient avec instance qu'on les admît
au baptême; ce que l'on jugeait quelquefois

à propos de différer, pour avoir des preuves
plus certaines de leur foi. Ce retardement
leur causait une douleur extrême; et Ter-
tullien , au contraire , surpris de leur dou-
leur et de l'empressement qu'ils témoignaient,

leur remontrait que s'ils avaient bien com-
pris ce que c'était que le baptême, ils l'au-

raient plutôt craint qu'ils ne l'auraient sou-
haité : Si pondus intelligerent baptismi, ejus

consecrationem magis timerent quam dilatio-

nem (TertulL). J'ai dit, chrétiens, que ce sen-

timent n'était pas conforme à l'esprit de l'E-

glise, parce qu'il favorisait un désordre déjà
trop commun, de remettre jusqu'au moment
de la mort à recevoir le baptême, afin de vi-

vre dans une plus grande liberté et avec plus

de licence. Désordre que l'Eglise ne toléra

jamais; pourquoi? parce qu'elle estimait que
le baptême étant le premier lien qui nous
unit à Jésus-Christ est le premier sacrement
qui nous fait membres de son corps mysti-
que , c'était un crime de se priver d'un tel

avantage parla seule crainte des obligations

qui y sont attachées. En cela donc , Tertul-
lien, aussi bien qu'en d'aulres sujets, s'éga-

rait , aveuglé par son propre sens ; mais , en
ce qu'il soutenait que le baptême était un en-
gagement pénible et onéreux , ne parlait-il

pas juste? Jésus-Christ lai-même ne nous
l'a-t-il pas fait entendre, et ne nous propose-
t-il pas sa loi comme un joug : Tollite jugum
meum super vos (Mallh., XI). Mais il y en a,

dites-vous, dans le christianisme, qui ne sen-
tent pas la pesanteur de ce joug. Ah I mou
frère, répond saint Augustin, cela peut bien
être, et cela est en effet; mais prenez garde
à ne pas confondre les choses. Car vous no
ressentez pas le joug du baptême , ou parce
que Dieu vous donne des forces pour le por-
ter , où parce que vous vous en déchargez
par une lâche infidélité. Si c'est lonction de
la grâce qui vous empêche de le sentir, j'en

bénis Dieu, et j'envie votre état, bien loin de
vouloir vous le rendre suspect; mais si vous
ne sentez pas ce joug, parce que vous ne le

portez pas , ou que vous ne le portez qu'à

demi ; si vous ne le sentez pas
,
parce que

vous savez l'accommoder à vos inclinations,

et que vous croyez pouvoir l'accorder avec
les douceurs de la vie; si vous ne le sentez

pas, parce que vous le réduisez à une austé-

rité superficielle et apparente , et que vou»

n'en prenez que ce qui vous plaît , tremblez

et confondez-vous. Car ce joug que vous pen-

sez avoir secoué, vous accablera un jour; et

ces devoirs que vous aurez négligés feront,

au jugement de Dieu , la matière de votre

condamnation.
De là concluons que l'amour de Dieu doit

donc être beaucoup plus généreux et plus

fort dans un chrétien ,
puisqu'il doit avoir

une vertu proportionnée à ces saintes et ri-

goureuses obligations que le baptême nous

impose. Disons obligations, chrétiens, et non
pas purement ni proprement vœux ; car un
vœu, dit saint Thomas, c'est dans sa propre
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signification une chose dont le choix est Ii- parce que j'aime Dieu , à quitter le monde,
bre, que Dieu ne commande pas , et que je ni à prendre le parti delà retraite; mais je

me commande à moi-même , sans laquelle je suis obligé d'être préparé à l'un et a l'autre,

pourrais me sauver cl parvenir à ma fin. Or,
il n'en est pas ainsi des obligations du bap-
tême. Comme le baptême depuis Jésus-Cbrist,

est l'unique voie du salut, les obligations qui

en dépendent sont d'une absolue nécessité

pour nous; et quand je m'y soumets, quelque

parce que ma faiblesse pourrait être telle

que le monde serait évidemment un écueil à
mon innocence, et qu'il n'y aurait que la re-

traite qui pût me garantir. Renoncer à mes
biens, ce n'est, dans la doctrine de Jésus-
Christ, qu'un simple conseil : mais être prêt

obéissance que je rende à Dieu, je ne lui fais à y renoncer, c'est un précepte rigoureux,
point ce sacrifice pleinement volontaire que
le vœu exprime. C'est ainsi que raisonnent
les théologiens, non pas pour ôter à une âme
fidèle la consolation de se croire engagée à
Dieu par des vœux, pourvu qu'elle convienne
que ces vœux du baptême sont tellement des
vœux , que Dieu ne lui en a point laissé la

disposition, pourvu qu'elle reconnaisse qu'ou-
tre ces vœux de nécessité , il y en a d'autres
de conseil , dont Dieu se tient spécialement
honoré , et qui élèvent l'homme à une per-
fection encore plus éminenle , tels que sont
les vœux de la religion et du sacerdoce; en-
fin, pourvu que, sans y penser, elle ne favo-
rise pas l'erreur des derniers hérésiarques,
qui

, pour colorer dans le monde leur apo-
stasie,commencèrent sous ombre de réforme,
à exalter les vœux du baptême pour décrier
celui de la continence

,
qu'ils avaient hon-

teusement abandonnée. Du reste
,
que ce

soient obligations ou vœux du baptême, tou-
jours est-il vrai qu'ils nous rendent beau-
coup plus difficiles la pratique de ce premier
commandement : Diliqes, puisqu'il est impos-
sibledans la loi de grâce de former l'acte d'a-

mour de Dieu , sans vouloir accomplir de
bonne foi tout ce qui est contenu dans la

profession du christianisme.
Je vais même plus avant, et je finis par

une pensée de Guillaume de Paris, digne du
zèle de ce grand évêque, mais dont je crain-
drais de vous faire part si je n'étais égale-
ment sûr et de votre intelligence et de votre
piété. Ecoulez-la. C'est qu'afin que l'acte d'a-
înour de Dieu ail ce caractère de perfection
que Dieu exige pour le salut, il ne suffit pas ment loués pour avoir fait leur devoir, et non

parce que l'expérience pourrait me convain-
cre que je ne puis les retenir sans m'y atta-

cher, ni m'y attacher sans me perdre. Dieu
ne me commande pas d'endurer le martyre,
mais il me commande d'être résolu à l'endu-

rer, parce qu'il pourrait y avoir telle occa-
sion où le martyre serait une épreuve indis-

pensable de ma foi ; d'où vient queTertullien,
parlant de la foi des chrétiens, disait excel-
lemment qu'elle nous rend responsables et

redevables à Dieu de nous-mêmes, jusqu'à
nous obliger à souffrir pour lui le martyre
quand il y va de sa gloire : Fidcm martyrii
debitricem (Tertull.).

Or, la charité ne vous charge pas moins de
celte dette. Diles-moi donc, chrétiens, quand
les martyrs, dans les persécutions, se lais-

saient immoler comme des victimes, quand
ils se laissaient brûler par le feu, quanJ on
les étendait sur les roues et sur les chevalets,

et que, pour l'amour de Dieu , ils soutenaient

avec un courage invincible toute la rigueur
des tourmenls.faisaient-ilsune œuvre de sur-
érogation, et pouvaient-ils s'en dispenser?
Non; mais cela était nécessaire selon la loi

de la charité, et s'ils n'avaient eu celle ré-
solution et ce courage, ils auraient été ré-

prouvés de Dieu. L'Evangile nous en assure;

et voilà pourquoi l'on excommuniait ceux
qui ne résistaient pas jusqu'à l'effusion de
leur sang. Bien loin d'avoir égard à leur fai-

blesse, on les déclarait apostats, et on les

retranchait comme des membres indignes de
Jésus-Christ. Les martyrs qui triomphaient

de la cruauté des bourreaux, étaient seule-

qu'il s'étende absolument à tous les préceptes
soit naturels, soil positifs, de la loi chrétienne,
mais il doit encore, sous condition, embras-
ser tous les conseils; sous condition, dis-je

(remarquez bien, s'il vous plaît, ce terme),
en sorte que s'il était nécessaire, pour mar-
quer à Dieu mon amour, de pratiquer ce qu'il

y a dans les conseils évangéliques de plus
mortifiant, de plus humiliant, de plus opposé
à la nature et à l'amour-propre, en vertu de
ce seul acte, J'aime Dieu, je fusse disposé à

pas plus que leur devoir. Si la crainte les

eût fait succomber, au lieu des bénédictions

que leur donnait l'Eglise, elle n'aurait eu
pour eux que des foudres et des analhèmes.
Mais quoi ! le commandement d'aimer Dieu
allait-il donc jusque-là ? Oui , mes chers au-
diteurs ; et si nous nous en étonnons, c'est

que nous n'avons pas encore commencé à
connaître Dieu, ni à mesurer la perfection

de son amour par la sévérilé des lois du
monde. Car, telle est la fidélité dont on se

tout entreprendre et à tout souffrir. Ne pen- pique dans le monde à l'égard de son prince
sez pas que cette disposition, quoique con
dilionnelle, soit chimérique. Il n'est rien de
plus réel : pourquoi? parce que, comme il

n'y a pas un conseil évangelique qui ne
puisse devenir, et qui , dans mille rencontres,

et de sa patrie. On se fait un devoir parmi
les hommes d'élre prêt à mourir pour des

hommes ; et non-seulement on s'en fait un
devoir, mais on érige ce devoir en point

d'honneur. Nous voyons tous les jours des
ne devienne un commandement pour moi, sages du monde sacrifier pour cela leurre-
il faut que l'amour de Dieu me mette au pos, leur santé, leur vie; et parce que sou-
moins habituellement dans la disposition où vent ils ne s'y proposent que des vues hu-
je devrais être, et m'inspire la force que je maines, c: sont des martyrs du monde ;pour-
devrais avoir si je me trouvais dans ces con- quoi donc trouver étrange que Dieu du moins
ionctures. Ainsi, je ne suis point obligé, eu demande autant de ceux qui l'auiienl,
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et que la charité ait ses martyrs comme le

monde a les siens?

Cependant, mes chers auditeurs, s'il s'a-

gissait de donner à Dieu ce témoignage de

notre amour, y serions-nous disposés? S'il

fallait, au moment que je parle, ou le renon-

cer, ou mourir, trouverait-il encore dans
nous des martyrs? Dispensez-moi , chrétiens

,

de répondre à celle question qui m'expose-
rail peut-être, ou à trop présumer do votre

constance, ou à Irop me défier de votre lâ-

cheté. Ce que je sais, et ce que toute la théo-

logie m'apprend, c'est, mes frères, que si

nous avons cet amour qui est le grand com-
mandement de la loi , sans autre préparation

d'esprit et de cœur, nous sommes en état

d'être les martyrs de noire Dieu ; et que s'il

nous manque aussi quelque chose pour être

les martyrs de noire Dieu
,
quoi que nous

sentions d'ailleurs pour lui, nous n'avons

pas encore cet amour qui nous est si expres-

sément ordonné dans la loi. Quelques-uns
prétendent qu'il est dangereux de faire ces

suppositions ; et moi je soutiens que ces sup-

positions ainsi faites sont d'une utilité infi-

nie : pourquoi? premièrement, pour nous
donner une haute idée de l'excellence et de

la grandeur du Dieu que nous servons ; en

second lieu, pour nous inspirer quand il

est question de lui obéir, des sentiments no-
bles et généreux ; enfin ,

pour nous humilier

el pour nous confondre quand nous man-
quons à certains devoirs aisés et communs,
puisque la charité nous impose de si grandes

obligations.

Mais ces suppositions, vivement conçues,

peuvent porter au désespoir. Oui , chrétiens,

elles y peuvent porter; mais qui? ceux qui

comptent sur leurs propres forces , et non
point ceux qui s'appuient sur les forces de la

grâce; puisqu'au contraire rien n'est plus

capable d'animer notre espérance que la

grandeur et la difficulté de ce commande-
ment. Car il me suffit de savoir que Dieu
m'oblige à cela, et que cela surpasse infini-

ment tout ce que je puis de moi-même, pour
être assuré que Dieu, qui est fidèle, me don-
nera infailliblement des secours proportion-

nés à ce qu'il me commande. Et voilà ce qui

soutient l'espérance chrétienne; au lieu que
de moindres préceptes, par leur facilité ap-
parente, font souvent naître la présomption.
Ah ! mes frères, c'est maintenant que je con-
çois d'où vient l'efficace, ou, pour mieux
dire, la loule-puissance de la charité divine.

Quand on me disait autrefois qu'il ne fallait

qu'un acte d'amour de Dieu pour effacer tous

les péchés; quand on m'alléguait l'exemple
de Madeleine qui, par ce seul acte intérieur,

avait expié tous les désordres de sa vie; quand
on me citait les Pères de l'Eglise qui convien-
nent que cet acte, s'il est sincère , a autant
de vertu

,
pour justifier un pécheur, que le

haptême et que le martyre
;
quoique je

crusse ces vérités, parce que la foi les au-
torise, à peine les pouvais-je goûter, parce
que je n'en pénétrais pas le secret. Mais à
présent, ô mon Dieu 1 je n'en suis pas sur-
pris ; car il esl bien juste, que, puisque notre

amour pour vous est une disposition au
martyre, il ait autant de pouvoir que le

martyre ; et que, puisqu'il embrasse toutes
les promesses et toutes les obligations du
baptême, il soit aussi sanctifiant et aussi
purifiant que le baptême. Mais si cela est

vrai, chrétiens, et si tout ce que j'ai dit est

nécessaire pour produire un acte d'amour
de Dieu, quel est celui qui aime Dieu ? C'est
un mystère de prédestination qu'il ne nous
appartient pas d'examiner. Dieu a ses pré-
destinés, et il les connaît. Ne nous mettons
point en peine s'ils sont en grand nombre,
ou en petit nombre; mais tâchons à faire ce
qui dépend de nous pour avoir place parmi
cette troupe sainte. L'Apôtre se prosternait

tous les jours devant le Père des miséricor-
des, pour lui demander la science surémi-
nente de son amour; faisons la même prière,

et demandons-lui cette science
,
qui est la

première de toutes les sciences. Disons-lui,
avec saint Augustin : Sero te amavi ( Aug.) :

Ah ! Seigneur, c'est trop tard que je vous ai

aimé; je le dis à ma confusion, et je recon-
nais avec douleur que dans tout le cours de
ma vie je n'ai peut-être jamais fait un seul
acte de voire amour. Et comment l'aurais-je

fait, ô mon Dieu I puisque je ne savais pas
même en quoi il consiste el ce qu'il renferme?
Mais maintenant que j'en suis instruit, je

veux enfin vous aimer de toute l'étendue de
mon cœur et de toutes les forces de mon
âme. Je veux , dis-je, vous aimer comme
vous méritez de l'être, et comme vous vou-
lez l'être : d'un amour de préférence, d'un
amour de plénitude, d'un amour de perfec-
tion. Faites cela, mon cher auditeur, et vous
vivrez : Hoc fuc, et vives (Lac, X). Après
avoir aimé Dieu dans le temps, vous l'aime-

rez et vous le posséden-z dans l'éternité

bienheureuse, que je vous souhaite, etc.

SERMON XXVHî.

POUU LE MERCREDI DE LA CINQUIEME
SEMAINE.

Sur l'état du péclié et Vétat de la grâce.

Si mihi non vulliscredere, operibus crédite, ut cogno-

scalis eteredatis quia Pater in me est, et ego in Pâtre.

Si vous ne voulez pas me croire, croyez à mes œuvres,

afin que vous connaissiez et que vous croyiez que mon Père

esl en moi, el que je suis dans mou Père (S. Jean,

ck. X).

Madame (lareine), quelque idée que nous

ayons de la sainteté de Jésus-Christ, il fal-

lait, pour être saint, que Dieu fût en lui
,

et qu'il fût dans Dieu; et il n'a même été le

saint des saints que parce que Dieu était en

lui, et qu'il était en Dieu d'une façon plus

particulière, et par une union beaucoup plus

intime. Si Dieu, par une supposition chimé-

rique, eût cessé d'être avec lui et dans lui
,

ou que lui-même il eût cessé d'être avec

Dieu et dans Dieu, dès là il eût cessé d'être

ce qu'il était , et ce que nous appelons Jé-

sus-Christ; ou plutôt ce qui serait resté de

Jésus-Christ, c'est-à-dire son humanité ainsi

délaissée et abandonnée à elle-même, eut
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élé dans une impuissance absolue d'agir pour tiquons , c'est par là qu'il faut juger de l'un

Dieu, et de rien faire d'agréable à Dieu, et de l'autre; et c'est aussi la grande règle

Mais parce que ce Sauveur des hommes et que je prends pour vous faire connaître 1©

ce Fils unique de Dieu était dans son Père
,

malheur d'une âme dans l'étal du péché, et

et qu'il agissait toujours avec son Père et au l'inestimable prérogative du juste dans l'étal

nom de son l'ère, il pouvait bien dire,com- de la grâce sanctifiante. En effet, dans l'état

me il le dit aux Juifs dans notre Evangile,

que toutes ses œuvres rendaient témoignage

en sa faveur, et qu'elles étaient devant Dieu
d'un prix infini : Opéra quœ ego facio in no-
mine Patris met , hœc testimonium perhibent

de me [Joan., X). Appliquons-nous cette vé-

rité , chrétiens; car ce qui était vrai do Jé-

sus-Christ, notre chef et notre modèle, l'est

autant par proportion de nous-mêmes; et si

nous voulons bien connaître la valeur de

nos actions et le fruit que nous en pouvons

du péché, l'homme n'est plus en Dieu ni avec
Dieu, parce que le péché l'en sépare; et dans
l'état de la grâce, le juste est avec Dieu et

en Dieu, parce que le propre de la grâce
sanctifiante est de l'y tenir étroitement uni ;

or, puisque le pécheur est séparé de Dieu, il

n'agit plus avec Dieu, et, par là même, rien
de tout ce qu'il fait ne peut plaire à Dieu ;

puisque le juste est uni à Dieu, c'est avec
Dieu qu'il agit, et, par une suite infaillible,

tout ce qu'il fait est agréé de Dieu. De là je

espérer, jugeons-en par le principe d'où elles forme deux propositions
,
qui vont partager

partent, et voyons si c'est dans l'état du pé
ché qu'elles sout faites, ou dans l'étal de la

grâce. Etat du péché, étal de la grâce, deux
états l'un à 1 aulre directement opposés.
Deux étals qui partagent le christianisme et

presque toutes les sociélés du monde ; avec

ce discours : état du péché, état souveraine-
ment malheureux; pourquoi? parce qu'alors,
quoi que fasse le pécheur, son péché en dé-
truit devant Dieu tout le mérite ; c'est la

première partie : état de la grâce, état sou-
verainement heureux ; pourquoi ? parce

cette triste inégalité, que le nombre des pé- qu'alors, pour peu que fasse le juste, la

cheurs ennemis de Dieu par le péché est in-

finiment au-dessus de celui des justes unis

à Dieu pai la grâce. Deux étals dont j'entre-

prends de vous faire voir aujourd'hui l'es-

sentielle différence, non point en général

,

mais par rapport â notre intérêt propre.
Heureux si je puis ainsi vous donner de l'un

toute l'horreur qu'il mérite, et de l'autre

toute l'estime qui lui est duel Je vais mieux
encore vous expliquer mon dessein après
que nous aurons salué Marie, en lui disant :

Ave, Maria.

grâce qui le sanctifie en relève devant Dieu
le mérite; c'est la seconde partie. Deux pen-
sées que j'ai à développer , et théologie su-
blime que je tâcherai de rendre également
sensible et instructive.

PREMIÈRE PARTIE.
Pour éclaircirla première proposition que

j'ai avancée, et qui, toute fondée qu'elle est

sur les principes de la foi les plus solides, ne
laisse pas d'avoir besoin d'explication, il faut

d'abord en déterminer le sens et vous le faire

bien comprendre. Quand donc je dis que le

De tous les intérêts de l'homme, le plus péché anéantit la valeur et le mérile de tou
important, c'est le salut; par conséquent, do
tous les soins de l'homme dans la vie, celui

qui le doit occuper préférablement à tout

autre et même uniquement, c'est le soin du
salut ; c'est, dis-je, le soin de s'enrichir pour
cette demeure céleste où nous sommes tous
appelés, et qui doit être le terme de notre

tes nos bonnes actions, prenez garde : je ne
dis pas que nos actions, bonnes d'elles-mê-

mes, en conséquence du péché ou dans l'état

du péché, deviennent mauvaises et crimi-
nelles ; ce serait une erreur grossière, autre-
fois soutenue par Wiclef, mais condamnée
solennellement dans le concile de Constance.

course; de travailler pour cela, d'agir pour Non, chrétiens, quelque désordre que cause
cela, de rapporter là toutes nos pensées, tous à l'âme le péché, sa malignité ne va pas jus-

que-là; fussions-nous chargés devant Dieu
de tous les crimes , nous pouvons encore,
dans cet état, faire des actions vertueuses,
honorer Dieu, secourir les pauvres, obéir à

nos désirs, toutes nos œuvres; enfin, de
grossir chaque jour ce trésor de gloire qui
nous est promis, en grossissant chaque jour
le trésor de nos mérites. Voilà, mes chers
auditeurs, le souverain point de la sagesse
chrétienne; et si nous nous aimons solide-
ment nous-mêmes, voilà le précieux avan-
tage dont nous devons être jaloux, et le bien
durable et permanent que nous devons re-
chercher. Riches pour le ciel, il nous im-
porte peu de l'être pour la terre, puisque les

richesses de la terre sont périssables ; et

riches pour la terre, si vous ne l'êtes pas
pour le ciel, au milieu de celle opulence fas-

tueuse que vous étalez avec tant de pompe
aux yeux des hommes, vous êtes pauvres
devant Dieu, et dans une misère d'autant
plus déplorable, que vous en devez ressentir

éternellement les effets. S'il y a donc un état

où rien ne nous profite pour l'éternité bien-
heureuse, et un étal, au contraire, où rien
ne soit perdu de tout le bien que nous pra-

nos supérieurs, pratiquer mille autres de-
voirs de piété et de justice; non-seulement
nous le pouvons, mais nous le devons, parce
que l'étal du péché ne nous en dispense pas

;

et, quoiqu'alors Dieu nous considère comme
ses ennemis, il nous commande néanmoins
tout cela ; et, malgré cette qualité d'ennemis,
il nous en récompense quelquefois, selon la

doctrine de saint Augustin, par des prospé-
rités et des grâces temporelles, comme il ré-

compensa, dit ce Père, les vertus dos Romains
par l'empire et la monarchie du monde qu'il

leur donna. Or, Dieu
,
qui est juste et saint,

n'aurait garde de nous commander ce qui ne
pourrait être en nous que vicieux et cor-
rompu : beaucoup moins nous en récompen-
serait-il et bénirait-il une telle obéissance.

D'où je conclus que, dans l'état même du
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péché nous pouvons donc faire des aclions

honnêtes et louables : maximes de religion

dont il ne nous est pas permis de douter.

Bien plus ,
quand je dis que nos bonnes

œuvres, dans l'état du péché, n'ont aucun

mérite devant Dieu, ma pensée n'est pas que

l'état du péché les rende absolument inutiles

pour le salut. A Dieu ne plaise que je sois

dans ce sentiment! je sais trop quelle est,

sur ce point, la doctrine du concile de Trente,

et ce que toute la théologie nous enseigne.

Jeûner, prier, faire des aumônes, mortifier

sa chair, lorsqu'on est séparé de Dieu par le

pécbé , non-seulement ce sont des actions

vertueuses, mais des aclions surnaturelles < t

d'un ordre divin, qui disposent le pécheur

à sa conversion, et qui lui servent de moyens

pour retourner à Dieu : Quis scit si conver-

taturet ignoscat (Jonœ 111)? Qui sait, disait

le prophète, si Dieu ne sera point touché de

tout ce que vous faites, et si tout ce que vous

faites ne l'obligera point à user envers vous

de miséricorde? toutes ces œuvres ont donc

en effet quelque vertu pour nous réconcilier

avec Dieu : et si Dieu, remarque Théophy-

lacte, n'exauce pas les pécheurs jusqu'à faire

en leur faveur des miracles ,
conformément

à ces paroles de l'aveugle-né : Scimus quia

peccatores Deus non audit (Theoph.)-, il faut

toutefois convenir, ajoute ce savant inter-

prète, que les pécheurs , à force de prières

et de vœux, obtiennent tous les jours des se-

cours de grâces qui les convertissent enfin,

et qui opèrent dans eux ces changements de

mœurs et de vie que nous admirons; autre-

ment, le publicain de l'Evangile aurait inuti-

lement prié quand il disait : Seigneur, ayez

pitié de moi, qui suis un pécheur : Si pecca-

tores Deus non audit, frustra publicanus di-

ceret : Deus, propitius eslo miki peccalori.

(Idem.) H est donc encore vrai que, dans

l'état du péché et dans la disgrâce de Dieu,

on peut faire des œuvres qui, comme des

dispositions, contribuent à nous rapprocher

de lui et à nous sauver.

Mais, cette vérité ainsi supposée, voici ce

que j'ai ensuite à vous déclarer : c'est qu'en-

core que l'étal du péché n'exclue point toute

action vertueuse, ni même toute action sur-

naturelle, il est pourtant de la foi que les ac-

lions, quoique vertueuses et même surna-

turelles, faites dans l'étal du péché, ne mé-

ritent rien pour le ciel; que Dieu, dans

l'ordre de la gloire, ne leur a promis nulle

récompense; qu'il ne nous en tiendra jamais

compte dans l'éternité, et que, du moment
qu'elles ne sont pas marquées du sceau de

la grâce sanctifiante, elles ne nous donnent

nul droit à l'héritage des enfants de Dieu,

el àcettecouronnede justice que Dieu, comme
souverain rémunérateur, réserve à ses élus.

Ce qu'il y a de plus déplorable, c'est qu'elles

ne recouvrent jamais ce mérite qu'elles ont

une fois perdu ; et, lors même que nous ren-

trons dans la voie du salut, elles demeurent

toujours stériles et infructueuses; jusque là

Sue, quand nous serions du nombre des pré-

estinés, ce ne sera point pour ces actions,

toutes saintes qu'elles ont été, que Dieu

nous béatifiera; mais qu'elles seront tou-
jours oubliées, toujours réprouvées, parce
qu'elles n'ont point eu ce germe de vie qui
devait les animer et les rendre agréables et

méritoires. Voilà, chrétienne compagnie, le

point important que j'ai à développer, et j'a-

voue d'abord que je ne puis assez admirer
ici la profondeur el la sévérité des jugements
de Dieu ; car enfin, s'il était permis d'en ju-
ger selon les premières vues de la raison
humaine, je ne m'étonne pas que les actions

les plus éclatantes et les plus glorieuses se-
lon le monde, soient souvent les plus indi-

gnes des récompenses de Dieu
;
pourquoi?

parce qu'elles sont souvent les pus vicieu-
ses dans leur fond. Combien de grands se-
ront damnés pour les mêmes choses qui leur
ont attiré l'admiration el les applaudisse-
ments des peuples? on les louait de leurs

entreprises, et leurs entreprises, dit saint
Augustin , étaient souvent des injustices

énormes ; ils se rendaient célèbres par
leurs conquêtes, et leurs conquêtes, ajoute
ce Père , en parlant des héros du pa-
ganisme , n'étaient communément que des
brigandages publics. Je ne suis point sur-
pris que certaines vertus, qui sont en effet

des vertus, et qui, comme telles, servent
d'ornement et de lien à la société civile,

l'honnêteté, la probité, la fidélité, l'équité

dans le commerce, l'intégrité dans les juge-
ments, la régularité dans les mariages, la

modestie dans les succès, la force et la con-
stance dans les malheurs, ne soient ordi-
nairement comptées pour rien devant Dieu ;

parce que ce sont des vertus purement hu-
maines, qui, de la manière qu'elles se pra-
tiquent dans le monde, n'ont point la foi

pour principe. Je conçois même, ce qui ar-
rive tous les jours, comment des aclions
chrétiennes, au moins en apparence, sont
cependant rejelées de Dieu, parce qu'elles se
trouvent corrompues dans l'intention el dans
le molif : dévotions que la vanité soutient,
ferveurs de zèle que l'intérêt allume, exer-
cices de pénitence et bonnes œuvres dont
l'hypocrisie se pare; voilà ce que je com-
prends. Mais que des actions vraiment reli-

gieuses et saintes dans toutes leurs circon-
stances, et à quoi il ne manque rien , lors-

qu'elles n'ont pas été faites dans l'état de
la grâce, soient éternellement et absolu-
ment perdues, ahl mes chers auditeurs,
c'est là ce qui me fait trembler; et si nous
savons peser les choses dans la balance
du sanctuaire, c'est par où nous devons
connaître combien le péché est un mal à
craindre, et quelles en senties funestes con-
séquences.

Or, l'arrêt, chrétiens , en est porté dans
l'Ecriture, et saint Paul lui-même l'a pro-
noncé. Non, mes frères, disait-il, écrivant

aux Corinthiens, quoi que je fasse, et quoi
que mon zèle m'inspire, si je ne suis en grâce
avec Dieu, et si je n'ai la charité de Dieu,
c'est en vain que je travaille. Quand je par-
lerais le langage des anges, quand j'aurais

distribué tous mes biens aux pauvres, quand
j'aurais livré mon corps au feu, et que j'au-t
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rais souffert tous les tourments, quand je I); c'est-à-dire que toutes nos bonnes
ferais dos miracles, et que j'aurais assez de actions, tandis que Dieu demeure en nous
foi pour transporter les montagnes ; sans la et que nous demeurons en lui par la grâce,
grâce et la charité qui l'accompagne, je ne sont autant d'actions vivantes qui se rap-
suis rien, et tout ce que je fais ne me sort à portent à cette vie bienheureuse et imtnor-
rien. Ainsi parlait cet homme apostolique. telle que noirs attendons. Mais, dans l'état

D'où saint Chrysoslome concluait , ce que dû péché, nous sommes, pour parler de la

nous devons conclure nous-mêmes avec lui, sorte, hors de Dieu; cl comme Dieu est la

que Dieu donc a bien en horreur le péché, vie de notre âme, elle ne peut, séparée de
puisque un seul péché suffit pour faire dis- Dieu, opérer que des actions de mort. Que!-
paraître à ses yeux, et pour anéantir dans que résolution qu'elle prenne, quelque effort

son estime ce qu'il y a d'ailleurs de plus hé- qu'elle fasse, quelque devoir qu'elle prali-
roïque et de plus grand. Car Dieu, dont la que, elle ne vit plus, et par conséquent il n'y
nature n'est que bonté, et que toutes ses in- a plus rien en elle qui soit vivant et animé,
clinalions portent à nous faire du bien; Dieu Et parce qu'il est impossible que des actions
qui-, selon la doctrine des théologiens, se mortes puissent jamais conduire à la vie, la

plaît à récompenser au delà du mérite, et récompense éternelle que Dieu nous prépare,
nui ne. punit jamais le péché autant que le étant, selon le témoignage de Jésus-Christ,
péché est punissable, ne réprouverait p;is la souveraine et première vie : Hœc est au-
des actions saintes en elles-mêmes, telles tem vila ceterna , ut cognoseant te (Joan.,
que sont les bonnes œuvres du pécheur, si XVII); il s'ensuit qu'entre cette récompense
elles avaient la moindre proportion avec et les plus saintes actions du pécheur, il ne
celte gloire qui doit être le prix de nos mé- peut y avoir de proportion. C'est donc dans
rites. Il faut donc qu'elles en soient bien cet élat que l'on peut bien nous dire sans
indignes, puisque Dieu positivement les figure ce que l'ange de l'Apocalypse disait à
exeluf, et qu'il y ait de puissantes raisons un des premiers évêques de l'Eglise : Scio
qui l'obligent à exercer une si rigoureuse opéra tua, quianomen habes quod vivas, et

justice. mortuus es{Apoc, III): Jesais quelles sont vos
Or, quelles sont ces raisons ? c'est ce que œuvres ; mais je sais au même temps de quel

je vous prie d'écouter. Première raison, ti- œil Dieu les regarde, et qu'elles ne peuvent
rée de l'état ou de la disposition habituelle étredevantluide nulle valeur. Vous satisfaites

du pécheur. Qu'est-ce que l'étal du péché? à vos devoirs, vous accomplissez votre mi-
Apprenez, chrétiens, ce que vous êtes, quand nistère, vous avez de la religion, et vous en
Dieu cesse d'être avec vous, et que vous ces- donnez même des marques publiques ; mais,
sez par le péché d'être avec lui. L'état du avec cela, vous n'êtes rien moins que ce
péché, répond le docteur angélique, saint que vous paraissez. Car on vous croit vi-

Thomas, est proprement un état de mort. De vant, et vous êtes mort. Vos actions dans la

là vient que le péché est appelé mortel, par- substance sont les mêmes que celles des

ce qu'il éteint en nous, et qu'il fait mourir, justes : vous priez comme eux, vous offrez

pour ainsi dire, la grâce et la charité, qui à Dieu le sacrifice comme eux, vous exercez
sont les principes de la vie. Spirilus est qui la miséricorde aussi bien qu'eux, et peul-
vivificat (/ofln.,VI), disait le Sauveur du être plus abondamment qu'eux ; mais ce pé-
monde ; c'est l'esprit de Dieu qui vivifie et ché secret, dont votre conscience est infec-

qui nous communique à tous, en qualité de tée, gâte tout, corrompt tout, en sorte que
justes et d'enfants de Dieu, une vie surnalu- vous n'amassez pas, et que vous ne recueil-

relle. Que fait le péché? il étouffe cet es- lez pas avec eux : pourquoi? parce qu'étant
prit, ou, pour parler plus exactement, il l'é- mort, vous n'êtes plus comme eux en état de
loigne de nous; et, par celle séparation, il travailler pour celte vie future qui doit être

réduit notre âme dans une espèce de mort leur partage : Quia nomen hubes quod vivas,

plus terrible mille fois que celte mort natu- et mortuus es.

relie qui nous cause d'ailleurs tant d'effroi. Approfondissons encore cettepensée. Quelle
Mystère que l'apôtre saint Jacques expri- est, selon les Pères de l'Eglise et les théolo-

mait si bien quand il disait que le péché, giens, l'essence du péché, et en quoi consiste

au moment qu'il s'accomplit, engendre la sa malice? Les uns prétendent que le péché
mort : Peccatum vero , cum consummatu:n est quelque chose de positif et de réel ; et les

fuerit, générât mortem (Jac, I). autres, que ce n'est qu'un pur néant et une
Or voilà, mes chers auditeurs, ce qui dé- privation totale de la grâce. Saint Augustin

truit d'abord tout le mérite des bonnes œu- s'est déclaré, ce semble, pour la première de

vres du pécheur. Car, comment, dans un ces deux opinions, et saint Bernard pour la

état de mort, pourrait-il faire des actions de seconde. Mais, quoi qu'il en soit, ils sont

vie? et ne pouvant pas faire des actions de convenus que si le péché n'était pas un
vie, comment pourrait-il mériter la plus néant, au moins avait-il la vertu d'anéantir

excellente et la plus parfaite de toutes les l'homme en quelque manière, elde le réduire

vies, qui est la vie de la gloire? Comprenez, par une espèce de destruction à n'être plus

s'il vous plaît, la force de cette raison. Tout rien dans l'ordre de la grâce. C'est ce que

ce qui est fait dans Dieu, dit saint Augustin, David confessa lui-même, quand il commença
porto le caractère de la vie de Dieu. Car c'est à ouvrir les yeux et à découvrir le désordre

ainsi qu'il interprète ces paroles de l'Evan- de sa conduite. Il est vrai, Seigneur, dit-ii à

gile : Quod faction est inipso, vita cral(Joan.
f

Dieu, que le péché a fait dans moi un prodi-
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çicux changement. Au moment que la pas-

sion qui m'a porté à le commettre s'est em-
parée de mon esprit et s'est allumée dans

mon cœur, je me suis trouvé, par la plus

malheureuse destinée, ou plutôt par un juste

abandon de votre grâce, réduit au néant :

Quia inflammatum est cor meum, et renés mei

commutait sunt. El ego ad nihilum redactus

sum, et neschi(Ps. LXXII) : Je ne le savais

pas, ô mon Dieul mais entin vous me l'avez

fait connaître-, et désormais je n'envisagerai

plus mon péché comme un simple mal, mais

comme la source de tous les maux et l'anéan-

tissement de tous les biens : Ad nihilum

redactus sum. En effet, dit saint Augustin,

n'être plus à Dieu, n'être plus pour Dieu,

n'être plus, comme le pécheur, avec Dieu ni

en Dieu, c'est même un état pire que de ces-

ser absolument d'être. D'où vient que l'apô-

tre, pour exprimer la nature du péché, n'a-

vait point d'expression plus énergique et

plus propre que celle-ci : Si je ne suis en

grâce auprès de mon Dieu, je ne suis rien :

Si charitatemnon habuero, nihil sum (1 Cor.,

XIII). Or, d'un rien, reprend Guillaume de

Paris, on ne doit rien attendre; et il y a de

la contradiction que ce qui n'est rien, soit

capable de mériter. Car toute action présup-

pose l'être; et, dans un pécheur, tout l'être

de la grâce est anéanli. C'est encore ce que
nous marque le prophète royal dans ces pa-
roles du psaume soixante-quinzième : Dor-
mierunt somnum suum , et nihil invenerunt

omnes viri divitiarum in manibus suis. Les
pécheurs, dit-il, se sont endormis : voilà

l'assoupissement des consciences criminel-

les; et, dans cet état, il leur es! arrivé ce

qui arrive tous les jours à un homme qui

dort. Tout pauvre qu'il est, il se Ogure quel-

quefois des richesses immenses dont il de-
vient possesseur, il augmente ses revenus,

il accumule trésors sur trésors; mais lotît

cela n'est qu'en idée : car, à son réveil, il se

trouve les mains vides et aussi pauvre que
jamais : Et nihil invenerunt omnes viri divi-

tiarum in manibus suis. Il en est de même
du pécheur. Le pécheur, en pratiquant de

bonnes œuvres, croit s'enrichir devant Dieu,

et cependant rien ne lui profite. Il est assidu

au service divin, il est charitable envers les

pauvres, il est dure à lui-même : je le veux
;

mais, dans le sommeil du péché ou il est en-
seveli, tout cria n'est qu'un songe : et quand
la mort vient, qui est comme le réveil de

i'âme, il n'aperçoit rien dans ses mains : Et
nihil invenerunt in manibus suis. Il ne doit

pas s'en étonner, poursuit saint Jérôme; car,

puisqu'en qualité de pécheur, il est lui-même
réduit au néant, la raison veut qu'il ne trou-
ve que le néant. Autrement le néant trouve-
rait l'être; et, si j'ose ainsi parler, le plus
abominable de tous les néants, qui est le pé-
ché, trouverait le plus saint de tous les êtres,

qui est Dieu.

Seconde raison, fondée sur la nature du
mérile. Ceci me paraît encore plus touchant.
D'où pensez-vous, mes chers auditeurs, que
procède le mérite de nos bonnes œuvres ; je

dis ce mérite surnaturel qui les rend dignes
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de la gloire et de l'héritage céleste? est-ce do
la substance même de nos œuvres? ce serait

une erreur insoutenable de le présumer.
Non, mes frères, dit saint Paul, ce n'est point
sur ce fondement que nous devons établir

notre espérance. Quelque sainteté qu'il y ait

dans nos actions, nos actions, prises en elles-

mêmes, n'ont rien qui les élève à ce degré
d'excellence. Si elles méritent le royaume de
Dieu, c'est parce qu'elles sont consacrées et

comme divinisées par Jésus-Christ, qui en
est aussi bien que nous le principe, et qui,
par l'étroite liaison qu'il y a entre lui et

nous, se les rend propres, et leur donne une
heureuse fécondité. Voilà, dit l'ange de l'é-

cole, saint Thomas , d'où dépend tout le

mérite des justes. Or, pour cela, il faut que
nous soyons unis à Jésus -Christ par la

charité; et, pour user de la comparaison
de Jésus-Christ même , il faut que nous lui

soyons attachés comme les branches de la

vigne à leur cep. Car il est le cep de la

vigne, et nous en sommes les branches :

Ego sum vitis, vos palmites (Joan., XV). Et
comme les branches de la vigne, séparées
de leur cep , ne portent aucun fruit et sont
incapables d'en porter, ainsi ne produirons-
nous jamais un seul fruit de grâce et de salut,

si nous ne sommes, selon le terme de TApô-
tre, enlés sur Jésus-Christ : In quo complan-
tati facti sumus (Rom., Y). Tandis que celte

union subsiste , toutes nos actions tirent de
lui une vertu particulière ; de même que les

branches de la vigne tirent du cep à quoi
elles tiennent le sucre ou la sève qui les

nourrit. Mais ôtez cette communication, nous
devenons comme des sarments inutiles : Sicut
palmes non potest ferre fructum a semetipso,
ila et vos nisi in me manserilis (Joan., XV).
Or, tel est votre élat , chrétiens, dans le

péché. Il vous détache de Jésus-Christ. Dès
là, veillez, priez, humiliez-vous

;
jamais, par

toutes vos veilles, par toutes vos prières, par
vos plus profonds abaissements, vous n'ac-
querrez le moindre degré de gloire : pour-
quoi ? parce que vous êtes alors , mon cher
auditeur, une branche coupée et desséchée.
Comparaison que le Fils de Dieu empruntait
de la vigne, et non des autres plantes, ni des
autres arbres, pour nous donner à entendre,
remarque saint Augustin, que, comme il

n'y a poinlde bois plus inutile que celui de la

vigne quand il est une fois hors de son cep,
aussi n'est-il rien de plus infructueux que
les bonnes œuvres du pécheur, lorsqu'il est

séparé de Jésus-Christ. Prophète, disait Dieu,
pariant àEzéchiel, que veux-tu que je fasse

de ce sarment? Fili hominis, quid fiet de ligno

vitis ex omnibus lignis nemortun (Ezech.,

XV)? On met en œuvre tout autre bois ; mais
le bois de la vigne, sans force, sans solidité,

à quoi esl-il propre, qu'à jeter au feu ? C'est

ainsi, prophète, ajoutait le Seigneur, que je

regarde les habitants de Jérusalem. Ils se

sont retirés de moi pour se livrer à leurs

passions; or, sache que tandis qu'ils sont

dans cet état, je n'accepte plus leurs sacrU
fices, que je méprise leurs jeûnes, que je les

réprouve comme un bois stérile cl de nul
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chez point nilleurs que dans vous-mêmes.
C'est ce péché qui , vous dépouillant de ma
grâce, a ruiné le fond de votre mérite : 5e-
minaslis multum, et intulislis purum (Aqg. I) :

Vous avez beaucoup semé ; mais voire misère
est qu'au temps de la moisson, vous n'aurez
rien à recueillir; vous avez bâti, mais sur le
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usage : Propterca hœc dicit Dominus : Quo-
modo erit vilisinter ligna sylvarum, sic erunt

habitalores Jérusalem \iïzech.,XV ). Or, c'est

à nous-mêmes, chrétiens, aussi bien qu'aux
Juifs, que Dieu faisait celle menace; et c'est

celle même menace que notre divin Maître a

renouvelée dans la suite des temps, et que
nous lisons au quinzième chapitre de saint sable; et, au lieu d'édifier de lori de l'argent,

Jean : Si qnis in me non manserit, miltelur des pierres précieuses, vous n'avez édifié que
foras sicut palmes , et arescet, et in ignem du bois et de la paille.

Contemplez-vous , mes frères, dans ce ta-
bleau ; telle est voire vie, et tel est votre
malheur lout ensemble. Cependant , devez-
vous conclure de là que, dans l'étal du pé-
ché, il ne faut donc plus se mettre en peine
de bien faire ni de bien vivre; qu'il faut
quitter tout , abandonner tout, puisque les

œuvres les plus saintes ne sont plus alors de
nulle valeur? Ahl chrétiens, c'est un des
prétextes du libertinage, et un des obstacles

certains pécheurs insolents, qui, connaissant les plus ordinaires à la pénitence des pé-
Dieu par la foi, font profession de le renoncer cheurs. On dit : je suis dans l'habitude du
par leurs œuvres ; c'est à des sujets moins péché et dans la disgrâce de Dieu : pourquoi
odieux et plus dignes de compassion que je donc prier? pourquoi m'acquitler des de-
m'adresse. Combien peu de chrétiens, engà- voirs de la religion? que m'en reviendra i-il,

gés dans le commerce du monde, sonl en et quel avantage en pourrai-je tirer? R;ii-

état d'agir utilement pour Dieu et pour eux- sonnement impie qui ne peut être suggéré
mêmes, si, pour agir de la sorte, il faut être que par l'esprit tenlaleur, cl suivi que d'un
ami de Dieu? De ceux que nous appelons gens funeste désespoir. Non, mon cher auditeur,
d'honneur, gens de. probité, et qui , comme ce n'est point là le parti que vous avez à
tels, vivent dans l'exercice de leur religion

, prendre. Si
,
par un criminel attachement à

combien peu, au milieu des occasions et des la créature, vous êtes tombé dans la haine de
dangers à quoi le monde les expose, conser- votre Dieu , il ne faut point encore ajouter à
vent celte pureté de conscience si nécessaire ce déplorable état une illusion si pernh ieusc.

pour se maintenir dans la grâce de Dieu ? Vous êtes pécheur; et c'est pour cela même

mittent, et ardet (Joan., XV).
Mais si cela est, que pouvons-nous dire de

la plupart des hommes ? ce que disait David,

en se représentant avec douleur l'iniquité de

son siècle : Omnes declinaverunt, simul inu-
tiles facti sunt (Ps. LU). N'appliquons point

ces paroles aux païens et aux idolâtres
;

laissons les hérétiques et les schismaliques;

ne parlons point des libertins et des athées;

ne comprenons pas même dans ce nombre

Désolation générale que déplorait le pro-

phète : Omnes declinaverunt, simul inutiles

facti sunt (lbid). Ils se sont tous égarés; el,

en s'égarant, ils se sont tous rendus inutiles :

inutiles pour Dieu, et inuliks pour eux-
mêmes

;
pour Dieu

,
qui ne se tient plus

que vous devez pratiquer de bonnes œuvres,
afin de disposer Dieu à vous donner une
grâce de conversion , et de vous disposer

vous-même à vous convertir. Car il est de la

loi que vous ne disposerez jamais Dieu à se

réconcilier avec vous que par les œuvres
honoré du bien même qu'ils Font pour eux- de la pénitence chrélienne; et que, sans les

mêmes, parce que tout ce qu'ils font, quoi œuvres de la pénitence chrélienne , vous ne
que ce soit, n'est point marqué dans le livre vous disposerez jamais vous-même à rentrer

de vie ; en sorte que , faisant même le bien
, en grâce avec lui. Outre les œuvres d'obliga-

et le faisant avec ardeur et avec persévé- lion que vous ne pouvez omettre dans l'état

rance, ils ne font rien : Non est qui faciat même du péché, sans vous rendre coupable
bonum, non est usque ad unum (lbid.). S'ils d'un nouveau péché, n'est-il pas juste que
osaient s'en plaindre à Dieu et lui en deman-
der la raison ; s'ils osaient lui dire comme
ces Israélites : Quare jejunavimus et non
aspexisti? Iiumiliavimus animas noslras, et

vous tâchiez encore, par des œuvres de sur
érogalion , à loucher la miséricorde de Dieu
el à fléchir sa justice ? En use-t-on autre-
ment dans le monde, surtout à la cour?

nescisti (Isai., LV111)? Pourquoi , Seigneur, Quand, par une faute dont on ne tarde guère
n'avez-vous pas daigné jelcr les yeux sur à se repentir, et que l'on paie bien cher, on
nous, quand nous nous sommes prosternés s'est attiré l'indignation du prince

,
quels

devant vos aulels ? Pourquoi avons-nous efforts ne fail-on pas pour s'en rapprocher ?

jeûné sans que vous ayez paru le savoir et y que ne met-on pas en usage pour le préve-

prendre garde? Dieu, toujours sûr de la droi- nir? amis, patrons, prières, larmes, proles-

ture et de l'équité de sa conduite, leur ferait talions de zèle, que n'emploie-t-on pas? Or
la même réponse qu'à celte nation infidèle : voilà, homme du monde, où le péché vous a

In diejejunii vestri invenitur voluntas vestra

(lbid.) : c'est que, sous ces beaux dehors de

pénitence, vous cachez un cœur criminel,

une haine dont rien ne peut adoucir l'amer-

tume, une injustice dont même vous ne faites

nul scrupule, un attachement opiniâtre a quoi

vous ne voulez pas renoncer. Voilà, dirait le

Dieu d'Israël, voilà le ver qui corrompt le

fruit de nos meilleures actions. Ne le cher-

réduit. Vous êtes ce criminel d'Elat, dégradé
auprès de Dieu de tout mérite; on vous dit

que votre ferveur et vos bonnes œuvres peu-
vent contribuer à vous rétablir dans la pos-

session de celle grâce que vous avez perdue,

et que c'est la seule ressource qui vous reste ;

mais vous la négligez ; et parce que vous

êles pécheur, vous prétendez encore avoir

droit de demeurer sans action et sans soin.
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Esl-re ra sentier on chrétien? est-ce mémo
raisonner en homme? Mais !e bien que vous

ferez en cet étal , dites-vous , sera inutile :

inutile dans un sens, j'en conviens ; mais

infinimenl avantageux dans l'autre : inutile,

parce qu'il ne vous rendra pas encore digne

de la giore ; mais infiniment avantageux,

parce qu'il vous disposera à la pouvoir mé-
riter . inutile, parce que Dieu i e le récom-
pensera jamais; et souverainement néces-

saire, parce qu'il engagera Dieu à vous

rappeler de votre égarement , et à vous re-

mettre dans la voie du salut. La conséquence

qu.ï vous devez donc tirer, c'est de rompre
au plus tôt vos liens, et de sortir prompte-
ment de votre péché, pour commencer à

jouir du privilège de l'état de grâce, qui

sanctifie ju qu'à nos moindres actions, et

les rend précieuses devant Dieu, comme je

vais vous le montrer dans la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Il y a dans Dieu , dit le prophète Royal,

une espèce d'émulation entre sa miséricorde

et sa justice ; en sorte que l'une contreba-

lance toujours l'autre, que l'une sert de tem-

pérament à l'autre, que lune doit être me-
surée par l'autre, et que l'une et l'autre

enfin, quoique par des voies entièrement

opposées, concourent néanmoins de concert

au salut de l'homme. C'est par un effet de sa

justice que Dieu, se resserrant dans les bor-

nes d'une étroite sevérilé, veut que les plus

saintes œuvres du pécheur soient sans mé-
rite et sans fruits; et c'est aussi par un effet

de sa miséricorde, qu'ouvrant son sein, et

dispensant ses dons sans mesure, il veut que
les moindres actions du juste soient récom-

pensées d'une éternité de gloire. Ecoutez
comment raisonna là-dessus le chancelier

Gerson. Car Dieu, dit-il, pour dédommager
les hommes des pertes qu'ils devaient l'aire

dans l'état du péché, a voulu qu'ils pussent

acquérir dans l'état de la grâce, par les

moyens les plus faciles, des richesses infi-

nies : Tliesauriznte vobis thesauros in cœlo

[Matth., VI) : Faites-vous un trésor pour le

ciel ; et de quoi, Seigneur, le composerons-
nous, ce trésor? de mille choses que vous
avez entre les mains, et qui, bien ménagées,
suffisent pour vous enrichir devant Dieu

;

de certaines peines que vous endurez, de

certaines mortifications que vous essuyez ,

de certains emplois que vous exercez , de
certains devoirs que vous rendez , des ac-
tions mêmes les plus communes. Ramassez
tout, jusques aux. fragments, afin que rien

ne périsse : Colligitc fragmenta , ne perçant

(Joun., VI). Tout cela vous paraît de peu de

valeur; mais si vous êtes en grâce avec Dieu,

tout cela, sanctifié par la charité de Dieu,
sera d'un grand prix.

Et que signifient ces fragments, demande
saint Grégoire, pape? Ah! mes frères, ce

sont mille petits mérites que notre lâcheté
,

jointe à la dissipation de. notre esprit, nous
fait négliger, mais qui seraient pour l'autre

vie une abondante provision, si nous avions
soin de les recueillir. Ne vous imaginez pas,

ajoute ce Père, qu'il n'y ail que les grandes
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choses qui fassent les grands Saints : erreur.
Les hommes, il e.sl vrai, de peu ne font ja-
mais beaucoup, et souvent même de beau-
coup ne font rien; mais Dieu, qui, de rien a
toul fait, cl qui, dans l'ordre <ic la grâce, a
une vertu encore plus puissante que dans
l'ordre de la nature, de nos plus petites

actions, sait tirer nos pins grands mérites.
Avec peu, dit saint Bernard, on gagne tout

auprès de lui ; et la charité que possèdent les

justes, a établi entre lui et eux un commerce
aussi divin, qu'il est rare et singulier. En
quoi singulier et divin? en ce que, pour
l'avantage de l'homme , les choses y sont
excessivement prisées cl infinimenl rabais-

sées. Je m'explique. Ce que l'homme fait

pour Dieu , n'est rien, ou presque rien; et

ce que Dieu promet à l'homme, est un bien
qui comprend tout, et que l'Ecriture, par
excellence, appelle tout bien : Ostendam tibi

omne bonum (Exod. XXXill). Cependant, en
vertu du commerce que la charité établit

entre Dieu et le juste, ce rien de l'homme
produit au juste un souverain bonheur, et

ce tout de Dieu lui est donné, selon saint
Paul, pour le plus faible effort qu'il lui en
coûte, el pour un moment de tribulalion :

Momenlaneumhoc et levé tribulationis noslrœ,
ivternum gloriœ pondus operalur in nobis
(Il Cor. IV). D'homme à homme , poursuit
s iint Bernard, ce sérail usure, et une usure
criminelle; mais si c'est une usure à l'égard

de Dieu, non ecu'emcnl elle est permise,
mais elle est louable, mais elle esl sainte,
mais elle est digne de Dieu même. Cent pour
un, voilà le traité qu'il fait avec nous : Cen-
tuplum accipiet [Malth. XIX). En sorlequ'on
peut bien appliquer aux justes ce que le

prophète royal, quoique dans un sens tout

différent, disait des Israélites : Pro nilrilo

habuerunt lerram dcsiderabilem (Psal. CV) :

Ils ont eu pourrien celle terre bienheureus >,

qui doit êlre l'objet uc nos désirs. Qu'est-ce
à dire, qu'ils l'ont eue pour rien ? Oui, pour
rien, répond saint Jérôme, parce qu'en effet

ils l'ont acquise el méritée par des actions

de nul éclat, par de légères observances, par
quelques pratiques de piété, de charité,

d'humilité. Ce n'était rien aux yeux des
hommes; mais parla, néanmoins, ils sont
arrivés à l'héritage des enfants de Dieu :

Pro nihiio habiteruni lerram dcsiderabilem
{Ibid.).

Aussi le Fils de Dieu, dans l'Evangile, ne
fait pas seulement dépendre le salut de*

actions héroïques. Il ne nous dit pas seule-

ment : Vous parviendrez à ma gloire, en
quittant le monde, en vous dépouillant de
\os biens, en souffrant le martyre. Il ne
l'attache pas même uniquement aux pré-

ceptes de la loi donl la pratique esl plus dif-

ficile, et qui sont d'une perfection plus rele-

vée, au sacrifice d'un ressentiment, à l'oubli

d'une injure, à l'amour d'un ennemi. .Mais

que fait-il? Il prend de toutes les actions

chrétiennes la plus aisée; et pour un verre

d'eau donné en son nom, ii nous promet son
royaume, cl nous le pro net avec serment :

Amen dieu vobis, non perdel uirrccdcm suum

( Vingt- tix
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(Mal th. X). El pour combien de temps en- cet état, il n'est pas môme toujours neces-

core nous le promet-il? pour toujours : In
perpétuas œlernilates (Dan. XII). Remarquez
cette expression du Prophète : ce n'est pas

seulement pour une éternité, mais, en quel-

que sorte, pour autant d'éternités que nous

saire, dit sainl Thomas, que nos œuvres
,

pour être des œuvres de salut, soient saintes
par elles-mêmes; c'est assez

,
quoiqu'elles

soient indifférentes de leur nature, que la

charité les dirige et que la grâce les sanctifie.
\:..ci l'A^Ai i'„ i :i :„ i »:iaurons pratiqué de devoirs, puisqu'il n'y en Ainsi l'Apôtre nous l'a-l-il appris, lorsqu'il

aura pas un qui n'ait sa récompense, et une disait aux Corinthiens, non pas précisément :

récompense éternelle. Ah ! mes frères, s'écrie Soit que vous jeûniez ou que vous vaquiez
saint Bernard, où est notre zèle? où est à la prière; mais même : Soit que vous bu-
noire foi, si ces motifs ne nous touchent pas ;

et à quoi sommes-nous sensibles, s'ils ne
sont pas capables de nous exciter et de nous
piquer? Où est notre prudence, si nous ne

travaillons pas comme des hommes persuadés

que ces œuvres, quoique passagères, ne pas-

sent point? et que pour être faites dans le

temps, elles n'en sont pas moins les pré-

cieuses semences de l'éternité? Nescitis quod

viez ou que vous mangiez : Sivcmanducatis,
sive bibitis (I Cor. X), laites tout pour la

gloire de Dieu : Omnia ingloriam Dei facile ;

et la gloire que vous procurerez à Dieu ser-
vira à la vôtre, et vous donnera un droit
légitime à cette couronne de justice qu'il

vous réserve. Il n'y a rien que de naturel
dans ces actions, considérées seulement en
elles-mêmes, je le sais; mais la grâce, ce

non iranseunt opéra nostra, sed relut quœdum germe sacré et ce levain de bénédiction
,
qui

œlernitatis semina jaciunlur (Bern.) ? Si le

laboureur négligeait son grain, sous prétexte

que c'est peu de chose, et s'il le dissipait au
lieu de le mettre dans le sein de la terre, ne

le traiterait-on pas d'insensé? Il est vrai,

se répandra dans toute la masse de vos ac-
tions, en rehaussera le prix, et les élèvera à
un ordre supérieur. Ah 1 chrétiens, quelle
consolation pour une âme juste et fervente, si

nous goûtions, selon la parole de sainl Paul,

lui diriez-vous, c'est peu de chose, en appa- les choses du ciel 1 Quœ sursum surtl sapite

rence, que ce grain; mais, tout petit qu'il (Coloss. III); quelle impression ferait sur
est maintenant, il contient toute l'espérance nos cœurs une vérité si louchante ! Vous me
de l'avenir; et quand vous le laissez perdre, demandez sur quoi elle peut être fondée? le

vous ne renoncez à rien moins qu'à une voici, et c'est parla que je finis; car je la

ample recolle que vous en pouviez attendre, trouve établie sur trois belles qualités, qui

Faisons-nous la même leçon. Car voilà, conviennent au juste et qui le distinguent

mes chers auditeurs, l'idée véritable de la

vie lâche et paresseuse de tant de justes.

Voilà le désordre à quoi tous les jours nous
sommes sujets, vous, dans le monde, et moi,

si je n'y prends garde, dans la profession

devant Dieu : qualilé d'ami de Dieu, qualité
de ministre de Dieu, et qualité de membre
incorporé à Jésus-Christ, qui est l'homme-
Dieu. Qualilé d'ami de Dieu. Oui, mou cher
auditeur, cette bonne œuvre, quelle qu'elle

religieuse. Dieu, par une protection loute soit d'ailleurs, est, dans la personne du juste,

spéciale, nous préservant des chutes grièves,

il ne tiendrait qu'a nous que toutes nos

œuvres ne fussent autant de gages d'une

glorieuse immortalité, et qu'à proportion de

la ferveur qui les animerait, elles ne ren-

dissent les unes trente, les autres soixante,

et plusieurs même jusqu'à cent, selon la pa-

rabole de l'Evangile. Dans le commerce du
monde, combien d'occasions avez- vous sans

cesse de pratiquer la patience, la soumission,

l'abnégation chrétienne ? vous le savez, et

vous ne le dites que trop. El moi-même, dans

ma profession, combien de sacrifices aurais-

je à faire de ma volonté, de ma liberté, de

une action d'ami : faut-il s'étonner si Dieu
la fait tant valoir, et s'il ouvre les trésors de
sa gloire pour la récompenser ? D'un ami

,

tout est bien reçu, et les moindres services
de sa part ont un agrément et un mérite
particulier. Dieu aime le jusle, et, sans avoir
les imperfections et les faiblesses de l'amitié,

parce que l'amitié n'est point en lui une
passion comme elle l'est en nous, il en a
toute l'ardeur et toul le zèle ; d'où il s'ensuit

que toutes les œuvres du juste, même les

moins importantes, sont agréables à Dieu :

or, ce qui est digne de la complaisance de
Dieu, est digne de gloire aussi longtemps

mon esprit, des aises et des commodités de qu'il plaît à Dieu de l'agréer; et parce que
la vie? je le reconnais, à ma confusion, et

j'en fais publiquement l'aveu pour ma propre

instruction. Qu'est-ce que tout cela, sinon

ce grain évangélique, celle divine semence
qui rendrait noire vie féconde? Mais, au lieu

de lant de richesses que nous pourrions

amasser, nous languissons dans une triste

disette : tout nous échappe des mains, ou

rien presque ne profite clans nos mains; soit

Iàcheié ou tiédeur, soit dissipation d'esprit

et distraction, soit embarras et soins super-

flus, soit habitude, soit vanité, il y a toujours

dans nos actions un ver qui enallère la vertu

et qui en arrête le fruit.

Cependant, ne cessons point d'admirer le

l'ouvoirde la grâce sanctifiante; car, dans

cette action sera éternellement agréée de
Dieu, il faut qu'éternellement elle ait sa ré-

compense. Voyez comment Dieu s'en expli-
que lui-même à l'âme fidèle, qu'il traite de
sœur et d'épouse bien-aimée : Vulncrasti cor
meum, soror men sponsa; Vous avez blessé
mon cœur, lui dit-il ; et par où ? In uno ocu-
lorum tuorum, et in uno crine colli tui (Cant.
IV) : Par l'éclat d'un de vos yeux, et par un
cheveu de votre lête. Qu'enlend-il par là,

demandent les Pères; ou que nous fait il

entendre, si ce n'est, répond saint Bernard,
que sou cœur est aussi bien touché de la

fidélité du juste dans les plus petites choses
que dans les grandes ? car cel œil brillant de

lumière, nous marque ce qu'il y a de plus
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éclatant dans la sainteté; et ce cheveu de la

tôle, au contraire, nous représente ce qu'il

y a de moins remarquable; mais Dieu envi-

sage tout à la fois l'un cl l'autre dans son
épouse, et se laisse tout à la fois gagner par

l'un et par l'autre : Vulnerasli cor meum in

uno oculorum tuorum, et in nno crine colli

tui. Or, il n'est pas étonnant que ce qui ga-

gne au juste le cœur de Dieu, lui gagne le

royaume de Dieu.

Qualité de ministre de Dieu : comment ?

c'est que le juste, agissant comme juste, agit

pour Dieu et au nom de Dieu. Or, quand les

Saints agissaient au nom de Dieu, dit saint

Chrysoslome, que n'ont-ils pas fait avec les

plus faibles instruments? Moïse, avec une
baguette , remplit l'Egypte de prodiges

;

Samson, avec un reste d'ossement , défit des

milliers d'hommes: Elie, avec un manteau,
divisa les eaux du Jourdain ; l'ombre de saint

Pierre guérit les maladies les plus mortelles.

Qu'est-ce que cette baguette, ce manteau,
cet ossemcnt, celte ombre ? les actions du
juste ne sont-elles pas encore plus nobles,

et par conséquent, dans les mains du juste
,

ne sont-elles pas encore plus efficaces auprès

de Dieu?
Enfin, qualité de membre incorporé à Jé-

sus-Cbrist, qui est l'Homme-Dieu ; car, du
moment que nous sommes en grâce avec

Dieu , nous ne faisons plus qu'un corps avec

Jésus-Christ, nous n'agissons plus que comme
ses membres, nous ne vivons plus que de

son esprit; ou plutôt, ce n'est plus nous qui

vivons, mais Jésus-Christ qui vit en nous :

Vivo ego, jam non ego , vivit vero in me
Christus (Galat. II). Or, si Jésus-Christ vit

en nous, c'est Jésus-Christ qui agit en nous
;

et s'il agit en moi, toutes mes œuvres sont

donc marquées de son sceau et re velues de

ses mérites; par conséquent , chaque action

que je fais est un fonds pour l'éternité, et

un fonds d'autant plus précieux, que c'est,

dans un sens, l'action de Jésus-Christ même
plus que la mienne. Que ne disent pas les

théologiens, quand ils parlent de l'humanité

sainte de cet adorable Rédempteur? un seul

acte de sa volonté, une larme de ses yeux,

une parole de sa bouche aurait mérité la

rémission de tous les péchés du monde :

pourquoi? parce que tout cela, quoique hu-
main, partait d'une personne divine. Je sais

que, (juand ce divin Médiateur agit en moi

,

il n'agit pas avec la môme perfection; mais
toujours est-il vrai que tout le bien que je

pratique vient de lui, et, puisqu'il vient de
lui, il n'est point au-dessous de la souve-
raine béatitude. Ainsi je m'adresse à Dieu
avec une sainte confiance, cl j'ose lui dire :

Vous me la devez, Seigneur, celle suprême
félicité , et votre justice, aussi bien que
votre parole, y est engagée; car, ce peu que
je vous offre n'est pas de moi, mais du Sau-
veur que vous m'avez donné ; et si ce que je

vous demande est grand, tout grand qu'il

est , il n'excède point les mérites de voire

Elis.

Voilà , chrétiens, ce que dit le juste; voilà

ce que \ous pouvez dire à chaque moment

de la vie, parce qu'il n'y a poirt de moment
dans la vie que vous ne puissiez sanctifier
par une œuvre chrétienne et méritoire; si

vous ne profitez pas de cet avantage, c'est

que vous ne le connaissez pas, ou que vous
êtes moins touchés des intérêts de votre
salut que des intérêts du monde : car, que
ne faites-vous pas pour vous élever et vous
agrandir dans le monde ? vous y pensez, vous
y travaillez sans relâche, vous en ménagez
toutes les occasions; vous n'attendez pas
qu'elles se présentent, vous les cherchez, vous
les prévenez, parce que vous vous êtes lais-
sés infalucr de la fortune du monde et de ses
faux biens ; mais pour ce véritable et solide
bien, qui doit être le terme de voire espé-
rance; mais pour ce bien, le seul de tous les

biens capable de combler les désirs de voire
cœur; mais pour ce bien incorruptible, et
que le temps ne finit point; mais pour ce
bien qui est en Dieu et qui n'est rien moins
que Dieu, c'est sur quoi vous vivez dans l'ou-
bli le plus profond cl dans la plus mortelle
indifférence.

Ah ! mon cher auditeur, si je vous disais
que, dans l'état de la justice chrétienne et de
la grâce, tout réussit cl tout prospère selon
le monde, qu'on s'avance à la cour, qu'on
parvient aux premiers rangs et aux premiers
ministères, qu'on a part à toutes les faveurs
du prince

;
que c'est par là qu'on grossit ses

revenus, par là qu'on établit sa famille, par
là qu'on se fait un grand nom cl qu'on éter-
nise sa mémoire; quel feu et quelle ardeur
j'allumerais tout à coup dans vos cœurs ! la

pénitence a-t-elle rien de si austère, et la re-
ligion rien de si parfait qui vous étonnât ?

c'est alors que vous commenceriez à être
chrétien, si toutefois, avec dételles vues, on
pouvait l'être. Mais si j'ajoutais que celle
prospérité temporelle esl attachée aux moin-
dres exercices du christianisme

; que tout y
peut servir, une pensée, un sentiment, un
désir, une parole, un regard, un geste, et.

qu'elle ne tient qu'à une condition, qui est

l'innocence de l'âme, quels soins vous ver-
rais-je prendre, et quels efforts feriez vous,
ou pour vous maintenir, ou pour rentrer
dans cette voie sainte dont les issues vous
paraîtraient si heureuses ? Or, ce que je no.

puis vous dire à l'égard du monde et de ses
faux biens, je vous le dis par rapport à Dieu
et au bonheur que vous en devez attendre.
Vos jours, si vous le voulez, seront des jours
pleins, parce que la grâce, si vous le voulez,
en les sanctifiant, les remplira : Dies pleni
invenicnlur in eis (Ps. LXXI1) ; au lieu que
ce sont des jours vides, parce que le pêche
ruine tout, et vous dépouille de tout ; d'au-
tant plus malheureux que vous ne sentez pas
votre malheur: on perd la grâce sans peine,

et l'on vit dans le péché sans remords, on
s'en fait une habitude, un plaisir, une gloire,

souvent même un intérêt et une loi. Mais,
mon Dieu, jusqu'à quand aimeront-ils la

vanité et la bagatelle ? Usquequo, parvuli,

diligitis infanliam (/Vor. Ij? et, ce qui est

encore plus déplorable, jusques àquand cher-
cheront-ils eux-mêmes ce qu'il y a pour cui
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plus funeste et de plus mortel ? Et stull

]uœ sibi sunlnoxia, cupiunt (Prov. I) ? Sui

illi

quœ swt sumnoxiu, cupium yt-rov. i) : Sur

toute autre chose ils sont si éclairés : ce sont

de sages politiques, ce sonl d'habiles minis-

tres, ce sont de grands capitaines ; ils ont en

partage l'esprit, la politesse, l'agrément, l'o-

pulence, l'autorité, la grandeur ; le monde
leur applaudit, il les adore ; et, à en juger

selon la prudence de la chair, ils ont en effet

de quai s'attirer les applaudissements et les

adorations du monde. Mai s Seigneur, votre

divin esprit les traite d'enfants: Parviili ; il

va même plus loin, et il les traite d'insensés:

Stulti
;
parce que, uniquement occupés du

présent, qui les séduit cl qui passe, ils ne

font rien, ils n'amassent rien pour un avenir

qui ne passera jamais : Usquequo, parvuli,

diligilis infanliam; et stulti ea quœ sibi suni

noxia, cupiunt? Dissipez, mon Dieu, le

charme qui les aveugle
;
pénétrez-les d'une

crainte salulairedn péché ; inspirez-leur une
haute estime de votre grâce. Il y a, jusqu'au
milieu de la cour, de fidèles Israélites qui ne

fléchissent point le genou devant Baal ; il y a

des âmes droites, pieuses, innocentes. Que
ce discours serve à réveiller toute leur fer-

veur, qu'il leur donne une sainte avidité

d'accumuler bonnes œuvres sur nonnes œu-
vres, et mérites sur mérites : ce sont les seu-

les richesses que nous pouvons emporter
avels nous, et que nous retrouverons dans l'c-

ternilé bienheureuse, où nous conduise, etc.

SERMON XXIX.

POU» LE JEUDI DE LA CINQUIEME SEMAINE.

Sur la conversion de Madeleine.

Propler quoi] dico libi : Remitluntur ci peccaLa mulia,

qsioî.iuui dit. xil niuHu'ii.

&enl pourquoi je vous déclare que beaucoup de péchés

lui sQiU remis, parce qu'elle a beaucoup aimé (S. Luc,

ch.\U).

C'est ce que le Sauveur du monde répon-

dit au pliai i ien, en parlant de celle femme
pécheresse dont notre évangile nous repré-

sente aujourd'hui la conversion. Réponse
dont je me sers, non pas pour taire l'éloge

de celle illustre péniiento, mais l'éloge du di-

vin amour qui la sanctifia. Le desordre de

Madeleine fut d'avoir beaucoup aimé; et,

!>ar un changement visible de la main du
Très -H; ul, la sainteté de Madeleine consista

à aimer beaucoup. Son amour en avait fait

une esclave du monde ; et, par un effet mer-
veil eux de la grâce, son amour en fil une
prédestinée cl une épouse de Jésus-Christ. Ce
qui avaitétéson crime devint sa justification;

et l'amour chaste du Créateur fut le remède
salutaire qui la guérit d.insun moment de

l'amour impur et profane des créatures. Mi-
racle de l'amour de Dieu, dont je prétends

faire le sujet de ce discours. Miracle que Dieu,

par une providence singulière, a voulu ren-

dre public, afin que les pécheurs du siècle

eussent dans cet exemple, cl un puissant

motif de confiance, et un parfait modèle de

pénitence. Un puissant motif de confiance,

pour ne pas tomber dans le désespoir, quel-
une éloignés qu'ils puis -nt élre des voies -de

Dieu; et un parfait modèle de pénitence

,

pour ne pasdonner dans une dangereuse pré-

somption, en comptant sur la miséricorde do
Dieu. Car c'est ici que je pourrais bien dire à
une âme mondaine troublée des remords de sa
conscience, ce que saint Ambroise dit à l'em-

pereur Théodose : Qui secutus es erranlcm,
sequere pœnilenlem (Ambr.). Ce saint évoque
pariait de David ; et moi, mon cher auditeur,
je parle de Madeleine, et je vous dis : Si vous
avez eu le malheur, de suivre celte péche-
resse dans les égarements de sa vie, rassu-
rez-vous, puisque, toute pécheresse qu'cle
était, elle n'a pas laissé de trouver grâce
devant Dieu. Mais d'ailleurs tremblez, si,

l'ayant suivie dans ses égarements, vous
n'avez pas le courage de la suivre dans son
retour. Car que doil-on et que peut-on es-

pérer de vous, si vous ne profitez pas d'un
exemple si touchant, après qu'il a converti
tant d'âmes endurcies, et s'il ne fait pas sur
vous les plus fortes impressions ? Madeleine
est la seule qui paraisse dans l'Evangile s'ê-

tre adressée à Jésus-Christ sans autre vue
que d'obtenir la rémission de ses péchés.
Plusieurs, encore charnels , recouraient à
lui pour des grâces purement temporelles;
pour être guéris de leurs maladies , pour
être délivrés du démon qui les tourmen-
tait; mais Madeleine, déjà chrétienne et

d'esprit et de cœur, ne cherche, en cher-
chant ce Sauveur des hommes, que la gué-
rison de son âme; et convaincue que son
péché est son unique et souverain mal , elle

ne lui demande point d'autre miracle que
celui de sa conversion. Voyons par où elle

y parvint, et implorons auparavant le se-
cours du ciel par l'intercession de la Mèe
de Dieu : Ave, Maria.

C'est une question qui se présente d'abord
et dont la difficulté, fondée sur l'Evangile
même, a besoin d'éclaircissement, savoir, si

les péchés de Madeleine lui furent remis
parce qu'elle aima beaucoup, ou si elle aima
beaucoup parce que ses péchés lui avaient
été remis. A en juger par les paroles de mon
texte, la première de ces deux propositions

est incontestable, puisque le Sauveur du
monde déclare, en termes exprès, que, parce
que cette pénitente a beaucoup aimé, beau-
coup de péchés lui sont pardonnes : Remit-
luntur ci peccata mal la , quoniam dilexit

mullum (Luc, VII). La seconde, quoique
contraire en apparence, n'est pas moins cer-

taine, puisque c'est une conséquence néces-
saire du raisonnement que fait ensuite le

Fils de Dieu, et qu'il tire de la comparaison
de deux débiteurs, dont l'un, à qui l'on

remet [dus , se croit plus obligé d'aimer
que l'autre, à qui l'on a moins rem's.

D'où Jésus-Christ prétend conclure que Ma-
deleine aimait donc plus que le pharisien,

parce qu'on lui avait plus pardonné de pé-

chés : Quis ergo eum plus diligit ? œstimo

quia is cui plus donavit (Ibid.). Il est aisé,

chrétiens , de concilier ces deux proposi-

tions ; et, pour les réduire à un point de mo-
rale où je me renferme, mais qui sera d'une

grande instruction , disons avec saint Chry-
soslome. que l'une et l'autre est également
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vraie, c'est-à-dire, qu'il est également vrai
,

ot (lue Madeleine obtint la rémission de ses

péchés parce qu'elle avait beaucoup aimé, et

qu'elle aima beaucoup parce qu'elle avait

obtenu la rémission tle ses péchés ; en sorte

que le pardon que Jésus Christ lui accorda

fui tout ensemble . et l'effet et le principe de
son amour. Pour mieux entendre ma pensée
distinguons undouble amour de Dieu : l'un

qui précéda la conversion, l'autre qui la

suit; l'un que j'appelle amour pénitent, et

l'autre amour reconnaissant; l'un qui fit

rentrer Madeleine en grâce avec Jésus-
Christ, et l'autre qui la fit pleinement cor-
respondre à la grâce qu'elle avait reçue de

Jésus—Christ. Appliquez - vous. Madeleine,
encore mondaine et pécheresse , lassée de

marcher dans la voie de perdition, se sentit

touchée tout à coup de repentir, mais d'un

repentir plein de confiance, et c'est ainsi

qu'elle plût au Fils de Dieu. Madeleine, con-

vertie et sensible à l'insigne faveur qu'elle ve-

nait d'obtenir dans le pardon de ses crimes,

fut tout à coup pénétrée de la [dus parfaite

reconnaissance, et ne pensa plus qu'à ^e

dévouer pour jamais au Fils de Dieu. Or,
voilà par où je résous la difficulté que j'ai

d'abord proposée. C-r je dis que ce fut l'a-

mour pénitent de Mad.-lcine qui la réconci-
lia avec Jésus-Christ ; et j'ajoute qu'une si

prompte réconciliation avec Jésus-Christ ex-

cita dans son cœur l'amour reconnaissant
qui l'attacha pour toujours à cet adorable et

aimable Maître. En deux mots, ses péchés
lui furent remis, parce qu'elle aima beau-
coup de cet amour qu'inspire la vraie péni-

tence : ce sera la première partie ; et elle

aima beaucoup tle cet amour qu'inspire la

reconnaissance, parce que ses péchés lui

avaient été remis : ce sera la seconde. L'une
justifiera la miséricorde du Sauveur envers
Madeleine ; l'autre vous apprendra comment
Madeleine s'acquitta de ce qu'elle devait à
la miséricorde du Sauveur ; et c'est tout

mon dessein.

PREMIÈRE PARTIE.

J'entre dans ma première proposition par
la pensée de saint Grégoire, pape, et sur-
pris, aussi bien que ce saint docteur, du
pouvoir souverain de l'amour de Dieu, et

du miracle que l'Evangile aujourd'hui lui

«attribue, je demande : Est-il donc vrai qu'il

n'en coûta à Madeleine que d'aimer pour
trouver grâce devant Jésus - Christ ? Est-il

vrai que le seul acie d'amour qu'elle forma
fut, après tant de désordre, un remède suffi-

sant pour la guérison de son âme? Est-il

vrai qu'une pécheresse si chargée de crimes,
sans autre effort que celui-là et sans autre
disposition, mérita d'être pleinement et par-
faitement justifiée? Oui, chrétiens, il est vrai,
et non-seulement vrai, mais même de la foi :

parce qu'elle aima beaucoup, beaucoup de
péchés, c'est-à-dire, dans le langage de l'Écri-

ture, tous ses péchés lui furent remis : lic-

mittuntur ei peceaia mulla, quoniam dilexit

mut t util (Luc, VII). Mais il no s'ensuit pas, du
reste, que le Fils de Dieu , en lui pardon-
nant, ail é'.é prodigue de sa grâce; il ne s'en-

suit pas qu'il l'ait donnée à vil prix , ni que
sa bonté l'ait fait relâcher de ses droits aux
dépens de sa justice. Car je prétends, et
voilà par où je veux consoler les pécheurs,
en leur faisant connaître le don de Dieu et

en justifiant la miséricorde du Sauveur
; je

prétends que ce seul amour, formé dans le

cœur de Madeleine au moment qu'elle con-
nut Jésus -Christ , fut la satisfaction la

plus entière que Jésus-Çhrist pût attendre
d'un cœur contrit et humilié. Je prétends
que, sans y rien ajouter, celte satisfaction

seule
,
pesée dans la balance du sanctuaire,

eut une juste proportion avec le pardon que
Jésus-Christ lui accorda. Entrons, mes chers
auditeurs, dans les sentiments de cette illustre

pénitente. Développons , s'il est possible, ce
qu'opéra dans elle l'esprit divin au moment
de sa conversion. Mesurons toute la gran-
deur et tonte l'ét ndue de ce parfait amour
de Dieu qui la sanctifia ; et voyons si la faci-

lité du Sauveur du monde à la recevoir et à
lui remettre ses péchés, préjudicia en aucune
sorte aux règles les plus exactes cl les plus
sévères de la pénitence.
Pour cela, chrétiens, je distingue, et je

vous prie de distinguer avec moi quatre cho-
ses que l'Evangéliste nous fait expressément
remarquer dans Madeleine : son péché, la

source de son péché, la matière de son pé-
ché, et le scandale de son péché. Son péché,
qui fut sa vie déréglée et dissolue ; la source
de son péché, qui fut !a faiblesse et le mal-
heureux penchant de son cœur; la matière
de son péché, qui fut son luxe et ses sensua-
lités criminelles; enfin, le scandale de son
péché, qui fut le dangereux et funeste exem-
ple qu'elle avait donné à toute la ville de Jé-
rusalem : Mulier in civitale peccatrix ( Luc,
VII). Or voilà, par un effet bien surprenant,
à quoi remédia tout à coup l'amour qu'elle
conçut pour Jésus-Christ : je veux dire que
ce saint amour expia son péché, que ce saint
amour purifia la source de son péché, que
ce saint amour consacra à D eu !a matière de
son péché, et qu'enfin il répara ie scandale
de son péché. Il expia son péché, en réta-
blissant dans le cœur de Madeleine l'empire
de Dieu, que le péché y avait détruit. li pu-
rifia la source de son péché, en tournant
toute la sensibilité et toute la tendresse de
Madeleine vers Jésus-Christ , objet digne
d'être souverainement aimé. 11 consacra à
Dieu la matière de son péché, en inspirant à
Madeleine la pensée de répandre sur les pieds
de Jésus-Christ un parfum précieux , et lui

faisant trouver jusque dans son luxe de quoi
honorer son Dieu, et, dans sa vanité même,
de quoi lui faire un sacrifice. El il répara le

scandale de son péché, en déterminant Ma-
deleine à changer de vie par une conversion
éclatante. N'ai-je donc pas raison de dire

que ce seul amour fut une pénitence com-
plète, et une pénitence si efficace, que la

miséricorde du Sauveur, si j'ose parler de la

sorte, ne put même y résister ? Reprenons
par ordre chaque article, et suivez-moi, je

vous prie, avec attention.

Sun péché fut le libertinage de ses mœurs
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Ne disons rien de plus, et tenons-nous en à je pouvais espérer d'avoir confondu le vice

l'Evangile, qui est notre règle. Il nous mar- et glorifié Dieu I Trop heureux si la censure
que seulement en général que Madeleine du monde n'a rien fait perdre à ce que j'ai dit

était pécheresse : cela nous doit suffire; de son efficace et de son utilité ; cl s'il y a eu
et le respect dû à celte pénitente, encore des âmes qui, comme les premiers chrétiens,

plus célèbre par son changement qu'elle ne en aient élé non-seulement instruites, mais
se rendit fameuse par son désordre, ne nous
permet pas de nous expliquer davantage :

Millier in civitate peccatrix ( lbid. ).

Si, dans un aulre discours
,
j'ai parlé plus

converties 1 Ce qui plaît au monde n'est pas

toujours le meilleur ni le plus nécessaire pour
le monde. Ce qui lui déplaît est souvent la

médecine qui, tout amère qu'elle peut éire,

en détail de ce péché, c'est des paroles loules le doit guérir. Se choquer de semblables vé-

pures de saint Paul que je me suis servi (1). rites et s'en scandaliser, c'est une des mar-
J'ai cru qu'étant consacrées, je pouvais , à ques les plus évidentes du besoin qu'on en
l'exemple de ce grand apôtre, les employer a; s'en édifier et se les appliquer, c'est la

dans un auditoire chrélien ; et ceux qui preuve la plus certaine d'une âme solide, qui

m'ont entendu, savent avec quelle réserve, cherche le royaume de Dieu. Mais, c'est à

toutes consacrées qu'elles sont, bien loin vous, Seigneur, à faire le discernement, et

«l'en développer tout le sens, je n'ai fait que de ceux qui en ont abusé, et de ceux qui en
l'effleurer. Quand saint Paul, avec une en- ont profité. Vous êtes lescrutateur des cœurs;
tière liberté, reprochait aux fidèles certains et vous savez que ce n'est point pour ma
vices énormes, ou quand il tâchait de leur en justification que je m'en explique ici, mais
imprimer l'horreur par le dénombrement et pour l'honneur de votre parole. Qu'importe
la peinture qu'il leur en faisait, il se conten-
tait de les prévenir, en leur disant: Plût à
Dieu, mes frères, que vous voulussiez un
peu supporter mon imprudence 1 et suppor-

que je sois condamné? mais il importe, ô
mon Dieu, que votre parole soit respectée.

Revenons à noire sujet.

Le péché de Madeleine fut le libertinage de
tez-la, je vous prie; car vous savez le désir ses mœurs; ou, pour comprendre sous des

ardent que j'aurais de vous voir tous dignes termes moins odieux tous les désordres aux-
d'êlrc présentés à Jésus-Christ comme une quels elle s'abandonna, quand Dieu, par une
vierge sans tache : Ulivam sustineretis modi- juste punition, l'abandonna à elle-même et à

rum quid insipientiœ meœ ! sed et sttpportate ses propres désirs , disons que son péché fut,

me : œmulor enimvos Dei œmulalione. De- et son orgueil, et son amour-propre; que ce

spondi enim vos uni viro virginem castamex-
liibere Chrislo ( II Cor., XI j. J'ai usé de la

môme précaution ; et, quoique indigne de me
comparer à cet homme apostolique, Dieu

fut et une idolâtrie secrète de sa personne,
et une ambition criminelle d'être non -seule-

ment aimée, mais adorée. En effet , dit Ze-
non de Vérone, elle ne fut libertine, que

m'est témoin que le même zèle m'a porté à parce qu'elle fut vaine, et parce qu'elle

vous faire les mêmes reproches ouïes mêmes s'aima avec excès. Mais l'amour divin qui

remontrances. Confondez-moi , Seigneur, si toucha son cœur, sut bien venger Dieu de

j'oubliejamaislafinpourlaquellevousm'avez l'un et de l'autre. Car à cet amour-propre
confié la grâce de votre Evangile. Or, non- qui l'aveuglait, il substitua une sainte haine

seulement les chrétiens de ces premiers temps d'elle-même ; et, au lieu de cet orgueil dont
ne s'offensaient pas de ce que saint Paul leur elle avait fait sa passion dominante, il lui

représentait avec tant de force et sans nul inspira la plus profonde humilité,

adoucissement; mais, persuadés de l'impor- Elle aima : Dilexit; et, par une consé-
lance et de la nécessité de cette instruction

,
quence nécessaire, elle commença à se haïr,

ils la recevaient avec une docilité parfaite; Car, comment aurait-elle pu aimer son Dieu,

ils en étaient édifiés, touchés, pénétrés, ou et ne se haïrpas elle-même?Aimant ce Dieu
d'une sainte componction, s'ils y avaient de pureté et de sainteté, et ne voyant dans
part, ou d'une crainte salutaire, s'ils étaient elle que corruption et que désordre, com-
encore dans l'innocence. J'avais droit de ment aurait-elle pu se défendre de concevoir
croire que je trouverais dans vous les mêmes pour elle-même, non-seulement du mépris,
dispositions, et qu'une morale que saint mais de l'horreur; et comment, avec celle

Paul avait crue bonne pour le siècle de l'E- horreur d'elle-même, n'aurait-elle pas, dès

glisc naissante, c'est-à-dire, pour le siècle de lors, pratiqué ce qui semblait ne devoir être

sainteté, pouvait l'être encore, à plus forte que pour les âmes parfaites, mais ce qu'elle

raison, pour un siècle aussi corrompu et jugea convenir bien mieux à une pécheresse

aussi perverti que le nôtre. Je me suis qu'à tout aulre ; savoir : le renoncement à

trompé; ce siècle, tout corrompu qu'il est, soi-même, le détachement de soi-même, la

a eu sur cela plus de délicatesse que celui de mort à soi-même? Comnv ni, dis-je, n'au-
l'Eglise naissante. Ce que j'ai dit n'a pas plu rait-elle pas été remplie de ces sentiments,

au monde; el Dieu veuille que le monde, en puisque, éclairée des lumières de la grâce,

me condamnant, ait au moins gardé les me- elle se regarda comme un monstre devant

sures de respect, de religion, de piété, qui Dieu; comme une créature infidèle qui n'a-

sont dues à mon ministère; car, pour ma vail jamais connu Dieu, ou qui, l'ayant con-

personne, je sais que rien ne m'est dû. Trop nu, ne lui avait jamais rendu la gloire qui

heureux si, me voyant condamné du monde, est due à Dieu ; comme une créature rebelle

qui, si longtemps, avait fait une profession

(l) Cue digression regarde le sermon de l'impureté. ouverte de violer toutes les lois da Dieu;
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qui, par une vie licencieuse, avait insolem- irritaient le Dieu de leurs pères, en sacrifiant

ment outragé Dieu; qui, dans sa personne, à des idoles de bois et de pierre : Et in scul-

avail profané tous les dons de Dieu
;
qui, par ptilibus suis ad œmulationcm eum provocave-

l'abus le plus punissable, s'était servie con- runt (Ps. LXXVU) ; et celte femme péche-
tre Dieu même des avantages qu'elle avait resse l'avait outragé et comme piqué de
reçus de Dieu? jalousie, en lui opposant dans sa personne

Elle aima : Dilexit ; et, du moment qu'elle une idole de ebair. Elle se souvint des pièges
aima, elle cessa d'avoir ces soins excessifs qu'elle avait dressés à l'innocence des âmes,
d'une beauté fragile, dont elle s'était tou-

jours occupée. Voyez la aux pieds de Jésus-

Cbrist, les cheveux épars, le visage abattu,

les yeux baignés de larmes. Voilà ce que
l'Evangile nous présente comme un modèle
de l'amour-propre anéanti. Pense l-elle en-

core, dans cet état, à ce qui la peut rendre-

plus agréable ? Craint-elle, à force de pleu-
rer, de ternir et de défigurer son visage? A-
t-elle sur cela, dans la douleur que lui cause
son péché, la moindre inquiétude ? Non, non,
mes frères, dit saint Grégoire, pape, ce n'est

des ruses qu'elle avait employées pour les

séduire, des charmes dont elle avait usé pour
les corrompre, des passions qu'elle avait fait

naître dans les cœurs ; elle s'en souvint ; et
Dieu lui ouvrant les yeux, elle crut voir au
milieu des flammes de l'enfer, disons mieux,
elle y vit en esprit, mais avec effroi, des pé-
cheurs sans nombre qu'elle avait précipités

dans une éternelle damnation. Tant de com-
merces, dont l'indiscrète familiarité avait été
entre eux et elle le lien des plus mortelles
habitudes ; tant de conversations, dont la li-

plus là ce qui la touche. Que ce visage, di- cence leur avait fait perdre toute pudeur
;

sait la bienheureuse Paule, détrompée du
monde et animée d'un vrai désir de satisfaire

à Dieu, que ce visage dont j'ai été idolâtre,

et que tant de fois, contre la loi de Dieu, je

me suis efforcée d'embellir par de damnables
artifices, soit couvert d'un étcrnelopprobrc:
Turpctur faciès Ma, quam toties contra Dei
prœceptum cerussa et purpurisso depinxi

tant de libertés, contre lesquelles sa con-
science, par mille remords, mais tous inu-
tiles, avait si souvent réclamé; tant de ca-
joleries dans les discours, tant d'immodesties
dans les actions ; que dirais-je ? tant d'autres
choses qu'elle savait avoir été de sa part les

dangereuses amorces des désordres d'autrui ;

tout cela lui revint à l'esprit; et ce seul dé-
(S. Hier.). Remarquez, mesdames, ces pa- sir de plaire, dont elle n'avait jamais corn

rôles de saint Jérôme ; et, si vous êtes chré- pris les pernicieuses conséquences, ce désir

tiennes, ne préférez pas au sentiment de ce de plaire, qu'elle avait jusque-là compté
grand homme, qui est le sentiment de tous

les Pères, l'erreur d'une fausse conscience
qui vous séduit : Faciès Ma, qnamtoties con-

tra Dei prœceptum cerussa et purpurisso dc-

pinxi : Ce visage que tant de fois j'ai voulu

pour rien, lui parut comme un abîme, mais
un profond et affreux abîme, qui, selon l'ex-
pression du Saint-Esprit, l'attirant dans
d'autres abîmes, l'avait conduite aux der-
nières extrémités. Voilà ce que son amour,

déguiser par des couleurs empruntées, à qui je dis un amour tout sacré, lui fit connaître
;

tant de fois j'ai donné un fauxlustre, malgré voilà sur quoi elle se confondit mille fois

les défenses et contre la volonté de mon Dieu, elle-même. Ahl dit-elle à son Dieu, dans la

Ainsi en jugea Madeleine convertie : Ah I ferveur de la plus sainte contrition, n'ai-je

que cette grâce périssable soit pour jamais donc été, Seigneur, jusqu'à présent dans le

effacée; que ces yeux deviennent comme monde, que pour vous y faire la guerre, que
deux fontaines, pour arroser la terre de mes pour arrêter les conquêtes de votre grâce,
larmes ; que ces cheveux, sujet ordinaire de que pour y être l'ennemie déclarée de voire
ma vanité, ne servent plus qu'à mon humi-
liation; que celte chair soit désormais une
victime de mortification et d'austérité. Bien
loin de s'aimer soi-même, elle voudrait pou-
voir se détruire : et, parce que Dieu ne lui

permet pas cetle destruction volontaire

d'elle-même, elle s'offre du moins à lui comme
une hostie vivante, pour lui être, et plus
longtemps, et plus souvent immolée.

Elle aima, Dilexit ; et parce qu'elle aima,
elle voulut faire à Dieu une réparation so-
lennelle, et comme une amende honorable
de lous les altentats de son orgueil. Proster-
née aux pieds deJésus-Christ, elle se souvint
combien elle avait été jalouse d'avoir dans
le monde des adorateurs; c'esl-à-dire, des
hommes nés, ce semble, pour elle ; des hom-
mes, non-seulement fous et insensés, mais

gloire? N'ai-je donc vécu que pour perdre
ce que vous vouliez sauver, que pour dé-
truire l'ouvrage de votre rédemption, que
pour faire périr des âmes que vous êtes

venu chercher, et qui vous ont déjà coûté si

cher? Mais que puis-je faire désormais au-
tre chose, ô mon Dieu 1 que de vous aimer
autant que je me suis aimée moi-même

;
que

de m'étudier à vous plaire, autant que j'ai eu
le malheur de plaire à d'autres qu'à vous ?

Par où puis-je mieux vous dédommager de
tant d'injustices commises contre vous, et de

tant de crimes, que par cet amour sincère et

pur dont j'ai commencé à connaître le prix

inestimable?
Elle aima, Dilexit; et toutes ces injustices

furent expiées ; elle aima, et tous ces crimes

lui furent pardonnes. Ne concluez pas delà,
sacrilèges et impies pour elle; des hommes pécheurs qui m'écoutez, que notre Dieu est

préls, pour elle, à renoncer au culte de leur
Dieu, prêts à lui sacrifier leur liberté, leur
repos, leurs biens : c'est trop peu; leur con-
science et leur salut; car l'ambition d'une
femme mondaine va jusque-là. Les Israélites

donc un Dieu bien facile et bien indulgent
;

celle conclusion, dans le sens que vous l'en-

tendez, serait une erreur ; et celle erreur

vous pourrait être plus funeste que votre li-

bertinage même. Mais concluez de là que
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l'amour de Dieu a donc une verlu supérieure

à tout ce que nous en concevons. Concluez

<!c là que l'amour de Dieu est donc aussi fort

que la mnrl même, je veux dire aussi méri-
toire et aussi agréable à Dieu que le mar-
tyre. Concluez de là que l'amour de Dieu est

donc aussi sa'nt et aussi sanctifiant que le

baptême. Concluez delà, qu'en comparai-
son de l'amour de Dieu, loule satisfaction de

l'homme pécheur est donc peu efficace ; et

que, séparée de l'amour de Dieu , elle n'est

même de nulle varlrur; c'est de quoi je con-
viendrai avec vous. Mais aussi serez-vous
obligés de convenir avec moi que peu de pé-

cheurs aiment donc Dieu comme l'a aimé
Madel ine , jusqu'à la haine d'eux-mêmes

,

jusqu'au renoncement à eux-mêmes ; et
,

par conséquent
,
que peu de pécheurs , en

pensant môme à se convertir à Dieu , aiment
.sincèrement Dieu, puisque aimer Dieu sans
se haïr soi-même , sans se renoncer soi-

même , c'est l'aimer et ne l'aimer pas.

Non-seulement l'amour de Dieu expia le

péché de Madeleine , mais il en purifia la

source. Celle source était son cœur, Un cœur
sensible et lendre. Or, pour le purifier, elle

aima, Dilexit; mais elle aima , dit saint Au-
gustin , celui qui ne peut être trop sensible-

ment ni trop tendrement aimé ; cl par là, elle

se fit de sa sensibilité même et de sa tendresse

un mérite et une vertu. Elle comprit que ce
n'était pas en vain que Dieu lui avail donné
un cœur tendre; que ce cœur élait fait pour
lui ; et que si jusqu'alors il avait été dans le

trouble, ce n'était point parce qu'il était ten-

dre , mais parce qu'il était lendre pour qui
il ne devait pas l'être. Elle ne crut pas qu'un
cœur converti dût être un cœur sec , un cœur
dur, un cœur froid et indifférent. Bien loin de
le croire, elle supposa, et avec raison, que

,

pour être un cœur converti, il Fallait que ce

lût un cœur ardent , un cœur zélé, un cœur
affectueux, un cœur capable d'être ému et

touché ; et , trouvant dans son propre cœur
toutes ces qualités, elle jugea qu'elle ne de-

vait plus les faire servir qu'à aimer avec plus

de tendresse le Dieu même de qui elle les

avait reçues, et pour qui elle n'avait eu jus-

que là que trop d'insensibilité. Comme celle

leudresse, ainsi rectifiée, lui pouvait être

d'un excellent usage pour sa pénitence, au
lieu de la combattre , elle s'efforça de l'aug-

menter, et, de même que dans les premiers
siècles de l'Eglise, à mesure que la foi s'éta-

blissait sur les ruines du paganisme , on ne
détruisait pas les temples dédiés aux idoles

,

mais on les purifiait en les employant au
cu'te du vrai Dieu; ainsi l'amour de Dieu,
prenant possession du cœur de cette péche-
resse , n'en détruisit pas le tempérament ,

mais le corrigea; ne lui ôla pas le penchant
qu'elle avait à aimer, mais la mil en étal d'ai-

mer sûrement , en la faisant aimer sainte-

ment. Ce cœur de Madeleine avait été, selon

la figure de l'Apôtre, l'olivier sauvage qui

n'avait produit que des fruits de malédiction;

mais, par la divine charité qui y fut entée, il

devint l'olivier franc, qui ne porta plus que
des fruits de grâce et de salut. Ah ! mon Dieu,

que votre providence est aimable, de nous
avoir ainsi Facilité la plus austère de toutes
les vertus

, qui est la pénitence 1 Qu'il y a de
douceur dans votre sagesse, d'avoir tellement
disposé les choses, que, sans changer de na-
turel, et avec le même cœur que vous nous
avez donné en nous formant, de pécheurs
nous puissions devenir justes , et de charne's
des hommes parfaits et spirituels !, Si

,
pour

nous convertir à vous, il fallait nous anéan-
tir et cesser d'être ce que nous sommes , cet
anéanlissement de nous-mêmes, quelque né-
cessaire qu'il fût d'ailleurs, nous effraierait

;

mais voire grâce toute puissante, s'arcom-
modantà noire faiblesse, se sert, pour notre
conversion

,
de notre propre fonds , et nous

fait trouver
,
jusque dans nos passions, le

remède à nos passions mêmes; puisqu'il n'y
en a aucune qui, purifiée par votre amour,
ne puisse contribuer à notre sanctification.

Allons encore plus avant. L'amour de Dieu,
après avoir expié le péché de Madeleine,
après en avoir purifié la source, en consa-
cra la matière. J'appelle la matière de son
péché tout ce qui servait à ses plaisirs et à
son luxe. C'était une femme voluptueuse;
elle avail aimé les parfums et tout ce qui
fiatle les sens ; les aima-t-elle toujours après
sa conversion? Vous le savez, puisque, par
un effet visible de la prédiction du Sauveur
du monde, ce qu'elle fit chez le pharisien, et

ce qui sembla n'être qu'un mouvement pas-
sager de sa piété, se publie encore aujour-
d'hui à sa gloire, partout où l'Evangile de
Jésus-Christ est annoncé. Non, non, dit—elle,

dans l'heureux moment qu'elle sentit l'im-

pression de la grâce et de l'amour de son
Dieu , il ne m'appartient plus de chercher les

délices de la vie. Cela convient mal à une pé-
cheresse , et encore plus mal à une péche-
resse pénitente. Faut-il donc des délices pour
un corps qui n'a mérité que des feux éter-

nels? Faut-il des parfums pour une chair
qui, jusqu'à présent, n'a élé qu'une chair de
péché, et qui, dans le tombeau, sera bientôt

unsujet depourrilure?N'est-il pas plus juste,

Seigneur, que ce corps que cette chair, que
t ml ce qui les a révoltés contre votre loi,

vous soit consacré, et que j'emploie mainte-
nant pour vous ce que tant de fois j'ai pro-
digué pour moi- même? En effet, touchée de
ce sentiment, elle apporte avec elle un par-
fum précieux et exquis ; elle le répand sur
les pieds adorables de Jésus-Christ, elle les

essuie avec ses cheveux, elle les arrose de
s s larmes. Ainsi, reprend saint Grégoire,
pape, elle trouva dans son luxe même de
quoi honorer le Fils de Dieu, cl dans sa va-

nité de quoi lui faire un agréable sacrifice :

Et fjuot in se iavenit oblectamenta, tôt de se

obtulit holocausta [Greg.). Voilà, femmes du
monde, une pénitence solide : sacrifier à
Dieu ce qui a été la matière du péché. Car,
être convertie» et cependant être aussi mon-
daine et aussi vaine que jamais; être dans
la voie de la pénitence, et cependant être

aussi esclave de son corps, aussi adonnée à
ses aises, aussi soigneuse de se procurer les

commodités de la vie ; réduire tout à des pa-
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rôles, a des maximes , à de prétendues réso-

lutions, c'est une chimère ; et compter alors

sur sa pénitence , c'est s'aveugler soi-même
et se tromper.

A Dieu ne plaise, mesdames, que je veuille

examiner ic i cl vous marquer tout ce que la

pénitence doit réformer dans vos personnes;
ouire que ce détail irait trop loin, peut-être

en feriez-vous encore le sujet de votre cen-
sure. Toutefois c'est dans ce détail que sont
entrés les Pères de l'Eglise, et même les apô-
tres, quand ils se sont appliqués à régler les

mœurs. Comme ils travaillaient à former
une religion pure, sainte, exempte de tache,

ils n'ont point estimé que celte morale
fût au - dessous de la dignité de leur minis-
tère. Car c'est pour cela que saint Paul,
cet homme ravi jusqu'au troisième ciel, et

qui avait appris de Jésus-Christ même ce

qu'il enseignait aux fidèles, faisait aux fem-
mes chrétiennes des leçons touchant la mo-
destie et la simplicité des hahits ; les obli-

geant sur ce point à une régularité contre
laquelle l'esprit du monde ne prescrira ni

ne prévaudra jamais; leur spécifiant les

choses en particulier à quoi il voulait qu'el-
les renonçassent, cl ne croyant pas ce dé-

nombrement indigne de ses soins apostoli-

ques. Mais je ne veux pas aujourd'hui des-
cendre jusque là. Je veux que vous en soyez
vous-mêmes les juges. Je veux que , vous
considérant vous-mêmes, vous reconnaissiez
sincèrement el de bonne foi ce qu'il y a dans
l'extérieur de vos personnes à corriger et à
retrancher. Je veux que, devant Dieu, vous
vous demandiez à vous-mêmes , si ce luxe
qui croit tous les jours, si celle supcrfiuité

d'ajustements et de parures toujours nouvel-
les, s'accorde bien avec l'humilité de la péni-
tence. El si vous me répondiez que ce ne sont

je vous parlerais. Mais j'ai quelque chose

de plus fort encore et de plus touchant à

vous dire : et quoi? aimez comme a aimé
Madeleine, et tous ces sacrifices de votre

amour-propre, qui vous paraissent si difficiles,

ne vous coûteront plus rien. On vous en a

parlé cent fois ; mais c'a été inutilement et

sans fruit , si l'on n'a pas élé jusqu'à la

source. On vous a apporté des raisons con-
vaincantes el sans réplique pour vous obli-

ger à quitter ce luxe profane; mais en vain,

parce que l'esprit corrompu du monde
,

par d'autres raisons apparentes, vous obsti-

nait à le défendre. On n'a pas beaucoup gagné
quand on a ôlé à une âme mondaine, ou,

pour mieux dire ,
quand on lui a arraché

certains dehors de vanité à quoi elleétait atta-

chée : car, si ce sacrifice n'est animé par le

principe de l'amour de Dieu, elle reprendra

bienîôt tous ces dehors delà vanité humaine,
el retombera dans son premier dégoût de la

piété. Mais allumez , disait saint Philippe de

Néri, allumez dans le cœur d'une péche-

resse ce feu divin que Jésus-Christ esl venu
répandre sur la lerre , et ce feu , ou même
une étincelle de ce feu , aura dans peu tout

consumé. Toute pécheresse qu'est celte mon-
daine, faites-lui bien connaître Dieu, donnez-

lui du zèle pour Dieu, apprenez-lui à aimer

Dieu, el elle ne tiendra plus à rien : bien loin

de refuser tout ce que vous exigerez d'elle

pour une parfaite conversion, elle s'y portera

d'elle-même , elle vous préviendra ,
elle en

fera plus que vous ne voudrez, elle ira au-delà

des bornes, et souvent il faudra delà pru-

dence pourla modérer. Agissant parce grand
motif de l'amour de Dieu , elle ne comptera
pas même pour quelque chose tout ce que
son cœur lui inspirera; elie ne s'en applaudira

point comme d'un triomphe ; et pour quel-

poinl là des crimes , et qu'à la rigueur il n'y ques pas qu'elle aura faits dans les voies de
a rien en tout cela qu'on puisse traiter de péché;
après vous avoir conjurées de vous défaire

de cet esprit intéressé qui réduit tout à la

rigueur du précepte , et qui s'en lient préci-

sément à l'obligation de la loi , esprit peu
chrétien, espril même dangereux pour le sa-

lut : Qui doute, vous dirais—jo , sans hésiter,

que Dieu ne condamne ce qui, constamment
cl de votre aveu , sert au moins d'attrait au

la perfection chrétienne, elie ne se croira

pas déjà parfaite. Au contraire , elle se re-

prochera sans cesse de donner si peu à Dieu,

elle se confondra d'avoir eu tant de peine à

s'y ré-oudre, elle s'étonnera qu'il veuille

bien s'en contenter. Ainsi, par son amour,
elle expiera comme Madeleine son pèche,

elle purifiera la source de son péché , elle

consacrera la matière de son péché, enfin

péché, ce qui excite les passions impures, ce elle réparera le scandale de son péché
qui entretient la mollesse, ce qui inspire l'or-

gueil? De si pernicieux effets peuvenl-ils
partir d'une cause innocente et indifférente ?

Qui doute
, par cette raison, el même indé-

pendamment de (elle raison, que tout cela
ne doive être la matière du sacrifice que vous
devezà Dieu comme pécheresses?Car détrom-
pez-vous aujourd'hui, ajoulerais-jc, de l'er-

reur où vous pourriez être que la pénitence
ne doive sacrifier à Dieu que ce qu'il y a
d'essentiellement criminel. Non, il n'en est

Le scandale du péché, ce sont les perni-

cieux exemples que donne le pécheur, et

c'est ce que Madeleine eut à réparer. C'était

une pécheresse connue dans loule la ville

par sa vie mondaine et déréglée ; mais elle

aima, Dilexit; et désormais, autant qu'elle

s'était déclarée pourle monde, autant voulut-

elle se déclarer pour Jési:s-Chrisl. Elle ne

chercha point à lui parler en secret, elle

voulut que ce fût au milieu d'une nom-
breuse assemblée; elle ne craignit point co

pas ainsi. C'est par le retranchement des qu'on en dirait ; au contraire, elle voulut que

le bruit s'en répandît de toutes parts : elle

prévit tous les raisonnements qu'on ferait,

toutes les railleries qu'elle s'attirerait, el

c'est justement ce qui l'engagea à rendre

son changement public: pourquoi ? afin à>>,

glorifierDieu par sj pénitence, autant' qu'elle

choses permises qu'on repare tes péchés
commis dans les choses défendues. C'est par
le renoncement à la vanité qu'on expie l'ini-

qu é. Sans cela, quelques mesures que vous
preniez en vous convertissant à Dieu, Dieu
n'est point sulisfait de vous. Voilà comment
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l'avait déshonoré par son désordre ; afin de
gagner à Dieu autant d'âmes par sa conver-
sion, qu'elle en avait perdues parson liberti-

nage ; afin de se mieux confondre et de se
mieux punir elle-même par colle confusion,
de tous les faux éloges et de tous les hom-
mages qu'elle avait reçus et goûlés avec
tant de complaisance. C'est pour cela qu'elle
entre dans la maison de Simon le pharisien,
remplie dune sainte audace : elle n'avait
rougi de rien, lorsqu'il s'agissait de satis-

faire sa passion, et maintenant elle ne rougit
de rien , lorsqu'il s'agit de faire au Dieu
qu'elle aime une solennelle réparation ; on
l'avait vue dominer dans les compagnies, et

maintenant elle veut qu'on la voie proster-
née en posture de suppliante; on avait été té-

moin du soin qui l'avait si longtemps occu-
pée, de se parer et de s'ajuster, de se confor-
mer aux modes et d'en imaginer dfc nouvel-
les, et maintenant elle veut qu'on soit témoin
du mépris qu'elle en fait ; elle le veut, et ne
le vouloir pas comme elle, c'est n'être pas
pénitent comme elle, et ne l'être pas comme
elle, c'est ne le point être du tout. Car je ne
me persuaderai jamais qu'une âme vrai-
ment pénitente, c'est-à-dire, une âme vrai-
ment touchée d'avoir quitté Dieu, ail honte du
service de Dieu, et qu'elle ne cherche pas au
contraire, à lui rendre, dans son retour toute
la gloire qu'elle lui a fait perdre dans son
égarement; je ne me persuaderai jamais
qu'une âme vraiment pénitente, c'est-à-dire,

vraiment sensible à la ruine spirituelle de
tant fie pécheurs qu'elle a précipités dans le

crime, manque de zèle pour les en retirer,

après qu'elle n'a pas manqué d'adresse pour
les y engager; qu'elle ne tâche pas à les rame-
ner dans les voies du salut, après qu'elle les

a conduits dans les voies de l'iniquité: Do-
cebo iniquos vias tuas (Ps. L). Ah 1 Seigneur,
s'écriait David, j'ai scandalisé votre peuple;
mais ma consolation est que ce scandale n'est

pas sans remède : mon exemple le détruira
;

et, en reprenant vos voies, je les enseignerai
à ceux que j'en ai éloignés ; ma pénitence
sera une leçon pour eux, et quand ils me
verront retourner à vous, ils apprendront
eux-mêmes à y revenir : Docebo iniquos vins
tuas et impii ad te converlentur. Enfin, je ne
me persuaderai jamais qu'une âme vraiment
pénitente, c'est-à-dire, une âme bien détrom-
pée des bagatelles du monde, craigne encore
les discours du monde, et qu'elle ne se fasse

pas plutôt un devoir de venger Dieu de la

vaine estime qu'elle a tant recherchée dans
le monde, par les reproches qu'elle peut
avoir à soutenir de la part du monde même.
Non pas quej'ignore qu'il faut de la fermeté
pour s'élever de la sorte au-dessus du monde
et pour s'exposer à toute la malignité de ses

jugements ; mais voilà le mérite d'une par-
faite pénitence, et c'esl en quoi je l'ai fait

consister. Ainsi, beaucoup de péchés furent
remis à Madeleine, parce qu'elle aima beau-
coup d'un amour pénitent ; et elle aima beau-
coup d'un amour reconnaissant, parce que
beaucoup de péchés lui avaient clé remis :

c'est, la seconde partie.

secop.uk partie.
De tous les sentiments dont le cœur de

l'homme est capable, il n'y a, selon l'ingé-
nieuse et solide réflexion de saint Bernard,
que l'amour de Dieu par où l'homme puisse
rendre en quelque manière, si l'on ose ainsi
parler, la pareille à Dieu ; et c'est le seul
acte de religion en vertu duquel, tout faibles

que nous sommes, nous puissions, sans pré-
somption, prétendre quelque sorte d'égalité
dans le commerce que nousentreienons avec
Dieu. En tout autre sujet, ce réciproque de
la créature à l'égard de son Créateur ne
nous peut convenir: par exemple, quand
Dieu me juge, je ne puis entreprendre pour
cela de le juger; quand il me commande, j '.

n'ai pas droit de lui commander; mais quand
il m'aime, non-seulement je puis, mais je
dois l'aimer. A tous les autres attributs qui
sont en Dieu et qui ont du rapport à moi, je

réponds par quelque chose de différent, ou,
pour mieux dire, par quelque chose d'op-
posé à ses attributs mêmes ; car j'honore la

souveraineté de Dieu par ma dépendance,
sa grandeur par l'aveu de mon néant, sa
puissance par le sentiment de ma faiblesse,

sa justice par ma crainte et par mon respect,

et si là-dessus j'avais la moindre pensée de
m'égaler à lui, ce serait l'outrager, et me
rendre digne de ses plus rigoureuses ven-
geances ; mais quand j'aime Dieu parce
qu'il m'aime, el que je veux lui rendre
amour pour amour, bien loin qu'il s'en of-
fense, il s'en fait honneur, et il trouve bon
que je m'en fasse un mérite. Je puis donc
en cela seul, sans témérité, me mesurer,
pour ainsi dire, avec Dieu; et, quelque dis-
proportion qu'il y ait entre Dieu et moi, j'ai,

par cet amour, non pas de quoi ne devoir
rien à Dieu, mais de quoi lui payer exacte-
ment ce que je lui dois : car je ne puis rien

lui devoir au delà de cet amour; cl, en lui

payant ce Iribut, j'accomplis envers lui toute

justice ; c'est-à-dire que, comme tout Dieu
qu'il est ii ne peut rien faire de plus avanta-
geux pour moi que de m'aimer, aussi, de ma
part, ne peut-il rien exiger de plus parfait,

ni de plus digne de lui que mon amour.
Ainsi raisonnait saint Bernard , et voilà,

chrétiens, par où Madeleine trouva le secret

de témoigner à Jésus-Christ sa reconnaissan-
ce, après en avoir obtenu la rémission de lous
ses crimes ; elle aima, et elle aima beaucoup,
Dilexit multum. Dans les âmes lâches, re-

marquez ceci s'il vous plaît, c'est une vérilé

qui ne vous est peut-être que trop connue,
par la malheureuse expérience que vous en

avez faite, et que vous en faites lous les

jours : dans les âmes lâches, celte vue des

péchés remis ne produit, ou qu'une fausse

sécurité, ou qu'une oisive tranquillité. Je

m'explique : on s'applaudit intérieurement,

et Dieu veuille qu'on ne s'y trompe pas, on

se félicite d'être déchargé, par le sacrement
de pénitence, d'un fardeau dont la conscience

sentait tout le poids, et sous lequel elle gé-

missait. Parce qu'on a entendu de la boucha
du ministre ces paroles consolantes : Rcmit-

tunlur libi peccata : Vos péchés vous sont
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pardonnes, on s'en croit absolument quilte
;

au lieu de suivre la règle du Saint-Esprit, et

de craindre pour les péchés même pardon-

nes, parce qu'en effet, dans cette vie, on ne

peut jamais s'assurer qu'ils le soient, on est

en paix sur celui qui peut-être ne l'est pas
;

et, supposé qu'il le fût, au lieu de faire les

derniers efforts pour reconnaître la grâce

inestimable de ce pardon : au lieu de dire

comme David :Quid rétribuant Domino (Ps.

CXV) : Que rendrai -je au Seigneur; au
lieu d'imiter ce roi pénitent et de chercher

comme lui , avec un saint empressement
ei un saint zèle, à s'acquitter auprès de
Dieu d'une obligation aussi essentielle que
celle-là , on vit dans un repos souvent
beaucoup plus dangereux que tous les trou-

bles dont peut être suivie la pénitence d'une

âme scrupuleuse et timorée ; il semble que
celle grâce de l'absolution dont on se flatte,

n'ait point d'autre effet que de mettre le pé-
cheur en étal de vivre avec plus de liberté ; et,

par une ingratitude qui n'a point d'exemple,

parce qu'on ose compter sur la miséricorde

de Dieu, et qu'on pense l'avoir éprouvée, on
se croit en droit d'être moins occupé du soin

de lui plaire, et du regret de lui avoir déplu.

Ainsi l'on regarde la rémission de ses péchés
comme un soulagement et non comme un enga-

gement; on la considère par rapport à soi et non
par rapport à Dieu ; on veut jouir des fruits

qu'elle produit, sai.s accomplir les devoirs

qu'elle impose et en goûter la douceur inté-

rieure, sans se mettre en peine des œuvres de

pénitence qui en sont les charges ; consultez-

vous vous-mêmes, et vous conviendrez que
c'est là peut-être l'abus le plus commun, et un
des relâchements les plus ordinaires qui se

glissent dans la pénitence.

Mais apprenez aujourd'hui , chrétiens, à
vous détromper de ces erreurs ; apprenez ce

que doit à Dieu un pécheur converti , et ce
que Dieu en attend. Madeleine vous l'en-

s< ignora, et, par les progrès qu'elle fit dans
l'amour de son Dieu, elle sera pour vous le

plus parfait modèle, non plus d'un amour
pénitent, mais d'un amour reconnaissant :

Dilexit multum. 11 est vrai , chrétiens , le

Sauveur du monde, dans la maison du pha-
risien , avait dit à Madeleine : Votre foi vous
a sauvée , vos péchés vous sont remis ; allez

en paix. Mais c'est pour cela même que son
amour pour Jésus-Christ n'eut plus de paix,

et qu'il lui causa ces ardents et saints trans-

ports de reconnaissance dont elle fut si sou-

vent et si vivement agitée ; parce que ses pé-
chés lui avaient été pardonnes , elle se dé-

voua par un attachement inviolable à cet

Homme-Dieu, pendant qu'il vécut sur la

terre
; parce que ses péchés lui avaient été

pardonnes, elle lui marqua une fidélité hé-
roïque dans le temps de sa passion et de sa
mort

;
parce que ses péchés lui avaient été

pardonnes, elle demeura, avec une invin-
cible persévérance, auprès de son tombeau

;

parce que ses péchés lui avaient été par-
donnés, elle le chercha avec toute la ferveur
d'une épouse, et d'une épouse saintement
passionnée, quand elle le crut ressuscité:

quatre effets merveilleux de la reconnais-
sance de Madeleine , mais auxquels je ne
m'arrête qu'autant qu' ils peuvent se rap-
porter à votre instruction , et qu'ils doivent
vous servir d'exemple. Ecoulez -moi, pé-

cheurs réconciliés et sanctifiés par la grâce
de votre Dieu ; écoutez-moi

,
pécheresses

converties et revenues de vos égarements :

vous allez connaître en quoi consiste la per-
fection de votre état.

Madeleine convertie n'eut plus désormais
d'attachement que pour Jésus-Christ. Vous
le savez, tant que cet Homme-Dieu demeura
sur la terre , elle lui parut tellement dévouée
qu'elle sembla ne plus vivre que pour lui.

Quelle fut son occupation ? elle le suivait
,

dit saint Luc , dans la Judée et dans la Ga-
lilée , compagne inséparable de ses voyages

,

lorsqu'il parcourait les bourgades, prêchant
le royaume de Dieu. Que fit-elle de ses biens?
elle les employait pour ce Dieu Sauveur:
Et ministrabat ei de faeultatibus suis (Luc,
VIII) ; trop heureuse, dit saint Chrysoslome,
de contribuer à l'entretien d'une vie si im-
portante et si nécessaire ; trop heureuse de
nourrir celui même à qui elle était redeva-
ble de son salut ; trop heureuse de le rece-
voir dans sa maison , et de lui rendre tous
les offices de la plus libérale et de la plus

affectueuse hospitalité. Où la trouva-t-on
plus ordinairement ? aux pieds de cet ado-
rable Maître , écoutant sa parole, la médi-
tant, la goûtant : Sedens secus pedes Domin\ ,

audiebat veibum illius [Luc, VII). En vain
lui en fait-on des reproches ; elle s'en ferait

elle-même de bien plus forts , si jamais elle

pensait à rien autre chose qu'à renouveler
sans cesse son amour pour ce Dieu de pa-
tience et de miséricorde. En vain Marthe se
plaint qu'elle la laisse chargée de tous les

soins domestiques, pour vaquer uniquement
à lui ; tout le reste hors de lui n'est plus
rien pour elle , et tout le reste ne lui paraît
grand qu'autant qu'elle peut l'abandon-
ner pour lui. En vain Marthe l'accuse,

de négliger le service de Jésus - Christ
,

sous prétexte de s'appliquer à Jésus-Christ
même , elle sait de quelle manière Jésus-
Christ veut être servi ; et , mieux instruite

que personne de ses inclinations, au lieu de
s'empresser, comme Marthe, à lui préparer
des viandes matérielles , elle lui en présente
une autre mille fois plus délicieuse , mais
que Marthe ne connaît pas

,
je veux dire une

protestation toujours nouvelle de sa recon-
naissance et de son amour. Or, c'est ainsi,

comme nous l'apprend saint Chrysoslome,
qu'en use une âme chrétienne que Dieu a
tirée de l'abîme du péché, quand elle est

fidèle à la grâce de sa conversion. Son pre-

mier soin est de se défaire de mille autres

soins superflus dont le monde l'embarrasse,

et qui seraient autant d'ohslacles à celte

sainte liberté où elle doit être
,
pour pou-

voir dire à Dieu : Dirupisti vincula mca; tibi

sacrificabo hostiam taudis (Psal. CXV). Vous
avez rompu mes liens, Seigneur, je ne pen-
serai plus qu'à vous offrir tous les jours de
ma vie un sacrifice de louanges. Car gi j'en-
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Ireprenais encore de satisfaire à loules les

vaines et prétendues bienséances du monde;
ai je m'engageais à remplir cent devoirs ima-

ginaires qui passent pour devoirs dans le

inonde , niais dont le monde mémo est le

premier à déplorer cl à condamner l'excès
;

si je voulais me livrera tant de distractions

qu'allire le commerce du monde, que me
resterait-il pour mon devoir essentiel et ca-
pital, qui est de régler ma vie, en sorte que
toute ma vie soit un témoignage perpétuel
du souvenir que je conserve des miséricordes
infinies de mon Dieu , el des péchés sans
nombre qu'il m'a pardonnes? Si les conversa-
tions , si les visites, si les plaisirs, même
lionnôtes

, si le jeu, si les promenades par-
tageaient encore mon temps, el que , par
complaisance, par faiblesse, peut-être par une
oisiveté habituelle ,

je voulusse remplir mes
jours de ces amusements mondains sans en
rien retrancher; comment ma vieserail-elle un
sacrifice de louanges et d'actions de grâces (el

que Dieu l'attend de moi , et tel que je le

lui promis si solennellement en me conver-
tissant à lui ? Non, non, conclut cette âme

,

dans le sentiment d'une vive reconnaissance,
ce n'est plus là ce qui me convient ; mais me
tenir en la présence de Jésus-Christ comme
Madeleine , mais écouter comme elle la pa-
role de Jésus-Christ qui m'est annoncée,
mais nourrir comme elle Jésus-Christ et le

soulager dans la personne de ses pauvres
;

mais travailler comme elle à lui préparer
une demeure dans mon cœur, et le recevoir
souvent chez moi et dans moi , voilà à quoi
je dois me borner. Et pourquoi ce Dieu de
boulé, malgré tant de maux que j'ai commis,
ni'a-l-il encore laissé des biens , si ce n'est

afin que j'aie en main de quoi racheter mes
péchés, et que je contribue par mes aumônes
à le faire subsister lui-même dans ses mem-
bres vivants? Pourquoi ce Dieu-Homme ré-
side-t-il personnellement dans nos temples
et sur nos autels, si ce n'est afin que chaque
jour , dégagée des pensées du siècle

,
je me

fasse, aussi bien que Madeleine, un exercice
de me tenir à ses pieds, de converser avec
lui, de lui ouvrir mon cœur , et de lui dire

sans cesse comme le prophète : Oblivioni
detur dextera mea ; adhœreat lingua mea
faucibus meis , sinon meminero tui (P$.
CXXXVÏ) : Que ma main droite, Seigneur,
s'oublie elle-même , et que ma tangue de-
meure attachée à mon palais, si j'oublie les

grâces dont vous m'avez comblé, et les bénédic-
tions de douceur dont vous m'avez prévenu.
Madeleine convertie fil plus encore : elfe

marqua au Sauveur du monde une fidélité

héroïque dans le temps même de sa passion
el de sa mort. Ah ! mes frères, s'écrie saint

Chrysoslome, le grand exemple, si nous en
savons profiter et si nous y faisons toute

l'attention qu'il mérite 1 Le troupeau de Jésus-

Christ s'élait dispersé, les apôtres avaient
pris la fuite, saint Pierre, après sa chuie,

n'osait plus paraître, les colonnes de l'Eglise

liaient ébranlées, el Madeleine, avec la mère
de Jésus, demeurait ferme et intrépide au-
près delà croix : Stabant aûtem juxla cru-

cem Jestt mater ejus, et Marin Mttqtlalene
(Juan., XIX ). Madeleine, avec la mère do
Jésus 1 Madeleine auparavant pécheresse.
avec Marie, mère de Jésus, toujours sainte i

comme si la pénitence avail alors en quelque
sorte égalé l'innocence cl participé à ses
droils;Vomme s'il yavaiteu entre la pénitence
et l'innocence une espèce d'émulation •

comme si le Fils de Dieu, après Marie, pure
et exemple de tout péché, n'avait point
trouvé d'âme plus inébranlable ni plus cons-
tante dans ses intérêts, que Marie délivrée
de la corruption et de la servitude du péché.
Mais ne vous étonnez pas, poursuit saint
Chrysoslome, d'une telle constance. Made-
leine savail trop ce qu'elle devait à ce Dieu
crucifié pour s'éloigner de lui lorsqu'il ac-
complissait sur la croix l'ouvrage de son
salut. Elle savait trop ce qu'elle devait à
la croix de ce Dieu mourant

; que celte croix
avait été, par avance, la source de son bon-
heur; qu'en vertu des mérites anticipés de
cette croix, Jésus -Christ lui avail dit :

Femme, vos péchés vous sont remis ; et que
c'était enfin sur celte croix que celle parole
si salutaire allait être authenliquemenl con-
firmée. De là, bien loin de se scandaliser
comme les disciples, ni d'avoir comme eux
horreur de la croix, elle la révère, elle l'a-

dore, elle s'en approche, elle l'embrasse,
elle la serre étroitement. On dirait qu'elle

y est attachée par les liens invisibles de son
amour, et qu'elle ail droit de dire aussi bien
que saint Paul : Christo cou fixa sum cruci :

Mon partage et ma gloire est d être crucifiée
avec Jésus-Christ. Ainsi ce fut sur la croix
que Madeleine reconnut plus que jamais
Jésus-Christ pour son Sauveur; et ce fut
pareillement sur la croix que Jésus-Christ
reconnut Madeleine, si j'ose user de ce terme,
pour son amante la plus zélée et la plus
fidèle.

En effet, chrétiens, être fidèle à Dieu dans
l'affliction et dans la souffrance ; être con-
stant dans son amour, tandis qu'il nous
éprouve par la croix ; lui demeurer toujours
uni lorsqu'il semble nous délaisser; persé-
vérer dans ses voies, lorsque nous n'y trou-
vons que des épines et des difficultés, c'est

à quoi nous oblige le souvenir d'une grâce
aussi précieuse que celle de notre conver-
sion. Mais n'avoir pour Dieu de constance et

de fidélité, qu'autant qu'il nous fait trouver
de goût dans son service; n'être à Jésus-
Christ et ne se déclarer pour lui que lorsqu'il

n'en coûte rien ; ne le suivre, comme dit

saint Chrysostome , que jusqu'à la Cène , et

l'abandonner lâchement au Calvaire, c'est

oublier qu'on a été pécheur, c'est démentir
les engagements où l'on est entré par la

pénitence, c'est ne payer le plus grand do
tous les bienfaits que d'une reconnaissance
apparente et superficielle. Ah 1 Seigneur,
votre croix, voilà mon héritage, depuis que
vous m'avez appelé à vous et réconcilié avec
vous : Christo covfîxus sum ernei [Galat., 11);

non pas celle croix extérieure sur laquellcvot s

expirâtes, cl dont j'honore l'image sur voi

autels; mais la croix intérieure et person-
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nellc que j'ai à porter, celle humiliation que
vous m'envoyez , eeile disgrâce que je n'al-

lendais pas , celle perle de biens qui me
désole, celle maladie qui m'afflige, celte per-

sécution que l'on me suscile : c'est en accep-

tant tout cela de voire main, que je dois vous
répondre de moi-même, et vous montrer que
je suis fidèle. Toutes les autres preuves de ma
fidélité sont équivoques, suspectes, douteu-
ses; il n'y a que la croix, qui vous assure de

moi, et que le bon usagede ia croix qui puisse

vous faire connaître que mon péché m'est

toujours présent: Et peccatum meum contra

vie est semper ( Ps. L ). Oui, il m'est toujours

présent pour me retracer toujours, et mon
indignité, cl votre bonté: mon indignité après

l'avoir commis, et votre bonté qui me l'a re-

mis: Et peccatum meum contra me est semper.

Il m'est toujours présent, pour m'inspircr

toujours un zèle et un courage nouveau, soit

lans les adversités de la vie, soit dans les

oraliques de la pénitence. Quoi qu'il m'arrive

oar votre ordre, ou quoi que je m'impose à
moi-même, mon péché ou le pardon de mon
péché sera toujours un motif pressant qui

me réveillera, qui m'excitera, qui m'encou-
ragera à tout entreprendre pour vous, à tout

endurer pour vous , à me sacrifier, s'il le

faut, et à m'immoler pour vous : E l peccatum
meum contra me est semper.

Cependant. Jésus-Christ mort sur la croix,

où se retira Madeleine ? autre effet de sa re-

connaissance et de son amour. Elle demeura
avec une invincible persévérance auprès du
tombeau de son aimable Maître. Là, quelles

pensé; s l'occupèrent? quels sentiments tou-

chèrent son cœur ? Quelles résolutions for-

ma-l-elle de mourir en esprit comme il était

mort en effet ; de s'ensevelir elle-même dans

une vie pénitente et obscure, comme il était

enseveli dans les ténèbres et l'obscurité du
sépulcre ? Combien de fois se fit-elle, pour
sa propre instruction, ces divines leçons que
l'Apôtre dans la suite devait faire aux pre-

miers fidèles pour la sanctification de toute

l'Eglise : Mortui estis, et vita vestra ubscon-

ftita est cum Chrislo in Deo (Coloss. III):

Vous êtes morts, et votre vie est cachée
avec Jésus-Christ en Dieu : Consepulli estis

cum Christo {Rom. VI) : Vous êtes ensevelis

avec Jésus-Christ, et en Jésus-Christ. Con-
tente de passer ses jours auprès de cet ado-
rable Sauveur, elle y fût resiée des siècles

entiers sans ennui ; ou, si quelquefois elle

eût, malgré elle, ressenti les atteintes d'un
ennui secret , elle eût bien su le soutenir et

le surmonter ; car elle n'ignorait pas com-
bien de temps le Fils de Dieu l'avait attendue
elle-même: combien d'années elle l'avait

laissé appeler sans lui répondre, et frapper
à la porte de sou cœur sans lui ouvrir ; com-
bien de rebuts elle lui avait fait essuyer par
de longues et de continuelles résistances.

Elle ne l'ignorait pas ; et c'était assez pour la

fortifier contre tous les dégoûts et toutes les

horreurs que peut causer la vue d'un loin-

beau, et l'idée d'un mort qui y vient d'être

inhumé : ou plutôt c'était assez pour h for-

tifier contre tous les dégoûls cl toutes les

horreurs de celle mort spirituelle à quoi elle

s'élail condamnée, et dont elle avait u\\ mo-
dèle sensible dans le tombeau, et dans ce
corps sans sentiment et sans action qui y
était enfermé. Affreuse mort pour tant de
femmes mondaines qui voudraient vivre à
Dieu, mais sans mourir au monde cl à elles-

mêmes 1 Avoir un cœur, mais pour le tenir

dans un dégagement parfait du monde ; avoir
des yeux, mais pour les fermer à toutes les

pompes du monde; avoir des sens, mais
pour se rendre insensible à tout ce que le

monde a de plus flatteur et de plus doux;
être dans le inonde et au milieu du monde

,

mais pour n'avoir plus de part à ses assem-
blées, à ses entretiens, à ses divertissements;
mais pour y mener une vie retirée, une vie
austère et mortifiée , voilà ce qui arrête tant
de conversions ; ou, après de prétendues
conversions, voilà ce qui fait recuier lant de
faux pénitents, et ce qui les replonge dans
leurs "premières habitudes, malgré lés plus
belles espérances qu'ils avaient données et

qu'on en avait conçues. Il n'appartient qu'à
l'amour de Dieu, à un amour reconnaissant,
d'affermir une âme contre ces retours si or-
dinaires et si funestes. Milie réflexions la

soutiennent cl lui font prendre le sentiment
de l'Apôtre : Mihi vivere Christus est, et

mori lucrum (Philip. I). Il est vrai, je serai

dans le monde comme n'y étant plus, j'y vi-

vrai comme n'y vivant plus ; mais pour qui
dois-je vivre que pour Jésus-Christ , mon
Sauveur? N'est-ce pas un gain pour moi que
de mourir à tout pour lui, et en me rendant
la vie de la grâce, n'a-t-il pas bien mérité
que je lui fisse un sacrifice des vaines dou-
ceurs de la vie du monde? Mihi vivere Chri-
stus est, et mori lucrum. Il est vrai, je ne se-
rai plus comptée pour rien dans le monde,
parce que je ne serai plus de ses sociétés

,

de ses conversations, de ses jeux; mais ce
que je dois compter par-dessus tout

, el qui
me d ut tenir lieu de tout, c'est que, déga-
gée des liens du monde, j'en serai plus étroi-

tement unie à mon Dieu, à ce Dieu qui m'a
aimée, lors même que j'étais son ennemie, à
ce Dieu qui m'a recherchée, lors même que
je le fuyais ; à ce Dieu qu ;

,
par choix et par

préférence, m'a tirée de cette voie de perdi-
tion où le torrent du monde m'entraînait. Si

je l'aime, ce Dieu de paix, il me suffira : et

non-seulement il nié suffira, mais tout, bois
de lui, me deviendra insipide, cl mon plus

grand plaisir sera de me priver pour lui de
tous les plaisirs. Or, après l'insigne faveur

dont je lui suis redevable, après qu'il a bien

voulu se convertir à moi pour me convertir

à lui ; après qu'il m'a reçue entre ses bras et

recueillie dans son sein, pourrai-je lui refu-

ser mon cœur, et ne lui pas rendre amour
pour amour? Mihi vivere Christus est, et

mori lucrum.
Enfin, Madeleine chercha Jésus -Christ

ressuscité , avec toute la ferveur de l'amour

le plus généreux et le plus ardent : si, pour
quelques heures, elle avait quitté le tombeau,
c'était pour préparer des parfums et pour
venir bientôt ensuite embaumer le corps du
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son Maître. Mais quelle surprise lorsqu'elle

ne le trouva plus? quels torrents de larmes

coulèrent de ses yeux ! avi c quel soin, quel

empressement, quelle inquiétude elle visita

de toutes parts, pour découvrir le lieu où il

pouvait cire 1 Tulerant Dominum meutn, et

nescio ubi posuerunt cum (Joan. XX): Ah 1

s'écria-t-elle, on m'a enlevé mon Seigneur et

mon Dieu, et je ne sais où on l'a mis. Avec
quelle générosité elle s'offrit à l'enleverclle-

mêroe, si elle était assez heureuse pour le

retrouver 1 El ego eum tollam (Ibid.): mais y
pensait-elle ? et comment eût-elle seule sou-

levé un corps qu'à peine plusieurs hommes
enscmhlc auraient pu porter? comment? je

n'en sais rien , et peut-élre n'en savait-elle

rien elle-même ; mais elle ne consulta point

ses forces; elle n'écouta que son amour, et

l'amour se croit tout possible. Cependant,
dès que Jésus-Christ, qui lui parlait, se fit

connaître à elle, quel fut le ravissement de

son âme 1 avec quelle ardeur courut-elle à
lui, et se jeta-t-elle à ses pieds pour les em-
brasser 1 avec quelle promptitude alla-l-clle

annoncer aux apôtres sa résurrection , de-
venue elle-même l'apôtre des apôtres, et

ayant mérité par sa ferveur de voir avant
eux le Fils de Dieu dans l'étal de sa gloirel

sainte ferveur que nous voyons encore dans
les plus grands pécheurs, lorsque, de bonne
foi revenus à Dieu, ils considèrent dans quel

abîme ils s'étaient plongés, et par quelle mi-
séricorde la grâce les a sauvés : grâce dont

ils étaient indignes en la recevant, mais
grâce qu'ils voudraient payer par mille vies

après l'avoir reçue : pourquoi ? parce qu'ils

en comprennent beaucoup mieux l'excel-

lence et le prix. Jamais saint Pierre aima-
t - il plus tendrement Jésus-Christ qu'après
qu'il eut été converti parce regard favorable

du Sauveur du monde, qui le toucha, et qui

lui fit pleurer si amèrement son péché? ja-

mais saint Augustin fut-il transporté d'un
amour de Dieu plus vif et plus agissant,

qu'après qu'il eut entendu cette voix qui pé-

nétra jusqu'à son cœur, et qui le dégagea de
ses habitudes criminelles? Non contents des
pratiques ordinaires et des œuvres indispen-
sables de la pénitence chrétienne, ils y ajou-
tent tout ce que la reconnaissance peut ins-

pirer : et que ne peut point inspirer un
amour reconnaissant? Le temps ne me per-

met pas de vous l'expliquer, car il faut finir:

et d'ailleurs, de ceux qui m'écoulent, les uns
l'ont éprouvé, et ils le savent assez; les au-
tres n'en ont jamais fait l'épreuve, et peut-

être ne m'entendraient-ils pas.

Quoi qu'il en soit, voilà, pécheurs, l'avan-
tage que vous pouvez tirer de vos péchés
mêmes. Us vous ont séparés de Dieu; mais,
du moment qu'ils vous sont pardonnes, ils

peuvent servir à vous attacher à Dieu par un
amour plus ardent , par une fidélité plus

héroïque, par une piété plus fervente : Vi-

des hanc mulierem (Luc. VU)? Voyez-vous
celte femme? dit le Sauveur au pharisien;
quoique pécheresse publique, elle a fait pour
moi beaucoup plus que vous : elle a répandu
sur mes pieds les parfums les plus exquis, clic

les a arrosés de ses larmes, elle les a es-
suyés de ses cheveux ; tout juste cl tout ir-

répréhensible que vous êtes , ou que vous
vous flattez d'être, vous n'avez rien fait de
semblable. A voir le zèle de certains pé-
cheurs convertis, les progrès qu'ils font au-
près de Dieu, les communications qu'ils ont
avec Dieu, il y aurait, ce semble, dit saint
Augustin, de quoi piquer de jalousie les

plusjusleSjCt, sans l'intérêt deDieu, qui leur
est plus cher que leur propre intérêt, ils se
plaindraient presque à Dieu même, comme le

itère aîné de l'enfant prodigue se plaignit à
son père : admirable effet de la pénitence,
qui peut, en quelque sorte, non plus seule-
ment l'égaler à l'innocence, mais l'élever en-
core au-dessus de l'innocence. C'est en ce
sens et à la lellre, que souvent les anges,
selon l'expression de l'Evangile, se réjouis-
sent plus de la conversion d'un pécheur, que
de la persévérance

j

de quatre-vingt-dix-
neuf justes; c'est ainsi que des femmes per-
dues, suivant la parole de Jésus- Christ,
mais, par un retour parfait, heureusement
rentrées dans la voie du salut, en précéde-
ront, au royaume des cieux , bien d'autres
dont la vie, d'abord plus innocente, aura été
dans la suite beaucoup moins sainte. Com-
prenons celle vérité, mes chers auditeurs;
justes, comprenez la pour vous humilier ,

mais au même temps
,
pour vous animer;

pécheurs, comprenez-la, pour vous consoler
et pour vous encourager; travaillons tous
de concert, ou plutôt, travaillons tous à
l'envi ; ce ne sera pas en vain, puisque nous
pouvons tous emporter la couronne de
gloire, que je vous souhaite, etc.

SERMON XXX.
POUR LE VENDREDI DE LA CINQUIÈME SEMAINE.

Sur le jugement téméraire.

Collegeruut ponlilices et |>harisaei constliiiin adversus
Jesum.

Les p\ inces des prêtres et les pharisiens tinrent un con-
seil contre Jésus (S. Jean, cli. XI).

Sire , ce sont les princes des prêtres et les

pharisiens qui s'assemblèrent , c'est-à-dire,

les sages du judaïsme et les dévots de la

synagogue ; ce n'est point pour délibérer sur
une affaire d'une légère conséquence, puis-
qu'il ne s'agit pas moins que de porter un
arrêt de mort contre un homme accrédilé

parmi le peuple, et connu dans toute la Ju-
dée par ses miracles ; ce n'est point en par-

ticulier, ni chacun selon ses vues, qu'ils ont

à juger, mais dans un conseil, et en se com-
muniquant leurs lumières les uns aux autres :

qui ne croirait donc qu'ils vont former un
jugement équitable et conforme aux loi» les

plus exactes de la justice et de la raison?
Cependant , ces sages , tout sages qu'ils

sont, se laissent aveugler; ces dévols se

laissent prévenir, et ce conseil assemblé
prononce enfin la sentence la plus injuste ,

et trahit la cause de l'innocent. .Voilà, mes
chers auditeurs, où nous conduit la faiblesse

humaine, et ce qui doit servir à notre in-

struction. Nous avons dans nous-mêmes u:i
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tribunal secret, et c'est à ce tribunal que

nous appelons, comme d'un plein droit, le

prochain, pour le juger et le condamner :

jugements aussi faux que celui des pontifes

et des pharisiens de notre évangile : juge-

ments téméraires dont on se l'ail si peu de

scrupule dans le momie, el dont je veux au-

jourd'hui vous représenter le crime et vous

faire craindre les suites funestes , après que

nous aurons salué Marie, en lui disant :

Ave, Marin.
Trois choses, dit saint Thomas, sont abso-

lument nécessaires pour former nu juge-

ment équitable, l'autorité, la connaissance et

l'intégrité : l'aulorité, dans la personne du

juge; la connaissance, dans son esprit, et

l'intégrité, dans son cœur : l'autorité, pour

pouvoir juger ; la connaissance, pour savoir

juger; et l'intégrité, pour vouloir bien ju-

ger. Si celui qui j«uge n'a pas un pouvoir et

une autorité légitime, son jugement est chi-

mérique et nul : s'il n'a pas une juste con-

naissance de la cause, son jugement est faux

et aveugle; et s'il manque d'intégrité, son

jugement est vicieux el corrompu. De là,

concluons d'abord que les prêtres el les pha-
risiens, en voulant juger Jésus-Christ, pé-

chaient contre toutes les règles et toutes les

formes qui doivent être observées dans un
jugement. Car ils jugeaient sans autorité,

puisque ce Fils du Dieu vivant ne, dépendait

point d'eux ; ils yugeaient sans connaissance,

puisqu'ils ne savaient pas qu'il était Fils

de Dieu; et ils jugeaient sans inlégri é,

puisque la passion les animait contre lui et

qu'ils agissaient par intérêt. Trois défauls

qui se rencontrent dans les jugements désa-

vantageux que nous faisons du prochain, et

d'où il s'ensuit que ce sont des jugements
injustes et téméraires : défaut d'autorité, dé-

faut de connaissance, défaut d'intégrité. Ap-
pliquez-vous : voici le partage de ce dis-

cours. Nous jugeons le prochain , mais nous
le jugeons témérairement : pourquoi ? parce

que Dieu ne nous a donné sur lui nulle ju-

ridiction ; ce sera la première partie : parce
que nous ne pouvons pénétrer son cœur , ni

le bien connaître; ce sera la seconde : eniin,

parce que ce sont nos passions qui nous
préoccupent, el que notre intérêt propre est

le plus ordinaire motif de nos jugements;
ce sera la troisième. Ne jugeons donc point :

Nolite judicare ( Luc> VI); c'est la consé-
quence que nous tirerons après Jésus-
Christ.

PREMIÈRE PARTIE.

11 n'y a que Dieu qui , essentiellement et

par lui-même, ait une légitime autorité pour
juger les hommes, parce qu'il n'y a que Deu
qui soit le créateur, et par conséquent le

souverain et le maîlre des hommes. Vérité
incontestable et si universelle, que Jésus-
Christ même, en qualité d'homme, n'aurait

pas le pouvoir de juger le monde, comme
nous apprenons de l'Evangile qu'il le doit

juger, si ce pouvoir ne lui avait été donné
de son Père. Seigneur, disait David par un
esprit de prophétie, donnez au roi votre

'ugcmenl, le texte hébraïque porle : Donnez

au roi votre puissance pour juger le peuple
que vous lui avez confié : Oeus fltdicium
tuum régi da (Ps. LXXI). Comme s'il eût
dit : Ce jugement, mon Dieu, n'appartient
qu'à vous, mais faites-en part à celui que
vous avez choisi, et puisque vous l'avez éta-

bli roi, commellez-lui votre justice, afin qu'il

l'exerce en votre nom : Et justitiam tuam
(Mo régis. Je sais, chrétiens, que ces paro-
les du psaume peuvent être entendues de
Salomon, en faveur duquel David faisait à
Dieu celle prière; mais je sais aussi que
tous les Pères de l'Eglise les ont expliquées
de Jésus-Christ, et que les Juifs même, sui-

vant leur tradition, les rapportaient à la

personne du Messie, dont Salomon n'était

que la figure. Quoi qu'il en soit, dit saint
Augustin, il est de la foi que jamais le Sau-
veur du inonde ne jugera les vivants et les

morts qu'en vertu de la commission qu'il en
a reçue : Paler omne judicium dédit Filio

(Joan.fV); que comme il n'a point pris de
lui-même la qualité glorieuse de pontife,

aussi ne s'est-il point attribué celle déjuge;
qu'il a voulu, ou, pour parler plus exacte-
ment, qu'il a dû être spécialement appelé à
cet important ministère; et que, sans la vo-
cation divine, tout grand, tout sage, tout
saint qu'il est, il n'en ferait jamais nul exer-
cice. Ainsi lui-même, dans l'Eciiiure, s'en
déclare—t—il. Or, de là, mes chers auditeurs,
je lire d'abord un argument invincible contre
l'abus des jugements téméraires. Car, que
faisons-nous, quand, au mépris de cette rè-
gle, nous nous donnons la liberté de juger
le prochain? Nous attentons sur l'autorité de
Dieu; nous entreprenons sur ses droits;
nous nous donnons , ou nous prétendons
nous donner un pouvoir qu'il s'est réservé et

qui lui est propre ; ce que Jésus-Christ ne fera
que comme délégué de son Père céleste,
nous le faisons de notre chef; ce que Dieu,
par privilège, lui a accordé comme à son
iils, nous l'usurpons impunément et sans
litre. Et voilà, dans la doclrine de saint
Paul, le premier principe sur quoi est fondée
la témérité de la plupart des jugements des
hommes. Car, qui êtes -vous, disait ce grand
apôtre, pour juger el pour condamner le servi-
teur d'aulrui ? Tu quis es, qui judicas alienum
servum [Rem., XIV) ? S'il tombe ou s'il de-
meure ferme, ce n'est point à vous d'en con-
naître. C'est à celui dont il dépend, et qui,

comme maître, est son juge : Domino suo stat

met cadit (Ibid.). C'est-à-dire, selon la para-
phrase de saint Chrysostome, pourquoi ju-
gez-vous de ce qui ne vous regarde pas; et

pourquoi vos vues s'élendent-elles hors des
limites où l'ordre de la Providence et votre
condition vous renferment? Cet homme dont
vous censurez la con iuile, et dont vous con-
damnez peut-être, non-seulement les actions,

mais les intentions, est-il votre sujet? avez-
vous dans le monde quelque supériorité sur
lui ? rendez -vous compte de sa vie? en devez-
vous répondre à Dieu ? Si cela est, je con-
sens que vous en jugiez; et mon soin alors

serait de vous apprendre la manière dont il

y faudrait procéder, l'esprit el la charité
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qu il y faudrait apporter, les mesures de

prudence qu'il y faudrait garder. Mais puis-

que vpus reconnaissez vous-même qu'il n'est

rien de tout cela, et que la personne dont

vous formez ces jugements désavantageux,

n'est point soumise à votre direction
;
que

vous n'en êtes point chargé, et que, ni de-

vant Dieu, ni devant les hommes, vous n'en

devez point être responsable
,

pourquoi

de vous-même vous ingérer dans sa cause ?

Abandonnez-la à son juge naturel, et respec-

tez dans votre frère le droit qu'il a de n'être.

jugé que de Dieu, ou du moins de ceux que

Dieu a commis pour veiller sur lui. S'il fait

bien , vous pouvez par là participer à son

mérite; et s'il fait mal, le blâme n'en retom-

bera pas sur vous. Mais si vous le condam-

nez, quoi qu'il fasse, vous vous rendez vous-

même criminel. Car s'il fait bien, et que

vous en jugiez mal, vous commettez à son

égard une injustice : cl s'il l'ail le mal même
pour lequel vous le condamnez , vous com-
mettez une autre injustice envers Dieu ,

parce qu'en le condamnant et en le jugeant,

vous vous attribuez le pouvoir de Dieu.

Voilà le grand principe que nous devons

suivre, et une des leçons les plus ordinaires

que faisait saint Paul aux premiers chré-

tiens : pourquoi? réflexion importante de

saint Chrysostome : c'est qu'un des pre-

miers désordres qui s'éleva dans l'Eglise et

qui divisa les chrétiens , fui la liberté de ju-

ger. Les fidèles circoncis méprisaient les

gentils, qui ne l'étaient pas, et les gentils

convertis tenaient pour suspects les fidèles

qui voulaient encore se distinguer r>ar la

circoncision. Ceux qui s'abstenaient des

viandes, condamnaient ceux qui en usaient ;

et ceux qui en usaient, censuraient ceux qui

s'en abstenaient. De là les dissensions et les

troubles; et c'est pour cela même que l'a-

pôtre, animé d'un zèle ardent pour 1 unité

cl pour la paix, leur disait sans cesse. Non
ergo amplius invkcmjudicemus (Rom. XIV) :

Mes frères, ne nous jugeons donc plus les

uns les autres : et par quelle raison? point

d'autre que celle-ci : Omnes enim stabimus anle

tribunal Clirisli (Ibid.) : Parce qu'il y a un

tribunal où nous devons tous comparaître,

qui est le tribunal de Jesus-Christ. Quelle

conséquence? elle est juste et solide. C'est-

à-dire, que tous les tribunaux particuliers

que les hommes s'érigent de leur autorisé

propre pour juger le prochain , sont des tri-

bunaux incompétents, des tribunaux sans

juridiction, et par conséquent des tribunaux

dont Dieu annule et réprouve les arrêls. Ce
pouvoir de juger les hommes, surtout de

juger les cœurs et les consciences des hom-
mes, n'a été donné qu'à Jésus-Christ seul

;

et tout autre que Jésus-Christ qui se l'ar-

rogé, fût-il un ange cl le plus éclairé d'enlre

les esprits bienheureux, doit être censé

usurpateur. C'est donc une espèce d'attentat

contre le Fils de Dieu que de juger votre

frère, parce que c'est, dit saint Jérôme, ôter

à Jésus Christ la prérogative dont il est en

possession: Fralrem ergo quisquis j'udicat,

Cliriftt palmum assainit '.Mur.). Va, en effet,

poursuit le même Père, que réservons-nous
au jugement de ce Dieu-Homme, s'il nous est

permis de juger indifféremment de tout? Si
unusquisque de projimo judicamus, ecquid
Domino reservamus (Idem)'!

Vous me direz que le Sauveur du monde
s'est engagé à nous solennellement, de nous
faire asseoir avec lui sur le tribunal de sa
justice; et qu'une des récompenses qu'il nous
propose, est d'avoir pari un jour à ce juge-
ment universel où sa qualité de rédempteur
lui donne droit de présider : Sedcbilis et vos

judicantes (Matih. XIX). Or, s;;inl Paul, ex-
pliquai»! cette promesse, en a étendu l'effet,

non-seulement à tous les hommes apostoli-

ques, mais généralement à tous les chré-
tiens, cl en particulier à ceux qui peuvent se

rendre témoignage d'avoir été fidèles à Jé-
sus-Christ : An nescilis quoniam sancti de hoc
mundo judicabunt ( 1 Cor. VI )? Ne savez-
vous pas, disait-il aux Corinthiens, que les

saints jugeront le monde; cl, pariant ensuite

à tous : Nescilis quoniam angelos judicabi-
mus; quant o magis sœcularia (Ibid.)? Ne sa-
vez-vous pas, mes frères , ajoutait-il, que
nous devons juger les anges mêmes? Or, s'il

est vrai que nous jugerons les anges, com-
bien plus est-il vrai que nous jugerons les

hommes du siècle? 11 reconnaissait donc en
nous un titre pour juger; et la manière
dont il s'exprime , marque qu'il le supposait

comme un titre évident et incontestable :

Nescilis quoniam judicabimus? V oiià ce que
saint Augustin s'est opposé à lui-même en
traitant ce point de morale. Mais écoutez
l'excellente conclusion qu'il en lirait pour
confirmer la vérité que je vous prêche. Eh I

bien, mes frères, disait ee docteur, tenons-
nous-en au principe de saint Paul. Il esl vrai

que nous serons un jour assis avec Jésus-
Christ pour juger; mais cela étant, ne le

prévenons donc pas ce souverain juge; ne
soyons donc pas plus prompts que lui

;
puis-

que c'est alors qu'il nous communiquera son
pouvoir, attendons qu'il nous en ail fait part,

et allendons-îe avec humilité et avec pa-
tience. En un mot, selon la maxime de l'A-

pôtre même, ne jugeons point avant le temps,

ni avant la venue du Seigneur : Nolite ergo

anle tempus judicare quoad usque vcnial l)o-

minus (1 Cor. IV). Car il serait bien étrange

que nous, qui ne sommes que des juges su-
balternes, nous voulussions juger avant Jé-

sus-Christ, qui est le juge supérieur.

Or, prenez garde, reprend admirablement
saint Augustin, tant que Jésus -Christ a de-
meuré sur la terre

,
quelque souveraineté

qu'il eût, il ne l'a jamais employée à juger

les pécheurs. 11 les a excusés , il les a sup-
portés, il les a défendus, il leur a fait grâce,

il les a consolés , il les a aimés; mais il ne
les a point jugés : que dis-je? il a même pro-

testé hautement qu'il n'était point venu pour
les juger: Non venil Filius hominis ut judicet

mundum(Joan.in). De deux offices , celui de

Sauveur et celui de juge , il a fait le premier

tandis qu'il était parmi nous, cl il a remis ie

second à la fin des siècles, quand il viendra

dans l'éclat de sa majesté. Sommes-nous plus
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autorisés que lui? avons-nous une juridic- tés les plus réglées, qu'une obéissance cxté-
tion plus étendue? Contenons -nous donc
dans les bornes qu'il a voulu lui-même se

prescrire. Pendant cette vie, aimons nos

Irères comme il les a aimés, supportons-

les comme il les a supporlés, excusons-les

comme il lésa excusés, défendons-les comme
il les a défendus, compatissons à leurs fai-

blesses comme il y a compati, et puis nous
les jugerons un jour avec lui. Il me semble
que cetie condition nous doit suffire. Mais
que nous anticipions le jugement de notre

Dieu, que, dans un temps où il n'a fait que
miséricorde, nous entreprenions indiscrète-

ment de faire justice ; de quelque motif que
nous puissions nous flatter, c'est une pré-

somption et un orgueil. Dieu nous dit par la

bouche de son prophète : Cum accepero tem-

pus, ego juslilias judicabo (Ps. LXX1V) :

lorsque le temps que j'ai marqué sera venu,
alors je jugerai

;
pour nous faire entendre

rieure, qu'une obéissance politique, qu'une
obéissance sans mérite, parce que ce n'est

point une obéissance chrétienne.

Je sais, mes chers auditeurs, ce que vous
avez coutume de répondre : que ce qui vous
engage presque malgré vous à juger de la

sorte, ce sont les imperfections et les défauts,

ou, si vous voulez, les dérèglements cl les

excès de ceux que Dieu a constitués en di-
gnité; qu'en condamnant leurs actions, vous
ne laissez pas d'honorer leur ministère, et

que vous n'en pensez mal que parce qu'ils

se comportent d'une manière à ne pouvoir
en bien penser. Tel est le langage du monde

;

mais je sais aussi que cela ne vous justifie

pas, et que quand Dieu, dans l'Exode, a pro-
noncé cet oracle en forme de loi : Diis non
detrahes (lïxod. XXII), Vous ne jugerez ni

ne médirez point des dieux de la terre, c'est-

à-dire des puissances , ou spirituelles ou
qu'à son égard même il y a un temps de ju- temporelles, il n'a point fait cette précision

ger, et un temps de pardonner : Tempus
judicandi , et tempus miserendi. El nous ,

dit saint Grégoire, pape, par une témérité

insoutenable, nous voulons juger en tout

tout temps. Avant que Dieu ait pris le sien,

du ministère et de la personne, parce qu'il

prévoyait que le mépris de l'un serait tou-
jours suivi du mépris de l'autre, et que les

hommes n'auraient jamais un discernement
assez équitable pour respecter sincèrement

nous prenons le nôtre; et nous le prenons le ministère et la dignité, tandis qu'ils sé-
parée qu'il nous platl , e» comme il nous raient prévenus contre le sujet qui s'en
plaît. trouve revêtu. En effet, de tout temps, les

Désordre universellement condamné de personnes élevées aux premières places, les

Dieu, mais spécialement condamnable lors- magistrats, les princes, les pasteurs des âmes
que nous nous attaquons aux puissances ont eu leurs vices et leurs passions; ce sont
mêmes; que nous osons juger ceux mêmes des hommes qu'il n'a pas plu à Dieu de ren-
de qui nous dépendons, ceux que Dieu a dre impeccables, et dont les erreurs et les

établis pour nous conduire, ceux qu'il nous faiblesses, dans le dessein de sa providence,
a donnés pour maîtres et pour pasteurs, les doivent même servir à l'exercice de notre foi

prélats et les ministres de l'Eglise: pour- et de notre humilité. Mais, pour cela, il n'a
quoi? parce qu'il y a dans eux un caractère jamais été permis aux particuliers de s'éri-

que nous devons singulièrement respecter, ger en censeurs de leur vie, beaucoup moins
et à quoi nous ne pouvons toucher sans blés- de leur gouvernement et de leurs ordres
ser Dieu jusque dans la prunelle de son œil,

suivant cette parole de Zachaiïe : Qui lelige-

ril vos , tanget pupillam oculi mei (Zach. II).

C'est pourquoi il nous en fait encore ailleurs

une défense si expresse : Nolite tangere

Voilà néanmoins l'abus du monde. Constan-
tin, quoique empereur, ne voulut point, par
maxime de religion, juger les évêques sur
les accusations et les plaintes qu'on formait
contre eux; mais aujourd'hui, des hommes

Christos meos, cl in Proplietis mets nolite ma- sans nom, par un zèle aussi faux qu'il est

lignari (Ps. C1V). Ne touchez point à ceux

qui sont les oints du Seigneur, et gardez-

vous d'exercer sur eux la malignité de vos

jugements. Désordre essentiellement opposé

à cette subordination dont Dieu est l'auteur,

et par conséquent le conservateur et le ven-

geur r puisque, du moment que je censure la

vie et la conduite de quiconque est au-des-

sus de moi, je m'élève au-dessus de lui ,
je

me fais le juge de mon juge , et par là je

renverse l'ordre où Dieu m'avait placé, et je

m'expose aux suites malheureuses que l'A-

pôtre nous fait craindre d'un tel renverse-
ment. Désordre qui affaiblit et qui énerve

,

disons mieux, qui ruine et qui anéantit l'o-

béissance des inférieurs; car il est impossi-

ble que cette facilité à juger, et à juger mal

,

ne produise peu à peu un secret mépris de

celui même dont on juge , et que ce mépris

ne fasse naître les contradictions , les mur-
mures , les révoltes de l'esprit et du cœur;
d'où il arrive qu'on n'a plus dans les socié-

OllATEL'ltS 5ACRÛS. XIV.

téméraire, jugent hardiment des évêques et

des empereurs. Ce prince se fit un point de
conscience de couvrir, pour ainsi dire, de sa
pourpre royale, la honte des ministres de
Jésus-Christ; maintenant on se pique, je ne
dis pas de la remarquer et de la révéler,

mais de l'imaginer sur les plus faibles con-
jectures, de la supposer, de l'assurer comme
un fait évident et incontestable. Qu'un homme
soit le plus accompli et le plus irrépréhen-
sible, et qu'on In mette comme la lumière
sur le chandelier; tout accompli et tout irré-

préhensible qu'il peut être, on en jugera;
et, à force de l'observer, on y découvrira, ou
l'on croira y découvrir des taches. Vous di-

riez que celle impunité avec laquelle on juge
et l'on condamne soit une espèce de conso-
lation dans la nécessité où l'on se trouve
d'obéir aux grands et d'en dépendre. Mais
malheur à nous, si nous raisonnons ainsi ;

malheur, si nous écoutons on chagrin bizarre

qui nous porte toujours à contrôler ceux

(Vingt-sept.)
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que Dieu a mis sur nos télés, au lieu de nous
<>n tenir à la grande règle d'une soumission
respectueuse et humble. Car Dieu, pour ré-

primer celte licence, a des châtiments qu'il

sait faire éclater sur les coupables quand sa

justice le demande. Marie, sœur de Moïse,

saint Chrysoslomc, c'est toujours indiscré-
tion et témérité. Or, si cela est vrai générale-
ment, beaucoup plus l'est-il en particulier,
ajoute ce Père, quand il s'agit de mépriser
et de condamner le prochain. D'où il s'en-
suit que les jugements mauvais et désavan-

l'éprouva, et sentit bien la grièveté du crime tageux que nous faisons du prochain, sont
qu'elle avait commis dans le jugement qu'elle presque tous téméraires et criminels : pour-
fit de son frère. La lèpre dont elle fut cou-
verte, l'excommunication dont clic fti! frap-

pée, et qui la sépara sept jours entiers du
camp des Hébreux, furent les marques au-
thentiques de la colère divine ; et plaise au
ciel que nous en soyons quilles nous-mêmes
pour des peines temporelles/ Ne dites point

que tous les conducteurs du peuple de Dieu
ne sont pas des Moïses

,
que ce ne sont pas

des hommes parfaits dont Dieu prenne éga-
lement les intérêts et la cause en main. Saint

Pierre vous répond que Dieu s'intéresse pour
tous, et que les imparlaits et les vicieux sont
aussi bien sous sa protection contre les cen-
seurs présomptueux de leur conduite, que
ceux dont ta vie exemplaire est à couvert
de tout reproche : pourquoi? parce qu'en
qualité de supérieurs et de maîtres, ce sont

les minisires et les lieutenantsdeDieu;etque,
par une suite nécessaire, il nous ordonne de

l'honorer lui-même dans eux: Non lantum
bonisetmodcslis,sed etiam dyscolis (II PetrA).
J'avoue que, pour les contenir dans leur de-

voir, Dieu permet celte injuste liberté qu'on
se donne de les censurer : c'est un bien pour
eux; mais malheur à celui par qui ce bien

arrive, puisque c'est un de ces biens que
Dieu, par la disposition de sa sagesse, ne
tire que des plus grands maux, et qu'il ne

peut contribuer à corriger l'un sans perver-
tir et dérégler l'autre.

C'est donc ici, chrétiens, qu'il faut nous
appliquer cette conclusion du Fils de Dieu :

Nolitejudicare,ut nonjudicemini(Matlh. VII).

Ne jugez point, et vous ne serez point jugés.

Est-il vrai, Seigneur, demande saint Ber-
nard, que cela seul puisse nous délivrer de
voire redoutable et inflexible jugement? ou
plutôt, est-il vrai que ce soit assez pour pa-
raître avec confiance devant votre adorable
tribunal? Quoi? ce jugement qui fait trem-
bler les saints, et dont l'idée seule a causé
les plus mortelles frayeurs aux Hilarion et

aux Jérôme; ce jugement où nous devons
être pesés dans la balance rigoureuse du
sanctuaire, n'aura pour nous rien de lerri-

quoi ? parce qu'ils n'ont presque jamais ce
degré d'évidence et de certitude qui serait
nécessaire pour les justifier. En effet, chré-
tiens, le prophète royal a bien raison dédire
que les enfants des hommes sont vains, que
leurs balances sont trompeuses, et que, par
le seul défaut de connaissance, il n'y a dans
la plupart de leurs jugements, qu'illusion et
que mensonge : Verumlamen vani filii homi-
num; mendaces filii hominum in stateris, ut
decipiant ipside vanitalein idipsumlPs. LXI)

;

car, pour en venir à la preuve, qu'y a-t-il
de plus commun dans le monde que de juger
par les apparences, que de juger des inten-
tions par les actions

, que de juger sur le

rapport d'autrui; ou, si l'on juge par soi-
même, que de juger avec précipitation, que
de juger avec une assurance pleine de pré-
somption, que de faire valoir de simples
soupçons comme des démonstrations et des
convictions, que d'abuser de ses propres
vues en les suivant trop, en les portant trop
loin, en les étendant au delà même de ce
qu'elles nous découvrent? tout cela, autant
de sources des faux jugements que nous for-

mons les uns contre les autres, et qui trou-
blent parmi nous et détruisent absolument
la société. Ne perdez rien, je vous prie, de
ce détail.

On juge des hommes par les apparences,
et, comme remarque saint Augustin, il fau-
drait plutôt juger des apparences par les
hommes ; car, sans insister sur ce point de
morale, qui est infini, combien voyons-nous
de gens dans la vie, qui, par divers princi-
pes, ne sont rien de ce qu'ils paraissent, et
ne paraissent rien de ce qu'ils sont? combien
qui, par je ne sais quelle négligence, pro-
duisent peu au dehors ce qu'ils ont de bon

;

et combien, au contraire, dont toute l'étude
va à déguiser le mal qu'il y a dans eux, et à
se parer du bien qui n'y est pas ? combien
dont certains défauts visibles et même cho-
quants sont compensés par un fond de mé-
rite très-solide, et qui, sous un extérieur
grossier et méprisable, cachent les plus râ-

ble, et il ne tiendra qu'à nous, en observant res vertus? Jugez de ces personnes selon l'ap

cette loi, de ne plus craindre les arrêts de parence, autant d'idées que vous vous en
votre justice? Après cela, plaignons-nous de faites, ce sont autant d'injustices. Aussi Dieu,
la sévérité de notre Dieu; et, lorsque nous par des vues bien différentes des nôtres, ré-

avons Jésus-Christ même pour garant de la prouve-t-il tous les jours les sujets que nous
promesse qu'il nous fait, serons-nous assez estimons, et estime-t-il ceux que nous ré-
ennemis de nous-mêmes pour en perdre tout prouvons : pourquoi? parce que nos juge-
le fruit? Nolile judicare, ut non judicemini. ments n'ont pour objet que ce qui paraît, au
Poursuivons : non-seulement on juge sans lieu que le jugement du Seigneur est fondé
autorité, mais encore sans connaissance;
autre défaut dont j'ai à parler dans la se-

conde partie.

SECONDE PARTIE.

Connaître sans juger, c'est souvent modes-
tie et vertu; mais juger sans connaître, dit

sur ce qu'il y a de plus secret et de plus in-
time : Homo enim videt en quœ parent , Domi-
nus autem intuetur cor ( 1 Reg. XVI ). Dieu
juge les hommes, belle pensée de saint Au-
gustin, Dieu juge les hommes ; et si les hom-
mes sont pécbeurs, il les juge pour les cou-
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damner; mais comment? faisons-nous une en doivent fonder autant de jugements tout

loi de son exemple, et ne craignons point opposés. En effet, quand Madeleine répandit

que son exemple soit trop parfait pour nous, des parfums sur les pieds du Sauveur du
puisque, dans la matière que je traite, la monde, ce fut par un mouvement de piété, et

perfection même de Dieu doit servir à notre les apôtres l'accusèrent de prodigalité. Le
instruction ou à notre confusion. Ce Dieu Sauveur du monde lui-même souffrait au-
qui, selon le langage de l'Apôtre, est la lu- près de lui lés pécheurs pour les attirer à

mière même ; ce Dieu en qui il n'y a point Dieu, et les pharisiens le soupçonnaient d'en-

de ténèbres; ce Dieu qui possède la pléni- tretenir avec eux de mauvais commerces,
lude de la science, quand il veut juger et Nous voyons, continue saint Augustin, les

condamner, se contenle-t-il d'une vue super- mêmes actions en substance louées et con-
ficielle qui ne lui représenle l'homme que damnées par le Saint-Esprit, selon la diver-

par les dehors? Ah! chrétiens, vous le savez, site des intentions. Pharaon accable les Israé-

il entre jusque dans les replis les plus inté- lites de travaux insupportables, et Moïse en
rieurs de l'âme, il pénètre jusque dans les fait périr une partie dans le désert par des

jointures et dans les moelles, il sonde jus- châtiments encore plus terribles; mais dans

qu'aux plus profonds abîmes du cœur, il l'un c'était un esprit de domination qui l'en-

examine, il fouille, il recherche: Scrulans fiait, et dans l'autre un zèle de religion qui

corda et renés Deus (Ps. Vil ). Vous diriez l'animait : Sed Me duminatione inflatus, isle

que son œil ne soit pas de lui-même assez zelo inflammatus (Idem). Les impies com-
clairvoyant ; et afin que Jérusalem, ligure mettaient des sacrilèges en massacrant les

d'une âme pécheresse, ne se plaigne pas qu'il prophètes, et les prophètes faisaient à Dieu

l'ait jugée sans connaissance de cause , il des sacrifices en exterminant les impies : Oc-
prend encore le flambeau : Scrutabor Jeru- ciderunt impii prophetas, occiderunt impios

salem in lucernis (Sophon. I). Ainsi en use ce et prophetœ (Idem). Dieu même, aussi bien

Dieu juste et sage; mais nous, chrétiens, que Judas, a livré Jésus-Christ aux Juifs;

aveugles et inconsidérés, nous jugeons notre mais Dieu, en livrant son Fils, a fait éclater

frère; nous attaquons la probité de celui-ci, sa miséricorde; et Judas, en livrant son maf-
ia réputation de celle-là, sans autre fonde- tre, s'est rendu coupable de la plus noire

ment que des apparences, au lieu de nous perfidie : Et tamen in hac traditione Deus
souvenir que tel sur qui tombe notre cen- pius est, et homo reus (Idem). Qu'apprenons-
sure, et que nous croyons digne de blâme, nous de là? ah! mes frères, cela nous ap-
est celui peut être pour qui nous aurions prend que ce sont les intentions des hommes
plus d'estime, s'il était connu de nous: que, qui donnent la forme à leurs actions, et que
sous ces apparences qui nous séduisent, il ces intentions, d'ailleurs, n'étant connues

y a peut-être des trésors de grâce et d'inno- que de Dieu : Discretor cogitalionum et in~
cence; que cet extérieur qui nous choque, tentionum cordis (Hebr., IV), c'est une ex-
est peut-être un voile d'humilité sous lequel trême témérité, quelque éclairés que nous
il a plu à Dieu de tenir cachés les plus ex- puissions être, d'en vouloir faire le discer-

cellents dons. Combien de fois, pour nous nement. Pourquoi, vous qui me jugez, de
être arrêtés à la surface des choses, n'avons- deux intentions que je puis avoir, m'impute-
nous pas confondu la vertu avec le vice ; et rez vous celle qu'il vous plaît, surtout si

quels reproches aurions-nous à nous faire celle que vous m'imputez est celle que je dés-

devant Dieu, si nous voulions de bonne foi avoue? pourquoi de deux intentions, l'une

reconnaître la légèreté, je dis légèreté cri- bonne, l'autre mauvaise, prétendez-vous que
minelie, qui, dans nos jugements, nous a c'est la mauvaise, à l'exclusion de la bonne,
fait prendre de vains fantômes pour des vé- que je me suis proposée? Laissez-moi mon
rites? secret, disait Isaïe, puisqu'il est à moi : Se-
On juge des intentions par les actions : cretum meum mihi (Isai., XXIV), et ne vous

vous me direz qu'il est impossible d'en juger exposez pas, en voulant y entrer, à tomber
autrement; et moi je vous réponds, avec dans des erreurs dont il sera difficile que
saint Jérôme, que c'est pour cela qu'il n'en votre conscience ne soit pas blessée. En un
faut point juger du tout. Changeons la pro- mot, souvenez-vous de la belle maxime de
position et exprimons-la en d'autres termes : saint Bernard, que l'homme, en mille ren-
on juge des actions sans en connaître le prin- contres, est si peu d'accord avec lui-même
cipe, qui sont les motifs et les intentions, ou et que ce qui se passe dans lui est souvent si

plutôt on devine les motifs et les intentions, contraire à ce qui part de lui, que jamais on
pour avoir droit d'interpréter et de censurer ne peut bien juger ni de ses actions par ses

les actions. Je vous demande, mes chers au- intentions, ni de ses intentions par ses ac-
diteurs, s'il est rien de plus téméraire et de tions.

plus inique? car de raisonner comme l'hom- On juge sur le rapport d'autrui, et, quoi-
me mondain à qui saint Augustin fait dire : qu'en jugeant de la sorte on juge avec moins
Attendo quid agat, et intelligo propter quid d'assurance , on se croit en droit de juger
agat (Aug.) : J'observe la manière d'agir, et avec plus de liberté, comme si le jugement
de la manière d'agir je conclus pourquoi l'on qu'on forme n'était un péché que pour celui
agit; c'est un abus, reprend ce saint docteur, qui l'a formé avant nous et qui l'a ensuile
uisqu'il est évident que la même chose peut communiqué aux autres. Nous avons sur

êirc faite par cent motifs tout différents les cela même encore, dans l'exemple de Dieu,
uns des autres, et que ces différents motifs de quoi nous confondre : les abominations
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de Sodomc et de Gomorrhe étaient devenues
publiques, le bruit s'en était répandu par

toute la terre, et, selon le langage de l'Ecri-

ture, il était monté jusqu'au trône de Dieu :

Clnmnr Sodomorum multiplicatus est (Gènes.,

XV11I). Que fait Dieu? condanme-t-il d'abord

ces malheureux et les juge-l-il? Ecoutez-le

s'en expliquer lui-même et voyez les mesu-
res que sa sagesse lui fait prendre, non pas
pour donner plus de poids à son jugement,
mais, dit saint Bernard, pour servir de mo-
dèle aux nôtres : Clamor Sodomorum et Go-
morrhœ multiplicatus est, et peccalum eorum
aggravatum est nimis. Descendam , et videbo
utrum clamorem qui venit ad me opère com-
plevcrinl : Le péché de ce peuple crie ven-
geance au ciel, et j'apprends qu'ils ont mis
le comble à leur iniquité; mais ce n'est point

encore assez pour moi, je descendrai, j'irai,

je les visiterai en personne, et, avant que de
prononcer comme juge, je m'éclaircirai par
moi-même comme témoin. Prenez garde, re-

prend saint Bernard, Dieu ne s'en fie pas, en
quelque sorte, à sa providence ordinaire, et

pour cela, il veut en avoir une connaissance
plus distincte et plus immédiate : Descendam,
et videbo. Pourquoi? parce qu'il s'agit de ju-

ger et de condamner. Ah! chrétiens, où en
sommes-nous et sonl-ce là les sages mesures
que nous prenons? Ii se répand dans une
ville, dans une cour des bruits injurieux qui

flétrissent telle personne et qui la perdent
d'honneur; disons-nous alors comme Dieu :

Descendam, et videbo : Je m'instruirai, je ver-

rai, je démêlerai le vrai d'avec le faux, j'irai

à la source des choses, je les approfondirai,
et jusque-là je me garderai bien de décider.

Est-ce ainsi que nous parlons? Vous le sa-
vez, ces bruits, quelque frivoles qu'ils soient,

sont favorablement reçus; une maligne cu-
riosité nous les fait recueillir, et une per-
nicieuse crédulité nous les fait trouver
probables et vraisemblables; nous donnons
créance à des hommes, les uns médisants,
les autres légers, ceux-ci peu éclairés, ceux-
là peu sincères, et sur leur parole nous ha-
sardons des jugements dont nous devons
nous-mêmes répondre; ils nous donnent
leurs réflexions pour des faits, et nous les

supposons comme tels ; ils nous font une his-

toire de leurs soupçons, et ces soupçons nous
semblent des vérités; tout convaincus que
nous sommes qu'il n'est point de canal plus

infidèle que les rapports qui se répandent en
secret et qui bientôt deviennent publics, c'est

«le cette source que nous lirons mille fausses

idées qui nous empoisonnent le cœur et qui

sont les semences fatales des haines et des

divisions. Ne nous en tiendrons-nous jamais

à cette règle souveraine : Descendam et vide-

bo; et la précaution dont Dieu lui-même veut

user ne nous servira-t elle point de modèle?
précaution surtout nécessaire aux grands et

aux princes de la terre ; ils veulent tout sa-

voir, et combien de fois arrivc-t-il qu'on leur

présente les choses sous de noires images
qui les défigurent? Cependant un soupçon
qu'ils ont conçu, une mauvaise impression
qu'ils ont prise est souvent, selon le mond ',

la réprobation d'un homme, et quelquefois
d'un homme innocent, d'un homme qui n'a
rendu que des services et qui n'a mérité que
des récompenses. JI faut donc que le prince
soit incrédule; obsédé qu'il est de gens qui
ne cherchent qu'à le prévenir les uns au dés-
avantage des autres, il faut qu'il soit diffi-
cile à croire le mal et facile à en être dé-
trompé

; autrement, pour peu qu'on s'aper-
çoive qu'il prêle aisément l'oreille à certains
discours qui vont à la ruine du prochain, il

est exposé à n'avoir autour de lui que des
imposteurs : Princeps qui libenler audit verba
mendacii omnes ministros habet imnios (Pro-
verb.,_\Xl\).

v

Mais, dit-on, je juge pour avoir vu, et
il ne dépend pas de moi de voir ou de ne
pas voir : autre abus d'autant plus dan-
gereux et plus déplorable, qu'il est sou-
vent plus incorrigible, parce qu'il est suivi
de l'obstination et de l'entêtement : car qu y
a-l-il de plus ordinaire que de prendre ses
conjectures pour des évidences ? et qu'y a-t-iï
au même temps de plus à craindre qu'un es-
prit de ce caractère, qui se fait des évidences
de ce qu'il lui plaît, et qui croit avoir vu tout
ce qu'il a jugé? vous n'avez pu ne pas voir
ce qui était visible, cl ce que vous avez con-
damné : non, chrétiens; mais il dépendait de
vous de ne vous pas appliquer à ces vues
souvent imaginaires; mais il dépendait de
vous d'en détourner voire esprit ; mais il dé-
pendait de vous de rous en défier, et de les

tenir pour suspectes ; mais il dépendait de
vous de leur opposer mille erreurs passées

,

où la présomption d'une évidence prétendue
vous a fait tomber. Si vous en aviez usé de
la sorie, ces ues, qui vous ont donné du
mépris pour votre frère, en seraient tout au
plus demeurées au terme d'un simple doulc,
sur lequel vous auriez moins appuyé. 11 vous
est permis de voir ce que vous voyez; mais
quand il s'agit de condamner, il ne vous est
pas permis d'aimer à le voir, de chercher
à Se voir, de vous attacher à le voir : pour-
quoi? parce qu'avec ces dispositions, il est
infaillible que vous verrez souvent ce qui
n'est pas, et que vous ne verrez pas ce qui
est; parce qu'avec ce désir malin il est sûr
que vous étendrez vos vues trop loin, que vous
grossirez les objets, que vous verrez comme
une poutre ce qui n'est qu'une paille et un
atome

; que vous regarderez comme un vice
habituel ce qui n'est qu'une faute passagère;
que l'impétuosité de votre esprit vous em-
portera, que la vraisemblance vous éblouira,
que l'apparence vous trompera. Tant de fois

peut-être on a jugé de vous sur ce qu'on a
cru voir, et sur ce que vous prétendez qu'on
n'a jamais vu, et tant de fois vous vous êtes
plaints de ces jugements précipités et mal
fondés. Pourquoi ne vous diles-vous pas c3
que vous avez dit aux autres? la prudence,
la retenue que vous exigez d'eux, pourquoi
ne l'exigez vous pas de vous-mêmes?
Concluons par la pensée, ou plutôt par la

prière de saint Augustin : Domine, noverim
me, noverim te (Aug.) : Seigneur , disait ço
Père, que je me connaisse et que je vous
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connaisse; car, si je m'étudie, comme je

dois, à acquérir ces deux connaissances, oc-

cupé que je serai de moi-même et de vous,

je penserai peu au prochain, ou je n'y pen-

serai que dans l'ordre d'une sainte et discrète

charité; si je vous connais, ô mon Dieu! je

saurai qu'il n'y a que vous à qui le fond des

cœurs soit ouvert, et je n'aurai garde ainsi

d'y vouloir entrer; et si je me connais, je com-
prendrai quemon propre cœurest unabîmeoù
je trouve assez à creuser, sans entreprendre

de pénétrer dans les sentiments des autres;

si je vous connais, je respecterai votre loi,

qui me défend de juger ; et si je me connais,

j'aurai honte de mon ignorance, qui souvent

m'a fait mal juger; si je vous connais, j'a-

dorerai votre divine infaillibilité; et si je me
connais, je rougirai de mes erreurs passées,

et j'apprendrai, dans la suite, à m'en pré-

server. Achevons : on juge sans autorité, on

juge snns connaissance , et on juge enfin

sans inlégrité : dernier défaut dont il me
reste à vous entretenir dans la troisième

partie.

TROISIÈME PARTIE.

C'est une belle réflexion que fait saint

Ambroise , lorsque , dans l'explication du

psaume trente-deuxième, il observe que Da-
vid n'a presque jamais parlé des jugements,
soit de Dieu à l'égard des hommes, soit des

hommes même les uns à l'égard des autres,

sans y ajouter la justice comme une condi-
tion essentielle et inséparable. Du reste, si

vous voulez savoir quelle différence nous
devons mettre entre lajustice et le jugement,

la voici, répond saint Ambroise : c'est que
le jugement, selon le langage commun, est

proprement l'acte déjuger; au lieu que la

justice est l'habitude même, ou infuse, ou
acquise, qui nous porte à bien juger; c'est-à

dire celte sainte disposition du cœur qui nous
fait rendre à chacun ce qui lui appartient,

et qui nous dégage dans nos jugements de

toute affection et de toute passion. Or, David
ne voulait pas que jamais ces deux choses

fussent séparées ; et voilà la règle de con-
duite qu'il se proposait : Seigneur, disait-il,

j'ai prononcé des jugements, mais ces juge-
ments on été accompagnés d'une justice

exacte; ne m'abandonnez donc pas, 6 mon
Dieu, à la malignité de mes calomniateurs :

Feci judiciwn et justifiant, non tradas me ca-

lumnianlibus me [Ps. CXVISI). Cependant

,

chrétiens, un des désordres ou tombent en-
core ceux qui jugent du prochain, c'est le

défaut d'équité et d'intégrité. Ils jugent se-
lon les dc»irs de leur cœur, et non pas selon

les lumières de leur esprit; ils jugent par
prévention, ils jugent par aversion, ils ju-
gent par chagrin, ils jugent par intérêt, ils

jugent par mille autres motifs qui corrom-
pent la raison la plus saine et la plus droite.

Arrêtons nous à l'intérêt , qui les comprend
tous. Les pharisiens refusèrent de recon-
naître Jésus-Christ; pourquoi? parce que
c'étaient de? hommes intéressés, ambitieux,
jaloux de la domination qu'ils s'étaient ac-
quise , ou plutôt qu'ils s'étaient usurpée

] armi le peuple. Dès que lé Fil., de Dieu

parut, ils le regardèrent comme un obstacle à
leurs desseins, comme l'ennemi de leur hy-
pocrisie, comme le destructeur de leur secte ;

et pour cela ils se firent un intérêt dé le

décrier et de le perdre : tel fut le principe

de tous les jugements qu'ils formèrent contre
sa personne et contre ses miracles. Le crédit

de cet Homme-Dieu leur était incommode; il

n'en fallut pas davantage pour le ruiner
dans leur estime, et pour leur faire croire
de lui tout ce que la haine la plus enveni-
mée est capable de suggérer.
En effet, le Sauveur du monde passait dans

la Judée pour un prophète rempli de l'esprit

de Dieu ; et les pharisiens se persuadèrent
que c'était un pécheur: Nos netmus quia hic

homo peccator est ( Joan., IX ). Nous le sa-

vons, disaient-ils, et nous n'en pouvons dou-
ter. Mais cet homme, leur répondait-on, est

exaucé de Dieu, mais il fait des miracles,
mais il est irrépréhensible dans ses mœurs.
Il n'importe; c'est un pécheur, et nous le

savons : Nos scimus quia hic homo peccator
est. Pourquoi le savaient ils? parce qu'ils

voulaient et qu'il était de leur intérêt que
cela fût ; car leur intérêt, sur ce point, était

la règle de leur jugement. Si le Sauveur du
monde s'était déclaré pour eux, ils se seraient
déclarés pour lui ; et, sans être ni plus juste,

ni plus saint, il n'en aurait reçu que des élo-

ges ; irais parce qu'il condamnait leurs
erreurs, et qu'il désabusait le peuple, séduit
par leur fausse piété, quoi qu'il fît, c'était un
pécheur : Nos scimus quia hic homo peccator
est. Idée bien naturelle des jugements du
monde : nous jugeons des hommes, non point
par le mérite qui les distingue, mais par l'in-

térêt qui nous domine; non point par ce
qu'ils sont; mais parce qu'ils nous sont ;

non point par les qualités bonnes ou mau-
vaises qu'ils ont, mais par le bien ou le mal
qui nous en revient; car de là naissent les

injustices énormes que nous commettons à
leur égard ; de là les entêtements aveugles
en faveur des uns, et les déchaînements bi-
zarres contre les autres; de là les censures
malignes des plus dignes sujets, et les louan-
ges outrées des sujets médiocres ; de là les

préférences odieuses de ceux-ci, et les exclu-
sions iniques de ceux-là.

Rien de plus ordinaire, mes chers audi-
teurs; et n'est-ce pas ce que vous avez peut-
être mille fois éprouvé vous-mêmes ? Qu'un
homme soit dans nos intérêts, ou que nous
ayons intérêt à le faire valoir, dès là nous
nous persuadons qu'il vaut beaucoup ;

sans
autre titre que celui-là, il est, dans notre

estime, propre à tout et capable de tout : au
contraire, que l'intérêt nous éloigne de lui

,

si nous nous en croyons, nous n'y voyons
plus rien que de méprisable; cette passion

d'intérêt nous le représente tel que nous le

voulons, nous le contrefait, nous le déguise,

nous cache les perfections qu'il a,et nous fait

voir des défauts qu'il n'a pas, nous le ligure

sous autant de caractères différents qu'il y a

de faces différentes dans l'intérêt qui nous
fait agir. Comment surtout jugeons-nous
d'un ennemi ? il s'est attiré notre disgrâce,
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e'est assez : avec cela, en vain il forait des

prodiges, ses prodiges mêmes ne serviraient

qu'à nous le rendre et à nous le faire paraî-
tre plus odieux: en vain il posséderait tou-

tes les vertus, ses vertus les plus éclatantes

prennent, dans notre imagination, la tein-

ture et la couleur des vices : s'il est dévot

,

nous raccusonsd'hypocrisie;s'il ne l'est pas,

nous le soupçonnons d'impiété ; s'il est

humble, nous regardons son humilité comme
une faiblesse; s'il est généreux, nous appe-
lons son courage orgueil et fierté ; s'il est

discret et réservé, c'est, dans notre opinion,
un homme artificieux et fourbe ; s'il est ou-
vert et sincère, nous le traitons d'imprudent
et d'évaporé ; les autres ont beau le combler
d'éloges, cet intérêt, qui nous préoccupe,
nous fait croire que ces éloges sont autant
de flatteries et de mensonges; au même
temps qu'on l'applaudit , comme les fem-
mes d'Israël applaudissaient David, cet inté-
rêt nous empoisonne contre lui , comme il

empoisonnait Saùl. Et voilà encore une
fois le caractère de tous les esprits inté-

ressés, et de ceux, en particulier, qui, selon
l'expression de saint Ambroise , se sen-
tent piqués de l'aiguillon de l'envie; com-
me 1 envie a souvent pour objet le plus
délicat de tous les intérêts, qui est la gloire,

aussi a-t-elle une malignité plus subtile pour
nous aveugler ; de là vient que, par une fa-

talité malheureuse, ou plutôt par une indi-

gnité qui devrait nous couvrir de confusion,
il n'est presque pas en notre pouvoir de con-
server des sentiments avantageux pour ceux
qui prétendent aux mêmes rangs que nous,
pourceux qui sont cnélaldenousles disputer,
beaucoup moins pourceux qui les obtiennent
et qu'on nous préfère ; l'intérêt est comme
un nuage entre eux et nous, que notre rai-
son n'a pas la force de dissiper; nous jugeons
équitablement de tout ce qui est, ou au-des-
sus ou au-dessous de nous, c'est-à-dire de
ceux qui, par leur élévation ou par leur
bassesse, ne peuvent nuire à nos entreprises;
mais de ceux que la concurrence nous sus-
cite pour adversaires, nous en jugeons, si je
l'ose dire, d'une manière à faire pitié.

Plus donc d'équité, chrétiens, quand une
fois le ressort de l'intérêt joue ; et cela est si

vrai que les hommes, qui sont nés pour la
société, et dont tout le commerce roule sur
une bonne ftji réciproque, ne la reconnais-
sent plus celle bonne fol, dès qu'ils aper-
çoivent, dans les affaires qui se traitent en-
tre eux, le moindre mélange d'intérêt. Quel-
que probité qu'ait un juge, s'il est intéressé
dans une cause, on se croit bien fondé à le

récuser, et l'on ne pense point lui faire in-
jure d'en appeler à un autre jugement que le

sien
; quelque irréprochable d'ailleurs que

soit un témoin, si son intérêt se trouve joint

à son témoignage, son témoignage passe
pour nul : comme si les hommes, d'un com-
mun accord, se rendaient à eux-mêmes celte
justice, de confesser que, quand leur intérêt
est de la partie, ils ne sont plus capables de
bien juger les uns des autres.

Ainsi
, ne nous étonnons point que les

pharisiens jugeassent si injustement de Jésus-
Christ, et qu ils fussent si aveugles sur le

sujet de ce Dieu-homme: c'était une consé-
quence naturelle de leur animosité, et il y
aurait eu une espèce de miracle que cet

aveuglement n'eût pas été l'effet de leur in-

térêt. Mais étonnons-nous que Jésus-Christ
étant le Saint des saints , ils se fissent un
intérêt de le buter en tout et de le contre-
dire. Car voilà, mes chers auditeurs, ce qui
les perdit et ce qui nous perd tous les jours.
Nous nous faisons des intérêts qui vont pre-
mièrement à nous aveugler, cl de là, par une
suite infaillible, à nous aigrir, à nous irriter,

à nous emporter souvent contre les sujets

les plus dignes de notre estime, et toujours con-
tre ceux avec qui la charité chrétienne nous
doit unir. O intérêt! combien de juge-
menîs as-tu corrompus au préjudice de celte

divine vertu , et quelles plaies ne lui fais-tu

pas tous les jours par les sinistres impres-
sions que tu répands dans les esprits? Il

faudrait donc, conclut admirablement saint

Chrysostome
,
pour bien juger du prochain ,

être défait de toute préoccupation , libre de
loule affection , dégagé de toute passion

,

exempt de toute aversion , de toute attache,
de tout ressentiment, de tout désir, de toute

crainte , en un mot de tout intérêt. Mais qui

peut se promettre d'être disposé de la sorle?

qui peut, sur cela, s'assurer, de soi-même?
qui peut répondre de son coeur ? Ne vaut-il

pas mieux
,

puisqu'on arrive si peu à celte

perfection, s'en tenir à cette loi de l'Evan-
gile : Nolite judicare (Matth. VII). Ne jugez

I
oint. Car, que dirons-nous à Dieu, quand

i! nous demandera compte de tant de juge-

ments que nous aurons faits de notre pro-

chain ? Nos préventions nous serviront-elles

d'excuse , et Dieu n'aura-t-il pas droit de
nous dire : Il est vrai , vous étiez prévenu

;

mais c'est pour cela même que vous deviez

vous abstenir de juger. Car vous n'avez jugé

témérairement de votre frère que quand
l'intérêt vous a séparé de lui. Or, prétendez-

vous justifier un péché par un autre péché?
Ah 1 mon Dieu, j'aurai bien plus tôt fait de

me réduire à me juger sévèrement moi-
même , sans juger les autres. Par là, Sei-

gneur, je mériterai que vous usiez envers
moi de miséricorde ; par là je trouverai

grâce devant vous; par là je me préserve-
rai, non-seulement du désordre attaché au
jugement téméraire, mais des suites funes-

tes qu'il traîne après lui. Car c'est bien ici

que je puis dire, avec votre prophète, qu'un

abîme attire un autre abîme, puisque c'est

te jugement téméraire qui donne lieu à la

médisance ,
que la médisance entretient les

rapports
,
que les rapports suscitent les que

relies
,

que les querelles engendrent les

inimitiés , et que les inimitiés produisent les

vengeances. Il est vrai que l'Apôtre, parlant

de l'homme spirituel , semble en avoir ren-

fermé le caractère dans ces deux qualités :

l'une de juger de tout , et l'autre de n'être

jugé de personne : Spiritualis aulem judicat

omnia , et ipse a neminc judicalur (I Cor. M),

Mais on a abusé de ces paroles , cl les spiri-
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luels ou les dévots
,

je dis les dévots trom-

pés, et les prétendus spirituels du siècle,

séduits parleurs propres sens, ont inter-

prété saint Paul contre l'intention même de

saint Paul. Car ils se sont attribué, comme
de plein droit, une liberté présomptueuse
de juger impunément tout le monde ; et, à

celle liberté présomptueuse, ils ont joint

par là, remarque saint Chrysostome, la vic-

toire qHe cet homme-Dieu avait remportée
sur la mort. Tel est , mes chers auditeurs,
le précis de notre évangile dans le sens his-

torique et littéral : écoutez-en le mystère et

l'application. Le temps approche, chrétiens,

et nous le commençons, où Jésus-Christ,
par une action spirituelle et intérieure , mais

une délicalesse infinie à ne pouvoir souffrir encore plus puissante et plus efficace, re-

qu'on les jugeât eux-mêmes. Or, ce n'est

point ainsi que l'a entendu l'Apôtre. Quoi
qu'il en soit, voulons-nous être solidement

spirituels , opposons à ces deux défauts les

deux maximes de l'humilité chrétienne : si

l'on nous juge , laissons juger de nous sans

nous plaindre; mais nous, ne jugeons point,

ou jugeons toujours favorablement, afin

qu'au dernier jour nous recevions un juge-
ment de faveur , qui nous mette en posses-
sion de la gloire, etc.

SERMON XXXI.

POUR LE DIMANCHE DES RAMEAUX.

Sur la communion pascale.

Hoc autem lotum faclum est, ut adimpleretur quod diclum
«si per prophelam dicentem : Dicite filiae Sion : Ecce rex
tuus venit til'i ntansuetus.

Or, tout ceci se fit, afin que celle parole du prophète fût
accomplie : Dites à la fille de Sion : Voici voire Roi qui vient

à vous, plein de douceur (S. Mallh., ch. XXI).

Sire, le prophète l'avait prédit, que le Sau-
veur du monde entrerait dans Jérusalem glo-

rieux et triomphant ; et c'est dans le mystère lui. Ses disciples le reçoivent avec respect,

de ce jour que celte parole du prophète devait avec ferveur, avec joie; et voilà pourquoi il

s'accomplir, et qu'en effet elle s'accomplit, vient à eux comme en triomphe, et même,
Mais, du reste, pourquoi les Juifs reçoivent-ils selon la prophétie , en qualité de roi : Ecce
aujourd'hui le Fils de Dieu avec lantde pompe rex tuus venit tibi mansuetus (Malth., XII).

et tant de solennité, et d'où leur vient ce Au contraire, les pharisiens le reçoivent avec
zèle qu'ils font paraître pour lui rendre des des sentiments d'aigreur , et dans la résolu-
honneurs qu'il n'en avait jamais reçus? lion de faire bientôt éclater leurs pernicieux

nouvelle ce grand miracle de la résurrection

de Lazare, en faisant revivre parla grâce
de la pénitence des âmes mortes par le péché,

et comme ensevelies dans leurs habitudes
criminelles. Après ce miracle, l'Eglise, que
tous les prophètes nous ont marquée sous la

figure de Jérusalem, prépare à ce divin Sau-
veur une sainte et honorable entrée dans
les coeurs des fidèles par la communion pas-
cale; et , pour me conformer à son dessein ,

c'est de celle communion pascale nue je dois

vous entretenir. Saluons d'abord la Vierge,
qui eut avant nous le bonheur de recevoir

ce Verbe fait chair, et de le porter dans son
sein. Ave , Maria.
Deux sortes de personnes reçoivent au-

jourd hui le Fils de Dieu dans Jérusalem:
d'une part, ses disciples, qui faisaient pro-
fession de le suivre , et qui, par un engage-
ment particulier, s'étaient attachés à son
parti; d'autre part , les pharisiens , les pré-
Ires , les docteurs de la synagogue, qui, par
un aveuglement extrême, rejetaient sa doc-
trine, et s'étaient secrètement ligués contre

Cent fois ils l'avaient vu parmi eux , sans
qu'à peine on pensât à lui ; mais

,
par un

changement bien nouveau , l'Evangile nous
le représente dans une espèce de triomphe

,

entrant au milieu des acclamations et des
applaudissements publics , escorté d'une
foule de peuple , reconnu solennellement

desseins et de le perdre; c'est pour cela qu'il

vient à eux comme un ennemi, et que le

Sauveur verse sur ces aveugles des larmes,

de compassion : Videns civilalem, flevil super
illam (Luc, XIX). Deux idées bien naturelles

de ce qui se passe encore chaque année dans
la communion pascale , et dont je vais faire

comme fils de David , et comme envoyé de le partage de ce discours. Car prenez garde,
Dieu : Hosanna filio David : benedictus qui chrétiens, dans le triomphe dont les disciples

venit in nomine Domini (Matlh. XXI). N'en de Jésus-Christ honorent ce divin Maître, je

soyons point surpris, chrétiens, puisque les

évangélisles nous en apprennent la raison.
Il venait, ce Sauveur adorable, de faire un
miracle dont le bruit s'était répandu dans
toute la Judée. La résurrection de Lazare,
de cet homme mort depuis quatre jours, et

enfermé dans le tombeau (miracle que tou

trouve l'idée d'une sainte et parfaite commu-
nion : ce sera la première partie; mais, dans
la manière dont ce même Dieu fut reçu des

pharisiens, je trouve l'idée d'une communion
indigne et sacrilège : ce sera la seconde
partie. Pour les justes, qui sont les vrais

fidèles, le Sauveur vient comme un roi dé-
les ses circonstances rendaient incontestable; bonnaire et bienfaisant; mais, pour les im-

pies engagés et obstinés dans le crime, il

vient comme un ennemi terrible et redqu- /

table. C'est tout le sujet de votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.

Voulez-vous savoir, chrétiens, ce que c'est,

à proprement parler, qu'une communion
faite en état de grâce? Ecoutez saint Chry-
sostome; il va vous l'apprendre. C'est, dit c«

Père, une réception solennelle que nous fai-

sons à Jésus-Christ dans nous-mêmes; el

miracle subsislant encore , dit saint Augus-
tin, et que l'incrédulité , même la plus ob-
stinée , ne pouvait désavouer) : voilà de quoi
les habitants de Jérusalem avaient été lé-

moins; voilà ce qu'ils avaient admiré, et ce
qui leur donna une si haute idée de Jésus-
Christ. C'est donc en vue de ce miracle , et

pour en reconnaître publiquement l'auteur,
qu'ils courent au-devant de lui

,
portant des

palmes dans les mains , et voulant honorer
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une entrée triomphante que Jésus-Christ fait

dans nous. Pouvait-il s'en expliquer plus

noblement, et n'ai-je pas eu raison de m'at-

tacher d'abord à sa pensée, pour vous dire

que le triomphe et l'entrée du Sauveur du
inonde dans Jérusalem, est la plus juste idée

d'une bonne communion?
Mais, afin de mieux comprendre !a chose,

examinons , chrétiens , toutes les circon-

stances particulières marquées dans l'Evan-
gile, et voyez si le dessein de Dieu n'a pas
été visiblement de nous proposer le modèle
le plus parfait de l'action la plus sainte du
christianisme

,
qui est la communion? Car,

premièrement , cet Homme-Dieu est reçu
avec honneur dans Jérusalem ; mais par qui ?

par ses amis, par les sectateurs de sa doc-
trine, par ceux que l'on distinguait dans la

Judée pour être du nombre des siens; en un
mot, par ses disciples, qui, malgré l'envie,

ne laissaient pas de faire un parli considé-
rable, puisque saint Luc témoigne qu'ils ac-
coururent en foule : Et cœperunt omnes lurbœ
discipulorum gaudentes laudare {Luc, XIX).
En second lieu, ces fervents disciples, trans-
portés de zèle pour la personne de leur

Maître, n'attendent pas qu'il soit aux portes

de la ville pour se disposer à le recevoir. Au
premier bruit qu'ils entendent de sa venue,
ils sortent de leurs maisons, et, par respect,

ils viennent au-devant de lui : Et cum audis-
sten t quia venit Jésus, processerunt obviam.
(Joan., XII.) De plus, ils se présentent à
lui, les uns portant des branches de palmiers:
Acceperunt ramos palmurum (îbid.) ; et les

autres avec des branches d'oliviers qu'ils

coupaient sur la montagne, selon la remarque
expresse de l'Evangile. Or, la palme est le

symbole de la victoire et l'olive le signe de la

paix; ce qui ne fut pas sans mystère, comme
je vais vous l'expliquer. Enfin ils se dé-
pouillent de leurs vêlements, il les mettent
sous les pieds de Jésus-Christ en les étendant
le long du chemin par où il devait passer :

Plurima aulem lurba slraverunt veslimenta
sua in via [Matth., XXI). Excellente idée de
la communion des justes, et des saintes dis-

positions qu'une âme chrétiennedoit apporter
à la participation du corps de Jésus-Christ
et de son adorable sacrement. Mais ce n'est

pas assez pour nous d'en avoir l'idée; Dieu
veut que nous nous l'appliquions dans la

pratique, et que, d'une figure, nous en fas-

sions une vérité. Tâchez donc, mes chers
auditeurs, à bien entrer dans les saintes le-

çons que j'ai à vous faire.

Il faut être disciple de Jésus-Christ pour
mériter de le recevoir dans son sacrement,
et c'est la première disposition. Mais ne
sommes-nous pas tous ses disciples en qua-
lité de chrétiens? Il est vrai, mes frères, et je

le sais; mais je dis que , pour participer au
divin mystère, il ne suffit pas d'être disciple

du Sauveur par une profession extérieure,

qui souvent ne fait qu'augmenter notre indi-

gnité, quand elle n'est pas soutenue du reste:

et j'ajoute qu'il le faut être en esprit et par
"in sentiment de religion, puisque, sans cela,

bien loin que Jésus-Christ nous avoue pour

ses disciples, il nous regarde comme ses en-
nemis. Or, il s'est lui-même déclaré qu'il ne
voulait faire la Pâque qu'avec ses disciples.

Mais il ne parlait alors que de la Pâque ju-
daïque qu'il allait célébrer selon la loi. Ah 1

j'en conviens, répond saint Chrysostome :

mais, s'il parlait ainsi de l'ancienne Pâque,
que pensait-il de la nouvelle, qui devait êlre
le don des dons, et la plus excellente de toutes
les grâces? et s'il fallait être son disciple

pour manger avec lui une Pâque qui n'était

que la figure de son corps , que ne faut— il

point êlre pour manger celle qui n'est rien
moins que la substance même de son corps?
Enfin, n'est-il pas de la foi que tout ce qui
s'observait dans la Pâque des Juifs était une
leçon pour nous , mais une leçon exacte et

précise de ce qui devait êlre accompli dans
celle des chrétiens?

Qu'il n'y ail donc personne assez témé-
raire, concluait éloquemment saint Chrysos-
tome, pour prétendre à cette Pâque en rece-
vant l'Agneau véritable qui y est immolé,
sans avoir ce caractère particulier de disci-

ple de Jésus-Christ. Qu'il ne s'y présente point
de Judas, point de pharisiens, c'est-à-dire

point de traître, point d'hypocrite, point de
simoniaque , ni de profanateur des choses
saintes

; ce sont les paroles de ce Père :

Nemo accédât nisi amicus : nullus avarus,
nul lus fanerator, nullus impudicus (Chrys.).

Car je vous avertis , ajoutait ce saint doc-
teur

,
que cette divine table n'est point

pour eux : Nam et taies hœc mensa non susci-

pit (Idem). S'il y a un disciple fidèle et sin-

cère, qu'il vienne, parce que c'est lui qui,

par le choix de Jésus-Christ même, y doit

être admis: Siquis est discipulus, adsit (Id.).

Pour les mondains, pour les sensuels, pour
les scandaleux et les impies, ils en sont ex-
clus ; et s'ils osaient y paraître, nous, qui
sommes les prêtres du Seigneur et les dis-

pensateurs de ses mystères, nous ne crain-

drions point d'user du pouvoir que le Dieu
vivant nous a mis en main, pour leur en in-

terdire l'usage. Fût-ce le premier conqué-
rant du monde qui s'y présentât : Sive prin-
ceps militiœ (Id.); fût-ce le premier monarque
du monde : Sive imperalor , nous lui ferions

entendre les défenses et lesmenacesdu souve-

rainMaître dont il viendrait profaner je céleste

banquet. C'est ainsi que cet homme de Dion,

s'acquittant du même ministère que moi,

préparait le peuple d'Anlioche à la plus im-

portante action du christianisme ; et tel est

l'ordre que le grand apôtre avait intimé à

toute l'Kglise par ces courtes paroles, mais
qui, selon le concile de Trente, comprennent
en abrégé toutes les dispositions requises

pour avoir part au sacrement du Fils de

Dieu : Probet autem seipsum homo (I Cor.

XI ). Que l'homme donc s'éprouve lui-

même , c'est-à-dire qu'il se consulte lui-

même, qu'il interroge son cœur, et que,

sans s'aveugler, sans se flatter, il examine
devant Dieu s'il est, en effet, de ceux qui ap-

partiennent à Jésus -Christ, et que Jésus-

Christ reconnaît pour ses vrais disciples.

Car bi nos consciences ne nous rendent pas
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sur ce point un témoignage favorable, et

qu'avec humilité nous ne puissions nous glo-

rifier de ce beau nom, il ne nous est point
permis de faire la Pâque, et nous n'y devons
pas penser. Je me trompe, chrétiens

,
par-

lons plus correctement, et disons que nous
y devons penser et y penser efficacement
pour l'honneur de Jésus-Christ même; et si,

pour n'y avoir pas pensé, nous manquons
a le recevoir dans cette Pâque solennelle,
nous commettons un nouveau crime, et nous
désobéissons à ses ordres. Quoi donc? l'or-

dre de Jésus-Christ est-il que nous le rece-
vions sans être du nombre de ses disciples?

A Dieu ne plaise, chrétiens, puisque c'est ce
qu'il a le plus en horreur, mais il nous or-
donne de nous déclarer ses disciples, et si

nous n'avons pas été jusqu'à présent de ce
nombre, il veut que nous commencions à en
être, pour satisfaire à l'obligation indispen-
sable où nous sommes de prendre place
parmi les conviés qu'il fait appeler. Voilà
le précepte , non - seulement ecclésiastique,

mais divin, qui vous est aujourd'hui signi-

fié par les pasteurs de vos âmes : où le Sau-
veur des hommes, de quelque condition que
vous soyez, veut célébrer la Pâque avec
vous. Vous êtes indignes de celte grâce, mais
il veut que vous vous en rendiez dignes

;

vous êtes pécheurs, mais il veut que vous de-

veniez justes ; vous êtes dans les engage-
ments criminels du monde, mais il veut que
vous en sortiez et que vous vous mettiez en
état d'approcher de lui. Point d'excuse ni de
délai ; son ordre presse et il lui faut obéir.

Dans les autres temps de l'année, peut-être

aui iez-vous droit d'user de remise et de vous
prescrire un terme pour former cette réso-
lution ; mais aujourd'hui il n'est plus ques-
tion de résoudre, il est temps d'exécuter et

d'accomplir. Le terme est échu, et le Maître
des maîtres vous envoie dire que c'est chez
vous que cette Pâque se doit faire : Magister
dicit :Apnd tefaciopascha(Mallh.XWl).Pour
cela, il faut que voire cœur, qui est comme
le domicile et le sanctuaire qu'il a choisi,

soit purifié par la pénitence, et le même com-
mandement qui vous engage à l'un, vous
oblige à l'autre. Par conséquent, il faut rom-
pre vos liens, et, par de généreux efforts,

vous détacher une fois de la créature et de
vous-mêmes. Et c'est en quoi le précepte du
Fils de Dieu est admirable, je veux dire en
ce qu'il vous met dans une si heureuse né-
cessité. Car il ne s'agit pas moins pour vous
que d'être, ou des sacrilèges, ou des excom-
muniés ; des sacrilèges , si vous recevez ce

Dieu de sainteté sans vous y être disposés
par une contrition sincère ; des excommu-
niés, si, par votre impénilence, vous vous
trouvez hors d'état de le recevoir.
Cependant il ne suffit pas d'être disciples

du Sauveur pour mériter qu'il vienne à nous,
il faut encore aller au-devant de lui et le

prévenir. Vous savez comment ces troupes,
sorties de Jérusalem , s'avancèrent jusque
vers la montagne des Olives, n'attendant pas
que Jésus-Christ fût arrivé pour commencer
les honneurs de l'entrée qu'on devait lui

faire: Cwn audissent quiavenit, processcrunt

obviam ci (Joun. XII). Ainsi, par un mouve-
ment de ferveur, anticiper la venue de ce

Dieu-Homme, c'est une seconde disposition

nécessaire pour le recevoir selon les règles

et l'esprit de la vraie piété. Je m'explique:

car, faire ce qui se pratique aujourd'hui et

ce que la lâcheté du siècle n'a rendu que
trop commun ; se réserver jusqu'au jour de
la communion même pour y penser ; diffé-

rer a la solennité de Pâques les préparatifs

que la religion demande ; croire s'être ac-
quitté de son devoir, parce qu'on a pris quel-

ques moments pour serecueilîirdevanl Dieu ;

venir à la hâte et dans la foule s'accuser de
ses désordres, et immédiatement après se

présenter à la sainte table ; confondre les

exercices de la pénitence avec la commu-
nion, et souvent communier sans avoir fait

aucun exercice de pénitence ; ah ! chrétiens,

c'est une indignité, et quiconque agit de la

sorte, attire sur soi l'anathème de saint Paul,

qui lui reproche de ne pas faire un juste dis-

cernement du corps du Sauveur, et qui le

menace de manger avec cette viande céleste

sa propre condamnation. Je parle à vous,
mes chers auditeurs, qui, dans la profession

que vous faites d'une vie mondaine et dis-

sipée, approchez plus rarement de ces sa-

crés mystères, et qui vous contentez peut-

être une fois, dans le cours d'une année, de
manger ce pain établi par Jésus-Christ pour
être le pain de tous les jours ; c'est vous que
ceci regarde. Car, pour les âmes innocentes,
qui en font leur nourriture ordinaire, quoi-

qu'elles aient absolument sujet de craindre,

elles ont encore plus droit d'espérer. Une
communion les dispose à l'autre ; la vie ré-

gulière qu'elles mènent, les bonnes œuvres
qu'elles pratiquent, leur assiduité à fréquen-
ter les autels, tout cela, dans la doctrine des
Pères, leur sert de préparation et d'une pré-

paration continuelle au divin sacrement. Mais
pour vous, qui tenez une conduite directement
opposée; pour vous, qui vous faites un devoir

non-seulement d'être du monde, mais de vivre

selonlesmaximes du monde
;
pour vous, dont

les liaisons, les habitudes, les divertissements,

les emplois ne sont qu'un enchaînement de

péchés ajoutés sans cesse les uns aux autres
;

pour vous, qui n'avez aucun usage des cho-
ses de Dieu et qui passez les années entières

sans faire peut-être une réflexion sérieuse

sur l'affaire de votre salut
;
pour vous, dont

le dernier soin est de veiller sur votre cœur,
et qui, vous étant formé une conscience li-

bre, disons mieux, une conscience libertine,

ne trouvez rien de plus commode que de n'y

rentrer jamais et d'ignorer toujours ce qui s'y

passe ; poi^ vous, enfin, qui ne communiez
que par je >ae sais quelle bienséance, et

quand le pa '-epte vous y oblige ;
attendre à

vous disposer que vous soyez au jour précis

où vous devez satisfaire à cette obligation,

c'est mépriser votre Dieu et faire outrage à

son sacrement ; c'est anéantir l'effet de sa ve-

nue, c'est vous exposer vous-mêmes à un
scandale presque inévitable. Car, enfin, mon
frère, dirais—je à un de ces pécheurs, si vous
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vous adressez a moi dans ces jours de solcn- plus coupables que plusieurs de nous, et le

nilé, et que je ne vous trouve pas en état de corps de Jésus-Christ qu'ils devaient reee-
recevoir cette grâce de réconciliation, sans voir, n'était pas plus saint ni plus vénérable
laquelle il ne vous est pas permis de corn- pour eux que pour nous. Mais aujourd'hui
mu nier (or, qu'y a-l-il de plus ordinaire à l'on a trouvé moyen d'abréger Icschoses, et,

des hommes comme vous?), que ferai-je si je puis me servir de celte expression, d'en
alors ? Vous accorderai-jc la grâce de l'ab-

solution que vous me demandez? je trahirai

donc mon minislère. Ne vous l'accorderai je

pas? il faudra donc que vous ne mangiez
point l'Agneau avec le reste des fidèles, et

que vous soyez absent de la table de Jésùs-
Chiïst. Si je vous y admets, je suis prévari-
cateur et je me damne avec vous ; si je vous
en exclus, vous scandalisez l'Eglise. Voyez-
vous l'extrémité où vous vous jetez, pour
n'avoir pas pris les mesures que la loi de
Dieu et la prudence chrétienne vous prescri-

vaient ? Que, par considération pour votre
personne, j'intéresse l'honneur du sacrement
qui m'a élé confié , c'est à quoi il n'y a pas
d'apparence que je me détermine jamais. Je
sais trop quelles sont les bornes de mon pou-
voir, et l'éclat de votre fortune el de votre
dignité ne m'éblouira pas. Qu'arrivera-l-il
donc? ce que je dis : qu'il n'y aura ni Pâque,
ni sacrement, ni culte de religion pour vous,
el qu'ensuite on vous remarquera ; que celui

qui se trouve chargé, comme pasteur, du
soin de voire âme, en sera dans l'inquiétude
et dans le trouble

;
que votre mauvais exem-

ple se communiquera
,
que le liberlinage

prendra sujet de s'en prévaloir, et que vous
serez responsable de l'abus qu'il en fera,

pourquoi? parce que vous n'avez pas usé de

élrc quille à bien moins de frais.

Je ne dis point ceci pour favoriser aucun
sentiment parliculicr, et je n'ai même pas
besoin de justification sur cela; mais en vé-
rité, mes chers auditeurs, avouons-le , à no-
tre confusion, nous avons bien dégénéré, et

nous dégénérons bien encore tous les jours
de la sainlelé de notre foi. De tous ceux à qui
j'adresse cette instruction et qui composent
vraisemblablement la plus nombreuse partie

de cet auditoire, c'est-à-dire de tant de per-
sonnes engagées dans le péché, à peine peut-
être y en a-t-il quelques-uns qui aient faille

moindre effort pour se disposer à la commu-
nion pascale. En dis-je trop el serais-je assez
heureux pour me tromper? Cependant, à celle

fête prochaine, on verra des hommes tout

corrompus de viees, des Lazares encore en-
sevelis dans l'iniquité, des morls, non pas de
quatre jours, mais de quatre mois, mais de
quatre années, qui se produiront à la face de
l'Eglise, et qui, pleins d'une confiance pré-
somptueuse, demanderont tout à la fois qu'on
les délie, qu'on les ressuscite et qu'on lestasse

asseoir à la table du Seigneur. Abîmes frères,

s'écrie saintBernard, il n'appartient qu'auSei-
gneur lui-même d'opérerdesemblables prodi-
ges; notre juridiction et notre puissance ne
s'étend point jusque là;ce miracle estau-des-

la diligence nécessaire pour vous préparer, sus de nous. Que faut-il donc faire?Ce que font
Si, dès, l'entrée de ce saint temps, convaincu
comme vous l'étiez du désordre de votre con-
science, vous eussiez eu recours au remède
que l'Eglise vous présentai!, et que, par une
prévoyance chrétienne, vous fussiez venu
dès lors vous soumettre à son tribunal, on
aurait mis ordre à tout. Vous n'étiez pas en-
core en état de parliciper au corps de Jésus-
Christ, maison vous y aurait disposé ; vous

ces troupes zélées qui sortent de Jérusalem et

qui se mettent en marche du moment qu'elles

apprennent que Jésus-Christ approche : Cum
audissent, processerunt (Joan., XII ). Vous
l'apprenez vous-mêmes , chrétiens , et je

vous l'annonce actuellement de sa part :

Ecce sponsus venit (Matth., XXV). Oui, mes
frères ,

puis-je vous dire , voici l'époux qui

arrive; il est presque aux portes de votre
étiez trop faible pour manger ce pain de vie, cœur, et dans fort peu de jours il y doit faire

mais on vous aurait fortifié , on aurait guéri
vos plaies, on vous aurait excité à sortir de
vos habitudes, on vous aurait fait passer par
les épreuves de la pénitence ; et, après les

épreuves de la pénitence, revêtu de la robe
de noces, on vous recevrait enfin maintenant
dans la salle du festin. Aussi est - ce pour
cela, chrétiens, que le carême est institué,

son entrée. Ne vous laissez pas surprendre :

Exile : Sortez, pour ainsi dire, hors de vous-

mêmes, hors du tumulte de vos passions,
hors de l'embarras de vos intrigues malheu-
reuses, hors du trouble et de la dissipation

où vous jettent vos affaires temporelles. Ne
ressemblez pas à ces vierges folles qui s'en-
dormirent ; mais tenez-vous prêts et allez au-

et nous apprenons des anciens conciles, que, devant du maître qui vient vous visiter : Exite
dès les premiers jours de ce jeûne solennel, obviam ei. Si vous avez différé jusqu'à ce
on obligeait les fidèles à se sanctiûer, c'est- jour, après vous en être confondus devant
à-dire, dans le style de l'Ecriture, à se puri- Dieu , appliquez-vous à réparer ce que vous
fier par la confession, et qu'on les préparait avez perdu de temps. Considérez et la sain-
ainsi à célébrer dignement la Pâque. S'il y leté de l'action que vous avez à faire et la

avait même des pécheurs publics, on les fai- grandeur du Dieu que vous avez à recevoir,
sait paraître, dès le jour des cendres, cou- Pour lui faire un triomphe sortable et con-
verls de cilices, pour les initier, si j'ose par- forme à ses inclinations , n'oubliez pas d'en-
ler de la sorte, et les agréger parmi les pé- voyer les pauvres devant vous, chargés dÔ
nitcnls. Voilà comment on en usait, el nous vos libéralités et de vos aumônes. Il y en a
voyons encore dans quelques églises des ves- d'abandonnés dans les prisons , de languis-
tiges d'une discipline si religieuse et si loua- sauts dans les hôpitaux, de honteux dans les

ble. Toutefois ces pécheurs, remarque le doc- familles : cherchez-les pour les soulager et

tcur angélique, saint Thomas, n'étaient pas ils se joindront à vous pour vous seconder.
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Mais surtout souvenez-vous de la grandi» le-

çon da Prophète, contenue dans ces paroles :

Prœoccupemus faciem ejus in confessione.

(Ps. XCIV). Avant que ce Dieu de gloire

vienne à vous ,
prévenez-le et gagnez-le par

une confession exacte et sincère de tous les

dérèglements de votre vie. N'attendez pas
jusqu'au moment qu'il faudra lui donner le

biiserde paix; votre bouche serait encore
infectée de l'impureté de vos crimes. Dès
aujourd'hui, s'il se peut, déchargez-vous de

ce fardeau pesant qui vous accable, afin que
votre âme libre et dégagée puisse avancer à
plus grands pas vers ce Seigneur qui daigne
bien descendre pour vous du trône de sa
majesté. Et quoi , mon frère, reprend saint

Chrysoslome, si
,
présentement et à l'heure

que je vous parle, on vous annonçait que le

plus grand roi de la terre vient en personne
loger chez vous, que c'est lui-même qui ,

par un choix particulier, a voulu vous grati-

fier de cet honneur et qu'il ne prétend rien

moins par là que de vous anoblir pour jamais,

que d'établir votre fortune et de vous combler
de biens, que ne feriez-vous pas? quels soins,

quels empressements ,
quelle activité? Que

ne faites-vous pas même tous les jours pour
un ami , et comment en usez-vous? Ces com-

* paraisons sont familières et communes ; mais
c'est pour cela même, dit saint Chrysoslome,
que les prédicateurs de l'Evangile doivent s'en

servir, parce qu'elles rendent les choses plus
sensibles et qu'elles font toucher au doigt les

plus essentielles obligations du christia-

nisme.

Je dis plus. Pour recevoir Jésus-Christ dans
la communion, il faut aller au-devant de lui;

mais comment? comme les disciples , avec
des brandies de palmiers et d'oliviers; troi-

sième circonstance d'où je tire une troisième
instruction. Voici ma pensée : Acceperunt ra-
mos palmarum (Joan., XII) : Ils prirent, dit

saint Jean, des palmes dans leurs mains:
Alii aulem cœdebant frondes de arboribus

( Marc, XI) : Les autres coupaient des bran-
ches d'arbres; or ces arbres étaient des oli-

viers, puisque ce fut sur la montagne même
qui en portait le nom,que les disciples allèrent
trouver le Fils de Dieu : Et cum appropinqua-
ret jam ad desemsum monlis Oliveli ( Luc,
XIX). Que signifie cela? Rien de plus évi-
dent

, dit saint Augustin
, que ce qui nous est

enseigné par le Saint-Esprit et marqué sous
ces deux symboles : c'est que, ni vous, ni
moi, ne devons point approcher de Jésus-
Christ, si nous ne portons la palme en témoi-
gnage de la victoire que nous avons rempor-
tée sur le péché , et l'olive pour signe de la
paix que nous avons conclue avec Dieu. Pre-
nez garde, chrétiens, saint Augustin ne dit
pas que pour bien communier il suffit d'avoir
remporté quelque avantage sur l'ennemi, ni
que nous devions nous contenter d'avoir fait

avec lui une simple trêve, et que ce soit assez
de nous être soustraits pour un temps de sa
servitude et d'avoir gagné sur lui , ou plutôt
sur nous-mêmes , une réforme de quelques
jours. Car cet esprit séducteur ne vous la dis-

putera pas, puisqu'il l'accorde aux plus liber-
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tins et que c'est un artifice dont il *c sert pour
se les attacher encore plus étroitement. Il y
a peu de pécheurs si abandonnés qui, dans
ces saints jours , ne se modèrent , ne se con-
traignent et n'affectent tout l'extérieur d'un
chrétien touché et converti. Mais cela n'est

rien , mon cher audileur ; ce n'est point là ce
que Jésus-Christ attend de vous, ni le point

de pratique que l'on vous prêche. On vous
dit que pour recevoir cet Homme-Dieu , il

faut que vous vous présentiez à lui avec la

palme , c'est-à-dire après avoir vaincu véri-
tablement, efficacement, parfaitement le pé-
ché qui règne en vous. Or, vous savez que ,

dans celle guerre spirituelle, les trêves et les

suspensions d'hostilité n'ont point communé-
ment d'autre effet que de fortifier de plus en
plus votre ennemi, que d'allumer la passion
que d'irriter la cupidité. Vous succomberez
donc, par des rechutes encore plus dange-
reuses , à de nouvelles attaques. Après un
intervalle de liberté et de fausse paix , vous
vous trouverez plus esclave et plus pécheur
que vous ne l'aviez jamais été, et, si cela
est, vous n'êtes point du nombre de ceux
dont Jésus-Christ puisse être reçu en triom-
phe, il faut avoir la palme et être vainqueur

;

autrement vous n'avez point de droit de vous
joindre aux troupes de ses disciples : pour-
quoi ? parce que vous êtes encore dans les

fers et dans la tyrannie du prince du monde.
Il s'agit d'en sortir une bonne fois et de faire

le même effort que l'Epouse des cantiques
,

lorsqu'elle disait : Ascendam in palmam, et

apprehendam fructus ejus (Cant. VII) : Oui,
la résolution en est prise

;
je monterai sur le

palmier et j'en cueillerai les fruits.Quels sont

ces fruits? les fruits d'une salutaire pénitence.

Jusqu'à présent, direz vous
,
je n'en ai pris

que les feuilles; je n'en ai eu que les appa-
rences

,
que les dehors, que les belles paro-

les, que les idées, que les désirs inutiles et

inefficaces ; mais , aujourd'hui, je suis déter-

miné à monter plus haut , et j'en veux pren-
dre les fruits : Ascendam in palmam, et ap-
prehendam fructus ejus. Il y a trop longtemps
que Dieu me sollicite et je ne puis plus lui

résister. Ces fruits ne seront pas au goût de
la nature; mais la charité, dont le goût est

bien plus exquis, m'y fera trouver des déli-

ces qui surpassent tous les plaisirs des sens.

C'est ainsi, dis-je, chrétiens, que vous de-

vez agir et que vous ferez triompher Jésus-

Christ.

Enfin, les disciples sedépouillèrenldeleurs

vêtements, et les étendirent dans le chemin
par où le Fils de Dieu devait passer : Pluri-

ma turba slraverunl vestimenta sua {Matlh.,

XXI ). Cérémonie dont je voudrais inutile-

ment vous développer le mystère, puisque

vous le comprenez déjà; cérémonie qui, par

elle-même , vous instruit bien mieux que
moi de celte grande vérilé, que pour rece-

voir dignement le Sauveur des hommes dans

le sacrement de ses autels, vous devez quit-

ter tout ce qui s'appelle superfluité mon-
daine, surtout cette superfluité d'habits, d'a-

justements, de parures, qui, selon la pensée

de Tcrlullicn, est comme une idolâtrie et une
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espèce de cullc que vous rendez à votre

corps
;
que vous devez, dis-je , la quitler,

non par des considérations humaines, mais
par un respect religieux. On vous l'a dil tant

de fois, mesdames, et personne ne le doit

mieux savoir que vous-mêmes; vous le re-

connaissez devant Dieu , combien ce luxe
profane est opposé à l'humilité de votre reli-

de conquête. Il veut y être reçu, et y établir
sa demeure. Or, quand je communie en étal

de grâce, il est vrai de dire , non-seulement
que Jésus-Christ est en moi, mais qu'il y est

en souverain; qu'il y règne, qu'il y com-
mande, qu'il s'y fait obéir, qu'il y lient tou-
tes mes passions sujettes sous la loi de son
amour; qu'il y réprime ma colère, qu'il y

glon, de combien de péchés il est le principe, étouffe mes vengeances, qu'il y domine ma
a combien de scandales il vous expose. Mais
ce que je ne puis comprendre, c'est qu'étant
aussi portées que vous l'êtes à tout ce qui re-

garde la vraie piété, on vous engage néan-
moins avec tant de peine à la pratique de ce

détachement. Ce que je ne puis comprendre,
c'est qu'après tant de remontrances que l'on

vous a faites, après les règles que vous a

cupidité; en un mot, qu'il est mon roi : Ecce
rex Unis.

Si je m'arrêtais à cette première vue que
ma religion me donne, je demeurerais saisi

de frayeur; et, surpris de la présence d'une
si haute majesté , je m'écrierais avec saint

Pierre : Exi a me , quia homo peccator sum
( Luc, V) : Relirez-vous de moi , Seigneur,

données saint Paul , l'organe et l'interprète parce que je suis un homme rempli de misère
du Saint-Esprit; après les exhortations près- et de faiblesse. Mais ce Dieu de gloire, par
santés des Pères de l'Eglise, qui ont traité ce un artifice et un prodige de sa charité, m'ap-
point de morale comme un des plus essen-
tiels à votre état; après votre propre expé-
rience, plus capable de vous convaincre que
tous les discours, vous contestiez encore avec
Dieu pour conserver ces restes du monde

prendra à ne pas porter trop loin ce pré-
texte, quoique spécieux, d'une défiance res-

pectueuse. Car, s'il vient à moi, c'est en qua-
lité de roi débonnaire et plein de douceur :

Dicite filiœ Sion : Ecce rex luus venit tibi

dont on ne peut vous déprendre. Ce qui m'é- mansuetus (Matth.,XXl). Non, non, dit saint

tonne, c'est qu'après tant de communions, Chrysostome , sa grandeur n'est point un
on en voie toujours parmi vous d'aussi pas- obstacle qui l'empêche de s'humaniser avec
sionnées pour cette vanité, d'aussi affectées nous, et de s'incarner en quelque sorte dans
dans leurs personnes, d'aussi curieuses de nous; et nous n'avons pas les premières idées

plaire que les âmes les plus libertines et les du mystère de son corps et de son sang, si

plus déréglées. Voilà ce qui me surprend, nous ignorons qu'il se fait même une gran-
Mais ce scandale ne cessera-t-il point, et re-

fuserez-vous à Jésus-Christ, je dis ù Jésus-

Christ entrant dans votre cœur, un sacrifice

aussi léger, et néanmoins aussi nécessaire
et aussi agréable à ses yeux que celui-là?

Ah I mes frères, conclut saint Ambroise,
quel avantage pour vous de pouvoir faire un
triomphe à votre Dieu des mêmes choses qui

deur de celte condescendance infinie. Sa di-

vinité était un abîrnc de lumières, dont nous
aurions été éblouis : pour nous la rendre
supportable, il l'a couverte du voile de son
humanité. Son humanité aurait eu trop d'é-

clat : il la cache sous les espèces d'un sacre-

ment qui n'a rien à l'extérieur que de simple
et de commun. Ce sacrement, par ce qu'il

font le sujet de vos désordres 1 Quelle cou- contient, aurait encore pu nous éloigner de
solation de le pouvoir honorer , non-seule-
ment de vos superfiuités, mais de vos vani-
nités mêmes ! Il faut mettre sous les pieds de
Jésus-Christ tout ce que l'orgueil du monde
invente pour se donner un faux éclat et pour
se distinguer. C'est ainsi que vous sanctifie-

rez la communion, et que la communion
vous sanctifiera. Car écoulez ce que Jésus-
Christ fera de sa part. Il viendra dans vous
comme un roi, mais comme un roi triom-

phant; et c'est ce qu'il m'ordonne lui-même
de vous annoncer : Dicite filiœ Sion : Ecce
rex luus venit [Matth., XXI) : Dites à la fille

de Sion : Voici voire roi qui vient. Or, quelle

est celle fille de Sion dans le sens môme de
la prophétie, c'est l'âme juste, et c'est pro-
prement dans la communion que celte pro-
phétie a son effet. Oui, chrétiens, c'est alors

que le Fils de Dieu fera son entrée dans vous
en souverain et en roi. Car la foi nous ap-

urend qu'il est roi, el, selon les termes for-

mels de saint Luc, son royaume est au mi-
lieu de vous : Reijnum Dei inlra vos est (Luc,
XVII). Le ciel el la lerre lui sont absolument
soumis; mais c'est dans le cœur de l'homme,

lui; il nous le propose comme un pain et

comme une viande qui nous doit nourrir, el

que nous devons manger. Tout cela, pour
nous faire entendre, ce qu'il dit dans l'Ecri-

ture, que ses délices sont de demeurer, tout

Dieu qu'il est, avec les enfants des hommes,
cl qu'il ne veut être notre roi que pour avoir
droit de nous prévenir et de nous combler
des bénédictions de sa douceur : Ecce rex
luus venit tibi mansuetus. Quand il entra dans
Jérusalem, il n'y avait autour de lui que
pompe et que magnificence, el cette magnifi-
cence était bien due à un Dieu aussi grand
que lui; mais, dans sa personne, ce n'était

que modestie
,
que pauvreté

,
qu'humilité.

Ainsi, quand il desceml sur l'autel, des mil-

lions d'anges y descendent avec lui pour lui

faire escorte et pour l'accompagner. Ce n'est

point là une de ces pensées pieuses qui ne
sont fondées que sur de légères conjectures.

Saint Jean Chrysostome n'était poinlun esprit

faible, et il nous témoigne lui-même qu'il a

vu ces légions célestes : Vidi ipse; qu'il les

a vues, dis-je, s'assembler autour de Jésus-

Christ cl l'environner : Vidi ipse turbas an-
dit saint Augustin

,
qu'il se plaît surtout à (jclorum c cœlo descendentium (Chrys.). Mai»

régner : pourquoi? parce qu'il le regarde, du reste, c'est sur ce même autel que ce

coursuilce saint docteur, comme un royaume Dieu d'amour obscurcit toute sa splendeur,
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c'est là qu'il s'abaisse, là qu'il se fait polit et liens, il veut guérir ces restes de corruption

pauvre, afin que nous puissions avoir un que le péché, quoique effacé par la péni-

>ius facile accès auprès de lui. Car, s'il ne tence , aurait laissés dans votre cœur; et, si

«.•.ié h.rmil.À AU saint Augustin . nous vous ne l'empêchez point d'agir, il fera dans
s'élait humilié, dit saint

n'aurions jamais osé prendre celle divine

nourriture et y toucher : Nisi enim esset hu-

milis , non manducaretur [Aug.). Ah! Sei-

gneur, je le reconnais , et dès à présent je

vous rends tous les hommages de respect,

d'obéissance, de reconnaissance, que je dois

vous rendre dans ma communion. 11 n'ap-

partient qu'à vous de joindre à une majesté

incompréhensible de si profonds abaisse-

ments. Si les rois de la terre ne paraissaient

que dans l'humiliation et dans un dénuement

entier de toutes choses , ils ne pourraient

soutenir leur royauté. Mais la vôtre se sou-

tient par elle-même, puisque vous êtes roi

par vous-même , et que votre souveraine

puissance est inséparable de votre être : In-

cite filiœ Sion : Ecce rex luus venit tibi man-

suelus (Matllu, XXI).
Cependant, chrétiens, prenez-vous garde

à celte parole : Venit tibi? Peut-être n'y pen-

sez-vous pas; mais que ne comprenez-vous

le don excellent qu'elle renferme 1 Elle vous

fait connaître que cet Homme-Dieu, dans la

communion , vient , non-seulement à nous

et pour nous, mais pour nous uniquement

et singulièrement; en sorte que si nous

étions seuls dans le monde capables de par-

ticiper à ce mystère, il sortirait encore du

sanctuaire où il réside, et des tabernacles

où il repose, pour venir, avec toute la plé-

nitude de sa divinité, prendre place dans

notre creur. Et en effet, combien de fois

vous a-t-il honorés de cette grâce, sans que
nul autre que vous se présentât pour y

avoir part? et combien de fois a-t-on pu dire

que c'était pour vous seul qu'il quittait l'au-

tel , et qu'il élail porté comme en triomphe

par les mains des prêtres : Ecce rex tans ve-

nit tibi? De vous apprendre en détail les

avantages que vous devez tirer d'une union
si intime avec lui , c'est ce qui demanderait
un discours entier. Mais je manquerais à mon
sujet, et à ce qu'il me fournit de plus remar-
quable pour votre instruction, si je ne vous
disais pas que le Sauveur vient à nous pour
opérer invisiblement dans nos âmes les mê-
mes miracles qu'il opéra visiblement sur les

corps, après son entrée dans Jérusalem ; car

l'Evangile ajoute que tout ce qu'il y avait de

malades, d'aveugles, de paralytiques parut
devant lui, et qu'il les guérit : Tune acces-

serunl cœci et claudi, et sanavit eos {Matlh.,

XXI). Or, ce n'est point une conjecture,

c'est un point de foi, que l'effet propre de

la communion ou plutôt de la présence de
Jésus-Christ p'àr la communion , est de gué-
rir nos infirmités spirituelles, ces faiblesses,

ces langueurs , ces dégoûts pour le bien, ces

inclinations au mal , à quoi une âme juste

et convertie peut encore être sujette. Et
pourquoi ne le ferait-il pas? Il guérissait

bien les maladies les plus désespérées
,
par

le seul attouchement de ses habits : aurait-il

moins de vertu quand il nous est substan-
tiellement cl si étroitement uni? Oui , chré-

vous ne l'empêchez point d'agir, il fera dans
vous des prodiges qui édifieront loute. l'E-

glise, et qui vous surprendront vous-mêmes :

de violents et de passionnés que vous étiez
,

il vous rendra doux et modérés; de sensuels
et de voluptueux, patients et mortifiés; de
vains et d'ambitieux, humbles et soumis;
enfin , il vous transformera en d'autres hom-
mes. Allons donc à lui, mes frères; allons

lui découvrir toutes les plaies de nos âmes ,

et lui dire, comme le prophète : San a me,
Domine, et sanabor (Jercm., W\l). Seigneur,
vous voyez l'état où je suis , me voilà atta-

qué de bien des maux ; mais guérissez-moi ,

et je commencerai à jouir d'une santé par-
faite : Sana me, Domine, et sanabor : je suis

aveugle, éclairez-moi; je suis inconstant,
affermissez-moi

;
je suis faible, fortifiez-moi :

il n'y a que vous, ô mon Dieu! qui puissiez

opérer ce miracle , et toule autre guérison
qui ne viendrait pas de votre main, ne serait

qu'une guérison apparente : Sana me, Do-
mine , et sanabor ; il faut donc que vous y
travailliez vous-même; mais, pour y tra-

vailler efficacement , Seigneur, c'esl assez
que vous disiez une parole : prononcez-la ,

celte parole de grâce : Tanlum die verbo
{Matth., A^ill); dites à mon âme que vous
êtes son salut, et elle sera sauvée : Die ani-

mée mcœ : Sains tua ego sum (Ps. XX XIV). Il

le fera, chrétiens; ii vous sauvera; mais,
du reste, après vous avoir donné l'idée

d'une bonne communion , dans la manière
dont les disciples reçurent le Fils de Dieu,
voici l'idée d'une mauvaise communion

,

dans la manière dont il fut reçu des scribes

et des pharisiens : c'esl la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Si jamais l'oracle de Siméon s'est accom-
pli dans la personne du Sauveur, en sorte

que cet Homme-Dieu, sujet tout ensemble
de contradiction et de bénédiction pour les

hommes, ait été, au même lemps, la ré-

surrection des uns et la ruine des autres,

on peut dire, chrétiens, que c'est particu-
lièrement dans le mystère de ce jour, ou plu-

tôt dans ce qui nous est signifié par le mys-
tère de ce jour; savoir, dans l'opposition ex-
trême qui se rencontre entre la communion
des justes cl la communion des pécheurs. E;i

effet, que peut-on concevoir de plus saint

que ce triomphe où je viens de vous repré-
senter le Fils de Dieu béni par tout un peu-
ple, et bénissant loul un peuple, recevant
des honneurs et faisant des grâces , reconnu
pour l'envo)é du Seigneur et pour le Sei-

gneur lui-même, agissant en cette double

qualité, faisant des miracles, convertissant

lésâmes, guérissant les malades, ressusci-

tant les morts? voilà la première partie de la

prédiction vérifiée , et telle esl la figure de la

communion des fidèles
,
qui , dans l'état dj

la grâce, participent au corps de Jésus-
Christ. Mais voyez, au contraire, la triste

image d'une communion indigne et sacrilège,
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dans la réception que les pharisiens et leurs font encore certains pécheurs du siècle, en-
partisans font au môme Sauveur, lorsqu'il durcis dans leur péché et nullement disposés
entre dans Jérusalem ; et ,

par toutes les cir- à y renoncer, mais qui , néanmoins, veulent
constances que j'y vais remarquer, jugez si garder les apparences et sauver les dehors
l'effet n'a pas pleinement répondu à la pro- de la religion : hommes, dans le fond, enne-
phétie : Eccepositus est hic in ruinam et in mis de Jésus-Christ, mais qui n'osent pas se

resurrectionem multorum, et in signum cui déclarer, et qui s'aveuglent quelquefois jus
contradicetur {Luc, II) ; car, premièrement,

les pharisiens et ceux de leur faction ne re-

çoivent aujourd'hui le Sauveur du monde
que par une espèce d'hypocrisie, que par

dissimulation, que par je ne sais quelle né-

cessité qui les y engage, que par crainte et

par respect humain. S'il avait été en leur

pouvoir de lui interdire pour jamais l'entrée

de leur ville, c'est ce qu'ils auraient sou-
haité; mais I évangéliste observe qu'ils crai-

gnaient le peuple : Timebant vero plebem

(Luc, XX); et voilà pourquoi ils se joi-

qu'à se le dissimuler à eux-mêmes ; ils vou-
draient bien ne communier jamais, mais ils

y sont engagés par des bienséances de con-
dition et d'état , dont ils ne peuvent pas se
dispenser : c'est un magistrat, et le scan-
dale qu'il causerait retomberait sur sa per-
sonne; c'est un père de famille, qui serait
infailliblement remarqué; c'est une femme
de qualité, qui ferait tort à sa réputation;
c'est un homme d'église

, qui se décrierait et

qui passerait pour un libertin. II faut donc
prévenir ces conséquences, et, pour cela

,

gnent, malgré eux-mêmes, aux troupes des se présenter, au moins en ce saint temps,
disciples , et ils se conforment extérieure- comme les autres , à la table des fidèles ; au-
naent à eux. Secondement, dès que Jésus-

Christ paraît dans Jérusalem , ils commen-
cent à former des desseins contre lui, ils

conspirent contre sa vie, ils prennent des

mesures pour le perdre : car ce fut ce jour-

là qu'ils assemblèrent ce conciliabule détes-

table où la mort de Jésus, après bien des

délibérations, fut enfin conclue : Collcgerunt

pontifices et pharisœi concilium adversus Je-
sum (Joan., XI). En troisième lieu , ils con-

tredisent ses miracles, quoique visibles,

quoique éclatants ; ils s'aveuglent pour ne
pas les reconnaître ; bien loin d'en être tou-
chés , ils en témoignent de l'indignation:

Yidentes oulem scribœ mirabiiia quœ fecit

,

trement il se trouverait un pasteur qui, pour
satisfaire à l'obligation de son ministère, s'é-

lèverait contre eux, qui parlerait, qui agi-
rait, qui les noterait; et c'est, encore une
fois, ce qu'ils ne veulent pas s'attirer. Assez
hardis pour secouer le joug de la crainte de
Dieu, ils le sont trop peu pour s'affranchir
de la crainte des hommes : ainsi ils se dé-
terminent : à quoi? à communier; mais
comment? par une espèce de contrainte : Ti-
mebant vero plebem [Luc, XX).

De là vous jugez, chrétiens, ce qui ac-
compagne ordinairement de semblables com-
munions : c'est qu'au moment même où ces

hommes perdus et impies reçoivent le sacre-

indignali sunt [Matth., XXI). C'est ainsi ment de Jésus-Christ, ils conjurent contre
qu'ils reçoivent le Fils de Dieu; et comment
est-ce que le Fils de Dieu vient à eux? Ahl
chrétiens , ne perdez pas ceci : dans la vue
de ces infidèles, Jésus-Christ entre pénétré

de douleur et versant des larmes : Yidens ci-

vitatem, flevit super illam (Luc, XIX); car

lui dans le cœur; ils forment des projets

pour satisfaire leurs passions brutales, et le

jour de la communion devient pour eux un
jour d'excès et de débauche. Voilà, mes chers
auditeurs, ce qui arrive; et il vaut mieux
vous le dire, pour vous en donner de l'hor-

lout cela se trouve dans la suite de ce mys- rcur, que de s'en taire, tandis que vous êtes

1ère. Il entre, non plus comme un roi bien- exposés à la contagion de cette impiété. On
faisant à leur égard , mais ,

parce qu'ils ont

méprisé ses grâces, comme un ennemi re-
doutable, pour être le sujet de leur réproba-
tion et même de la destruction de leur ville :

Non relinquent in lelapidem super lapidem.

(lbid) : Il ne restera pas , leur dit-il, pierre

sur pierre : pourquoi? parce que vous n'a-

déclame tant tous les jours contre d'autres

désordres , et l'on ne parle point de celui-ci
;

mais c'est celui-ci néanmoins qui attaque di-

rectement la religion; on insiste sur de lé-

gères imperfections qu'on remarque dans
quelques âmes dévotes qui fréquentent les

sacrements, et l'on ne dit presque rien des

vez pas connu le temps où votre Dieu vous chrétiens sacrilèges qui profanent le corps

a visités : Eo quod non cognoveris tempus de Jésus-Christ ; mais c'est contre eux qu'il

visitationis tuœ (lbid.). Enfin, il entre pour faudrait employer le zèle évangélique. Si, de

exercer déjà sur les pharisiens la sévérité temps en temps, on leur représentait le mal-

de sa justice, en les condamnant par avance, heur de leur état
,
peut-être enfin y seraient-

el prononçant contre eux ce terrible arrêt

Dico vobis, quia lapides clamubunt (lbid.) :

Allez, je vous annonce que ces pierres , c'é-

taient les pierres du temple , rendront un
jour témoignage contre vous. Que de rap-
ports avec la communion des pécheurs !

ils sensibles , et de vives , mais salutaires re-

montrances, les réveilleraient de leur pro-
fond assoupissement.
Au reste , n'attendez pas que Dieu fasse

des miracles en leur faveur, puisqu'ils y
mettent un obstacle presque invincible ; car,

souffrez que j'en fasse en peu de mots l'ap- à l'exemple des pharisiens, et par un der-

plicaiion.

Car, ce que firent ces pharisiens et ces mi-

nistres de la synagogue ,
qui ne reçoivent le

Sauveur du monde que par politique, et

parce qu'ils craignent le peuple, c'est ce q;ie

nier trait de ressemblance, ils traitent tous

ces miracles d'illusions; et quand nous leur

disons qu'une communion bien faite est ca-

pable de les guérir de toutes leurs faiblesses,

ils s'en moquent , et ne nous répondent que
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par de piquantes et de scandaleuses raille-

ries. 11 n'y a qu'un seul miracle que la com-
munion opère dans eux, et qu'ils ne peu-

vent empêcher; mais, quel est-il ce mira-

cle ? Ah 1 chrétiens , c'est que ce sacrement

,

qui devait être pour eux une source de lu-

mières , ne sert qu'à les aveugler; c'est que

ce sacrement ,
qui devait être pour eux un

moyen de conversion, ne sert qu'à les en-

durcir; c'est que ce sacrement de vie devient

pour eux un sacrement de mort, et d'une

mort éternelle. Je n'ai donc point de peine

à comprendre pourquoi le Fils de Dieu ne

vient à eux qu'on pleurant : Videns civita-

tem , flevit super illam (Luc, XIX). Comment
ne pleurerait-il pas! il voit que le même sa-

crement qu'il a institué pour la sanctification

des âmes , va faire leur réprobation ; il voit

que ces pécheurs qu'il voulait sauver, au

lieu de proGter du don le plus excellent, cl

de la visite de leur Dieu, vont attirer sur

rux, aussi bien que Jérusalem , toute la co-

lère du ciel et ses plus redoutables vengean-
ces : est-il un sujet plus digne de ses larmes?

Videns civitatem
, flevit super illam.

Mais, si cela est, ne vaudrait-il pas mieux
ne point communier du tout que de commu-
nier indignement ? autre désordre, et désor-

dre d'autant plus dangereux que le liberti-

nage qui l'a introduit s'en sert comme d'un

prétexte pour s'autoriser et se maintenir :

il vaut mieux, dites-vous, ne communier ja-

mais, que de communier indignement ; comme
s'il pouvait y avoir du mieux dans une chose
qui est un scandale, et un des scandales les

plus évidents. Non, mon cher auditeur, l'un

ne vaut pas mieux que l'autre ; et celte com-
paraison, faite par ceux dont je parle, je

veux dire parles libertins, marque un prin-

cipe encore plus mauvais et plus corrompu
que n'est la conséquence même d'une com-
munion indigne ; car ils ne raisonnent de la

sorte que parce qu'ils sont impies, et déter-

minés à vivre dans leur impiété; ce n'est

point par respect pour Jésus-Christ: ils font

bien paraître dans tout le reste qu'ils sont

peu touchés de ce motif; ce n'est point en
vue de la sainteté du sacrement : à peine en
croient-ils la vérité; ce n'est point dans le

dessein d'une prompte conversion : ils en
sont bien éloignés, et ils n'y pensent pas ; ce

n'est donc que par un esprit d'irréligion : or,

dire par un esprit d'irréligion: Il vaut mieux
ne point communier du tout que de commu-
nier mal, je soutiens que c'est un raisonne-
ment d'athée.

A quoi j'ajoute une proposition que je

soumets à votre censure, mais que je crois

vraie ; savoir : que de ne point communier
du tout parce principe de libertinage et d'ir-

réligion, est un désordre encore plus abo-
minable devant Dieu que de communier in-
dignement par principe de négligence ou
de fragilité. Et en effet, on a toujours cru
que de manquer au devoir de la com-
munion pascale, de la manière que je viens
de l'expliquer, c'était une espèce d'aposta-
sie, parce qu'un des caractères les plus mar-
qués du christianisme, c'est la communion.

On a toujours cru que de manquer à ce de-
voir de Pâques, c'était s'excommunier soi-
même, mais d'une excommunication plus
funeste encore que celle que fulmine l'Eglise,

par l'orme de censure : car, être excommu-
nié par l'Eglise, c'est une peine que saint
Paul même prétend être utile ; mais s'excom-
munier soi-même, c'est un crime qui va droit

à la ruine du salut et à la damnation. On a
toujours cru qu'un chrétien qui ne faisait

pas la Pâque devait être considéré comme
un païen et comme un publicain, selon la

parole du Sauveur même, parce qu'il n'é-
coute pas la voix de l'Eglise, et qu'il méprise
ses ordres : et moi, non-seulement je le re-
garde comme un publicain et comme un
païen; mais il me paraît pire qu'un païen,
parce que je suis persuadé qu'un bon païen,
je dis bon, autant qu'il le peut être dans sa
religion, vaut mieux qu'un chrétien de nom,
mais au fond sans religion. Tel est le désor-
dre que je combats, et plût au ciel que ce
fût un fantôme! mais ce désordre n'est point
si rare que vous le pouvez penser; on ne
sait que trop combien il y a de ces libertins,

et de ces libertins distingués par leur qua-
lité et par leurs emplois, qui se flattent d'une
prétendue bonne foi, en ne communiant ja-
mais, parce qu'ils ne veulent pas, disent-ils,

se rendre sacrilèges en communiant. Ne les

scandalisons point ici, et gardons-nous de
les faire connaître. Mais aussi je les conjure
de ne pas scandaliser Jésus-Christ, leur Sau-
veur, par le mépris de son sacrement ; de ne
pas scandaliser l'Eglise, leur mère, par une
désobéissance opiniâtre ; de ne pas scanda-
liser les fidèles, leurs frères, par leur exem-
ple pernicieux; de ne pas se scandaliser
eux-mêmes par le dérèglement de leur con-
duite. Que feront-ils donc? communieront-
ils indignement? à Dieu ne plaise! mais,
entre ces deux extrémités il y a un milieu ;

c'est de communier et de bien communier.
Toute dévotion qui pot le à ne point commu-
nier, est une fausse dévotion ; et toute
maxime qui porterait à communier en état

de péché, serait une abomination. Mais le

point solide est d'approcher de la table de
Jésus-Christ, et d'en approcher avec des
sentiments de religion, de pénitence, de pié-

té, de ferveur, qui sanctifient une âme, el

qui la disposent à manger ce pain céleste

qui doit être pour nous le gage d'une éter-
nité bienheureuse, que je vous souhaite, etc.

SERMON XXXII.

POUR LE LUNDI DE LA SEMAINE SAINTE.

Sur le retardement de la pénitence.

Maria vero accopit libram unguenli pretiosi, cl uiuit
pedes Jesu, el exiersit pedes ejus capillis sui.s.

Marie Madeleine prit dune une livre d'huile de parfum
qui étfiît d'un grand prix, la répandit su> les pieds de Jé-
sus, el les essuya de ses cheveux {S. Jean, ch. XII).

C'est pour la seconde fois que, durant le

cours de ce carême , l'Evangile nous repré-

sente Marie-Madeleine prosternée en la pré-'
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sencc de Jésus-Christ, re-pandaut un parfum grâce ne lui manquera pas pour se convertir
de très-grand prix sur les pieds de ce divin à Dieu : c'est la seconde. Témérité, lorsqu'il

Maître, les essuyant elle-même de ses che-

veux, et renouvelant dans son cœur tous les

sentiments de sa pénitence et de son amour
Modèle que je vous ai proposé, chrétiens, se-

lon les intentions de l'Eglise, pour vous en-

gager à rentrer , comme celte sainte péni-

tente, dans le devoir, à sortir comme elle de

votre péché, et à vous réconcilier avec Dieu

par une sincère et une prompte conversion.

Mais peut-être n'y a-t-il eu que trop de pé-

cheurs que cet exemple a touchés, et qu'il

n'a pas néanmoins convertis ; qui se sont

contentés de l'admirer sans le suivre, et qui,

s'en tenant à de vains désirs , auraient sou-

haité d'être ce qu'était Madeleine contrite et

humiliée devant le Sauveur du monde ; mai3

dans la pratique ont toujours été et sont en-

core tout ce qu'ils étaient. Mille obstacles

les arrêtent, mille engagements les tiennent

se répond de lui-même, en se flattant qu'il

aura la volonté de se convertir à Dieu : c'est

la troisième. Ces pensées sont communes:
mais pour être communes, elles n'en sont
pas moins solides ni moins propres à faire

impression sur vos cœurs.
PBE80ÈHE PARTIE.

Je parle donc ici d'un homme du monde
qui vit dans le désordre du péché , mais qui
n'a pas néanmoins renoncé à l'espérance de
son salut; qui demeure habituellement dans
la disgrâce et dans la haine de Dieu , mais
qui toutefois est bien résolu de n'y pas per-
sévérer jusqu'à la mort; qui prétend enfin

se convertir, mais qui ne le veut pas encore
si tôt. Cela ne se peut, direz-vous , et, à
prendre les choses moralement , ces deux
volontés paraissent incompatibles. Peut-être,
chrétiens, pourrait-on dire qu'elles le sont

liés ; ils gémissent dans leurs fers , et, sans en effet; mais supposons qu'elles ne le soient

avoir la force de les rompre, ils les traînent pas, et, pour la conviction entière des pé-
avec eux, et demeurent dans le plus dur et cheurs , donnons-leur cet avantage, que ces

le plus honteux esclavage. Or , il n'est plus deux volontés puissent s'accorder. Que fait

question de délibérer, mes frères, il faut un homme de ce caractère? voici le premier
agir ; il faut, par une salutaire violence, vous fondement sur lequel il bâtit. 11 s'assure du
tirer, ou plutôt vous arracher de cette triste temps, et du temps de faire pénitence : deux
servitude ; et je viens aujourd'hui vous dire choses bien différentes , comme vous verrez

ce que l'ange dit à saint Pierre dans la pri- Je dis qu'il s'assure de l'un et de l'autre ; car,

son : Surgc velociter ( Act. XII ) : levez-vous s'il avait le moindre doute, ou qu'à l'instant

et ne lardez pas. Je sais quelle illusion vous où je lui parle il dût mourir, ou que , dans
séduit, et par quels prétextes la passion vous ce qui lui reste de vie, il ne dût jamais trou-

trompe et vous joue. Pour calmer les re-

mords intérieurs de votre âme, vous ne re-

noncez pas absolument à la pénitence, mais

vous la différez; vous ne dites pas : Je ne me

ver un moment favorable pour sa conver-

sion, dès là, ou il tomberait absolument dans
le désespoir, ou il conclurait qu'il doit, sans
retardement, quitter son péché, et se rcmel-

convertirai jamais, ce désespoir fait horreur ; tre en grâce avec Dieu. Il faut donc, pour
mais vous dites : Je ne me convertirai pas concilier ensemble, et la volonté de se con-
encore si tôt; et moi je veux vous faire voir vertir , et le délai de la conversion, qu'il se

les suites malheureuses de ce retardement , promette non-seulement un temps à venir,

et l'affreux danger où il vous expose. C'est mais un temps propre à la pénitence. Or, je

ici, mon Dieu, que j'ai besoin de votre grâce vous demande s'il y cul jamais une témérité

comparable à celle-là, et s'il en faudrait da-
vantage pour comprendre d'abord la vérité

de cette parole de l'Ecriture; savoir : qu'il

y a une espèce d'enchantement, disons mieux,
d'ensorcellement dans les esprits des hom-
mes sur ce qui regarde les biens éternels.

Ecoutez-moi, s'il vous plaît, ou plutôt écou-
tez saint Augustin raisonnant sur cette ma-
tière.

De tout ce qui a rapport à l'homme et de
tout ce qui lui peut être nécessaire pour l'ac-

complissement des desseins qu'il forme, il

n'est rien, dit saint Augustin, qui dépende
moins de lui, ni qui soit moins dans sa dis-

loute-puissante, et que je la demande par

l'intercession de Marie, l'asile et l'espérance

des pécheurs. Ave , Maria.
Trois choses, disent les théologiens, sont

d'une nécessité indispensable, ou selon le

terme de l'école, d'une nécessité de moyen
pour se convertir à Dieu : le temps, la grâce,

et la volonté : le temps, comme une condi-

tion sans laquelle, hors de Dieu, rien n'est

possible; la grâce, comme le principe d'où

dépend essentiellement la conversion du pé-

cheur ; et la volonté du pécheur , comme le

sujet même de celle conversion. Or, cela

présupposé, voici d'abord en trois mots tout

mon dessein , et ce que j'entreprends d'éta- position que le temps futur. Principe évident

bl ir. Je veux vous montrer combien la con-

duite d'un pécheur qui diffère sa conversion

est téméraire: pourquoi? parce qu'en re-

mettant, il s'assure de trois choses sur les-

quelles il doit le moins compter, et dont il a

plus lieu de se déûer; savoir : du temps de

la pénitence, de la grâce do la pénitence, et

de la volonté de faire pénitence. Témérité,

et incontestable : d'où il s'ensuit que c'est

donc un aveuglement extrême de se le pro-
mettre, et une présomption de s'en répondre.

La conséquence est infaillible. Car enfin,

s'assurer de ce qui n'est nullement en notre

pouvoir, et sur c-ille assurance chimérique
fonder ses prétentions, c'est ce qu'on traite

dans le monde, et ce qu'on doit traiter <!e

lorsqu'il se promet d'avoir un jour le temps folie. Il n'y a que l'affaire du salut où nous

de se convertir à Dieu : c'est la première en voulons autrement juger. M.iis c'est juste-

partie. Témérité, lorsqu'il présume que la ment dans l'affaire du salut que celle maxime
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générale, qui ne souffre nulle exception,

doit être particulièrement reçue, puisqu'il

est vrai que ce qui passe dans le monde
pour folie, le salut s'y trouvant mêlé, n'est

plus une simple folie, mais l'excès et le com-
ble de la folie. Or, prenez garde, mes frères,

ajoute saint Augustin; ceci mérite votre at-

tention ; des trois différences qui partagent

le temps, c'est-à-dire du passé, du présent

et de l'avenir, il n'y a proprement que le

présent qui soit à nous, et sur quoi nous
puissions compter. Et quand je dis le pré-

sent, je dis la plus petite partie du temps,

quoiqu'elle soit la plus importante. Car le

passé a une vaste étendue, le futur est in-

fini ; mais le présent n'est qu'un instant, qui

cesse d'être aussitôt que je l'ai conçu, et qui

s'écoule plus vile que je ne puis même l'ex-

primer. Et néanmoins c'est cet instant seul

que j'ai, pour ainsi dire, en mon pouvoir,

dont il m'est libre de faire un bon ou un
mauvais usage, et duquel, par conséquent,

je puis être certain. Le passé ne dépend pas

de moi, car il n'est plus, et il est impossible

qu'il soit jamais. Le futur est hors de mon
ressort, car il n'est pas encore, et peut-être

ne sera-t-il jamais. Il n'y a que le présent

qui subsiste dans sa manière de subsister, et

que j'aie droit de mettre au nombre des

eboses qui m'appartiennent. Donc il n'y a

qi.e celui-là où je puisse me promettre, si je

suis pécheur, de changer de vie et de me
convertir; et, ce qui est plus remarquable,

c'est qu'il n'y a que celui-là où je me con-

vertirai, si jamais je me convertis
;
pour-

quoi ? parce qu'il est constant, poursuit saint

Augustin, que tout ce qui se fait hors de

Dieu se fait dans le temps présent. C'est dans

le présent que je vous parle, et c'est dans le

présent que vous m'écoutez. H y a pour

chacune de nos actions un certain moment
présent auquel leur être est borné, et sans

lequel elles ne seraient rien. Cette pensée de

saint Augustin est subtile, mais solide. Si

donc je dois un jour me convertir, ma con-

version, toute surnaturelle qu'elle est,étant du
nombre et de la nature des actions humaines,

il faut, par nécessité, qu'elle s'accomplisse

dans le temps présent, et qu'il soit vrai de

dire une fois, non plus : je renoncerai à mon
péché, mais : j'y renonce; non plus : je pen-
serai à mon salut, mais :j'y pense; non plus:

j'obéirai à Dieu et je me soumettrai à sa loi,

mais • je m'y soumets et je lui obéis.

C'est pour cela même que le grand Apôtre,

après avoir représenté aux Hébreux la dé-

plorable et aveugle conduite de ceux qui

temporisent avec Dieu, après leur avoir fait

peser cette divine parole : Hodie si vocem
ejus audieritis, nolite obdurare corda vestra

(Ps. XCIV): Si vous entendez aujourd'hui la

voix du Seigneur, n'endurcissez pas vos

cœurs; après leur avoir mis devant les yeux
l'exemple de leurs pères, qui, par leur ob-
stination , s'étaient rendus indignes d'entrer

dans la terre que Dieu leur avait promise
;

après, dis-je, les avoir pressés sur ce point,

avec tout le zèle que sa charité lui inspirait,

conclut par cet excellent avis, auquel je

Orateurs sacrés. XIV.

doute que vous ayez jamais fait réflexion :

Videlc ergo, fralres, ne forte sit in aliquo
vestrum cor malum incredulitatis discedendi a
Deo vivo; sed adhortamini vosmetipsos per
sinçulos dies , donec hodie cognominatur
(Hcbr., III) : Craignez donc, mes frères, qu'il

n'y ait en quelqu'un de vous un fond ou d'in-

crédulité, ou de malignité qui l'éloigné du
Dieu vivant; mais exhortez-vous sans cesse
les uns les autres tandis que dure ce temps
que l'Ecriture appelle aujourd'hui

,
parce

que vous devez être persuadés que ce qui
s'appelle aujourd'hui est pour vous le temps
des miséricordes du Seigneur : Donec hodie
cognominatur. Voyez, reprend saint Chry-
sostome, l'admirable théologie de saint Paul

;

il n'exhorte pas les Hébreux à se convertir
demain, ni à suivre les lumières de la grâce
quand ils seront libres de certains embarras
du siècle, ni à revenir de leurs erreurs dans
un certain terme qu'il aurait pu leur mar-
quer ; pourquoi ? parce que son exhortation
eût été vaine et même trompeuse. Car, en
leur disant convertissez-vous demain, il eût
supposé que ce lendemain était assuré pour
eux et qu'ils en étaient maîtres ; surtout,

que ce lendemain était propre à l'exécution

des ordres de Dieu qu'il leur signifiait. Or,
c'eût été une supposition fausse dans toutes

ses parties ; et, bien loin de les instruire uti-

lement, il leur eût dressé un piège. Mais que
leur dit-il? Ah 1 mes frères, exhortez-vous
les uns les autres pendant que vous êtes en
possession de ce jour présent, parce que ce
jour présent vaut mieux pour vous que tous
les siècles compris dans la durée infinie de
Dieu

;
parce que ce jour présent est le seul

point de l'éternité auquel vous ayez droit;

en un mot, parce qu'il n'y a que ce jour pré-
sent où vous puissiez sûrement et infailli-

blement opérer votre salut : Sed adhortamini
vosmetipsos, donec hodie cognominatur. Que
fait donc le pécheur qui diffère cl qui no so,

détermine jamais à prendre pour sa conver-
sion ce jour si important, qui, dans l'indis-

pensable nécessité où il est de réformer sa
vie, se repose toujours sur le lendemain

;

qui, voulant en quelque sorte composer avec
Dieu par le partage le plus injuste, donne
toujours à Dieu le temps à venir, et use du
présent pour soi, c'est-à-dire donne toujours

à Dieu ce qu'il n'a pas et ce qu'il ne lui peut
dunner, et ne lui donne jamais ce qu'il a et

le temps dont il pourrait disposer pour lui

en faire un sacrifice agréable; qui, dans l'in-

térieur de son âme, semble ainsi s'expliquer

à lui : Seigneur, ne me demandez pas encore
cette année, dont je veux jouir tranquille-

ment, et je vous en promets d'autres aux-
quelles je ne sais si je parviendrai jamais :

que fait-il, encore une fois, ce pécheur? Il

raisonne, répond saintGrégoire de Nazianze,

et il parle en insensé, puisque, outre l'injus-

tice qu'il commet envers Dieu, il trahit ses

propres intérêts et se contredit lui-même.
Comment cela? parce qu'il ne veut jamais se

convertir dans le temps où il le peut tou-

jours, qui est l'heure présente, et qu'il lo

veut toujours pour le temps où il ne le peu

{Vingt-huit.)
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jamais, qui est le lendemain. Carie lende- voici la conduite pleine de sagesse qu'il a
main, selon l'ingénieuse remarque de saint plu à Dieu de tenir. 11 a considéré dans la

Augustin dont je vous ai déjà fait part, ne monde deux sortes de pécheurs; les uns
doit ni ne peut être le temps de sa conversion

Mais encore, pourquoi n'y est-il pas pro-

pre, et quelle qualité a-t-il si contraire à

l'ouvrage du salut? Il n'en faut point d'autre

que l'affreuse incertitude de son être cl de

toutes ses circonstances. Car, c'est une chose

que nous devons bien observer, poursuit

excellemment saint Augustin, que, quoique
(ouïes les parties du temps soient de même

faibles et pusillanimes, qui n'espéraient pas
assez ; et les autres vains et téméraires , qui
espéraient trop : pour les pusillanimes et les

faibles qu'il voulait consoler, il a établi la

pénitence, comme un port salutaire qui leur
est ouvert; et, pour les téméraires et les pré-
somptueux

, qu'il voulait contenir dans le

devoir, il a ordonné que le jour de la mort
fût incertain. Prupter eos qui desperalione

espèce, le passé et le futur ont néanmoins, periciitantur, proposuil pœnitentiœ portum

,

par rapport à nous , une opposition inûnie ; et propter eos qui dilationibus illuduntur,
t qu'autant qu'il est vrai qu'à notre égard fecit diem mortis incertum (Idem.). Celui-là,

tout est déterminé dans le passé, autant

sommes-nous convaincus que tout est incer-

tain dans le futur. Incertain s'il sera : qui

le peut garantir? Incertain combien il durera:
à qui Dieu l'a-t-il révélé? Incertain quelle

issue il aura, funeste ou heureuse, subite ou
prévue? c'est un abîme d'obscurité. Je vous
demande donc, chrétiens : un temps de celle

nature est-il propre à la décision de la plus

essentielle de toutes les affaires, qui est le

retour à Dieu? Eh! mon frère, concluait

troublé de la vue de ses crimes , tombait .,

aussi bien que Caïn, dans un secret aballc-
menl de cœur : Dieu lui a dit par Ezéchiel :

Non, ne perds point la confiance que tu dois

avoir en moi; car, quelques crimes que tu
aies commis, au moment que tu les pleu-
reras, je les oublierai. Celui-ci, su contraire,
fortifié d'une promesse si authentique , ou
plutôt l'interprétant mal , péchait avec sécu-
rité , et conservait, en péchant, une fausse
paix : Dieu lui a dit au môme endroit :

saint Jérôme, que vous prenez mal vos me- Crains, malheureux, et défie-toi de ton e>pé-

sures, de vouloir dans un temps incertain rance môme; car, quelque authentique que
faire une pénitence certaine! Car il faut, soit ma promesse , elle ne s'étend point jus-

ajoulait-il
,
que vous soyez également per- qu'à te répondre de l'avenir. Ainsi Dieu,

suadé de ces deux vérités : la première, qu'é- reprend saint Augustin, a mis les choses

tant certainement pécheur, vous ne pouvez
être sauvé que par une pénitence certaine;

< t la seconde, qu'une pénitence certaine ne
se peut faire que dans un temps certain.

N'est-il donc pas bien étonnant que vous vous
proposiez dans le futur, qui est l'incertitude

même, une conversion telle que doit être

absolument celle qui nous sauve et dont

lépend notre bonheur? Vous me répondiez

dans un juslc tempérament ; et, par l'incer-

titude de l'avenir, il a tellement permis à
l'homme d'espérer toujours, qu'il le réduit à

la nécessité de ne différer jamais.
11 n'y a donc rien de certain , mes frères

,

dans le futur, que son incertitude même. Il

n'y a rien de certain, sinon que nous y serons
surpris ; car le Sauveur du monde nous l'a

dit en termes formels: Qua horo nonpulatis
(ceci est encore de saint Augustin) que Dieu, (Luc, Xll). Après une parole si positive,

par le plus solennel de tous les serments , a

promis à la pénitence la rémission et le par-

don du péché : et il est vrai; mais en pro-

mettant la rémission et le pardon à votre

lénilcnee, a-t-il promis à votre négligence

< t à vos continuels rclardemenls le lendemain

<;ue vous vous promettez à vous-mêmes ?

i'erum dicis, quod Deus pœnitentiœ tuœ in-

dulgentiam promisil; sed dilationi tuœ num-
quid crastinum promisit (Aag.) ? Car ce sont

deux diverse-i grâces, et qui n'ont même rien

de commun, de pardonner à l'homme qui

mais si terrible, ajouterai-je encore au dés-
ordre de mon péché le désordre de la plus

criminelle et de la plus insensée témérité,

remettant toujours ma conversion, deman-
dant toujours trêve jusqu'au jour sui-
vant : Inducias usque marie? Et pourquoi
cette trêve, qui ne peut être , si je l'obtiens,

qu'une continuation affectée de mon ini-

quité; et, si je ne l'obtiens pas, que la

cause de mon impénilence finale? Pourquoi
cet appel opiniâtre au lendemain , contre

l'oracle de la Sagesse, qui me le défend :

déleste son péché, et de lui donner le temps Ne glorieris in crastinum (Prov., XXVJlj?
de le délester ; et, quand Dieu s'est obligé à Puis-je ignorer que ce lendemain a perdu des

l'un, il ne s'est point engagé à l'autre. Vous âmes sans nombre , et que l'enfer est plein

me citez les prophètes, pour montrer que ce de réprouvés qu'il a engagés dans le dernier

Dieu de miséricorde ne méprise jamais un malheur? Ils se flattaient d'un lendemain, et

cœur conlrit et humilié: et ce n'est pas de

quoi il s'agit, puisqu'on en demeure d'ac-

cord. Mais dans quel prophète trouvez-vous

que, parce que c'est un Dieu de miséricorde,

il doive prolonger votre vie ,
afin que vous

ayez le loisir de prendre un jour ces senti-

ments de contrition? Sed in quo propheta

Jcçjis
,
quia qui promisit correclo gratiam

,

promisit et tibi lonqam vitam (4u#)?Non,

il n'y en avait point pour eux ; ils avaienl fait

un pacte avec la mort, selon l'expression du
texte sacré, et la mort ne le gardait pas.

Esl-il croyable qu'elle changera de nature
pour moi, et qu'étant si infidèle pour le reste

des hommes, j'aurai seul droit de pouvoir m'y
fier?Quand même je l'aurais, ce lendemain,
sera-ce un temps de pénitence et de conver-

sion? Toute sorte de temps n'est point le

mon, ne vous prévenez pas d'une si dange- temps de la pénitence; et c'est un abus in

cuïo rreur; car, pour vous en détromper, supportable dans l'homme, de croire que
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parce qu'il aura le temps peut-être d'exé-

cuter les frivoles desseins que lui suggère

son avarice ou son ambition , il aura celui

de travailler efficacement à son salut. Si

cela était, en vain, selon le raisonnement de

saint Augustin, les prophètes nous auraient

recommandé de chercher Dieu , tandis qu'on

appartient pas même de connaître, bien loin

que nous en puissions disposer : Tcmpora et

momenta quœ Pater posuit in sua potestate.

( Act., 1.) Or, ces moments, dans la doctrine
de tous les Pères, sont ceux de la conversion
et du salut. Souvenons-nous que, comme il

n'a pas plu à Dieu d'envoyer en toute sorle

le peut trouver, et de l'invoquer pendant de temps un llédempleur et un Messie pour

qu'il est proche de nous : Quœrite Dominum
dum inveniri potest, et invocate enm dum
prope est (lsai., LV). En vain Dieu lui-même

nous aurail-il dit : C'est au temps favorar

ble que je vous ai exaucé, et c'est au jour du

salut que je vous ai aidé : In tempore accepta

exaudivi le, et in die salutis adjuvi te (Il Cor.,

VI). En vain Jésus-Christ aurait-il menacé
les Juifs des dernières calamités qu'il leur

annonçait, s'ils n'usaient bien du temps qu'il

leur donnait; car, si tous les temps sont éga-

lement des temps de conversion, ses proposi-

tions et ses menaces étaient mal fondées.

Mais, si elles étaient justes et vraies, comme
nous n'en douions pas, il est donc vrai qu'il

y a un temps de pénitence, choisi spéciale- infortunée était la figure. II la regarda avec
ment de la part de Dieu, et qui doit être compassion, non point parce qu'elle devait

ménagé avec vigilance de la part de l'homme: être détruite par les Romains, non point

et c'est celui qu'a voulu définir saint Paul
,

parce qu'elle était à la veille de la ruine la

quand il disait : Ecce nunc tempus accepta- plus entière, non point parce que ses enfants

bile {Ibid.). Il est donc vrai qu'il y a des jours allaient élre, confine Caïn, exterminés de ia

de sàlut plus heureux que les autres jours, terre; le dirai-je? son point même parce que
et, comme tels , marqués dans l'ordre de la le Saint des saints devait bienlôi y être con-
prédeslination divine': Ecce nunc dies salutis. damné à la mort, et à la mort la plus hon-

teuse et la plus cruelle; mais parce qu'elle
n'avait pas connu le jour de salut qui lui

était donné, et où le Seigneur lui apportait
la paix : Quia si cognovisses cl lu et quidem
in hac die tua, quœ ad pacem tibi {Luc, XIXj.
Voilà ce qui fit verser des larmes au Fils de
Dieu. Il n'imputa point la réprobation des

le salut général du monde, que, comme il ne
lui a pas plu de répandre sur les royaumes
et sur les nations la lumière de l'Evangile
dans (ous les temps, aussi ne lui plaît-il pas
de convertir en particulier chaque pécheur
dans tous les moments. Souvenons-nous et

comprenons bien qu'il veut nous sauver plus
spécialement dans un temps que dans un au Ire;

et qu'ayant pour cela des moments de choix,
le plus grand de tous les malheurs est que
c^s moments nous échappent, cl que nous
les négligions. N'oublions jamais les éton-
nantes paroles du Sauveur, lorsqu'il pleure
sur Jérusalem, ou plutôt, comme je vous le

disais hier, sur les pécheurs dont celte ville

(Ibid.) Il est donc vrai qu'il y a un temps
particulier pour trouver Dieu, hors duquel
on le cherche inutilement : Quœretis me, et

non invenietis (Joan., XXXIV). Nous disons

bien, dans le langage même du monde, que
toute sorte de temps ne convient pas à toutes

sortes d'affaires, et, comme parle Salomon,
que toute affaire veut être traitée et négociée

dans son temps ; n'y aurait-il que l'affaire du
salut qui fût exceptée de cette règle ?

Juifs au déicide abominable qu'ils allaient
commettre dans sa personne, mais à l'aveu-
glement volontaire qui les empêchait c"econ-

Ah ! mes chers auditeurs, voilà le grand naître le temps de la visite du Seigneur : Eo
scandale du christianisme. Si nous sommes quod non cognoveris tempus visitationis luœ*
attaqués d'une maladie, nous étudions tous {Ibid. ) Or, nous le connaissons, chrétiens,

les temps, nous les observons avec exacli- ce temps de la visite de notre Dieu, ce jour
tude, nous ne remettons point à demain ce qui nous est accordé : In hac die tua. Nous
qui se peut faire aujourd'hui , et tout notre je connaissons, et peut-être à l'instant que
soin est de bien profiter, dans le cours du je vous parle, Dieu vous dit-il secrètement :

mal, de certains moments critiques et déci-

sifs; ainsi en usons-nous pour le salut du
corps. Mais s'agil-il de notre âme, frappée
de la maladie la plus mortelle, qui est le pé-

ché, et infectée de la conlagion d'une habi-
tude vicieuse, dont il la faut guérir? nous
vivons tranquilles et sans inquiétude : J'y

mettrai ordre, disons-nous, mais rien ne me
presse

; je ne suis pas encore en état, et je

trouverai toujours le temps d'y penser. Vous
le trouverez , chrétiens? mais qui vous l'a

dit? je veux qu'il vous reste encore des an-
nées, et même plusieurs années de vie; qui
sait si, dans ces années qui vous restent, il

y aura pour vous un jour de salut? Souve-
nons-nous , mes frères, conclut saint Ber-
nard, ramassant en deux mots toul le fond
de celte première parlie , souvenons-nous

Voici, pécheurs, votre jour, voici le temps
que j'ai destiné pour vous

; c'est aujourd'hui
qu'il faut quitter celle vie libertine; car je

ne veux pius de retardement : Ecce nunc
tempus acceplabile (II Cor., VI). Mais que
vous arrivera-l-il , mon cher auditeur, si

vous consultez l'esprit du monde, au lieu de
vous rendre attentif et docile à la voix de
Dieu? vous sortirez de celle prédication avec
quelques bons désirs, mais désirs vagues et

sans conséquence. Vous sentirez bien que
Dieu vous aura visité; mais sa visite, par
l'endurcissement de votre cœur, n'aura pas
l'effet qu'il prétendait. On ne dira pas de vous
que vous ne l'aviez pas connue; mais on
pourra dire que, la connaissant, vous en
aurez abusé. Enfin, si votre conscience vous
presse, après avoir cherché de vaines rai-

qu'il y a des temps et des moments que le sons pour colorer votre lâcheté, après avoir
l'ère céleste s'est réservés , et qu'il ne nous allégué tout ce que peut inventer la prudenca
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charnelle, après vous êlrc défendu par mille

prétextes d'affaires qui vous occupent, et

d'engagements que vous ne croyez pas en-

core pouvoir surmonter, vous renverrez à

un autre temps ce qui doit avoir la préfé-

rence dans tous les temps, savoir, votre con-

version. Et parce que, pour l'accomplir, il

faut un jour de salut, et que, dans les prin-

cipes de la théologie, il n'y a qu'une grâce,

je dis une grâce privilégiée, qui puisse faire

ce jour de salut, en vous assurant de ce jour,

vous vous assurerez de celte grâce; et c'est

ce que j'ai à combattre dans la seconde

partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Dieu est fnlèle, dit le grand apôtre : Fidelis

Deus ( II Thess.,U\) ; et parce qu'il est fidèle

pour nous, nous pouvons porter notre con-

fiance jusqu'à nous assurer de lui. Mais il ne

s'ensuit pas de là que nous ayons droit de

compter sur lui à son préjudice même, ni que
sa fidélité puisse jamais servir de fondement

à notre témérité. Or, c'est néanmoins le faux

principe sur lequel agit un pécheur du siè-

cle, quand il diffère sa conversion , parce

qu'il se flatte d'avoir un jour la grâce de la

pénitence. Car se promettre celte grâce pour

se maintenir dans l'habitude de son péché,

prenez garde, s'il vous plaît, c'est vouloir que
Dieu soit fidèle à celui qui le méprise ; c'est

vouloir qu'il soit fidèle aux dépens de tous

ses intérêts; et, tournant contre lui ses pro-

pres armes, c'est l'attaquer et le combattre

par le plus aimable de tous ses attribuls, qui

est sa miséricorde ; enfin , c'esl vouloir que
sa fidélité le rende, tout Dieu qu'il est, pré-

varicateur et fauteur de notre iniquité. Est-il

une espérance plus vainc et une présomption
plus criminelle?

C'est vouloir que Dieu soit fidèle à celui

qui le méprise; et Dieu s'est déclaré au con-
traire, que quiconque le méprise sera mé-
prisé: Va? qui spernis, nonne et ipse sperneris!

(Isai., XXXIII.) Malheur à vous qui méprisez
la grâce de votre Dieu, parce que votre Dieu
vous méprisera à son tour. Or, vous la mé-
prisez

,
pécheur, cette grâce lorsque, résis-

tant à ses inspirations secrètes, et ne voulant

pas encore vous soumettre à elle, vous ne
laissez pas de compter surson secours comme
si elle vous était due. Mais Dieu vous mépri-

sera à son tour, lorsque, après avoir long-

temps frappé à la porte de votre cœur, lassé

de vos refus , il vous abandonnera enfin à
vous-même, et il se retirera. Car c'est à vous
que s'adressent ces admirables paroles de
saint Paul : Andivitias bonitatis cjus et pa~
tientiœ et hnganimitatis contemnis (Rom., II)?

Est-ce ainsi, mon frère, que, rebelle à votre

Dieu, vous méprisez les richesses de sa bon!é

et de son infinie patience? Ignoras quoniam
benignitas Dei ad pœnitentiam le adducit?

(lbid. ) Ignorez-vous que c'est cette charité

de Dieu qui vous sollicite, qui vous invite,

mais inutilement et sans effet, à une prompte
conversion? voilà le mépris que le pécheur
fait de la grâce. Mais doutez-vous aussi

,

ajoute l'Apôtre, que, par votre dureté et vo-
tre impénitence, vous n'amassiez contre vous

un trésor de colère pour le jour des vengeances
et de la manifestation du jugement de Dieu ?

Sccundum aulem duritiamtaam et impœnitcns
cor, thésaurisas libi iratn in die irœ et revela-

tionis justi judicii Dei ( lbid.
) ; voilà le mé-

pris que Dieu fait du pécheur. 'Appliquons-
nous ceci, mes chers auditeurs : l'un et i'au-

tre ne nous convient que trop ; car nous vou-
lons nous convertir dans un temps, ou ima-
ginaire ou réel

,
que chacun de nous se

propose; réel si nous y parvenons, imagi-
naire si nous n'y parvenons pas; mais, quoi
qu'il en soit, rien de plus injurieux ni de plus
outrageant pour Dieu que ce dessein prétendu
de conversion.
En effet, nous voulons nous convertir,

quand nous serons rebutés du monde , ou
plulôt quand le monde sera rebuté de nous,
quand nous ne serons plus en état de goû-
ter ses plaisirs, ni d'aspirer à ses honneurs.
Nous voulons nous convertir quand les re-
vers de la fortune et les disgrâces de la vie

nous y forceront, quand l'hypocrisie même
du siècle nous y portera, quand eilc nous en
fera un intérêt, quand il n'y aura plus rien

de meilleur pour nous; je dis de meilleur
dans les vues mêmes de l'amour-propre.Vous,
en particulier, femmes mondaines, vous vou-
lez vous convertir quand vous aurez cessé
de plaire à ces sacrilèges adorateurs qui vous
idolâtrent, quand l'âge aura effacé ce qui
vous les attachait, quand le dégoût de vos
personnes vengera Dieu, pour ainsi dire, du
sacrilège encens qu'on vous aura prodigué,
et que vous aurez reçu avec tant de complai-
sance. Enfin, mes frères, nous voulons nous
convertir quand nous ne pourrons plus nous
en défendre, quand le glaive de Dieu nous
poursuivra, quand une violente maladie nous
aura conduits aux portes de la mort, quand,
par le nombre des années , nous ne serons
plus maîtres de réparer le passé, et de tra-

vailler au présent, quand la faiblesse de la

nature servira de prétexte à nos lâchetés et

de voile à notre impénitence, quand nous
n'aurons plus rien à offrir à Dieu , et que
nous serons presque dans une impuissance
absolue de faire quelque chose pour lui ; car
ne sont-ce pas là les projets de la prudence
humaine? Et, sans rien dire ici des risques
terribles que nous courons par là, n'ayons
égard qu'au seul intérêt de Dieu , et au mé-
pris que nous faisons de sa grâce; en vérité,

mes chers auditeurs, ces projets de conver-
sion conviennent-ils à une créature qui n'a

pas tout à fait perdu l'idée de Dieu? est-ce

traiter Dieu en Dieu? se contentera-t-il que
nous lui donnions les restes du monde

;
qu'a-

près nous être lassés dans la voie d'un liberti-

nage opiniâtre, nous venions à lui présenter

un cœur infecté de vices et de passions, un
corps usé de débauches, un esprit corrompu
défausses maximes? non, sans doute; et,

pour l'honneur de sa grâce, dont il est jaloux,

il saura punir ce mépris : et comment? ap-
prenez-le. Car , si nous l'en croyons lui-

même, après que nous l'aurons ainsi outragé,

il nous rejettera ; nous le chercherons, et

nous ne le rctrouyerons plus ; nous voudrons
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être à lui , et il ne voudra plus être à nous ;

ou plutôt, nous ne pourrons plus même le

vouloir, parce que nous ne l'aurons pas

voulu quand il nous était facile de le pouvoir.

Nous ne laisserons pas d'êlre persuadés plus

que jamais qu'il faut enfin nous déterminer,

qu'il n'est plus leinps de remettre celle con-
version, dont nous venons malgré nous que
le terme expire: mais qui sait si Dieu, se

tournant contre nous, ne nous dira point

alors comme à ces Juifs dont il est parlé au
premier chapitre d'isaïe : Retirez-vous, et

ne paraissez point devant mes autels pour
me faire une offrande indigne de moi; je ne

vous connais plus, et vos sacrifices me sont

à charge? Comme roi di s siècles et monarque
éternel, je voulais les prémices de vos années;

je voulais ces années de prospérilé, qui fu-

rent pour vous des années de dissolution ; je

voulais ces années de santé, que vous avez

consumées dans le repos oisifd'une vie molle

et paresseuse ; je voulais celte jeunesse, dont

vous avez fait le scandale de tant dames; je

voulais cet âge mûr, qui s'est passé dans les

intrigues de votre ambition démesurée: vous
avez sacrifié tout cela au monde, et vous l'a-

vez fait dans l'assurance que ce serait assez

do m'en offrir quelques débris ; et moi
, je

vous dis que ces oblalions me sont odieuses,

cl qu'il est de ma gloire de les réprouver :

Solemnitates veslras odivit anima mea ; facta

snnt mihi molesta, laboravi suslinens (Isai., I).

Ainsi parlait le Seigneur, et ainsi se com-
porte-t-il lous les jours à l'égard de certains

pécheurs, après les délais criminels qu'ils ont

apportés à leur conversion.

j'ai dit, de plus, que s'assurer de la grâce

en différant sa conversion, c'était combattre
Dieu par ses propres armes, et se servir de

sa fidélité et de sa miséricorde conlre lui-

même. Pourquoi cela? ne le voyez-vous pas,

chrétiens? pécher conlre Dieu, parce que
Dieu est bon; ne cesser point de l'outrager,

parce qu'il ne se lasse point de nous sup-
porter; dire : Je ne veux pas encore changer
de vie, parce que la miséricorde de Dieu n'est

pas encore épuisée, cl je veux continuer dans
mon désordre, parce qu'il est toujours dans
la volonté de me sauver; n'csl-ce pas em-
ployer contre lui ses attributs , et abuser,
pour l'offenser, de sa grâce même? Car enfin,

dit saint Chrysoslomc , si Dieu usait de ses

droits, et s'il était à noire égard ce qu'il pour-
rait être avec justice, un Dieu sévère, un
Dieu inflexible, qui fit immédiatement suc-
céder la peine au péché : s'il nous traitait

comme ce créancier impitoyable de l'Evan -

gile traita son débiteur, et que, sans nous
accorder aucun délai, il nous pressât de lui

rendre ce que nous lui de vous: ReddcquoddeOes
(Mat th., XXVI), que ferions-nous? nous obéi-
rions sur l'heure même à un commandement
si rigoureux. Il n'y aurait point parmi nous
de pécheur qui ne pliât d'abord sous le joug
de la loi de Dieu. On verrait ces prétendus
esprits forts recourir les premiers au tribu-
nal de la pénitence; non plus par cérémo-
nie, mais en effe' ; non j lus après des années
entières de délibération , mais dès que leur

conscience, par un remords salutaire, les
avertirait du danger de leur état; tous les
hommes seraient dans le devoir : pourquoi?
parce qu'ils auraient affaire à un Dieu éga-
lement prompt el terrible dans ses vengean-
ces. D'où vient donc qu'on remet et qu'on
ne veut se convertir qu'à l'extrémité? c'est

qu'on se repose sur l'idée qu'on a d'un Dieu
patient el toujours prêt à donner sa grâce.
Mais, Seigneur, s'écriait saint Ambroise

,

permettez-moi de m'en plaindre à vous pour
vous-même. C'est celle patience qui semble
autoriser conlre vous les pécheurs de la
terre. Sans elle , vous seriez mieux servi

;

sans elle, on vous reconnaîtrait lel que vous
êles. Que ne vous déclarez-vous? que ne
prenez- vous votre cause en main? que ne
vous élevez- vous dans l'ardeur de votre co-
lère pour dompter ces âmes fières et indociles,
en les réduisant au choix, ou d'une pro-
chaine conversion, ou d'une inévitable dam-
nation? Mais que dis-jc, ô mon Dieu I pour-
suivait ce saint docteur? Pardonnez-moi si

je m'ingère à examiner votre conduite, et

si je parais vouloir prescrire des bornes à
votre miséricorde , moi qui dois tout à celle
miséricorde sans bornes, puisqu'il y a long-
temps que je serais la victime des flammes
éternelles, si elle ne m'avait pas attendu. Je
parle en homme, Seigneur, et vous agissez
en Dieu. Selon mes pensées, il vous serait
plus avantageux de perdre des rebelles ; mais,
selon les vôtres, il vous est plus glorieux de
suspendre vos coups et d'arrêter votre jus-
tice. Ainsi ce Père expliquait-il à Dieu ses
sentiments. Mais d'ailleurs, s'adrcssanl au
pécheur : Vous, mon frère, lui disait-il, n'ê-
les-vous pas bien coupable de vouloir moins
faire pour un Dieu bon que pour un Dieu
inflexible? Car tel est voire procédé. Pour
un Dieu inflexible, vous renonceriez dès
maintenant à voire péché; et, pour un Dieu
bon, vous vous conteniez de former de vains,

projets , et d'y vouloir un jour renoncer.
Pour un Dieu sans rémission, vous produi-
riez des fruits de pénitence, et, pour un Dieu
patient, vous ne donnez que des paroles.
Or, je prétends , chrétiens

,
que dans celle

disposition , se répondre de Dieu el de sa
grâce, c'est le dernier excès de l'aveugle-
ment.

Enfin
, j'ai dit que de compter ainsi sur ht

grâce, c'est vouloir que Dieu se rende fau-
teur et complice de nos désordres. Car il le:

serait évidemment , s'il supportait les pé-
cheurs avec celle patience qui lient de l'in-

sensibilité, el si, malgré leur rébellion, sa

grâce leur était toujours promise. Et voilà

sur quoi Tertullien se fondait pour appuyer
ses sentiments erronés louchant la pénitence.

J'avoue, chrétiens, et je vous l'ai déjà fait

remarquer dans un autre discours, que ïer-
lullien sur cette maliôre porta trop loin son

zèle : mais ne craignons-nous point de tom-
ber dans une autre erreur, par les fausses

et présomptueuses idées que nous nous for-

mons de la bonté de Dieu, et par l'abus que
nous en faisons pour nous entretenir dans

le crime et pour fomenter noire iniquité?
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Bien iOin (|ue nous puissions alors faire

fond sur la grâce, je prétends, avec saint

Arnbroise, que notre présomption serait pour
Dieu une espèce d'engagement à nous aban-
donner; pourquoi? afin de justifier sa pro-

vidence, et de metlre sa sainteté à couvert

de tout reproche. Affreux engagement, qui

intéresserait Dieu à notre éternelle réproba-

tion! Sur quoi donc enfin comptera le pé-

cheur? sur sa volonté? Faisons-lui voir que
cette espérance n'est pas moins trompeuse

«Hue les autres, et concluons par cette troi-

sième partie.

TROISIÈME PARTIE.

C'est un effet du péché, chrétiens, et Dieu
l'a ainsi permis, que l'homme en soit réduit

à cet état de misère, de ne pouvoir pas même
s'assurer de sa volonté propre. De toutes les

choses du monde, c'est celle qui naturelle-

ment devrait plus être en son pouvoir, et

néanmoins, de toutes les choses du monde,
c'est celle dont il a plus lieu de se défier.

S'il fallait risquer le salut, disait saint Ber-

nard, je croirais bien moins hasarder du côté

de la grâce de Dieu, qui ne dépend pas de

moi, que du côté de ma volonté qui en dé-'

?end. Et voici la raison qu'il en apportait :

arce que le secours de Dieu, disait-il, vient

d'un principe qui de soi est éternel et im-

muable, au lieu que ma volonté est l'incon-

stance et la fragilité même. Dieu veut par-
faitement ce qu'il veut; et moi souvent à

peine sais-je bien ce que je veux et ce que
je ne veux pas. Mais ne puis-je pas disposer

de ma volonté? 11 est vrai , reprend saint

Bernard, et c'est justement pour cela même
que je dois craindre. Si Dieu m'avait ôlé ce

pouvoir, et qu'il se fût rendu absolument et

uniquement maître de ma volonté, je serais

en assurance; mais il a voulu que celte vo-

lonté dépendît encore de moi, et qu'elle lût

sujette à mes légèretés, à mes irrésolutions,

à mes caprices, et voilà ce qui me fait trem-

bler. Or, si saint Bernard parlait de la sorte,

que doit penser un homme du monde qui ne
veut pas actuellement se convertir, dans la

vue qu'il se convertira un jour, et dans l'es-

pérance de changer quand il voudra de sen-
timents et de conduite? Voyez comment il

raisonne et comment il se contredit lui-même.
11 se promet qu'il fera dans quelque temps
un effort pour sortir de son péché , et il

avoue que dès maintenant il se sent trop

faible pour y réussir. 11 se fbitte qu'après

quelques années, il aura assez d'empire sur

son cœur pour le dégager de celle passion,

et il reconnaît que celle passion le domine
déjà tellement, qu'il lui est presque impossi-

ble de la vaincre. Contradiction évidente.

Quoi ! mon frère, lui répond saint Augustin,

vous êtes dès à présent trop faible pour vous

soutenir, et vous vous relèverez après que
vous vous serez toujours affaibli davantage?

A mesure que vous avancez dans le chemin
du vice, les forces de votre âme, je dis les

forces même naturellp.s, diminuent, et l'ex-

périence ne vous l'apprend que trop. Autrefois

vous résistiez, et cet heureux tempérament
que Dk'u vous avait donné, soutenu de la

grâce, surmontait sans peine la violence du
mal ; mais le mal, j'entends l'habitude du pé-
ché, a tellement prévalu, qu'elle ne trouve
presque plus de résistance; vous succombez
aisément, fréquemment, et, pour excuser vos
chutes continuelles, vous les attribuez à votre
faiblesse. Que sera-ce donc quand vous aurez
encore langui plus longtemps dans l'état de
votre infirmité? Dire que vous serez capable
alors de vous relever, n'esl-ce pas vous mé-
connaître et prendre plaisir à vous tromper
vous-même?

D'autant plus, ajoute saint Grégoire, pape,
que ces pécheurs qui diffèrent leur conver-
sion, la remettent enfin jusqu'à un temps où
il leur est, en quelque manière, impossible
de changer sincèrement de volonté. Quel
esl-il ce temps? la fin de la vie, et souvent
le jour même de la mort. Car, dites-moi, mes
chers auditeurs, si nous pouvons prétendre
avec raison, qu'à ces derniers moments nous
agirons par les vues de Dieu ? Toutefois ôlez

ces vues de Dieu, toutes les volontés et tous
les désirs imaginables ne suffisent pas pour
vous sauver. Or, je vous demande, est-il

aisé d'agir par de semblables motifs, quand
on est réduit à la plus extrême et à la plus
pressante nécessité, qui est celle de la mort ?

Quitter le péché quand on ne le peut plus

commettre; renoncer aux occasions, quand
on n'est plus maîtrede les rechercher ;mourir
au monde

,
quand le monde est déjà mort

pour nous, esl-ce là cette pénitence surna-
turelle, si puissante sur le cœur de Dieu, et

qui le fléchit immanquablement? Je ne dis

point les obstacles infinis dont la volonté du
pécheur est combattue, ses forces épuisées,

ses sens assoupis, son esprit égaré, sa mé-
moire troublée , la douleur qui le saisit

;

en sorle que l'âme, occupée tout entière du
mal présent, est incapable de réfléchir sur
le passé et de délibérer sur l'avenir. Mais je

veux qu'elle ait toute l'attention et tout le

discernement nécessaires ; encore une fois

est-il facile à un homme de devenir à la

mort ce qu'il n'a jamais été pendant la vie ;

de prendre des inclinations toutes nouvelles,

de commencer à haïr ce qu'il a toujours

aimé, de commencer à aimer ce qu'il a tou-

jours haï? ne serait-ce pas un prodige? Voilà

néanmoins sur quoi l'espérance de tous les

pécheurs est fondée. Ils sont convaincus que

ce miracle se fera en eux; ils se connaissent

bien, disent-ils, et, dès qu'ils le voudront ou

qu'ils penseront à le vouloir, rien ne leur

résistera; quelque mondaine, quelque déré-

glée qu'ait élé leur vie, ils se transformeront

tout à coup en d'autres hommes. Jugez si

vous devez les en croire , et s'il y a pour
vous de la sûreté dans une pareille con-

duite.

Ah ! chrétiens, attachons-nous plutôt au

conseil que nous donne le grand apôtre, el

au commandement qu'il nous fait de ne pas

recevoir en vain le don de Dieu qui nous est

aujourd'hui présenté. Le temps est favora-

ble, la grâce abondante, la disposition même
de nos esprits et de nos cœurs avantageuse.

Qu'attendons nous et que nous rcste-t-il., si*
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non de profiler de ces heureuses conjonctu-

res? le temps favorable; car c'est un temps

de renouvellement pour Ions les chrétiens
;

un temps qui réveille les plus assoupis, qui

ranime les plus languissants et les plus

Froids, un temps où les plus endurcis au-
raient honte de ne pas donner des marques
de leur religion, où la piété publique triom-

phe du respect humain, et où le libertinage,

confondu, devient scandaleux et odieux; un
temps où lésâmes timides peuvent avec hon-
neur se déclarer, et où le monde même ne
s'étonne point des conversions qui paraissent

dans le christianisme. Tour combien de pé-
cheurs ce saint temps n'a-t-il pas été l'occa-

sion d'une pénitence parfaite? Pour combien
d'âmes, qui semblaient désespérées, n'n-t-il

pas été, si je puis parler de la sorte, un temps
de crise? temps de crise, où la foi presque
éteinte et à demi morte ressuscite, revit et

opère 'es plus grandes merveilles. Mais, ô pro-

fondeur et abîme des conseils deDieu 1 temps de
crise, qui décide souvent ou de la vie, ou de

la mort, ou du salut ou de la damnation. Qui
sait si cette pâque ne sera pas la dernière

pour vous; ou qui sait si Dieu voudra faire

en votre faveur, à une autre pâque, les mêmes
avances? La grâce abondante; car l'Eglise

nous ouvre tous ses trésors : elle veut nous
appliquer tous les mérites de Jésus-Christ

;

elle nous appelle à son tribunal pour délier

nos consciences; elle inspire à ses ministres

un zèle tout nouveau ; elle s'intéresse pour
nous auprès de Dieu : et Dieu, écoutant en-
core sa miséricorde et ne dédaignant pas de

nous prévenir, nous offre ses secours les

plus puissants. La disposition de nos esprits

et de nos cœurs plus avantageuse : j'ose dire

qu'il n'y a point de pécheur si obstiné, qui,

dans ces jours de bénédiction, et spéciale-

ment sanctifiés par la piété des fidèles, ne
fasse, malgré lui, certaines réflexions, et ne
sente renaître au fond de son âme certains

remords, certains désirs qui le ramèneraient
à Dieu, s'il voulait faire quelque effort pour
les suivre.

Allons donc, mes chers auditeurs, et mé-
nageons des moments si précieux. Disons à
Dieu, comme David : Dixi, nunc cœpi (Psal.

LXXVI) : C'est , Seigneur , un dessein for-

mé , et dès aujourd'hui je me mettrai en de-
\oirde l'exécuter. Disons-lui comme saint

Augustin : Sero te amavi (Aug.). Ah 1 Sei-

gneur, je commence bien tard à vous aimer,
< l que serait-ce si je différais encore? Est-ce
trop que de vous donner au moins quelques
années qui me restent peut-être à vivre
sur la terre, pour mériter de vivre éternelle-
ment avec vous dans la gloire, où nous con-
duise, etc.

SERMON XXXIH.
POUR LE VENDREDI SAINT.

Sur la Passion de Jésus-Chrisi.

Jndaei signa pelunt , et Grœci sapientiam quaerunt : nos
aulem pradicàmus Cliristum cnicifixum, Judaeis quidein
scandaluin, ççentibus autein stulliiiam; ipsis autem voca^is
Judais atque Grœcis , Cliiisluni Dd virtutem , et Dei sa-

| ieiili.im.

Les Juifs demandait des miracles , et Ls Gr-ecs cher-

chent la sagesse. Pour nous, nous prêchons Jésus-Christ
crucifié

,
qui esl un sujet de scandale aux Juifs , et qui pa-

raît une foliea'ix gentils; mais qui esl la force de Dieu et

la sagesse de Dieu à ceux qui sont appelés , soit d'entre les

gentils, soit d'entre les Juifs. Dans la première Epître aux
Corinlh., cl). I.

Sire, si jamais les prédicateurs pouvaient,
avec quelque sujet apparent, rougir de leur
ministère, ne serait-ce pas en ce jour, où
ils se voient obligés de publier les humilia-
tions étonnantes du Dieu qu'ils annoncent

,

les outrages qu'il a reçus, les faiblesses qu'il

a ressenties, ses langueurs, ses souffrances,

sa passion, sa mort? Cependant, disait le

grand Apôtre, malgré les ignominies de la

croix, je ne rougirai jamais de l'Evangile de
mon Sauveur, et la raison qu'il en apporte
est aussi surprenante et même encore plus
surprenante que le sentiment qu'il en avait :

C'est que je sais , ajoutait-il
,
que l'évangile,

de la croix est la vertu de Dieu pour tous
ceux qui sont éclairés des lumières de la foi :

Non crubesco Evangelium; virtusenim Dei est

omni credenti (Rorn.,l). Non -seulement
saint Paul n'en rougissait point, mais il s'en

glorifiait. Car , à Dieu ne plaise, mes frè-

res, écrivait -il aux Galates, que je fasse

jamais consister ma gloire dans aucune au-
tre chose que dans la croix de Jésus-Christ :

Mihi autem ab'sït gloriari nîsiin cruce Domini
noslri JesuChristi (Gai., VI). Bien loin que la

croix lui donnât de la confusion dans l'exer-

cice de son ministère, il prétendait que, pour
soutenir son ministère avec honneur, le plus
infaillible moyen était de prêcher la croix de
l'Homme-Dieu; et qu'en effet il n'y avait rien,

dans tout l'Evangile, de plus grand, de plus
merveilleux, de plus propre même à satis-

faire des esprits raisonnables et sensés, que
ce profond et adorable mystère. Car voilà le

sens littéral de ce passage tout divin que j'al_

choisi pour mon texte : Judœi signa petunt,
et Grœci sapientiam quœrunt ( I Cor., 1) : Les
Juifs-incrédules demandent qu'on leur fasse
voir des miracles; les Grecs, vains et super-
bes, se piquent de chercher la sagesse : les

uns et les autres s'obstinent à ne vouloir
croire en Jésus-Christ qu'à ces deux condi-
tions. Et moi , dit l'Apôtre

,
pour confondre

également l'incrédulité des uns et la vanité
des autres, je me contente de leur prêcher
Jésus - Christ même crucifié : pourquoi?
parce que c'est par excellence le miracle de
la force de Dieu, et tout ensemble le chef-

d'œuvre de la sagesse de Dieu. Miracle de
la force de Dieu, qui seul doit tenir lieu aux
Juifs de tout autre miracle : Ckrislum cruci-

fixum, Dei virtutem. Chef-d'œuvre de la sagesse
de Dieu, qui seul esl plus que suffisant pour
soumettre les gentils au joug de la foi, et pour
les faire renoncer à toute la sagesse mon-
daine : Christum crucifixum, Dei sapientiam.

Admirable idée que concevait le docteur

des nations, se représentant toujours la pas-

sion du Sauveur des hommes comme un mys-
tère de puissance et de sagesse. Or, c'est h
celte idée, chrétiens, que je m'attache, parce
qu'elle m'a paru, d'une part, plus propre à
vous édifier, et de Uautrc, plus digne do
Jésus-Christ, dont j'ai à vou> faire aujauiv-



i>87 ORATEURS SACRES. BOURDALOUE. 888

d'hui l'éloge funèbre; car il ne s'agit pas ici

«le pleurer la mort de cet Homme-Dieu : nos

larmes, si nous en avons à répandre, doivent

être réservées pour un autre usage, et nous
ne pouvons ignorer quel est cet usage que
nous en devons faire, après que Jésus-Christ

lui-même nous l'a si positivement et si distinc-

tement marqué, lorsque, allant au Calvaire,

il dit aux filles de Jérusalem : Ne pleurez

point sur moi, mais sur vous. Il ne s'agit pas,

dis-je, de pleurer sa mort , mais il s'agit

de la méditer, il s'agit d'en approfondir le

mystère, il s'agit d'y reconnaître le dessein

de Dieu, ou plutôt l'ouvrage de Dieu, il s'a-

git d'y trouver l'établissement et l'affer-

missement de notre foi, et c'est, avec la grâce

de mon Dieu , ce que j'entreprends. On vous
a cent fois touchés et attendris par le récit

douloureux de la passion de Jésus-Christ, et

je veux, moi, vous instruire ; les discours pa-

thétiques et affectueux que l'on vous a faits

ont souvent ému vos entrailles, mais peut-
être d'une compassion stérile, où, tout au
plus, d'une componction passagère, qui n'a

pas été jusqu'au changement de vos mœurs
;

mon dessein est de convaincre votre raison,

et de vous dire quelque chose encore de plus

solide, qui, désormais , serve de fond à tous

les sentiments de piété que ce mystère peut
inspirer. En deux mots, mes chers auditeurs,

qui vont partager cet entretien , vous n'avez
peut-être jusqu'à présent considéré la mort
<lu Sauveur que comme le mystère de son
humilité et de sa faiblesse ; et moi je vais

vous montrer que c'est dans ce mystère qu'il

a fait paraître toute l'étendue de sa puis-

sance : ce sera la première partie. Le monde,
jusqu'à présent , n'a regardé ce mystère que
comme une folie, et moi je Yais vous faire

voir que c'est dans ce mystère que Dieu a
fait éclater plus hautement sa sagesse : ce

sera laseconde partie.

Donnez-moi, Seigneur, pour traiter di-

gnement un si grand sujet, ce zèle dont fut

rempli votre Apôtre, quand vous le choisîtes

pour porter votre nom aux rois, et pour
leur faire révérer, dans l'humiliation même
de votre mort, la divinité de votre personne.
Je ne parle pas ici, comme saint Pau!, à des

Juifs ni à des gentils; je parle à des chré-
licns de profession, mais parmi lesquels on
voit tous les jours des faibles dans la foi, qui,

pleins des maximes du siècle, et consultant

trop la prudence humaine, ne laissent pas,

quoique chrétiens, d'être quelquefois trou-

blés et même (entés sur l'incontestable vé-

rité de leur religion, quand on leur repré-
sente le Dieu qu'ils adorent, comblé d'oppro-
bres etexpirantsurune croix : or, c'est pour
cela que je dois les fortifier, en leur faisant

connaître le don de Dieu , caché dans le

mystère de votre mort, et en relevant dans
leur idée vos faiblesses apparentes. Soute-
nez-moi donc, ô mon Dieu! mais au même
temps, donnez à mes auditeurs celte docilité

avec laquelle ils doivent entendre votre pa-
role, pour être, non-seulement persuadés,

mais convertis et sanctifiés. Je vous la de-
mande, Seigneur, cette grâce, et je l'obtien-

drai par les mérites de votre croix même
;

car, oublianlaujourd'hui Marie, je n'envisage
que votre croix, notre unique espérance, et

je vais lui rendre d'abord l'hommage et le

culte que lui rend solennellement toute l'E-
glise. O crux, avel

PREMIÈRE PARTIE.
Qu'un Dieu, comme Dieu, agisse en maî-

tre et en souverain
; qu'il ait créé, d'une pa-

role, le ciel et la terre; qu'il fasse des pro-
diges dans l'univers, et que rien ne résiste à
sa puissance, c'est une chose, chrétiens, si

naturelle pour lui, que ce n'est presque pas
un sujet d'admiration pour nous ; mais qu'un
Dieu souffre, qu'un Dieu expire dans les

tourments, qu'un Dieu, comme parle l'Ecri-

ture, goûte la mort, lui qui possède seul
l'immortalité, c'est ce que, ni les anges, ni

les hommes, ne comprendront jamais. Je
puis donc bien m'écrier avec le prophète :

Obslupescile, cœli ( Jercm., II). O cieux,
soyez-en saisis d'élonnemenl ! car , voici ce
qui passe toutes nos vues, et ce qui demande
toute la soumission et toute l'obéissance de
notre foi; mais aussi est-ce dans ce grand
mystère que notre foi a triomphé du monde :

Et hœc est Victoria quœ vincit tnundum, fides

nostra (I Joan., Y). Il est vrai, chrétiens,
Jésus-Christ a souffert, et il est mort. Mais,
en vous parlant de sa mort et de ses souf-
frances, je ne crains pas d'avancer une pro-
position que vous traiteriez de paradoxe, si

les paroles de mon texte ne vous avaient dis-

posés à l'écouter avec respect ; et je prétends
(jue Jésus-Christ a souffert et qu'il est mort
en Dieu, c'est-à-dire d'une manière qui ne
pouvait convenir qu'à un Dieu ; d'une ma-
nière tellement propre de Dieu, que saint

Paul, sans autre raison, a cru pouvoir dire

aux Juifs et aux gentils : Oui, mes frères, ce
crucifié que nous vous prêchons, cet homme
dont la mort vous scandalise, ce Christ qui
vous a paru au Calvaire frappé de la main
de Dieu et réduit dans la dernière faiblesse,

est la vertu de Dieu même. Ce que vous mé-
prisez en lui, c'est ce qui nous donne de la

vénération pour lui ; il est notre Dieu, et

nous n'en voulons point d'autre marque ni

d'autre preuve que sa croix : voilà le précis

de la théologie de saint Paul, que vous n'a-

vez peut-être jamais bien comprise, et que
j'entreprends de vous développer. Entrons,
chrétiens, dans le sens de ces divines paro-
les : Christian cruciftxum, Dei virtulem, et

tirons-en tout le fruit qu'elles doivent pro-
duire dans nos âmes, pour notre édification.

Je dis que Jésus-Christ est mort d'une ma-
nière qui ne pouvait convenir qu'à un homme
Dieu ; la seule exposition des choses va vous
en convaincre. En effet, un homme qui meurt
après avoir prédit lui-même clairement et

expressément toutes les circonstances de sa
mort; un homme qui meurt en faisant ac-
tuellement des miracles, et les plus grands
miracles, pour montrer qu'il n'y a rien que
de surhumain et de divin dans sa mort; un
homme dont la mort, bien considérée, est

elle-même le plus grand de tous les mira-
cles, puisque, bien loin de mourir par dé-
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Vaillance, comme le reste dos hommes, il

meurt, au conlraire
,
par un effort de sa

loute-puissance ; mais, ce qui surpasse tout

ïe reste, un homme qui, par l'infamie de sa

mort, parvient à la plus haute gloire, et qui,

expirant sur la croix, triomphe par sa croix

même du prince du monde, dompte par sa

croix l'orgueil du monde, érige sa croix sur

les ruines de l'idolâtrie et de l'infidélité du
monde, n'est-ce pas un homme qui meurt
en Dieu, ou, si vous voulez, en Homme-
Dieu? Et voilà sur quoi s'est fondé l'Apôtre,

en disant que cet homme mort sur la croix

était, non pas le ministre de la vertu de Dieu,

mais la vertu même de Dieu incarnée :

Christum crucifixum, Dei virtutem. Ne sépa-

rons point ces quatre preuves, et vous avoue-
rez qu'il n'y a point d'esprit raisonnable, ni

même d'esprit opiniâtre qui n'en doive être

louché. Venons au détail.

Non, chrétiens, il n'appartient qu'à un
Dieu de pénétrer dans l'avenir, jusques à
l'avoir absolument dans sa puissance et jus-
qu'à pouvoirdircinfailliblementet en maître :

Cela sera, quoique la chose dépende d'une
infinité de causes libres qui y doivent con-
courir ; il n'appartient qu'à un Dieu de con-
naître distinctement et par soi-même le fond
des cœurs, et d'en révéler les plus intimes
secrets, les intentions les plus cachées, jus-

qu'à savoir mieux ce qui est, ou ce qui sera
dans la pensée et dans la volonté de l'homme,
que l'homme même. Or, c'est ce qu'a fait Jé-

£us-Cbrist à l'égard de sa passion et de sa
mort. Je m'explique : à l'entendre parler de
sa passion , longtemps avant sa passion
même, et sans que les Juifs eussent encore
formé nul dessein contre lui, on dirait qu'il

en parle comme d'un événement déjà ar-
î i vé, et dont il raconte l'histoire; tant il

est exact à en marquer jusques aux moin-
dres circonstances; et, à le voir, le jour
de sa mort, subir les différents supplices
qu'il endure, on croirait que les bour-
reaux qui le tourmentent sont moins les

exécuteurs des jugements rendus contre sa
personne, que de ses prédictions. Enfin, di-
sait-il à ses apôtres, pour les préparer à ce
douloureux mystère, nous allons à Jérusa-
lem, et tout ce qui a été dit du Fils de l'Homme
va s'accomplir; car ce Fils de l'homme (c'é-

tait la qualité qu'il se donnait ), ce Fils de
l'Homme que vous voyez, et qui vous parle,
sera livré aux gentils; il sera outragé, in-
sulté, fouetté, crucifié; on lui crachera au
visage, il mourra dans l'opprobre, et il res-
suscitera le troisième jour. Prenez garde,
chrétiens, à la réflexion que fait ici saint
Chrysostome. 11 y avait déjà des siècles en-
tiers que les prophètes, qui furent dans l'an-
cienne loi les précurseurs du Messie, avaient
publié toutes ces particularités.Comme l'ob-
stacle principal qui devait un jour détourner
les esprits mondains de croire en Jésus-
Christ, était le prétendu scandale que leur
causerait l'ignominie de sa mort, Dieu, par
une singulière providence, avait révélé aux
prophètes, que la mort, quoique, ignomi-
nieuse, de ce Messie, serait, dans la pîcni

830

lude dos temps, le souverain remède du pé-
ché, la réparation solennelle du péché, l'ex-

cellent moyen du salut et de la rédemption
du monde ; afin que la prophétie, témoignage
invincible de la divinité, rendît les ignomi-
nies mêmes de celte mort , non-seulement
vénérables, mais adorables ; et que les hom-
mes, dans cette vue, bien loin de s'en scan-
daliser , fussent persuadés qu'il n'y avait

rie« dans la passion du Sauveur, qui ne fût

au-dessus de l'homme. Car voilà, dit saint

Chrysoslome, quel était le dessein de Dieu,
lorsque, dans l'ancien Testament, il faisait

parler Isaïe des souffrances de Jésus-Christ,

avec autant de certitude, et dans des termes
aussi précis que les évangélistes en ont en-
suite parlé dans le nouveau. Mais ce des-
sein de Dieu était encore bien plus sensible,

et la preuve beaucoup plus convaincante et

plus touchante dans la prédiction immédiate
qu'en faisait Jésus-Christ lui-même ; car

c'est moi, disail-il à ses disciples , en les

entretenant de sa mort prochaine, c'est moi
qui suis cet homme de douleur annoncé par
Isaïe; c'est moi qui vais remplir jusques à
un point tout ce qui en est écrit. Nous voici

arrivés au terme de la consommation des

choses, et vous en allez être les spectateurs

et les témoins; mais il m'importe que, dès

maintenant, vous en soyez avertis, afin que
dans la suite, vous n'en soyez pas troublés.

Aussi, tout ce que cet adorable Sauveur
leur avait marqué des livres de Moïse et des

prophètes, comme se rapportant à lui, s'exé-

cuta-t-il bientôt après, et à la lettre, dans
la sanglante catastrophe de sa passion el de

sa mort. Ce fut en conséquence et en vertu

de ces divines prophéties, dont il était per-

sonnellement le sujet, que les Juifs, au lieu

de le juger selon leur loi, puisqu'il était

Juif, le livrèrent à Pilate, qui était gentil
;

que les soldats, contre toutes les formes de la

justice, ajoutant à ce que portait l'arrêt de sa

condamnation, l'insulte et l'inhumanité, lui

crachèrent au visage et le meurtrirent de

soufflets
;

que
,
jusqu'aux moindres cir-

constances du prix auquel il devait être

vendu, de l'emploi qu'on devait faire de cet

argent, du partage de ses habits el de sa

robe jetée au soit, du fiel qu'on lui présenta,

les Écritures qu'il s'était lui-même appli-

quées , furent, à ce qu'il me semble, la règle

de tout ce que ses ennemis attentèrent con-

tre lui ; comme s'il n'eût souffert que pour
justifier ces oracles, prononcés tant de siè-

cles avant qu'il eût paru au monde : Ut
adimplerenlur Scripturœ ( Matlh. , XXVI ) ;

Ut impleretur sermo quern dixerat ( Joan.,

Xlll); argument si solide et si fort, qu'il

n'en fallut pas davantage pour la conversion

de ce fameux eunuque, trésorier de la reine

d'Ethiopie, dont il est parlé au livre des

Actes, et à qui saint Philippe, diacre, expli-

qua la merveille que je vous prêche. Toutes

ces prophéties* el bien d'autres, littéralement

cl ponctuellement vérifiées dans la passion

de Jésus-Christ, l'obligèrent à reconnaître ce

Messie, promis de Dieu, cl envoyé dans la

plénitude des temps. Nous, mes chers uudi-
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leurs, nous, revélus du caractère de chré-
tiens, en serions- nous moins touchés; et ce

qui a suffi pour convaincre un homme que
la lumière de l'Evangile n'avait point encore
éclairé, serait—il trop faible pour nous con-
firmer clans la loi que nous professons? Je

le dis même du secret des cœurs, dont Jésus-
Christ, dans sa passion, fit bien voir qu'il

nage, il faudrait montrer, dit saint Augustin,
quel intérêt auraient eu les évangélistes à
publier ces miracles de Jésus-Christ , s'ils

eussent été persuadés que c'étaient de faux
miracles. N'est-il pas évidenlque tout le fruit

qu'ils en devaient attendre et qui leur eu
revint, fut la haine publique, les persécu-
tions, les fers, les tourments les plus cruels?

était le maître : il prédit à ses apôtres qu'un Bien loin donc de croire qu'ils eussent pris

d'entre eux le trahirait, et Judas y pensait plaisir à inventer et à débiter ces miracles
actuellement, et le trahit; il prédit à saint dont ils auraient connu la fausseté, il fau-
Pierre qu'il le renoncerait, et saint Pierre le drait plutôt s'étonner que, les ayant même
renonça en effet; il lui prédit que, malgré sa connus pour vrais , ils eussent eu assez de
chute, sa foi ne manquerait point, et la loi

de saint Pierre n'a point manqué; il lui pré-
dit qu'après sa conversion il affermirait ses

frères, et sa conversion, dans la suite, les

affermit tous; il prédit à Madeleine que l'ac-

tion qu'elle venait de faire, en répandant sur
sa tête un parfum précieux, serait louée et

prêchée dans tout le monde, cl dans tout le

monde on en parle encore aujourd'hui; il

prédit à Jérusalem, en pleurant sur elle,

qu'elle serait détruite et ruinée de fond en
comble, et Jérusalem fut assiégée, pillée,

renversée par les Romains, sans qu'il en
restât pierre sur pierre. Cette science des
choses futures et des secrets les plus impé-
nétrables n'était -elle pas évidemment la

science d'un Dieu? Scrutons corda et renés

Deus
( Matlh., VII

) ; et un homme qui mou-
rait de la sorte, révélant et manifestant ce
qui n'était ni ne pouvait être connu que de
Dieu, n'avait-il pas la toute-puissance et la

vertu de Dieu même? Christum crucifixum,
Dei virtulem.

Mais ce que j'ajoute doit faire encore plus

d'impression sur vous. Il meurt, cet homme-
Dieu, faisant des miracles; et quels miracles?
Ah ! chrétiens, y en eut-il jamais, et jamais

y en aura-t-il de plus éclatants ? Tout mou-
rant qu'il est, il fait trembler la terre, il ou-

force pour en rendre, aux dépens de leur
propre vie, le témoignage qu'ils en oui ren-
du. De plus, poursuit saint Augustin, Icslyle

seul dont les évangélistes on écrit l'histoire

de Jésus-Christ et de sa passion, leur simpli-

cité, leur naïveté; ne marquant, ni indigna-
tion contre les Juifs, ni compassion pour leur
maître

;
parlant de lui comme en auraient

parlé les hommes du monde les plus indiffé-

rents et les moins intéressés dans sa cause ;

racontant ses faiblesses dans le jardin, ses
dégoûts, ses ennuis, ses frayeurs, le sanglant
affront qu'il eut à essuyer dans le palais

d'Hérode, et le mépris que ce prince lui té-

moigna; les traitements indignes qu'on lui

fit chez Anne, chez Caïphe, chez Pilate, et

les racontant avec plus d'exactitude et plus

au long que ses miracles mêmes; cette sincé-

rité, dis-je, fait bien voir qu'ils n'écrivaient

pas en hommes passionnés et prévenus, mais
en témoins fidèles et irréprochables de la vé-

rité, dont ils furent les martyrs jusques à
l'effusion de leur sang. Ce n'est pas tout :

car, si ces miracles étaient supposés, les

Juifs, à qui il importait tant de découvrir
l'imposture, et qui ne manquaient pas alors

d'écrivains célèbres , n'eussent-ils pas pris

soin d'en détromper le monde ? ne se fus-

sent-ils pas inscrits contre? et c'est néan-
vre les sépulcres, il ressuscite les morts, il moins ce qu'ils n'ont jamais fait, et ce qu'ils

déchire le voile du temple, il obscurcit le so- ne font pas même encore, puisque leurs pro-
leil

, prodiges aussi surprenants qu'inouïs;
prodiges dont les soldats furent tellement

émus, qu'ils s'en retournèrent convertis;

mais, du reste, remarque saint Augustin, con-

vertis par l'efficace du même sang qu'ils

avaient répandu : Ipso redempti sanguine quem
fudcrunl (Aur/.).Quc dis-jequesaint Matthieu
n'ait rapporté en termes exprès? Viso terne
motu, et hisquœ fiebant, limueruntvalde, dicen-

tes : Vere frfius Deierat iste(Malth., XXVI! ).

Je sais qu'il s'est trouvé jusque dans le chris-
tianisme des impies plus ennemis de Jésus-

Christ que les Juifs et les païens mêmes, qui

près auteurs, et Joseph entre les autres, les

démentiraient. Cette éclipse universelle, ar-
rivée contre le cours de la nature eut quel-
que chose de si prodigieux et de si remar-
quable, que Tertullien, deux siècles après

,

en parlait encore aux païens, magistrats de
Rome, comme d'un fait dont ils conservaient
la tradition dans leurs archives : Cum mundi
casum relalumhabelisin archivis veatris (Ter-

tull.). Ce fait même, qu'on regardait comme
un fait constant et avéré, surprit tellement

Denys l'Aréopagite, ce sage de la gentilité,

mais devenu un des plus fermes appuis et

n'ont point eu honte de contester la vérité de des plus grands ornements de notre religion,

que, tout éloigné qu'il était de la Judée, et

plus encore de la connaissance de nos my-
stères , il en fut frappé jusqu'à reconnaître
lui-même que ces ténèbres avaient élé pour
lui comme une source de lumières, ou l'a-

ies miracles, prétendant qu'ils pouvaient cire

supposés
;
que, par un dessein formé, les

évangélistes avaient pu s'accorder entre eux
pour les publier à la gloire de leur maître.

Mais c'est ici que l'impiété, pour me servir

du terme de l'Ecriture, se confond elle-même; raient au moins disposé à recevoir avec sou-

et qu'en s'élevant contre Dieu, elle lait pa- mission les vérités de la foi et les divines

raître autant d'ignorance que de malignité, instructions de saint Paul. Que dirai-je de ce

Car, sans examiner combien ce doute est lé- fameux criminel crucifié avec Jésus-Christ

,

méraire, puisqu'il n'a point d'autre fonde- et loul à coup converti par c» même Sau-
ment que la prévention et l'esprit de liberli- veur? Ce changement si subit, qui, d'un
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scélérat , Gt un vaisseau d'élection et de mi-
séricorde ,

pouvait-il être l'effet d'une per-

suasion humaine, et ne parlait-il pas visi-

blement d'un principe surnaturel et divin ?

Si Jésus-Christ n'eût agi en Dieu, eût-il pu,

mourant sur la croix , faire connaître à ce

malheureux et confesser sa divinité? Et ce

miracle de la grâce ne sert-il pas encore à
confirmer tous les prodiges de la nature,

dont le ciel et la terre,, comme de concert,
honorèrent ce Dieu agonisant et expirant?

Mais, me direz-vous , les pharisiens, mal-
gré ces miracles, ne laissèrent pas de persis-

ter dans leur incrédulité. J'en conviens, mes
chers auditeurs; mais, sans entrer sur ce

point dans la profondeur et dans l'abîme des

jugements de Dieu, toujours justes et saints,

quoique terribles et redoutables, vous savez

quelle fui l'envie des pharisiens contre Jé-

sus-Christ, et vous n'ignorez pas ce que peut

Une telle passion pour aveugler les esprits et

pour endurcir les cœurs. Quelque inconce-
vable qu'ail été l'obstination des pharisiens,

peut-être encore aujourd'hui trouverait-on

dans le monde, et dans le monde chrétien,

des hommes aussi incrédules, s'ils voyaient

leurs ennemis faire des miracles, et qui plu-

tôt attribueraient ces miracles à l'enfer
,

comme les pharisiens attribuaient ceux du
Sauveur du monde au prince dos ténèbres,
que de renoncer à leurs préjugés et à leur

haine. Quoi qu'il en soit, reprend saint Chry-
sostome, c'est par là même que commença
la réprobation des pharisiens, et ce mystère
de la prédestination et de la réprobation di-

vine parut en ce que les mêmes miracles qui

convertirent les soldats et une grande foule

de peuple ne servirent qu'à rendre les pha-
risiens plus indociles et plus opiniâtres.

Mais c'est encore à celle différence que nous
devons -reconnaître dans Jésus-Christ mou-
rant la loute- puissante vertu dont nous par-

lons. Car, comme raisonne saint Chryso-
slome, mourir en sauvant les uns et en ré-

prouvant les autres ;en éclairant les aveugles
qui vivaient dans les ténèbres de l'infidélité,

et en aveuglant les plus éclairés qui abu-
saient de leurs lumières; convertissant ceux-
là par miséricorde, et laissant périr ceux-ci
par justice ; n'était-ce pas faire éclater jus-
que dans sa mort les plus glorieux et même
les plus essentiels attributs de Dieu ?

11 n'y eut qu'un miracle que Jésus-Christ
ne voulut pas faire dans sa passion : c'était

de se sauver lui-même, comme lui propo-
saient ses ennemis, l'assurant qu'ils croi-

raient en lui, s'il descendait de la croix : Si
rex Israël est, descendat nunc de cruce, et

cr<?r/n?îus.ei
-

(i}/a///«.,X XVII).Mais pourquoi ne
le fit-il pas, ce miracle ? On en voit aisément
la raison, dit saint Augustin ; et c'est que ce
seul miracle eût détruit tous les autres et

arrêté le grand ouvrage qu'il avait entrepris,
et à quoi tous les autres miracles se rappor-
taient comme à leur fin, savoir, l'ouvrage de
la rédemption des hommes, qui devait être

consommé sur la croix. D'ailleurs ses enne-
mis, préoccupés de leur passion, auraient
aussi ocu déféré à ce miracle qu'à celui de

la résurrection de Lazare. Car, si l'évidence
du l'ail qui les obligea de convenir que La-
zare, mort et enseveli depuis quatre jours

,

était incontestablement ressuscité , au lieu

de les déterminer à croire en Jésus-Christ,
leur fit prendre la résolution de le perdre,
parce que ce n'était plus la raison , mais la

passion qui présidait à leurs conseils; peut-
on juger que, le voyant descendre delà croix,

ils eussent été de meilleure foi et plus dispo-

sés à lui rendre la gloire qui lui était due?
Mais, sans m'arrêter aux pharisiens, répon-
dez-moi, mes chers auditeurs, et dites-moi :

Jésus-Christ, dans la conjoncture où jele con-
sidère, pouvant, comme il est indubitable,

se sauver lui-même, et ne le voulant pas ,

n'a-l-il pas l'ait quelque chose de plus grand
et de plus au-dessus de l'homme que s'il

l'eût en effet voulu ? Miracle pour miracle
(appliquez-vous à ceci, que vous n'avez peut-
être jamais bien pénétré, et qui me paraît

plus édifiant); miracle pour miracle, la dou-
ceur avec laquelle il permet aux so'dats de
se saisir de sa personne, après les avoir

renversés par terre en se présentant seule-»

ment à eux, et leur disant celte parole : C'est

moi: Ego sum ; la réprimande qu'il fait a

à saint Pierre sur l'indiscrétion de son zèle
,

le blâmant d'avoir tiré l'épée contre un do-
mestique du grand prêtre, lui faisant enten-
dre qu'il n'avait qu'à prier son Père, et que
son Père lui enverrait des légions d'anges
qui combattraient pour sa défense ; et, afin

de le convaincre qu'il ne parlait pas en vain,

guérissant actuellement, par un miracle, le

serviteur que Pierre avait blessé ; ce silence

si admirable el si constamment soutenu de-

vant ses juges, surtout devant Pilate, qui,

convaincu de son innocence, ne l'interrogeait

que pour avoir lieu de l'absoudre; ce refus
de contenter la curiosité d'Hérode, dont il lui

était si facile de s'attirer la protection ; cet

abandonnement de sa propre cause, et par
conséquent de sa vie; celte tranquillité et

cette paix au milieu des insultes les plus ou-
trageantes ; celte détermination à supporter
tout sans en demander justice, sans prendre
personne à partie, sans former la moindre
plainte ; cette charité héroïque, qui lui fait

excuser en mourant ses persécuteurs: tout

cela, je dis tous ces miracles de patience,

dans un homme d'ailleurs d'une conduite
irréprochable et pleine de sagesse, n'élaienl-

ils pas plus miraculeux que s'il eût pensé à

se tirer des mains de ses bourreaux, el qu'il

se fût détaché de la croix? Chrislum cruci-

fixum, Dei virtutem (1 Cor. \).

11 n'est donc morl que parce qu'il l'a voulu,

et même encore de la manière qu'il l'a voulu;

ce qui n'appartient, dit saint Augustin, qu'à

un Homme-Dieu , et ce qui marque dans la

morl même la souveraineté et l'indépendance

de Dieu. Or voilà, chrétiens , sur quoi j'ai

fondé cette autre proposition, que la mort de
Jésus-Christ, bien considérée en elle-même,
avait été non-seuJemenl un miracle, mais le

plus singulier de tous les miracles ;
pour-

quoi? parce qu'au lieu que les autres nom-
mes meurent par faiblesse, iiieurviit [>

:M
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violence, meurent par nécessité, il est mort, par défaillance do la nature, c'est qu'en cx-
je ne dis pas précisément par choix et par
une disposition libre de sa volonté, mais par
un effet absolu de sa puissance. En sorte que
jamais il n'a fait, comme Fils do Dieu et

comme Dieu, un plus grand effort de celte

pirant , il poussa un grand cri vers le ciel

Jésus aulem , cmissa voce magna , expiravit.
(Marc, XV.) Chose si cxlrordinairc , qu'au
rapport de l'ôvangélisle , le cenlenier qui
l'observait de près , et qui le vit expirer de

puissance absolue, que dans le moment où il la sorte, prolesta hautement qu'il était Dieu
consentit que son âme bienheureuse fût se- et vrai Fils de Dieu : Videns aulem centurio,

parée de son corps; et les théolog'iens en ap- qui ex adverso slabat quia sic damans expi-
portent deux raisons : compreruz-ies. Pre- rasset, ait : Vere Filius Dei eratiste (Ibid.).

mièrement, disent-ils, parce que Jésus-Christ Si ce centenier eût été un disciple du Sau-
ayant été exempt de tout péché

, et absolu- veur , et qu'il eût ainsi raisonné
, peut-être

ment impeccable, il devait être, et il était

naturellement immortel; d'où il s'ensuit que
son corps et son âme, unis hypostaliquement
à la divinité, ne pouvaient être séparés sans
un miracle. 11 fallut donc que Jésus-Christ,

pour faire celle séparation, forçât pour ainsi

dire , toutes les lois de la Providence ordi-

naire , et qu'il usât de tout le pouvoir que
Dieu lui avail donné pour détruire celle

belle vie, qui, quoique humaine, était toute-

fois la vie d'un Dieu. Secondement
,
parce

que Jésus-Christ, en vertu de son sacerdoce,
étant par excellence le souverain pontife de
la loi nouvelle, il n'y avait que lui qui pût,
ni qui dût offrir à Dieu le sacrifice de la ré-

demption du monde, et immoler la victime

qui y étail destinée. Or, celle victime c'était

son corps. Nul autre que lui ne devait donc
l'immoler ce corps, nul autre que lui n'avait
le pouvoir pour cela nécessaire. Les bour-

son raisonnement et son témoignage pour-
raient-ils être suspects; mais c'est un infi-

dèle, c'est un païen, qui, de la manière dont
il voit mourir Jésus-Christ, conclut, sans hé-
siter, qu'il meurt par un miracle, et qui , de
ce miracle , lire immédiatement la consé-
quence qu'il est donc vraiment Fils de Dieu :

Videns quia sic expirasset, ait : Vere Filius
Dei crat iste. En ïaut-il davantage pour jus-
tifier la parole de l'Apôtre : Chrislum cruci-
fîxum, Dei virlutem?

Il est vrai que ce Sauveur mourant a eu
ses langueurs et ses faiblesses; et je pourrais
répondre d'abord , avec Isaïe , que les lan-
gueurs et les faiblesses qu'il fit paraître
dans sa mort n'étaient pas les siennes , mais
les nôtres; et que le prodige est qu'il ait

porté seul les faiblesses et les langueurs de
tous les hommes : Vere languorcs noslros ipse

tulil , et dolores noslros ipse portavit (Isui.,

reaux qui le crucifiaient étaient bien les mi- LUI). Mais, parce que cette pensée, quoique
nislres de la justice deDieu, mais ils n'étaient solide, serait peut-être encore trop spirituelle

pas les prêtres qui devaient sacrifier celte ho
stie à Dieu. Il fallait un pontife qui fût saint,

qui fût innocent, qui lût sans tache, qui fût

séparé des pécheurs et revêtu d'un caractère
particulier. Or, ce caractère ne pouvait con-
venir qu'à Jôsus-Cbrist; d'où saint Augustin
concluait que Jésus-Christ, par l'effet le plus
merveilleux

, avait été lout ensemble , et le

prêtre et l'hostie de son sacrifice : Idem sa-
cerdos et hostia (Aug.)

pour des esprils mondains et incrédules, je
réponds autrement avec sainlChrysoslome, et

je dis : Oui, ce Sauveur mourant a eu ses fai-

blesses; mais le prodige est que ses faiblesses

mêmes, que les langueurs mêmes
,
que les

défaillances mêmes, aient été dans le cours de
sa passion comme autant de miracles. Car s'il

sueen priantdans le jardin, c'estd'une sueur
de sang , et si abondante, que la terre eu est

baignée. Si, quelques moments après sa mort,
Ce fut donc lui-même qui se sacrifia , lui- on lui perce le côté, par un autre effet mira

même qui exerça sur sa propre personne
celte fonction de prêtre et de pontife , lui-

même qui détruisit, au moins pour quelques
jours, cet adorable composé d'un corps souf-
frant et d'une âme glorieuse ; en un mot, lui-

même qui se fit mourir. Car ce ne furent
point les bourreaux qui lui ôtèrent la vie;
mais il la quitta de lui-même : Nemo tollit

animam meam a me , sed ego pono eam a me
ipso (Joan., X). 11 est mort sur la croix, dit

saint Augustin ; mais, à parler proprement
( t dans la rigueur , il n'est pas mort par le

supplice de la croix. Et pour vous le faire

comprendre, il est certain, par le témoignage
même des lAh, que le supplice de la croix,
ou plutôt, que ce qui faisait mourir les cri-
minels condamnés à la croix , n'était pas
simplement d'y être attachés , mais d'y être

rompus vifs. Or , selon la prophétie , Jésus-

culcux, il en sort du sang et de l'eau , et ce-

lui qui le rapporte , assure qu'il l'a vu, et

qu'il en doit être cru : Et qui vidit, teslimo-
nium perhibuit (Joan., XIX). On dirait qu'il

ne souffre et qu'il ne meurt que pour faire

éclater dans sa personne la vertu de Dieu :

Christian crucifixum, Dei virlutem.
Concluons par une dernière preuve, mais

essentielle ; c'est de voir un homme que l'i-

gnominie de sa mort, que la confusion, l'op-

probre, l'humiliation de sa mort élève à toute la

gloire que peut prétendre un Dieu; tellement,

qu'à son seul nom et en vue de sa croix , les

plus hautes puissances du monde fléchissent

les genoux , et se prosternent pour lui faire

hommage de leur grandeur : JJumiliavit se-

melipsum, factus obediens nsque ad mortem,
mortem aulem crucis; propler quod et Deus
exaltavit illum : ut innomine Jesu omne genu

Christ avait déjà rendu le dernier soupir lors- flectatur, cœlestium, terrestrium , et infer-

qu'on voulut lui briser les os; d'où vient que norum(Philipp., II). Voilà ce que Dieu révé-
Pilate s'étonna qu'il fut si tôt mort : Pilalus lait à saint Paul dans un temps , remarque
iiutem mirabalur, si jam obiisset (Marc, XV). bien importante, où tout semblait s'opposer
Et

, ce qui montre qu'il n'était point mort à l'accomplissement de cette prédiction; dans
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un temps où scion toutes les vues do la pru-

dence humaine , cette prédiction devait pas-

ser pour chimérique ; dans un temps où le

nom de Jésus-Christ était en horreur. Toute-

fois, ce qu'avait dit l'Apôtre est arrivé; ce qui

fut, pour les chrétiens de ce temps-là , un
point de foi , a cessé , en quelque façon de

l'être pour nous
,
puisque nous sommes té-

moins de la chose, et qu'il ne faut plus cap-
tiver nos esprits pour la croire. Les puissan-

ces de la terre fléchissent maintenant les ge-

noux devant ce crucifié. Les princes, et les

plus grands de nos princes sont les premiers

à nous en donner l'exemple; et il n'a tenu

qu'à nous , les voyant en ce saint jour au
pied de l'autel adorer Jésus-Christ sur la

croix , de nous consoler , et de nous dire à
nous-mêmes : Voilà ce que m'avait prédit

saint Paul; et, ce que du temps de saint Paul
j'aurais rejeté comme un songe, c'est ce que
je vois et de quoi je ne puis douter. Or, un
homme , mes chers auditeurs , dont la croix

selon la belle expression de saint Augustin,

a passé, du lieu infâme des supplices, sur le

front des monarques et des empereurs : A
locis suppliciorum ad frontrs imperatorum
(Aug.); un homme qui , sans autre secours

,

sans "autres armes, par la vertu seule de la

croix a vaincu l'idolâtrie , a triomphé de la

superstition, a détruit le culte des faux dieux,

a conquis tout l'univers, au lieu que les plus

grands rois de l'univers ont besoin pour les

moindres conquêtes , de tant de secours ; un
homme qui , comme le chante l'Eglise , a
trouvé le moyen de régner par où les autres

cessent de vivre, c'est-à-dire par le bois qui
fut l'instrument de sa mort : Quia Dominas
regnavit aligno; et ce qui est encore plus

merveilleux, un homme qui, pendant sa vie,

avait expressément marqué que tout cela

s'accomplirait, et que, du moment qu'il se-
rait élevé de la terre, il attirerait tout à lui

;

voulant , comme l'observe l'évangéliste , si-

gnifier par là de quel genre de mort il devait

mourir : Et ego si exaltatus fuero a (erra

,

omniatraham ad meipsum : hoc autem dicebat,

significans qua morte esset moriturus (Joan.,

XII
) ; un tel homme n'est - il pas plus

qu'homme? n'est-il pas homme et Dieu tout

ensemble? Quelle vertu la croix où nous le

contemplons, n'a-t-elle pas eue pour le faire

adorer des peuples? Combien d'apôtres de
son Evangile , combien d'imitateurs de ses

vertus , combien de confesseurs , combien de
martyrs, combien d'âmes saintes dévouées
à son culte, combien de disciples zélés pour
sa gloire; disons mieux, combien de nations,
combien de royaumes , combien d'empires
n'a-t-il pas attirés à lui par le charme se-
cret, mais tout-puissant de cette croix : Chri-
stum crucifixum, Dei virtutem.
Ah 1 mes frères, les pharisiens voyaient les

miracles de ce Dieu crucifié, et ils ne se con-
vertissaient pas; c'est ce que nous avons peine
à comprendre. Mais ce qui se passe en nous
est -il moins incompréhensible? Car nous
voyons actuellement un miracle de la mort
de Jésus-Christ encore plus grand, un mira-
cle subsistant, un miracle avéré et inconte-

LA PASSION DE JESUS-CHRIST. fèZ

stable, je veux dire le triomphe de sa croix
le monde converti, le monde devenu chrétien!
le monde sanctifié par sa croix : Et ego , si
exaltatus fuero a terra, omnia traham ad meip-
sum; nous le voyons, et notre foi , malgré ce
miracle, est toujours languissante et chance-
lante; voilà ce que nous devons pleurer, cl
ce qui doit nous faire trembler. Mais, pour
profiter de ce mystère , au lieu de trembler
et de pleurer par le sentiment d'une dévotion
passagère et superficielle, tremblons et pleu-
rons dans l'esprit d'une salutaire compon-
ction. Jésus-Christ mourant a fait des mira-
cles; il faut qu'il en fasse encore un, qui doit
être le couronnement de tous les autres, et
c'est le miracle de notre conversion. II a 'fait
fendre les pierres, il a ouvert les tombeaux
il a déchiré le voile du temple. II fiut que la'

vue de sa croix fasse fendre nos cœurs, peut-
être plus durs que les pierres. Il faut qu'elle
ouvre nos consciences, peut-être jusqu'à pré-
sent fermées comme des tombeaux. Il faut
qu'elle déchire notre chair, celte chair de
péché, par les saintes rigueurs de la péni-
tence. Car

, pourquoi ce Dieu mourant ne
nous convertira-t-ilpas, puisqu'il a bien con-
verti les auteurs de sa mort? et quand nous
convertira-t-il

, si ce n'est en ce grand jour
ou son sang coule avec abondance pour
notre salut et notre sanctification?

Pécheurs qui m'écoutez, voilà ce qui doit
vous remplir de confiance. Tandis que vous
êtes pécheurs

, vous êtes , en qualité de pé-
cheurs

, les ennemis de Jésus-Christ , vous
êtes ses persécuteurs

; le dirai-je? mais puis-
que c'est après saint Paul, pourquoi ne le
dirais-jepas? vous êtes même ses bourreaux.
Car, autant de fois qu'il vous arrive de suc-
comber à la tentation et de commettre le pé-
ché, vous crucifiez tout de nouveau ce Sau-
veur dans vous-mêmes. Mais souvenez-vous
que le sang de cet Homme-Dieu a eu le pou-
voir d effacer le péché même des Juifs qui
1 ont répandu : Chrisli sanquis sic fusus es?ut
ipsum peccatum potuerit delere quo fusus est
(Aug.) C'est en cela, dit saint Augustin, qu'a
paru la vertu toute divine de la rédemption
de Jésus-Christ; c'est en cela qu'il a paru
Sauveur. De ses ennemis, il a fait des prédes-
tinés, de ses persécuteurs il a fait des saints

,

tout pécheurs que vous êtes , quel droit n'a-
\cz-vous donc pas de prétendre à ces misé-
ricordes ? Approchez du trône de sa grâce ,

qui est sa croix; mais approchez-en avec des
cœurs contrits et humiliés, avec des cœurs
soumis et purifiés delà corruption du monde,
avec des cœurs dociles et susceptibles de tou-
tes les impressions de l'esprit céleste. Car tel
est le miracle que ce Dieu sauveur veut, par
la vertu de sa croix, opérer aujourd'hui dans
vous. Votre retour à Dieu, et un retour par-
fait après de si longs égarements, voire pé-
nitence et une pénitence exemplaire après
tant de désordres et de scandales, la profes-
sion que vous ferez, et une profession haute
et publique de vivre en chrétiens après
avoir- vécu en libertins : voilà le mira-
cle qui prouvera que Jésus-Christ cru-
cifié est lui-même personnellement la
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force et la vertu de Dieu. Ah ! Seigneur,

serais- je assez heureux pour obtenir que
ce miracle s'accomplît visiblement dans

mes auditeurs comme il s'accomplit en effet

dans les soldats qui furent présents à votre

mort, et dont plusieurs s'attachèrent à vous
comme à l'auteur de leur salut? Donnerez-
vous pour cela, Seigneur, à ma parole assez

de bénédiction, et puis-je espérer que, entre

ceux qui m'écoulent, il y en aura d'aussi

touchés que le cenlenier, c'est-à-dire qui sor-

tiront de cette prédication , non-seulement
attendris, mais convertis; non-seulement
baignés de larmes, mais commençant à glo-

rifier Dieu par leurs œuvres; non-seulement
persuadés, mais sanctifiés et pénétrés des sen-

timents chrétiens que celle première vérité

a dû leur imprimer ? Que le juif infidèle se

scandalise de la croix, Jésus Christ mourant
est la puissance et la force de Dieu incarnées:

Ckristum crucifixum, Dei virtutem. Vous l'a-

vez vu : que le gentil s'en moque, et qu'il

traite la croix de folie, Jésus-Christ mourant
est la sagesse de Dieu même : Christum cru-

cifixum, Dei sapienliam , vous l'allez voir

dans la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Quelque juste, quelque saint, quelque ir-

répréhensible que soit Dieu dans toutes ses

vues et dans toute sa conduite, il ne faut pas
s'étonner que l'homme

,
par un effet de son

ignorance et de son orgueil, ait souvent en-
trepris de censurer les œuvres du Seigneur,

et qu'il soit assez téméraire pour s'en scandali-

ser. Les pensées de l'homme et celles de Dieu

étant, comme dit l'Ecriture , aussi opposées
qu'elles le sont depuis le péché, ce scandale
était une suite en quelque sorte nécessaire.

Ce qui doit plus nous surprendre , c'est que,
par un aveuglement extrême , l'homme se

soit scandalisé contre Dieu des bontés mê-
mes de Dieu, des prodiges mêmes de l'amour

de Dieu, de l'abondance même et de l'excès

des miséricordes de Dieu; car voilà, chré-
tiens, l'affreux désordre que déplorait saint

Grégoire, pape dans ces excellentes paroles

de l'homélie sixième sur les Evangiles : Inde
hotno adversus Salvatorcm scandalum sump-
sit, unde et mugis debitor esse debuit (Greg. ).

Voilà le désordre où tomba l'hérésiarque Mar-
cion, lorsque, sous prétexte d'un faux zèle

pour le Fils de Dieu, il ne voulut pas croire,

ni que ce Fils de Dieu eût vraiment souffert

gur la croix, ni qu'il y fût vraiment mort;
comme si la croix et la mort eussent été ab-
solument indignes de la majesté et de la sain-

télé d'un Dieu. Erreur contre laquelle Dieu
suscita Terlullien ,

qui la combattit haute-
ment, et qui devint par là le défenseur des

souffrances et de la passion de Jésus-Christ.

Erreur qui , malgré l'établissement du chri-

stianisme, n'est peut-être encore aujourd'hui

que trop commune , et contre laquelle il est

de mon devoir d'employer ici toute la force

de la parole de Dieu. Renouvelez , s'il vous
plait, toute votre attention. Le mystère d'un

Dieu crucifié paraît aux mondains, aussi bien

qu'aux gentils, une folie: Genlibus stullitiam-

cl saint Paul prétend, au contraire, qu'à l'é-

gard des prédestinés et des élus, c'est par ex-
cellence le mystère de la sagesse de Dieu :

Ipsis autem vocatis Christum crucifixum, Dei
sapienliam. Or, voyons qui des deux en a
mieux jugé, ou l'Apôtre, ou le mondain ; l'A-
pôtre, après en avoir été instruit d'une ma-
nière toule miraculeuse par le Sauveur mê-
me

; le mondain qui n'en sait et qui n'en
connaît que ce que la chair et le sang lui
en ont révélé. Voyons si. dans ce mystère de
la croix si élevé, à ce qu'il semble, au-dessus
de notre raison, il y a quelque chose, en ef-
fet, qui blesse notre raison

; car aujourd'hui
Dieu veut bien même ne pas rejeter le juge-
ment de notre raison, et, pourvu que noire
raison ne soit ni prévenue ni opiniâtre, il ne
refuse pas de l'admettre dans le conseil de sa
sagesse et de lui répondre sur les difficultés
qu'elle peut former.
De quoi s'agissait-il, chrétiens , dans le

grand mystère que nous célébrons ? De deux
choses, dit saint Léon, pape , également dif-
ficiles et nécessaires : de satisfaire Dieu of-
fensé et déshonoré par le péché de l'homme,
et de réformer l'homme perverti et cor-
rompu. Voilà pourquoi Jésus-Christ était
envoyé, et à quoi se terminait la mission
qu'il avait reçue. Or, je vous demande : pour
parvenir à ces deux fins, pouvait-il, tout
Dieu qu'il est, prendre un moyen plus puis-
sant, plus efficace, plus infaillible que la
croix ? et nous-mêmes, avec tout notre pré-
tendue raison, en pouvons-nous imaginer
un autre où les proportions fussent, je ne
dis pas plus exactement, mais aussi exacte-
ment gardées ? Allons au Calvaire, et, té-
moins de ce qui s'y passe, éludions notre re-
ligion, dont voici tout ensemble la hauteur
et la profondeur, que saint Paul souhaitait
tant de pouvoir comprendre : Sublimilas et

profundum (Ephes., 111). Il fallait satisfaire
Dieu, et nul autre ne le pouvait qu'un
Homme-Dieu ; c'est de quoi la raison même
est obligée de convenir. Qu'a fait cet Homme-
Dieu? Ah 1 chrétiens, que n'a-t-il pas fait?
dans la vue d'acquitter nos dettes, quel soin
n'a-t-il pas eu de choisir ce qui pouvait uni-
quement et souverainement remplir la me-
sure des satisfactions que Dieu attendait et
qu'il avait droit d'attendre? En quoi consi-
stait l'offense de Dieu? en ce que l'homme

,

s'oubliant lui-même
, avait affecté d'être

semblable à Dieu: Erilis sicut dii. Et moi,
dit l'Homme-Dicu, moi non-seulement sem-
blable à Dieu, mais égal et consubstantiel à
Dieu, par un oubli de moi-même bien diffé-

rent je m'abaisserai au-dessous de tous les

hommes, je deviendrai l'opprobre des hom-
mes, je serai un ver de terre, et non pas un
homme; car, c'est en propres termes ce
que le prophète lui fait dire sur la croix:
Ego autem sumvermis, et nonhomo (Ps.XXI).
Concevons-nous, et pouvons nous concevoir
une réparation plus authentique ? L'homme,
en se révoltant contre Dieu , avait secoué le

joug de l'obéissance, et violé le commande-
ment de son souverain : et moi, dit l'Homme-
Dicu, tout indépendant que je suis par moi-
même, je me réduirai dans la plus pénible et
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Sa plus humiliante sujétion. Jo me ferai

obéissant: Foetus obediens (Philip., II), et

obéissant jusques à mourir: Usque ad mor-

tem, cl jusqncs à mourir sur la croix : Mor-
trm autan crucis ; non-seulement j'obéirai à

Dieu, mais aux hommes, mais eux plus cri-

minels, mais aux plus vicieux, mais aux
plus sacrilèges de tous les hommes, qui sont

mes persécuteurs et mes bourreaux. Non-
seulement j'obéirai aux arrêts du ciel, tou-

jours équitables el sages, mais à ceux de la

terre, pleins d'injustice et de cruauté. Non-
seulement j'obéirai à des puissances qui

n'ont nulle autorité légitime sur moi, mais à

des puissances liguées contre moi, à des

puissances qui m'oppriment; et, par cet as-

sujellissement volontaire, j'abolirai le crime

de l'homme rebelle à la loi de son créateur.

C'est pour cela même , dit saint Bernard,

qu'il ne voulut point descendre de la croix
;

ayant mieux aimé, remarque ce Père, lais-

ser les Juifs dans leur incrédulité, que de les

convaincre par un miracle de sa propre vo-

lonté, et préférant d'accomplir l'ordre de son

Père et d'obéir, plutôt que de les convertir

ctde les sauver en n'obéissant pas. L'Homme,
par une intempérance criminelle, en goûtant

du fruit de l'arbre, avait accordé à ses sens

un plaisir défendu: et moi, dit l'homme- Dieu,

qui pourrais ne me çien refuser des délices de

la vie, je me présenterai à mon Père comme
un homme de douleurs , comme une victime

de pénitence , comme un agneau destiné au
sacrifice le plus sanglant. Car ce fut dans sa

sainte passion, qu'animé d'un zèle ardent

pour la gloire et les intérêts de Dieu, il con-

çut ce dessein, et qu'il l'exécuta : Hosliamet
oblalioncm noluisti ; corpus autem aptasli

milti : holocuutomata pro peccato non tibi

placuerunt ; tune dixi : Ecce venio (Hebr. X).

Vous n'avez plus voulu, ô mon Dieu ! dit-il

dans le secret de son cœur, au moment qu'il

fut crucifié, comme il l'avait dit, selon le té-

moignage de saint Paul , en entrant dans le

monde (remarquez ces paroles, chrétiens,

qui expriment si bien le fond el l'intérieur

de ce mystère) ; vous n'avez plus voulu d'o-

hlalion ni d'hostie ; mais vous m'avez formé
un corps : les sacrifices des animaux ont

cessé de vous agréer ; c'est pourquoi j'ai dit :

Me voici; je viens, je m'immole. Paroles véné-

rables, qui, selon la lettre même, doivent être

entendues de ce qui se fit au Calvaire
,
puis

que c'est là que Jésus-Christ , en qualité de
grand prêtre, termina les sacrifices de l'an-

cienne loi, par la consommation du sacrifice

de la loi de grâce; là que, la croix, lui ser-
vant d'autel, présenta solennellement sa per-

sonne divine, là qu'il offrit, non plus le sang
des boucs et des taureaux, mais son propre
sang; et, pour parler en des termes plus
simples, et piusprécis, là qu'il se mit en élat

de satisfaire à Dieu , non plus par des sujets

étrangers, mais par lui-même et aux dépens
de lui-même. Or, c'est ce que j'appelle

l'ouvrage de la sagesse d'un Dieu.

Ce n'est pas encore assez : car j'ajoute que
ee Sauveur des hommes nous a fait parfaite-*

ment comprendre ce qui , de soi-même,

était incompréhensible , et ce que nous au-
rions , sans lui , éternellement ignoré. Et
quoi ? ce que c'est que Dieu, ce que c'est que
le péché, ce que c'est que le salut; trois cho-
ses auxquelles se doit rapporter toute la sa-
gesse de l'homme, et dont la connaissance,
el pour vous et pour moi, était essentielle-
ment attachée au mystère de Jésus-Christ
mourant sur la croix. Qu'est-ce que Dieu ?

Un être pourla gloire duquel il a fallu qu'il

y eût un Homme-Dieu humilié et anéanti jus-
ques à la croix. Voilà l'idéeque je m'en forme
aujourd'hui. Tout le reste ne me fait point
suffisamment connaître Dieu; tout ce que
j'en découvre dans la nature, tout ce que
m'en dit la théologie, tout ce que les Ecritu-
res m'en apprennent, tout ce que la lumière
de gloire m'en révélera , ce ne sont pro-
prement que des ombres. C'est au Cal-
vaire où la foi , comme dans un plein
jour, me fait paraître ce Dieu aussi grand
qu'il est, parce que j'y vois un Homme-Dieu
immolé pour reconnaître ce qu'il est ; el Dieu
lui-même, l'oserai-je dire , n'a point d'idée
plus sublime de la divinité de son être, que
de mériter d'être glorifie par la croix d'un
Homme-Dieu

; je dis plus, que de ne pouvoir
être autrement satisfait que par la croix d'un
Homme-Dieu. Qu'est-ce que le péché? Un
mal pour l'expiation duquel il a fallu qu'un
Dieu-Homme se fît analhème, et devînt un
sujet de malédiction : Factus pro nobis mn-
ledictum (Galat., III). Voilà ce que le mys-
tère de la croix me prêche. Je ne concevais
pas comment le péché pouvait attirer sur nous
des châtiments si terribles , et , m'érigeaht
en censeur des arrêts de Dieu, je lui deman-
dais raison de celle affreuse éternité de pei-
nes que sa justice prépare aux âmes réprou-
vées dans l'enfer. Mais mon ignorance ve-
nait de n'avoir pas bien considéré le mystère
de Jésus-Christ mourant. Car la mort d'un
Dieu, ordonnée comme un moyen nécessaire
pour l'abolition du péché, me fait compren-
dre, plus que je ne veux, quelle proportion
il y a cnlre le péché

, qui est l'offense de
Dieu, et l'éternité malheureuse, qui est la

peine de la créature. Supposé l'un, je ne
trouve plus de difficultés dans l'autre ; et,

convaincu par le raisonnement de Jésus-
Chrisl même : Si inviridi ligno hœc faciunt,
in arido quid fiet [Luc, XXIII) ? Si le fis et

l'innocent est ainsi traité, que sera-ce de
l'esclave et du coupable? je ne m'étonne p'us
de la rigueur des jugements de Dieu, ni de
l'excès de ses vengeances ; mais je m'étonne
de mon propre étonnement. Qu'est-ce que le

salul de l'homme? Un bien qui seul a coûté
la vie à un Dieu, et pour lequel un Homme-
Dieu n'a point cru trop donner, ni être

prodigue
,
que de se sacrifier soi-même.

Voilà la grande leçon que me fait ce divin

Maître expirant sur la croix. Je complais ce

salut pour rien, je le négligeais, je l'expo-

sais, je le risquais ; un vain intérêt, un faux
honneur, un moment de plaisir, et du plus

infâme plaisir, me le faisait abandonner.
Mais approche, me dit, par la voix de son

sang, ce Dieu crucifié ; approche, et, aux
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dépens do ce que jo souffre , instruis-toi du
mérite de ion âme. Tu t'estimes toi-même

,

mais tu ne l'estimes pas encore assez. Con-
temple-loi bien dans moi ; tu verras ce que

tu es et ce que tu vaux ; c'est par moi que

tu dois te mesurer ; car je suis ton prix ; et

ce salut, à quoi lu renonces en tant de ren-

contres, n'est rien moins que ce que je suis

moi-même ,
puisque je me livre moi-même

pour le l'assurer. C'est ainsi , dis-je
,
qu'il

me parle. Or, cela seul me suffirait pour
conclure, avec saint Paul ,

que le mystère

de la croix est donc le mystère de la sagesse

divine. Car comme raisonne saint Chryso-

stome, un mystère qui me donne de si hautes

idées de Dieu, un mystère qui m'inspire une
horreur infinie pour le péché , un mystère

qui me fait priser mon salut préférablement

à tous les autres biens passés, présents, fu-

turs et même possibles, de quelque côté que

nous de nous appliquer, dont il ne tient qu'à
nous de profiter, cl où paraît loute la pro-
vidence et toute la "sagesse du médecin qui
nous les a préparés. Ne nous préoccupons
point , et faisons-nous une fois justice pour
la faire éternellement à notre Dieu. N'est-il
pas évident, mes chers auditeurs, que le

mystère de la croix a une opposition essen-
tielle à ces trois principes qui causent tous
les dérèglements de voire vie? N'est-il pas
évident que ce seul mystère condamne toutes
vos injustices , toutes vos violences , toutes
vos haines, tous vos commerces scandaleux,
toutes vos dissolutions, toutes vos débauches

;

et de là ne s'ensuit-il pas que c'est un mys-
tère où la sagesse de Dieu a présidé? Ce qui
modère nos désirs, ce qui règle nos passions,
ce qui confond notre orgueil, ce qui arrache
de notre cœur l'amour de nous-mêmes , en
un mot, ce qui corrige tous nos vices et ce

je le regarde , doit être pour moi un mystère qui nous lient dans l'ordre, peut-il n'être pas

de sagesse. Des sentiments si raisonnables
,

si élevés, si sublimes, ne peuvent partir d'un

principe trompeur et faux. Il n'y a que la

sagesse , et que la sagesse d'un Dieu qui

puisse me les donner. El voilà pourquoi l'a-

poire des gentils, pénétré de la foi de ce mys

un effet de l'ordre, et, par conséquent , de
cette suprême sagesse qui est en Dieu ? Que
serait-ce, disait le. savant Pic delà Mirandole,
si les hommes, d'un consentement unanime,
s'accordaient entre eux à vivre selon les

exemples que Jésus-Christ leur a donnés, et

1ère, faisait profession , mais une profession les leçons qu'il leur a faites dans sa passion
;

ouverte , de vouloir ignorer loul le reste,

hors Jésus, et Jésus crucifié : Non enim ju~
dicavi me scire aliquid inter vos, nisi Jesum
Christum,ct hune crucifiocum (ICor., 11). Car,

dans ce Jésus crucifié, il Irouvail excellem-

ment, et en abrégé, tout ce qu'il devait sa-

voir, et tout ce qu'il avait inlérêt de savoir
,

c'est-à-dire la science éminente de Dieu, et

la science salutaire de soi-même. Or, avec

ces deux sciences, il croyait, avec raison
,

pouvoir se passer de loute autre science :

Non enim judicavi me scire aliquid inter vos,

nisi Jesum Christum , et hune crucifixum.

en sorte que ce Dieu crucifié fût, dans la

pratique, la règle universelle par où le monde
se gouvernât ? A quel degré de perfection le

monde, aujourd'hui si corrompu, ne se Irou-

verail-il pas tout à coup élevé ? Cette vue que
l'on aurait toujours présente , et à laquelle

on se fixerait, cette vue de la croix, dans
quelle modestie ne contiendrait-elle pas les

grands, et quelle soumission n'inspirerait-

elle pas aux petits? Les riches abuseraient-
ils de leurs richesses, et les pauvres se plain-

draienl-ils de leur pauvreté? Ceux qui souf-
frent se tourneraienl-ils conlre Dieu dans

Mais approfondissons une vérité si édi- leurs souffrances, elles prétendus heureuxdu
fiante, et développons le second motif de la

mission de Jésus-Christ et de sa fonclion de

Sauveur. Après avoir satisfait à Dieu, il était

question de réformer l'homme, qui non-seu-

lement étail lombé dans le désordre , mais

dans l'extrémité et dans l'abîme de tous les

désordres. Ce désordre de l'homme, dit le

bien-aimé disciple saint Jean, venait deîrois

sources : delà concupiscence des yemx, delà

siècle oublieraient- ils Dieu en s'oubliant

eux-mêmes dans leur prospérité? Verrait-on
dans la société humaine des vengeances et

des trahisons? l'esprit d'intérêt y régnerait-

il? la jalousie et l'ambition y causeraient-
elles des divisions et des troubles ? la bonne
foi et la probité en seraient-elles bannies ?

Autant que les hommes sont maintenant dé-

réglés, autant leur conduite serait-elle sage

concupiscence de la chair, et de l'orgueil de et droite, et leur vie innocente et pure-

la vie: c'est-à-dire d'une insatiableavidilé des Mais pourquoi fallait-il que Jésus-Christ,

biens temporels, d'une recherche passionnée sans être sujet à nos maux, en éprouvât les

remèdes dans sa personne? Ah! mes frères,des honneurs du siècle, et d'un attachement

excessif aux plaisirs des sens. 11 s'agissait de

nous guérir de ces trois grandes maladies
;

et en voici les remèdes ,
que le Fils de Dieu

nous a apportés du ciel, et qu'il nous pré-

sente aujourd'hui dans sa passion : le dé-

pouillement de toutes choses et la nudité où
il meurt , contre l'amour des richesses et la

cupidité qui nous brûle; les abaissements

prodigieux où il se réduit, contre les projets

de l'ambition qui nous dévore; les austéri-

tés d'une chair virginale, ensanglantée et

déchirée de coups , contre la mollesse et la

sensualité qui nous corrompt, llemèdes in-

faillibles et sûrs ; remèdes qu'il ne tient qu'à

répond saint Augustin, ces remèdes étant

aussi amers qu'ils le sont, pouvait-il rien

faire de mieux que de les éprouver dans sa

personne, pour nous les adoucir, et pour
nous en persuader l'usage? Sans cela les au-
rions-nous jamais pu goûter; et, pour nous
engager à les prendre, ne fallait-il pas l'exem-

ple d'un Dieu? Supposons que cet Homme-
Dieu, au liea de la croix, eût choisi, pour
nous sauver, les douceurs de la vie : quel
avantage notre amour- propre, source de

toute corruption, u'aurait-il pas tiré de là,

et jusques à quel point ne s'en serait-il pas

prévalu? Aurais-je eu bonne grâce alors de
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vous demander, comme je fais aujourd'hui,

la mortification des sens, le crucifiement de

la chair; le renoncement à vous-mêmes, l'hu-

milité de la pénitence? M'écouteriez-vous,

et cette seule idée de votre Dieu dans l'éclat

des honneurs et dans le plaisir ne serait-

elle pas un préjugé insurmontable contre

toutes mes raisons? Mais quelle force aussi

cet exemple d'un Dieu mourant sur la croix

ne donne-t-il pas à mon ministère et à ma
parole, et avec quelle autorité ne vous dis-je

pas qu'il faut que vous soyez humbles, mor-
tifiés, détarhés du monde; ce que je n'aurois

dit qu'en tremblant et désespérant d'en élre

cru? Or, n'était-ce pas une sagesse à Dieu

de fournir aux ministres de Jésus-Christ, et

aux prédicateurs de son Evangile, de quoi

vous fermer la bouche, quand ils vous prê-

chent les devoirs les plus difficiles de votre

religion, et de vous mettre dans l'impuis-

sance de leur répondre, quand ils vous re-

prochent l'opposition extrême que vous mar-

quez à les pratiquer?

Mais pourquoi corriger des excès par d'au-

tres excès ; les excès de l'homme par les excès

d'un Dieu? Et moi je dis : Quelle sagesse

d'avoir corrigé dos excès de malice par des

excès de perfection, des excès d'iniquité par

des excès de sainteté, des excès d'ingratitude

par des excès d'amour? Pour retirer l'homme
de l'extrémité des vices où il s'était porté, ne
fallait-il pas le faire pencher vers l'extrémité

des vertus contraires? Aurait-il pu, dans la

violence de sa passion, tenir toujours le mi-

lieu; et n'était-il pas nécessaire, pour étein-

dre en lui le feu de l'avarice, de l'ambition,

de l'impureté, de lui faire aimer la pauvreté,

l'humiliation, l'austérité? Car, encore une
fois, pour nous sauver d'une manière par-

faite, il ne suffisait pas à Jésus-Christ de nous
venir dire que ces trois concupiscences nous
perdaient. Il fallait qu'il vînt dans un état

qui nous engageât à les combattre, à les con-
tredire, à les arracher de nos cœurs. Elles ne
nous perdaient qu'autant qu'elles sédui-

saient noire raison, et qu'elles infectaient

notre cœur; et si nous en eussions conserve
toujours l'amour et l'estime, nous n'étions

sauvés qu'à demi. Il fallait donc que les ver-

tus opposées à ces concupiscences malheu-
reuses nous devinssent non-seulement sup-
portables, mais aimables, mais précieuses
et vénérables. Or, pour cela, que pouvait
trouver de plus merveilleux lcVerbcde Dieu,
que de les consacrer dans sa personne, afin,

comme dit excellemment saint Augustin, que
l'humilité de l'homme eût, dans l'humilité

d'un Dieu, sur quoi s'appuyer et de quoi se
soutenir contre les atteintes et les insultes
de l'orgueil? Ut humilitas humana contra in-
sultantem sibi superbiam divinœ humililatis
patrocinio fulciretur (Aug.).

En voilà trop, chrétiens, je ne dis pas pour
convaincre, mais pour confondre un jour
notre raison dans le jugement de Dieu; et

plaise au ciel que ce jugement de Dieu, où
notre raison doit être convaincue de ses er-
reurs cl confondue, ne soit pas déjà com-
mencé pour nous. Car. des aujourd'hui, ce

QlUTF.UiS SACRÉS. XIVr
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RESURRECTION DE JESUS-C1IR ST. 1)03

Sauveur mourant s'est mis en possession de
juger le monde; et la croix a été le premier
tribunal sur lequel il a paru, prononçant
contre les hommes, ou en faveur des h tînmes,
des arrêts de vie ou de mort. Ce n'est point
un sentiment particulier que la piété m'ins-
pire, mais une vérité que la foi m'enseigne,
quand je vous dis que le jugement du monde
commença au moment même que commença
la passion de Jésus-Christ, puisque c'est ainsi
que lui même il s'en expliqua à ses apôtres :

Nunc judicium est mundi (Joan. XII). Ce ne
sont point de vaines terreurs qu'on veut nous
donner, quand on nous dit que la croix où
cet Homme-Dieu fut attaché, sera produite
à la fin des siècles pour être la règle du ju-
gement que Dieu fera de nous et de tous les

hommes : Tune parebit signiim Filii hominis
(Matth. XXIV). Pensée terrible pour un mon-
dain! C'est la croix de Jésus-Christ qui me
jugera, celle croix si ennemie de mes pas-
sions; celle croix que je n'ai honorée qu'en
spéculation, et que j'ai toujours eue en hor-
reur dans la pratique : celle croix dont je n'ai
jamais fait aucun usage, et dont, à mon
égard, j'ai anéanti tous les mérites; c'est
cette croix qui me sera confrontée : Tune pa-
rebit signum Filii hominis. Tout ce qui ne
s'y trouvera pas conforme, portera le carac-
tère ts! le sceau de la réprobation. Or, quels
traits de ressemblance puis-je découvrir cu-
ire celle croix cl mon libertinage, entre celle
croix el mes folles vanités, entre celte croix
et ma vie sensuelle? Ah! Seigneur, serai-je
donc condamné par le plus grand de vos
bienfaits et par le gage même de mon salul?
et ce qui devait me réconcilier avec vous, ne
servira-t-il qu'à me rendre devant vous plus
criminel et plus odieux? Mais au contraire,
pensée consolante pour une âme fidèle et
juste! C'est la croix de Jésus-Christ qui dé-
cidera de mon sort, cette croix en qui j'ai mis
toute ma confiance, cette croix qui m'a for-
tifié et qui me fortifie encore tous les jours
dans mes peines, cette croix dont je vais
adorer l'image devant cet autel, mais dont je

veux être moi-même une imago vivante.
Dieu cruciDé, recevez mes hommages, agréez
les sentiments de mon cœur; el faites que
votre croix, après avoir été le sujet de ma
vénératjpn, et plus encore l'objet de mon
imitation, soit éternellement jour moi u.i

signe de bénédiction.

SERMON XXXIV.

POUR LA FÊTE DE PAQUES.

Sur la résurrection de Je'sus -Christ.

Trartiius est. propler delicla noslra, et resurrexit propter
jiistiiicalionem nosiram.

Il a été livré pour nos péchés, el il esl ressuscité pour
notre justijicalioii {Rom., ch. IV).

SlRE,

C'est sur ce témoignage de saint Paui que
s'esl fondé saint Bernard, quand il a dit que
la résurrection du Fils de Dieu, qui est pro-
prement le mystère de sa gloire, avail été

au même temps la consommation de sa cha-

(Yingt-neuf.)
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rite envers les hommes. 11 n'en faut point

d'autre preuve que les paroles de mon texte,

puisqu'elles nous font connaître que c'est

pour noire intérêt, pour notre salut, pour
notre justification, que ce Sauveur adorable

est entré en possession de sa vie glorieuse,

<t qu'il est ressuscité : Et resurrexit propler

j ustificationem noslram. A en juger selon nos

yues, on croirait d'abord que les choses de-

vraient être au moins partagées; et que Jé-

sus-Christ ayant achevé sur la croix Pou-

vez l'ignorer, puisque c'est un article de la

foi même que vous professez : le péché du
premier homme fut une présomption témé-
raire, qui le porta jusqu'à s'élever au-dessu»
de lui-même

,
jusqu'à vouloir se mesurer

avec Dieu, être éclairé comme Dieu, ressem-
bler à Dieu : Eritis sicutDii (Gènes. III). Mais
vous savez aussi la sage conduite que Dieu
a tenue à l'égard de l'homme, lorsque, par
un s cret bien surprenant de sa providence,
il lui a. ordonné pour remède ce qui sem-

vrage de notre rédemption, il ne devait plus b!ait avoir été la cause de son mal, et qu'il

penser qu'à sa propre grandeur, c'est-à-dire l'a obligé à se sanctifier par ce qui l'avait

qu'étant mort pour nous, il devait ne ressus-

citer que pour lui-même. Mais non, chré-

tiens, son amour pour nons n'a pu consen
tir à ce partage. C'est un Dieu, dit saint Ber-

nard, mais un Dieu sauveur qui veut nous

rendu criminel
;
je veux dire lorsque ce Dieu

de gloire, s'incarnant et s'humanisant, s'est

mis lui-même dans des états, où non-seule-
ment il est permis à l'homme de vouloir res-
sembler à son Dieu, mais où son plus grand

appartenir entièrement, et dont la gloire et désordre est de ne le vouloir pas, et en effet

la béatitude ont dû par conséquent se rap- de ne lui ressembler pas. Or, quel état, sur-
porter à nous, aussi bien que ses humilia-

tions et ses souffrances : Totus in usas nos-
tros expensus (Bern.). Tandis que ses humi-
liations nous ont été utiles et nécessaires, il

s'est humilié et anéanti. Tandis que, pour
nous racheter, il a fallu qu'il souffrît, il s'est

livré aux tourments et à la mort. Du moment

tout, l'Ecriture nous marque-l-elle où le Fils
de Dieu ait prétendu que nous dussions lui

être semblables , et où ce ne fût plus un
crime, mais un mérite et un devoir de nous
conformer à lui? l'état de sa résurrection.
Car c'est pour cela, dit expressément le

grand apôtre, qu'il est ressuscité d'entre les

que l'ordre de Dieu exige que son humanité morts, afin que, sanctifiés par son exemple,
soit glorifiée, il veut que nous profitions de nous prenions une nouvelle vie: Ut quomodo
sa gloire même : car, s'il ressuscite, pour- Chrislus surrexit a mortuis, ita et nos inno'
suit le même saint Bernard, c'est pour éta- vitale vitœ ambulemus (Rom. VI). Au reste,

blir notre foi, pour affermir notre espérance, mes frères, ajoute saint Chrysoslome , ces
pour ranimer notre charité; c'est pour res- paroles ne sont pas une simple inslruction

susciter lui-même en nous, et pour nous ren- de l'Apôlre, mais un oracle du Saint-Esprit
die capables de ressusciter spirituellement qui nous révèle et qui nous fait comprendre
avec lui ; en un mot, comme il est mort pour le dessein de Dieu; d'où il s'ensuit que non-
nos péchés, il ressuscite pour notre sanclifi- seulement la résurrection du Sauveur a eu
cation : Et resurrexit propter justificationem d'elle-même toutes les qualités requises pour
nostram. Voilà le mystère que nous celé- nous servir de modèle dans notre conver-
brons, et dont l'Eglise universelle fait au- sion, mais que Dieu a prétendu nous la pro-
jour -i'hui le sujet de sa joie. Mystère auguste poser comme un modèle, et que c'est parti-
el vénérable , sur lequel roule non-seule- culièrement dans cette vue qu'il a voulu que
ment toute la religion chrétienne, parce qu'il Jésus-Christ ressuscitât : Ut quomodo Chris-
est le fondement de notre foi, mais toute la tus surrexit, ita et nos ambulemus. Ce qui fai-

piété chrétienne, parce qu'il doit être la rè- sait dire à Tei tullien que les pécheurs con-
gle de nos mœurs. C'est ce que j'entreprends vertis et réconciliés par la grâce sont des
de vous montrer, après que nous aurons im-
ploré le secours de la Mère de Dieu, et que
nous l'aurons félicitée de la résurrection de

son Fils. Regina cœli.

Pour entrer d'abord dans mon sujet, je pré-

suppose ici, chrétiens, ce que la foi nous en-

seigne , et ce que nous devons regarder
comme un point essentiel de notre religion,

savoir, que Jésus-Christ, en mourant, nous
a parfaitement justifiés, et que, pour nous
remettre en grâce avec Dieu, rien n'a man-
qué au mérite de sa mort. Mais, outre ce mé-
rite, il nous fallait, dit saint Chrysoslome, un
exemplaire et un modèle sur qui nous puis-

sions nous former, et que nous eussions sans

cesse devant les yeux, pour travailler nous-

abrégés et comme des copies de la résurrec-
tion de Jésus-Christ : Appendices resurrectio-

nis (TertulL). Car c'est ainsi qu'il les appe-
lait : pourquoi? parce que tout pécheur qui
se convertit et qui change de vie, doit expri-
mer en soi-même, par une parfaite imitation,
les caractères et les traits qui conviennent à
1 humilité de Jésus-Christ dans l'état de sa
résurrection. Voici donc quels ont été ces

caractères ; et, par la comparaison que nous
en allons faire, reconnaissons aujourd'hui ce
que nous devons être devant Dieu. Surrexit
Dominas vere, et apparuil Simoni (Luc.XXIVj

.

Le Seigneurest vraiment ressuscité, disaient

les disciples du Sauveur, parlant de leur

maître, et il s'est fait voir à Pierre. Voilà les

mêmes à l'accomplissement de ce grand ou- deux règles que nous devons suivre, et en
vrage de notre justification, ou, si vous vou-

lez, de notre conversion, à laquelle, selon

ï'ordre de Dieu, nous devions coopérer; et

c'est à quoi le Sauveur du monde a divine-

ment pourvu par sa résurrection glorieuse.

Yuus le savez, chrétiens, et vous ne pou-

quoi consiste cette conformité qu'il doit y
avoir entre Jésus-Christ et nous. Il est vrai-

ment ressuscité
,
pour nous donner l'idée

d'une conversion véritable, et il a paru res-

suscité, pour i ous donner l'idée d'une con-
version exemplaire. Il est vraiment ressus-
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cité, aGn que nous nous convertissions véri-

tablement et solidement : c'est la première

partie; et il a paru ressuscité, afin que, si

nous sommes convertis, nous le paraissions

pour la gloire de notre Dieu, librement et

géuéreusement : c'est la seconde partie. L'un

sans l'autre, dit saint Augustin, est défec-

tueux; car, paraître converti et ne l'être

pas, c'est imposture et hypocrisie; et ne le

paraître pas, ou pluiôt craindre de le paraî-

tre, c'est faiblesse et respect humain. Il faut

donc l'être et le paraître : Surrexit et appa-

ruil. L'être en esprit et en vérité, par une
conversion de mœurs qui se soutienne de-

vant Dieu : Surrexit vere. Le paraître avec

une sainte liberté, en sorte que cette conver-

sion soit encore, selon l'Evangile, comme
une lumière qui luise devant les hommes :

Et apparut t Simoni. Serai-je assez heureux,
chrétiens, pour vous bien persuader ces deux
importantes obligations? elles feront tout le

partage de ce discours. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE.

C'est saint Paul qui l'a dit, et je n'ai rien

moins prétendu, dans la première proposi-

tion que j'ai avancée, que d'établir un prin-

cipe de religion dont il ne nous est pas per-

mis de douter : Jésus-Christ est vraiment
ressuscité, et, sur ce modèle, Dieu veut que
nous soyons vraiment convertis. Mais j'a-

joute, comme la suite naturelle de ce prin-

cipe, que Jésus-Christ, après être sorti du
tombeau, n'a plus vécu en homme mortel,

mais en homme céleste et ressuscité, et que
c'est une loi pour nous qu'après notre con-

version nous ne vivions plus en hommes
charnels et mondains, mais d'une vie toute

spirituelle et conforme au bienheureux état

où se trouvent élevés par la grâce des hom-
mes sincèrement et solidement convertis.

Deux pensées auxquelles je réduis ces admi-
rables paroles de l'cpîlre aux Romains, dont
je fais toute la preuve des vérités que je vous
prêche : Consepulti sumus cum Christo per
baptismum in vwrtem; ut quomodo surrexit

a mortuis, ila et nos in novilale vitœ ambule-
mus (Rom., VI) : Nous sommes, mes frères,

ensevelis avec Jésus-Christ par le baptême
pour mourir au péché, afin que, comme ce

Dieu Sauveur est ressuscité par sa vertu
toute-puissante, nous soyons animés du mê-
me esprit et intérieurement ressuscites pour
mener celte vie nouvelle, qui est l'effet d'une
véritable conversion. Appliquez-vous, chré-
tiens, cl ne perdez rien d'une instruction si

nécessaire. Surrexit Dominus vere (Luc,
XXIV) : Le Seigneur est vraiment ressuscité.

Principe, encore une fois, auquel vous et moi
nous devons nous attacher d'abord, pour
nous former une juste idée de la conversion
du pécheur. Ne vous étonnez pas, mes chers
auditeurs, que Jésus-Christ, selon le rapport
des évangélistes, s'intéressât tant à prouver,
et à prouver par lui-même sa résurrection.
Les apôtres étaient saisis de frayeur en le

voyant, parce qu'ils croyaient voir un esprit :

Lonturbati et conterriti existimabant se spi-
ritum videre (Ibid.); et il ne pouvait souffrir

qu'ils demeurassent dans celte incertitude cl

dans ce Irouble. Non, leur disait-il pour les

rassurer, ce n'est point un esprit, c'est moi-
même. Regardez mes pieds et mes mains,
touchez mes plaies, et vous apprendrez que
je ne suis point un fantôme, mais un rorps
solide et réel. Pourquoi, demande saint Cbry-
soslome, ce soin si exact de leur faire con-
naître la vérité de sa résurrection? Ah 1 mes
frères, répond ce saint docteur, c'est qu'ou-
tre les autres raisons qu'il avait d'en user
ainsi, il savait bien la loi qui nous était dès
lors imposée et l'engagement où nous de-
vions être, en qualité de pécheurs, de ressus-
citer à la vie de la grâce, comme il était lui-

même ressuscité à la vie de la gloire : Ut
quomodo surrexit, ila cl nos in novitate vitœ
ambulemus. Or, il était à craindre que celle

résurrection spirituelle de nos âmes, au lieu

d'être une vérité, ne lût une pure fiction, et

que, passant pour des hommes converlis,
nous ne fussions rien moins au-dedans que
ce que nous paraissions au dehors. De là

vient qu'il n'omettait rien pour convaincre,

ses disciples qu'il n'était pas seu emenl res-

suscité en apparence, mais en effet, voulant
que celte résurrection véritable nous servît

de modèle et d'exemple.
L'entendez-vous, chrétiens, et aviez-vous

jamais pénétré la conséquence de cette pa-
role : Surrexit vere? Voilà néanmoins à quoi
elle se rapporte: à condamner tant de conver-
sions imaginaires, qui n'ont d'une vraie con-
version que l'extérieur et le masque, sans en
avoir le fond el le mérite ; car pei mettez-
moi de faire ici une reflexion toute semblable
à celle que faisait saint Paul instruisant les

Corinthiens sur la résurrection des corps :

Ecce mysterium vobis dico : omnes quidem
resurgémus , sed non omnes immutabimur
(I Cor., XV) : Voici, mes frères, leur disait-

il, un important secret que je vous déclare :

nous ressusciterons tous à la fin des siècles,

mais nous ne serons pas tous changés. Il

voulait par là leur faire entendre que, quoi-
que les réprouvés dussent avoir part à la

résurrection future, aussi bien que les élus,

leurs corps n'y s raient pas transformés
comme les corps des élus, ni rendus sembla-
bles au corps glorieux de Jésus-Christ. Diffé-

rence terrible sur laquelle insistait l'Apôtre
pour donner aux fidèles une crainte salu-
taire du jugement de Dieu. Mais, quelque
terrible que doive être celte différence des

réprouvés et des élus dans le jugement do
Dieu, en voici une autre qui, pour être plus

intérieure, n'en est pas moins fatale au pé-
cheur, et qui, sans attendre la fin des siècles,

se irouve aujourd'hui dans le chrislianismo

selon les différentes dispositions des chrétiens

à celte fêle. Nous avons tous célébré la ré-
surrection de Jésus-Christ, mais je ne sais si

nous avons tous éprouvé ce bienheureux
changement que celte sainlc solennité, par

une grâce qui lui est propre, devait opérer
dans nos âmes. En recevant l'adorable sa-
crement du Sauveur, nous avons tous paru
spirituellement ressuscites, mais peut-être

s'en faut-il bien que nous ayons tous été ro-

n:;uv lés, cl que,' dans ce grand jour, non
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puissions tous également nous rendre ce té- de retourner à Dieu? Conversions, si vous
moignage devant Dieu, que nous ne sommes voulez, fécondes en beaux sentiments, mais
plus les mêmes hommes. Voilà le mystère, stériles en effet; magnifiques en paroles,

mais le redoutable mystère que je vous an- mais pitoyables dans la pratique ; capables

nonce, et sur lequel chacun de nous doit d'éblouir, mais incapables de sanctifier. Com-
s'examincr : Omnes quidem resurgemus, sed bien de consciences se sont présentées de-
non omnes immulabimur (I Cor., XV). vaut les autels comme des sépulcres blan-

Car, avouons-le de bonne foi ; et, puis- chis, et, sous cette surface trompeuse, ca-
qu'une expérience malheureuse nous force chent encore la pourriture et la corruption ?

à le reconnaître, ne nous en épargnons pas Sont-ce là les copies vivantes de cet Homme-
la confusion. Le désordre capital qu'on ne Dieu, qui renaît du sein de la mort pour
peut assez déplorer, ni trop vous repro- être, comme dit saint Paul, l'aîné d'entre

cher, est que, dans cette solennité de Pâ- plusieurs frères : Utsit ipse primogenitus in

ques, abusant de la pénitence qui, selon les multis fralribus (Rom., VIII)? Non, non,
Pères, est le sacrement de la résurrection des chrétiens, ce n'est point par là qu'on a le

pécheurs, nous mentions souvent au Saint- bonheur et la gloire de lut ressembler, il

Esprit, nous imposions au monde, et nous faut quelque chose de plus, et, sans une
nous trompions nous-mêmes. Oui, mes frè- conversion véritable, on n'y peut prétendre,

res, jusque dans le tribunal de la pénitence, Or, qu'est-ce qu'une véritable conversion?
nous mentons au Saint-Esprit, en détestant Comprenez ceci, s'il vous plaît, c'est-à-dire,

de bouche ce que nous aimons de cœur ; en une conversion de cœur et sans déguise-
disant que nous renonçons au monde, et ne ment, une conversion surnaturelle, dont
renonçant jamais à ce qui entrelient dans Dieu soit le principe, l'objet et la fin? Que
nous l'amour du monde ; en donnant à Dieu

des paroles que nous ne comptons pas de

garder, et que nous ne sommes pas en effet

bien déterminés à tenir; ayant avec Dieu

moins de bonne foi que nous n'en avons
avec un homme, et même avec le dernier

des hommes. Nous imposons au monde par

ne m'est-il permis de développer ces deux
articles importants dans toute leur éten-
due 1

Conversion sincère et sans déguisement,
car, dit saint Bernard, pourquoi nous con-
trefaire devant Dieu qui, nous ayant fait ce
que nous sommes, voit mieux que nous-mê-

je ne sais quelle fidélité à nous acquitter, mes ce qui est en nous et ce qui n'y est pas?
dans ce saint temps, du devoir public de

la religion; par l'éclat de quelques bon-
nes œuvres passagères

,
par une ostenta-

tion de zèle sur des points où, sans être

meilleur, on en peut avoir; par quelques ré-

formes dont nous nous parons, etàquoi nous
nous bornons, tandis que nous ne travaillons

pas à. vaincre nos habitudes criminelles et à
mortifier les passionsqui nousdominent.Nous
nous trompons nous-mêmes en confondant les

inspirations et les grâces de conversion avec
la conversion même ; en nous figurant que

Et pourquoi feindre devant les hommes dont
l'estime ne nous justifiera jamais, et dont
l'erreur, sur ce point, sera même un jour
notre confusion ? N'est-ce pas pour cela que
saint Paul, représentant aux chrétiens,
comme autant d'obligations, les conséquen-
ces qu'ils devaient tirer de ce mystère, en
revenait toujours à cette loi : que Jésus-
Christ, notre Agneau pascal, avait été im-
molé pour nou-, et que nous devions célé-

brer celle fêle, non avec le vieux levain, avec
ce levain de dissimulation et de malice dont

nous sommes changés, parce que nous som- peut-être nos cœurs jusqu'à présent avaient
mes touchés du désir de l'être, et , sans qu'il été infectés : Non in fermento veteri, neque in

nous en ait coûié Se moindre combat, en fermenta malitiœ et nequitiœ (lCor.,V), mah
nous flattant d'avoir remporté de grandes dans un esprit de sincérité et de vérité : Sed
victoires. Et parce qu'en fait de pénitence in azymis sinceritatis etveritalis? Pourquoi?
tout cela n'est qu'illusion et que mensonge, parce que le Seigneur même avait dit que
à tout cela l'Evangile oppose aujourd'hui

cette seule règle : Surrexit vere : 11 est vrai-

ment ressuscité ; et pnr celte règle nous
donne à juger combien nous sommes éloi-

gnés des voies de Dieu, puisque, entre notre
vie nouvelle et la vie glorieuse de Jésus-
Christ, il y a une opposition aussi mons-
trueuse que celle qui se trouve entre l'appa-

rent et le réel, entre le vide et le solide, en-
tre le faux et le vrai. Ah 1 mes chers audi-

teurs, combien de fantômes de conversion,

ou, pour user du terme de saint Bernard,
combien de chimères de conversion ne pour-

cette sincérité de conversion était la condi-
tion essentielle qui devait nous donner avec
Jésus-Christ ressuscité une sainte ressem-
blance.

En effet, ce qui nous perd devant Dieu, et

ce qui nous empêche de ressusciter en esprit

comme Jésus - Christ ressuscita selon la

chair, c'est communément un levain de pé-
ché que nous fomentons dans nous, et dont
nous ne travaillons pas à nous défaire. Je

m'explique. On se réconcilie avec son frère,

el l'on pardonne à son ennemi, mais il reste

néanmoins toujours un levain d'aigreur et

rais-jepas vous produireici, s'il m'était permis de chagrin, qui diffère peu de l'animosilé

d'entrer dans le secret des cœurs et de vous
en découvrir le fond?Combieu de conversions
purement humaines, combien de politiques,

combien d'intéressées, combien de forcées,

combien d'inspirées par un autre esprit que
celui qui nous d ;it conduire quand il s'agit

et de la haine. On rompt une attache crimi-

nelle, mais on ne la rompt pas tellement

qu'on ne s'en réserve, pour ainsi dire, cer-
tains droits, à quoi l'on prétend que la loi de

Dieu n'oblige pas en rigueur de renoncer,

certains commerces que l'honnêteté et la
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bienséance semblent autoriser, certaines li-

bertés que l'on s'accorde en se flattant qu'on
n'ira pas plus loin. Voilà ce que saint Paul
appelle le levain du péché : Neque in fer-

mento malitiœ et nequitiœ. Or, il faut, mes
frères, ajoutait l'Apôtre, vous purifier de ce

levain, si vous voulez célébrer la nouvelle
Pâque. Il faut vous souvenir que, comme un
peu de levain, quand il est corrompu, suffit

pour gâter toute la masse, aussi ce qui reste

d'uncpassionmal éteinte, quoiqueamortie en
apparence, peut détruire et anéantir tout le

mérite de notre conversion : Expurgate
velus fermenlum , ut sitis nova conspersio

(I Cor., V).

Conversion surnaturelle et dans la vue de
Dieu; car, que peuvent tous les respects

humains et toutes les considérations du
monde, quand il s'agit de nous faire re-

vivre à Dieu, et de reproduire en nous (oui.

de nouveau l'esprit de la grâce après que
nous l'avons perdu? On nous dit que le dés-

ordre où nous vivons peut être un obstacle

à notre fortune, que cette attache nous rend
méprisables, que ce scandale nous rend
odieux, et, sur cela précisément, nous nous
corrigeons. On nous fait entendre que la

piété pourrait servir à notre établissement,

et, pour cela, nous nous réformons. Qu'est-

ce qu'une telle conversion, eût-elle d'ail-

leurs tout l'éclat de la plus exacte el de la

sincère régularité? On s'éloigne du monde
par un dépit secret , par impuissance d'y

réussir, par désespoir de parvenir à certains

rangs que l'ambition y cherche. On se dé-
tache de cette personne, parce qu'on en est

dégoûté, parce qu'on en a découvert la per-
fidie et l'infidélité. On cesse de pécher parce
que l'occasion de pécher nous quitte, et non
pas parce que nous quittons l'occasion du
péché. Tout cela, ombres de conversion. Il

faut qu'un principe surnaturel nous anime,
comme Jésus-Christ ressuscita par une vertu
divine. 1) faut que, sur le modèle de Jésus-
Christ qui , dans sa résurrection, selon le

beau mot de saint Augustin, parut entiè-
rement Dieu : In resnrrectione Deus (Aug.),

parce qu'en vertu de ce mystère, l'humanité
fut tout absorbée dans la divinité, aussi,

dans notre conversion , il n'y ail rien qui
ressente l'homme, rien qui tienne de l'im-

perfection de l'homme, rien qui participe à
la corruption de l'homme; que l'intérêt n'y
entre point, que la prudence de la chair ne
s'en mêle point, et que, si la créature en est

l'occasion, le Créateur en soit le motif. Ainsi
le pratiquait l'Apôtre quand il (lisait : Loin
de moi celte fausse justice que je pourrais
trouver dans moi et qui serait de moi, parce
que Dieu, dès lors, n'en serait pas l'objet ni

le principe. Il ne me suffit pas même d'avoir
celle justice imparfaite qui vient de la loi,

mais il me faut celle qui vicni.de Dieu par la

foi, celle qui me fait connaître Jésus-Christ
et la vertu de sa résurrection, afin que je
parvienne, s'il est possible, à celle résurrec-
tion bienheureuse qui distingue les vivants
d'avec les morts, c'est-à-dire les pécheurs
iusiifics d'avec ceux qui ne le sont pas : Ut

inveniar in illo non habens meam fuslitiam
guœ ex lege est , sed illam quœ ex fide est

Christi Jesu ; ad cognoscendum illum , et vir-

tutém resurrectionis ejus : si quo modo occur-

ratn ad resurrectionem quœ est ex mortuis
(Philip,, III). Ainsi, après l'Apôtre, en ont
usé tous les vrais pénitents en se convertis-

sant à Dieu. Ils ont fermé les yeux à tout le

re3le, ils n'ont consulté ni la chair, ni le

sang, ils ont foulé le monde aux pieds, ils se

sont élevés au-dessus d'eux-mêmes, et pour-
quoi ? parce qu'ils cherchaient, dit saint

Paul, une résurrection plus solide et plus

avantageuse que celle qui nous est figurée

dans la conversion prétendue des mondains :

Ut meliorem invertirent resurrectionem (Hebr.

XI). Car, encore une fois, il y a maintenant
une diversité de conversions, comme à la fin

des siècles il y aura une diversité de résur-

rections ; et comme, selon l'Evangile, les uns
sortiront de leurs tombeaux pour ressusci-

ter à la vie, les autres, pour ressusciter à

leur condamnation et à la mort : Et procè-

dent qui bona fecerunt, in resurrectionem

vitœ; qui vero maïa egerunt, in resurrectio-

nem judicii (Joann., V) , de même voit-on

des pécheurs sortir du tribunal de la pé-

nitence, les uns vivifiés par la grâce et ré-

conciliés avec Dieu ; (es autres, par l'abus

du sacrement, encore plus endurcis dans le

péché et plus ennemis de Dieu. Heureux,
conclut le Saint-Esprit dans l'Apoca!j

rpse,

heureux et saint quiconque aura part à la

première résurrection 1 11 parle de la résur-
rection des justes : Beatus et sanctus qui ha-

bet partem in resurrectione prima (Apoc,
XX). Je dis par la même règle : Heureux et.

saint quiconque a eu part à la première con-
version! Heureux et saint celui qui, ressus-
citant avec Jésus-Christ, selon la maxime de.

l'Apôtre , n'envisage dans sa conversion
que les choses du ciel, détourne sa vue de
tous les objets de la terre, ne cherche point
les prospérités, s'élève au dessus des adver-
sités, est content de posséder Dieu, et s'at-

tache à Dieu pour Dieu même 1 Or, c'est

cette conversion, chrétiens, que Dieu vous
demande aujourd'hui el dont il vous propose
le modèle dans la personne de son Fils.

Cependant, n'en demeurons pas là; j'ai dit

que le Sauveur du monde, après être sorti

du tombeau, n'avait plus vécu en homme
mortel, mais en homme céleste et ressuscité,

el que c'est une loi pour nous de mener,
après notre conversion, une vie nouvelle et

conforme à l'heureux état où sont élevés,

par la grâce, des hommes vraiment conver-
tis : Ut quomodo surrexit a mortuis, ita et

nos in novitate vitœ ambidemus (Rom.,\\).
Mais en quoi consiste cette nouvelle vie? Re-
tournons à notre modèle. Le voici : Jésus-
Christ, en qualité d'homme, était composé
d'un corps el d'une âme ; mais son corps, au
moment qu'il ressuscita, par un merveilleux

changement, de matériel et de terrestre qu'il

était dans sa substance, devint un corps tout

spirituel dans ses qualités, et son âme, en
vertu de la même résurrection, se trouva,

par un autre prodige, parfaitement séparée
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du momie, quoiqu'elle fût encore au milieu

du monde; deux traits de ressemblance que
Jésus-Christ ressuscité doit nous imprimer
pour faire en nous ce renouvellement qui

est la preuve nécessaire, mais infaillible, de

noire conversion. Il avait un corps, et ce

corps revêtu de gloire, semblait être de la

nature et de la condition des esprits ; vérité

si constante, que saint Paul, envisageant le

mystère que nous célébrons, ne craignait

point de dire aux Corinthiens : Ilaque etsi

eognovimus secundum carnem Christian, sed

nunc jam non novimus (Il Cor., V) : C'est

pourquoi, mes frères, quoique autrefois nous
ayons connu Jésus-Christ selon la chair,

maintenant qu'il est ressuscité d'entre les

morts , nous ne le connaissons plus de la

même sorte, ni selon cette môme chair. Que
dites-vous, grand apôtre, reprend là-dessus
saint Chrysostome ? quoi! vous ne connais-
sez plus votre Dieu, selon celte chair adora-
ble dans laquelle il a opéré votre salut!
cette chair formée pnr le Saint-Esprit, con-
çue par une vierge, unie et associée au Verbe
divin ; cette chair qu'il a immolée pour vous"
au Calvaire, qu'il vous a laissée pour nour-
riture dans son sacrement, et qui doit être
un des objets de votre béatitude dans le ciel,

vous ne la connaissez plus 1 Non , répond
l'Apôtre sans hésiter, depuis que cet Homme-
Dieu, dégagé des liens de la mort, a pris pos-

session de sa vie glorieuse, je ne le connais
plus selon la chair : Etsi eognovimus secun-
dum carnem Ckrislum, sed nunc jam non no-
vimus. Ainsi le disait le maître des gentils ;

et n'en faites-vous pas d'abord l'application?

c'est-à-dire que, si vous êtes vraiment con-
vertis, il faut que l'on ne vous connaisse
plus, ou plutôt que vous ne vous connais-
siez plus vous-mêmes selon la chair ; que
vous ne cherchiez plus à satisfaire les désirs
déréglés de la chair, que vousnesoyez pluses-
clavesdecette chairqui vousa jusqu'à présent
dominés, que cette chair, purifiée par la pé-
nitence, ne soit plus désormais sujette à la

corruption du péché, et que nous, les minis-
ires du Seigneur, qui gémissions autrefois de
ne pouvoir vous regarder que comme des
hommes sensuels et charnels, maintenant
rous ayons la consolation non-seulement de
ne vous plus connaître tels que vous étiez,

mais de vous connaître là-dessus divine-
ment changés et transformés, en sorte que
nous puissions dire de vous par proportion :

Elsi eognovimus vos secundum carnem, sed
nunc jam non novimus.
Car c'est par là, mes chers auditeurs, que

nos corps, selon la doctrine de saint Paul,
participent, dès celle vie, à la gloire de Jé-
sus-Christ ressuscité ; c'est par là qu'ils de-
viennent spirituels, incorruptibles, pleins de
vertu, de force, d'honneur; mais souvenons-
nous qu'ils ne sont rien de tout cela qu'au-
tant que nous y coopérons, et que, par une
pleine correspondance , nous travaillons
^elon la règle du Saint-Esprit, à en faire des
hosties pures et agréables aux yeux de Dieu.
Les corps glorieux possèdent toutes ces
qualités par une espèce de nécessité, mais

ces qualités ne conviennent aux noires que
dépendamment de notre liberté. C'est ce qui
fait sur la terre noire mérite; mais c'est

aussi ce qui doit redoubler noire crainte, et

ce qui demande loule notre vigilance : car
quelque affermis que nous puissions être

dans le bien, nous ne sommes pas inébran-
lables ; les grâces qui nous ont fortifiés dans
notre conversion, ne sont point des grâces
à fomenter notre paresse, beaucoup moins
à autoriser notre présomption

;
quelque

confiance que nous devions avoir dans la

miséricorde et dans le secours de Dieu, il est

toujours vrai que nous pouvons nous dé-
mentir de nos plus firmes résolulions, etque
nos infidélités peuvent nous faire déchoir de
cet état de pureté où la pénitence nous a
rétablis. Que faut-il donc faire, et comment
devons-nous vivre désormais dans le monde ?

comme Jésus-Christ après sa résurrection.

Il était dans le monde, mais sans y étr^,

c'est-à-dire sans prendre part aux affaires

du monde, aux intérêts du monde, aux as-

semblées et aux conversations du monde;
ne s'entretenam qu'avec ses disciples, et ne
leur parlant que du royaume de Dieu. Vous
donc, mes frères, concluait saint Paul, et je

le conclus après lui, si vous êtes ressuscites

avec Jésus-Christ : Si connirrexistis cum
Christo (Coloss. III), n'ayez plus désormais
de goût que pour les choses du ciel : Quœ
sursum sunt sapite ; ne cherchez plus dé-

sormais que les choses du ciel : Quœ sursum
sunt quœrite. Séparez-vous du monde, vivez

hors du monde, non pas toujours en sortant

du mon le, puisque votre condition vous y
retient ; mais n'y soyez ni d'esprit, ni de
cœur; surtout, si vous vous montrez dans le

monde, que ce soit pour l'édifier par votre

changement. Etre converti, c'est le premier
devoir, et c'a été le sujet de la première par-

lie : paraître converti, c'est l'autre devoir,

dont j'ai à vous parler dans la seconde
partie.

DEUXIÈME PARTIE.

C'est un myslère, chrétiens, mais ce n'est

point un mystère obscur, ni difficile à péné-
trer, savoir, pourquoi Jésus-Christ, après

sa résurrection, voulut encore demeurer
parmi les hommes durant l'espace de qua-
rante jours. Dans l'ordre naturel des choses,

du moment qu'il était ressuscité, le ciel

devait être son séjour, et la terre n'était plus

pour lui qu'une demeure étrangère. Pour-
quoi donc diffère-t-il celle ascension triom-

phante qui le devait mettre en possession

d'un royaume dû à ses mérites , et pourquoi

suspend-il en quelque sorte cette félicité

consommée, qui lui était si légitimement

acquise, et par tant de titres? Pourquoi? une
raison supérieure le fait consentir à ce re-

tardement : la voici, mes chers auditeurs,

prise de l'Evangile même. C'est qu'il veut

soutenir toujours son caractère de Sauveur,

et rapportera notre justification, aussi bien

les myslères de sa gloire, que ceux de ses

humiliations et de ses souffrances, afin qu'il

soit vrai de dire en toute manière : Traditus

est propter delicta nostra, et resurrexit pro~
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pter justiftcationcm nostram (Jîom., IV). Or,
pour cela, dit saint Chrysostotne, il ne se

contente pas d'être ressuscité, mais il veut
paraître ressuscité; il veut se faire voir au
inonde dans l'état de cette nouvelle vie où il

est entré; il veut, par ses apparitions, ré-

pandre au dehors les rayons de cette divine
lumière dont il vient d'être revêtu : voilà,

dis-je, pourquoi il emploie quarante jours à
se montrer, tantôt à tous ses disciples as-
semblés, tantôt à quelques-uns en particu-
lier, tantôt dans une pêche miraculeuse,
tantôt dans un repas mystérieux, tantôt sous
la lorme d'un jardinier, tantôt sous celle

d'un voyageur ; agissant, parlant, se com-
muniquant et donnant partout des preuves
sensibles du miracle opéré dans sa person-
ne, et de son retour d'entre les morts. Ex-
cellente leçon pour nous, chrétiens, si nous
en savons profiler : tout ceci nous regarde
et nous apprend que, comme ce n'est point
assez de paraître convertis, si nous ne le

sommes en effet, aussi ne suffit-il point de
l'être et de ne le pas paraître.

Car, pour développer cette importante
morale, ce sont, mes chers auditeurs, deux
obligations différentes que d'être converti,
et de paraître converti; et notre erreur est

de ne les pas assez distinguer. Comme ce
sont deux espèces de désordres que d'être

impie et de paraître impie (car être impie,
disait Tertullicn, c'est un crime; et le pa-
raître, c'est un scandale) ; aussi devons-
nous être bien persuadés qu'il y a deux
préceptes dans la loi divine, dont l'un nous
oblige à nous Convertir* et l'autre à donner
des marques extérieures de notre conver-
sion ; en sorte que d'obéir à l'un de ces deux
préceptes, sans se mettre en devoir d'accom-
plir l'autre ; ce n'est qu'une justice impar-
faite. En effet, si Jésus-Christ, après être
sorti du tombeau, s'était tenu caché dans le

monde, et qu'il n'eût point paru ressuscité,

il n'aurait, si je l'ose dire, exécuté qu'à demi
le dessein de son adorable mission ; il aurait
laissé notre foi dans le trouble, et, par rap-
port à nous, la religion qu'il voulait établir
n'aurait point eu de solide fondement. De
même, si nous négligeons, après notre con-
version, ou si nous craignons de paraître
convertis, nous ne faisons qu'imparfaitement
l'œuvre de Dieu, et, bien loin de lui plaire,
nous encourons la malédiction prononcée
par l'apôtre saint Jacques, quand il dit que
quiconque viole un commandement, quoi-
qu'il en observe un autre, est censé coupa-
ble comme s'il avait transgressé toute la loi :

Qui peccal in uno, faclus est omnium reus
{Jac, II). Je dis plus : être et paraître con-
verti sont tellement deux obligations diffé-

rentes , qu'elles sont néanmoins insépara-
bles, et qu'à prendre la chose dans la ri-

gueur, il est impossible de s'acquitter de la
première sans satisfaire à la seconde, parce
qu'il est constant, comme l'ange de l'école

(saint Thomas) l'a judicieusement remarqué,
que paraître converti est une partie de la

conversion même. Je m'explique. Vous avez
joris enfin, dites-vous, la résolution de chan-

ger de vie, et de renoncer à votre péché:
mais vous avez du reste, ajoutez-vous, des
mesures à garder, et vous ne voulez pas
qu'on s'aperçoive de votre changement; mais
moi je soutiens qu'il y a de la contradiction

dans ce que vous vous proposez
,

parce
qu'une des circonstances les plus essentiel-

les de ce changement de vie, qui doit faire

votre conversion, est qu'on s'en aperçoive
et qu'il paraisse; je disque, tandis qu'il ne
paraîtra pas et qu'on ne s'en apercevra pas,

quelque idée que vous en ayez, c'est un
changement équivoque et suspect, ou même
chimérique et imaginaire : pourquoi? parce
qu'une conversion, pour être complète, doit

embrasser, sans exception, tous les devoirs

de l'homme chrétien. Or, un des devoirs de
1 homme chrétien est de paraître ce qu'il

est ; et, s'il a été pécheur et rebelle à Dieu,

un de ses devoirs les plus indispensables est

de paraître obéissant et soumis à Dieu. Je
dis que ce devoir est fondé sur l'intérêt de
Dieu que vous avez offensé, sur l'intérêt du
prochain que vous avez scandalisé, sur
votre intérêt propre, j'entends l'intérêt du
votre âme et de votre salut que vous avez
ouvertement abandonné : trois preuves in-

vincibles de la vérité que je vous prêche et

dont je puis me promettre que vous serez
touchés.

Obligation de paraître converti, prise de
l'intérêt de Dieu qu'on a offensé. Autrement,
chrétiens, quelle réparation ferez -vous à
Dieu dé tant de crimes, et comment lui ren-
drez-vous la gloire que vous lui avez ravie
en les commettant ? Quoi 1 pécheur qui m'é-
coutez, vous avez outragé mille fois ce Dieu
de majesté, et vous rougirez maintenant de
paraître humilié devant lui? Vous avez mé-
prisé hautement sa loi, et vous croirez en
être quitte pour un secret repentir? Votru
libertinage, qui l'irritait, a été public, et vo-
tre pénitence, qui doit l'apaiser, sera ob-
scure et cachée? Est-ce traiter Dieu en Dieu?
Non, non, mes frères, dit saint Chrysoslome,
en user ainsi, ce n'est point proprement se
convertir. Quand nous n'aurions jamais pé-
ché et que nous aurions toujours conservé
l'innocence de notre baptême, Dieu veut que
nous nous déclarions, et en vain lui protes-

tons-nous dans le cœur qu'il est notre Dieu,
si nous ne sommes prêts à nous en expliquer
devant les hommes et même devant les ty-

rans, par une confession libre et généreuse :

Quicumque confessus fuerit mecoram homini-
bus (Luc, XII). Telle est la condition qu'il

nous propose et sans laquelle il nous ré-

prouve comme indignes de lui. Or, si le juste

même, quoique juste, reprend saint Chrysos-

lome, est sujet à cette condition, combien
plus le pécheur qui se convertit, puisqu'il

s'agit pour lui, non-seulement de confesser

le Dieu qu'il sert et qu'il adore, mais de faire

justice au Dieu qu'il a déshonoré? Et com-
ment la lui fera-t-il, celle justice, si ce nVst

par une conversion qui édifie, par une con-
version dont on voie les fruits, par une con-

version aussi exemplaire qu'elle doit être de

bonne loi et sincère? Il faut donc, conclut
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S. Chrysostomc,quc la vie de ce pécheur, dans

l'étal de sa pénitence, soil désormais comme
une amende honorable qu'il fait à son Dieu.

11 faut que son respect dans le lieu saint,

que son attention à l'adorable sacrifice, que
son assiduité aux autels, que sa fidélité aux
observances de l'Eglise, queses discours mo-
dcsîes et religieux, que sa conduite régu-

lière, que tout parle pour lui el réponde à

Dieu de la contrition de son âme; pourquoi?

afin que Dieu soit ainsi dédommagé , el que
ceux qui, voyant autrefois cet homme dans

les désordres d'une vie impure et libertine,

demandaient où était son Dieu, et doutaient

presque qu'il en eût un, non-seulement n'en

doutent plus, mais le glorifient d'une con-
version si visible et si éclatante : Nequando
dicant gentes : Vbi est Dcxis eorum(Ps. CXI1I)?

car voilà ce que j'appelle l'intérêt de Dieu

que vous lui pouvez rendre, un témoignage
qui lui doil êlrc glorieux. Comme s'il vous
disait aujourd'hui : Oui , c'est vous que je

choisis pour être mes témoins irréprocha-
bles, non plus dans la Samarie ni dans la

Judée, mais dans un lieu où il m'est encore
plus important d'avoir des disciples qui sou-
tiennent ma gloire; mais à la cour, où ce
témoignage que je vous demande m'est beau-
coup plus avantageux : Eritis mihi testes.

Vous, hommes du monde, vous qui vous êtes

livrés aux passions charnelles , mais en qui
j'ai créé un cœur nouveau; vous à qui j'ai

fait sentir les impressions de ma grâce ; vous
que j'ai tirés de l'abîme du péché, c'est vous
qui me servirez de témoins; et où? au mi-
lieu du monde, et du plus grand monde;
car c'est là surtout qu'il me f;iut des témoins
fidèles : Eritis mihi testes. Il est vrai, vous

En effet, quand saint Pierre , après la ré- avez jusqu'à présent vécu dans le désordre
;

surrection du Sauveur
,

paraissait dans les

synagogues et dans les places publiques ,

prêchant le nom de Jésus-Christ avec une
sainte liberté, d'où lui venait surtout ce zèle?

de la pensée et du souvenir de son péché.

J'ai Irahi mon maître , disait-il dans l'amer-

tume de son cœur, et mon infidélité lui a été

plus sensible que la cruauté des bourreaux
qui l'ont crucifié; il faut donc qu'aux dépens

de lout, je fasse voir maintenant ce que je

lui suis , et que je me sacrifie moi-même

mais, bien loin que les désordres de votre
vie affaiblissent votre témoignage, c'est ce
qui le fortifiera et ce qui le rendra plus
convaincant. Car, en vous comparant avec
vous-même , et voyant des désordres si pu-
blics suivis d'une conversion si édifiante,
le monde

, tout impie qu'il est, n'en pourra
conclure autre chose, sinon que ce change-
ment est l'ouvrage de la grâce et un mira-
cle de la main toute-puissante du Très-Haut :

Eritis mihi testes. Et en effet , chrétiens,
pour effacer de mon sang une tache si non- si vous aviez toujours vécu dans l'oivre,

teuse. Voilà ce qui l'excitait, ce qui le dé'er- quelque gloire que Dieu en tirât d'ailleurs ,

minait à tout entreprendre et à tout souffrir il n'en tirerait pas le témoignage dont je

pour cet Homme-Dieu qu'il avait renonce

Or, c'est dans ce sentiment , mon cher au-
diteur, que vous devez enlrer aujourd'hui.

Comme le prince des apôtres , vous recon-

naissez , et vous êtes obligé de reconnaître ,

qu'en mille occasions où le torrent du monde
vous entraînait , vous avez renoncé votre

Dieu; vous confessez que votre vie, si je

puis parler de la sorte, a été un sujet per-

pétuel de confusion pour Jésus-Christ;

n'est-il donc pas juste que vous vous mettiez

en état de lui faire honneur, et que
,
par une

vie chrétienne, vous effaciez au moins les

parle. Vous seriez moins coupables devant
lui; mais aussi seriez-vous moins propres
à faire connaître l'efficace de sa grâce. Pour
lui servira la cour de témoins, il fallait

des pécheurs comme vous, et c'est ainsi

qu'il vous fait trouver dans votre péché
même de quoi l'honorer.

Obligation de paralire converti , fondée
sur l'intérêt du prochain que vous avez
scandalisé. Car, comme disait saint Jérôme ,

je me dois à moi-même la pureté de mes
mœurs, mais je dois aux autres la pureté
de ma réputation : Mihi debeo meam vitam ,

impressions que voire impiété a pu donner aliis debeo meam famam {Hier.). Or, ce senti-

contre sa loi ? N'est-il pas juste , autre pen-
sée bien touchante ; n'est-il pas juste que
vous honoriez la grâce même de votre con-
version ? Car savez-vous , chrétiens

,
quels

sentiments la grâce de la pénitence vous

doit inspirer? Savez-vous ce que vous devez

être dans le monde en conséquence de cette

grâce, si vous y avez répondu? Je dis que
vous devez être dans le monde ce que furent

les apôtres cl les premiers disciples après la

résurrection du Fils rie Dieu. L'Ecriture

nous apprend que leur principal ou plutôt

leur unique emploi fut de lui servir de té-

moins dans la Judée, dans la Samarie et

jusqu'aux extrémités delà terre : Eritis mihi

testes in Jérusalem et in omni Judœa et Sama-
ria (Act. I}. Ainsi, mes frères, devez-vous

tire persuadés qu'en qualité de pécheurs trompé dos idées qu'il avait de vous.

ei lis et réconciliés avec Dieu par la qu'il s'aperçoive que vous n'êles pliconvei

ment convient encore plus à un pécheur qui
se convertit. Je me dois à moi-même ma
conversion , mais je dois aux autres les ap-
parences et les marques de ma conversion :

et pourquoi les apparences? pour réparer
par un remède proportionné, les scandales
de ma vie; car ce qui a scandalisé mon frère,

peut-il ajouler, ce n'est point précisément
mon péché, mais ce qui a paru de mon
péché. Je ne fais donc rien , si je n'oppose à
ces apparences criminelles de saintes appa-
rences ; et je me flatte , si je me contente
de délester intérieurement le péché , et que
je n'en retranche pas les dehors. 11 faut

,

mon cher auditeur, que ce prochain ,
pour

qui vous avez été un sujet de chute, profite

de votre retour , el qu'il soit absolument dc-
II faut

îs cet

grâce de son sacrement, Dieu attend de vous homme dont les exemples lui étaient si per

un témoignage particulier, un témoignage nicieux
; que vous n'erilrct'Micz u'.us ce coin-



m CAREME. SERMON XXXIV. SUR LA RESURRECTION DE JESUS-CHRIST.

merce, que vous no fréquentez plus celte

maison
,
que vous ne voyez plus cette per-

sonne, que vous n'assistez plus à ces specta-

cles profanes, que vous ne tenez plus ces

discours lascifs, en un mot, que ce n'est

plus vous. Car, d'espérer, tandis qu'il vous

verra dans les mêmes sociétés , dans les

mêmes engagements, dans les mêmes habi-
tudes

,
qu'il tous croie, sur votre parole,

un homme changé et converti , ce serait à

lui simplicité de le penser, et c'est à vous
une présomption de le prétendre. Ne sortons

point de notre mystère : la résurrection du
Fils de Dieu, que nous avons devant les

yeux, sera pour vous et pour moi une
preuve sensible de ce que je dis.

g. Pourquoi Jésus-Christ a-t-il paru ressus-

cité? ou plutôt, à qui a-t-il paru ressuscité?

ceci mérite votre attention. Il a paru res-

suscité, dit saint Augustin , aux uns
,
pour

les consoler dans leur tristesse ; aux autres,

pour les ramener de leurs égarements; à

ceux-là, pour convaincre leur incrédulité , à

ceux-ci, pour leur reprocher l'endurcisse-

ment de leur cœur. Madeleine et les autres

femmes qui l'avaient suivi
,
pleurent auprès

du sépulcre, pénétrées de la vive douleur
que leur cause le souvenir et l'image en-

tore toule récente de sa mort; il leur appa-
raît, dit l'Evangéliste,pour les remplir d'une

rainte joie, et pour faire cesser leurs larmes.

Les disciples faibles et lâches l'ont aban-
donné et ont pris la fuite , le voyant entre

les mains de. ses ennemis : il leur apparaît

pour les rassembler comme des brebis disper-

sées, et pour les faire rentrer dans le trou peau.

Saint Thomas persiste à être incrédule et à ne
vouloir pas se rendre au témoignage de ceux
qui l'ont vu: il lui apparaît pour le convaincre

et pour ranimer sa foi presque éteinte.

les autres ,
quoique persuadés de la vérité,

sont encore froids et indifférents : il leur ap-
paraît pour leur reprocher leur indifférence

et pour réveiller leur zèle. Encore une fois,

modèle divin, sur quoi nous devons nous
former; car c'est ainsi que nous devons pa-
raître convertis

,
pour la consolation des

justes, pour la conversion des pécheurs,
pour la conviction des libertins. Reprenons.
Pour la consolation des justes, car, dans

l'étal de votre péché, mon cher auditeur,

vous étiez mort ; et combien d'âmes saintes

pleuraient sur vous ! Quelle douleur la cha-
rité qui les pressait ne leur faisait-elle pas

sentira la vue de vos désordres! avec quel
serrement ou, si vous voulez, avec quel
épanchement de cœur n'en ont-elles pas gémi
devant Dieu 1 Par combien de pénitences se-

crètes n'ont -elles pas tâché de les expier 1

Et depuis combien de temps ne peut-on pas
dire qu'elles étaient <l;ms la peine , deman-
dant grâce à Dieu pour vmi-i , et soupirant
après votre conversion ! Dieu enfin les à
exaucées, et, selon leurs va>ux , vous voilà

spirituellement ressuscité; mais on vous dit

que, l'étant, elles ont droit d'exiger que vous
leur paraissiez tel, afin qu'elles s'en réjouis-

sent sur la terre, comme les anges bienheu-
reux en triomphent dans !c cicl;que c'est une

justice que vous leur devez; que, comme votre
péché les a désolées, il faut que votre retour
à Dieu les console. Cela seul ne doit-il pas
vous engager à leur en donner des preuves*
mais des preuves assurées, qui, d'une part,
les comblent de joie, et qui, de l'autre, met-
tent comme Iesceauà l'œuvre de volresalul?

Pour la conversion des pécheurs. Il y a
de vos frères dans le monde qui se perdent,
et qui, sortis des voies de Dieu, vivent au
gré de leurs passions, et ne suivent plus d'au-
tre voie que celle de l'iniquité. Il est ques-
tion de les sauver, en les ramenant d'une
manière douce , mais efficace , au vrai pas-
leur de leurs âmes, qui est Jésus-Christ; et

c'est vous, vous dis-je, pécheur converti,
qui devez servir à cedessein. Pourquoi vous?
je le répète, parce qu'après vos égarements,
vous avez, pour y réussir, un don parti-
culier que n'ont pas les justes qui se sont
toujours maintenus justes. Aussi, remar-
que Oiigène, saint Pierre fut-il singulière-
ment choisi pour ramener au Fils de Dieu les

disciples que la tentation avait dissipés :

Et lu aliquando con versus, confirma fratres

tuas (Luc. XXII) : Et vous, Pierre, lui dit le

Sauveur du monde, ayez soin d'affermir vos
frères quand vous serez une fois converti

vous-même. Il ne donna pas cette commis-
sion à saint Jean , qui s'était tenu insépa-
rablement attaché à sa personne, ni à Marie,
qui l'avait accompagné jusqu'à la croix

,

mais à saint l'ierre, qui l'avait renoncé, Pour-
quoi cela? adorable conduite de la Provi-
dence! parce qu'il fallait, dit Oiigène , un
disciple pécheur pour attirer d'autres pé-
cheurs, et parce que le plus grand pécheur
de tous était le plus propre à les attirer tous.

Ah ! chrétiens, combien de conversions votre
exemple seul ne produirait-il pas, si vous
vous regardiez , comme saint Pierre , char-
gés de l'honorable emploi de gagner vos
frères à Dieu ! Et lu aliquando conversus,
confirma fratres tuos. Cet exemple, épuré de.

toule ostentation , et soutenu d'un zèle

également humble et prudent
,
quel succès

merveilleux n'aurait-il pas, et que pourraient
faire en comparaison tous les prédicateurs

de l'Evangile? Quel attrait surtout ne se-

rait-ce pas pour certains pécheurs , décou-
ragés cl tentés de désespoir , lorsqu'ils se

diraient à eux-mêmes : Voilà cet homme que
nous avons vu dans les mêmes débauches
que nous, le voilà converti et soumis à Dieu?
Y aurait-il un charme plus puissant pour
les convertir eux-mêmes? et quand il ne
s'agit pour cela que de paraître ce que vous
êtes, ne craignez-vous point, en y manquant,
d'encourir la malédiction doni Dieu, par
son prophète, vous a menacés? Sanguïhem
d'item cjus de manu tua requiram (Ezech.,..

111).

Pour la conviction des libertins et des es-

prits incrédules. L'apôtre saint Thomas ,

devenu fidèle, eut une grâce spéciale pour
répandre le don de la foi, et, s'il n'eût jamais

été incrédule (c'est la réflexion de saint Gré-

goire, pape), sa prédication en eût été

moins touchante. Mais la merveille était de
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voir un homme ,
non-seulement croire ce

qu'il avaitopiniâlrémcntcombaltu, mais l'al-

ler publier jusque devant les tribunaux , et

ne pas craindre de mourir pour en confirmer
la vérité. Voilà ce qui persuadait le monde.
Son incrédulité toute seul.", dit saint Chry-
sostome, nous aurait perdus . sa foi toute

çpule ne nous aurait pas suffi; mais son in-

fidélité suivie de sa foi, ou plutôt sa foi pré-

cédée de son infidélisé . c'est ce qui nous a
faits ce que nous sommes. J'en dis de môme,
chrétiens , en vous appliquant celte pensée :

si vous, à qui je parle, ne vous étiez jamais
égarés, peut-être le monde aurait-il du res-
pect pour vous; mais à peine le monde, dans
le libertinage de créance où il est aujour-
d'hui plongé, tirerait-il de vous une cer-

taine conviction , dont il a particulièrement
besoin. Ce qui touche les impies , c'est

d'entendre un impie comme eux, surtout un
impie, sage d'ailleurs, selon le monde, sans
autre intérêt que celui de la vérité qu'il a
connue, dire : Je suis persuadé, je ne puis

plus résister à la grâce qui me presse, je veux
vivre en chrétien, et je m'y engage. Car celle

déclaration est un argument sensible qui

ferme la bouche à l'impiété, et dont les âmes
les plus libertines ne peuvent se défendre.

Enfin, l'obligation de paraître converti,

fondée sur noire intérêt propre. Car celte

prudence charnelle, qui nous fait trouver
tant de prétextes pour ne nous pas déclarer,

n'est qu'un artifice grossier dont se sert

l'ennemi de notre salut pour nous tenir tou-

jours dans ses liens, au moment même que
nous nous flattons d'être rentrés dans la

liberté des enfants de Dieu. En effet, on ne
veut pas qu'il paraisse à l'extérieur qu'on ait

changé de conduite : pourquoi ? parce qu'on
sent bien que, si ce changement venait une
fois à éclater, on serait obligé de le soutenir,

qu'on ne pourrait plus s'en dédire, et que
l'honneur même venant au secours du de-
voir et de la religion , on se ferait de la plus
difficile vertu, qui est la persévérance, non
pas un simple engagement, mais comme une
absolue nécessité. Or, en quelque bonne dis-

position que l'on se trouve, on veut néan-
moins se réserver le pouvoir de faire dans la

suite ce que l'on voudra. Quoiqu'on renonce
actuellement à son péché, on ne veut pas se
lier ni s'interdire pour jamais l'espérance du
retour. Cette nécessité de persévérer paraît
affreuse, et l'on en craint les conséquences.
C'est à-dire on ne veut pas être inconstant,
mais on veut, s'il était besoin, le pouvoir
être; et parce qu'en donnant des marques
de conversion, on ne le pourrait plus, ou
qu'on ne le pourrait qu'aux dépens d'une
certaine réputation dont on est jaloux, on
aime mieux dissimuler et courir ainsi les

risques de son inconstance, que de s'assurer
de soi-même en s'ôtant une pernicieuse li-

berté. Car voilà, mes chers auditeurs, les

illusions du coeur de l'homme. Mais je rai-

sonne tout autrement, et je dis que nous
devons regarder comme un avantage de pa-
raître convertis, puisque, de notre propre
aveu, le paraître et l'avoir paru est une rai-

son qui nous engage in.lisponsablen eut à
l'être, et à l'être toujours. Je dis que nous
devons compter pour une grâce d'avoir
trouvé par là le moyen de fixer nos lé-

gèretés, en faisant même servir les lois

du monde à l'établissement solide et inva-
riable de notre conversion. Mais si je re-

tombe, par une malheureuse fragilité, dans
mes premiers désordres, ma conversion, au
lieu d'édifier, deviendra la matière d'un nou-
veau scandale. Abus, chrétiens : c'est à quoi
la grâce de Jésus -Christ nous défend de
penser, sinon autant que cette pensée nous
peut être salutaire pour nous donner des
forces et pour nous animer. Je dois craindre
mes faiblesses et prévoir le danger ; mais je

ne dois pas porter trop loin celte prévoyance
et celte crainte : elle me doit rendre vigilant;

mais elle ne me doit pas rendre pusillanime :

elle doit tn'éloigner des occasions par une
sainte défiance de moi-même; mais elle

ne doit pas m'ôter la confiance en Dieu,
jusqu'à m'empêcher i\z faire des démarches
pour mon salut , sans lesquelles la résolu-

lion que j'ai prise d'y travailler, sera tou-
jours chancelante. Si je me déclare, on ju-
gera de moi, on en parlera : hé bien 1 ce
sera un secours contre la pente naturelle

que j'aurai à me démentir, déconsidérer que
j'aurai à soutenir les jugements et la cen-
sure du monde. On m'accusera de simpli-

cité, de vanité, d'hypocrisie, d'intérêt : je

tâcherai de détruire tous ces soupçons ; celui

de la simplicité, par ma prudence; celui de
l'orgueil, par mon humilité, celui de l'hy-

pocrisie, par la sincérité de ma pénitence;

celui de l'intérêt, par un détachement par-
fait de toutes choses. Du reste, disait saint

Augustin, le monde parlera selon ses maxi-
mes, et moi je vivrai selon les miennes : si le

monde est juste , s'il est chrélien, il approu-
vera mon changement, et il en profitera;

s'il ne l'est pas, je dois le mépriser lui-même
cl l'avoir en horreur.

Quoi qu'il en soit, être et paraître converti,

être et paraître fidèle, être et paraître ce

qu'on doit être, voilà, mes chers auditeurs,

la grande morale que nous prêche Jésus-

Christ ressuscité. Heureux, si je vous laisse

eu finissant ce discours, non-seulement ins-

truits , mais persuadés et touchés de ces

deux importantes obligations. Après cela,

quelque indigne que je sois de mon minis-

tère
,

peut-être pourrai-je dire aussi bien

que saint Paul, quand il quitta les chrétiens

d'Ephèse et qu'il se sépara d'eux, que je suis

pur devant Dieu et innocent de la perte des

âmes, si, parmi ceux qui m'ont écoulé, il y
en avail encore qui dussent périr : Quaprop-
ter conteslor vos, quia mandus sum a san-
guine omnium (Act. , XX ) ; et pourquoi?
parce que vous savez, ô mon Dieul que je

ne leur ai point caché vos vérités, mais que
j'ai pris soin de les leur représenter avec

toute la liberté, quoique respectueuse, donl

doit user un ministre de votre parole. Quand
vous envoyiez autrefois vos prophètes pour

prêcher dans les cours des rois, vous vouliez

qu'ils y parussent comme des colonnes de
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f r et comme des murs d'airain, c'est-à-dire

comme des ministres désintéressés, généraux,

intrépi'Jcs : Ego quippe dedi te hodie in co~
htmnam [erream, et in murum œreum, regi-

bus Juda (Jerem., I). Mais j'ose dire, Sei-

gneur, que je n'ai pas même eu besoin de
ce caractère d'intrépidité pour annoncer
ici votre Evangile, parce que j'ai eu l'a-

vantage de l'annoncer à un roi chrétien
,

à un roi qui honore sa religion, qui l'ho-

nore dans le cœur et qui fait au dehors
une profession ouverte de l'honorer; en un
mot, à un roi qui aime la vérité. Vous
défendiez à Jérémie de trembler en pré-

sence des rois de Juda : Ne formides a facie

eorum (Ibid.), et moi j'aurais plutôt à me
consoler de ce que la présence du plus
grand des rois, bien loin de m'inspirer de la

-rainte , a augmenté ma confiance; bien

loin d'affaiblir mon ministère, l'a fortifié et

autorisé. Car la vérité que j'ai prêchée à
la cour n'a jamais trouvé dans le cœur de
ce monarque qu'une soumission édifiante

et qu'une puissante protection.

Voilà, sire, ce qui m'a soutenu: mais voilà

ce qui élève Votre Majesté, et ce qui doit être

pour elle un fonds de mérite que rien ne dé-

truira jamais : l'amour et le zèle qu'elle a
pour la vérité. L'Ecriture nous apprend que
ce qui sauve les rois, ce n'est ni la force, ni la

puissance, ni le nombre des conquêtes, ni la

conduite des affaires, ni l'art de commander
et de régner, ni tant d'autres vertus royales,

qui font les héros, et que les hommes cano-
nisent : Non snlvnlur rex per mnllam virtu-
tem (Psalm. XXXI). Il a donc été de la sa-
gesse de Votre Majesté et de la grandeur de
son âme, de n'en pas demeurer là, mais de
se proposer quelque chose encore de plus
solide. Ce qui sauve les rois, c'est la vérité ;

et Votre Majesté la cherche , et elle se plaît

à l'écouter, et elle aime ceux qui la lui

font connaître, et elle n'aurait que du mé-
pris pour quiconque la lui déguiserait ; et,

bien loin de lui résister, elle se fait une
gloire d'en être vaincue ; car rien, dit saint

Augustin, n'est plus glorieux que de se lais-

ser vaincre par la vérité. C'est, sire, ce que
j'appelle la grandeur de votre âme, et tout

ensemble votre saint. Nous estimons nos
princes heureux, ajoutait le même saint Au-
gustin, si, pouvant tout, ils ne veulent que
ce qu'ils doivent; si , élevés par leur dignité
Mi-de sus de tous, ils se tiennent par leur
bonlé redevables à tous ; s'ils ne se considè-
rent sur la terre que comme les ministres
du Seigneur; si, dans les honneurs qu'on
leur rend, ils n'oublient point qu'ils sont
hommes

; s'ils mettent leur grandeur à faire
du bien; s'ils font consister leur pouvoir à
corriger le vice; s'ils sont maîtres de leurs
passions, aussi bien que de leurs actions; si,

lorsqu'il leur est aisé de se venger, ils sont
toujours portés à pardonner; s'ils établis-
sent leur religion pour règle de leur politi-

que
; si, se dépouillant de la majesté, ils of-

frent tous les jours à Dieu, dans la prière,
le «icrifice de leur humilité. Portrait admi-
rable d'un roi vraiment chrétien, et que je

ne crains pas d'exposer aux yeux de Votre?

Majesté, puisqu'il ne lui représente qu.,»

ses propres sentiments, et que ce qui dw.it

être le sujet de sa consolation. C'est vous , 6
mon Dieu, qui donnez à votre peuple des
hommes de ce caractère pour le gouverner,
vous qui tenez dans vos mains les cœurs des
rois, vous qui présidez à leur salut, et qui
vous glorifiez dans l'Ecriture d'en être spé-
cialement l'auteur : Qui das salutem regibus
(Psalm. CXLUI). Montrez , Seigneur , mon-
trez que vous êtes en effet le Dieu du salut

des rois, en répandant sur notre invincible

monarque l'abondance de vos bénédictions et

de vos grâces, mais particulièrement la grâce
desgrâces, qui eslcclledusalut éternel.Quand
nous vous prions pour la conservation de sa
personne sacrée, pour la prospérité de ses

armes, pour le succès et la gloire de ses en-
treprises, quoique ces prières soient justes

et d'un devoir indispensable, elles ne lais-

sent pas d'être en quelque sorte intéressées ;

car nos fortunes, nos vies étant attachées à
la personne de ce grand roi, noire gloire

étant la sienne, et ses prospérités les nôtres,
nous ne pouvons sur cela nous intéresser
pour lui sans faire autant de retours vers
nous. Mais quand nous vous conjurons de
verser sur lui ces grâces particulières qui
font le salut des rois, c'est pour lui que nous
vous prions, puisqu'il n'y a rien , pour lui

ni pour tous les rois du monde, de person-
nel et d'essentiel que le salut. Tel est, sire,

le sentiment que Dieu inspire au dernier de
vos sujets

,
pour votre auguste personne.

Tel est le souhait que je forme tous les jours,,

et le souhait le plus sincère et le plus ar-
dent. Dieu l'écoutera ; et, après vous avoir
fait régner avec tant d'éclat sur la terre, il

vous fera régner encore avec plus de bon-
heur et plus de gloire dans le ciel, où noufc

conduise, etc.

SERMON XXXV
POUR LE LUNDI DE PAQUES.

Sur la persévérance chrétienne.

Et appropmquuverunt caslello quo ibant; et ipse se
fin x iL loiigius ire. Et coegerunt illuni, diceutes : Mane 110-

biscuni.

Lorsq s'ils furent proche du bourg où ils allaient, il feignit
de vouloir uUer plus loin. Et ils le pressèrent de demeurer
avec eux, en lui disant : Demeurez avec nous (S. Luc.
cit. IV).

Voici , chrétiens, un grand mystère que
l'Evangile nous propose , et qui renferme
pour nous une importante vérité. Deux dis-
ciples marchent avec le Fils de Dieu déguisé
sous la forme d'un voyageur ; et , lorsqu'il

semble vouloir se séparer d'eux , ils l'in-

vitent à demeurer, et lui font même une es-
pèce de violence pour le retenir : Et coege-
runt illum, dicentes : Mane nobiscum. Fi-
gure bien naturelle d'une âme chrétienne

,

qui l'a reçu, ce Sauveur des hommes, dans
la communion pascale. Klle ne se contente
pas qu'il soit venu chez elle, ou plutôt dans
elle, caché sous le voile et sous les espèces
de son sacrement : elle l'engage encore à
demeurer avec elle ; et, par m :

;!c vœux re-

doublés, par de ferventes et d'instantes prié-



vn ORATEURS SACRES. BOL'RDALCLT. m
res, par une sainte imporlunilé, mais qu'elle

sait lui devoir être agréable, elle le presse,
elle, le conjure et lui dit intérieurement :

Ah ! Seigneur, ne vous retirez pas de moi,
car si je viens à vous perdre, je perds tout,

puisqu'en vous perdant je perds mon unique
et mon souverain bien : Maiie nobiscum. Ce-
pendant, mes frères, s'il nous est si impor-
tant que Jésus-Christ demeure dans nous
et avec nous, il ne nous est ni moins im-
portant, ni moins nécessaire de demeurer
en lui ( t avec lui ; et voilà ce qui s'accom-
plit, selon sa parole même, dans ce sacre-
ment adorable où i! s'est donné à nous, cl où
nous avons dû nous donner à lui : Qui
manducat meam carnem , cl bibit tneum san-
(fttinem, inme manet, et ego in eo (Joan. VI).

Jl faut qu'il demeure en nous par la grâce,
et il faut que nous demeurions en lui par
notre persévérance dans la grâce, il faut

qu'il demeure en nous pour nous aider

de son secours , et il faut que nous de-
meurions en lui pour lui marquer noire fi-

délité. 11 le faut, mes chers auditeurs; et, de
sa part, il n'y a rien à craindre, parce qu'il

ne nous abandonne jamais le premier; au
lieu que tout est à craindre de la nôtre,

parce que nous sommes l'inconstance même.
Heureux, si je pouvais aujourd'hui vous
fortifier, vous affermir, et par là vous pré-
server de ces rechutes si ordinaires dans le

christianisme et si funestes 1 C'est ce que
j'entreprends dans ce discours, où je vais

vous parler de la persévérance chrétienne,

après que nous aurons salué Marie : Ave
,

Maria.
C'est par sa passion et par sa mort que Jé-

sus-Christ a vaincu le péché; mais j'ose

dire que celte victoire serait imparfaite, s'il

ne triomphait encore de notre inconstance.
Or, c'est ce qu'il fait par sa résurrection glo-

rieuse, et c'est une des grâces particulières

qui y sont attachées. Jésus-Christ est res-

suscité comme il l'avait dit : Surrcxit sicut

dixit (Matlh., XXVIII) ; mais la question

CSt de savoir s'il est ressuscité dans nous.

Car, comme saint Paul nous apprend que
Jésus Christ d&H être formé dans nous par

la prédication del'Eiangile : Loncc formetur
Christus in vobis (Galat., IV); comme il nous
enseigne que Jésus-Christ est tout de nou-
veau crucifié dans nous par le péché : Rur-
sum crucifigenles sibimetipsis filium Dei

( Hebr. ,yi); aussi est-ce une sui.'e néces-

saire de la doctrine de ce grand apôtre, que
Jésus-Christ doit ressusciter en nous par la

grâce de la pénitence. Or, de toutes les mar-
ques à quoi nous devons reconnaître s'il est

ainsi ressuscité, la plus évidente et la moins
sujette aux illusions est la disposition où
nous sommes de persévérer et d'accomplir

fidèlement ce que nous avons promis à Dieu
en nous convertissant à lui. Pour vous por-

ter, mes chers auditeurs, à celle sainte per-

sévérance, je fais deux propositions qui vont

partager ce discours. Je dis que le mystère
de Jésus-Christ ressuscité nous engage for-

tement à la persévérance chrétienne : ce

fccra la première partie. J'ajoule que la per-

sévérance chrétienne est le titre le plus légi-

time et le plus certain pour participer un
jour à la gloire de Jésus-Christ ressuscité :

ce sera la seconde. Résurrection du Sau-
veur, principe de la persévérance chré-
tienne; persévérance chrétienne, gage as-
suré de notre résurrection bienheureuse.
Voilà ce qui demande toute votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.
Etre incapable de pécher, c'est le propre

de la nature de Dieu; n'être plus en pouvoir
de pécher, c'est Te privilège de la gloire

;

n'avoir jamais péché, c'est l'avantage de l'é-

tat d'innocence; se convertir après le péché,
c'est l'effet ordinaire de la pénitence ; mais
être converti pour ne plus pécher, c'esl ce
qui s'appelle la grâce et le don de la persé-

vérance. Or, de ces étals ainsi distingués, le

premier, qui consiste à être incapable de
pécher, est le plus excellent; mais il ne cou-
vient pas à la créature. Le second, de n'être

plus sujet à la corruption du péché, est le

p'us souhaitable ; mais il est réservé pour
l'autre vie. Le troisième, de n'avoir jamais
péché, était un des plus heureux, mais par-

le malheur de notre origine nous en som-
mes déchus. Le quatrième, d'avoir pleuré
et réparé son péché , est absolument néces-
saire; mais quelque ressource que nous y
trouvions, il ne suffit pas pour notre sûreté.

Le dernier, j'enlends celui de la persévé-
rance dans la grâce, est par rapport à nous
un bonheur parfait, puisqu'il nous fait par-
ticiper, quoiqu'on différentes manières, et à
l'impeccabililé de Dieu, et à l'innocence du
premier homme , et à la sainteté consommée
des bienheureux dans le ciel , et à la béati-

tude commencée de ces pécheurs donl Dieu
se plaît, selon l'Ecriture , à faire sur la terre

des vases de miséricorde. Aussi est-ce cet

état où Jésus-Christ a prétendu nous élever,

el dont il nous propose dans sa résurrection

la règle la plus infaillible que nous puis-

sions avoir devant les yeux. Car je consi-

dère quatre choses dans la résurrection du
Sauveur du monde, qui toutes nous engagent
à la persévérance, savoir: l'exemple de celte

résurrection, la foi de celle résurrection, la

gloire de cette résurrection et le sacrement
de cette résurrection. L'exemple de la ré-

surrection du Sauveur est le vrai modèle do

notre persévérance dans la grâce. La foi de

la résurrection du Sauveur est le solide fon-

dement de notre persévérance dans la grâce.

La gloire de la résurrection du Sauveur est

un des plus louchants motifs de notre persé-

vérance dans la grâce ; et le sacrement de la

résurrection du Sauveur, delà manière que
je l'expliquerai, est comme le sceau de no-

lie persévérance dans la grâce. Quatre con-

sidérations très-efficaces pour nous affermir

dans (a sainte résolution que nous avons

formée de renoncer au péché et de vivre

désormais à Dieu. Ecoutez-moi , chrétiens,

et, pour bien comprendre ces importantes

vérités, attachons -nous à la doctrine de

saint Paul, dont voici le grand mysière que

je vais vous développer.

Le Sauveur csi ressuscité ,
dit ce grand
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apôtre ; mais ce qu'il y a de remarquable

dans le triomphe do sa résurrection , c'est

que ce Dieu-Homme est ressuscité pour ne

plus mourir, et que désormais la mort n'aura

plus sur lui d'empire. II est mort, mais une
fois seulement, pour l'expiation du péché

;

et maintenant il possède une vie incorrup-

tible, une vie qu il ne perdra jamais : Chris-

tus resurgens ex mortuis, jam non moritur ;

mors illi ultra non dominubilur (Rom., VI).

Or, qu'est-ce que saint Paul inférait de là ?

Ali ! chrétiens, ce que nous n'aurions jamais

attendu, mais ce que l'esprit de Dieu lui fai-

sait conclure pour nous : Ita et vos existi-

mate , mortuos quidetn esse peccato, vivent es

au tem Deo. Ainsi vous, mes frères, ajoutait-

il, si vous et s ressuscites par la grâce de la

pénitence, faites état que vous êtes morts
pour jamais au péché et que vous devez vi-

vre constamment et pour toujours à Dieu.

Comme s'il nous eût dit : Prenez bien la

chose, et ne vous faites pas une idée abs-

traite ni une foi spéculative de cet état d'im-

mortalité que Jésus-Christ a acquis en res-

suscitant, car ce serait l'entendre mal. Quand
on vous dit que ce Dieu-Homme , depuis

qu'il est ressuscité, n'est plus sujet à la mort,

ce n'est point un simple dogme de religion

que l'on vous explique , c'est un fonds d'o-

bligation que l'on vous découvre et un de-
voir que l'on vous enseigne : devoir qui se

réduit à conserver inviolabicmcnt celle vie

de la grâce que vous avez recouvrée par la

pénitence; car il est certain, et de la foi

môme, que votre conversion, quelque fer-

vente qu'elle ait été d'ailleurs , n'aura de

vertu qu'autant qu'elle portera le divin ca-
ractère de la sainte immortalité du Siuveur.
En effet, chrétiens, celte vie de la grâce

que nous rend la pénitence, est de sa nature
aussi immortelle et aussi incorruptible que
notre âme, qui en est le sujet. Si, contre le

dessein de Dieu, nous perdons cette grâce,

c'est à nous, et non point à elle que nous
devons l'imputer ; et en cela, dit l'ange de
l'école, saint Thomas, consiste notre désor-
dre, c'est-à-dire en ce que, par le péché,
nous nous ôtons volontairement à nous-
mêmes une vie aussi noble et aussi excel-
lente que celle-là, une vie qui, selon la

propriéléde son être, ne devrait jamais finir.

Et pourquoi pensez-vous, mes chers audi-
teurs, que la résurrection de Jésus-Christ
soit la seule que Dieu a choisie pour nous
servir de modèle dans notre conversion? car
ceci n'a pas été sans dessein. Lazare et plu-
sieurs autres dont parle l'Ecriture étaient

ressuscites. Ces résurrections étaient véri-
tables, surnaturelles, miraculeuses ; et ce-

pendant l'Ecriture ne nous les propose point
comme des exemples à quoi nous devions
nous conformer, ni comme des règles pour
reconnaître devant Dieu si nous sommes
convertis; en voici la raison que donne saint
Augustin: parce que la résurrection de La-
zare, quoique miraculeuse, n'était qu'une
résurrection passagère, qui ne l'affranchis-

sait pas absolument des lois de la mort, et

yui ne l'avait fait sortir du tombeau que

pour y rentrer à quelque temps de là. Or,
Dieu ne voulait pas que notre conversion
fui si peu durable, mais il voulait qu'elle fût
sans retour ; et parce qu'il n'y avait que la
résurrection de Jésus-Christ qui eût cette
prérogative, c'est uniquement sur l'idée de
celle-ci qu'il prétend que nous nous formions :

Resurgens, jam non moritur ; ita et vos : Res-
suscité qu'il est, il ne meurt plus ; ainsi ne
mourez plus vous-mêmes. C'était le raison-
nement de saint Paul, cl c'est ce qui con-
damne ces légèretés criminelles qui détrui-
sent en nous cl qui anéantissent l'effet de
tous les dons de Dieu, ces inégalités et ces
inconstances qui rendent suspectes nos fer-

veurs et nos vertus mêmes, ces décourage-
ments qui nous font désespérer de soutenir
le bien que nous avons commencé, celte fa-
cilité malheureuse à reprendre le cours du
mal que nous avions interrompu, ces dé-
goûts de la piété, ces re'ours scandaleux au
monde et à toutes les vanités du moud'-

;

ces apostasies de la dévotion, souvent aussi
funestes pour le salut que celles de la reli-
gion, ces déplorables vicissitudes de relâ-
chement et de zèle, de pénitence et de re-
chute, de vie et de mort. Car, qu'y a-t-il de
plus opposé à tout cela, que ce bienheureux
état où est entré le Fils de Dieu par sa
résurrection glorieuse : Mors illi ultra non
do minab i t ur : La mort n'aura plus de pou-
voir sur lui ; et telle est la règle que je me
dois appliquer et par où je dois juger de ma
conversion ? Ita et vos exislimate, mortuos
quidêm esse peccato, vivenlcs autem Deo.

Si donc vous qui m'éeoulez, cl qui, dans
celle solennité, avez reçu la grâce de votre
Dieu, vous n'êles pas dans la disposition de
la conserver ; si vous n'êtes pas déterminés
à sacrifier toutes choses pour faire toujours
vivre cette grâce dans vos âmes ; si, par la
connaissance que vous avez de vous-mêmes,
vous prévoyez que cette grâce s'affaiblira

bientôt et succombera même aux attaques
qu'elle va recevoir dans les occasions dan-
gereuses où vous l'exposerez ; si cette pas-
sion, qui lui est contraire, mais à laquelle
vous avez renoncé, après une trêve de quel-
ques jours, reprend encore l'ascendant sur
vous, et qu'au lieu de vous confirmer dans
une vie chrétienne par la solidité de la grâce,
vous donniez, pour ainsi dire, à la grâeo
même et à la vie chrétienne que vous avez
embrassée , le caractère de votre insta-
bilité : enfin, si le divorce que vous avez fait

avec la chair et avec le monde est sem-
blable aux ruptures de ces âmes passionnées
qu'on voit, après bien des éclats, bien des
dépils, bien des reproches , revenir à de
nouveaux engagements, cl s'attacher l'un à
l'autre plus étroitement et plus fortement
que jamais : si cela est, chrétiens, désabucez-
vous, et n'ajoutez pas au malheur de votre
état, le désordre d'un aveuglement volon-
taire. Votre pénitence n'est point ce qu'elle

doit être, parce que vous n'êtes pas ressus-

cites comme Jésus-Christ. Ah ! Seigneur,
s'écriait le prophète royal, et devons-nous
nous écrier avec lui, puisque, d'ans la IV r-
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vcur de sa pénitence, il parlait au nom de chrétiens; ce qui fait subsister notre foi, c'est
tous les pécheurs, c'est sur ce modèle de la ce qui fait subsister noire conversion, pane
résurrection de votre Fils que vous m'avez
jugé, que vous m'avez éprouvé, que vous
avez examiné si nia conversion avait toutes

les qualités dune résurrection parfaite :

Probasti me, et cognovisli me; tu cognovisli

sessionem meam et resurrectionem meum
( Ps. CXXXVlll). Et par où, Seigneur, avez-

vous connu qu'elle serait telle que vous la

demandiez, ou qu'elle ne le serait pas? Le
Prophète l'exprime dans la suite du psaume :

Jncellexisti cogitaliones meas de longe ( îbid.) :

Vous avez découvert de loin toutes mes pen-

sées, vous avez suivi toutes les traces de ma
vie, vous avez prévu (otites mes voies, et,

que notre conversion, selon le concile de
Trente,n'a point d'autre fondement que notre
foi. En effet, ee qui m'affermit dans la sainte
disposition où je puis être, de fuir désormais
le péché , c'est la solidité de ma créance ; et
ce qui soutient ma créance, c'est la résurrec-
tion de Jésus-Christ : par conséquent la ré-
surrection de Jésus-Christ est comme le pre-
mier principe de ma persévérance dans le
bien. Tandis que je me fonde sur cette résur-
section, ma foi ne peut chanceler ; et tandis
que ma foi ne peut chanceler, je ne puis chan-
celer moi-même dans l'obéissance que je dois
à Dieu. Or, le Fils de Dieu ressuscité opère

pénétrant dans l'avenir par une lumière an- dans moi l'un et l'autre; car, en ressuscitant,
ticipée, vous avez observé si ma conduite

répondrait à mes résolutions, si je tiendrais

ferme dans le parti dtî votre loi, et si je résis-

terais aux attraits du vice et de la passion,

si le torrent du monde ne m'emporterait point,

si le respect humain ne m'ébranlerait point,

si la contagion du mauvais exemple ne me
corromprait point, si je ne me laisserais

point tourner, comme un roseau, de tous

1 appuie ma foi, et en appuyant ma foi, il

anime et fortifie ma volonté.

C'est de quoi nous avons un bel exemple
dans la personne des apôtres. Avant la ré-
surrection du Sauveur, rien de plus fragile
et de plus faible que les apôtres ; ils protestè-
rent à Jésus-Christ qu'ils le suivraient jusqu'à
la mort , et dans un moment ils l'abandon-
nèrent. Saint Pierre parut hardi et intrépide

côtés, si, lassé de quelques démarches que dans le jardin ; mais dans la maison du pon-
j'aurais faites dans le chemin du salut, je ne tife une simple femme l'intimida. C'étaient,
retournerais point en arrière : Et omnes vias dit saint Augustin, les colonnes de l'Eglise'
meas prœvidisti ( Ibid. ). C'est sur cela, mon mais des colonnes sans appui, et qui n'avaient

rien de stable; ils voulaient et ils ne vou-
laient pas, ils avaient du zèle et ils n'en
avaient pas, ils étaient à Jésus-Christ et ils

Dieu, qu'est établi le jugement que vous avez
porté de moi ; et, au moment même que je

me suis relevé de mon péché en le déles-

tant, c'est par là que vous avez reconnu si

ma résurrection aurait du rapport avec celle

de mon Sauveur : Tu cognovisti sessionem

meam et resurrectionem meam. Comme si le

Prophète eût dit ; Supposé que vous n'ayez
prévu, Seigneur, après ma conversion, que
de honteuses et de lâches rechutes , vous
l'avez connue, mais vous l'avez connue pour
la réprouver. Au contraire ; si votre pre-

n'y étaient pas. Mais dès que Jésus-Christ,
par sa résurrection, eut dissipé tous les nua-
ges de leur incrédulité, ce furent des nommes
plus fermes que des rochers, ce furent des
colonnes de bronze et d'airain; ils ne cédè-
rent, ni à la violence des persécutions, ni à la

rigueur des tourments, ni à la mort même;
ils s'exposèrent à loui, ils endurèrent tout
pour la cause de leur maître. Qui tit ce mira-

science adorable vous y a fait voir de la fer- cle? la foi de Jésus-Christ ressuscité -.Egocon
meté et de la constance, vous l'avez connue, firmavi rolumnas ejus(Ps.LX}ilV) .Oui ,(iil cet
mais pour l'approuver, mais pour la récom- Homme-Dieu par son prophète, selon la pa-

raphrase de saint Augustin, c'est moi qui lespenser, mais pour la couronner : Tu cogno-
visti sessionem meam, et resurrectionem meam.
Voilà le modèle de la persévérance d'un pé-

cheur converti ; en voulez-vous le fonde-

ment solide ? c'est ici que votre attention

m'est nécessaire.

J'ai dit que le Sauveur du monde, en res-
suscitant selon la chair, pour neplus mourir,
nous engageait indispensablement à ressus

ai affermis, et qui, voulant poser sur eux le-

difice de mon Eglise, dont ils devaient éire
la base, leur ai donné une vertu à l'épreuve
de toutes les tentations ; ils ont cru ma ré-
surrection, et dès lors ils ont eu comme un
esprit nouveau, comme un cœur nouveau;
ils se sont sentis confirmés dans la grâce :

Ego confirmavi coiumnas ejus. Or, je vous
citer en esprit, pour ne plus pécher. Coin- demande, chrétiens, pourquoi la résurrec-
ment cela ? le voici : c'est qu'à prendre la

chose dans sa source, Jésus-Christ ayant
toujours donné aux Juifs sa résurrection
comme le gage aulhentique de ses promesses
et comme la preuve incontestable de sa doc-
trine, il s'ensuit, et c'est le senlimenldetous

tion du Sauveur ne t'ait—eile pas la même
impression sur nous ? avons-nous une autre
foi que les apôtres? est-ce pour les apôtres,
plutôt que pour nous, que Jésus-Christ est

ressuscité glorieux et immortel ? ce mystère
est-il moins efficace pour fixer notre incons-

les Pères, que toute la foi chrétienne est es- tance; et si nous en sommes aussi persuadés
senliellement fondée sur la résurrection de

cet Homme-Dieu. S'il n'est pas ressuscité, di-

sait saint Paul, nous avouons que notre foi

est vaine ; mais, s'il est ressuscité, nous pré-

tendons, et avec justice, qu'il n'est rien de

qu eux, pourquoi ne serons nous pas aussi
fidèles qu'eux ? Disons quelque chose encore
de plus particulier, et faisons ensemble une
réflexion bien touchante.
Quand saint Paul exhortait les Hébreux à

plus solide, ni rien, pour ainsi parler, déplus la persévérance chrétienne, voici une des

subsistant que notre foi. Or, prenez garde, grandes raisons dont il se servait : Christu»
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hcri, et hodie, ipse et in sœcula (Ilebr. XIII).

Jésus-Christ, leur disait l'Apôtre, n'est plus

sujet à aucun changement ; il était hier, il

est encore aujourd'hui, et il sera le même
dans tous les siècles. Pourquoi donc, con-

cluait-il, changeriez-vousà sod égarddc sen-

timent et de conduite? Doctrinis vnriis et

peregrinis nolile ergo abduci (lbid.). Ah I

chrétiens, appliquons-nous à nous-mêmes ce

raisonnement. Il est difficile que nous n'ayons

été quelquefois touchés de Dieu, et que dans

le cours de notre vie il n'y ait eu d'heureux
moments où, détrompesde la vanité du monde
et confus de nos égarements passés, nous
n'ayons dit à Dieu, de bonne foi : Oui, Sei-

gneur, je veux être à vous, et je ne me dé-
partirai jamais de la résolution sincère que
je fais aujourd'hui de vivre dans votre loi et

en chrétien. Rappelons un de ces moments,
ou plutôt rappelons les sentiments de ferveur

et de piété que le Saint-Esprit excitait alors

dans nos cœurs ; car nous savons ce qui nous
touchait, et nous n'en avons pas encore perdu

le souvenir, llemettons-nous donc au moins
en esprit,dans l'état où nous nous trouvions,

et sur cela, raisonnons ainsi avec nous-
mêmes : Hé bien ! la résolution que je ûs en

tel temps de renonceràmon péché et de m'at-

tachera Dieu, n'est-elle pas encore mainte-
nant aussi bien fondée, et d'une nécessité

aussi absolue pour moi que je la conçus alors?

Les principes de foi sur lesquels je l'établis-

sais ont-ils changé ?m'est-il survenu quelque
nouvelle lumière pour en douter? les choses
considérées de près et en elles-mêmes, sont-

elles différentes de ce qu'elles étaient ? Quand
je comparus devant Dieu dans le tribunal de

la pénitence, et que je confessai à Dieu mon
iniquité, je me condamnais moi-même

;
je fus

moi-même mon accusateur et mon juge, et

par conséquent je fus convaincu moi-même,
que ce que j'appelais iniquité, l'était en effet;

et quand je promis à Dieu d'avoir pour ja-

mais en horreur celte iniquité, qui faisait le

désordre de ma vie, quand je m'engageai à
en fuir l'occasion, je crus fortement que ma
conscience, que ma religion me l'ordonnait.

Me trompais-je? était-ce prévention ?était-ce

erreur? Non, sans doute; car je suis obligé

de reconnaître que c'était l'esprit de Dieu qui

m'éclairait, et que je ne pensai jamais mieux,
ni plus sainement. Tout cela était donc vrai;

( t, s'il l'était alors, il le doit être encore au-
jourd'hui, et il le sera encore demain et jus-

qu'à la fin des siècles, puisque la vérité de

Dieu, aussi bienque son être, estimmuable:
CUrislus heri, et hodie, ipse et in sœcula.

Excellente pratique, mes chers auditeurs,

pour se maintenir dans une sainte persévé-
rance; sedirc à soi-même: Je fus persuadé un
tel jour, et un tel jour mon esprit fut pénétré
de cette vérité; j'en eus une vue si parfaite,

que j'en fus saisi, que j'en fus attendri jus-
qu'aux larmes.Je ne la goûte plus,celte vérité,

comme je la goûtais ; mais c'est toujours

néanmoins la même vérité, et tout ce que
j'y goûîais s'y trouve encore. Elle ne me pa-

raît plus dans ce beau jour où elle se mon-
trait quand t'en étais sensiblement ému;

mais, dans le fond, elle n'a rien perdu de tout

ce que j'y découvrais. Malheur à moi de ce
qu'elle n'a plus pour moi le même goût; mais
grâces à mon Dieu de ce que j'en ai con-
servé la foi. Parler ainsi et agir ensuite, non
plus en vertu du sentiment présent, mais des
résolutions passées, les faire revivre en nou^,
et quand la tentation nous attaque, nous
sollicite, quand l'occasion se présente, nous
munir de cette pensée : j'avais prévu tout

cela, et j'y étais disposé lorsque je formai le

dessein d'être à Dieu; puisque j'ai encore ce

qui opérait en moi cette disposition, pour-
quoi ne ferais-je pas aujourd'hui ce que j'au-

rais fait alors; et pourquoi voudrais-je aban-
donner Dieu et me contredire moi-même?
Non, non, Seigneur, il n'en ira pas de la

sorte; il ne faut pas que le caprice de ma
volonté l'emporte sur la règle de ma foi et de

ma raison ; vous êtes, ô mon Dieu! un trop

grand maître pour être servi par humeur, et

je liens à vous par des liens trop forts, pour
prétendre jamais m'en détacher. J'ai cru,

Seigneur : Credidi, et c'est pour cela que je

vous ai donné une parole dont j'ai pris le

ciel à témoin, savoir, de garder inviolable-

ment le traité et le pacte solennel que j'ai

fait avec vous dans ma pénitence : Credidi,

propter quod locutus sum( Ps. CXV). Voilà,

mes chers auditeurs, ce que j'appelle agir

par la foi et vivre de l'esprit de la Toi, en
quoi consiste proprement le caractère de
l'homme juste : Justus autem meus ex fide

vivit(Hebr. X). Résurrection de Jésus-Christ

,

modèle de notre persévérance, fondement de
notre persévérance, et motif encore de notre
persévérance : Comment cela? Apprenez-le.

C'est que la résurrection du Sauveur nous
met devant les yeux la gloire et l'immorta-
lité bienheureuse où nous aspirons, et qui

doit être notre récompense éternelle. Aussi
prenez garde que ce fut la vue de celle ré-
surrection qui inspira au patriarche Job tant

de constance dans les plus rigoureuses
épreuves. Toules choses le portaient, ce
semble, à quiller Dieu; il se trouvait acca-
blé de misères et de calamités, qui l'assié-

geaient de toules parts ; ses amis même s'é-

taient tournés contre lui ; sa femme insul-

tait à sa piété, en la traitant de simplicité :

Adhuc lu permanes in simplicitate tua ( Job.,

II ) ? Mais que lui répondait ce saint homme?
Allez, lui disait-il, vous parlez en insensée :

Qtwsi una de stxdlis mulieribus locuta es

(lbid.). Vous me reprochez mon attache-

ment au Dieu que j'adore ; et moi je vous dis

que je l'aurai jusqu'au dernier soupir de ma
vie, et que toutes les calamités du monde ne
m'obligeront jamais à m'en départir. Et quel

motif en apporlait-i!? Ah ! chrétiens, admi-
rable leçon pour nous 1 Scio enim quod lle-

demptor meus vivit, et in novissimo die de

terra surreclurus sum ( Job., XIX ) : Oui, je

serai constant et fidèle, ajoutait-il, parce que
je sais que je dois avoir un Sauveur, qui

ressuscitera plein de gloire, et que je ressus-

citerai moi-même un jour comme lui. Or,

celle gloire, dont je le vois déjà tout éclatant,

«*Sttè gloire qui, par communication, doit se
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répandre sur moi, c'est ce qui m'engage à
souffrir sans murmurer, c'est ce qui réprime

mes plaintes, c'est ce qui adoucit mes maux,
c'est ce qui me soutient dans l'accablement

exlrême où me réduisent l'humiliation et la

Touleur; cette espérance que je nourris dans
mon sein, est le grand motif de ma persévé-

rance : Iteposita est hœc spes in sinn meo

( Job. ). Ainsi parlait cet liomme de Dieu.

Or, mes frères, reprend saint Augustin, si la

vue d'une résurrection si éloignée inspirait

à Job ces sentiments au*îni!icu de la gcnli-

lilé, nous, élevés au milieu du christianisme,

nous qui la voyons de si près celle même
résurrection, nous qui, dans celte solennité,

en célébrons la mémoire, en serons-nous
moins touchés, et le devons-nous moins être?

Enûn Jésus-Christ ressuscité devient par
un excès de son amour et par un effet mer-
veilleux du sacrement de son corps, le sceau
de notre persévérance dans la grâce, puis-

que tout ressuscité et tout immortel qu'il

est, il veut bien être notre Agneau pascal

,

selon l'expression de l'Apôtre, et s'immoler
lout de nouveau sur nos autels, pour s'unir

intimement à nous, et pour nous faire vivre

en lui et par lui : Pascha noslrum immolâtus
est Christus (I Cor., V). Ce Dieu de gloire,

le jour même de sa résurrection, se fait no-
tre nourriture ; et après être sorli triom-
phant du tombeau, il vient, obscur et invi-

sible, s'ensevelir dans nous par la commu-
nion. Que prétend-il? On vous en a ins-

truits, chrétiens, et vous ne le pouvez igno-

rer : il prétond servira votre âme d'aliment,

mais d'un aliment céleste et spirituel; et

comme le propre de l'aliment est d'entrelc-

nir la vie, il se donne à vous pour conserver
celle vie divine , cette vie de grâce que la

pénitence vous a rendue. Avez-vous fait,

mon cher auditeur, quelque réflexion aux
saintes et vénérables paroles que le prêtre,

comme ministre de l'Eglise , a prononcées,
en vous admettant à la partipation du corps
de Jésus-Christ? Peut-être n'y avez-vous
pas pensé, et néanmoins c'est à quoi vous de-

viez êlre attentifs : car voici comment il vous
a parlé: Recevez, mon frère, le corps de voire

Seigneur et de voire Dieu, afin qu'il garde
votre âme et qu'il la préserve de la mort du
péché; non pas pour quelques jours ni pour
quelques mois, mais pour la vie éternelle :

Custodiat animam luam in vilam œtémoin.
El en effet , s'il n'avait été question que de

vous faire vivre pour quelque temps, en vain

Jésus-Christ aurait-il daigné nourrir votre

âme de sa propre chair. Il ne fallait pas
pour ccia un pain si exquis, mais ce pain

dont vous avez fait votre pâque est un pain,

dit Jésus -Christ même, qui se mange
pour ne mourir jamais : Hic est panis de

cœlo descendens , ut si quis ex ipso man-
ducet, non morialur (Joan.,Vl ). Et voilà ce

que je vous ai proposé d'abord comme le .sa-

crement de voire persévérance dans la grâce.

Vérité reconnue de tous les Pères, puisque

c'est ainsi qu'ils expliquent celle grande pro-

messe du Sauveur : Qui manducat hune pa-

nem, vieil in œternum' ( Jbid. ) : Celui qui

mangera ce pain, vivra éternellement
; non

pas, dit saint Jérôme, d'une vie corporelle
et matérielle, mais dune vie spirituelle et
surnaturelle, qui doit êlre le fruit de l'ado-
rable eucharistie. Si donc, engages comme
vous 1 clés à la persévérance chrétienne, et
par l'idée de la résurrection de Jésus-Christ,
et par la foi de la résurrection de Jésus-
Christ, et par la gloire de la résurreclion de
Jésus-Christ, enfin p.ir le sacrement de la
résurrection de Jésus-Chrisl; si, dis-je,
comme tant de lâches chrétiens, vous re-
tourniez à vos premières habitudes

; si vous
vous laissiez encore surprendre aux illu-
sions du monde ; et, au lieu de donner à la
grâce le temps de s'enraciner dans vos
cœurs, si vous étouffiez ce bon grain, selon
la parabole, et qu'au bout de quelques se-
maines on vous revît dans les mêmes enga-
gements et les mêmes désordres, n'aurais-je
pas droil de vous faire le reproche que fai-

sait saint Paul aux Galates ? Il leur avait an-
noncé le royaume de Dieu ; il les avait tous
engendrés en Jésus-Christ par l'Evangile;
et, tandis qu'il avait élé parmi eux, ils étaient
demeurés fermes dans la foi. Mais à peine
les eut-il quilles qu'ils oublièrent ce qu'ils
étaient, et qu'ils reprirent les observances
du judaïsme. Saint Paul le sut, et voici en
quels termes il leur témoigna là-dessus son
ressentiment; plaise au ciel que je n'aie ja-
mais sujet de vous les appliquer 1 Miror
quod tam cito transferimini ab eo qui vos vo-
cavit in graliam Chrisli (Galat., 1 ). En vé-

rité, mes frères, il est bien élrange que vous
ayez si loi changé de sentiment, et qu'en si

peu de jours vous ayez renoncé à celui qui
vous avait appelés et conduits par sa grâce
à la connaissance de Jésus-Christ. O insen-

sàti Galatœ ! quis vos fascinavit non obedire
veritati (Galat. III )? O insensés que vous
êtes ! qui vous a ensorcelés

, pour vous faire

abandonner lâchement et honteusement le

parti de la vérilé?S*'c stulli eslis , ut cum
spiritu caperitis , nunc carne consumme-
mini (Ibid. ) 1 Quelle folie d'avoir commencé
par la purclé de l'esprit, et de finir mainte-
nant par la corruption de la chair 1 Ainsi
leur parlait l'Apôtre, et vous parlerais-je,

chrétiens; car j'aurais bien de quoi m'éton-
ner que des résolutions prises à la face des
autels, en la présence du Seigneur, se fussent
tout à coup évanouies. Eh quoi 1 mes frères,

vous dirais-jc aussi bien que saint Paul,

vous faisiez à Dieu de si saintes protesta-

tions; vous nous donniez, dans le sacré tri-

bunal, des paroles si expresses; vous vous
obligiez de si bonne foi, ce semble, à lout ce

que nous vous prescrivions ; vous deviez
êlre si réguliers à le pratiquer; mais l'avez-

vous fait? Sic slulti estis, ut cum spiritu cœ-
peritis, nunc carne consummemini ! En êles-

vous moins colères el moins emportés? En
êles-vous moins ambitieux et moins entêtés

de votre forlune? En êles-vous moins sen-
suels et moins adonnés à votre plaisir? N'a-

vez-vous plus revu celte personne, écueil fu-

neste de votre fermeté et de voire constance.

N'ave* vous plus recherché ces occasions si
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dangereuses pour vous? N'avcz-vous plus

tenu ces discours ou médisants ou impies?

Vous aviez jeté les fondements d'une vie

chrétienne et spirituelle; qui vous a empo-

ché d'élever ce saint édifice? On espérait

tout de vous; et dans un moment toutes les

espérances qu'on en avait conçues sont ren-

versées. Fallait-il pour cela l'aire tant d'a-

vances? Fallait-il puiser dans les sources sa-

lutaires de la grâce? Fallait-il se laver dans

les eaux de la pénitence? Fallait-il manger
la chair de l'Agneau? Sic stulti eslis. Pour-

suivons^ mes chers auditeurs; je vous ai fait

voir que la résurrection du Fils de Dieu était

pour nous un engagement à la persévérance

dans la grâce; et j'ajoute que la persévé-

rance dans la grâce est le gage le plus cer-

tain que nous puissions avoir d'une résur-

rection glorieuse à la fin des siècles, et sem-

triahle à celle du Fils de Dieu. C est le sujet

de la seconde partie.

SECOND* PARTIE.

Dieu l'a ainsi ordonné, chrétiens, et une

des lois de sa providence est que le salut

dans celte vie nous soit incertain, et que
nous n'ayons jamais sur la terre nulle assu-

rance do notre prédestination éternelle.

Providence, dit saint Augustin, que nous de-

vons adorer, puisqu'elle nous entretient dans
l'humilité, et qu'elle excite en nous la fer-

veur et la vigilance. Il est néanmoins vrai,

sans déroger en rien à cette règle
,
que la

persévérance dans le hien, et l'accomplis-

sement des saintes résolutions qu'on a for-

mées, est la marque la plus infaillible à quoi

nous puissions reconnaître si nous serons

un jour semblables à Jésus-Christ ressus-

cité, et si nous aurons le bonheur de parti-

ciper à sa gloire. Je m'explique. Tous les

théologiens conviennent qu'il y a certains

signes par où nous pouvons distinguer ceux
d'entre les fidèles qui doivent un jour res-

susciter à la vie, et ceux qui ressusciteront,

comme parle le Fils de Dieu, pour leur dam-
nation. Mais, selon les mêmes théologiens,

ces signes, après tout , sont équivoques et

douteux, cl rien n'est plus ordinaire ni plus

à craindre que de s'y tromper. S'il y en a

un, disent-ils, sur lequel nous soyons en
droit de faire fond, et qui soit capable d'é-

tablir solidement notre espérance pour la

résurrection bienheureuse, c'est celle per-

sévérance dans l'état où nous sommes enirés

en nous convertissant à Dieu. Pourquoi?
par Irois raisons importantes, que je vous
prie de bien méditer : parce qu'il est certain

que la persévérance représente déjà dans
nous l'état de celte bienheureuse résurrec-
tion

;
parce qu'elle nous dispose et qu'elle

nous conduit à celle bienheureuse résurrec-
tion; enfin, parce qu'elle nous fait mériter,
autant qu'il est possible, la grâce spéciale
de cette bienheureuse résurrection. Déve-
loppons ces trois pensées.

Je dis que la persévérance chrétienne re-

présente déjà dans nous l'état de cetle bien-
heureuse résurrection dont nous voyons les

prémices dans la personne du Sauveur, Car,
en quoi consiste cet élat des corps glorifiés ?

Okatelks saches. XIV.
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le voici : en ce qu'ils ne sont plus snjels à
aucune vicissitude; en ce que la gloire dont
ils sont revêtus n'est point une gloire passa-
gère, mais permanente, et qui durera au-
tant que Dieu même ; en ce qu'ils sont au-
jourd'hui ce qu'ils seront éternellement, et \

ce qu'ils ne peuvent jamais cesser d'élrc.

Tel est l'avantage d'un corps ressuscilé et
l

réformé, comme dit l'A poire, sur le modèle
(

du corps glorieux de Jésus-Christ. Or, rien '

n'approche plus de cet élat que la persévé-
rance du juste ou d'un pécheur converti et

inébranlable dans le plan de conversion
qu'il s'est tracé. Car, au lieu que les mondains,
semblables aux flots de la mer, sont dans un
changement perpétuel, et que, toujours agi-

lés par leurs passions, ils succombent à la

crainte, ils cèdent au respect humain , ils

plient sous l'adversité, ils s'enflent dans la

prospérité, ils suivent Pâtirait du plaisir, ils

se laissent vaincre par l'intérêt, abattre par
la tristesse , corrompre par la joie, entraî-
ner par l'occasion

;
qu'ils tournent , non-

seulement leur raison, mais leur religion ,

au gré de l'humeur qui les domine , et que,
hien loin de s'affermir par la grâce dans la

piélé, ils anéantissent dans eux la piété et

la grâce même par leurs variations conti-

nuelles : état déplorable, où, selon saint

Paul, la créature do t gémir de se voir ré-
duite : Vanilati enim creatura subjeela est

(Rom., Vlll); le juste, au contraire, fortifié

de la bonne habitude qu'il s'est faite, élevé
au-dessus de tout ce qui pourrait le retirer

des voies de Dieu, vainqueur du monde et

de soi-même, marche toujours d'un même
pas , suit toujours la même route, ne vi:.

plus dans une pitoyable alternative de con-
version et de rechute , de ferveur cl de relâ-

chement, de régularité et de libertinage,
mais, déterminé à la pratique de ses devoirs,
est inviolablement ce qu'il doit être, et, par
là , anticipe l'heureux état de la résurrection
fulure.

C'est sur quoi saint Cypricn félicitait avec
tant d'éloquence des vierges chrétiennes qui
s'étaient consacrées à Jésus-Christ, et qui
trouvaient dans leur retraite ce précieux
trésor d'une éternelle stabilité : Vos resur-

reclionis gloriam in hoc sœculo jam (enclis

[Cypr.) : Vous possédez, leur disait-il, dès
maintenant la gloire de la résurrection que
nous attendons. La chasteté que vous avez
vouée solennellement à Dieu, fait dès à pré-
sent dans vos âmes quelque chose de sem-
blable à ce que la résurrection doit faire dans
les corps dos saints, et votre constance à

suivre le divin Epoux que vous avez choisi,

commence déjà visiblement dans vos per-

sonnes ce que la béatitude céleste achèvera
et consommera. Or, ce que saint Cyprien
disait à ces épouses de Jésus-Christ, je vous
le dis, mes chers auditeurs. Oui, (le quoique
condition que vous soyez, si vous êtes ressus-

cites avec Jésus-Christ, de cetle résurrection

véritable et durable dont je vous ai fait con-
naître l'importance et la nécessité : Si con-
surrexistis cumChristo [Colos., III); si vous
êtes disposés, mais efficacement, mais sincè-

[Trente.)
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renient à persévérer dans la voie où la grâce

de la pénitence vous a rappelés, je dis que
vous avez déjà part à ce qu'il y a de plus et de le posséder lui-même? Ce n'est qu'en
avantageux dans cet état d'immortalité où persévérant qu'on s'attache à lui ; et ce n'est

que sommes-nous devant Dieu, si nous ne
sommes pas en état d'entrer dans sa gloire

nous espérons un jour de parvenir. Je dis

qu'être constants comme %ous l'êtes, ou
comme vous paraissez le vouloir être dans
le service de votre Dieu, c'est être déjà mar-
qués de ce sceau du Dieu vivant que l'ange

de l'Apocalypse doit imprimer sur le front de
tous les élus : Vos resurrèctionis gloriam in

qu'en s'altachant à lui qu'on se rend dign
de lui et digne de la couronne qu'il nous
promet. Voilà le litre le plus légitime pour y
prétendre et pour l'obtenir, et c'est ma se-
conde proposition.

Car, prenez garde à ceci, mes chers audi-
teurs : que fait la persévérance chrétienne

hoc sœculo ja'm tenetis (Cypr.). El il n'y a per- dans un pécheur converti et fidèle à la grâce
sonne de ceux qui m'ecoùténl qui n'ait droit

de prétendre à ce bonheur. Car les libertins

même et les plus impies sont capables d'une
parfaite conversion, comme les autres pé-

cheurs ; et nous avons quelquefois la con-
solation de voir les plus endurcis et les plus

obstinés dans le péché, quand ils se sont re-

connus et remis dans l'ordre , s'y tenir plus

étroitement cl plus inséparablement atta-

chés : comme si Dieu prenait plaisir à faire

éclater en eux toutes les richesses de sa
miséricorde. Puissant motif pour exciter dans secours, de grâces que Dieu a préparés pour
tous les cœurs un saint zèle et une sainte

confiance 1 Mais si, par votre infidélité, la

grâce n'agit en vous que faiblement, que
superficiellement ; si, dans la pratique, vous
n'exécutez rien de ce que vous avez conclu
et arrê éavec Dieu; si, dès les premiers jours,

désespérant de pouvoir aller jusqu'au bout,

et déjà lassés du peu de chemin que vous
avez fait, vous regardez derrière vous, et

vous commencez à reculer, j'ose, chrétiens,

vous le dire, quoique avec douleur , il est

bien à craindre que vous ne soyez pas du
nombre de ceux qui, se'on la parole du pro-

hèle royal, doivent un jour ressusciter dans
ï

soutenir ses élus et pour lus faire arriver à
la couronne de justice qui leur est réservée.
Ainsi l'enseigne saint Augustin. Mais, de
notre part, celle chaîne est une suiie d'actes

qui se sucoèd nt les uns aux autres , et par
où nous méritons celle couronne, en rendant
chaque jour à Dieu l'obéissance qui lui est

due. Tous ces actes, ajoutent les docteurs,
sont comme autant de parties de celle persé-
vérance totale qui nous sauve, et, en cela, ils

sont tous de même nature; mais il y en a un
néanmoins, et c'est le dernier, auquel tous
les autres s^ terminent , et qui fait la persé-
vérance finale. Quoique ce dernier acte, rûn-

'assembléc des justes ; et, par une triste cou- sidéré en lui-même , n'ait ni plus de pei fee

séquence, que vous ne soyez jamais reçus
dans le royaume de Dieu. Si je faisais de
moi-même cette triste prédiction, peut-être
pourriez-vous ne m'en pas croire, et en
appeler à un autre témoignage que le mien.
Mais Jésus-Christ même nous l'a ainsi dé-

claré dans sonEvangilc,et c'est de sa bouche
qu'est sorti ce terrible arrêt : Nemo mitlens
mamim suam ad aratrum, et respiciens rétro,

aptus est reqno Dci (Luc., IX). Comment,
mes frères, reprend saint Chrysostome, ex-
pliquant ce passage de saint Luc , comment
un homme inconstant et léger serait-il pro-
pre pour le royaume de Dieu

,
puisqu'il ne

l'est pas même pour le monde, ni pour les

affaires cl le commerce du monde ? Que
pense-t-on dans le monde d'un esprit volage

tion, ni plus de mérite que les autres, cepen-
dant, parce qu'il est le dernier, c'est lui qui
couronne lous les autres et qui consomme
notre bonheur. Car, comme dit saint Jérôme,
dans les prédestinés on ne cherche pas le

commencement , mais la fin. Paul a mal
commencé, cl bien fini; Judas a mal fini, et

bien commencé : Judas est réprouvé, et Paul
glorifié. C'est donc de la fin que dépend le

sort et le discernement des hommes dans
l'autre vie. En vain aurions-nous passé des

siècles entiers dans la pratique de toutes les

vertus , il ne faut qu'une pensée pour nous
rendre criminels : et, si Dieu nous prend
au moment que. nous formons celte pensée,
et que nous y consentons, il n'y a point de

salut pour nous. Par conséquent, c'est la

et changeant? qui se confie en lui ? qui fait persévérance qui met le comble à la prédes-
fond sur lui. et de quoi le croit-on capable ?

Or, si le monde même, ajoute saint Chrysos-
tome , malgré son inconstance naturelle, est

néanmoins le premier à condamner l'incon-

stance de ceux qut suivent ses lois, comment
Dieu s'accommoderait- il de la nôtre? et

d'ailleurs, conclut le même Père, si nous ne
sommes pas propres au royaume de Dieu,
que sert-il de l'être pour toule autre chose ?

Eussions-nous les plus rares talents et les

pins sublimes, les plus eminentes qualité*,

avec foules les qualités et tous les talents

lination des élus ; sans elle , tout le reste est

inutile, et c'est elle qui nous met en main la

palme, et qui nous introduit dans la gloire :

$onum cerlamen cerlavi, cursum consummavi,
de reliquo reposita est mihi corona justiliœ

(II Tim., IV).

Cela s'entend, me direz-vous, de la persé-

vérance finale. Je le veux, mon cherauditeur.

Mais , par où arrive-l-on à la persévérance
finale, sinon par la persévérance commencée,
qui est celle de la vie ? Car, sans commence-
ment , il n'y a point de fin, et toute Gn a un

de sa conversion ? elle le conduit à la persé-
vérance finale? lit qu'est-ce que la persévé-
rance finale? c'est la dernière disposition à
l'immortalité bienheureuse. Je m'explique.
Quand les théologiens parlent de la prédes-
tination des saints, ils nous la font concevoir
comme une chaîne mysiérieuse, composée
de plusieurs anneaux entrelacés les uns dans
les antres , et qui se tiennent sans interrup-
tion. Du eôlé de Dieu, «lisent-ils, cette chaîne
n'est autre chose qu'une sui'e de moyens, do
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rapport essentiel à son commencement. D'où Mais , outre rc mérite , il y en a un autre :

il s'ensuit que, pour persévérer à la mort, un mente de convenance, un mérite, disent

c'est-à-dire que , pour avoir la persévérance les théologiens, de congruilé , un mérite
finale, nous devons commencera persévérer fondé sur la miséricorde cl sur la pure libé-

dans la vie, puisque la persévérance de la mort ralilé de D:eu ; c'est-à-dire que Dieu voyant
est le terme et la consommation de la per>é\é- l'homme appliqué de sa part à se maintenir
rancedela vie. Et voilà pourquoi j'ai dit que la dans la grâce, cl pour cela, se faire violence

persévérance daos les exercices d'tnwevie.chré- à lui-même, mortifier ses passions
, résister

tienne est la voie qui nous mène au royaume et combattre, il se sent réciproquement ému
éternel. Et, en effet, tandis qu nous suivons en vue d'une telle constance, à le gratifier de
celle voie, tous les pas que nous faisons nous ses plus singulières faveurs , cl, en particu-

sont comptés. Mais du moment que nous la lier, du don de la persévérance finale, parce
quittons, nous nous é!o

: gnons de ce bien- que c'est la marque de la plusgrande dislinc-

lieureux héritage que Dieu nous propose lion et du choix le plus spécial que Dieu
comme l'objet de notre espéranre; et ce qu'il puisse l'aire d'une âme dans l'ordre de salut.

y a de plus déplorable, c'est que tout ce que Or, je prétends qu'à l'entendre ainsi , nous
«ions avons fait jusque-là n'est plus pour pouvons mériter cet excellent don. De là,

i;ous de nulle valeur, parce que notre rc- mes fières, quand nous voyons un juste,

chute dans le péi hé et notre retour au monde après avoir longtemps persévéré dans l'ob-

en suspendent tout le mérite. Il faut recom- servalion de la loi de Dieu, mourir sainte-
mencer tout de nouveau, reprendre la roule ment, nous ne nous en étonnons point. Nous
que nous avions perdue, rentrer dans la car- disons : Gela est conforme aux idées que
rière et la fournir par une persévérance i Ecriture nous donne des jugements de Dieu;
infatigable. Ainsi , nous ne nous disposons cet homme a trop bien vécu pour finir autre-
«•letuellemcnl à régner un jour comme les ment sa course; selon les lois communes de
saints dans le ciel, qu'autant que nous nous la Providence, une vie si innocente et si fer-

accoutumons à persévérer comme eux sur la vente ne pouvait être terminée que par une
l rie. Voilà tout le secret de ce grand mys- pareille mort; Dieu lui a fait grâce ; mais, en
tète que nous appelons prédestination. En lui faisant grâce, il a eu égard à ses bonnes
parler de la sorte, ce n'est ni philosopher, ni teuvres. Nous reconnaissons donc, dans celle

«sertie, conjectures, puisque tout ce que j'en conduite de Dieu, une espèce de convenance
ai dil est fondé sur l'oracle de Jésus-Christ qui, sans blesser en rien sa justice, l'engage
même : Qui uutcin perseveruterit usque in à déployer toute sa miséricorde et à l'exercer.

jfiiiem, hic salviis tril (MaUli., X) : Celui qui Au contraire, quand on nous parle de cer-
persévérera jusqu'à la (in, sera sauvé. Or, tains justes qui, par un triste naufrage, après
ces paroles, remarque saint Chrysoslonie, ne une longue persévérance , ont péri jusque
doivent pas être entendues de la grâce de la dans le port, et se sont malheureusement
persévérance, mais de la vertu de pei>é\é- perdus; quand on nous rapporte ces excm-
rance ,

puisqu'il est constant que le Fils de pies , nous en sommes effrayés, nous les re-
Dieu a prétendu par là nous exhorter à une gardons comme des prodiges , nous nous
chose qui fût en notre pouvoir, et qu'il dût écrionsaveesaint Paul -.Oaltitudo (Rom., XI jî

récompenser comme un çjïet de notre fidé- nous jugeons qu'il y a eu dans celte disposi-

lité ; ce qui convient à la persévérance prise tion de Dieu quelque chose que nous ne eom-
comme vertu, et non point comme don et prenons pas; que cet homme qui vivait régu-
comme grâce. D'où vient que le Saint-Esprit fièrement en apparence, avait peut-être un
nous fait ailleurs de celle persévérance un orgueil caché que Dieu a voulu punir; qui!

commandem-ml? FMo fiéelisusque admortem l'effet d'une justice si rigoureuse suppose un
(Apoc, II) : Tenez ferme et combattez jusqu'à fonds d'iniquité qui ne paraissait pas au de-
là mort. Vous me répondrez peut êlic qu'il hors, et que Dieu voyait. Quoi qu'il en puisse
est toujours vrai que celte vertu de persévé- être, ces chutes inopinées el ces coups de
rance dépend essentiellement de la grâce de réprobation nous l'ont trembler: mais la sur-

la persévérance; et que, d'ailleurs, celte prise même où ils nous jettent est une preuve
grâce de la persévérance est tellement donnée évidente que ce n'est donc point ainsi que
de Dieu, que nous ne la pouvons mériter. Dieu en use selon les règles ordinaires, et

Ah ! chrétiens, retenez bien ce qui ine reste que nous sommes persuadés nous-mêmes
à vous dire , c'est par où je finis, et ce sera que la persévérance finale est communément
l'éclaircissement de ma troisième proposi- et presque immanquablement le fruit d'une
lion, persévérance chrétienne pendant la vie.

Je le sais, mes chers auditeurs, quelque C'esl à celle persévérance de la vie que
justes que nous soyons, quelques bonnes je ne puis , mes chers auditeurs, assez
œuvres que nous ayons pratiquées et que vous porter; et souffrez qu'empruntant ici

nous pratiquions encore tous les jours, nous les paroles de saint Jérôme, je vous dise.

ne pouvons mériter ce don souverain de la pour conclusion de ce discours, ce que disait

persévérance finale; le mériter, dis-je , d'un ce saint docteur à un homme du monde qui
mérite parfait, d'un mérite de justice, d'un commençait à chanceler dans le dessein

mérite qui nous donne droit de l'exiger, ou, qu'il avait pris de chercher dans la retraite

si vous voulez que je m'exprime avec l'école, de Bethléem un asile contre les périls du siè -

d'un mérite de condiguilé. C'est ainsi que clc. Car voici comment il lui parlait, et corn-

tous les Pérès de l'Eglise l'ont reconnu, ment Dieu m'inspire de vous parler à vous-
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mômes : Obsecro te, [rater, et moneo parenlis

u/feetu, ut qui Sodomam reliquisli, ad mon-
tana feslinans ,

post tergum ne respicins

(Hier.) : pécheur qui m'éeoutez, puisquVn
vertu de la grâce que vous av/;z reçue, vous
vouez d'abandonner Sodomc , c'est-à-dire

puisque vous avez renoncé à vos engage-
ments criminels, je vous conjure, par la

charité que vous vous devez à vous-même,
de ne tourner plus les yeux vers le monde,
ce monde profane, ce monde corrupteur que
vous avez quitté, et dont vous avez si long-
temps éprouve la tyrannie : Ne aralri sli-

^nn,nc funbriam Salvatoris quam semel le-

nèVe cœpisti , aliquando dimitlas (Idem).
Non , mon cher frère, ne pensez plus à se-
couer le joug du Seigneur, que vous vous
êtes imposé : cl tenez toujours la robe de
votre Sauveur pour le suivre. Vous ne pou-
vez avoir un meilleur guide, et il ne vous
appelle après lui que pour vous conduire à
sa glo're : Ne de lecto virtutum

, prislina
quœsiturus vestimenta , descendus (Hier.),
prenez garde à ne pas déchoir des hautes
vertus où vous avez voulu , par vôtre con-
version, vous élever; et n'allez pas repren-
dre les dépouilles de la vanité et du luxe,

après vous être revêtu des livrées de Jésus-

Christ : Ne de aqro reverlaris domum (Idem).

Du champ de l'Eglise où vous êtes rentré, et

où vous commencez à recueillir les fruits de
la grâce, ne retournez point à ces maisons
où votre innocente a tant de fois échoué,
ni à ces lieux de scandale et de débauche : Ne
campestria cum Loth , ne amœnu hcrtOTum
diligas, quœ non irrigantur de cœlo , ut terra

sancla , sed de turbido {lamine Jordanis
(Idem). Ne vous arrêtez pas, comme Loth, à
lotit ce qui pourrait vous rapprocher de
l'embrasement dont vous vous êtes sauvé

;

fuyez ces demeures agréables, mais dont
l'air est si contagieux pour vous; ces rendez-
vous si propres à rallumer votre passion,
ces jardins si commodes pour l'entretenir,

où la pluie du ciel ne tombe jamais, et qui ne
sont arrosés que des eaux troubles du Jour-
dain. Voilà, dit saint Jérôme, à quoi il ne
faut plus retourner : Ccepisse multorum est

,

ad culmen pervenîsse paucorum ( Idem). Plu-
sieurs, ajoutait-il, ont l'avantage de com-
mencer ; mais bien peu ont le bonheur de
persévérer. Or, il faut que tous soyez de ce

nombre. Ma douleur est de penser, chrétiens,

que la plupart de ceux à qui je parle en
doivent être exclus, ou plutôt sont dans la

disposition de s'en exclure eux-mêmes. Ce
qui m'afflige jusqu'à dire, comme David :

Tabesccrc me fecit zelus meus (Ps. CXVIÎÏ),
Mon zèle m'a fait sécher de regret, c'est de

faire aujourd'hui celle triste réflexion, que ,

d'une si nombreuse assemblée, à peine y en
aurait-il quelques-uns que le monde bientôt

ne rengage pas dans ses fers, et sur qui le

péché ne reprenne pas tout son empire. Mon
Dieu, que vos jugements sont profonds, et

que notre inconstance est déplorable! Le
comble de l'affliction pour moi est de voir,

tomme saint Bernard, que la résurrection
du Fils de Dieu soit devenue le terme fatal

ou, pour mieux dire, le commencement de
nos rechutes : Proh dolor! terminus recidendi
facta est resurrectio Salvatoris (Bern.). Car
n'est-ce pas là que vont recommencer les
parties de plaisir, les jeux, les spectacles; et,
par une conséquence infaillible, les impu-
dicilés, les dissolutions, les excès? en sorte
qu'il semble que Jésus-Christ ne soit res-
suscité que pour nous faire lâcher plus im-
punément la bride à nos passions et à nos
sens : Ex hoc nempe redeunt comessalio-
nes

, ex hoc laxanlur concupisccnliis frœna :

quasi ad hoc sttrrcxeril Christus , et non
propter justificationem noslram (Idem). Mais
non, Seigneur, vous achèverez votre ou
vrage; car c'a été votre ouvrage que ma
conversion. Vous le soutiendrez comme vous
l'avez commencé, et moi-même je le sou-
tiendrai avec vous et par vous. Votre grâce
m'a prévenu, et je l'ai suivie. Elle me mon-
trera toujours le chemin, elle me servira
toujours de guide, et je la suivrai toujours
jusqu'à ce que je puisse arriver à la gloire

,

où nous conduise, etc.

SERMON XXXVI.
POUR LE D.MANCHE DE QUAS1M0D0.

Sur ta paix chrétienne.

Dixit ergo eis Herum : Pax vobis.

Il leur du une seconde fois : La paix w'U avec vous
(S. Jean, cliap. XX).

Voilà , chrétiens, le précieux trésor que
Jésus-Christ laisse à se> apôtres : il leur
donne la paix, et je trouve que cette paix
est encore un des fruits que le mystère de s,t

résurrection produit dans nos âmes, lorsque
nous nous réconcilions avec Dieu par la pé-
nitence, et que nous approchons dignement
des sacrés mystères par la communion pas-
cale. Ce divin Sauveur vient à nous dans le

sacrement de son*corps;il nous honore tous
en particulier, non-seulement d'une appari-
tion, mais d'une visite qu'il nous fait en per-
sonne , et à ce moment-là même il nous dit

intérieurement : Pax vobis: vous voilà récon-
ciliés avec mon Père, vous voilà unis à moi ;

jouissez du bonheur que vous possédez, et

goûtez la douceur de la paix. Car, c'est ainsi,

mes chers auditeurs que saint Jacques nous
fait concevoir la paix d'une âme chrétienne,
en nous disant qu'elle est le fruit de la jus-
tice et de la sainteté : Fruclus autem justitiœ
in pnee séminal ur (Jac. III). El en effet, toute
autre paix que celle-là n'est qu'une paix
fausse et imaginaire; pour être solide et véri-
table, il faut qu'elle vienne du principe de la

sainteté et de la grâce. Or, telle est celle que
Jésus-Christ nous communique, quand ii se.

communique lui-même à nous. Parlons donc
aujourd'hui de celle paix spirituelle, de cette

paix de Dieu qui surpasse tout sentiment, de
cette paix que saint Paul souhaitait tant aux
Philippiens : Et pax Dei, quœ exsuperat om~
nein sensum, cuslodiat corda vcslra et inlelli-

genlias vestras, in Chrislo Jesu (Phil, l'Ij.Mes

frères, leur disait-il, le plus grand désir que
Dieu m'inspire de former en votre faveur,

est que la paix qu'il vous a donnée garde
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vos esprits et vos coeurs. Je Tais aujourd'hui,

chrétiens, pour vous le même souhait et la

même prière. Puisque vous avez reçu celte

paix, prenez soin de la conserver, et qu'elle

vous conserve vous-mêmes clans les saintes

dispositions où vous êtes devant Dieu : Pax
Dei custodial corda vestra et inlelligenlias

veslras, in CUrislo Jesu. Mais d'où vient que
le Fils de Dieu ne se contenta pas de donner
une fois la paix à ses apôtres, et que, dans
une même apparition, il leur dit deux fois,

et dans les mêmes ternies: Pax vobis? C'est

une circonstance que saint Chrysostome a

remarquée dans l'Evangile, et cette circons-

tanee n'est p;is sans mystère ; or, c'est ce

mystère que je vais vous développer , après
que nous aurons rendu à Marie, comme à la

reine de la paix, l'hommage ordinaire : Av.y

Maria.
Je ne sais, chrétiens , si vous avez pris

garde à ces deux paroles de saint Paul : Pax
Dei custodial corda vestra, et intelligcntias

veslras : que la paix de Dieu conserve vos

(cours : corda vestra; et qu'elle possède vos

esprits : inlelligenlias veslras. Pourquoi l'A-

pôtre souhaitait-il aux Philippitnsce double
avantage, l'un par rapporta l'esprit, l'autre

par rapport au cœur? C'est, répond saint

Chrysostome, que, pourélablîrdans l'homme
une paix parfaite, il faut la mettre également
dans les deux puissances de son âme, c'est-

à-dire, dans son esprit et dans son cœur. La
paix du cceur doit nécessairement être pré-
cédée delà paix de l'esprit, et la paix de l'es-

prit ne peut être constante sans la paix du
cœur. Il faut donc pacifier l'esprit de l'homme,
en lui ôlant toutes les inquiétudes qu'il peut
avoir dans la rechen he de la vérité ; et il

faut pacifier son cœur, en le dégageant de
tous les désirs qui le tourmentent dans la

recherche de son repos ; voilà , mes chers
auditeurs, tout le mystère de notre Evangile.
Le Sauveur du monde ne se contente pas de
dire une foisà sesdisciples : Paxvobis : La paix
soit avec vous ; il le leur redit une seconde
fois, dans la même apparition, parce qu'il

veut leur donner cette double paix qui fait

toute la perfection de l'homme, la paix de
l'esprit et la paix du cœur. Mais par quelle
voie l'homme peut-il espérer d'avoir l'une

et l'autre? Ahl chrétiens, c'est encore le se-
cret et le secret admirable que notre Evan-
gile nous découvre. Car j'y trouve la paix
de l'esprit solidement établie dans la soumis-
sion à la foi : lieati qui non viderunt et cre-

diderunt (Joan XX); et j'ylrouvela paix du
cœur parfaitement conservée dans l'assujettis-

sement à la loi de Dieu :Dominusmeus et l)eus
meus {Ibid.). Comprenez, s'il vous plaît, les

deux propositions que j'avance. Le Sau\ eur
du monde dit à saint Thomas que bienheu-
reux sont ceux qui croient sans avoir vu;
etsainlThomasrépond auSauveurdu monde,
qu'il est son Seigneur et son Dieu. Croire
ce que l'on ne voit pas, c'est soumettre la

raison à la foi ; cl reconnaître l'empire et le

domaine du Fils de Dieu, c'est vouloir obéir
à sa loi. Or, dans ces deux devoirs sont con-
tenus les deux grands principes de la paix.

Car, en soumettant ma raison à la foi, je me
procure la paix de l'esprit; et en m'assujet-
lissant à la loi de Dieu , je me mets en pos-
session de la paix du cœur. En deux mots,
n'espérons pas que notre esprit soit jamais
tranquille, tandis que nous l'abandonnerons
à la conduite de notre raison; et n'espérons
pas plus que noire cœur soit jamais content,

tandis qu'il s'abandonnera lui-même à ses

passions. Il faut que la foi gouverne notm
esprit, si nous voulons qu'il soit dans le

calme : c'est la première partie. 11 faut que
la loi de Dieu règne dans notre cœur, si nous
voulons qu'il jouisse d'un bonhiur solide:

c'est la seconde. Deux vérités importantes
qui feront le partage de ce dernier discours.

PII EVUF.lt 12 PARTIE.

C'est une question que les Pères de l'Eglise

ont iraitée avec autant de force que de sub-
tilité, savoir: pourquoi Diiu, ayant créé

l'homme raisonnable, il n'a pas voulu, dans
la chose la plus essentielle, qui est la reli-

gion, le conduire par la raison, mais par la

foi. Saint Augustin dit que Dieu en a usé do
la sorte pour finîérêt de sa propre gloire.

Car, de même qu'un maître ne veut pas que
ses serviteurs entreprennent d'examiner sa
conduite, particulièrement sur les affaires les

plus secrètes et les plus importantes de sa
maison, aussi était-il de la grandeur de Dieu
que l'homme, qui n'est qu'un néant, ne pré-

sumât pas d'entrer en raisonnement avec lui

sur ce qu'il y a de plus caché et de plus im-
pénétrable dans les desseins de sa provi-

dence et dans l'ordre de ses jugements. C'est

ainsi que parle saint Augustin. El en tffel,

il faut convenir que celte obéissance que
nous rendons à Pieu par la foi, est un hom-
mage dû à la souveraineté infinie de sou
être. Mais s'il est honorable cl glorieux à
Dieu de gouverner l'homme par la foi, je

soutiens, avec le docteur angétique saint

Thomas, qu'il n'est pas moins avantageux à
l'homme d'être conduit parcelle voie : pour-
quoi ? non-seulement parce que la conduite,

de la foi est plus méritoire pour l'homme que
celle de la raison, non-seulement paico que
sans la foi nous ignorerions bien des mys-
tères et bien des vérités qui surpassent noire

raison, non-seulement parce qu'il y a peu
d'esprits capables d'acquérir par la seule rai-

son une connaissance de Dieu telle que nous
la devons avoir, d'où il s'ensuit que Dieu
n'aurait pas pourvu la plupart des hommes
d'un moyen suffisant pour le bien connaître,

et que la plupart des hommes demeureraient
sans religion si Dieu, au défaut de la raison,

ou plutôt pour fortifier et pour éclairer sa

raison, n'avait établi la foi; mais surtout

parce qu'en matière de religion il eut impos-

sible, quelque intelligents que nous puissions

être, que nous trouvions jamais le repos do

notre esprit hors d'une humble soumission à

la foi.

Principe qui me paraît incontestable ; car,

donnez-moi un homme déterminé à ne croire

que ce qu'il lui plaît, cl à ne déférer jamais

à la foi, sur quoi s'appuiera-t-il
,
pour se

mettre dans celte situation qui rend un es-
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>rit calme cl tranquille? Ou il vivra dans
'indifférence par rapport à la religion*,

comme les libertins et les impies; ou il se
fera une religion particulière selon ses vues,
comme les sages mondains el les philosophes.
S'il vit dans une indifférence entière louchant
la religion , c'est-à-dire sans se mettre en
peine, ni s'il y a un Dieu, ni comment il faut

l'honorer, ni ce qui suit après cette vie,

ni s'il y en a un autre que celle-ci : vous savez
quel est le malheur de cel élat, et il ne faut
qu'un rayon de lumière pour te comprendre;
car quelle horreur 1 et qu'est-ce qu'un hom-
me insensible aux choses même qui sont les

plus inséparables de son être et de sa condi-
tion; qu'un homme qui ne sait ce qu'il est
ni pourquoi il esl ; qui ne pense pas à ce
qu'il sera ni à ce qu'il deviendra; qui, ne
croyant rien,, est incapable de rien espérer;
el qui, n'étant assuré de rien, doit nécessai-
rement craindre lout; qui abandonne au
hasard son bonheur et s» n malheur éternel •

en sorte que, s'il y a un bonheur éternel, il

faitétaldy renoncerai que s'il y a un m ilheur
éternel, il s'y expose évidemment ; qui court
tout le risque d • l'un, el qui se prive de toute
la consolation de l'autre; qui ne connaît pas
Dieu, el qui ne veul pas s'appliquer à le cher-
Hier, ou plutôt qui veul ignorer Dieu, lors-
que toutes choses le lorci nt à le connaître?
Car voilà les caractères d'un libertin sans
religion, Or, je vous demande s'il esl possi-
b e que l'homme trouve là un repos solide ;

et si, du moment qu'il est raisonnable, tout
cela ne doit pas le troubler, l'agiter, l'ef-

frayer? Mais considérons-le dans l'autre élat
où il se fait une religion de sa raison, c'csl-

à-dire une religion fondée sur les seules con-
naissances qu'il a reçues de la nature, telle

qu'a été et qu'est encore la religion des phi-
losophes et des sages du monde. Je ne dis

point ici quel désordre ce serait que chacun
<ût droit de se faire une religion particu-
lière, et qu'il y eût aulant de religions que
de sentiments; cela n'est pas de mon sujet.

J'examine seulement si, dans cel état, l'es-

prit de l'homme pourrait trouver une vraie
tranquillité, el je prétends que non; pour-
quoi? parce qu'un homme sage, pour peu
qu'il se connaisse lui-même, esl convaincu
de trois choses louchant sa raison : premiè-
rement, qu'elle esl sujette à l'erreur: en
second lieu, qu'elle est naturellement cu-
rieuse; enfin, que la plupart de ses connais-
sauces ne sonl tout au plus que de simples
opinions, qui la laissent toujours dans l'in-

certitude, en lui proposantmême la vérité.Or,
tes trois choses son! absolument incompatibles
avec le repos de l'esprit, el vous Pallez voir.

Si je suis sage, je ne puis établir ma reli-
gion sur ma raison : pourquoi? parce que je

sais que ma raison esl sujette à mille erreurs,
surtout en ee qui concerne la religion. Je
sais

, ce que l'histoire de tous les sièclei

m'apprend, qu'il n'y a rien sur quoi les hom-
mes soient tombés dans des égarements d'es-
prit si prodigieux, que sur ce qui regarde le

«fil te de la Divinité. Je sais , ce que saint

^hrysoslomc remarque, qu'au même temps

que le démon arrachait du cœur des hou.mes
la religion du vrai Dieu , il 1rs engageait
dans des superstitions honteuses

,
jusqu'à

leur faire adorer les plus vils animaux ; ce
qu'ils auraient dû, ce semble, avoir en hor-
reur-, et ce qu'ils se laissaient néanmoins
persuader. Je sais ce qui causait l'étonné usent

de saint Augustin, lorsqu'il considérait que
les Egyptiens , après avoir été les peuples
de la terre les plus polis, en étaient toute-

fois venus à la plus basse de toutes les ido-
lâtries,, ayant reconnu pour leur déesse ce
qu'on n'oserait presque nommer ; el que les-

Romains, qui furent depuis les maîtres du
monde, dans l'étal le plus florissant de leur

empire, avaient présenté de l'encens à des
dieux sujets aux viees les plus infâmes et les

plus abominables. Je sais qu'il esl aisé de
justifier par la tradition de l'Kglise, qu'après
la venue même de Jésus- Christ , il n'y a
point eu d'hérésie si cxtravaganle, qui n'ait

trouvé des sectateurs qui J'o-nl r« çue el qui
l'a: l goûtée, fit, ce qui est encore p!u> sur-
prenant, je sais que les plus exlra\ aganles
«le ces hérésies ont été souvent approuvées
par les génies les plus sublimes, Enfin, je-

sais, ce que saint Jérôme a judicieusement
observé, qu'autant de fois que l'esprit de
l'homme a franchi les bornes de la foi, et

voulu faire par sa seule raison de nouvelles
découvertes dans le champ de la religion,

toutes ses recherches n'ont abouti qu'à l'em-

barrasser el qu'à l'envelopper dans les plus
grossières erreurs.

Si je suis bien instruit, je sais tout cela.

Or, quelle apparence que, sachant tout cela,

je puisse me fier à ma raison et m'en rap-
porter à elle sur les points de ma religion ;

à moins que je ne me flatte d'avoir une rai-

son plus épurée, plus droite et plus infail-

lible que tout le reste des hommes ; ce qui
serait un excès de présomption el un orgueil
insoutenable. Il faul donc, pour peu que
j'aie même de raison, que là où il s'agira de
la religion

, je tienne ma raison pour sus-
pccle , ou plutôt que je la renonce. Or, dès
là , elle n'est plus capable de pacifier mon
esprit el de le Unir dans une sainte assu-
rance. C'est la conclusion que lire Guil-
laume de Paris , et cette conclusion esl évi-

dente par elle-même. Ajoutez à cela que le

caractère de noire esprit, dans la plupart des
jugements qu'il forme , est un caractère
d'incertitude, d'inconstance, d'irrésolution ;

autre qualité directement contraire au repos
qu'il cherche, c'est à-dire que ,

pour une
connaissance certaine que nous avons, et

que notre raison nous garantit, il yen a
eent qu'elle ne nous garanti! pas. Bien plus,

celie que nous supposons aujourd'hui cer-
taine , demain ne nous paraît plus que dou-
teuse; el, après v avoir encore pensé , nous
la rejetons même absolument comme fausse.

Or, si cela est vrai à l'égard des choses du
monde

,
qui sonl

, pour ainsi dire , de notre

ressort, beaucoup plus l'est— il à l'égard des

choses de Dieu
,

qui nous sont d'autant

moins connues qu'elles sonl plus relevées

au-dessus de nous , et qui par là doivent.
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j ter un esprit dans de plus grandes in-

quiétudes
,
quand il n'est pas réglé par

ta fui.

Voilà, chrétiens, l'état déplorable où était

sainl Augustin avant sa conversion, lorsque,

par un vain orgueil , il voulait décider et

juger en maître, au lieu de s'instruire avec
ii docilité et l'humilité d'un disciple ; car
c'est lui-même qui le confesse , dans le livre

qu'il nous a laissé touchant l'utilité de la

foi. Je passais, dit-il, de secte en secle et

d'opinion en opinion, selon les divers mou-
vements de mon esprit ; tantôt je me décla-

rais pour l'une, et tantôt pour l'autre ; il n'y

en avait pas une que je ne voulusse embras-
ser, et pas une que je ne voulusse abandon-
ner. Aujourd'hui j'étais manichéen , et de-
main je ne l'étais plus

; je désespérais même
souvent de parvenir jamais à la vérité, et,

après un long combat 4 fatigué de mes pro-
pres pensées, je me laissais empo:ter au sen-

timent des académiciens, qui ne tenaient rien

de certain dans le monde, aimant mieux avec
eux douter de tout que de prononcer avec tes

autres sur des probabililés:.S'œpe miTu videba-
(ur non posse omnino inveniri quod quœre-
bam, maynique fluclus cogitationum mearum
in acadcmicoramsenlentiam ferebantur (Aug.).

Sur quoi , en passant , vous remarquerez
qu'au moins saint Augustin n'était pas sujet

à ce vice si commun dans notre siècle, de
se préoccuper d'un sentiment sans en vou-
loir écouter d'autre; de croire toujours une
chose, parce qu'on l'a crue d'abord , ou de
n'y acquiescer jamais, parce qu'on l'aune
fois combattue; de s'entêter quelle est

,

parce qu'on veut qu'elle soit ; de la contre-
dire avec obstination

, parce qu'on a intérêt

qu'elle ne soit pas ; et, quelque parti qu'on
prenne , de se faire un faux honneur d'y

demeurer, sans avoir d'autre règle de sa
conduite qu'un attachement opiniâtre à son
sens ; car voilà, mes chers auditeurs, ce qui
produit tous les jours parmi nous tant de
désordres. Sainl Augustin, dis-je , n'eut pas
au moins celle faiblesse, dans le temps même
qu'il n'avail pas encore soumis son esprit

à l'empire de la foi ; car il examinait tout

,

et n'était prévenu de rien. Mais, par un dé-
faut tout opposé à celui-là, à force d'exami-
ner et de donner, dans l'examen qu'il faisait,

trop de liberté à sa raison, il ne trouvait plus
rien à quoi se fixer, et c'est ce qui l'embar-
rassait et ce qui le troublait. Voyez ces pré-
tendus esprits forts du monde

,
qui

,
pour

avoir peu de religion, raisonnent éternelle-
ment sur la religion. Quoique ce ne soit pas,
comme sainl Augustin

,
par une abondance

de lumières , et qu'il y ait communément
dans leur libertinage plus d'ignorance que
de doute, c'est là qu'ils en viennent. Ils rai-
sonnent, mais sans savoir eux-mêmes ce
qu'ils croient et ce qu'ils ne croient pas, in-
certains de tout , et ne convenant jamais du
principe auquel ils veulent s'arrêter: dé-
truisant aujourd'hui ce qu'ils avaient hier
avancé; parlant tantôt d'une façon et tantôt

de l'autre , selon qu'ils se sentent poussés
et que le caprice les emporté. D'où est ve-

nue celle confusion , qui a paru de tout
temps dans le progrès des hérésies, et qui
lit en particulier du luthéranisme un mon-
stre à cent tètes , par la diversité des fac-

tions qui le partagèrent? de l'orgueil do
la raison humaine. Chacun s'érigeait en
maître , et dogmatisait à sa mode , et cha-
cun voulait être écouté. L'un prenait la ré-
formation dans toute sa rigueur, l'autre

l'adoucissait cl la modérait; celui-ci, à que-
que prix que ce fût, voulait sauver la réalité

clans le sacrement de Jésus-Christ , celui-là

ne la pouvait souffrir. De là naissait la divi-

sion des esprits, de là les schismes des Egli-

ses, de là les guerres dans les Elats. Or, ce

qui est arrivé dans une même secte, c'est ce

qui arrive à toute heure dans un même es-
prit; et l'expérience nous fait voir qu'il se di-

vise lui-même et qu'il se cou fond, dès qu'il est

assez malheureux pour ne s'attacher pas à
la simplicité de la foi.

Quand il n'y aurait que la curiosité de sa-

voir qui , loule défectueuse qu'elle est, passe
pour un droit et pour une prérogative dont
la raison de l'homme se prévaut, avec celle

insatiable avidité d'acquérir sans cesse de
nouvelles connaissances, pourrions -nous
espérer de procurer la paix à notre esprit ?

Car, comme dit saint Thomas, raisonner,

c'est chercher, et chercher toujours , c'est

n'être jamais content. Il faut donc, pour
mettre noire esprit en possession de colle

bienheureuse paix à laquelle il aspire, quel-
que chose de stable, qui arrête et qui borne
sa curiosité, quelque chose de certain , qui
remédie à ses inconstances

,
quelque chose

d'infaillible qui corrige ses erreurs. Or, ce
sont les trois caractères de la foi ; car la foi

borne notre raison, en réduisant tousses
discours à ce seul principe : C'est Dieu qui
l'a dit; c'est Jésus-Christ, la sagesse de
Dieu même qui a parlé, et ne lui permet-
tant jamais de passer outre. D'où vient que
Tertullicn disait, qu'après Jésus-Christ la

curiosité ne nous était plus d'aucun usage,
et que l'exercice nous en était interdit

depuis que l'Evangile nous avait été an-
noncé : Nobis curiositate opus non est post

Christitm, nec inr/uisilione post Evangelium
(Tertull.). Or, si en cela noire raison paraît

céder ses droits
,
parce qu'elle se retrancha

dans des limites que la nature ne lui pres-

crit point, du moins est-il vrai que, dans ce

retranchement qui lui est volontaire, toutes

ses inquiétudes cessent , et qu'elle y trouve

un parfait repos.

De plus, la foi remédie à ses inconstances,

et cela n'est pas moins évident; parce qu'il

est de la substance même de la foi divine de

nous mettre dans celte sainte disposition d'es-

prit, où nous renoncerions plutôt à toutes

les lumières de la nature cl à toutes les con-

naissances des sens ,
que de ne pas croire ce

que nous croyons; car qu'est-ce que d'être

fidèle, sinon d'être disposé de la sorte? Or,

ce qui détermine ainsi notre esprit est c? qui

fait sa paix. Enfin , la foi
,
par un don de

grâce qui lui convient uniquement, assure,

la raison de l'homme contre io mensonge et
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r.erroor, parce qu'elle est aussi infaillible que
Dieu même. Non-seulement infaillible en soi,

puisqu'elle est immédiatement fondée sur
l'autoritéetsur la révélation (b?Dku;mais in-

faillible même par rapport à nous, puisqu'elle

nous applique cette révélation par des règles

si saintes que si, par impossible, nous étions

trompés, Dieu serait responsable de nos er-

reurs, suivant celte consolante parole de
Kicbard de Saint-Victor : Domine, si errar est

quem credimas, a te decepti sumus (Richar-
dus a S. Vie.) : Oui , Seigneur, s'il y avait de
l'illusion dans noire foi , ce serait à vous que
nous aurions droit de nous en prendre. Or,
ce droit qu'a notre raison d'en appeler à Dieu
comme à son garant , et de faire fond sur son
infaillibilité, c'est ce qui l'assure dans celle

paix dont dépend son bonheur cl sa perfection.

El voilà ce que j'appelle le don de Dieu et

la béatitude de la loi dans un esprit soumis à
Dieu. Car, c'est un abus, chrétiens, dont il

'-'st important que nous nous détrompions,
de se figurer que notre foi soit une foi igno-
rante, qu'elle soit une foi imprudente, qu'elle

soit même une foi aveugle en foules maniè-
res , comme les manichéens voulaient le per-

suader à saint Augustin, pour le détourner
du parti catholique. Non, celte foi surnatu-
relle dans sou objet, dans son motif et dans
son principe , n'est point une foi ignorante ,

puisque, avant que de croire, il nous est

permis de nous éclaircir si la chose est ré-
vélée de Dieu, ou si elle ne l'est pas. Et en
cela je puis dire, sans parler témérairement,
que la foi qui me fait chrétien , tout obéis-

sante qu'elle est , ne laisse pas d'être raison-

nable et qu'en sacrifiant même ma raison

,

elle se réserve toujours le pouvoir de raison-

ner. J'avoue qu'elle ne peut plus raisonner,
quand elle connaît une fois que c'est Dieu
qui parle, parce que Dieu ne prétend pas nous
rendre compte de ce qu'il a l'ail, ni de ce qu'il

a dit; mais il ne veut pas aussi que nous lui

donnions créance sans raison el sans discer-

nement
,
puisqu'il nous défend au contraire

de croire à tout esprit, et qu'un des écucils

qu'il veut que nous évitions le plus, est de
nous exposer indiscrètement à preudre la

parole d'un homme pour la sienne. Voilà
pourquoi il nous permet, ou, pour mieux
dire, il nous commande de raisonner; n'es-
timant pas, dit saint Jérôme, qu'il soit indi-
gne de sa grandeur d'en passer par une
telle preuve : Probate spiritus, si ex Dco sint

(1 Joan., IV), et de se soumettre, en un sens,
à notre raison, avant que d'obliger notre
raison à se soumettre à lui. Et c'est ce que
le prince d<s apôtres a si bien exprimé dans
ces deux mystérieuses parjles, lorsqu'il nous
exhorte à devenir, par la foi. comme des
enfants, mais comme des enfants raisonna-
bles. Il semble, dit saint Augustin, qu'il y
ait en cela de la contradiction; car, si nous
sommes des enfants, comment pouvons-nous
être raisonnables? et, si nous sommes rai-

sonnables, comment pouvons-nous êlre des

enfants? mais ce qui est impossible dans
l'ordre de la nature , est le devoir le plus na-

turel et le plus intelligible dans l'ordre de la

grâce; car c'est-à-dire que parla foi nous
devons êlre comme des enfants pour ne plus
raisonner avec Dieu quand il lui a plu de-

s'expliquer et de se déclarer à nous; mais
que nous devons être raisonnables pour dis-

cerner si ce que l'on nous propose est de
Dieu ou de quelqu'un autorisé de Dieu ; « n
un mot, que nous devons être raisonnables
avant la foi et non pas dans l'exercice actuel

de ta foi ; raisonnables pour les préliminai-
res de la religion et non pas pour l'acte es-

sentiel de la religion ; raisonnables pour ap-
prendre à croire el pour nous disposer à
croire, et non pas pour croire en effet. Or,
ce tempérament et ce mélange de raison et

de foi , de raison et de religion , de raison et

d'obéissance, c'est en quoi consiste le repo*
d'un esprit judicieux et bien sensé.

Ce n'est pas assez : notre foi n'est pas im-

prudente, puisqu'elle est fondée sur des mo-
tifs qui onl convaincu les premiers hommes
du monde

,
qui ont persuadé les esprils les

plus délicats, qui ont converti les plus liber-

tins et les plus impies, et qui onl fait dire à
saint Augustin qu'il n'y avait qu'une folk ex-
trême qui pût résister à l'Evangile. Ne serait-

il pas bien étonnant que ce qui a paru folio

à ce docteur de l'Eglise , nous parût sagesse,

et qu'on appelât imprudence ce qu'il a rc->

gardé comme la souveraine raison? Enfin,

notre foi n'est poinl une foi aveugle en toute

manière, puisqu'à l'obscurité des mystères
qu'elle nous révèle, elle joint une espèce d'é-

vidence, et c'est l'évidence de la révélatioa

de Dieu ; concevez , s'il vous plaît , ma
pensée. Je dis une espèce d'évidence ,

parce qu'après les motifs qui m'engagent à
croire, par exemple, l'incarnation ou la ré-

surrection de Jésus-Christ, quoique la mys-
tère d'un Dieu fait feomme, le mystère d'un
Homme-Dieu ressuscité, me soit obscur en
lui-même, la révélation de ce myslèrc ne
me l'est pas. Et en effet, si, pour confirmer
la vérité de ce mystère , Dieu, au moment
que je parle , faisait un miracle à mes yeux,
il me serait évident que ce myslèrc m'est ré-

vélé de Dieu, et cette évidence ne répugne-
rait ni à la qualité ni au mérite de ma foi.

Or, j'ai des motifs plus forts et plus pres-

sants pour m'en convaincre que si j'avais vu
ce miracle; et je puis dire, aussi bien que
le plus saint de nos rois, qu'il ne me faut

point de miracles, parce que la voix de l'E-

glise , celle des prophètes et tant d'autres lé

moignages ont quelque chose de plus au-
thentique pour moi. Pourquoi donc ne con-

clurais-je pas que j'ai comme une évidence

de la révélation divine au milieu des ténèbres

de la foi ? Or cela, joint à tout le reste, achève

de calmer mon esprit.

Au contraire, si je sors des voies de la foi,

de ces voies simples et droites, je tombe
dans un labyrinthe où je ne fais que tourner,

que me faliguer, sans jamais trouver d'issue.

11 faut pour y renoncer, à celte foi
,
que jo

me porte aux plus grandes extrémités : à ne
pics reconnaître de Dieu, à ne plus recon-

naître de Sauveur Homme-Dieu, à démentir

luus les prophètes qui Tout promis ,. à m'in-
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serire en faux contre toutes l«*s Ecritures, à

traiter tous les évangélist- s d'imposteurs , à

combattre tous les miracles de Jésus- Christ

,

à contredire tous les historiens sacrés el pro-

fanes. Or, pour en venir là, et pour y demeu-
rer, quels combats n'y a-l-il pas à soutenir et

de quels flots de pensées un esprit ne doit-il

pas être agité?

lit certes, dirais-je à un libertin, dans

celte contrariété de sentiments qui est entre

vous et moi, qui de nous deux expose davan-
tage, et qui de nous deux doit plus craindre?

Est-ce moi qui crois ce que la religion m'en-

seigne , ou n'est-ce pas vous qui n'en croyez

rien? est-ce moi qui me soumets à croire pour
conformer ma vie à ma créance, ou n'est-ce

pas vous qui ne voulez rien croire, pour vi-

vre dans le libertinage? En croyant ce que
je crois, tout ce qui peut m'arriver de plus

fâcheux , c'est de me priver inutilement et

sans fruit, pendant la vie , de certains plai-

sirs défendus par la loi que je professe ,
et

défendus même parla raison. Voilà le risque

seul que je cours , supposé que ma créance

ne fût pas bien établie. Mais vous, si ce que
vous ne croyez pas ne laisse pas d'être vrai,

vous vous mettez dans le danger d'une dam-
nation éternelle. Telle est la différence de nos

conditions; moi qui hasarde peu (si toutefois

j<
i hasarde eu eff«T quelque chose), je vis sans

inquiétude; mais vous qui hasardez tout,

puisque vous hasardez une éternité, vous
devez être en de perpétuelles alarmes.
Concuons donc avecleSauveurdu monde :

Beati qui non viderunt, et crediderunt (Joan.,

XX): Heureux ceux qui croient et qui croient

sans avoir vu! Heureux ceux qui croient, je ne
dis pas seulement pareequ'en soumettant leur

raison à la foi, ils en corrigent toutes les im-
perfections; je ne dis pas parce qu'au lieu

d'une raison faible et aveugle, à laquelle ils

renoncent, ils entrent par la foi en commu-
nication des plus pures lumières de l'esprit

de Dieu , mais parce qu'en captivant leur

esprit sous le joug de la foi , ils l'établissent

dans une paix inaltérable, et heureux ceux
qui croient sans avoir vu, parce que moins
ils ont besoin de voir pour croire, plus la

paix de leur esprit est solide et constante.

Non, non, chrétiens, ne pensons pas que les

apôtres aient été plus privilégiés que nous,
parce qu'ils ont vu le Fils de Dieu sur la

terre et qu'ils ont élé témoins de ses miracles.

Le Fils de Dieu lui-même nous dit aujour-
d'hui tout le contraire, et il nous assure (pie,

si nous savons profiter de notre condition,
elle peut être en cela plus heureuse : Brnti
qui non viderunt, et crediderunt (Joan., XX).
Ce n'est point proprement la vue des mira-
cles qui donne à un esprit celle paix et celte

tranquillité dont nous parlons, c'est la sim-
ple soumission à la foi. Les apôtres avaient
vu tous les miracles que Jésus Christ avait

opérés pendant sa vie, et cependant ils n'en
furent pas moins troublés au temps de sa
passion. Après sa résurrection même, quoi-
qu'il leur eût tant de fois apparu, leurs es-

prits n'étaient pas encore bien rassurés, et

le Sauveur^ en mentant au ciel, fut oblige

de leur reproeher leur incrédulité. Ce qui les

confirma, ce fut ce don de foi et de soumis-
sion que le Saint-Esprit leur apporta du ciel,

lorsqu'il descendit visiblement sur eux. Or,
sans avoir vu, je puis avoir cet esprit de
soumission aussi bien que les apôtres , et

même encore plus que les apôtres
,
parce

qu'il y a bien plus de soumission à croire

sans avoir vu
,
qu'à croire quand on a vu.

Ainsi, je puis être, dans l'exercice de ma
foi, encore plus heureux que les apôtres.
Ah ! mes chers auditeurs

,
quel repos pour

nous si nous étions bien persuadés de ce
principe 1 Quelle paix, si nous avions sacri-

fié à Dieu toutes ces vaincs curiosités dont
nous nous occupons ; celte démangeaison
de savoir et d'approfondir certains points que
Dieu a voulu nous tenir cachés et où nous
n'entrons jamais que pour nous rendre mal-
heureux ; cette force d'esprit prétendue dont
nous nous flattons et dont nous voulons ac-
quérir l'estime aux dépens de notre foi

,

parce que nous ne pouvons peut-être pas
l'acquérir par une autre voie; cette liberté

présomptueuse de parler de tout, de disputer
sur tout, qui va peu à peu à éteindre la re-
ligion dans nos cœurs 1 Car voilà ce qui nous
perd. C'est ce qui a perdu tous ces esprits

superbes qui ont voulu se donner l'essor et

s'élever trop haut. Ils se sont épuisés à rai-

sonner, mais en vain. Après s'être bien tour-

mentés , ils ont élé contraints d'avouer que
la religion n'était point l'ouvrage de l'homme,
et ils se sont repentis cent fois d'avoir com-
mencé à y toucher.Luther le disait lui-même,
et

,
quand on lui demandait son avis sur

quelque article de la religion , il était le pre-

mier, comme son histoire nous l'apprend, à
conseiller de ne pas suivre son exemple et

de se tenir à la grande règle de la soumission.
Soumission à la foi , nécessaire pour avoir
la paix de l'esprit , et soumission à la loi

,

nécessaire pour avoir la paix du cœur : c'est

la seconde partie.

SECONDE r-ARTIE.

Il est impossible de résister à Dieu et d'a-
voir la paix ; mais il est aussi comme impos-
sible de n'avoir pas la paix, quand on est par-
faitement soumis à Dieu. Deux vérités de la

foi, et dont la première est conçue dans les

propres termes de l'Ecriture : Quis restilil ci,

et paeem habuit (Job., IX)? Où est l'homme
qui ait eu la témérité de se soulever contre

Dieu, et au même temps l'avantage de trou-

ver la paix? C'est le défi que Job faisait <iux

pécheurs, prétendant qu'il n'y en avait point

d'exemple. Quand le Saint-Esprit ne nous
l'aurait pas dit, la raison seule jointe à l'ex-

périence suffirait pour nous en convaincre ;

car, comme dit saint Augustin, Dieu étant le

souverain bien de l'homme, la béatitude de

l'homme, la fin dernière de l'homme, et
,
par

conséquent, le centre du cœur de l'homme ,

il est impossible que le cœur de l'homme ait

jamais du repos qu'autant qu'il est uni à

Dieu : or, cette union du cœur de l'homme
avec Dieu ne se peut faire dans celle vie que
par un assujettissement volontaire à la loi de

Dieu. Quand un élément est hors de son cen«
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Ire, fut-il d'ailleurs clans le lieu 'c [>lus agréa* sans sortir hors rie lui-même , soit déjà lui-
Me, il n'y demeure qu'avec des violences ex
Ironies ; el quand une partie du corps hu-
main est hors de sa place, quoi que vous fas-

siez pour la soulager, elle y ressenl des dou-
leurs éternelles : or, lelleesl, chrétiens, la

situation du cœur de l'homme quand il est

séparé de Dieu par le péché. Dieu était son

rentre, et il l'a quitté; sa place, dis >ns mieux,
son devoir était d'être soumis à Dieu, et il a

voulu s'élever contre Dieu. Avec cela quoiquM
ait tous les plaisirs du monde, il n'y aura ja-

mais de tranquillité ni de paix pour lui. Et
c'est ce que saint Augustin concilia. t si bien

même son tourment : Jussisti, Domine, et sic

est, ut omnis animus inordinalus pœna sit ip~
se sibi (Auq.). Vérité que le Saint-Esprit a
voulu nous faire comprendre, mais par un
Irait de la plus sublime cl de la plus divine
éloquence; c'est au livre de la Sagesse où Sa-
lomon parlant des pécheurs, disait à Dieu :

Noncnim impossibilis emt omnipolens marins
tua immitlcre iliis multiladiiiem ursorum aut
novi generis ira plenas iqnotas bestias ( Snp.,
XI) ; car il vous était aisé , Seigneur, de leur
envoyer des monstres pour les dévorer, et

votre main toute-puissante pouvait former
par ces admirables,paroles que vous avez cent des créatures d'une nouvelle espèce pour les

exterminer el pour être les instruments et

comme les ministres de votre colère. Mais

,

parce qu'en châtiant les hommes, vous ne
cherchez point précisément à faire éclater

votre grandeur toute— i uissanle, et qu'il vous
suffit de leur faire sentir les effets de votre
justice souveraine ; vous vous contentez de
les punir par cela même qui fait leur crime,
et vous n'avez qu'à les abandonner à eux-
mêmes pour en tirer une pleine vengeanec :

Sed el sine his uno spiritu poterant occidi
,

faire pour un autre que pour vous, puisque per$.ecnlionem passi ab ipsis factis suis (Jbid.).

lois entendues, quand il disait à Dieu : Fecisli

nos, Domine ad le, et irrequielum est cor nos*
iruin, donec requiescat in te (Auy.). C'est pour
vous-même, Seigneur, que vous nous avez
faits ce que nous sommes, car nous ne sommes
que pour vous comme vous n'cles que pour
vous-même ; el en cela nous pouvons dire

que nous avons une fin aussi noble que vous-
même. Or, celte fin est quelque chose de si

essentiel et pour vous et pour nous,que, tout

Dieu que vous êlcs , vous n'avez pu nous

vous cesseriez d'être Dieu , si nous pouvions
être pour un autre que pour vous, qui êtes

noire Dieu : Fecisli nos, Domine, ad le. V
r

oilà

un grand principe, chrétiens; et que s'ensuit-

il de là? ce que saint Augustin ajoute : Et î'r-

requietum est cor nostrum, donec requiescat

in le. Nous sommes faits pour vous, noire

cœur est donc nécessairement dans l'inquié-

tude et dans le trouble, des qu'il ne se repose

Voilà, chrétiens, l'idée que le Saint-Esprit
nous donne de l'étal des pécheurs, voilà

comment il nous les représente : comme des
hommes livrés à eux-mêmes, comme des
hommes persécutés par eux mêmes, comme
dis hommes révoltés contre eux-mêmes,
après qu ils se sont révoltés contre Dieu :

Persecutionem passi a!) ipsis factis suis. En
effet le remords du péché a toujours été la

pasenvous. Elcommentserepose-l-ilenDicu? plus immédiate et la plus infaillible peine du
par une obéissance fidèle à la loi de Dieu. Le
pécheur veut v ivredansl'indépendance, et dès

là il se précipite dans un' abîme de malheur,
dès là toutes les créatures s'arment, pour
ainsi dire, contre lui; dès là les prospérités

mêmes qui sont pour les autres des dons de

péché: Prima illa\et maxima peccali pœna, est

peccasse. C'est ainsi qu'en parlait un païen
,

et la raison même lui inspirait ce sentiment.
Mais il n'y a qu'à consulter l'expérience

pour en être encore plus sensiblement con-
vaincu. Car voyons-nous que les pécheurs

Dieu, se tournent pour lui en châtiments
;

du siècle jouissent d'une véritable paix?
dès là l'affliction de l'esprit et l'amertume peut-être en ont-ils les apparences; mais en
du cœur le vont chercher el le trouvent

,

ont-ils le fond? Qu'est-ce que leur vie ? Con-
fû!-il au comble du bonheur humain, en sorte cevez-le bien : un esclavage où ils gémissent
qu'il peut bien dire comme David : Tribula- sous la tyrannie de leurs passions et des vi-

tio et anguslia invcnerunl me ( Ps. CXV11I
) ; ces qui les dominent ; une dépendance per^

dès là sa raison devient son ennemie , sa foi

le condamne, sa religion l'effraie, sa con-
science le déchire, son péché lui est un sup-
plice inévitable qui le suit partout. Quand il

n'y aurait point d'autre misère que de n'être

plus dans l'ordre établi de Dieu, que de n'a-

voir plus de parla la protection 4c Dieu, que
d'être exclus du nombre des serviteurs de
Dieu, des amis de Dieu, des enfants de Dieu ;

péluelle du monde et de ses lois, un assujet-

tissement serviie à la créature , c'est-à-dire

au caprice, à la vanité, à la légèreté, à l'in-

fidélité même ; un engagement à souffrir

beaucoup pour se damner el pour se perdre;

car ne croyez pas qu'en secouant le joug do

Dieu, ils en soient plus libres. Pour une ser-

vitude honorable à laquelle ils renoncent,

ils se réduisent dans la servitude la plus bon-

que de pouvoir faire celle Iriste réflexion et leuse; et pour les croix salutaires dont ils

de la faire souvent malgré soi : Je suis l'ob- ne veulent poinl, ils en ont d'inutiles à por-

jet de la haine de Dieu , je suis actuellement 1er, mais bien plus dures el plus pesantes qui

exposé aux coups de Dieu : cela seul, vive- les accablent. Qu'est-ce qtis leur vie? une
ment conçu, n'est-il pas capable de. faire dans suite de désordres qui les rendent également

l'âme du pécheur une espèce d'enfer ? criminels et malheureux, parce que c'est,

Or cela, mes frères, reprend saint Augus- par exemple, une ambition qu'ils ne peuvent

tin, est de la justice el de la loi éternelle de s itisfaire,uneavarice qui ne dit jamais : C'est

la Providence ; car vous l'avez ainsi ordonné, assez ; une délicatesse el un amour-propre
Seigneur, el l'arrêt s'exécute tous les jours

, qui leur fait sentir jusqu'aux plus légères

que loul esprit qui se révolte contre vous aUeinlcs du mal, une iab'usie qui les dévore.
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une haine qui les envenime, une colère qui

I. s transporte, parce qu'ils désirent toujours

ce qu'ils n'ont pas et qu'ils ne so conlenlent

jamais de ce qu'ils ont ,
qu'ils prennent om-

brage de l'un, qu'ils forment des intrigues

contre l'autre, qu'ils rompent avec celui-cit,

qu'ils sont pleins d'animosité contre celui-là,

qu'à peine eux-mêmes ils peuvent se sup-

porter, tant le péché leur attire de chagrins,

de dégoûts, de mortifications , de traverses :

Conlrilio el infelicitas in viis eorum, et viam
pacis non cognoverunt (Ps. XIII). Il n'y a, dit

le prophète royal, que malheur et qu'afflic-

tion dans leurs voies. Et comment auraient-

ils la paix
,
puisque, bien loin d'y parvenir,

ils ne savent pas même par quel chemin on y
arriva, et qu'ils ne la connaissent pas?

Mais enfin, medirez-vous ces pécheurs du
siècle ont souvent tout ce qui fait les hommes
heureux dans celle vie: on les voit riches,

puissants, élevés ; le monde les honore, el il

semble que le monde n'est fait que pour eux.

Efa bienl mon cher auditeur, je veux qu'ils

soient tels que vous vous les figurez. Peut-
être en faudrait-il beaucoup rabattre ; mais
qu'ils soient ce que vous pensez, el encore
plus, s'il est possible : j'y consens. Vous dites

que c'est là ce qui fait les hommes heureux
dans celle vie ; et moi, je prétends que ce

qui fait le bonheur des hommes dans celle

vie, n'est rien précisément de tout cela. Vous
dites qu'avec la moindre partie rie ce qu'ils

ont, vous seriez content ; et moi, je soutiens

que quand vous en auriez cent fois davan-
tage, vous ne le seriez pas si vous n'y ajou-

tiez quelque chose de plus ; et ce surplus

que vous y ajouteriez, pourrait , sans tout

cela, vous rendre heureux. Voilà des prin-

cipes bien opposés. Mais, pour vous convain-

cre de ce que j'avance, el pour vous faire au
même temps reconnaître l'erreur où vous

êtes, je m'en liens encore à l'expérience.

Car l'expérience nous fait voir tous les jours

des hommes conlents sans toul cela, et des

hommes malheureux avec tout cela ;
ou plu-

tôt un nombre infini de malheureux avec
tout cela, et beaucoup de contents sans tout

cela. Expérience dont les païens eux-mêmes
sont convenus, et sur laquelle leur philoso-

phie a triomphé; mais dont je tire, moi qui

n'ai point d'autre philosophie que celle de

l'Evangile* des conclusions chrétiennes qui

m'édifient et qui me consolent. Car il m'est

évident, par là, qu'il n'y a donc rien sur la

lerre qui puisse remplir mon cœur; qu'il y
a quelque chose de plus grand que tout ce

que je vois qui doit faire mon souverain
bien; et que c'est uniquement, ou dans la

possession ou dans la poursuite de ce sou-
verain bien que je dois chercher la paix. Or,
ces maximes éternelles dont j'étais déjà per-
suadé dans la spéculation, me deviennent
sensibles dans l'usage du monde et dans la

connaissance que j'en ai. Combien de riches,

par exemple, qui, malgré leur bonne for-

tune, s'estiment malheureux et qui le sont
en effet? Mais ils passent pour heureux dans
l'opinion du monde. Ah! mes frères, reprend
,*aiut Chrvsoslome, c'est encore là le sur-

croit de leur misère, de ce qu'étant malheu-
reux dans leur idée, ils passent pour heu-
reux dans celle d'aulrui; c'est-à-dire de ce
qu'étant malheureux véritablement, ils ne
laissent pas d'être heureux en apparence.
Car ce qui fait leur bonheur ou leur mal-
heur n'est pas l'opinion et l'idée d'aulrui

,

mais leur propre opinion et leur propre idée;

cl quand tous les hommes du monde conspi-
reraient à les béatifier, cela n'empêche pas
qu'ils ne se consument de chagrins, et qu'as-
sujettis, comme ils sont, à la loi du péché,
ils ne se erucifienl eux-mêmes. Or, voyant
cela, dit saint Ambroise, que puis-je juger ,

sinon qu'il y a une Providence, mais une
Providence de miséricorde aussi bien que de
justice, qui ne permet [tas que les pécheurs
goûtent le repos qu'ils s'étaient faussement
promis? Car enfin, cet avare el ce volup-
tueux en sont des preuves invincibles : j'es-

time l'un content, et il ne l'est pas ; je crois

l'autre à son aise, et il souffre plus que moi.
Ainsi ils détruisent le jugement que j'en fais,

par leur propre jugement, ou, si vous vou-
lez, ils réfutent mon erreur par leur expé-
rience véritable ; ce sont les paroles de saint

Ambroise : Hœc vidons nerja, si potes, divini

judicii remunerationcm; nam Me tuo affeclu
bvatus est, et suo miser ; tibi dives videlur,

sibi pauper est, et sic tuum judicium suo rc-

fellit (Ambr.). Il n'y a qu'une chose qui sem-
ble contraire à ce que je dis, et c'est que les

pécheurs eux-mêmes prétendent qu'ils ont
la paix: car ils le prétendent quelquefois.
Mais prenez garde, s'il vous plaît : outre
qu'ils le prétendent rarement, outre qu'ils ne
le prétendent pas constamment, outre que,
quand ils le prétendent , c'est lorsqu'ils

sont moins en état d'en bien juger, parce
que c'est communément dans l'ardeur
du crime, cl dans l'aveuglement actuel du
péché ; outre cela, j'ose dire qu'ils ne le pré-
leudcnt jamais, que leur cœur, par un té-

moignage secret, ne leur fasse sentir la

fausseté de leur prétention. C'est de quoi le

Saint-Esprit m'assure par le prophète Jéré-

mie : Dicentes: Pax y pax, et non erat pax
(Jerem. Yl): Ils se vantent d'avoir la paix,
el ils se répondent intérieurement à eux-
mêmes qu'ils ne l'ont pas. Ils voudraient
bien se persuader que c'est une vraie paix

;

mais ils sont forcés de reconnaître que ce
n'est qu'une paix chimérique : Pax, pax ; et

non erat pax. Du reste, quand ils auraient la

paix de la manière qu'ils l'entendent, ne se-

rait-ce pas une paix plus funeste pour eux
que tous les troubles, puisque ce serait la

paix dans le péché ; car la paix dans le pé-
ché, si dans le péché toutefois il y en a, c'est

ce qui met le comble à l'endurcissement, et

ce qui rend, sans un miracle de la grâce

,

la pénitence comme impossible.

Où trouver donc la paix du cœur? jo vous

l'ai dit, mes chers auditeurs , dans l'assujet-

tissemenl à la loi de Dieu. Hors de là ne l'es-

pérons pas :* Pax mutla diligentibus letjem

tnam'yPs. CXV1U1. Oui, mon Dieu, disait Da-
vid, c'est pour ceux qui aiment votre loi

iju'ily a une paix intérieure; et il n'est pas
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juste, ni même possible qu'il y eu ait pour
d'autres que pour eux, parce que votre loi

étant, comme elle l'est, le principe de l'or-

dre, elle est essentiellement le principe delà
paix. Paix inébranlable du côté de Dieu,
inébranlable du côté du prochain, et inébran-
lable de notre part mémo.

Paix inébranlable du côté de Dieu. Car,
que peut-il m'arriver qui puisse troubler ma
paix avec Dieu quand je me soumets à sa
loi? S'il m'envoie des afflictions, je les re-
çois comme des épreuves qu'il veut faire de
ma fidélité ; s'il me suscite des persécutions,

je le bénis ; et, au lieu de me plaindre, je

m'en fais , comme chrétien , des sujets de
joie ; s'il m'ôte les forces et la santé, ue
pouvant plus agir pour lui ,

je me console
d'être au moins en état de souffrir pour lui ;

s'il me survient des pertes
, je le remercie

de ce que, ne pouvant plus l'honorer de
mes biens , je puis encore le glorifier par
ma pauvreté ; si ma réputation est attaquée, riter cum Ma (Sap.VU). S'il vous reste en-

900-

régne en moi , et
,
par une suite naturelle

,

il me fait régner moi-même sur moi-même.
Voilà , ehretiens , le bienheureux état des
justes ou des pécheurs mêmes, quand ils ont
trouvé la paix de Dieu, en se réconciliant

avec Dieu. Je ne parle pas seulement d'un
Saint Paul

,
qui déliait toutes les créatures

de le troubler dans la possession de celte

paix. Je ne parle pas des martyrs
,
qui

,
par

un miracle de la grâce, au milieu des sup-
plices , goûtaient sensiblement cette paix.

Je parle de tous les ehréliens , qui , dans la

pratique des vcrlus , sont fidèles à Dieu
,

et persévèrent dans son amour. Oui , mes
chers auditeurs , voilà votre étal quand vous
marchez dans la voie de l'innocence et de
la pénitence ; voilà l'avantage qui vous re-

vient
,
quand vous tenez ferme dans l'ob-

servance de cette divine loi, dont je puis

bien dire ce que Salomon disait autrefois de

la sagesse : Venerimt mihi omnia bona pa-

ie me réjouis d'avoir de quoi lui faire un sa-

crifice de charité et de patience ; si rien de
ce que j'entreprends ne me réussit ,

je l'a-

dore , sûr que ce qu'il en ordonne est meil-
leur pour moi que le succès le plus favora-
ble. Eu un mot

,
je ne veux plus que ce qu'il

veut , et de la manière qu'il le veut , et dans
les circonstances qu'il le veut : ce qu'il ne
veut pas

, je me fais un plaisir et un mé-
rite de ne le pas vouloir ; ce qu'il me dé-
fend , je me le défends à moi même ; et, en
loutes choses sa volonté devient la mienne;
et comme sa volonté est dans une éternelle

paix , en y conformant la mienne
,
je jouis

core dans la vie des difficultés et des peines,

ce n'est point parce que vous êtes soumis à

celte loi , mais au eontraire
,
parce que vous

ne l'êtes pas. Ces chagrins et ces peines ne
viennent pas de votre soumission , mais du
défaut de soumission. Car, si votre soumis-
sion é-tait parfaite, dès là ces peines cl ces

chagrins cesseraient. Voilà l'étal, ô mon
Dieu ! le dirai-je?où, quoique indigne de

vos miséricordes , il me semble que je me
suis quelquefois trouvé moi-même, et où
je me trouve encore quand je me tourne

vers vous. Quoique je ne puisse savoir avec
assurance si je suis en grâee , et digne d'a-

dc la paix de Dieu, ou plutôt Dieu lui-më:r.e, mour ,
permettez-moi néanmoins, Seigneur,

selon la parole de Saint Paul , est ma paix :

Ipse enim est pax nostra (Ephes. II).

Paix inébranlable du côté du prochain.Car,
soumis que je suis, et obéissant à la loi de
mon Dieu , il n'y a plus rien en moi de tout
ce qui altère la paix parmi les hommes

,

c'est-à-dire il n'y a plus en moi de ces res-
sentiments

, plus de ces envies
,
plus de ces

défaire ici celte confession pub'ique. Je ne

s lis si vous êtes content de moi ; et je recon-

nais même que vous avez bien des sujets

de ne 1 être pas : mais pour moi , mon Dieu,

je dois confesser à votre gloire que je suis

content de vous , et que je le suis parfaite-

ment. 11 vous importe peu que je le sois ou
non ; mais , après tout , c'est le témoignage

soupçons, plus de ces haines, plus de ces le plus glorieux que je puisse vous rendre.

enflures de cœur, plus de ces fiertés
,
plus

de ces aigreurs qui sont comme des semen-
ces de division et de discorde : je conserve la

paix avec tout le monde, même avec ceux
qui ne veulent pas la conserver: Cum Iris

qui oderunt paeem, eram pacificus( Ps. CX1X);
je ne blesse personne

,
je ne juge personne,

je ne veux me venger de personne
,
parce

que la loi de Dieu, à laquelle je me suis in-
violablement attaché, m'interdit toute ven-
geance , tout jugement, toute injure que je

pourrais faire aux autres , et qui les pourrait excitons-la par ce motif. 11 est intéressé ;

Car , dire que je suis content de vous , c'est

dire que vous êtes mon Dieu, puisqu'il n'y

a qu'un Dieu qui puisse me contenter. Or
,

si , tout imparfait que je suis, je ne laisse

pas de me trouver dans cette disposition
,

que sera-ce de ces âmes saintes et ferventes

qui vous servent avec une entière fidélité ?

El si, dans cette vie, on peut goûler une telle

paix
,

qu'est-ce que la paix qu'on goûte

dans le ciel en vous possédant ? Ah 1 Chré-

tiens, animons aujourd'hui notre langueur î

soulever contre moi.
Paix inébranlable de ma part même : com-

ment ? parce que cette soumission à la loi

de Dieu lient toutes mes passions dans le

calme, ou du moins toutes mes passions su-
jettes à ma raison ; et, dès qu'elles sont
une fois sujettes à ma raison , elles ne trou-

blent plus mon cœur ; la colère ne m'em-
porte plus , la tristesse ne m'accable plus

;

j'obéis à Dieu , et quand j'obéis à Dieu ,

toutes mes passions m'obéissent ; Dieu

mais Dieu veut bien que nous nous en ser-

vions , et que nous agissions par intérêt,

quand notre intérêt est joint avec le sien.

Attachons-nous donc à Dieu ; cherchons

notre paix en Dieu, puisqu'elle n'est nulle

part ailleurs. Nous ne l'éprouvons que trop
;

et , ce qui est à craindre pour nous , c'est que
notre expérience ne fasse notre condamna-
tion. Puisque le monde ne peut nous donner

la paix , et que celte paix n'est point dans

le monde , ne nous obstinons pas à l'y vou-
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loir trouvr-r. Cherchons-la où elle est , et où

Dieu l'a mise. Or , il ne l'a mise que dans

lui-même , et il n'a pu la mettre ailleurs.

Cherchons-la dans une parfaite soumission

à la foi et à la loi. Si nous suivons celle dou-

ble règle, nous aurons tout à la fois la paix

de l'esprit et la paix du cœur : Quicumqne
liane regulum secuti fuerint ,

pax per Mus
(Gitlnt. VI). VA non- seulement nous aurons
la paix , mais l'abondance de la paix en
cette vie , et la félirité éternelle dans l'autre,

où nous conduise , etc.

MYSTÈRES.
-o^KS^S^-o-

AVERTISSEMEIVT.
«• <cs§o-:o

On s'était bien attendu que les sermons du

P. Bourdaloue seraient aussi favorable-

ment reçus qu'ils l'ont été. En voici la suite,

qui semble devoir soutenir toute l'estimeque

le public a conçue des premiers. Quiconque

même a du goût pour les sermons, et en sait

laire le discernement, trouvera dans ceux-

ci cet avantage, qu'étant d'un genre où il est

plus rare de réussir, l'auteur en a pris le

vrai caractère, et s'y est tracé une méthode

qui, pour être devenue commune, ne lui en

est pas moins propre, puisque c'est lui qui

en a donné le modèle, ou, du moins, qui l'a

beaucoup perfectionnée.

Avant le P. Bourdaloue, les prédicateurs

traitaient les mystères de la religion d'une

manière abstraite et sèche ; et, si quelques-

uns les tournaient à la pratique et à la mo-
rale, ce n'était qu'en peu de mois et qu'as-

sez superficiellement. Ils expliquaient le

fond de chaque mystère, ils en établissaient

la vérité, ils en montraient les convenances,

et, du reste, autant pour remplir leur sujet

et ne pas manquer de matière, que pour don-

ner du jour et de la force à leurs pensées
,

ils avaient recours à de longues citations,

soit de l'Ecriture et des Pères, soit même des

auteurs profanes. Voilà ce que faisaient les

plus habiles, et ils en demeuraient là; de

sorte que leurs discours étaient plutôt, à le

bien prendre, des leçons de théologie que des

prédications.

D'autres moins solides , quoique plus di-

serts, s'en tenaient à une simple exposition

des mystères, et s'appliquaient d'ailleurs à
la relever par tous les agréments d'une élo-

culion , ou vive et brillante, ou seulement
exacte et polie, mais souvent plus recher-
chée que naturelle. Certaines applications de
l'Ecriture assez ingénieuses, quelques com-
paraisons et quelques figures, quelques sen-
timents mémo dévots et affectueux, beaucoup
de fleurs, mais peu de substance et peu de
suc : c'était là que se réduisait toute leur

étude, et l'idée qu'ils se formaient de ce qu'il

y a dans la religion de plus saint et de plus
auguste.
Le P. Bourdaloue vit le défaut de cette

spéculation, trop vague pour arrêter les es-

prits, et pour faire sur les cœurs des impres-
sions capables de les remuer et de les tou-

cher. Il comprit qu'il fallait ramener à lui-
même l'auditeur ; et que, s'il n'est réveillé

de temps en temps par une peinture de ses
mœurs, qui le pique et qui l'intéresse, il

laisse bientôt son attention s'égarer, ou s'af-

fectionne peu à ce qu'il entend. Tellement
que le prédicateur doit à peu près se com-
porter dans la chaire, à l'égard des autres,
comme il se comporte à son égard, et pour
son édification propre, au pied d'un oratoire

et dans la méditation. Un homme qui médite
sur un mystère, se le retrace d'abord dans
l'esprit, et en considère toutes les circons-
tances ; mais, après cette première vue, fai-

sant un retour sur soi-même, et se compa-
rant avec le modèle qu'il a devant les yeux,
il s'instruit, il se confond, il s'anime, il prend
des résolutions et sort de la prière en dispo-
sition de les exécuter.

Tel fut le plan que le P. Bourdaloue
crut devoir suivre , et c'est par là même en-
core qu'il se garantit d'un autre excès ; car
il est vrai que les prédicateurs donnenl quel-
quefois là-dessus dans une extrémité tout
opposée. Ce ne sont plus proprement les mys-
tères qu'ils traitent, mais, à l'occasion des
mystères, de purs sermons de morale qu'ils

font. Une vertu qui éclate dans le mystère
dont ils ont à parler et qui le distingue, c'est

à quoi ils s'attachent ; et en cela il n'y a
rien qu'on puisse reprendre, et qui ne soit

selon les règles. Mais, après avoir proposé
cette vertu comme le point capital du mys-
tère, et comme le fruit qu'il en faut tirer,

l'envisager seule dans toute la suite du dis-

cours, et perdre absolument le mystère de
\ue, sans y revenir jamais, si ce n'est peut-
être dans une courte conclusion, il paraît

que c'est manquer à un des devoirs les plus
essentiels du ministère évangélique. Le mi-
nistre de l'Evangile doit, avant touleschoses,
instruire ses auditeurs de leur religion, et

ils n'en peuvent avoir qu'une connaissance
très-imparfaite, si l'on ne prend soin de leur

en expliquer les premiers principes cl les vé-
rités fondamentales, qui sont les mystères.
Au milieu de ces deux extrémités, il y a

un tempérament dont le P. Bourdaloue ne
s'est guère écarté. Il donne à un mystère
tout l'éclaircissement convenable ; mais il y
joint ensuite une morale l >ute fondée sur le
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mystère mémo, cl par le parfait rapport qu'il

sail trouver entre l'un el l'autre, il les as-

sortit si bien ensemble, que le mystère scrl

de preuve à la morale, et que la morale est

la plus juste conséquence du mystère. 11 fait

plus : outre la première division de son dis-

ours, tantôt en deux et tantôt en tro s pro-

positions générales, souvent il subdivise en-

core chaque partie, el ses subdivisions, qui

sont autanl de circonstances du mystère,

s'étendent également el sur le mystère et

sur la morale : d'où il arrive qu'au même
temps qu'il développe par ordre tout son

mystère, il expose dans le même ordre el

développe toute la morale qui y répond.

On a pu voir par quelques-uns des ser-

mons de cet excellent prédicateur
,

qui ont

déjà paru , comment il entrait dans le vé-

ritable esprit des mystères et, sous quels

traits il les savait représenter , mais on le

verra encore mieux ici. 11 est difficile d'en

concevoir des idées plus justes, et d'en faire

de plus grandes images. Non qu'il use pour

cela de termes pompeux et d'amplilica-

tions, ni qu'il ail besoin de ces ornements

que l'art fournil à l'orateur comme des

secours pour le soutenir : toute sa gran-

deur est dans les choses mômes qu'il dit et

qu'il lire de son sujet. Sans s'arrêter à cer-

taines pensées, ou toutes mystiques, ou seu-

lement pieuses , el sans les rejeter aussi, ni

les affaiblir en aucune manière, il n'avance

rien qui ne lui paraisse solidement établi

dans la religion. C'est là qu'il se renferme,

et qu'en prédicateur habile cl maître de son

expression et de ses tours, il accommode,
par un don qui lui était particulier, au style

et à la dignité de l'éloquence chrétienne, ce

que la théologie a de plus profond sur nos

mystères, el ce qu'elle exprime môme dans

le langage obscur et, si on l'ose dire, le plus

barbue. La fin de chaque mystère, les îles-

seins que Dieu s'y est proposes, les adorables

perlerions qu'on y découvre, les avantages

qui nous en reviennent, les dispositions né-

cessaires [tour le célébrer dignement et uti-

lement, et enfin les c fiels de grâce et de sa-

lul qu'il doit opérer en nous, voilà sur quoi

roule tout son discours, mais avec une soli-

dité qui convainc cl avec une majesté qui

inspire de la vénération pour notre foi.

L'esprit prévenu de la sorte n'a plus de

peine a se rendre ; et le cœur, pénétré de ce

sentiment de respect pour les mystères de

Dieu, se porte de lui-même aux conséquen-

ces où le prédicateur le veut conduire. C'est

ce qu'on éprouvera en lisant ces serinons.

Le 1'. Bourdaloue les a remplis d'instruc-

tions propres à tous les états. Comme il cher-

chait moins à plaire qu'à se rendre utile, et

que son zèle était universel, il avait soin de

proportionner sa morale à toutes les condi-

tions des hommes ; et, ce qu'il y a môme
d'assez remarquable, c'est qu'il ne parle

presque jamais en particulier à ceux que la

Providence a distingués, ou par leur nais-

sance, ou par le'ur rang, sans adresser en-

suite la parole aux autres que Dieu n'a pas

ainsi élevés ; et que, par une merveilleuse
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diversité de vues, il trouve (oui à la fois dans
le même mystère, et pour les grands et poul-
ies petits, selon leurs situations différentes
des règles de conduite cl des motifs de sanc-
tification.

Ce qui ne fait pas moins connaître l'éten-
due et la fécondité de son génie, ce sont les
divers discours qu'il a composés sur les mô-
mes sujets. Il y en a sur certains mystères
jusqu'à quatre, et, sur les autres, communé-
ment deux ou trois ; tous si complets, qu'à
prendre chacun séparément, il semble qu'il

y ait épuisé toute sa matière. Ce n'est pas,
au reste, qu'il ne fût quelquefois obligé de
rentrer dans les mêmes pensées ; car les su-
jets ne sont pas infinis : mais ces pensées, mi-
ses sous d'autres jours, et diversement ex-
primées, sans avoir le dégoût de la répéti-
tion, ont, au contraire, une force et une
grâce toujours nouvelle.

Il faut, après tout, convenir que, sur le

mystère de l'Ascension de Notre-Seigneur,
le P. Bourdaloue n'a pas tout à fait ob-
servé la méthode qu'il s'était prescrite. Ce
sermon est tout moral, et, hors l'cxorde et
quelques endroits très-courts qui regardent
le mystère, il n'y est parlé que de la gloire
du ciel el du mérite requis pour l'obtenir.
Mais un des mystères où les prédicateurs se
donnent plus aisément celle liberté, c'est, ce
semble, celui-ci. L'auditeur y est assez ac-
coutumé, et nul à cet tu félc n'esl surpris
qu'on 1'enlreliennc du souverain bonheur où
Jésus-Christ nous a précédés, et qui est le

terme de notre espérance. Quoi qu'il en soit,

un seul discours, quelque beau qu'il puisse
être, ni un exemple particulier, ne peut pré-
valoir contre une maxime générale.
On doil dire à peu près la môme chose du

second sermon de l'Assomption de la Vierge,
et parce qu'il a rapport à un fait dont tout
le monde n'est pas instruit, ou dont la mé-
moire commence peul-ôlre à s'effacer, il est

bon, pour rendre le sermon plus intelligible,

d'ajouter à quelle occasion le P. Bourda-
loue le composa. 11 y a plusieurs années
qu'il parut un petit ouvrage intitulé : Avis
sultitaire de la bienheureuse Vierge, à ses dé-
vols indiscrets , avec ces paroles de saint
Paul au bas du titre : Que voire culte soil rai-
sonnable. 11 semblait que l'auteur n'eût eu
en vue que de régler le culte de la Vierge,
mais ce libelle tendait à le détruire. C'est ce
qu'aperçurent d'abord toutes les personnes
bien intentionnées qui prirent soin de l'exa-

miner, et ce qui alluma le zèle des vrais ca-
tholiques en France, en Italie, en Allemagne,
en Lspagne et ailleurs. L'ouvrage donc, irès-

injurieux à la Mère de Dieu, et capable de
troubler la piété des fidèles, fut déféré do tou-
tes parts au saint siège , el aulhenliqueme. t

condamné. Le P. B>turd;.loue entreprit «le

le combattre dans un sermon sur la dévotion

à la Vierge, qui est celui môme dont il s'agit.

Ce n'est ni une controverse de l'école, ni

une longue déclamation de la chaire, mais
un discours solide, où ces avis, prétendus s<>

lutaires, sonlréfuiés avec autant de modéra-
tion et Je brièveté, que d'ordre elde précision.
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On a délibéré si Ion mcllrail le sermon du

hindi tle Pâques au rang des aulres, parce

qu'il est imparfait ; maison a conclu qu'il

ne fallait pas l'omettre ni le déplacer, et l'on

a jugé même que le public serait bien aise

m
d'avoir celle preuve de la fidélité avec la-

quelle on lui donne les sermons du Père ^

Uourdalouc. Après ces mystères, on se dis-

pose à faire paraître, le plus tôt qu'il sera

possible, les panégyriques des saints.

SERMON I.

Sur la Nativité de Jésus-Christ.

Et linc voltis signum : invoniolis mfafilenl
|
annis involu-

lum, el |ios lum in prxâepkt,

Forci In marque à quoi vous connaîtrez le Sauveur qui

vous est né : c'est que vous trouve) cz un enfant emmailloté

et couclié dans une crèche [S. Luc, ch. If).

Sire, est-il donc vrai que le Dieu destiné

pour nous sauver, que le Médiateur des

hommes, que le Fils unique du Père, faisant

son entrée dans le monde, y dût être recon-

nu par des langes et par une crèche? Esl-il

vrai que ce devaient être là les marques de

sa venue, et que ce Messie, dont les prophè-

tes avaient si magnifiquement parlé, que ce

Messie envoyé de Ifieu pour un si imporiant

dessein, ne devait être dislingué dans sa

naissance que par l'humilité et la pauvreté?

Voilà, mes frères, dit saint Augustin, ce qui

a causé le scandale des Juifs. Ils attendaient

un Sauveur , mais ils supposaient qu^ ce

S mveur viendrait dans l'éclat de la majesté;

qu'il serait riche, puissant , heureux ; qu'il

rétablirait visiblement sur la terre le royaume
d'Israël

;
qu'il comblerait ses sujets de biens

et de prospérités. Prévenus qu'ils étaient de

ces espérances, on leur a annoncé que ce

Sauvcurélait nédans l'obscurité d'une élable,

et c'est ce qui les a non-seulement troublés,

mais choqués, mais révoltés. Ce scandale a

passé jusque dans le christianisme : l'enfance

et la crèche d'un Dieu , voilà par où a com-
mencé parmi les chrétiens l'infidélité de l'hé-

résie. Olez-moi, disait, au rapport de Ter-
tullicn , l'imp ; e Marrion ,

ôtez-moi ces langes

honteux el cette crèche indigne du Dieu que
j'adore : Aitfer a nobis pannos et dura prœ-
sepia (TertulL). Ainsi parlait cet hérésiarque

si injustement et si faussement préoccupé con-

tre les bassesses apparentes de Jésus-Christ

naissant. Or, ce qui a scandalisé les Juifs, ce

qui a servi de fond à l'erreur des premiers
hérétiques, c'est ce qui nous (rouble encore
aujourd'hui. Car c'est là le signe que notre

orgueil combat intérieurement, le signe qui

blesse notre amour-propre, et contre lequel

il s'élève, le signe que notre raison même a

bien de la peine à ne pas condamner; en un
mot, signe qui devait être, selon le prophèle,

el qui sera toujours pour le monde un sujet

de conlrrd'ciion : Signum cui contradiectur
(Luc, H). Cependant, chrétiens, c'est à ce
signe qu'est attaché notre salut, et c'est de
là que dépendent les fruits de grâce que nous
devons retirer de ce mystère. 11 est donc de
mon devoir de justifier, si j'ose parler de la

sorte, ce signe adorable, et c'est ce que je

vais faire après que nous aurons rendu àMa-
rie l'hommage ordinaire. Ave, Maria.

Dieu, parlant au roi d'Israël, lui dit: De-
mandez au Seigneur votre Dieu qu'il vous
r
»»3sc voir un si<nic de sa toute -puissance :

Pete libi signum a Domino Deo tuo (/sa/., VII)
;

et, sur le refus que fil Achaz de demander
ce signe à Dieu, parce qu'il ne voulait pas
tenter le Seigneur, le Seigneur lui-même lui

donna, sans qu'il le voulût, un signe qu'il ne
demandait pas : Propler hoc dabit Dominas
ipse vobis signum (Ibid.). C'est ainsi , chré-
tiens, que Dieu dans ce mystère en use à
notre égard. Pour nous faire entendre que le

Messie est né, il nous donne un signe, mais
un signe que nous ne demandions pas, un
signe que nous n'allendions pas, un signe

auquel nous ne pensions pas : je dis plus
,

un signe que nous ne voulions pas, el contre
lequel il prévoyait bien que le monde se ré-
volterait. Cependant c'est lui-même qui nous
le donne, lui-même qui le choisit pour nous :

Pi opter hoc dabit Dominus ipse vobis signum.
El il est question de savoir si nous avons
droit de le rejeter, et si le choix qu'a fait Dieu
de ce signe doit trouver tant de contradiction
dans nos esprits. Or, je prélcnds que jamais
contradiction n'a été plus mal fondée : pour-
quoi? parce que jamais signe n'a élé plus
raisonnable, plus saint, plus divin, ni par
conséquent plus digne, et du choix de Dieu,
et de l'approbation des hommes, que celui de
la pauvreté et de l'humilité de Jésus-Christ.
Ecoutez-en la preuve qui va faire le partage
de ce discours. Le signe que l'ange donne
aux pasteurs, en leur annonçant la nais-
sance de Jésus-Christ, est le signe du Dieu
sauveur : Natus est vobis hodie Salvalor, et

hoc vobis signum (Luc, II) : Il vous est né
un Sauveur, et voici la marque à quoi vous
pourrez le reconnaître. C'est donc par rap-
port à l'office du Sauveur que nous devons
considérer ce signe. D'où je conclus d'abord
que c'est, de tous les signes que Dieu ail ja-

mais donnés aux hommes, le plus admirable;
pourquoi? parce que c'est le signe le plus

naturel et en même temps le plus efficace

que Dieu ail jamais employé pour découvrir
aux hommes les richesses de sa grâce, cl pour
leur faire sentir les effets de sa miséricorde.

Deux qualités qui distinguent ce signe, signe

le plus naturel et signe le plus efficace : le

plus naturel, c'est-à-dire le plus propre à

marquer el à bien faire connaître la i hoso
qu'il signifie; le plus efficace, c'esl-à-Jirc le

plus propre à opérer même ce qu'il signifie.

Non, chrétiens, Dieu avec toule sa sagesse

ne pouvait aujourd'hui nous donner un signe

ni plus naturel, puisqu'il nous marque par-

faitement que le Sauveur est né, et pourquoi
il est né : première partie; ni plus efficace,

pu squ'il commence déjà à produire dans les

esprits et dans les cœurs les merveilleux

effets pour lesquels le Sauveur est né : se-

conde partie. Conformité de ce signe avec la

qualité de sauveur, vertu de ce signe dans les

miracles qu'il a opérés dès la naissance da
Sauveur : c'est tout mon dessein
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pBr.MTÈnfi rAfttitî. iinngincz pas, dit saint Chrysoslomc

, que
Il est vrai, chrétiens, le saint et glorieux l'immolation de cet agneau de Dieu ail été

enfant dont nous célébrons la naissance avait la dernière action de sa vie» ou du moins
été promis au monde en qualité de Sauveur, qu'elle n'ait été queda dernière. Si c'est par
Mais, selon les principes de la foi , il ne de- là qu'il voulut finir," ce fut aussi par là qu'il

vail l'être, el même, dans l'ordre de la jus- voulut commencer; c'est-à-dire, s'il acheva
tice, il ne pouvait l'être qu'à deux conditions :

l'une, d'expier le péché, et l'autre, de réfor-

mer l'homme pécheur. Car Dieu voulait être

satisfait; et, tandis que l'homme demeurait

son sacrifice sur la croix, il en consacra les
prémices dans la crèche.

Oui, mes frères, ce fut dans sa sainte na-
tivité que ce Verbe fait chair commença le

dans la corruption et le désordre où l'avait sacrifice qu'il devait consommer au Calvaire,
réduit le péché, il n'y avait point de salut II ressentait déjà ces divins empressements
pour lui. il fallait donc que Jésus-Christ, pour dont il donna dans la suite de si sensibles
opérer ce salut et pour faire l'office deSau- témoignages à ses disciples, quand il leur
veur, c'est-à-dire de Médiateur entre Dieu et disait : Baptismo habeo baplizari; el quo-
l'homme , donnât à Dieu d'une part toute la modo coarctor usque dum perficintur {Luc,
satisfaction qui lui était due, en portant la XII )! Je dois être baptisé d'un baptême (c'é-

peine du péché; et de l'autre, corrigeât dans
l'homme les dérèglements du péché. Or, pour
nous marquer qu'il était prêt d'accomplir ces

deux conditions, et que déjà même il les ac-
complissait, je prétends, et vous l'allez voir,

tait le baptême douloureux de sa passion
el de sa mort); et que je me sens pressé
jusqu'à ce qu'il s'accomplisse I Ce terme
coarctor, selon la belle remarque de saint
Ambroise , ne pouvait mieux s'appliquer

qu'il ne pouvait choisir un signe plus natu- ni mieux se rapporter qu'au mystère de la

rel que la pauvreté et l'humilité de sa nais- crèche, où toute la majesté de Dieu élait

sauce. Transeamus usque Bethléem, et video.- comme resserrée dans la petitesse d'un en-
mushocverbumquodfactumesl(Luc.):Passous faut, et où toul le zèle de Jésus-Christ, ce
en esprit jusqu'à Bethléem, et, à l'exemple zèle immense, se trouva eu quelque sorte
des pasteurs, contemplant avec les yeux de contraint et gêné, parce que le temps n'é-

la foi ce que nous y vojons aujourd'hui, et lait pas encore venu de le faire paraîire el

ce que Dieu nous y fait connaître, lâchons de le déployer d.ins toute son étendue : Et
de nous former l'idée d'un des plus grands quomodo coarctor usque dum perficialur! il

mystères de notre religion. les ressentait, dis-je,cis saints empressc-
Comme Sauveur, le Fils de Marie devait ments, et il n'attendit pas que son sang fût

expier le péché et être la victime du péché.

Pouvait-il pour cela se produire au monde
dans un état plus convenable que celui où la

Providence l'a fait naître : disons mieux
,

entièrement formé dans ses veines pour se
livrer comme une victime. A quoi donc ce
Dieu nouvellement né pensa-t-il dès le mo-
ment de sa naissance, à quoi s'occupa celte

que celui où par son propre choix il a voulu grande âme renfermée dans un si petit corps?
naître? ce fut là, ce fut dans l'élable de Belh
léem, que, brûlé de zèle pour les intérêts de
Dieu , il termina les anciens sacrifices, et,

comme souverain prêtre de la loi de grâce,

il en établit un nouveau ; là que , la crèche
lui servant d'autel, il fil à Dieu pour la pre-
mière fois l'oblalion solennelle de sa personne;
là , comme le porte le lexle sacré, que son
humanité lui tenant lieu de tabernacle, d'un

tabernacle vivant
,
qui n'avait point été fait

appliquez-vous, mes chers auditeurs , à une
vérité si louchante. Que faisait Jésus-Christ
dans la crèche? il réparait par ses humilia-
tions tous les outrages que l'orgueil des
hommes avait déjà faits ou devait faire en-
core à Dieu ; il rétablissait l'empire de Dieu,
il rendait à Dieu toute la gloire que le péché
lui avait ravie. Que faisait Jésus-Christ dans
la crèche? il apaisait Dieu, il désarmait la

colère de Dieu, il attirail sur les hommes la

par les mains des hommes, mais qui était plénitude des miséricordes de Dieu. Disons
l'ouvrage du Saint-Esprit, il parut, non plus

avec le sang des boucs et des taureaux, mais
avec son propre sang : et , pour parler en
termes plus simples, là qu'il se mit en devoir

d'être déjà l'agneau de Dieu, cet agneau sans

tache qui devait satisfaire à la justice divine

par lui-même et aux dépens de lui-même.

Dieu ne voulait plus de toutes les autres

victimes ; mais ce corps tendre et délicat dont
il avait revêtu son Fils unique, élait la vraie

hostie qu'il attendait depuis tant de siècles.

quelque chose de plus particulier. Que fai-

sait Jésus-Christ dans la crèche? 11 expiait
tous les crimes dont les hommes étaient alors

et dont nous-mêmes nous devions être un
jour chargés devant Dieu : nos révoltes con-
tre Dieu, nos désobéissances à la loi de Dieu,
nos résistances opiniâtres aux inspirations

de Dieu, nos ingratitudes envers Dieu, nos
froideurs, nos relâchements dans le culte de
Dieu. Il payait les dettes infinies dont nous
devions être comptables à la justice de Dieu :

Or, la voilà enfin, celte hostie pure, sainte, et voilà ce qu'il nous annonce par le signe de
digne de Dieu ; la voilà qui commence à êlre sa pauvreté, par le signe de son humilité,

immolée. Ainsi les Pères de l'Eglise l'ont—ils par le signe de sa mortification : Et hoc voùis

conçu, et ainsi Terluliien s'en expliquait— il signwn.

quand il nous donnait cette excellente idée En effet, que nous apprend autre chose cet

de Jésus-Christ : A partit virgineo effeclus étal pauvre où il se réduit, cet étal humble
hostia (Tertull.) : un Sauveur aussitôt sacri- où il parait, cet état souffrant où il naît, si-

fié qu'il est né, aussitôt offert à son Père qu'il non qu'il vient faire pénitence pour nous, et

Cil sorti du sein de sa mère. Car ne vous nous apprendre à la faire? Ecoutez ceci,
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chrétiens. Je dis nous apprendre à la faire :

car c'est aujourd'hui que Dieu veut que nous

concevions une haute idée, une idée juste de

cette sainte vertu : en voici le signe', en voici

la mesure et le modèle. Un Dieu humilié et

anéanti , un Dieu pleurant et versant des

larmes, un Dieu souffrant. Oui, dit saint

Chysostome, couché dans la crèche, il faisait

pénitence pour nous, parce qu'il savait que

nous étions incapables de la faire sans lui,

et que notre pénitence sans la sienne nous

eût été absolument inutile, puisqu'elle eût été

indigne de Dieu. Et il nous apprenait à la

faire, parce qu'il voulait que nous connus-

sions l'indispensable nécessité où nous som-
mes d'être pénitents comme lui; et qu'il sa-

vait que sa pénilence, sans la nôtre, quelque

mérite qu'elle pût avoir, ne nous serait ja-

mais appliquée, ni jamais par rapport à nous

ne serait acceptée de Dieu. C'est là, dis-je,

ce qu'il nous enseigne, et la crèche n'en est-

elle pas la marque la plus convaincante?

Mais comment encore nous l'enseigne-t-il,

celte pénitence? Ahl chrétiens, élevez vos

esprits au-dessus des bassesses apparentes

de ce mystère. 11 pleure nos péchés, que nous

ne pleurons pas nous-mêmes ; et il les pleure

doublement, parce que nous ne les pleurons

pas nous-mêmes. Mystère adorable et capa-

ble d'exciter dans nos cœurs les sentiments

de la plus vive contrition. Car, prenez garde,

mes frères, c'est la remarque de saint Ber-

nard : si Jésus-Christ naissant pleure dans la

crèche, il ne pleure pas comme les autres

enfants, ni par le même principe que les au-

tres enfants : Plorat quippe Christus,sednon

ut cœteri, aut certe non quart cœteri (Bern.).

Les autres enfants pleurent par faiblesse, et

celui-ci pleure par raison, pleure par amour
et par compassion; les autres pleurent leurs

propres misères, et celui-ci pleure les no-

ires; les autres pleurent parce qu'ils portent

la peine du péché, et celui-ci parce qu'il

veut détruire le péché et l'effacer par ses

larmes. Or, ces larmes d'un Dieu, ajoute le

même Père, me causent tout à la fois, et de

la douleur , et de la honte : Porro lacrymœ
istee, fratres , et dulorem mihi pariunt et pu-
dorem {Idem) : de la honte, quand je consi-

dère que le Fils unique de Dieu a compati à

mes maux, qu'il en a été si vivement louché,

et que j'y suis moi-même si insensible; quand
je fais réflexion qu'un Dieu a pleuré sur moi,

cl que je ne pleure pas sur moi-même, au
contraire, que je soutiens avec une affreuse

indolence, avec une tranquillité et un endur-
cissement monstrueux, le souvenir de mon
péché, dont je devrais faire la matière éler^

ncllc de mon repentir et de mes pleurs ; de la

douleur, quand je pense qu'après avoir fait

pleurer Jésus-Christ dès son berceau, je lui

en donne encore tous les jours de nouveaux
sujets; que, pouvant le consoler parla ré-
formalion de ma vie

,
j'insulte, pour ainsi

dire , à ses larmes par mes désordres ; et

qu'au lieu qu'il a prétendu détruire le péché
et l'anéantir, je le fais revivre dans moi et

régner avec plus d'empire que jamais. Sur
quoi ce grand saint s'écriait : duritia cor-

Orateuks sacrés. XIV

dis mei (Idem) 1 dureté de mon cœur, jus-
qu'à quand résisteras-tu à la charité d'un
Dieu, à la pénitence d'un Dieu, au zèle d'un
Dieu, et au zèle d'un Dieu pour toi-même?
Cœur de pierre l quand l'amolliras-tu, et
quand deviendras-tu ce cœur de chair que
Dieu promellait à ses serviteurs; c'est-à-

dire ce cœur tendre pour ton Dieu, ce cœur
sensible aux impressions de son amour, aux
mouvements de sa grâce et aux intérêts de
sa gloire? Car voilà, chrétiens, les senti-
ments dont saint Bernard était pénétré eu
contemplant la crèche de Bethléem. C'était
un homme séparé du monde , crucifié au
monde, mort au monde, c'était un saint; si

donc il parlait de la sorte, et s'il le pensait,
nous, bien éloignés de la sainteté de sa vio
et des ferveurs de sa pénitence, que devons-
nous dire, et surtout que devons-nous penser?

Il y a plus encore: après avoir expié le

péché, Jésus-Christ devait sauver et réfor-
mer l'homme pécheur,ou plutôt il devait sau-
ver l'homme pécheur et le réformer en ex-
piant notre péché et en satisfaisant à Dieu :

Quia natus est vobis hodie Salvator (Luc II).

Ne regardons point cet enfant enveloppé de
langes comme la splendeur de la gloire du
Père, comme le créateur de l'univers, comme
le Seigneur de toute la terre , comme le roi
des siècles , et comme le juge des vivants et
des morts. Il est tout cela ; mais ce n'est
sous aucune de ces qualités qu'il vient de
naître. Envisageons-le comme sauveur et.

comme réformateur de l'homme, cl voyons
si le signe qu'il choisit pour nous annoncer
sa venue n'est pas de tous les signes le plus
convenable et le plus conforme au dessein
qu'il s'est proposé. C'est un Dieu né pour
nous sauver : et, ce qui nous perdait, chré-
tiens , ou plutôt ce qui nous perd encore
tous les jours, vous le savez, c'est un atta-
chement criminel aux honneurs du siècle,
aux richesses du siècle, aux plaisirs du siè-
cle. Trois sources de corruption, trois prin-
cipes delà réprobation des hommes. Or, quo
fait Jésus-Christ ? il vient au monde avec le

signe de l'humiiilé, avec le signe de la pau-
vreté , avec le signe de la mortification. Pre-
nez garde : je dis avec le signe d'une humilité
sans bornes : pourquoi? pour l'opposer à
cet e ambition démesurée qui nous fait re-
chercher les honneurs du siècle , et qui est

une de nos passions les plus dominantes.
Je dis avec le signe d'une pauvreté volon-
taire : pourquoi ? pour l'opposer à ce désir

insatiable des biens de la terre et des riches-

ses du siècle dont nous sommes possédés. Jo

dis avec le signe d'une entière mortification :

pourquoi? pour l'opposer à celle mollesse

qui nous corrompt et qui nous rend escla-

ves de nos sms. Peut-il mieux nous marquer
qu'il est ce Sauveur par excellence, qui doit

délivrer son peuple de la servitude de l'en-

fer et de la tyrannie du péché? Conduite
adorable de notre Dieu 1 Si ce Dieu sauveur
avait paru au monde avec des signes tout

contraires à ceux qu'il a pris pour nous
déclarer sa naissance, nous eût-il jamais
persuade ces grandes vérités, à quoi , d«

(Trente et une.)
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notre propre aveu ,
noire salut est attaché? qu'à se les attirer, n'ait en Mie que l'accrois-

Je m'explique. S'il eût pris pour signe de sa sèment de sa fortune, ne puisse rien souffrir

venue , au lieu de l'obscurité de l'étable et au-dessus de soi, se pique d'aspirer à tout,

de la pauvreté de la crèche, l'éclat et la ne borne jamais ses prétentions, dise tou-
gloire , l'opulence et les aises de la vie, jours dans son cœur : Ascendam (Isai., XIV):
nous eût-il jamais persuadé l'humilité de Je n'en demeurerai pas là; se pousse par
cœur, la pauvreté de cœur, le détachement brigue et par intrigue là où il se défie que
et la haine de nous-mêmes: et d'ailleurs , son mérite le puisse élever, et se plaigne de
sans nous persuader tout cela, nous eût-il l'injustice du siècle quand, par les voies les

sauvés? Le voyant riche et dans l'abon- plus obliques, il désespère d'y parvenir; ne
dance, le voyant sur le trône et dans la regarde ce qu'il est déjà qu'avec indifférence
grandeur, le voyant dans le faste , dans la et avec dégoût, et ce qu'il voudrait être qu'a-
pompe , aurions-nous été touchés des maxi- vec des impatiences qui le troublent, des in-
mes de son Evangile , de cet Evangile qui
devait condamner notre amour- propre?
Quelques leçons qu'il nous eût faites tou-
chant le mépris du monde elle renoncement
au monde, l'en aurions-nous cru? quelque
assurance qn'il nous eût donnée du bonheur
de ceux qui souffrent et qui pleurent, nous
en serions-nous tenus à sa parole? De sa

doctrine , n'en aurions-nous pas appelé à
son exemple ; et

,
quoique la conséquence

de son exemple à sa doctrine ne fût pas
juste par rapport à nous , eussions-nous eu
assez d'équité pour ne nous en pas préva-
loir? Vous annonçant aujourd'hui un tel

Sauveur, et avec de telles marques, serais-

je bien reçu à vous prêcher la sévérité chré-
tienne , et oserais-je m'élever contre votre

luxe, contre vos délicatesses, contre tous

quiétudes qui le dévorent; qu'un chrétien,
dis-je, avec la foi de ce grand mystère que
nous célébrons, ait le cœur plein de ces sen-
timents, s'en fasse des règles de vie et se
croie sage et habile de les suivre, ah! mes
chers auditeurs, ce sont des contradictions
que je ne comprends pas. Mais d'où viennent-
elles,ces contradictions, que d'une opposition
secrète à ce signe vénérable de l'humilité
d'un Dira naissant? Si ce signe trouvait dans
nos esprits toute la docilité que la foi de-
mande, ces contradictions cesseraient et no-
tre ambition serait pour jamais détruite. Or,
du moment que ce signe détruit l'ambition
dans nous, nous ne pouvons plus douter que
ce ne soit le signe du Dieu Sauveur.
Raisonnons tant qu'il nous plaira; malgré

tous nos raisonnements, ce signe de la pau-
les désordres d'une cupidité avare ou sen- vrelé d'un Dieu confond l'aveugle cupidité

suelle? mais maintenant que je vous an- de-; hommes, et il n'y a point de riche mon-
nonce un Sauveur né dans une crèche, et dain, pour peu qu'il ait encore de christia-

réduit à une extrême misère; mais, main- ni me, qui ne soit aujourd'hui troublé, alar-

tenant que je vous le présente, ce Sauveur, mé, consterné de celle pensée : Le Dieu que
tel qu'il a voulu être, el tel qu'il est en effet, j'adore est venu me sauver par le renonce-
sans secours, sans biens , sans autorité, ment aux richesses, el sa pauvreté est le signe
sans crédit , sans nom , exposé dès sa nais-

sance à toutes les injures d'une saison ri-

goureuse, à peine couvert de quelques mi-
sérables langes , n'ayant pour lit que la

paille , et pour demeure qu'une vile retraite

et une étable
,

quels reproches n'ai-je pas
droit de vous faire ? quels arrêts ne puis-je

qu'il m'a donné de mon salut. 11 est vrai que
le monde, sans égard à ce signe, ne laisse

pas de persister dans ces maximes, qu'à quel-
que prix que ce soit il en faut avoir, que la

grande science est d'en avoir, que la vraie
sagesse est de s'appliquer à en avoir, que
tout est permis et honnête pour en avoir,

pas prononcer contre vous? je dis contre qu'on ne peut jamais en avoir trop ni même
vous , mondains ambitieux et entêtés d'une
vaine grandeur; je dis contre vous, mon-
dains avides et intéressés; je dis contre vous,

mondains amateurs de vous-mêmes et vo-
luptueux.
Car enfin, mes chers auditeurs, raisonnons

en avoir assez, que les hommes ne v.ilent ni

ne sont estimés qu'autant qu'ils en ont; mais
il n'est pas moins vrai, répond saint Bernard,
que dans tout cela le jugement du monde est

réfuté, est renversé, est réprouvé par Jésus-
Christ : Sed in his omnibus judicium rhundi

tant qu'il nous plaira, ce signe de l'humililé arguilur, subvertiiar, confutatur (Bern.), et

«l'un Dieu confond aujourd'hui malgré nous
lout l'orgueil du monde, et, pour peu qu'il

nous reste de religion, il est impossible qu'à
la vue de la crèche nous soutenions l'énorme
contradiction qui se trouve entre cet orgueil

du monde et notre foi. Qu'un juif ou qu'un
païen soit livré aux désirs d'une ambition
déréglée, je ne m'en étonne pas, c'est une
suile naturelle de l'incrédulité de l'un el de
la vanité de l'autre ; mais qu'un chrétien qui

fait profession d'adorer un Dieu humilié et

anéanti, disons mieux, qu'un chrétien qui,

dans la personne de son Dieu, fait profession

d adorer l'humiliation même et l'anéanlisse-

ment même, soit dans sa propre personne
Klolâ re des honneurs du monde, ne pense

que le signe de la crèche suffit pour donner
de l'horreur de ces damnables maximes. O-,
ce signe peul-il confondre des maximes aussi
damnables que celles-là, et n'être pas le si-

gne du rédempteur qui vient sauver le mon-
de? Il est vrai que, malgré ce signe, les ri-

ches du siècle ne laissent pas de s'applaudir
de leur prospérité el d'en faire le sujet de
leur vaine joie; mais aussi esl-ce pour cela,

ajoute saint Bernard, que Jésus-Christ, dès
son berceau, leur dit anathème, et que de sa
crèche, comme du tribunal de sa justice, il

leur prononce aujourd'hui ces arrêts de con-
damnation : Vœ vobis divitibus (Luc, VI) !

Malheur à vous, riches avares^ malheur à
vous, riches injustes; malheur à vous, ri-
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ches orgueilleux; malheur à vous, riches

insensibles et sans miséricorde 1 c'est-à-dire

malheur à la plupart de vous, car c'est là

que vous conduisent communément ces biens

périssables que vous possédez, ou plutôt qui

vous possèdent plus que vous ne les possédez
vous-mêmes. Or, dans le dessein qu'avait le

Sauveur du monde de lancer un jour contre

les riches ces formidables anatbèmes, par
quel signe plus naturel pouvait-il les y pré-
parer que par le signe de sa pauvreté, et

dès là n'était-ce pas un signe de salut pour
eux, puisqu'en les préparant à ces analhè-
mes, il leur apprenait à s'en préserver?
Raisonnons tant qu'il nous plaira, malgré

toutes nos vues mondaines, ce signe de la

mortification d'un Dieu confond aujourd'hui
la mollesse du monde ; et il n'y a point d'âme
sensuelle, pour peu qu'elle soit encore sus-
ceptible des saintes impressions de la grâce,

qui, s'appliqunnt ce signe et le considérant,

ne rougisse de ses délicatesses ou n'y re-
nonce même pour jamais. Or, de là j'ai droit

de conclure que c'est donc un signe de ré-

demption. Car ce qui corrompt plus souvent
une âme et ce qui la rend esclave du péché,

c'est l'attachement à son corps , celte vie

molle dont on se fait une habitude, celte

condescendance éternelle aux désirs de la

chair, cette attention à la flatter et à ne lui

rien refuser, à lui accorder tout ce qu'elle

demande et plus qu'elle ne demande ; cette

superfluité d'ajustements , de parures , de
propretés, de commodités; cette horreur de
la souffrance et ce soin excessif de prévenir
et de fuir tout ce qui pourrait faire de la

peine et mortifier : voilà ce qui entretient

dans nous le règne de cette concupiscence
charnelle qui souille les âmes. Or, je défie

lame la plus asservie à ses sens de pouvoir
se présenter devant la crèche du Sauveur
sans avoir honte d'elle-même. On lâche à
justifier tout cela et à s'en faire même une
conscience ; car qu'est-ce que la fausse con-
science n'excuse pas? Mais il est question de
savoir si l'on peut avec tout cela être con-
forme à ce Dieu, dont la chair innocente et

virginale doit être le modèle de la nôtre. Or,

le voici lui-même, reprend saint Bernard,
qui vient nous assurer du contraire; lui-mê-
me, qui est la sagesse de Dieu, vient nous
détromper de toutes nos erreurs. Cette sa-
gesse que Dieu tenait cachée dans son sein

se découvre pour cela visiblement à nous ;

parce que nous étions charnels et que nous
ne comprenions rien que de charnel , elle

veut bien s'accommoder à notre faiblesse,

elle prend un corps, elle se fait chair, et, re-

têtue qu'elle est de notre chair, elle nous
prêche hautement et sensiblement que cette

vie douce et commode est la voie infaillible

de la perdition, qu'il n'y a de salut que dans
la pénitence, et qu'une partie essentielle de
la pénitence est de mater sa chair et de la

crucifier avec ses vices. Car voilà, mes frè-

res, ce que la sagesse incarnée nous dit au-
jourd'hui; voilà ce que nous annoncent l'é-

lable, la crèche, les langes, toutes les cir-

constances qui accompagnent la naissance

de cet adorable enfant : Hoc prœdicat stabu-
lum, hoc clamât prœsepe, hoc iacrymœ evan-
gelizant (Dcrn.). Oui, Seigneur, c'est ce que
vous nous faites entendre, et, quand vous
parlez, il est juste que vous soyez écouté, il

est juste que toute la sagesse du monde s'a-

néantisse et rende hommage aux saintes vé-
rités que vous nous révélez ; il est juste que,
renonçant à ses lumières, elle avoue que ce
signe de la crèche avait plus de proportion
que tout autre avec l'office de sauveur que
vous veniez exercer. Si vous aviez pris, ô
mon Dieu, ce signe pour vous, il pourrait
ne pas convenir à l'idée que nous avons de
votre sainteté et de votre suprême majesté;
mais, le prenant pour nous, nous reconnais-
sons que c'est le signe qu'il nous fallait, puis*
que c'est par là que tous les dérèglements de
notre esprit et tous les emportements de no-
tre cœur devaient être confondus. N'est-ce
pas même, ainsi que l'ange semble nous le

déclarer par ces paroles : Et hoc vobis signum
(Luc, II), comme s'il nous disait : C'est un
signe, mais un signe pour vous, et non pour
lui, un signe pour vous faire comprendre ce
qui vous a jusqu'à présent perdus et ce qui
doit désormais vous sauver? Si vous étiez

venu, ô mon Dieu, pour être le sauveur des
anges, peut-être ce signe n'aurait-il pas été

propre pour eux ; mais il était propre pour
des hommes superbes, pour des hommes
remplis de l'amour d'eux-mêmes, pour des
hommes dominés et corrompus par l'ava-
rice : Et hoc vobis signum. Ce signe de la
crèche, reprenait Tertullien, par rapport à
mon Dieu, paraît indigne de sa grandeur;
mais ce qui me paraît indigne de lui est né-
cessaire pour moi, ce qui fait en apparence
sa confusion est le remède de mes criminelles
vanités, ce qui est le signe de son humilia-
tion est le sacrement de mon salut : Totum
hoc dedecus sacramentum est meœ saîulis (Ter'
tull.). Et parce que le Dieu que j'adore no
peut être aujourd'hui ce qu'il est que pour
mon salut, parce qu'oubliant en quelque fa-

çon qu'il est le Dieu de tous les êtres, il se
contente d'être le Dieu de mon salut; parce
qu'en vertu de ce mystère il semble que mon
salut ne soit pas tant pour sa gloire que sa
gloire pour mon salut, puisqu'il la sacrifie à
mon salut, il veut bien prendre ce signe si

salutaire et si nécessaire pour moi, tout hu-
miliant qu'il peut être pour lui. Ainsi, mes
chers auditeurs, malheur à nous, si nous re-

jetons ce signe; malheur, si nous ne l'hono-
rons qu'extérieurement; malheur, si, Juifs

encore d'esprit et de cœur, nous nous en
scandalisons 1 O prœsepe splendidum, o feliecs

parmi (Ambr.)\ O glorieuse crèche 1 s'écriait

le grand saint Ambroise, et devons-nous
nous écrier après lui, ô heureux langes 1 à
précieuses marques de la venue de mon Sau-
veur et du dessein qu'il a de me sauver 1 Si-

gne le plus naturel, mais en même temps
signe le plus efficace, puisqu'il commence
déjà à produire les merveilleux effets pour
lesquels le Sauveur est né, comme je vais

vous le montrer dans la seconde partie.
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SECONDE PARTIE. leur a donné la préférence en les appelant
Non, chrétiens, à en juger par l'expérience les premiers à son berceau, il est juste <lc

et par l'événement, jamais Dieu, tout Dieu commencer par eux ), des simples éclairés de
qu'il est, n'a donné aux hommes de signe Dieu, dos pauvres glorifiant Dieu, et dans
plus efficace, ni d'une plus surprenante leur condition, s'estimant riches, c'est ce qui
vertu, qne celui qu'il nous donne dans paraît dans les pasteurs, et ce que le signe
la naissance de son fils. Car, malgré les de la pauvreté de Jésus-Christ opéra divine-
oppositions et les contradictions du monde, ment dans leurs personnes. Ils passaient la

< e signe a sanctifié le inonde et tous les états nuit dit l'évangéliste, à garder leurs trou-
du monde. Miracle dont je ne veux point peaux, lorsque tout à coup ils se trouvent

investis d'une lumière céleste qui les frappe:
El cloritas Dei circumfulsit illos ( lbid. ).

Pénétrés de cette lumière, et intérieurement
émus, ils se disent l'un àlautre: Allons,
voyons ce qui est arrivé, et instruisons-nous
de ce que le Seigneur veut ici nous faire con-
naître. Ils viennent à Bethléem, ils entrent
dans l'élable, ils aperçoivent l'enfant dans
la crèche : et à la vue de ce signe, ils com-
prennent que c'est le Verbede Dieu, ce Verbe
incréé, m is fait homme pour sauver les

hommes : Vitlentes cognoverunt de verbo quod

je ne veux
d'autre preuve que l'étable de Bethléem,
puisque c'est là que, malgré l'infidélité du
monde, ce signe de l'enfance de Jésus-Christ

a rempli les ignorants et les simples de la

science de Dieu, et a captivé les sages et les

savants sous l'obéissance de la foi : là que,
malgré la cupidité du monde, ce signe de la

pauvreté de Jésus-Christ a fait aimer aux
pauvres leurs misères, et a détaché les ri-

ches de leurs richesses : là que, malgré
l'orgueil du monde, ce signe des abaissements
de Jésus-Christ a élevé dans Tordre de la

grâce de vils sujets, et a persuadé aux grands dictum crat illis de puero hoc ( lbid. ). Prenez
et aux puissants du siècle de se faire petits

et humbles devant Dieu. Donnons jour à ces

pensées. Qu'avez-vous compris, quand j'ai

dit le monde sanctifié, et sanctifié dans tous

ses états, sinon ces changement-s tout divins,

ces effets surnaturels qu'a opérés la nais-

sance du Fils de Dieu dans toutes les con-
ditions qui partagent le monde; c'est-à-dire

la simplicité éclairée, et la prudence hu-
maine obligée de renoncer à ses propres

vues ; la pauvreté reconnue pour béatitude,

garde, s'il vous plaît : ce signe de la crèche
ne les trouble point, ne les rebute point, ne
les scandalise point; au contraire, c'est par
là qu'ils discernent le don de Dieu ; c'est par
ce signe qu'ils se sentent excités à bénir le

ciel. Car ils regardent ce Dieu naissant, non-
seulement comme leur consolation , mais
comme leur gloire: ils se tiennent honorés
de lui être semblables, ils découvrent en lui

leur bonheur, et les prérogatives infinies do
leur condition. Touchés donc de ce signe,

et l'opulence consacrée à la piété et à la re- ils adorent dans Jésus-Christ la pauvreté ,

ligion; la bassesse rendue capable de servir qui jusque-là avait été le sujet de leurs cha-
à Dieu d'instrument pour les plus grandes grins et de leurs plaintes. Ils s'en retournent
choses, et la grandeur soumise à Dieu par la

grâce de l'Evangile, et dévouée au culte de
Dieu? Car ce sont là les merveilles que l'é-

table de Bethléem nous découvre s< lisible-

ment, d'une part dans les pasteurs, et de
l'autre dans les Mages; et c'est aussi ce que
j'appelle le miracle de la sanctification du
monde. Dans les pasteurs, nous voyons des

hommes grossiers devenus spirituels et in-

telligents ; et dans les Mages, des hommes
intelligents et spirituels devenus dociles et

fidèles ; dans les pasteurs, des pauvres glo-

rifiant Dieu et s'estimant riches ; et, dans

comblés de joie, contents de ce qu'ils sont,
déplorant le sort des riches de Jérusalem

,

bien loin de l'envier ; heureux, en qualité de
pauvres, d'être les élus d'un Dieu pauvre
comme eux, et les prémices de sa rédemp-
tion : Et reversi sunt glorificantes et laudan-
tes Deum ( Luc, II ). Ce n'est point encore
assez pour eux de l'avoir connu, ce Dieu
pauvre; ils l'annoncent de toutes parts, ils

publient les merveilles de sa naissance, et

tous ceux qui les écoutent en sont surpris et

ravis : Et omnes qui audierunt mirati sunt

( lbid. ). Qu'est-ce que tout cela, demande
les Mages, des riches pauvres de cœur, et saint Chrysostome? par où ces bergers dans
se dépouillant sans peine de leurs trésors

dans les pasteurs, des sujets méprisables se-

lon le monde, choisis pourêlre les premiers

apôtres de Jé^us-Christ; et dans les Mages,
des grands de la terre humiliés et prosternés

v.xm pieds de ce nouveau Messie. Miracle

subsistant, qui de l'étable de Bethléem s'est

répandu par un autre miracle dans tout le

monde chrétien. Miracle qui va vous faire

voir la vertu toute-puissante de ce signe par

où l'ange annonce aujourd'hui la venue du

Sauveur : Natus est vqbis hodic Salvulor, et

ftocvobis signum (Luc, II). Appliquez-vous,

mes chers auditeurs : tout ceci renferme

pour nous des instructions bien solides et

bien importantes.
Des simples et des ignorants ( car, puis-

que Jésus -Christ dans le mystère de ce jour,

un moment sont-ils devenus si intelligents

et si spirituels ? d'où leur est venu ce don de

pénétration, celte science de Dieu dont ils

sont remplis? comment l'ont-ils si tôt acquise,

et où ont-ils appris le secret de la communi-
quer si aisément et si parfaitement aux au-

tres ? Ah! mes frères, reconnaissons ici la

Providence, et rendons-lui avec des cœurs
dociles les hommages de notre foi : tout cela

est le merveilleux effet de la crèche du
Sauveur, et voici comment : comprenez et

goûtez celte moralité si essentielle au chris-

tianisme que vous professez.

La pauvreté, dit saint Bernard, abondait

sur la terre ; mais on n'en savait pas le prix ;

et c'était de là néanmoins que dépendait le

salut de la plus grande partie du momie
,

puisque, dans l'ordre des conseils de Dieu ,
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la plus grande parliedu monde devait avoir

la pauvreté pour partage. Que fait Jésus-

Christ? il vient apprendre au monde à l'es-

timer : celte pauvreté était un Irésor caché ,

que chacun possédait sans le connaître, ou,

pour mieux dire, que les hommes tout mon-
dains et tout charnels possédaient malgré
eux et sans le vouloir : il vient leur en don-
ner une juste idée, et leur en montrer la

valeur. Et, en effet, à peine a-t-il paru avec
les marques précieuses de la pauvreté, que
voilà des hommes, quoique charnels, per-
suadés du prix inestimable de ce trésor, ravis

de l'avoir trouvé, près à lout quitter pour
s'en assurer la possession, louant Dieu d'y

être parvenus : Glorificantes et laudantes
Deum ( lbid. ). Parlons plus clairement. La
pauvreté abondait sur la terre; mais, comme
«joute saint Bernard, ce n'était pas celle qui
devait héatifier les hommes, et servir de titre

pour l'héritage du royaume de Dieu. Car,
qu'était-ce que la pauvreté qui régnait sur
la terre? une pauvreté dont on gémissait,
donl on rougissait, dont on murmurait; cl

celle pir où l'on devait entrer dans le royau-
me de Dieu, était au moins une pauvreté ac-
ceptée avec soumission, soufferte avec rési-

gnation , convertie par un saint usage en
bénédiction : or, voilà celle dont le Fils de
Dieu lève aujourd'hui l'étendard, en propo-
sant le signe de la crèche ; et vous savez
avec quelle ardeur et quel zèle cet étendard
a élé suivi. Donnons encore à ceci un nouvel
éclaircissement. Avant Jésus - Christ on
voyait des pauvres dans le monde, mais des
pauvres, reprend saint Bernard, qui s'esti-

maient malheureux de l'être ; des pauvres
qui, souffrant toutes les incommodités de la

pauvreté, n'en avaient ni la vertu ni le mé-
rite, et qui, n'ayant pas les avantages des
richesses, en avaient toute la corruption et

tout le désordre ; des pauvres sans humilité,

sans piété, souvent sans conscience el sans
religion ; des pauvres dont l'indigence et

la misère n'empêchait pas fe libertinage des
mœurs, et qu'elle rendait au contraire plus

vicieux et plus dissolus ; en un mot, des pau-
vres réprouvés de Dieu, par l'abus qu'ils

faisaient de la pauvreté même. Voilà de quoi
le inonde était plein, ctilfallait,poursanclifier
le monde, des pauvres d'un caractère tout
différent: c'est-à-dire des pauvres aimant
leur pauvreté, profitant de leur pauvreté,
honorant Dieu, et remerciant Dieu dans leur
piuvreté; des pauvres en qui la pauvreté
lût le fond d'une vie pure et innocente;, des
pauvres appliqués à leurs devoirs, vigilants,
fervents, laborieux ; des pauvres dont la re-
ligion fk respecter la condition, et dont la
condition fût un état avantageux pour la
religion. Or, grâce à celui dont nous célé-
brons la naissance, c'est par la vertu de sa
crèche que le monde a vu de semblables pau-
vres ; et l'on peut dire que par là ce signe
de la crèche a changé la face du monde, puis-
que partout où il a été reconnu, la pauvreté,
changeant de nature et de qualité, a rempli
le monde de justes, de saints, de prédestinés;
au lieu qu'auparavant clic le remplissait

d'hommes inutiles, d'hommes vagabond* et

souvent de scélérats.

Sortons de l'étable de Bethléem, cl
, par

une autre preuve encore plus touchante ç

convainquons-nous de cette vérité. Quia fait

dans l'Eglise de Dieu tant de pauvres volon-
taires, dont la sainteté, aussi bien que la pro-»

fession, est encore de nos jours l'ornement
du christianisme? la vue de la crèche de Jé-

sus-Christ. Voilà ce qui a peuplé le monde
chrétien de ces pauvres évangéliques, qui

,

par un esprit de foi, se sont fait un bonheur
el un mérite de quitter tout et de se dépouil-
ler de tout. Le monde profane les a traités

de fous et d'insensés ; mais, en vue de cette

crèche, ils ont tenu à honneur d'être répu-
tés fous el insensés dans l'idée du monde pro-
fane, pourvu qu'ils eussent l'avantage d'être

en cela même plus conformes à ce Dieu nais-

sant. Des millions de fidèles, d'opulents qu'ils

étaient, ont renoncé, pour le suivre, à toute
la fortune du siècle; des hommes comblés de
biens ont, à l'exemple de Moïse, préféré les

misères de ce Dieu sauveur et celles de son
peuple, à toutes les richesses de l'Egypte ;

des vierges illustres par leur sang ont sa-

crifié
,
pour devenir ses épouses, les plus

grandes espérances; des princesses, pour
se rendre dans sa maison d'humbles ser-
vantes, ont abandonné toutes lenrs préten-
tions et tous leurs droits. Tel est le miracle
dont nous sommes témoins ; et, malgré l'ini-

quité du monde, ce miracle subsistera jus-
qu'à la fin des siècles ; c'est-à-dire jusqu à la

fin des siècles, il y aura des pauvres parfaits,

des pauvres héritiers du royaume céleste, et

cohéritiers du Dieu pauvre qui est venu leur

en tracer le chemin et les y appeler.
Peuples qui m'écoutez, voilà ce qui doit

vous remplir d'une confiance chrétienne et

vous consoler : vous professez une religion

qui relève votre bassesse, qui honore votre
pauvreté, qui béatifie vos misères,et qui vous
en découvre les avantages dans la personne
d;> voire Dieu. Vous êtes peu de chose selon
le monde; mais c'est parla même qu'il no
tient qu'à vous d'être les sujets les plus pro-
pres au royaume de Dieu, puisque Dieu se

plaît à répandre sur vous les richesses de sa

grâce. Si vous connaissiez le don précieux
que vous possédez et qui est en vous, si vous
saviez estimer votre pauvreté ce qu'elle vaut,

vous ne penseriez qu'à bénir le ciel ; et, vous
félicitant vous-mêmes de la conformité de

votre étal avec l'état de Jésus-Christ, vous

goûteriez sensiblement ce que votre infidélité

a tant de peine à comprendre, et peut-être à

croire, je veux dire le bonheur et le prix do
votre condition.

Au contraire, grands du monde, sages du
monde, riches et puissants du monde, voilà

votre humiliation et ce qui doit vous faire

marcher dans la voie de Dieu avec crainte et

avec tremblement. Vous adorez un Dieu qui,

se faisant homme, n'a rien voulu être de ce

que vous êtes ; et qui, par un dessein parti-

culier, a affecté d'être tou» ce que vous n'êtes

pas; un Dieu qui venant au monde, a mé-

prisé toute la grandeur cl loute la prospé-
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rilé humaine, les regardant comme des ob-
stacles à la fin de sa mission; un Dieu qui,

dans celte vue, a appelé les pauvres et les

petits préférablement à vous, et qui par là

( oserais-je me servir de ce terme , si je n'a-
vais de quoi vous l'adoucir } , qui, <!is-je, par
là, semblerait presque vous avoir dédaignés :

foi. Après cela , douterons nous que ce signe
ne soit le signe du Dieu sain eur ? Je préfends
que ce seul miracle de la conversion des
mages est un témoignage plus éclatant que
tout ce que Jésus-Christ fera jamais ; et que
les aveugles-nés guéris, que les morts de
quatre jours ressuscites, ne seront point des

car, en qualité de prédicateur de l'Evangile, signes plus authentiques de sa divinité et de
nous ne pouvons, mes frères , disait saint

Cyprien, quelque zèle et même quelque respect

que nous ayons pour vos personnes, vous dis-

simuler celte vérité affligeante: mais écoulez-
moi et comprenez bien l'adoucissement. Car
il n'est point absolument vrai que ce Dieu
pauvre ait en effet rebuté ni dédaigné la gran-
deur du monde, et j'avance même que, bien
loin de la dédaigner, il a eu dans sa nais-
sance des égards pour elle, jusqu'à la recher-
cher et à se l'attirer; mais c'est ici que je

reconnais encore la vertu miraculeuse du

sa mission que ce qui paraît dans l'établc de
Bethléem; c'est-à-dire que des grands du
monde, que des riches clu monde, que des
sages du monde, soumis à l'empire de Dieu.
C'est un grand miracle que des hommes sim-
ples et ignorants comme les pasteurs, parvien-
nent tout à coup à la connaissance des plus
hauts mystères et soient remplis des lumières
divines ; mais un miracle sans contredit en-
core plus grand, c'est que des hommes ver-
sés dans les scienees humaines, et adorateurs
de leur fausse prudence, y renoncent pour

signe de la crèche, et que j'adore les conseils ne plus suivre que les vues obscures de ta

de Dieu. Comme la vertu de ce signe a paru foi. Car, entre la sagesse du monde et l'obéis-

dans les petits, en les élevant aux plus hau- sauce de la foi, il y a bien plus d'opposition
tes fonctions de l'apostolat ; dans les simples, qu'entre la simplicité de l'esprit et les lumiè-
en les éclairant des plus vives lumières delà res du ciel, puisque Dieu prend plaisir à se
foi ; dans les pauvres, en les enrichissant des communiquer aux simples : Et cum simpli-

plus précieux dons de la grâce : aussi , par
un autre prodige, ce même signe de la crèche
-i—l— il fait paraître sa vertu dans les grands

,

en les réduisant à s'abaisser devant Jésus-

cibus sermocinatio ejus ( Prov., III ). Quand
donc je vois des bergers éclairés de Dieu,
connaissant le Verbe fait chair, et l'annon-

çant, le glorifiant, j'en suis moins surpris,

Christ; dans les sages, en les soumettant à parce que ce sont là les voies ordinaires de la

la simplicité de la foi; dans les riches, en les Providence; mais, au contraire, la sagesse

détachant de leurs richesses , et les rendant du monde étant si opposée aux révélations

pauvres de cœur. C'est de quoi nous avons la de Dieu, voulant raisonner sur tout, voulant
preuve dans l'exemple des mages , mais une avoir l'évidence de tout, voulant décider de
preuve à laquelle je défie les cœurs les plus tout selon ses vues, ce qui m'élonne, c'est de
endurcis de résister, s'ils s'appliquent à en la voir si docile dans les mages et si souple»

sentir toute la force. Car Jésus-Christ naît

dans la Judée; et des mages, c'est-à-dire des
hommes savants, des puissants, des opulents
du siècle, de9 rois même viennent des extré-

Frappé de ce changement, j'étends, s'il m'est

permis, la proposition de Jésus-Christ, lors-

qu'il disait à son Père : Confiteor tibi, Paler,

quia abscondislî hœc a supienlibus et pruden-
milés de l'Orient pour le chercher. Après tibus, et revelusti ea parvuiis ( Matlh.,Xl) :

avoir abandonné pour cela leurs Etats, après
avoir supporté les fatigues d'un long voyage,
après avoir essuyé mille dangers, ils arrivent

à Bethléem , ils entrent dans l'élable, et là

que trouvent-ils? un enfant couché dans une
crèche. Mais cet enfant, est-ce donc le Dieu

Je vous bénis, mon Père, de ce que vous avez
caché toutes ces choses aux sages et aux pru-
dents du siècle pour les révéler aux petits.

Car je dis à Dieu : Soyez éternellement béni,

Seigneur, de les avoir révélées aux savants

cl aux sages ; et, quand je le dis ainsi , je ne
qu'ils sont venus reconnaître? Oui, chrétiens, détruis en aucune manière la parole du Fils

c'est lui-même, el c'est justement à ce signe de Dieu, puisqu'il a fallu, pour recevoir celte

de la crèche qu'ils le reconnaissent. Sans foi et pour croire ces ineffables mystères, que
délibérer, sans examiner, dès qu'ils l'aper- les savants et les sages soient devenus petits

çoivent, ils se prosternent devant lui ; et, non comme des enfants : Et revelasti ea parvulis.

C'est un grand miracle que des pauvres,

tels qu'étaient les pasteurs, apprennent à es-
contents de lui sacrifier leurs trésors en les

lui offrant, ils lui sacrifient leur raison en
l'adorant.

Ah ! chrétiens, achevons de nous instruire

dans cet excellent modèle que Dieu nous
propose. Il est vrai , les mages ne voient

qu'une crèche et qu'un enfant; mais c'est la

merveille de Dieu que ce signe de l'enfance

et de la crèche de Jésus-Christ ait assez de

pouvoir sur leurs esprits pour leur faire ado

ippi

limer la pauvreté, jusqu'à s'en faire un bon-

heur et un sujet d'actions de grâces; mais un
miracle sans doute encore plus grand, c'est

que des riches se détachent de leurs riches-

ses, et deviennent pauvres de cœur: car il est

bien plus difficile d'allier ensemble l'opulence

et la pauvreté du cœur, que cetle même pau-
vreté du cœur est une pauvreté réelle et vérita-

rer dans cet enfant ce qui semble moins di- ble. Que des bergers donc, nés dans la disette,

gne de leurs adorations, qu'il fasse assez

d'impression sur leurs cœurs pour en arra-

cher dans un moment les passions les plus

vives et les plus enracinées, et qu'il soit assez

efficace pour les humilier sous !e joug de la

accoutumés à vivre dans l'indigence et a man-
quer des commodités de la vie, se bornenl à leur

état et en soient contents, c'est ce quej'ai moins

de peine à comprendre ; mais la possession

des richesse» étant un poison si subtil poçr
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corrompre le cœur, et une amorce si puis-

sante pour le surpendre et pour l'attacher,,

que les mages, je veux dire que des riches

éteignent dans eux toute affection à ces biens

trompeurs et enchanteurs : qu'ils déposent

leurs trésors aux pieds de Jésus-Christ pour
l'en rendre maître, et qu'ils consentent à
n'avoir plus désormais, s'il le faut, d'autre

héritage sur la terre que sa pauvreté; qu'au
inoins dans leur estime ils la préfèrent, celle

pauvreté chrétienne, à toute la fortune du
monde, c'est ce qu ' je ne puis assez admirer..

Touché de ce prodige, je m'adresse à vous,
riches; et je ne vous dis plus, comme saint

Jacques : Tremblez , gémissez, déplorez le

malheur de votre état : Agite nunc, diviies ,

plorate ululantesinmiseriisvestiis (Jacob.,Y);
mais je vous dis : Prenez confiance, et conso-
lez-vous ; car Jésus-Christ est venu appeler
et sauver les riches aussi bien que les pau-
vres. Mais du resle, quels riches ? observez-
le bien, et voilà en quoi ce que je dis s'ac-

corde parfaitement avec ce que dit ce saint

Apôtre. Car ces riches que Jésus-Christ reçoit

à sa suite , et à qui il destine sa gloire, ce

sont des riches détrompés du vain éclat des

richesses ; des riches prêts à lui sacrifier

toutes leurs richesses, des riches pauvres de
volonté et en esprit, et disposés, quand il lui

plaira, à i'être pour lui et comme lui, réelle-

ment et en effet.

C'est un grand miracle que, malgré la bas-
sesse de leur condition, Dieu ait suscité les

pasteurs pour être comme les premiers apô-
tres du Messie, et pour publier dans le monde
sa venue; mais un miracle encore bien plus
grand, c'est que, malgré l'orgueil presque
inséparable de la puissance humaine, Dieu,
dans les mages , ait inspiré aux puissants du
siècle tous les sentiments de la vraie humi-
lité : car l'humilité dans la grandeur est le

chef-d'œuvre de la grâce; ainsi, sans me
contenter de vous dire avec l'apôtre saint

Paul
,
que Dieu a choisi les faibles pour con-

fondre les forts, cl les petits pour humilier
les grands : Infirma mundi elegil Deus ut
confundat forlia ( 1 Cor., \ ) ;

je puis ajouter
qu'il a pareillement choisi les forts pour ins-
truire les faibles, et les grands pour servir

de modèles aux petits. Mais, du reste, quels
grands? prenez garde, voici l'éclaircissement

de ma pensée, et par où elle convient avec
celle du maître des gentils ; des grands des-
cendus volontairement et par leur choix , au
rang des petits ; des grands prévenus d'un
saint mépris pour toute la pompe qui les en-
vironne, et plus petits à leurs yeux, qu'ils ne
sont grands devant les hommes ; des grands
qui ne prisent leur grandeur qu'autantqu'elle
peut servir à s'abaisser plus profondément
aux pieds de l'Homme-Dieu ; des grands ja-
loux, non de leur gloire, mais de la gloire de
Dieu; préparés à tout entreprendre, non
pour dominer, mais pour obéir à Dieu ; non
pour se faire honorer et craindre, mais pour
faire honorer et craindre Dieu; non pour se
chercher eux-mêmes et leurs propres avan-
tages, mais pour maintenir les droits et les

intérêts de Dieu.

Voilà,. mes chers auditeurs, ce qu'a pu opé-
rer le signe de la crèche, et ce qu'il doit en-
core opérer dans chacun de vous, si vous
voulez que ce soit pour vous un signe de sa-
lut. 11 faut qu'il corrige toutes vos erreurs,

el qu'il vous fasse prendre des maximes tou-

tes contraires à la sagesse du monde ; il faut

qu'il amortisse le feu de celle avare convoi-
tise qui vous consume, et qu'il vous dégage
de toute attache aux biens périssables du
monde; il. faut qu'il réprime vos ambitieux
désirs, et qu'il bannisse de votre cœur toutes

les vauités et tout le faste du monde. Autre-
ment, craignez la vertu de ce signe, bien loin

d'y mettre votre confiance; car ce signode
salut pour les autres ne pourrait être pour
vous qu'un signe de réprobation: signe vé-
nérable el tout divin, en quoi consiste le ca-

ractère propre du christianisme , et par où
d'abord il s'est fait connaître. Mais grâces
soient rendues au Dieu immortel qui nous
fait voir encore aujourd'hui, pour notre con-
solation, ce signe respecté, révéré, adoré par
le premier roi du monde

;
je veux dire qui

nous fait voir le premier roi du monde fidèle

à Jésus-Christ, déclaré pour Jésus-Christ,

saintement occupé à étendre la gloire de Jé-
sus-Christ, et à combattre les ennemis de son
Eglise et de sa foi. L'hérésie abattue, l'im-

piété réprimée, le duel aboli, le sacrilège re-

cherché cl hautement vengé, tant d'autres

monstres, dont Voire Majesté, sire, a purgé
la France, et qu'elle a bannis de sa cour, en
seront d'éternelles preuves. Le dirai-je

,

néanmoins; et pourquoi ne le dirais—je pas,
puisqu'il y va des intérêts du Seigneur, et

que je parle devant un roi à qui les intérêts

du Seigneur sont si chers? de ces monstres,
que Votre Majesté poursuit, et contre qui elle

a déjà si heureusement employé son autorité
royale, il en resle encore, sire, qui deman-
dent votre zèle et tout voire zèle. L'Ecriture
me défend de les nommer; mais il me suffit

que Voire Majesté les connaisse et quelle
les déteste. Elle peut tout, el la seule hor-
reur qu'elle en a conçue sera plus efficace

que toutes les lois pour en arrêter le cours.
Ils ne soutiendront pas sa disgrâce , ni le

poids.de son indignation ; et, quand elle vou-
dra, ces vices houleux au nom chrétien ces-

seront d'outrager Dieu et de scandaliser les.

hommes. C'est pour cela, sire
,
que le ciel

vous a placé sur le trône; c'est pour cela

qu'il a versé si abondamment sur votre per-

sonne sacrée les dons de force, de sagesse,

de piélé qui vous distinguent entre tous les

monarques de l'univers ; mais c'est par là

même aussi que Votre Majesté attirera sur
elle toutes les bénédictions dont Dieu récom-
pensa autrefois la religion de David : car je

le protégerai, dit le Seigneur, parlant de ce

sainl roi, je l'appuierai, ma main s'étendra

pour le secourir et mon bras le fortifiera
;

j'exterminerai ses ennemis de devant ses

yeux, toutes ses entreprises réussiront, en-
fin j'en ferai mon fils aîné, cl je relèverai

au-dessus de tous les rois de la terre : Et ego

primogenilum ponam illum excelsum prœ re-.

gibus lerrœ(Psa(. LXXXVMJ ; oracle actom*
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pli dans Votre Majesté encore plus visible-

ment que dans le religieux prince en faveur

duquel il fut d'abord prononcé. Nous n'en

doutons point, sire : voilà d'où sont venus et

d'où viennent sans interruption ces prospé-

rités et ces succès qui ont étonné toute l'Eu-

rope, et'dont le bruit s'est répandu jusqu'aux
rxtrémités de la terre. A ces succès, ô mon
Dirul à ces prospérités passées, vous en

ajouterez de nouvelles ; vous bénirez tou-

jours un roi dont le premier soin est de vous
honorer et de vous servir ; dont le souhait le

plus ardent est de faire de sa cour une cour
chrétienne , de son royaume un royaume
hrélien, et du monde même, s'il en était

maître, un monde chrétien. Ainsi pourrez-
vous, sire, attendre tout d'un Dieu à qui

vous donnez tous les jours des marques si

sensibles'de votre piété, et qui tous les jours

vous donne des marques si éclatantes de sa

protection. Il n'en demeurera pas là; l'ave-

nir répondra au passé, et l'éternité bienheu-
reuse mettra le comble à de longues et de

Î

glorieuses, années : c'est ce que je vous sou-
îaile, au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit.

SERMON |I.

Sur la circoncision de Jésus-Christ.

Postquam consummati sunt dies octo, ut circumcidere-
tur puer, vocatum est nomen ejus Jésus, quod vocatum est

lib angelo priusquaiu iit utero conciperetur.

Lorsque le huitième jour fui arrivé où l'enfant devait être

circoncis, on le no nma Jésus, ainsi que fange l'avait mar-
qué avant qu'il eût été conçu dans le sein de Marie, sa mère.

[S. Luc, cli. II).

L'ange n'était que le ministre choisi de Dieu
pour apporter du ciel ce nom de Jésus ; mais
Dieu même en était l'auteur, et il n'apparte-
nait qu'à Dieu de le pouvoir être. C'est-à-dire

que Dieu seul pouvait donner à l'enfant qui
venait de naître le nom de Sauveur, non-
seulement parce qu'il fallait pour cela une
autorité supérieure à celle des anges et des
hommes, mais parce qu'il n'y avait que Dieu
qui pût parfaitement comprendre tout le sens
( t toute l'étendue de ce saint nom : nom di-

vin, qui ne peut être prononcé avec respect
que par un mouvement particulier du Saint-

Esprit : Nemo polest dicere, Dominus Jésus,

nisi in Spirilu Sancto (I Cor., XII) ; nom vé-
nérable, qui fait fléchir tout genou et qui hu-
milie toute grandeur : In nomine Jesu omne
venu flectatur (Philip., II) ; nom sacré que
l'enfer redoute, et qui sufût pour mettre en
fuite les démons : In nomine meo dœmonia
ejicient [Marc, XVI) ; nom plein de force, et

en vertu duquel se sont faits les plus authen-
tiques et les plus éclatants miracles : In no-
viine Jesu Christi surge et ambula (Acl., III) ;

nom salutaire dont les sacrements de la loi

nouvelle tirent toute leur efficace : Ilis audi-
tis baplizabanturin nomine Domini Jesu (Act.

%

XIX) ; nom tout-puissant auprès de Dieu, et

dont le mérite infini engage le Père cé-
leste à exaucer les prières des hommes :

Quodcumqùtè petieritis Patrem in nomine meo,
ttubit vobis (Joan., XIV); nom glorieux que
le zèle apostolique a porté aux gentils et aux

rois de la terre : Vas eleçtionis est mihi iste,

ut portet nomem meum coram gentibus {Àcl. y

IX)
; nom pour la confession duquel les

saints se sont fait, et un honneur, et un bon-
heur de souffrir les plus sanglants affronts,
et d'être exposés à tous les outrages : Jbant
gaudentes, quoniam digni habiti sunt pra no~.

"

mine Jesu contumeliam pati (Act., V) ; enfin,
nom incomparable et unique, puisqu'il n'y en
a point d'autre sous le ciel par qui nous puis-
sions être sauvés : Nec enim aliud nomen est

sub cœlo datum hominibus, in quo nos opor-
teat salvos péri {Act., IV) ; tel est le nom,
mes chers auditeurs, que reçoit aujourd'hui
le Fils de Marie : Vocatum est nomen ejus Jé-
sus. Mais pourquoi, demande Saint Bernard:,
ce nom si auguste est-il attaché à la circon-
cision ? car il semble que la circoncision con-
vienne plutôt à celui qui doit être sauvé,
qu'au Sauveur même : Circumcisio quippe
magis salvandi quam Salvatoris esse videtuv
(Bern.). Quelle liaison y a-t-il donc entre ces

deux mystères? pourquoi attend-on que l'en-

fant soit circoncis, pour lui donner le nom
de Sauveur, et quel rapport le nom de Sau-
veur peut-il avoir avec la circoncision de
l'enfant? C'est l'importante question que j'en-

treprends de résoudre, et qui servira de fond à
ce discours, où j'ai à vous instruire des vé-
rités du christianisme les plus essentielles.

J'ai besoin pour cela du secours d'en-haut,
et je ne puis mieux l'obtenir que par l'inter-»

cession de celle qui a reçu la plénitude de la

grâce. Ave, Maria.
Pour vous faire d'abord concevoir le mys-

tère que nous célébrons, et pour vous en
donner une juste idée, je me représente au-
jourd'hui le Fils de Dieu sous deux qualités

différentes, que l'Ecriture lui attribue, et

qui, réunies dans sa personne, ont fait, si

j'ose m'exprimer de la sorte , tout le plan de
sa religion. Car je le considère, avec saint

Paul , comme consommateur de l'ancienne

loi , et comme fondateur ou instituteur de la

loi nouvelle : comme consommateur de l'an-

cienne loi , il obéit à la loi ; et comme fon-

dateur de la loi nouvelle, il établit et il im-
pose la loi; comme consommateur de l'an-

cienne loi, il accomplit la circoncision des
Juifs, et comme fondateur de la loi nouvelle,

il vient publier une autre circoncision bien

plus parfaite, et qui est celle des vrais chré-

tiens. En un mot, comme consommateur de
l'ancienne loi , il est lui-même circoncis se-

lon la chair ; et, comme fondateur de la loi

nouvelle , il nous apprend et il nous oblige

à être circoncis d'esprit et de cœur. Voilà ,

mes chers auditeurs, à quoi se réduit tout

le mystère de ce jour; mais voilà , au même
temps, par où je réponds à la difficulté de
saint Bernard, et en quoi je découvre le

rapport qu'il y a entre la circoncision et le

nom de Jésus. Comprenez-le bien , s'il vous
plaît : Circumçiditur puer, et vocatur Jésus

{Bern.) : On circoncit l'enfant, et on lo

nomme Jésus, c'est-à-dire Sauveur. Pour-

quoi Sauveur au moment qu'il est circoncis?

parce qu'il est certain que Jésus-Christ, en

se soumettant à la circoncision judaïque
*
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commença dès lors à faire de sa part tout ce

qu'un Dieu-Homme pouvait faire pour nous
sauver : c'est ma première proposition ; et

parce qu'il n'est pas moins vrai qu'en éta-

blissant la circoncision évangélique, il nous

a enseigné, comme législateur et comme
maître, tout ce que nous devons faire de

notre part pour mériter nous-mêmes d'être

sau\és : c'est ma seconde proposition. Ap-
pliquez-vous à la suite et à l'ordre de ces

deux pensées. Le salut de l'homme dépen-
dait essentiellement de deux causes : de

Dieu et de l'homme même : de Dieu, qui en
est le principal auteur, et de l'homme même,
«lui en doit être le coopérateur. Car, comme
dit saint Augustin, Dieu, qui nous a créés

sans nous, n'a pas voulu, quoiqu'il le pût

absolument , nous sauver sans nous. 11 fal-

lait donc que Jésus-Christ , pour être parfai-

tement sauveur, non-seulement en fît lui-

même la fonction, mais qu'il nous apprît

quille devait être, pour l'accomplissement
de ce grand ouvrage, notre coopération. Or,

je prétends que dans ce mystère il s'est ad-
mirablement acquitté de ces deux devoirs :

du premier, en s'assujellissant à la circon-

cision de l'ancienne loi , qui était la circon-
cision de la chair; et du second, en nous
obligeant à la circoncision de la loi nou-
velle, qui est la circoncision du cœur.
Voilà de quoi nous lui serons éternelle-

ment redevables: il nous a sauvés, et il

nous a donné un moyen sûr pour travailler

nous-mêmes à nous sauver. Si donc il ne
nous sauve pas , ou si nous ne nous sauvons
pas nous-mêmes, notre perte, dit le pro-

phète, ne peut venir que de nous : Perditio

tua, Israël (Ose, X11I), et c'est ce que nous
avons infiniment à craindre. 11 acommencé à
nous sauver par l'obéissance qu'il a rendue
à la loi de l'ancienne circoncision , vous le

verrez dans la première partie ; et il nous a
donné un moyen sûr pour nous aider nous-
mêmes à nous sauver, par la loi qu'il a éta-

blie de la circoncision nouvelle
,
je vous le

montrerai dans la seconde partie. C'est tout
mon dessein

,
pour lequel je vous demande

cl j'attends de vous une favorable attention.

PREMIÈRE PARTIE.
Oui , chrétiens , c'est en se soumettant à

la circoncision de l'ancienne loi
,
que le Fils

de Dieu s'est montré véritablement sauveur;
et c'est, à proprement parler, dans le mys-
tère de ce jour, qu'il a commencé à en exer-
cer l'office : écoulez-en les preuves. Car, au
moment qu'il fut circoncis , il se trouva dans
la disposition prochaine et nécessaire pour
pouvoir être la victime du péché. Au mo-
ment qu'il fut circoncis, il offrit à Dieu les

prémices de son sang adorable, qui devait
être le remède du péché. Au moment qu'il
fut circoncis , et en vertu de sa circoncision,
il s'engagea à répandre ce même sang plus
abondamment sur la croix, pour la répara-
tion entière du péché. Trois choses à quoi
la rédemption du monde était attachée, et

dont la foi nous assure que le saint des hom-
mes dépendait. Trois raisons solides, que je

vous prie d'approfondir avec moi, cl qui

vont vous faire comprendre , mais d'une
manière sensible , sur quoi est fondée cette

mystérieuse liaison qui se rencontre entre

la circoncision de l'enfant et l'imposition du
nom de Jésus : Circumciditur et vocalur Jé-

sus.

Au moment que le Fils de Dieu fut circon-

cis , il se trouva dans la disposition pro-
chaine et nécessaire pour être la victime du
péché , et par conséquent pour être parfaite-

ment sauveur; car, pour sauver l'homme
tombé dans la disgrâce de son Dieu , il fal-

lait satisfaire à Dieu dans toute la rigueur
de la justice : Dieu le voulait ainsi , et c'est

un point de religion qui ne peut être con-
testé. Pour offrir à Dieu cette satisfaction ri-

goureuse, il fallait un sujet capable de souf-

frir et de mourir : la croix et la mort étaient

les moyens choisis pour cela dans le conseil

de la sagesse éternelle : toutes les Ecritures
nous l'enseignent. Pour être capable de souf-

frir cl de mourir, il fallait au moins avoir la

marque du péché : la chose est évidente, et

c'est sur quoi roule toute la théologie de
saint Paul. Celte marque du péché ne devait

être imprimée sur la chair innocente de Jé-
sus-Christ que par sa sainte circoncision ; et

en effet , la circoncision
,
quelque sainte que

nous la concevions dans la personne du sau
veur, était en soi, et selon l'institution di-

vine, le sacrement et le sceau de la justifi-

cation des pécheurs. Que s'ensuil-il de là ?

vous prévenez déjà ma pensée : il s'ensuit

que, avant que Jésus-Christ fût circoncis, il

lui manquait
,
pour ainsi dire, une condition

sans laquelle il ne pouvait pas encore être

la victime de ce sacrifice sanglant et dou-
loureux que Dieu exigeait pour notre ré-
demption. Cette condition, c'est-à-dire ce
pouvoir prochain d'être immolé comme vic-

time pour nos péchés, était la suite du mys-
tère de sa circoncision; et c'est ce que l'é-

vangéliste semble nous déclarer par ces pa-
roles : Poslquam consummati sunt dies ut
circumeiderelur puer, vocalum est nomen ejus

Jésus : Lorsque le temps de la circoncision
de l'enfant fut venu , et qu'en effet on l'eut

circoncis, on lui donna le nom de Jésus.

Comme si l'évangélisle nous disait : Jusque-
là

,
quelque perfection et quelque mérite

qu'il eût, il ne portait pas encore ce nom,
parce qu'il n'avait pas encore tout ce qui lui

était nécessaire pour être actuellement sau-
veur : mais, après la circoncision, il eut

droit d'être appelé Sauveur, parce qu'il ne
lui manquait plus rien pour l'être. Donnons
à celte vérité plus d'étendue et plus de jour.

fc, Pour sauver des pécheurs et des coupables
(ceci vous surprendra , chrétiens, mais c'est

votre religion que je vous expose), pour
sauver des pécheurs et des coupables, il fal-

lait un juste; mais un juste, dit saint Augus-
tin, sur qui pût tomber la malédiction quo
traîne après soi le péché et le châtiment qui

lui est dû. Or ce juste , c'était Jésus-Christ :

il ne devait pas être pécheur ; comme pé-

cheur, il eût élé rejeté de Dieu : il ne suffi-

sait pas qu'il fût juste; comme juste, il n'au-

rait pu être l'objet des vengeana s de Dieu :
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ruais, en qualité de médiateur, il devait, Celui qui ne connaissait point le péché, a élé

quoique exempt de péché, et quoique itn- fait pérhé pour nous : c'est-à-dire celui qui

peccable même, tenir une espèce de milieu ne connaissait point le péché, a paru devant
entre l'innocence et le péché ; et ce milieu l>ieu comme s'il eût élé lui-même le péché,

entre l'innocence et le péché, ajoute saint et a été traité de Dieu comme le péché même
Augustin, celait qu'il eût la marque du pé- subsistant eût pu mériter de l'être : Eum
ché. Ainsi il fallait que Jésus-^Christ fût juste qui non noterai peccatum

,
pro nobis pecca-

en vérité, et pécheur en apparence; juste tumfecit.

en vérité, pour pouvoir justifier les hom- Or, dans quel moment de la vie du Sau-
mes;et pécheur en apparence, pour pou- veur celle étonnante proposition fut-elle

voir attirer sur soi les châtiments de Dieu. exactcmentetspécialemenlvérifiée;etquand
Car Dieu , tout irrité qu'il était contre les peut-on dire que Jésus-Christ s'est pour la

hommes, ne pouvait s'en prendre à Jésus- première fois présenté aux yeux de son Père,

Christ, tandis qu'il ne voyait en lui que jus- comme s'il eûi élé le péché même? au ran-

tice et que sainteté; et celte irrépréhensible ment de sa circoncision : je m'explique. Dès
sainteté de Jésus-Christ, quelque désir qu'il sa naissance il était homme; mais il n'avait

eût d'expier nos crimes, le rendait incapa- rien encore alors de commun avec les pé-

hle d'en subir pour nous la peine. Que fait- cheurs. Son incarnation, l'œuvre par excel-

il donc? Il prend la forme de pécheur, et par lence du Saint-Esprit; sa génération dans le

là il se met en étal d'être sacrifié pour les sein d'une Vierge toujours vierge, son entrée

pécheurs ; car c'est pour cela, dit saint Paul, miraculeuse dans le monde , tout cela l'éloi-

que Dieu l'a envoyé revêtu d'une chair sem- gnait des moindres apparences du péché,

blablc à celle du péché : Deus Filium snum Mais aujourd'hui, dil saint Bernard, qu'il se,

vriltens in similitudinem carnis peccali (Rom., soumet à la loi de la circoncision, cette loi

VIII). Expressions dont les manichéens abu- n'ayant été faite que pour les pécheurs, il

saient, lorsqu'ils concluaient de là que Je- paraît pécheur. Le voilà donc dans l'état où
sus-Christ n'avait eu qu'une chair appa- Dieu le voulait pour l'immoler à sa justice,

rente ; au lieu que les Pères se servaient du Avant qu'il subît cette loi, Dieu offensé cher-

même passage pour combattre l'hérésie des chait une victime pour se satisfaire, et il n'en

manichéens , et pour prouver contre eux la trouvait point : Super quo perculiam(lsai.,l)ï

vérité et la réalité de la chair de Jésus- disait-il par un de ses prophètes : sur qui dé-

Christ. En effet, raisonnons comme saint chargerai-je ma colère, et sur qui dois-je

Augustin, l'Apôtre ne dit pis précisément frapper? Sur les coupables, qui sont les pé-

que Dieu a envoyé son Fils avec la ressem- cheurs? quand je les aurais tous anéantis,

hlance de la chair : in similitudinem carnis ; ma gloire n'en serait pas réparée. Sur ce

il s'ensuivrait que Jésus-Christ n'aurait pas juste, qui vient de paraître dans l'obscurité

élé vraiment homme , et cela seul saperait d'une élable? c'est mon Fils bien-aimé, en

le fondement de tout le christianisme : mais qui je me plais souverainement, et en qui

il dit que Dieu l'a envoyé avec une chair par là même je n'aperçois rien qui puisse

semblable à celle du péché : In sinnlitudi- mériter ma vengeance. Voilà, mon Dieu, où
nem carnis peccati

,
pour marquer que la votre justice en était réduite; et, jusqu'à

chair de Jésus-Christ a eu l'apparence et la l'accomplissement de ce mystère, il n'y avait

marque du péché , sans avoir jamais con- point encore de Jésus qui pût être pour nos

tracté la tache du péché; et c'est ce que nous péchés l'hostie de propilialion que vous dé-

faisons profession de croire. Il n'en fallait mandiez. Le Messie qui venait de paraître

pas davantage , reprend saint Augustin, afin au monde , pour être trop saint, n'était pas

que Jésus-Christ fût en état de souffrir pour encore en état d'être pour nous un sujet de

nous; car il y a, dil ce saint docteur, enlre malédiction : Factus pro nobis maledictum

Dieu et le péché, une telle opposition, que (Galat., III) ; et, pour être trop digne de votre

l'apparence seule du péché a suffi pourobli- amour , il ne pouvait encore ni ressentir ni

ger Dieu à n'épargner pas même le Saint apaiser votre courroux; mais maintenant
des saints, pour le déterminer à exécuter qu'il porte, comme circoncis , la marque du
sur la chair innocente de Jésus-Christ l'ar- péché, souffrez , Seigneur, que nous vous le

rêt de notre condamnation. Oui, mes frères, disions avec confiance, nous avons enfin un
parce que ce Dieu-Homme est couvert de Sauveur. Vous demandez sur qui vous frap-

l'ombre de nos iniquités , Dieu le livrera à perez pour vous venger : Super quo perçu-

la mort , et à la mort de la croix; et parce liam? c'est sur ce divin enfant; car il a dé-

qu'il a consenti à paraître criminel , il sera sonnais tout ce qu'il faut et tout ce que vous

ïraité comme s'il l'était. Vous diriez, à en- pouvez désirer pour tirer de lui et pouryou»
tendre parler l'Ecriture, que Jésus Christ, donner à vous-même une satisfaction entière,

en conséquence de ce mystère, ait été , non- II a la forme d'un pécheur pour éprouver la

seulement pécheur, mais le péché même, rigueur de vos jugements ; et il a la sainteté

parce qu'il en a pris le caractère et la mar- d'un Dieu pour mériter vos miséricordes: en
que : Eum qui non noverat peccatum, pro faut-il davantage pour nous sauver? Vengez-

ndbis peccatum fecit (II Cor., V). Ce sont les vous donc, ô mon Dieu! pourrais-je ajouter

termes de saint Paul qui, pris à la lettre, avec respect, vengez-vous aux dépens delà
pourraient nous scandaliser ; mais qtii , dans chair de cet Agneau, qui devient aujourd'hui

le sens orthodoxe, expriment une d s véri- semblable à la chair du péché, el qui, par

tés les plus chrétiennes elles plus édifiantes, cette ressemblance même/se trouve en état
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d'êfrc la précieuse matière de ce grand sa-

crifice qui doit détruire le péché. C'est ainsi

que le Fils de Dieu se met , en voulant être

circoncis, dans la disposition prochaine et

nécessaire pour sauver les hommes.
Mais en dcmeure-t-il là? non, chrétiens,

sa charité va plus avant : il ne se contente

pis d'être en état de nous sauver; il veut dès

aujourd'hui en faire l'essai, et dans sa cir-

concision il en trouve le moyen. Comment
cela? en offrant à Dieu les prémices de son
sang

, qui devait être le prix de notre salut.

11 est vrai, disent les Ihéologiens, que la

moindre action du Fils de Dieu , eu égard à
la dignité de sa personne

,
pouvait suffire

pour nous racheter; mais, dans l'ordre des

décrets divins et de cette rigide satisfaction

à laquelle il s'était soumis, il fallait qu'il lui

en coûtât du sang. Ainsi était-il arrêté dans
le conseil de Dieu que ce serait lui qui paci-

fierait par son sang le ciel et la terre, lui qui

{)
r sou sang nous réconcilierait avec son

'ère : Pacificans per sanguincm crucisejus,

sive quœ in terris, sive quœ in cœlis sunt (Co-
loss., 1); et que ce traité de paix entre Dieu

et nous ne commencerait à être ratifié que
quand le sang du Rédempteur aurait com-
mencé à couler : d'où vient que lui-même il

l'appelait le sang de la nouvelle alliance:

Hic est sanguis meus NoviTestamenti[Mallh.^
XXVI). Ainsi était-il ordonné que dans la

loi même de grâce nul péché ne serait remis
sans effusion de sang : Sine sanguinis effu-
sione non sit remissio [Heb., IX) , ( t que le

sang de Jésus-Christ aurait seul la vertu de
nous purifier et de nous laver : Sanguis Jesu
Christi filii ejus emundat nos ab omni peccalo

(I Joan., I). Ainsi la foi nous apprend-elle
que l'Eglise, comme épouse du Dieu sauveur,
devait lui appartenir par droit de conquête

,

mais que ce droit ne serait fondé que sur
l'acquisition qu'il en aurait faite par son
sang : Ecclesiam, quam acquisivit sanguine
suo (Act.

t
XX). Or, c'est ici que la condition

s'exécute; et quand je vois, sous le couteau
de la circoncision, ce Dieu naissant, je puis
vous dire bien mieux que Moïse : Hic est

sanguis fœderis, quod pepigil Dominus vobis-

cum (Exod., XXIV). Voici le sang du testa-
ment et de l'alliance que Dieu a faite en votre
faveur. C'est donc proprement en ce jour que
commence la rédemption du monde, et que
le Fils de Dieu prend possession de sa qua-
lité de Sauveur, puisque c'est en ce jour qu'il

en fait les premières fonctions, et qu'il entre
dans le sanctuaire, non plus avec le sang des
boucs et des taureaux, mais avec son propre
sang, en vérifiant à la lettre celte parole de
F Apôtre : Per proprium sanguinem introivit
in sancta [Heb., IX). Ahl mes frères, s'écrie
saint Augustin, que cette conduite de Jésus-
Christ est différent" de celle qui nous est re-
présentée dans l'Histoire sainte au troisième
livre des Rois 1 Nous lisons que les prophètes
et les prêtres de Baal, dans la célèbre contes-
tation qu'ils eurent avec Elie , se faisaient à
eux-mêmes

, par un zèle superstitieux , et

pour honorer leur dieu, de douloureuses in-

cisions, jusqu'à ce qu'ils fussent cou\erls de

leur sang : Et incidebant se, juxta ritum
suum , cultris et lanceolis , donec perfundc-
rentur sanguine (111 Reg., XVIfl). Mais au-
jourd'hui nous voyons un Dieu qui

, par
l'excès d'une ardente charité, se fait circon-
cire pour sauver son peuple. Quelle opposi-
tion entre Jésus-Christ et Baal, ou plutôt

entre les adorateurs de Baal et ceux du vrai

Dieu! Dans le temple de Baal, les hommes
répandaient leur sang pour leur Dieu; et

dans le temple du vrai Dieu , c'est Dieu
même qui verse son sang pour les hommes.
Là, un peuple idolâtre déchirait sa chair
pour plaire à une fausse divinité; et ici , lo

Dieu incarné n'épargne pas sa propre chair
pour faire un peuple fidèle. Un sang impur
offert à Baal , voilà le mystère de l'impiété ;

le sang d'un Dieu qui nous purifie , voilà le

mystère de l'amour divin. Mais aussi ,
pour-

suit saint Augustin, devons-nous reconnaître
que, dans celte opposition ou dans ce paraN
lèle, toute la gloire est du côté de Jésus-
Christ; car jamais ïa superstition n'adonné
à Baal, ni aux antres dieux des nations, le

titre de Sauveur; il était réservé à Jésus-
Christ seul, et ne convenait qu'à lui. Les
païens, comme le même saint docteur le

montre évidemment dans son admirable traité

de la Cité de Dieu, les païens étaient plutôt

les sauveurs de leurs dieux, que leurs dieux
n'étaient leurs sauveurs; mais pour nous,
reprend-il, nous adorons un Dieu, et un Dieu
sauveur; et de ces deux qualités , l'une nous
sert pour conclure l'autre ; car nous compre-
nons que Jésus-Christ n'a rien épargné pour
nous sauver, parce qu'il était notre Dieu, et

nous ne pouvons plus douter qu'il ne soit

notre Dieu, puisqu'au prix même de son sang
il a voulu nous sauver.

Cependant, me direz vous, ce n'était pas
à la circoncision du Fils de Dieu, mais à sa
mort, qu'était attaché le salut du monde :

j'en conviens, mes chers auditeurs; mais
convenez aussi , et souvenez-vous de ce que
j'ai ajouté; savoir, que la circoncision fut

pour le Fils de Dieu un engagement à la

mort. Souvenez-vous qu'au moment qu'il fut

circoncis, il s'obligea solennellement à con-
sommer sur la croix le sacrifice sanglant
dont il ne faisait alors que la première obla-

tion, et de là, reconnaissez avec moi que le

salut du monde eut donc encore une con-
nexion essentielle avec notre mystère. Ce no
sont point ici mes propres pensées, ni des

spéculations; c'est l'expresse doctrine de
saint Paul, lorsqu'il déclarait aux Galates que
tout homme qui se faisait circoncire , en
vertu de la circoncision même, se chargeait

d'accomplir toute sa loi : Testificor omni
homini circumcidenli se, quoniam debitor est

universœ legis faciendœ {Gulat., V) ; consé-
quence onéreuse, dont le Fils de Dieu fut

bien éloignédesedispenser, puisqu'il protesta

depuis hautement qu'il était venu pour l'ac-

complissement de la loi. Or, l'accomplisse-

ment de la loi, dit saint Jérôme, par rapport

à Jésus-Christ, c'était la mort de Jésus-Christ

même : car Jésus-Chiisl était la fin de la loi ;

Finis enim legis Christus [Rom., X) ; et il
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n'en devait être la fin que parla consomma- des hommes valaient-ils un sang aussi pré-
lion du sacrifice de son humanité sainte. cieux que le vôtre ? Oui, mon cher auditeur.
Ainsi, du moment qu'il se soumit à être cir- voilà ce que valait votre âme, et ce qu'elle

concis, il s'engagea , par un pacte solennel,

à être crucifié et à mourir -, pourquoi? parce

que son crucifiement et sa mort étaient le

terme et comme le dénoûmcnt de toute la

loi, dont il s'imposait le fardeau, et dont, se-

valait au jugement même de votre Dieu :

c'est ainsi qu'il l'a estimée, et en donnant
son sang pour elle, il n'a pas cru trop don-
ner ; car son amour, tout libéral qu'il est,

n'est pas prodigue. Toujours dirigé par sa
Ion l'expression de l'Apôtre, il devenait, par sagesse, il conforme les moyens à la fin, et

sa circoncision ledébiteur universel -.Debitor

universœ legis faciendœ.

Concluons, après saint Bernard, que c'est

donc avec justice que le nom de Jésus lui

est donné. Ah! dit ce Père, nous ne de-

puisqu'un Dieu souffre déjà pour votre
salut , il faut que votre salut soit le juste
prix des souffrances d'un Dieu. Or, mes frè-

res, est-ce là l'estime que vous en faites

vous-mêmes, est-ce de la sorte que vous en
vons pas considérer ce Sauveur comme les jugez? Saint Augusîin disait : Voyez ce qui
autres : car mon Jésus n'est pas semblable votre âme, ou plutôt ce que le salut de votre

à ces anciens sauveurs du peuple de Dieu, et âme a coûté au Dieu sauveur qui s'en est

ce n'est pas en vain qu'il porte ce nom : Neque fait la victime , et par le sang qu'il a versé,

enim, ad instar priorum, meus isle Jésus no- vous apprendrez quel bien il a prétendu achc-
men vanum aul inane portât (Bern.). Il n'en a 1er : Vide quanlo émit, et videbis quid émit

f>as
seulement l'ombre comme ceux-là, mais (Aug. ) Mais je dis, moi : Voyez en com-

a vérité : Non est in eo magni nominis um- bien de rencontres vous l'avez sacrifié, ce
Ira, sed veritas (Idem). Quand les princes
naissent sur la terre, nous les appelons rois,

monarques , souverains ; mais ce sont des
titres pour signifier ce qui doit être un jour,

et non pas ce qui est. Bien loin d'être en
état de gouverner les peuples , ils ne sont
pas encore en état de se connaître, et,

dans cet âge tendre et sans expérience, leur

faiblesse les réduit à se laisser conduire par
leurs propres sujets , avant qu'ils puissent
les conduire eux-mêmes. Mais Jésus-Christ
ne commence à prendre la qualité de Sauveur
qu'au moment qu'il commence à en faire

l'exercice, et dès ce jour on peut dire de lui

ce que l'Ecriture a dit du brave Eléazar, au
premier livre des Machabées : Dédit se ut

liberaret populum suum, et acquireret sibi no-
men œternum (I Machab.,Vl). II n'est pas
plus tôt né, qu'il se livre pour le salut des
siens , et pour s'acquérir un nom immortel,
qui est le nom de Jésus. N'est-ce pas pour
cela, chrétiens, que ce nom lui a été si cher,

salut, en combien de rencontres vous le sa-
crifiez tous les jours à un vain intérêt, à un
plaisir profane, et même si abominable; et de
là tirez, à votre confusion , cette triste con-
séquence

,
que le premier de tous les biens,

le souverain bien, est de tous les biens le

plus méprisé. Car si vous l'estimez, je ne dis

pas autant qu'il le mérite, puisqu'il est au-
dessus de toutes nos vues, et que Dieu seul

en peut connaître tout le prix, mais du
moins autant que vous le pouvez , et que
vous le devez, pourquoi l'oubliez - vous,
pourquoi l'exposez-vous, pourquoi y renon-
cez-vous si aisément? Doù vient que, don-
nant tout au monde, et faisant tout pour des
affaires temporelles, vous ne faites rien pour
celle-ci

;
que vous n'en voulez presque ja-

mais entendre parler; que vous craignez ceux
à qui le zèle inspire de vous en représenter
les conséquences et de vous y faire penser;
que toutes les pratiques chrétiennes, la

prière, la méditation des vérités éternelles,

et que, dans la pensée de saint Jérôme, il lui l'assiduité à la parole de Dieu, la lecture

«*i tenu lieu d'une récompense proportionnée
à toutes les humiliations de sa circoncision
et à tous les travaux de sa vie ? N'est-ce pas
pour cela qu'il l'a porté sur la croix comme
un diadème d'honneur , et qu'ayant souffert

que les Juifs lui refusassent devant Pilate le

titre de roi, il ne permit jamais qu'ils lui

contestassent le nom de Jésus ? N'est-ce pas

des bons livres, l'usage des sacrements
,

moyens de salut si nécessaires, que tout cela

vous fatigue, vous ennuie, vous rebute? Ah!
mes chers auditeurs, quelle opposition entre

ce Dieu circoncis et nous, et en cela même
quel aveuglement de notre part, et quel ren-
versement! Il fait sa gloire et son plus bel

emploi de nous sauver, et nous nous faisons

pour cela qu'il a fait publier par toute la lerre un jeu de nous perdre. Lui était-il donc plus

ce saint nom, ce grand nom, cet auguste
nom : n'est-ce pas , dis-je, parce qu'il n'est

rien de plus naturel que de se glorifier des
noms qu'on s'est acquis par sa vertu, plutôt

que de ceux qu'on tient du hasard ou du
bonheur de la naissance? Or, l'Homme-Dieu
n'a possédé le nom de Jésus que par titre de
conquête : il l'a mérité en sauvant les pé-

cheurs , et il commença à les sauver en vou-
lant répandre son sang cl subir la loi de la

circoncision.

Mais quoi ! mon Dieu, y avait-il donc pour
vous lant de gloire à racheter «le vils escla-
ve»? trouviez - vous tant de grandeur à
vous abaisser si profondément pour eux , et

important d'être sauveur, qu'il ne nous lm-»

porte d'être sauvés ? S'il est sauveur, est-ce

pour lui, et si nous sommes sauvés, n'est-ce

pas pour nous-mêmes? Sans être sauveur,
en eût-il été moins heureux , en eûl-il

été moins Dieu? et, sans être sauvés, que
pouvons - nous être , et quel analhèmo
doit tomber sur nous? Cependant, pour être

sauveur, rien ne lui paraît difficile, et, pour
être sauvés, tout nous devient impossible.

Mais ne nous y trompons pas, et ne croyons
pas qu'il veuille nous sauver sans nous. Je

l'ai dit, et je ne puis trop vous le redire : il

veut bien sans nous faire les premières

avances; il veut bien sans nous s'immole»
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pour nous; il veut bien, pour satisfaire à la

justice de Dieu et pour nous mettre en état

de l'apaiser nous-mêmes, se charger de

nos iniquités, et en devenir la victime; se

présenter à son Père tout couvert de sang,

et s'engager à en répandre jusqu'à la der-

nière goutte : voilà ce qu'il veut, voilà ce

qu'il fait, et comment, sans nous, et par une
pure miséricorde, il est sauveur. Mais que
dans la suite il vous dispense de tout ce que
\ous devez contribuer au salut qu'il vous
procure; mais qu'il en fasse tous les frais, et

que vous n'y mettiez rien de votre part;
mais qu'il vous transporte , et qu'il vous
communique tellement tous ses mérites, que
vous soyez pleinement déchargés du soin

de vous les appliquer; mais que, tout in-
nocent qu'il est, et l'innocence même

,
que

tout saint qu'il est, et la sainteté même, il

porte toute la peine du péché, et que les

pécheurs vivent dans les aises et les com-
modités de la vie, ce n'est point là ce qu'il

a prétendu, et, si j'ose ainsi m'exprimer,
le nom de Jésus entendu de la sorte n'est

qu'un fantôme. 11 est vrai , disait le grand
Apôtre, touché de cette pensée, il est vrai

que mon Dieu a souffert pour moi ; mais, en
acquittant mes dettes , ce que je ne pouvais
sans lui, il ne m'a pas dégagé de l'obli-

gation indispensable où je suis de les acquit-
ter moi-même avec lui ; et c'est pour cela
que j'accomplis dans ma chair ce qui man-
que aux souffrances de Jésus-Christ : Adim-
pleo ea quœ desunt passionum Chfisli [Co~
loss., 1). Ainsi parlait saint Paul, et ainsi de-
vons-nous parler nous-mêmes. Mais qu'y
a t-il donc à faire? c'est, mes frères, de coo-
pérer avec Jésus-Christ à l'ouvrage de notre
salut : et comment? ne sortons point de no-
tre mystère pour l'apprendre , car, si Jésus-
Christ a commencé dans ce mystère à nous
sauver

,
par l'obéissance qu'il à rendue à la

loi de l'ancienne circoncision , il nous y
donne encore un moyen sûr pour nous aider
nous-mêmes à nous sauver, par la loi qu'il

a établie de la circoncision nouvelle : c'est la

seconde partie.

SECONDE PARTIE.
Une circoncision qui n'est plus seulement

extérieure, mais qui pénètre, pour ainsi dire,

jusque dans les parties les plus intimes de
l'âme : Non quœ in manifesto est circumeisio
(Ram^ II); une circoncision qui n'est plus
de la main des hommes, mais qui est l'ou-

vrage de Dieu, et qui sanctifie l'homme
devant Dieu : Cirtumcùio non manu fucta
{Coloss. II); une circoncision qui ne consiste
plus dans le dépouillement de la chair, mais
dans le renoncement aux vices et aux con-
cupiscences de la chair: In expoliatiune cor-
poris carnis ( Ibid. ) ; une circoncison dont
l'esprit et le cœur sont les deux principes,
aussi bien que les deux sujets : les deux
principe*, parce qu'elle s'exécute par eux, et

res deux sujets, parce qu'elle s'accomplit en
eux, c'est-à-dire urke circoncision de cœur,
qui se fait, non selon la lettre, mais dans la

ferveur de l'esprit : Circumeisio cordis in
spiritu,nonlittcra(Rom.,ll};\oilà,mescUcn

auditeurs, les saintes, mais énergiques et
vives expressions dont s'est servi le grand
apôtre pour définir ce que j'appelle la nou-
velle circoncision, ou la circoncision évan-
gélique : voilà l'idée qu'il en a conçue; et
par là, dit saint Chrysostome, il nous a mar-
qué l'essentielle différence et la perfection
infinie du culte chrétien , comparé à celui
des Juifs et des païens. Car les païens, remar-
que ce Père

,
pratiquaient un culte tout à

la fois charnel et faux ; les Juifs, dans leurs
cérémonies , en observaient un pareille-
ment grossier et charnel, mais véritable : les

chrétiens seuls ont l'avantage dans leur re-
ligion d'avoir tout ensemble, et un culte
véritable, et un culte spirituel. C'est donc de
cette véritable circoncision qu'il s'agit main-
tenant de vous parler; encore un moment
d'attention , s'il vous plaît. Que fait au-
jourd'hui le Fils de Dieu pour nous appren-
dre comment nous devons coopérera l'œuvre
de notre salut? il nous en propose un moyen
aussi divin qu'il est indispensable et néces-
saire •. savoir, cette mystérieuse, mais réelle

circoncision de l'esprit et du cœur. Circonci-
sion dont il nous fait une loi, dont il nous
explique le précepte , dont il nous facilite l'n-

sage: trois choses qui sont pour nous autant de
grâces que nous n'estimerons jamais assez,

et pour lesquelles nous lui devons une éter-
nelle reconnaissance.

Il nous propose la circoncision du cœur,
et il nous en fait une loi; car il n'abolit l'an-

cienne circoncision, ou, pour parler plus
exactement, l'ancienne circoncision ne finit

en lui que parce qu'il établit la nouvelle ; et,

comme dit saint Augustin , il ne prend l'om-
bre et la figure , que parce qu'il apporte la

lumière et la vérité : Suscipit umbram, datu-
rus lucem; suscipit figurant, dnlurus veritalcm
(Aug.). Or, la lumière et la vérité, c'était que
nous fussions tous circoncis de cœur, comme
les Juifs l'étaient selon la chair. Circonci-
sion du cœur, c'est-à-dire retranchement
des désirs vagues et inutiles, des désirs in-
quiets et bizarres, des désirs déréglés et im-
modérés , des désirs charnels et mondains,
des désirs criminels et illicites, qui naissent

dans le cœur et qui le corrompent. Ainsi l'a

entendu saint Paul ; et parce que ces perni-
cieux désirs sont excités en nous par de
vains objets qui nous charment, par de faux
intérêts qui nous aveuglent

,
par des occa-

sions dangereuses qui nous entraînent et

qui nous pervertissent, cette circoncision de
cœur doit être une séparation entière de ces

objets , un renoncement parfait à ces inté-

rêts , un éloignement salutaire de ces occa-
sions. Car voilà , mes frères , reprend saint

Augustin, ce qui nous était figuré par la cir-

concision judaïque ; voilà à quoi Dieu pré-

parait le monde, quand il obligeait Abraham
et tous ses descendants à se circoncire.

Comme les sacrements de ce temps - là,

ajoute le même Père, étaient non-seulement
des figures, mais des promesses, voilà ce que
Dieu promettait au monde quand il disait à
ce saint patriarche,: C'est par là que lu trou-

veras grâce devant moi : Ut sil in signum fœ~
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dcris tnter me cl vos (Gen. t
XXII). Aujour-

d'hui la promesse cesse : pourquoi ? parce

qu'eu vertu de la circoncision de Jésus-

Christ, ce qui élait alors promis, est présen-

tement exécuté
;
je veux dire, parce qu'en

conséquence du mystère que nous célébrons

nous sommes , ou du moins il ne tient qu'à

nous que nous ne soyons circoncis en Jésus-

Christ de celte circoncision parfaite qui

nous dépouille de nous-mêmes et qui nous
rend dignes de Dieu : In quo et circumeisi

sumus. Car c'est nous, dit l'Apôtre, qui,

comme chrétiens , sommes les vrais circon-

cis : Nos enim sumus circumeisio ( Philip.,

cap. III); et c'est nous qui, par la profession

que nous faisons de renoncer au monde, de

nous détacher du monde, de mourir et d'être

crucifiés au monde, avons droit de nous glo-

rifier, en qualité de vrais circoncis, d'être

les légitimes enfants d'Abraham. 11 est vrai;

mais aussi devons-nous reconnaître que, si

nous n'avons nulle part à celte bienheureuse
circoncision qui réforme l'inlérieurde l'hom-

me, dès là ,
quoique extérieurement mar-

qués du sceau de Jésus-Christ, qui est le

caractère du baptême, nous n'avons que le

nom de chrétiens, nous sommes encore juifs

d'esprit et de cœur, ou plutôt nous ne som-
mes ni juifs ni chrétiens, puisque nous n'a-

vons ni la sainteté de la loi ni la perfection

de l'Evangile. Etat déplorable de tant de

mondains qui vivent presque, au milieu du
christianisme, sans religion, parce qu'ils y
vivent, pour me servir du terme de saint

Paul , dans une incirconcision générale de

leurs passions ; et Dieu veuille, mes chers

auditeurs ,
que vous ne soyez point de ce

nombre 1 c'est là, dis - je , ce que nous prê-

che le Fils de Dieu dans celte auguste so-

lennité.

Il nous propose la circoncision spirituelle

ou la circoncision du cœur,comme un moyen
indispensablement requis pour le salut :car,

qu'y a-t-il de plus nécessaire au salut que
d'arracher, que d'étouffer, quede mortifier,

que dedétruire ce qui est en nous une source

et un principe de damnation ? Or, la source de

damnation est dans notre cœur ; et quicon-

que la cherche ailleurs ne la connaît pas et

ne se connaît pas soi - même. Car c'est du

cœur , disait à ses disciples notre divin

Maître, en leur expliquant la parabole dont

ils lui demandaient l'éclaircissement. c'est du

cœur que parlent les mauvaises pensées, les

actions lâches, les desseins injustes et vio-

lents; du cœur que sortent les trahisons, les

meurtres, les larcins, les faux témoignages,

les médisances, les impudicités, les adultè-

res : c'est dans le cœur que tout cela se

forme et s'engendre, et c'est tout cela qui

perd l'homme et qui le damne : De corde

exeunt cogitationes, adulteria, farta (Malth.,

cap. XV). Il faut donc que ce cœur soit cir-

concis , si nous en voulons faire un cœur
chrétien , un cœur épuré de l'iniquité du
siècle, et capable de participer à la grâce de

la rédemption : il faut que tout ce qu'il y a

dans ce cœur de corrompu, de malin, de vi-

cieux, de contagieux, soit retranché par une

mortification solide, et quo nous soyons bien
persuadés que sans cela c'est un cœur ré-
prouvé de Dieu. C'est aussi, mes chers audi-
teurs, ce que Jésus-Christ m'oblige à vous
annoncer de sa part. An lieu que saint Paul,
instruisant les gentils qui se convertissaient
au christianisme, leur déclarait que, s'ils se
faisaient circoncire, Jésus-Christ, qui toute-
fois élait venu pour les sauver, ne leur ser-
virait de rien : Ecee ego Paulus dico vobis,
quoniam si circumeidamini , Christ us vobis
nihil proderit (Galat., V); parce qu'en effet,

après la publication de 1 Evangile, la circon-
cision de la chair était au moins, pour les
gentils, devenue un obstacle au salut : moi,
je vous dis au contraire de la circoncision du
cœur, si vous ne la pratiquez généreuse-
ment, si vous ne l'accomplissez fidèlement,
ce Jésus, que vous invoquez aujourd'hui,
tout Sauveur et tout Dieu qu'il est , ne vous
sauvera pas et ne sera point Jésus pour
vous : Christus vobis nihil proderit.

C'est moi qui vous le dis, chrétiens, et

qui vous le dis avec toute l'autorité que me
donne mon ministère. Mais m'en croirez-
vous pour cela, et en serez-vous plus dociles

à ma parole
,
qui est celle de Dieu même ? A

combien de ceux qui m'écoutent n'aurais je

pas droit de faire le même reproche que saint

Etienne faisait aux Juifs avec toute l'ardeur
de son zèle : Dura cervice, et incircumeisis
cordibus , vos semper Spiritui Sancto résis-

tais (Act., XII) : Hommes durs et inflexibles,

hommes incirconcis de cœur, vous résistez

toujours au Saint-Esprit! Mais il n'était pas
étonnant, reprend saint Augustin, qu'ils ré-

sistassent alors au Saint-Esprit ; et le pro-
dige aurait été, qu'avec des cœurs incircon-

cis, c'est-à-dire avec des cœurs immortifiés,

avec des cœurs envenimés, avec des cœurs
passionnés, ils eussent été soumis à l'esprit

de Dieu qui leur parlait. Aussi ne suis-je

pas surpris, mes frères, que parmi vous il y
ail encore tant de chrétiens rebelles aux vé-
rités que je leur prêche ; tant de chrétiens

qui ne m'entendent que pour me contredire

secrètement, ou tout au plus pour satisfaire

une vaine curiosité qui les attire, mais obsti-

nés et déterminés à ne se pas rendre : pour-
quoi? ce sont des cœurs incirconcis, des

cœurs emportés , dominés , tyrannisés par
leurs passions ; des cœurs qui n'ont jamais
fait nulle épreuve, et qui n'ont aucun exer-
cice de celte mortification chrétienne , la-

quelle apprend à s'assujettir, à se contrain-

dre, à se modérer; des cœurs en qui l'a-

mour du monde règne souverainement et

agit avec toute la vivacité qui lui estpropre.

Or, à de tels cœurs rien de plus inutile, ô
mon Dieu 1 que votre parole, quoique sainte,

quoique divine. A des cœurs ainsi disposés,

rien de plus difficile que le salut; et c'est ce

que Dieu voulut expressément nous figurer

dans la conduite qu'observa Josué à l'égard

des Israélites, quand il fut sur le point do

les introduire dans la terre promise. Que
fit-il? il les obligea tous, sans exception, à
se faire circoncire; et, de tant de milliers

d'hommes qui l'avaient suivi dans le désert.
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aucun ne fut admis dans cette terre bien-

heureuse qu'il n'eût auparavant subi la ri-

gueur de cette loi. Cela se faisait- il sans

dessein? non, sans doute , répond saint Jé-

rôme, mais l'intention de Dieu était de nous

faire comprendre que nul de nous ne devait

entrer dans la gloire, s'il n'avait la marque
d» la circoncision évangélique ; c'est-à-dire

s'il ne portait en son corps, et surtout dans

son cœur la mortification de Jésus-Christ ; et

que ce vrai Josué , ce Sauveur, ce conduc-

teur par excellence du peuple de Dieu, n'ou-

vrirait jamais les portes du ciel qu'à ceux
qui auraient le courage de vouloir être cir-

concis en lui et avec lui
;
qu'à ceux qui se-

raient résolus à se faire les violences néces-

saires, et à faire à Dieu les sacrifices conve-

nables pour mériter d'être reçus dans cette

terre des vivants.

Car il faut pour cela, ajoute saint Jérôme,

et cette instruction est encore plus essentielle

à mon sujet, et plus propre à vous édifier

que tout ce queje viens de dire, il faut pour
être sauvé une circoncision entière, une cir-

concision universelle, une circoncision qui

s'étende à tout et qui n'excepte rien. El la

raison , dit ce Père, en est bien évidente,

parce qu'il n'y a point de vice en nous qui

ne puisse nous faire perdre le salut, si nous

le laissons croître et se fortifier; point d'af-

fection déréglée , de quelque nature qu'elle

soit, si elle prend l'empire sur nous
,
qui ne

puisse être la cause de notre ruine; point

de passion, si nous ne la soumettons à Dieu,

qui ne suffise pour nous damner. En effet,

ce n'est communément qu'une passion qui

fait tout le désordre de notre âme , et qui

nous expose à la réprobation éternelle :

toutes les autres, si vous voulez,sontdans l'or-

dre; celle-là seule, parce que nous la né-
gligeons, et que nous ne travaillons pas à
la réprimer, nous précipite dans l'abîme. Il

faut donc que la circoncision du cœur aille

jusqu'à elle , ou plutôt il faut qu'elle com-
mence par elle et qu'elle s'y attache. Et cette

mortification universelle des passions, cette

mortification sans réserve et sans restric-

tion, c'est ce que j'appelle une circoncision

en Jésus -Christ : In quo et circumeisi su-
mus. Voilà le précepte nouveau qu'il établit,

et dont il pouvait bien nous dire dès lors ce
qu'il dit ensuite à ses apôtres du précepte de
la charité : Mandatum notum do vobis (Joan.,

cap. XIII). Voilà ce qu'il avait autant de
droit d'appeler son commandement : Hoc est

prœceplum meum (Idem, XV). Voilà l'admi-

rable et sainte loi dont il devait être le légis-

lateur, celte loi de la circoncision des cœurs.
Mais il ne se contente pas de l'établir, il

veut encore nous l'expliquer par son exem-
ple, et c'est ce qu'il l'ait d'une manière toute
divine dans ce mystère.
En effet, vous me demandez à quoi se ré-

duit cette circoncision nouvelle et si néces-
saire au salut ? pour le bien apprendre, con-
sidérons plus en détail ce qui se passe dans
la circoncision du Sauveur. Son exemple
nous fait voir ce que nous devons surtout
retrancher dans nous-mêmes , ou plutôt ce

que la grâce y doit retranener aux dép< 1 s

de la nature et dos inclinations corromj ues
de n>lre cœur. Car, dans la circoncision de
Jésus-Christ nous trouvons les quatre pas-
sions les plus dominantes et les plus diffi-

ciles à vaincre, parfaitement sacrifiées et

soumises à Dieu : celle de la liberté, celle de
l'intérêt, celle de l'honneur et celle du plai-

sir : celle de la liberté, dans l'obéissance

que rend ce Dieu-Homme à une loi qui ne
l'obligeait pas

;
prenez garde, s'il vous plaît,

à cette circonstance ; celle de l'intérêt, dans
le dépouillement et le dénûment où il veut
paraître ; celle de Phonneur, dans ce carac-
tère ignominieux du péché, dont il consent
à subir toute la honte ; enfin, celle du plai-

sir, dans celle opération sanglante et doulou-
reuse qu'il souffre. Tels sont, mes chers au-
diteurs, les devoirs les plus essentiels d'une
circoncision chrétienne : comprenez-les.Pour
vous, mondain, elle consiste, celte circonci-

sion en esprit , à retrancher de votre cœur
cet amour de l'indépendance , et ce désordre
d'une volonté libertine qui ne veut s'assujet-

tir à rien , qui ne suit que ses idées et son
caprice, à qui la régularité la plus douce de-
vient insupportable, dès là qu'elle est régu-
larité; surtout à retrancher de votre conduite
celle facilité malheureuse de s'accorder des
dispenses selon son gré , d'interpréter la loi

en sa faveur, de croire qu'elle est pour les

autres et qu'elle n'est pas pour nous; de s'en

adoucir le joug par mille artifices que l'es-

prit du monde sait bien suggérer; de lui

prescrire des bornes , et de n'en vouloir ob-
server que l'essentiel et le nécessaire, d'en
abandonner toute la perfection pour' s'atta-

cher précisément à l'obligation ; maxime la

moins soutenable et la plus pernicieuse au
salut. Car, sans vous faire ici remarquer
combien il est indigne de traiter de la sorte
avec Dieu; sans vous faire craindre le retour
funeste à quoi vous vous exposez, enga-
geant Dieu par là à vous traiter vous-mêmes
dans toute la rigueur, et à ne vous accorder
que ces grâces communes que sa providence
générale ne refuse pas à ses plus grands en-
nemis; sans parler de la conséquence terri-

ble qui s'ensuivrait de celte soustraction des

grâces spéciales et des secours extraordi-
naires que Dieu est bien moins obligé de
nous donner, que nous ne le sommes de faire

pour son service, ce que nous appelons œu-
vres de surérogation ; sans rien dire de tout

cela je prétends, chrétiens, que, vous per-
mettant ainsi tout ce que la loi vous permet,
vous n'éviterez jamais de vous permettre
mille choses que la loi ne vous permet pas.

Pourquoi? parce que je suis certain que
dans le discernement des choses permises et

non permises, vous vous flatterez, vous vous
aveuglerez , vous vous tromperez vous-mê-
mes ; et, parce qu'il m'est encore évident

que
,
quand vous ne vous tromperiez pas,

votre passion vous emportera , el que vou3
ne serez jamais assez fermes ni assez maîtres

de vous-mêmes pour vous en lenir exacte-

ment à ce qui vous est accordé par la loi, et

pour ne pas aller plus loin. Mais c'est un
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commerce innocent , c'est un entretien hon-

nête, c'est un divertissement qui n'a rien de

criminel ; il n'importe, retranchez-le , mon
cher auditeur. Quand un habile médecin

veut guérir une plaie envenimée, il fait cou-

per la chair vive, afin que la contagion ne

se communique pas. Or, vous ne devez^ pas

avoir moins de soin du salut de voire âme,

qu'on en a du salut et de la santé du corps.

Pour vous, avare, elle consiste, celle

sainte circoncision, à retrancher cet esprit

d'intérêt qui vous possède ; cette insatiable

cupidité qui vous brûle et qui vous dévore;

ce désir passionné d'avoir; celte impatience

d'acquérir, qui vous fait commettre les plus

grossières injustices ; cetle crainte de man-
quer, qui vous endurcit aux misères des

pauvres; ce soin de garder, qui vous rend

odieux à ceux mêmes que les sentiments de

la nature devraient vous attacher d'un nœud
plus étroit ; ces chagrins de perdre, qui vous

désespèrent et qui vous révoltent contre le

ciel; celte folie d'amasser, d'accumuler tou-

jours biens sur biens, qui sortiront de vos

mains et qui passeront à des impies ou à

des ingrats. Pour vous, ambitieux, voire

circoncision doit être, selon l'Evangile, de

retrancher cette passion démesurée de vous

pousser et de vous élever, à laquelle vous

sacriGez tout; ces vues de fortune qui vous

occupent uniquement, et que vous vous

flattez en vain de pouvoir accorder avec les

règles d'une droite conscience; ces empres-

sements de parvenir à ce qu'un orgueil pré-

somptueux s'est proposé pour objet; cette

disposition secrète à employer, pour réussir,

toutes sortes de moyens, fussent-ils les plus

honteux et les plus bas; ces envies du bon-

heur d'autrui et de ses prospérités, dont

vous vous faites un supplice; ces jalousies

qui vont jusqu'à vous inspirer les haines et

les aversions les plus mortelles, comme si le

mérite du prochain élait un crime dans lui,

ei qu'il ne pût, sans vous offenser, jouir des

avantages dont le ciel, préférablement à

vous, l'a gratifié. Enfin, ce que vous devez

retrancher, c'est, homme sensuel et volup-

tueux, cet attachement opiniâtre qui vous

tient depuis si longtemps dans le plus dur et

le plus vil esclavage; ce jeu qui jusqu'à

présent a été la source de tous les désordres

de votre vie; ces conversations licencieuses

qui d'un jour à un autre vous font perdre

insensiblement la pudeur et l'horreur du

vice; ces lectures dont le poison subtil a

commencé et fomente encore maintenant

votre libertinage; ces parties de plaisir qui

sont pour vous de si dangereuses tentations,

et qui allument le feu dans votre âme. C'est,

femme du monde, cet amour de vous-même,

dont vous êtes toule remplie et comme eni-

vrée; cette idolâtrie de votre personne, qui

attaque directement le premier devoir de la

religion ; ces soins oulrés de votre sanlé, qui

vous font si aisément transgresser les plus

inviolables et les plus saintes lois de l'Eglise;

ces dépenses excessives en habits, en ajus-

tements, en parures, et ce luxe dont rougi-

rait une païenne; ces nudités immodestes,

Î00O

et ces désirs de plaire qui vous rendent com-
plice et responsable de tant de crimes ; cette

vie douce, commode, molle, qu'il est difficile

et comme impossibled'allier avec l'innocence
du cœur et la purelé des mœurs. Voilà, chré-
tiens, pourquoi il faut vous armer de ce
glaive que le Sauveur du monde a lui-même
apporlé sur la terre, ou, pour parler plus
simplement, voilà à quoi doit s'étendre cetle

circoncision dont Jésus-Christ a voulu lui-

même être le modèle : sans cela point de
salut.

Mais il s'ensuit donc que, pour se sauver,
il faut mourir à soi-même. En doulez-vous,
mon cher auditeur ? le Fils do Dieu ne nous
l'a-t-il pas expressément déclaré, quand il

nous a dit que, pour être son disciple et pour
êlre digne de lui, il fallait renoncer à tout,

el porter sa croix? Saint Paul ne nous dit-

il pas que, sans la mortification chrétienne,

on ne peut avoir part à l'héritage de Dieu ,

ni régner avec Jésus-Christ? Et n'est-ce pas
ce que nous fait admirablement entendre
saint Augustin au livre treizième de la Cité

de Dieu ? Les paroles de ce Père sont remar-
quables. Il parle de l'obligation qu'avaient

les martvrs de mourir pour la défense de
leur foi; mais ce qu'il dit convient parfaite-

ment à mon sujet, el peut très-naturellement

s'appliquer à la mort des passions. Oui, mes
frères (c'est ainsi que s'explique ce saint

docteur), il faut mourir au monde pour vivre

à Dieu. On disait autrefois au premier
homme : Tu mourras si lu pèches; mais
maintenant on dit aux fidè!es : Mourez pour
ne pas pécher : Olim diclum est homini :

Morieris si peccaveris ; nunc dicilur christia-

no : Morere ne pecces (Aug., lib. XIII de

Civit. Dei). Ce qu'il fallait craindre alors

pour ne pas pécher, maintenant il faut le

désirer et le faire pour se préserver du pé-
ché : Quod timendam tune fuerat ut non
peccaretwr, nunc suscipiendum est ut non
peccelur (lbid.). La foi nous enseigne que si

nos premiers parens n'eussent pas péché,

ils ne seraientjpas morts ; et la même foi nous
apprend que les plus justes même pécheront
s'ils ne meurent: Nisi peccassent Mi, non
morerenlur ; jnsti autem peccabunt, nisi mo-
riantur [lbid.). Ceux-là sont donc morts,

parce qu'ils ont voulu pécher; et ceux-ci ne
pèchent point, parce qu'ils veulent bien

mourir : Mortui sunt Mi, quia peccaverunt ;

non peccant isti
,

quia moriuntur (lbid).

Ainsi, conclut saint Augustin, Dieu a donné

tant de bénédictions à notre foi, que la mort

même, qui détruit la vie, est devenue un
moyen pour entrer dans la vie : Sic Deus

tantam fidei nostrœ prœstitit graliam,ulmors t

quam vilœ constat esse contrariant, ins/ru-

mentum fieret per quod transiretur ad vilain

[lbid.).

Cette morale, direz-vous, n'est propre que
pour les solitaires et les religieux. Erreur,

mes frères : en quelque état et de quelque

condition que vous soyez, elle vous regarde,

et j'ose dire qu'elle vous est encore plus né-

cessaire dans le momie que partout ailleurs.

C'est ce que vous avez tant de peine à vous
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persuader, et ce qui néanmoins est incon-

testablement vrai. II faut que l'homme du
monde et le religieux soient circoncis de
cœur; mais, à comparer les besoins de l'un

el de l'autre, celle circoncision du cœur est

encore, dans un sens, d'une obligation plus

indispensable pour l'homme du monde que
pour le religieux. Pourquoi? parce que
l'homme du monde a beaucoup plus de choses
à retrancher que le religieux, à qui les vœux
de sa profession ont déjà tout ôté; parce que
l'homme du monde a des passions beaucoup
plus vives que le religieux, puisqu'il a beau-
coup plus d'objets capables de les exciter ;

parce que l'homme du monde est beaucoup
plus exposé que le religieux, et qu'il doit

par conséquent veiller beaucoup plus sur
lui-même, et faire de plus grands efforts

pour se défendre et pour se soutenir. Après
le premier pas qu'a fait le religieux, après
ce premier sacrifice qui l'a dépouillé de toul,

il ne lui reste plus rien, ce semble, à offrir;

mais vous, dans le monde, qu'avez-vous
jusqu'à présent donné à Dieu, ou que n'avez-
vous point encore à lui sacrifier?

Je n'ignore pas après tout que celle cir-

concision qu'on vous demande a ses peines;
elle est difficile, j'en conviens; mais, comme
Jésus-Christ nous en fait une loi, comme il

nous en explique le précepte, il nous en fa-

cilite l'usage; et cela par où? par la vertu
même du sang qu'il commence à répandre.
Car ce sang divin porte avec soi une double
grâce, l'une intérieure, el l'autre extérieure :

grâce intérieure c'est celle du Sauveur ; cette

grâce que le Médiateur des hommes a lui-

même apportée; cette grâce qui nous éclaire

l'esprit et nous fait connaître nos devoirs
,

qui nous touche le cœur et nous les fait

aimer; celte grâce victorieuse et toute-puis-
sante qui réprimait dans saint Paul l'aiguil-

lon de la chair, dont il était si violemment
tourmenté, qui soutenait les marlyrs contre
toule l'horreur des tourments , et qui seule
dans notre grande infirmité peut être pour
nous l'appui le plus ferme et le plus inébran-
lable. Grâce extérieure, c'est celle de ce
même exemple par où Jésus-Christ nous
explique sa loi , et par où il nous encourage
à l'accomplir : car, à la vue de ce sang qu'il

verse, de quel prétexte pouvons-nous colo-
rer noire lâcheté? Que nous demande- l-il

qui égale ce qu'il a fait, et comment, dit

saint Bernard, le remède qu'il nous présente
peut-il nous paraître amer, après qu'il l'a

pris lui-même avant nous et pour nous ?

Il est donc temps, chrétiens, de nous ré-
veiller du profond sommeil où notre foi de-
meure ensevelie : c'est l'avis que nous donne
l'Apôtre : Hora est jam nos de somno surgere
(Rom. Xlll). Il est temps, poursuit le maître
des gentils, que, renonçant à l'impiété et

aux passions mondaines, nous vivions dans
le siècle présent avec tempérance et avec
justice, en vue de cette béatitude que nous
attendons, et de ce glorieux avènement de
notre Dieu, où il couronnera ses élus, mar-
qués du caractère de l'Agneau. Nous entrons
aujourd'hui dans une nouvelle année : com-
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bien Dieu en voit-il dans cet auditoire qui
la commencent, et qui ne la finiront pas I Si
tel qui m'écoute, était convaincu qu'il est
de ce nombre, el si de la part de Dieu je
lui disais avec certitude : Pensez à vous,
car votre heure approche, et c'est dans le

cours de cette année qu'on vous redeman-
dera votre âme; c'est dans le cours de cette,

année que vous devez comparaître devant le

tribunal de Dieu, et y rendre compte de vos
actions; si, dis je, tel à qui je parle en était
assuré, el qu'il n'en doutât point , je n'aurais
alors nulle peine à lui persuader cette cir-
concision du cœur dont je viens de vous en-
tretenir. Quelle impression ne ferait pas sur
son esprit cet arrêt de mort que je lui aurais
prononcé? Pénétré de cette pensée : Voici la
dernière année de ma vie, quelles résolutions
ne formerait-il pas? quelles mesures ne
prendrait-il pas? avec quels sentiments de
repentir et de douleur ne sortirait-il pas de
celte prédication ? quelle pénitence ne serait-
il pas disposé à entreprendre? quel change-
gement et quelle réforme ne verrait-on pas
dans toute sa conduite et dans ses mœurs?
pen serai l-il à sa fortune, serait-il occupé de
ses plaisirs ? Ah 1 chrétiens, sans avoir la
même assurance que lui, la seule incertitude
où nous sommes ne suffit-elle pas pour pro-
duire en nous les mêmes effets ? Ayons tou-
jours, comme le prophète royal, notre âme
dans nos mains: Anima mea in nianibus meis
semper (Psal. C1X). C'est-à-dire soyons tou-
jours prêts à partir, toujours prêts à nous
présenter devant Dieu : pourquoi? parce que
nous ne savons quand il nous appellera, et
que ce sera peut-être dès cette année. Quoi
qu'il en soit, sanctifions-la, et faisons-en
une année de salut : elle passera; mais ce
qui ne passera jamais, c'est la récompense
éternelle qui vous est promise, et que je vous
souhaite, etc.

SERMON III.

Sur rEpiphanie.

Cum nains esset Jésus in Bethléem Judap, in diohus
Hei-odis régis, ecce M;igi aU Oriente veiierum Hierosoly-
inam, dicentes : Ubi est qui natus est rex Judœorum? Vi-
diuius enim slellam ejus in Oriente, et venimus adorare
eum. Audiens autem Herodes rex, turbalus est, et omnis
Hierosolyma cum illo.

Jésus êlanl né dans Bethléem de Juda, au temps que ré-
gnait Hérode, des Mages vinrent d'Orient à Jérusalem, et

ils demandaient : Où èsl le roi des Juifs, qui est nouvelle-
ment né '! car «mes avons vu son étoile en Orient, el nous
sommes venus l'adorer. Le roi Hérode, avant app<U cela,

en fut troublé, et toute iu ville de Jérusalem avec lui.

(S.Matin., ch. II.)

Voilà, chrétienne compagnie, l'accomplis-

sement de la parole de Siméon, lorsque, te-

nant entre ses bras l'enfant Jésus, il disait à
Marie, sa mère : Cet enfant que vous
voyez sera la ruine et la résurrection de plu-

sieurs : Ecce positus est hic in ruinam et in

resurrectionem multorum [Luc, II). Des Ma-
ges partis de l'Orient pour venir adorer ce

divin Sauveur, ce sont ceux pour la résur-
rection desquels il commence à paraître au
monde : et l'impie Hérode, troublé de sa ve-
nue et du seul bruit de sa naissance, nous

[Trente-deux.)
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marque ceux au contraire pour qui il doit sage, nous fait remarquer que les Juifs, qui

être une occasion de ruine. Voilà l'effet de n'avaient pas connu, et qui avaient eu le

ce que le même Fils de Dieu, après le ce- malheur de ne vouloir pas connaître cette

lèbre miracle de la guérison de l'avcuglc-né, sagesse de Dieu, cachée dans le mystère du

dit à ses disciples : Jnjudicium veni in hune l'Homme-Dieu, s'étaient piqués de connat-
mundum,ul qui non vident, videant ; et qui Ire et de suivre une sagesse tout opposée,

vident, cœci fiant (Joan., IX) : Je suis venu savoir, la sagesse du siècle. Sagesse réprou-

dans le monde pour y exercer un jugement yée, et dont Dieu, disait-il, avait pris plaisir

en conséquence duquel les aveugles voient, à confondre la vanité, jusqu'à la convaincre

et ceux qui voient deviennent aveugles. C'est de folie : Nonne Deus stultam fecit sapientiam

en ce jour que ce jugement s'accomplit à la hujus sœculi (ICor., I) ? Or, il est encore
lettre. Les Mages, au milieu des ténèbres de certain qu'entnlettre. Les Mages, au milieu aes leneores

la gentilité, sont éclairés des plus vives

inières de la grâce. Hérode et les Juifs a

lu-

grace. tieroae ei les juiis avec

lui, dans le centre de la vraie religion, sont

frappés d'un aveuglement terrible. La crèche

re ces princes du monde, qui,
dès le temps de saint Paul, s'étaient ainsi
aveuglés dans le judaïsme, Hérode, par toute
sorte de raisons, a dû tenir le premier rang.
Voilà donc, mes chers auditeurs, les deux idées

de Jésus-Christ est le tribunal où, en qualité que je me propose, et où je trouve que doit

do souverain juge, il prononce ces deux ar- se rapporter toute la morale du grand mys-
rêts, et où par avance il peut dire : injudi- tète que nous célébrons, l'idée de la vraie

cium veni in hune mundum, ut qui non vi-

dent, videant; et qui vident, cœci fiant. Figu-

rez-vous donc, chrétiens, ce Sauveur nais-

sant, sous l'idée que Jean-Baptiste son pré-

curseur en concevait, ayant dès aujourd'hui

le van à la main : Cujus ventiïhbrum in manu
sua (Mallh., XII); c'est-à-dire faisant, dès

aujourd'hui le discernement des hommes :

prédestinant les uns, réprouvant les autres;

appelant et éclairant ceux-ci, abandonnant
et aveuglant ceux-là; attirant des étrangers

et des infidèles, rejetant les enfants et les hé-

ritiers du royaume. Mystère étonnant où

sagesse, et l'idée delà fausse sagesse : l'idée

de la vraie sagesse, qui consiste à chercher
Dieu, et l'idée de la fausse sagesse, qui
consiste à se chercher soi-même : l'idée de
la vraie sagesse, dont nous avons le modèle
dans l'exemple des Mages; et l'idée de la

fausse sagesse que je découvre dans l'exem-
ple d'Hérode : comprenez, s'il vous plaît, ces
deux pensées. Qu'était-ce que les Mages,
dont nous honorons la mémoire? C'étaient

les sages de la gentilité, et tous les Pères
conviennent qu'ils ont été les prémices de
notre vocation à la foi. II était donc naturel

nous devons avec respect adorer les conseils que Dieu nous donnât dans eux un parfait

de Dieu. Mystère impénétrable qu'il ne nous modèle de la sagesse chrétienne, et c'est ce

est pas permis de sonder, et où je dois néan- qu'il a prétendu, comme je vais vous le

moins trouver de quoi vous instruire. Or,

pour cela, mes chers auditeurs, je m'arrête

aux deux premières vues qui se présentent

d'abord, et qui semblent partager notre évan-

gile. Nous y voyons d'une part les Mages qui

viennent chercher Jésus-Christ, et, de l'autre,

Hérode qui conspire contre Jésus-Christ.

C'est à quoi je m'attache, et d'où je veux
tirer deux grandes instructions qui vont faire

la matière de ce discours, après que, etc.

Ave , Maria.
C'est des Juifs en particulier que saint

Paul a voulu parler quand il a dit que nul

des princes de ce monde n'avait connu la

montrer dans la première partie. Au con-
traire, qu'était-ce qu'Hérode dans le ju-
daïsme ? un sage politique, un sage mon-
dain, le plus infidèle de tous les hommes
envers Dieu. 11 était donc plus propre que
tout autre à nous faire comprendre le dé-
sordre de la fausse prudence, et c'est ce que
vous verrez avec étonnement et avec frayeur
dans la seconde partie. Ainsi, la solide sa-

gesse des élus et des vrais chrétiens dans la

conduite des Mages en cherchant le Fils de
Dieu, et l'aveugle sagesse des réprouvés et

des impies dans la conduite d'Hérode en per-

sécutant le Fils de Dieu : l'une qui nous
sagesse cachée dans le mystère d'un Dieu fait connaître les saintes voies par où nous
fait homme : Sapientiam in mysterio, quœ
abscondita est, quam nemo principum hujus

sœculi cognovit (1 Cor., 11). El la raison qu'il

on apporte le fait bien voir, puisqu'il ajoute

que, s'ils avaient connu celte sagesse, ils

n'auraient jamais crucifié le Soigneur de la

gloire : Si enim cognovissenl, nunquam Do~
minum gloriœ crucifixissent (Ibid.). Par là,

dis je, il est évident que les seuls Juifs

étaient ceux que l'Apôtre avait en vue, et

dont il déplorait le sort; car il ne pouvait

d'ailleurs ignorer qu'entre les gentils il y
avait eu des sages du monde, des hommes
distingués selon le monde, des Mages qui,

sous la conduite de l'étoile, ou plutôt sous la

conduite de Dieu même, ayant cherché Jé-

sus-Chiist, et l'ayant adoré, étaient parve-
nus à la connaissmee de celle sagesse divine.

Muis saint Paul, da.ns la suite du mênie pas-

devons marcher pour arriver au terme du
salut; l'autre qui nous fait voir sensible-
ment les voies d'iniquité dont nous devons
nous préserver, et qui ne peuvent aboutir
qu'à la perdition : c'est tout mon dessein.

PREMIÈRE PARTIE.

Non, chrétiens, jamais la Providence n'a

donné au monde un modèle plus achevé de
cette véritable sagesse qui consiste à cher-
cher et à Irouvi r Dieu, que celui qu'elle

nous propose dans la personne des Mages.
Examinons tous les caractères de leur foi,

dans son commencement, dans son progrès,
et dans sa perfection. Dans son commence-
ment, c'est-à-dire dans la .promptitude avec
laquelle ils se déterminent à suivre la voca-
tion divine qui leur est marquée par l'étoile ,

et dans le courage qu'ils font paraître on

abandonnant tout pour obéir à l'or 're de
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Dieu. Dans son progrès, c'est-à-dire dans

ia constance qu'ils témoignent, lorque l'é-

toile vient à s'éclipser, s'informant avec

soin du lieu où est né l'enfant qu'ils cher-

chent, le reconnaissant pour roi des Juifs

jusqu'au milieu de Jérusalem, et même au
milieu de la cour d'Hérode, et déclarant

avec une sainle liberté qn'ils sont venus
pour lui rendre leurs hommages. Dans sa

perfection, je veux dire dans l'admirable

discernement qu'ils font de Jésus-Christ, ne

se scandalisant point de l'état pauvre et

humble où ils le trouvent; au contraire,

concluant de là même qu'il est leur Sau-
veur, l'adorant en esprit et en vérité; et,

par les mystérieux présents qu'ils lui offrent,

lui donnant autant de preuves de leur par-

fait dévouement et de leur religion. Cher-
chez-vous Dieu de bonne foi, mes chers au-

diteurs, et voulez-vous savoir comment on
le trouve ? en voilà toute la science et tout le

secret. Ne disons plus après cela que les

voies de Dieu sont des voies obscures et in-

connues : elles nous sont ici révélées trop

clairement et trop distinctement pour avoir

droit de tenir désormais un tel langage. Ne
nous plaig'nons plus des difficultés qui s'y

rencontrent, et des égarements qui y sont si

ordinaires : après l'exemple de ces Mages,
qui n'y ont marché avant nous que pour

nous y servir de guides , nos plaintes

seraient également vaines et injustes. Sup-
posé l'excellent modèle que Dieu nous met
devant les yeux, nos erreurs, en matière

de salut, ne peuvent plus être excusables;

et si, malgré tant de lumières, nous sommes
assez malheureux pour ne pas trouver Dieu

et pour nous perdre, c'est à notre infidélité,

c\st à notre lâcheté, c'est à notre incon-

stance, c'est à nos respects humains, c'est à

notre orgueil, c'est à notre avarice et à un
attachement opiniâtre aux biens de ce monde,
c'est à nous-mêmes enfin que nous devons

imputer notre malheur. Attention, chrétiens :

ceci me fournit pour vous des leçons bien

importantes.
Promptitude à suivre la vocation du ciel :

ce fut le premier effet de la foi des Mages, et

le premier trait de cette haute sagesse, qui,

par un changement divin, d'infidèles qu'ils

étaient, les mit en état de trouver le Dieu

sauveur. Dès qu'ils virent son éloiie, ils par-

tirent pour aller à lui : Vidimus slellam ejus,

et venimus (Malth., 11). Us ne balancèrent

point, ils ne délibérèrent point, ils ne s'ar-

rêtèrent point, ni à former de vains projets,

ni à prendre de longues mesures. Attentifs à

l'étoile qui les éclairait, et uniquement ap-
pliqués à chercher celui qu'elle leur annon-
çait, ils hâtèrent leur marche : pourquoi ?

parce qu'ils étaient déjà remplis de cet esprit

et do celte sagesse surnaturelle qui conduit

les élus de Dieu. Or, comme remarque saint

Chrysostome, chercher Dieu de la manière
efficace et soiide dont le cherche une âme
fidèle, ce n'est plus raisonner ni délibérer,

c'est exécuter et agir : d'où il s'ensuit, dit

ce saint docteur, que quand on délibère,

quand on consulte el qu'on raisonne, quel-
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que intention qu'on ait de trouver Dieu, le

cherchant toujours, ou, pour mieux dire, su
flattant toujours de le chercher, on ne le

trouve jamais. Voilà sur quoi fut fondée la

promptitude desMages. Ils virent l'étoile ; et,

animés d'une foi vive, pressés d'un désir ar-
dent d'arriver au terme où l'étoile les appe-
lait, ils n'écoulèrent rien de tout ce qui pou-
vait les retenir : Vidimus, et venimus : Nous
avons vu, et nous sommes venus. Paroles,
ajoute saint Chrysostome, qui expriment ad-
mirablement la force et l'opération de la

grâce, puisqu'il est vrai que dans l'affaire

du salut, tout dépend de certaines vues à
quoi la grâce est attachée, ou plutôt en quoi
consiste la grâce même. Ambulalc dum lu-
cem habelis (Joan., XII) : Marchez, disait le

Fils de Ditu, pendant que vous avez la lu-

mière. Or, c'est ce- que font à la lettre ces
sages prédestinés de la gentilité.Ils marchent,
parce qu'une lumière secrète pénètre inté-
rieurement et touche leurs cœurs, tandis
qu'un nouvel astre brille extérieurement à
leurs yeux. Ils marchent, parce que cette
double lumière leur fait connaître la nais-
sance d'un Dieu et d'un Sauveur: d'un Dieu
(lui, ne se contentant plus d'être connu dans
la Judée, veut recevoir les hommages de
toutes les nations : d'un Sauveur qui les a
choisis, et qui veut commencer par eux à
montrer qu'il n'est pas seulement venu pour
Israël, mais pour tous les peuples de la terre.

lis marchent, et l'extrême diligence dont ils

usent est autant une preuve de leur sagesse,
que de l'activité de leur zèle; ils s'empres-
sent de chercher leur salut, en cherchant
celui qui en est l'auteur, et qui en doit être
bientôt le consommateur : Vidimus, et ve-
nimus.

Ainsi agissent les Mages : mais, nous com-.
parant avec eux, mes chers auditeurs, quel
est ici le premier et le grand désordre que
nous avons à nous reprocher ? Ne sonl-ce
pas les retardements éternels, les retarde-
ment affectés, les retardements téméraires et

insensés, que nous apportons tous les jours
à l'exécution des ordres de Dieu, et à ce que
la grâce nous inspire? Peut-être y a-t-il des
années entières que Dieu nous appelle, et

que nous lui résistons. Elevés dans le chris-
tianisme, nous avons pour marcher plus de
lutnières que les Mages : notre foi est plus
établie, plus formée, plus développée ; nous
connaissons beaucoup plus distinctement
qu'eux les volontés el les desseins de Dieu sur
nous. Pour une étoile qu'ils voyaient, mille

raisons nous convainquent, mille exemples
nous confondent, toutes les Ecritures nous
parlent : tant de docteurs nous instruisent,

tant de prédicateurs nous pressent, nous
sollicitent, nous exhortent, mais en vain,

parce que nous différons toujours. Ne di-

rons-nous jamais comme les Mages : Vidi-
mus, et venimus : Nous avons vu, et nous
sommes venus ? Oui, j'ai vu, ou je vois au-
jourd'hui ce que Dieu demande de moi ; it

c'est pour cela que dès aujourd'hui je m'en-
gage et je commence à l'accomplir : car, que
^ais-je si je le pourrai demain ? que sais-je
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si je serai demain aussi touché de la vue que

Dieu m'en donne? que sais-je si ce rayon de

grâce fera dans mon âme la même impres-

sion ? que sais-je si la lumière de ma foi,

aptes tant de délais qui l'affaiblissent peu à

peu, ne viendra point tout-à-fait à s'éteindre?

que sais-je si, mettant par là le comble à

mes iniquités, je ne tomberai point dans cet

aveuglement fatal dont Dieu punit les cœurs

rebelles, et si l'habitude que je me fais de

temporiser et de ne jamais rien conclure ne

sera point enfin la source de ma réproba-

tion? Ah I suivons cette lumière favorable

qui luit encore pour nous. Marchons, de

peur que les ténèbres ne nous surprennent,

et ne remettons point à un autre temps ce

qui doit avoir la préférence dans tous les

temps, ou plutôt ce qui doit être l'affaire de

tous les temps. Dieu m'éclaire maintenant,

et je ne puis savoir s'il m'éclairera demain,

ni s'il y aura même un lendemain pour

moi. Mais, quand je le saurais, devrais-je et

voudrais-je me prévaloir contre lui de sa

patience, et abuser de sa miséricorde pour

l'offenser toujours avec plus d'obstination?

Promptitude à suivre la voix de Dieu dès que

Dieu nous la fait entendre, c'est la première

leçon que nous fait l'exemple des Mages
;

et courage à surmonter pour cela toutes les

difficultés qui se présentent, c'est la seconde.

Car, pour suivre l'étoile, et pour répondre

à la vocation du ciel, les mages, aussi bien

qu'Abraham , furent obligés d'abandonner

leur pays, leurs maisons, leurs familles, et,

selon la commune tradition, leurs royaumes

et leurs états. Us durent faire dès lors ce

que saint Pierre et les apôtres firent dans la

suite des années; c'est-à-dire, ils durent

quitter tout pour Jésus-Christ , el ils eurent

droit les premiers de dire comme saint Pierre,

et même, dans un sens, avec plus de mérite

que saint Pierre : Ecce nos rehquimus omnia,

et secuti sumus U (Mutth.,\\\). Or, leur

courage à prendre une telle résolution, leur

détachement héroïque, en s'éloignanl de ce

qu'ils avaient de plus cher, en essuyant les

fatigues d'un long voyage, et en sacrifiant

de la sorte leur repos, c'est ce que je puis

considérer comme une seconde démarche de

leur foi naissante , et comme une nouvelle

preuve de celte éminente sagesse qui leur

fil trouver Jésus-Christ. Car il est aisé , dit

saint Chrysoslome, de suivre le mouvement
de la grâce

,
quand il n'en coûte rien à la

nature , et d'obéir à l'inspiration de Dieu
,

quand il ne s'y rencontre nul obstacle de la

part du monde. Le mérite de la foi et de la

sagesse chrétienne est de renoncer même
,

quand il le faut , à ce qu'on aime plus ten-

drement, de quitter ses habitudes, de rompre

ses liens, de se priver des commodités et des

douceurs de la vie, et de se faire certaines

violences, sans lesquellesonneparvientpoint

au royaume de Dieu. C'est alors ,
poursuit

saint Chrysoslome, que la prudence de la

chair est encore bien plus subtile el plus ar-

tificieuse pour nous détourner de la voie où

Dieu veut nous conduire. C'est alors que
,

Prenant le parti de notre amour-propre, elle

tâche à nous persuader qu'il y a de l'indis-

crétion dans un renoncement si général et si

absolu. C'est alors que, tirant avantage de
notre faiblesse, elle nous représente ce par-
fait détachement comme uue entreprise au-
dessus de nos forces, et que nous somme*
incapables de soutenir; en un mot, c'est

alors qu'étouffant les saints désirs que Dieu,
par les vives lumières de sa grâce, avait ex-
cités dans nos cœurs, elle nous rend lâches,
froids, languissants dans une affaire qui de-
mande toute notre ardeur et tout notre zèle.

S'il s'agissait d'un intérêt du monde, celte

prétendue impossibilité que la prudence hu-
maine nous oppose, ne nous ferait pas ba-
lancer un moment. Pour une fortune tem-
porelle, et pour satisfaire notre ambition ,

nous serions prêts à tout, nous oserions tout,

nous nous exposerions à tout ; mais, parce
qu'il s'agit de l'œuvre de Dieu et de notre
conversion, tout nous effraie, et tout nous
devient impraticable. Or, c'est celte lâcheté

que la foi doit combattre en nous, si nous
voulons imiter l'exemple des mages; et par
là même, encore une fois, nous devons juger
si la voie où nous marchons est la voie de
Dieu. Car l'illusion la plus grossière est de
nous flatter d'avoir trouvé celte voie de Dieu,
tandis qu'il ne nous en coûte nul effort. 11 y
a, pour y entrer et pour y demeurer, des sa-

crifices à faire ; et nulle voie n'est sûre pour
nous qu'autant que nous les faisons à Dieu
ces sacrifices, ou que nous y sommes effica-

cement et sincèrement disposés. Revenons à
notre modèle, et voyons le progrès de la foi

des mages.
Ils arrivent à Jérusalem ; et l'étoile, qui

jusque là leur avait servi de guide, par une
conduite de Dieu toute particulière , vient
tout à coup à disparaître. Que ne pouvaient-
ils pas penser? que ne devaient-ils pas crain-
dre ? Leur foi n'en dut-elle pas être ébran-
lée, troublée, déconcertée ?Mais non, chré-
tiens , la tentation la plus dangereuse, l'é-

preuve la plus subite et la moins attendue ,

le prétexte le plus spécieux qu'elle leur four-

nit pour penser à leur retour , rien ne les

fait changer de résolution. A quelque prix

que ce soit, ils veulent trouver le Dieu qu'ils

cherchent. Ils ont vu son étoile, et ils ont
senti l'onction de sa grâce, c'est assez. Si

cette étoile ne paraît plus, c'est un secret de
la Providence

,
qu'ils adorent , mais dont ils

n'ont garde de se faire un sujet de scandale ;

c'est une occasion que Dieu leur donne de lui

marquer leur fidélité, et ils comprennent qu'il

faut en de pareilles conjectures se soutenir

par la constance. Sans donc se troubler, sans

se rebuter, ils espéreront, aussi bien qu'A-
braham, contre l'espérance même ; ils con-
tinueront leur marche , sûrs du Dieu qui les

a appelés , et comptant qu'au défaut de l'é-

toile, il leur tracera lui-même le chemin.
Or, c'est en cela que paraît le don de sa-

gesse, d'intelligence, de conseil, dont ils sont

remplis ; et voilà, mes chers auditeurs, com-
ment notre Dieu tous les jours en use avec

nous. Après nous avoir attirés à son service,

el nous y avoir engagés , il relire, pour un
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temps, certaines grâces sensibles dont il

nous avait d'abord prévenus. Nous ne sen-

tons plus ces touches secrètes qui nous ren-
daient son joug aimable, et qui nous faisaient

courir comme David, avec une sainle allé-

gresse, dans la voie de ses commandemenls.
Ainsi délaissés au milieu de noire course, et

,

pour ainsi dire, abandonnés à nous-mêmes,
nouslombonsdansdes étatsd'obscurilé, de té-

nèbres, de sécheresse , de dégoût
; et alors ,

non-seulement Dieu nous éprouve, mais il

veut que nous-mêmes nous nous éprouvions.
Car si ces grâces sensibles nous étaient tou-
jours présentes, si nous ne perdions jamais
de vue celle étoile lumineuse qui fut le pre-
mier attrait de noire conversion, quoi que
nous fissions pour Dieu, nous ne pourrions
ni répondre de nous à Dieu, ni, dans le sens
que je l'entends, nous assurer de nous-mê-
mes; c'est-à-dire, notre ferveur dans cet élat

nous devrait être suspecte ; la sensibililé el

l'abondance des consolations divines nous
donnerait, ou devrait nous donner, une dé-

fiance raisonnable de noire vertu ; au moins
est-il vrai que notre foi n'aurait pas celle

fermeté qu'elle doil avoir pour être une foi

parfaite et digne de Dieu. Il faut donc qu'elle

soit éprouvée; et par où ? par ces délaisse-

ments el ces privations si ordinaires aux
âmes les plus justes ; et, si nous ne sommes
pas encore assez forts pour dire à Dieu ce

que lui disait le prophète royal : Proba me,
Domine (Psal. XXV) : Eprouvez-moi , Sei-

gneur, il faut qu'à l'exemple des mages, nous
soyons assez saintement disposés pour per-

sévérer dans les épreuves ou il lui plaît de
uous mettre; il faut que le souvenir des lu-

mières dont nous avons été touchés nous
tienne lieu de ces lumières mêmes , quand
Dieu vient à nous les ôter, el qu'il nous suf-

fise de pouvoir dire : Vidimus stcllam ejus !

(Matth., XXII.) Je ne vois plus ce qui m'ex-
citait autrefois et ce qui m'attachait à Dieu;
mais je l'ai vu, mais j'en ai connu la vérité

et la nécessité , mais j'en ai été persuadé.
Or, tout ce que j'ai vu subsiste encore ; et

,

puisqu'il subsiste encore
,

qu'il subsistera

toujours , et qu'il aura toujours la même
force, pourquoi ne fera-t-il pas toujours sur
moi la même impression, et ne me servira-
t-il pas toujours de motif pour m'animer, et

de règle pour me conduire? Raisonner de la

sorte, et, indépendamment des goûts et des
consolations intérieures, tenir toujours la

même roule, el agir de la même façon, c'est

là, chrétiens , que je reconnais la sagesse de
l'Evangile, cl ce que nous ne pouvons assez
admirer dans les mages.
Cependant, que font-ils pour suppléer à

l'éloile qu'ils ne voient plus? Ils se servent
des moyens naturels que leur fournit la Pro-
vidence. Ils savent que le Dieu qu'ils cher-
chent se plaîl en effet à être cherché , et que
c'est à ceux qui le cherchent qu'il se décou-
vre plus volontiers. C'est pour cela qu'ils s'in-

forment exaclement du lieu de sa naissance
;

c'est pour cela qu'ils ont recours aux prê-
tres et aux docteurs de la loi, comme à ceux
qu'ils supposent plus intelligents, et plus

capables par leur caractère de les in-
struire; c'est pour cela qu'ils parlent, qu'ils

consultent, qu'ils ne se donnent aucun repos.
Autre preuve de leur sagesse, donl il faut

que nous profitions ; caren quelque état d'a-

veuglement et d'obscurité que je tombe, en
quelque ignorance des voies de Dieu que je

puisse être, en quelque désordre même que
lui ma foi, si je cherche Dieu dans la simpli-
cité du cœur, il est sûr que je le trouverai :

c'est lui-même qui me l'a dit, el sa parole y
est expresse : In simplicitate cordis queerite

illum, quoniam invenilur ab Us qui non ten-

tant illum (Sap. I); c'est-à dire si je le cher-
che sincèrement, et avec une intention pure
el droite, si je le cherche avec humilité, si

je le cherche avec confiance, si je le cherche
avec persévérance , il est sûr que je ne serai

point confondu : Qui sustinenl te , non con-
fundentur (Ps. XXIV), et qu'il ne manquera
pas : Non dereliquisli quœrentes te [Ps. IX).
Il est sur que mon âme, en le cherchant ,

vivra de la vie des justes : Quœrile Deum, et

vivet anima vestra (Ps. LXVII1). Il esl sûr
qu'à mesure que je le cherc lierai

,
je m'af-

fermirai dans la pratique du bien et dans
l'horreur du vice : Quœritc Dominum et con-
firmamini (Ps. CIV). Oracles de l'Ecriture

,

dont il ne m'est pas permis de douter. Or,
esl-il rien de plus propre à m'encourager
dans le soin de chercher Dieu, et d'étudier

les voies de mon salut? Vous me direz que
vous n'avez point assez pour cela de péné-
tration, et que vos lumières sont trop fai-

bles. Je le veux, mon cher auditeur ; mais
vous avez , aussi bien que les mages , un
moyen facile pour éclaircir tous vos doutes,
et pour vous tirer de l'incerlilude où vous
pouvez être. Il y a dans l'Eglise de Dieu des
docteurs et des prêtres comme il y en avait
alors ; il y a des hommes établis pour vous
conduire

, et qu'il ne lient qu'à vous d'écou-
ler. Interrogez-les comme vos pères, el ils

vous diront ce que vous avez à faire : In-
terroga patrem luum, et annunliabit tlbi ; ma-
jores tuos, et dicent tibi(Deut. XXXII). Al-
lez à eux comme aux ministres du Seigneur;
leurs lèvres, dépositaires delà science, vous
enseigneront la science des sciences, qui est

celle de trouver Dieu. Pouvez-vous l'ignorer

avec cela, et avec cela pouvez-vous même
vous y tromper sans vous rendre absolument
inexcusables?
Les mages nous apprennent quelque chose

encore de plus : et quoi? à chercher Dieu
avec un généreux mépris de tous les respects

humains el avec une liberté digne de la sain-

teté du christianisme que nous professons.

En fut-il jamais un tel exemple? Au milieu
de Jérusalem et en la présence d'Hérode, ils

demandent où est né le nouveau roi des Juifs.

Sans nul ménagement de politique, ils dé-
clarent qu'ils sont venus pour l'adorer. Uni-
quement occupés de celte pensée, ils ne comp-
tent pour rien toutes les considérations du
monde qui pourraient refroidir leur zèle.

Qu'Hérode s'en offense el qu'il se trouble, que
la synagogue s'en scandalise cl qu'elle en mur-
mure, qu'on pense et qu'on dise d'eux tout
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ce que l'on voudra, ni la censure dos Juifs, concluent que Jésus-Christ est roi par lui-

ni la malignité d'Hérodc, ni la crainle de lui même; c'esl-à-dire que, pour se faire ro-
déplaire, ni le danger qui les menace, rien chercher et obéir en celle qualité, il n'a nul
ne les empêchera de rendre à ce Sauveur et besoin de loulcs les marques extérieures et

à ce Dieu naissant le culte qui lui est dû. de tous les ornements de la pompe humaine.
Est-ce ainsi, mon cher auditeur, que vous Si les autres rois en étaient dépouillés, au-
l'honorez? est-ce ainsi que vous pratiquez les raient-ils autourd'eux ces troupes de clients,

devoirs de votre religion? est-ce ainsi que et ces cours nombreuses qui remplissent
vous êtes, quand il le faut être, libre et sin- leurs palais? Ce n'est pas sur cet éclat cl

cère adorateur de Jésus Christ? Combien de sur celte grandeur apparente qu'est fondée
fois un respect humain a-l-il retenu votre foi leur royauté; elle vient de Dieu, qui leur a
dans l'esclavage? combien de fois, jusque fait part de sa puissance ; mais, après tout,
dans les sacrés mystères, lorsqu'il s'agissait si leur royauté s'attire tant de respects, et

d'adorer le même Dieu qu'adorèrent les ma- si le monde lui rend tant d'honneurs, c'est

ges, avez-vous été un lâche prévaricateur? parce qu'elle est accompagnée d'une splen-
combien de fois, à la facedesaulels, la crainte deur el d'une magnificence qui frappe les

de passer pour un homme régulier et pieux yeux ; au lieu que, sans cela, ce roi nouvelle-
vous a-t-elle fait oublier que vous étiez ment né se fait respecter et honorer par les

chrétien, et, par une faiblesse scandaleuse, rois mêmes. Ils concluent qu'il eslroi des es-
vous a-t-clle fait paraître impie? combien de prits et des cœurs, puisqu'il les a si miracu-
fois une honte criminelle vous a-t-elle fermé leusemenl éclairés, inspirés, touchés. Les plus
la bouche dans les occasions où il fallait grands rois de la terre n'ont pas ce pouvoir,
s'expliquer hautement et parler? Où était ils régnent sur nous, dit saint Jérôme: mais
alors celle liberté chrétienne dont vous de- Jésus-Christ règne dans nous, et il n'appar-
viez vous faire, et devant les hommes cl de- tient qu'à lui de s'insinuer comme il veut
vant Dieu, non-seulement une obligation, dans les âmes, et de leur donner telle im-
mais une gloire ? où était cet esprit de reli- pression qu'il lui plaît. Ils concluent qu'il est

gion qui devait vous élever au-dessus du roi universel, roi du ciel où il vient de faire

inonde ? sont-ce là ces saintes victoires que la éclater un nouvel astre, et roi de la terre où
foi doit remporter? Et hœc est Victoria quœ il fait senlirsa souveraineté et sa présence
vincil mundum, fides nostra [l Joan., V). Ce aux nations même les plus reculées ; roi des
point de morale occuperait un discours en- Ju.fs et des gentils, de tous les éiats et de
lier; je le laisse, et, pour vous faire voir la toutes les conditions, puisque, de loules les

sagesse des mages dans tout son jour, je conditions ,et de tous les étais, il a égale-
passe à ce que j'appelle la perfection de leur ment appelé à lui el les grands et les i elils.

foi. C'est, dis-jc, ce qu'une sagesse toute cé-
Perfeclion de leur foi. Entrons avec eux leste leur découvre, et c'est avec la même

dans l'étable de Bethléem : car ils y arrivent sagesse el la même foi qu'une âme qui, par
enfin après tant de peine et tant de périls. un retour sincère et par une pleine consé-
Or, quel spectacle pour les rois, qu'un en- cration, s'attache désormais à ce Sauveur
tant couché sur la paille et dans une crèche? qu'elle a retrouvé, lui dit, comme ces bien-
mais, sous des dehors si vils clsi méprisables, heureux Mages (car je ne puis douter que
le discernement qu'ils font de ce Sauveur ce ne fût là leur sentiment) : Rex regum, et

n'est-il pas l'effel de la plus éminenle sa- Dominus dominantium (Apoc, XVI) : vous
gesse? Ils le reconnaissent dans la pauvreté clés le Roi des rois, et le Maître des maîtres;
et dans la misère, dans l'enfance et dans vous serez le mien en particulier. Trop lon"-
j'infirmité, dans l'humiliation et dans le plus temps le monde a exercé sur moi sa tyrannie,
profond abaissement. Bien loin que cet élat troplongtemps ilm'alenudansunerudeservi
où ils le trouvent altère leur foi, ils en sont tude,etsoumisàses lois, ou plutôt à ses bizar-
îouchés, ils en sont édifiés; et, pénétrant le rcries elà ses caprices : il faut enfin secouer
mystère, ils découvrent sous ces voiles ob- un joug si pesant et si honteux. Vous règne-
scurs le Messie promis au monde. S'ils n'eus- «ez dans mon cœur et sur mon cœur : Vous
sent eu qu'une foi faible et chancelante, l'é- y régnerez seul et seul vous en réglerez tous
table, la crèche, les langes de cet enfant les les désirs, toutes les vues et tous les des-
eussent rebutés, leurraisonseseràil révoltée, seins. Ainsi le pensent les Mages, et ainsi,

leur sagesse alors toute mondaine leur eût mes chers auditeurs, devez-vous le dire
inspiré du mépris pour un Sauveur réduit vous-mêmes, et encore plus le penser,
lui-même en de telles extrémilés. Ils auraient Perfection de leur foi. Non contents d'ho-
dit ce que dirent ensuite les Juifs : Nolumus. norer Jésus-Christ comme le souverain mo-
hunc regnare super nos (Luc, XIX) : Nous narque du monde, ils l'adorent comme leur
ne voulons point d'un maître sans bien, sans Dieu. Non contents de lui rendre un cuite
forces , sans pouvoir , sans nom , dénué extérieur en se prosternant devant lui : Et
de tout : qu'il paraisse sur le trône , et procidentes (Mntth., II), ils lui rendent un
qu'on nous le fasse voir revêtu de gloire culte intérieur, et l'adorent en esprit en vé-
et de majesté, et nous nous soumettrons : rite : Adoraverunt eum (Ibid.). Car ce fut un
voilà comment ils auraient parlé, el ce qu'ils culte religieux, et,pourêlre un culte reli-

auraient pensé. Mais, pane qu'ils sont ani- gieux, il devait partir du cœur. Combien de
mes d'une foi vive, d'une foi parfaite, d'une faux adorateurs dans le christianisme? c'est

i\i\ divine, ils en jugent (ont autrement lis le vrai Dieu qu'ils adorent, mais sans l'a-
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dorer comme le vrai Dieu le doit être : pour-
quoi? parce qu'ils ne l'adorent que par cou-

tume, parce qu'ils ne l'adorent que par cé-

rémonie, parce qu'ils ne l'adorent que par
je ne sais quelles bienséances à quoi ils ne
veulent pas manquer, tandis que leur cœur
porte ailleurs toutes ses pensées et tous ses

vœux; c'est-à-dire qu'ils sont chrétiens

en apparence , mais sans l'être en effet,

comme les mages commencèrentà Icdevenir.

Perfection de leur foi : que présentent-ils

à Jésus-Christ? et, suivant l'explication des

Pères et des interprètes, que de mystères
sont renfermés dans les trois offrandes qu'ils

lui fontl Toute l'idée de Jésus-Christ même
y est exprimée d'une manière sensible, sa

divinité, son humanité, sa souveraineté : sa

divinité, par l'encens, qui n'est dû qu'à Dieu;

son humanité, par la myrrhe, qui servait à

embaumer et à conserver les corps ; enfin, sa

souveraineté, par l'or, qui est le tribut ordi-

naire que nous payons aux princes et aux
monarques : Etapertis thesauris suis, obtule-

runt et mimera, aurum , thus et myrrham.
(Matth. , II.) Voilà les grandes vues que
leur donna une sagesse supérieure à toute

la sagesse du siècle ; et ce fut dès lors que le

Sauveur des hommes put bien dire qu'il

n'avait point trouvé tant de foi même dans
Israël : Non inverti tantam ficlem in Israël.

[Matth., VIII.) En effet, demande saint Au-
gustin, que devons-nous plus admirer, ou la

foi des Mages, ou l'aveuglement et l'infidélité

des Juifs? Les Juifs avaient au milieu d'eux

le Messie, et ils ne le connaissaient pas : les

Mages en étaient éloignés; et, malgré la

plus longue distance des lieux, ils viennent

le chercher dans la Judée, et ont le bonheur
de l'y t ouver. Les Juifs le renoncèrent,
quoique né dans leur pays; et les Mages,
quoique étrangers l'adorèrent. Les Juifs

,

dans la suite des années le crucifièrent, lors

m£me qu'il opérait les plus grands mira-
cles; et 'es Mages, tout enfant qu'il était

encore, se dévouèrent à lui, lors même qu'il

n'était pas en état de prononcer une parole.

Ceux-ci le virent sur la paille, réduit à la

plus vile condition des honnies, et cependant
ils s'humilieront devant lui comme devant
un Dieu; ceux-là, témoins des hautes mer-
veilles dont il était l'auteur, le virent agir

en Dieu, el toutefois ils ne lui rendirent pas
même les devoirs de justice et de charité

qu'on ne peut sans crime refuser à un
homme. Marque évidente , reprend saint

Augustin, mais effet terrible de leur endur-
cissement.
Ah! mes frères, n'est-ce point une image

de ce qui nous arrive à nous-mêmes, ou de
ce qui doit bientôt nous arriver? jusque dans
le sein de l'Eglise et dans le centre du chris-

tianisme, avons-nous la même foi que les

Mages? ou, si nous croyons comme eux,
agissons-nous comme eux , el cherchons-
nous Dieu comme eux? Ils furent, ces saints

mages, selon la pensée el l'expression des

Pères, les prémices de notre vocation à la

foi : c'est par eux que Jé.^us-Chrisl voulut

commencer à nous transmettre ce précieux

trésor de la foi, dont il les fit dépositaires :

c'est par eux qu'il commença à substituer
les gentils en la place des Juifs, ou plutôt
qu'il voulut associer les gentils et les Juifs

dans la même créance. Mais, au lieu d'imi-
ter ces gentils fidèles, nous imilons les Juifs

incrédules. Nous sommes les peuples de
Dieu, et à peine connaissons-nous Dieu ; ou
si nous le connaissons, nous n'y pensons pas ;

ou, si quelquefois nous y pensons, ce n'est

que pour rendre notre malice plus obstinée
en nous éloignant de lui, el ne retournant
presque jamais à lui. Il est vrai que nous
avons reçu la foi que les Juif< ne voulurent
pas recevoir; mais ce riche héritage, com-
ment l'avons-nous conservé, comment l'a-

vons-nous cultivé, quels fruits en relirons -

nous, el comment le faisons-nous profiter?

Car , qu'est-ce maintenant que la foi des
chrétiens, cette foi si pure, si ferme, si gé-
néreuse, si agissante dans les mages ; mais
dans nous si languissante, mais dans nous si

paresseuse et si lente, mais dans nous si

stérile, et dépouillée de toutes les œuvres
qui la doivent accompagner, et qui la vivi-
fient devant Dieu? Or, ne craignons-nous
point que Dieu ne prononce enfin contre
nous le même arrêt qu'il prononça contre
les Juifs par la bouche de son apôlre : Vobis
oportebal piimum loqui verbum Dei; sed

,

quoniam repellitis illud, et indignos vos ju^
dicatis œternœ vitœ , ecce convertimur ad
gentes : sic enim prœcepit nobis Dominus.
(Act., XIII.) Mes frères, leur disait saint
Paul, c'était à vous qu'il fallait d'abord an-
noncer la parole de Dieu, puisque Dieu vous
avait spécialement choisis; mais vous la

rejetez cette divine parole, vous la méprisez,
et vous ne voulez pas l'entendre. C'est une
parole de vie, mais vous renoncez à celle
vie éternelle où elle devait vous conduire.
Le Seigneur donc nous ordonne de porter
aux nations le saint Evangile que vous re-
fusez d'embrasser : Ecce convertimur ad
génies ; sic enim prœcepit nobis Dominus.
N'avons-nous pas, dis-je, sujet de craindre
que Dieu ne nous traite de la sorte? qu'après
nous avoir distingués entre les nations,qu'a-
près avoir fait luire sur nous sa lumière, et

nous avoir donné la foi par préférence à
tant de peuples qu'il a laissés dans les ténè-
bres, il ne nous enlève le talent qu il nous a
confié, et qu'il ne le transporte loin de nous
dans des terres étrangères? N'esl-ce point
déjà même ce qui commence à s'accomplir?
Nous entendons parler des merveilles qu'o-
père la prédication de l'Evangile au-di là des

mers; nous voyons partir d'auprès de nous
des ministres de Jésus-Christ pour aller cul-

tiver une chrétienté naissante au milieu de

l'idolâtrie; le nom du Seigneur est porté aux
extrémités du monde. Que votre miséricorde,

ô mon Dieu, en soit éternellement bénie; et

malheur à nous si nous avions sur cela

d'autres sentiments. Mais, chrétiens, selon

la parole expresse du Sauveur des hommes,
tandis que les peuples de l'Orient entrent

dans le royaume de Dieu, les enfants mime
du royaume n'en seront-ils point bannis? La.
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ruine des Juifs fit l'abondance et l'élévation

dos gentils; et la richesse de tant de nations

sur qui Dieu répand ses trésors ne fera-l-

clle point notre pauvreté et notre misère?

Si la foi passe en de vastes contrées où elle

était inconnue, n'est-ce point qu'elle nous
quitte, après que nous l'avons si long-temps

outragée, si long-lemps déshonorée, si long-

temps retenue captive dans l'injustice et

dans l'iniquité? Prévenons, mes chers audi-

teurs, cet affreux châtiment. Ranimons no-
ire foi, et suivons-la : c'est notre guide, c'est

notre étoile : ne la perdons jamais de vue.

au dessein de Dieu qu'elle roulait renverser.
Quatre effets sensibles de la justice divine,
qui, par une singulière disposition delà Pro-
vidence, eurent dans Hérodc leur entier ac-
complissement, et c'est en quoi consiste le

châtiment de la politique du monde. Appli-
quez-vous, mes chers auditeurs, à l'excel-
lente morale que je prétends tirer de là, cl

que j'aurai soin d'abréger, pour ne passer
pas les bornes du temps qui m'est prescrit.

Hérode, quoique étranger et usurpateur,
voulait régner dans la Judée, et sa passion
dominante fui une damnablc ambition, à la-

Allons à Dieu, et n'y allons pas les mains quelle il sacrifia tout. C'est ce qui le perver-
vides. L'encens que nous lui devons présen- lit, ce qui l'aveugla, ce qui l'endurcit, ce qui
ter, c'est, selon l'explication de saint Gré- le précipita dans le plus profond abîme de
goire, la ferveur de nos prières; la myrrhe l'iniquité. Il sut que les Juifs attendaient un
que nous lui devons offrir, c'est, suivant la nouveau roi, et, par une grossière erreur,
pensée du même Père, la mortification de il crut que ce nouveau roi venait le dépossé-
nos corps et l'austérité de la pénitence; l'or dcr. Il n'en fallut pas davantage pour piquer
qu'il attend de nous, ce sont nos bonnes sa jalousie : sa jalousie inquiète et lyranni-
œuvres. Avec cela nous le trouverons aussi

bien que les Mages; et j'ai dit que c'était le

souverain point de la solide sagesse des élus.

Voyons maintenant dans l'exemple d'Hérode
quelle est l'aveugle sagesse des impies et

des réprouvés : c'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

C'est un oracle de l'Apôtre, et par consé-
quent un oracle de la vérité éternelle, que la

sagesse de ce monde est ennemie de Dieu.

Mais, comme elle est ennemie de Dieu, celle

sagesse mondaine, aussi Dieu en est-il enne-
mi ; et c'est lui-même qui s'en déclare par
un de ses prophètes : Perdam sapientiam sa-

pientium ( I Cor., I ) : Je confondrai la pru-
dence des prudents du siècle. Voilà, dit

saint Chrysostome, les deux caractères de
cette fausse sagesse qui règne parmi les im-
pies, et qui est le principe de leur conduite.

Elle s'élève contre Dieu, et Dieu la confond
;

elle fait la guerre à Dieu , et Dieu la ré-
prouve; elle voudrait anéantir Dieu, et Dieu
la détruit et l'anéantit. Caractères dont l'op-

position même fait la liaison, puisque l'un,

comme vous verrez, est inséparable de l'au-

tre. Elle est ennemie de Dieu, voilà son dé-
sordre; et Dieu, par un juste retour, est son
plus mortel ennemi, voilà son malheur. Or,
je soutiens que jamais ces deux caractères
do la sagesse du monde n'ont paru plus vi-

siblement que dans la personne d'Hérode.
Car, quelle a été la destinée de ce prince; et

a quoi sa détestable politique fut-elle occu-
péo? Vous le savez, chrétiens, à former des

desseins contre Jésus-Christ, à lui susciter

une cruelle persécution, à vouloir l'étouffer

dès son berceau, et, par la plus abomina-

que le porta aux derniers excès de la vio-
lence et de la fureur, et lui inspira contre le

Saint des saints une haine irréconciliable.
On lui dit que ce roi qu'il craint doit être do
la maison de David

;
pour s'assurer donc, ou

pour se délivrer de lui, il forme l'affreuse re-
solution d'exterminer loute la race de David.
En vain lui remontre-t-on que celui qu'il
veut perdre est le Messie promis par les pro-
phètes, que c'est lui qui doit sauver et ra-
cheter Israël ; il renonce à la rédemption
d'Israël plutôt que de renoncera son iutéiét,

et il aime mieux qu'il n'y ail point de Sau-
veur pour lui, que d'avoir un concurrent.
Bien loin de se préparer à recevoir ce Mes-
sie, et à profiler de sa venue, il jure sa ruine :

l'arrivée des Mages à Jérusalem lui fait com-
prendre qu'il est né; il emploie la fourberie
et l'imposture pour le découvrir ; il feint de
vouloir l'adorer, pour l'immoler plus sûre-
ment à sa fortune; et, pour en être le meur-
trier, il contrefait l'homme de bien. Lorsqu'il

se voit trompé par les Mages, et frustre de
son espérance, il lève le masque, il se livre à
la colère et à la rage, et, dans son emporte-
ment, il oublie loute humanité. Les prêtres
qu'il a assemblés lui ont répondu que ce roi

des Juifs devait naître daus la contrée de
Bethléem : pour ne le pas manquer, il or-
donne que dans Bethléem et aux environs,
on égorge tous les enfants âgés de deux ans
et au-dessous; et, pourvu qu'il s'affermisse

la couronne sur la lête, il ne compte pour
rien de remplir de sang et de carnage tout

un pays. Telle fut la source de son désordre :

son ambition le rendit jaloux, son ambition
le rendit cruel, son ambition le rendit impie,

ble hypocrisie, à le rechercher en apparence son ambition le rendit fourbe cl hypocrite,

pour l'adorer, mais en effet pour le faire pé- son ambition en fit un tyran, son ambition
rir. C'est ce que j'appelle le crime de la sa- en fit non-seulement le plus méchant de tous

gesse du siècle. Et que fit de sa part Jésus- les hommes, mais le persécuteur d'un Dieu :

Christ naissant, ou plutôt que ne fil il pas il est vrai, et c'est ce qui doit nous faire Irem-

pour montrer que cette prétendue sagesse hier, quand nous voyons dans cet exemple
était une sagesse maudite et réprouvée? Vous ce que peut et jusqu'où va une passion, dès

l'avez vu dans l'Evangile : il la troubla, il la

rendit odieuse, il apprit à tout l'univers

coinhien elle est vaine et impuissante contre

le Seigneur; enfin il la fi! servir, malgré 'lie,

qu'elle a pris une fois l'empire sur un cœur.
Mais il est encore vrai que l'ambition

d'Hérode n'eut des suites affreuses, que parce

qu'elle fut conduite par les règles d'une po*



1017 MYSTERES. SERMON III. SUR L'EPIPHANIE. 1013

litique humaine. Car, si Hérode, dans sa ma-
lice, eût clé un insensé, un emporté, un
homme volage et inconsidéré, il eût été. dans

sa malice même, moins opposé à Jésus-

Christ, et moins ennemi de Dieu. Sa politi-

que fut comme la consommation de son im-
piété, et c'est ce qui mil le comble à tous ses

vices. C'était un sage mondain : et, par là,

souffrez que je m'exprime ainsi, ce fut un
parfait scélérat. Or, ce que vous concevez en

lui de plus monstrueux et ce qui vous fait

plus d'horreur, est néanmoins, par propor-

tion, ce qui se passe tous les jour.s parmi
vous, et ce que vous avez même cent fois dé-

testé dans des sujets plus communs , mais
aussi réels. Car ne croyez pas, mes durs au-
diteurs, qu'Hérode soit un exemple singu-
lier, ni que son péché ait cessé dans sa per-

sonne. On voit encore dans le monde des Hé-
rodes, et des persécuteurs de Jésus-Christ :

peut-être y sont-ils plus obscurs et plus ca-

chés aux yeux des hommes, mais peul-êlie

n'y sont-ils pas moins corrompus, ni moins
criminels devant Dieu; et ma douleur est

d'être obligé de reconnaître que la même
impiété se renouvelle sans cesse jusqu'au

milieu du christianisme ;
que, dans le sein

de l'Eglise, il se trouve encore des hommes
animés du même esprit, et pleins des mêmes
sentiments que ce roi infidèle, dont, au reste,

je puis dire que jamais il n'eût persécuté le

Fils de Dieu, s"il l'eût connu comme nous le

connaissons. Ce qui m'afflige, c'est de penser

que je n'exagère point quand je parle de la

sorte; et qu'Hérode, dans l'opinion des Pères,

ayant été le premier antechrist, il s'en est

depuis formé d'autres, dont le nombre croît

chaque jour : Et nunc antichristi mulli facti

sunt (I Joon., 11). Car, combien dans le

inonde, de faux chrétiens, si j'ose le dire,

aussi anlechrists qu'Hérode, et d'esprit et de

rœur? Expliquons-nous : combien, dans le

monde, de faux chrétiens, aussi contraires

à Jésus-Christ, aussi opposés à ses maximes,
aussi ennemis de son humilité, aussi remplis

d'orgueil et de fierté, aussi ambitieux et

aussi idolâtres de leur forlune, aussi jaloux

de leur rang, aussi prêts à tout sacrifier

pour leur grandeur imaginaire? Combien de
mondains du caractère d'Hérode, qui n'ont

point d'autre Dieu que leur intérêt ;
qui ne

connaissent ni foi ni loi, et ne distinguent

ni sacré, ni profane, quand il s'agit de

maintenir cet intérêt; à qui cet intérêt fait

onblier les plus inviolables devoirs, non-seu-
lement de la conscience, mais de la probité

et de l'honneur; en qui ce démon de l'inté-

rêt étouffe non-seulement la charité, mais la

piété et la compassion naturelle; que l'atta-

chement à cet intérêt rend durs, violents,

intraitables; qui, aveuglés par cet intérêt,

renoncent sans peine à leur salut, non pas
pour un royaume, comme Hérode, mais pour
de vaines prétentions? Combien d'hypocri-
tes qui se couvrent, aussi bien qu'Hérode,
du voile de la religion pour arriver à leurs

fins criminelles; qui, sous les apparences
d'une trompeuse piété, cachent la corrup-
tion d'une vie impure et d'un libertinage

raffiné? Mais ce que je déplore encore bien
plus, combien d'esprits préoccupés et entê-
tés des erreurs du siècle, qui, à la honte du
christianisme qu'ils professent, se font de
tout cela une politique

;
je veux dire qui, par

un renversement de principes, se font de
leur ambition même une vertu, une gran-
deur d'âme, une supériorité de génie ; de
leur injustice, un talent, un art, un secret
de réussir dans les affaires; de leur dupli-
cité, uno prudence, une science du monde,
une habileté

;
qui, en suivant le mouvement

de leurs plus ardentes passions, se croient
souverainement sages, affectent de passer
•pour tels, se glorifient et s'applaudissent de
l'être; qui se moquent de tout ce que l'E-

criture appelle simplicité du juste; qui ne re-

gardent qu'avec mépris la soumission et la

patience des gens de bien; qui traitent de
faiblesse la conduite d'une âme fidèle, modé-
rée dans ses désirs, occupée à régler son
cœur, tranquille dans sa condition et sincère
dans sa religion? Car, voilà, mon Dieu , les

désordres de celte prudence charnelle qui
règne dans le monde ! Elle n'a pas épargné
le Messie que vous y avez envoyé. Dès qu'il

â paru, elle s'est élevée contre lui, et lui a
déclaré une guerre ouverte; et, depuis tant

de siècles, elle n'a point cessé de lui susciter

des persécuteurs plus dangereux qu'Hérode
même. Peut-être en voyez- vous dans cel au-
ditoire. Ah ! Seigneur, que ne puis-je les

loucher aujourd'hui, cl leur imprimer une
sainte horreur de l'étal où les a réduits la

fausse sagesse à laquelle ils se sont aban-
donnés, et qui les a perdus 1

Cependant, si la sagesse du monde est en-
nemie de Dieu, j'ajoute que Dieu n'en est

pas moins ennemi; et c'est ici, chrétiens,
que je vous demande une attention toute
nouvelle. Car, que fait Jésus-Christ nais-
sant, pour confondre la malheureuse politi-

que d'Hérode? En premier lieu, il la trouble :

Audiens autem Herodes rex , turbalus est.

(Matlh., II. ) Ce Dieu de paix, qui venait

pour pacifier le monde, commence par y ré-

pandre l'épouvante et la terreur : et com-
ment? voici la merveille : par son seul nom,
par le seul bruit de sa venue, parle seuldoule
s'il est né.Choseétrange, ditsainl Chrysoslo-
me ! Jésus-Christ ne paraît point encore, il n'a

point encore fait de miracles, il n'est pas en-

core sorti de l'élable de Bethléem; c'est un
enfant couché dans une crèche, qui pleure et

qui souffre; et cependant Hérode est déjà

déconcerté : le voilà déjà combattu de mille

soupçons cl de mille frayeurs : Audiens au-
tem llerodcs rex, lurbatus est. Quoi qu'il en

soil de ce prince, et quel que puisse être lo

sujet de ses craintes, rien, mes frères, ajoute

le même saint docteur, rien n'est plus capa-»

ble de troubler la paix d'un mondain, que
l'idée d'un Dieu pauvre et humble; surtout

quand, avec un esprit et un cœur possédés

du monde, il ne laisse pas d'avoir encore un
reste de foi, el d'être toujours, quoique 1res-

imparfaitement, chrélien. Car, c'est alors que
l'idée d'un tel Sauveur a quelque chose de

bien désolant pour lui cl de bien effrayant»
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Ce reste de foi avec les sentiments et les

maximes d'un cœur mondain, ce reste de foi

avec une ambition païenne, ce reste de foi

avec le désordre d'une passion déréglée,

•voilà ce qui fait le trouble intérieur d'une

âme partagée entre le monde et sa religion.

Si l'on ne croyait point du tout ce mystère de

l'humilité d'un Dieu
,

peut-être serait-on

moins à plaindre : si on le croyait bien , et

que l'on conformât sa vie à sa créance, on
jouirait d'un parfait repos. Mais, le croire,

quoique faiblement, el, d'ailleurs, penser,

parler, agir comme si l'on ne le croyait pas,

c'est ce que le mondain prétendu sage n'a

jamais accordé ni n'accordera jamais avec
le calme.

Et, en effet, quoi qu'on fasse alors pour
s'aveugler ou pour se dissiper, pour s'é-

tourdir ou pour s'endurcir, on sent, malgré
soi, un fond de trouble qui subsiste, eldont
on ne peut se défaire. Car, au moins, est-il

vrai que le mondain, avec ce reste de foi, ne
peut rentrer dans lui-même, sans être alarmé
de ces réflexions affligeantes : Si le Dieu qui
vient pour me sauver est tel qu'on m'assure,

je suis un impie ; si les maximes de ce Dieu
sont aussi solides qu'on me le dit, je suis

non-seulement un insensé, mais un ré-

prouvé; si je dois être jugé selon son Evan-
gile, il n'y a point de salut pour moi, Or, ces

réflexions, dont je défie le plus fier mondain
de pouvoir se défendre , doivent l'agiter,

pour peu qu'il ait de sens, des plus mortelles

inquiétudes. Avec cela, quoiqu'il s'efforce

d'étouffer les remords de celte foi qui l'im-

portune, il reconnaît bien par lui-même
qu'il n'en peut venir à bout : ou, s'il en
vient à bout, sa condition, pour cela, n'en

est pas meilleure. Du trouble que lui causait

sa foi, il tombe dans un autre trouble encore
plus déplorable, qui est celui de son incré-

dulité. Le seul doute si Jésus-Cbrist était né
fit trembler Hérode ; le seul doute d'un mon-
dain, si ces maximes qu'on lui prêche ne
sont pas les vrais principes qu'il doit suivre ;

le seul doute s'il ne se trompe pas: le seul

doute sur les risques qu'il court, et dont son
libertinage ne le peut garantir, tout cela le

doit jeter dans une affreuse confusion de

pensées, el former en lui comme un enfer.

Ah ! disait le saint homme Job, ce sont deux
choses incompatibles que d'être tranquille et

rebelle à Dieu : Quis resislit ei, et pacem ha-
buit (Job., IV)? Hérode n'y put parvenir :

qui le pourra?
Je n'en ai point encore dit assez : outre

que le Fils de Dieu, dès sa naissance, trou-
ble la politique et la fausse sagesse du mon-
de, il la rend odieuse. Hérode, comme per-
sécuteur de Jésus-Christ, est devenu l'hor-

reur du genre humain. Il a tout sacrifié à
son ambilion, mais sa mémoire est en abo-
mination. Il n'a rien épargné pour satisfaire

la passion qu'il avait de régner; mais c'est

pour cela que son règne, au rapport même
des historiens profanes, a été un règne mon-
strueux. 11 a cru pour sa sûreté devoir ré-

pandre du sang ; mais ce sang répandu criera

éternellement contre lui, et Dieu, jusqu'à

la fin des siècles, vengera ce sang innocent
par le caractère d'ignominie qui se trouve
attaché au seul nom d'Hérode, et qui ne
s'effacera jamais. Inévitable destinée du sage
mondain, qui malgré lui se rend odieux eu
se cherchant lui-même. Qu'y a-l-il en effet

de plus odieux dans le monde qu'un homme
intéressé, qu'un homme ambitieux et jaloux

;

c'est-à-dire un homme ennemi par profes-
sion de tous les autres hommes, je dis de
tous ceux qui peuvent lui donner quelque
ombrage, et s'opposer à ses prétentions ; un
homme qui n'aime sincèrement personne,
et que personne ne peut sincèrement aimer

;

un homme qui n'a de vues que pour lui-

même, et qui rapporte tout à lui-même ; un
homme qui ne peut voir dans autrui la

prospérité sans l'envier, ni le mérite sans
le combattre; toujours prêt dans la concur-
rence à trahir l'un, à supplanter l'autre, à
décrier celui-ci, à perdre celui-là, pour peu
qu'il espère en profiter? Qu'y a-l il, encore
une fois, non seulement de plus haïssable
dans l'idée du monde, mais même de plus
haï? Or, par là, dit saint Chrysoslome, le

monde, tout corrompu qu'il est, se fait lui-

même justice ; car voilà, par un secret juge-
ment de Dieu, ce que le mondain veut être,

et en même temps ce qu'il ne peut souffrir;

ce qu'il entretient dans lui-même, et ce qu'il

détcsle dans les autres : comme si Dieu,
ajoute ce Père, se plaisait à réprouver la

sagesse du monde par elle-même ; au lieu

que le monde, quoique d'ailleurs plein d'in-

justice, ne peut s'empêcher néanmoins d'ai-

mer dans les autres l'humilité, d'honorer dans
les autres le désintéressement, de respecter
dans les autres la droiture, la bonne foi, tou-
tes les vertus, et de rendre hommage par là

même à la sagesse chrétienne.
Jésus-Christ fait plus : il apprend à tout l'u-

nivers combien la sagesse du monde est vaine
el inutile. Hérode a beau chercher le roi

des Juifs, il ne le trouvera pas : il a beau
user d'artifice en dissimulant avec les ma-
ges, pour les engager à lui en venir dire

des nouvelles, les mages prendront une au-
Irfe route, et ne retourneront plus à Jérusa-
lem. Il a beau faire un massacre de tous les

enfants qui sont aux environs de Bethléem,
celui qu'il cherche n'y sera pas enveloppé.
Il en égorgera mille pour un seul, et ce seul

dont il veut s'assurer est celui qui lui échap-
pera : pourquoi? parce qu'il est écrit qu'il

n'y a point de conseil ni de prudence contre

le Seigneur : Non est prudentia, non est

consiliumcontraDominum[Prov. XXI). Ain-
si, chrétiens, sans parler d'Hérode, jamais
le mondain, avec sa prétendue sagesse, no
parvient ni ne parviendra à la fin qu'il s'est

proposée; car il se propose d'êire heureux,
et jamais il ne le sera. Il sera riche si vous
le voulez, comblé d'honneurs si vous le vou-

lez ; mais, suivant les principes et les règles

de sa fausse prudence, il n'arrivera jamais

au bonheur où il aspire. Or, dès là sa sa-

gesse n'est plus sage, puisqu'elle ne peut le

conduire à son but. Vérité aussi ancienne

que Dieu même,mais encore plus incontestable
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depuis que leFils de Dieu a établi la béatitude

des hommes dans des ebosesoù évidemment la

sagesse du monde n'est d'aucun usage. Car,

supposé, comme l'Evangile nous l'enseigne,

que la béatitude d'un chrétien consiste à être

pauvre de cœur, à souffrir persécution pour
la justice, à pardonner les injures, en quoi

la prudence du siècle nous peut-elle être dé-

sormais utile? Quelle prudence du siècle, dit

bouche de voire apôtre : Perdam sapienliam
sapienlium, et prudentiam prudenlium re-
probubo (î Cor. I) : Je détruirai la sagesse
des sages du siècle, et je la réprouverai. Com-
bien de preuves en a-t-on eues dans les âges
précédents, et combien en avons-nous en-
core dans le nôtre? Combien de fois l'impie,

selon le langage de l'Ecriture, a-t-il vu re-
tomber sur lui son impiété même; et coin-

saint Chrysostome, faul-il pour tout cela? bien de fois s'est-il trouvé, par une société

Usant de cette prudence, quel avantage en

tirez-vous, et à quoi vous mènera-l-elle? Si

vous vous servez de cette prudence de la

chair pour satisfaire vos désirs, vous renon-
cen z à la béatitude du christianisme. Si vous
prétendez à la béatitude du christianisme,

cette prudence de la chair n'y peut en rien

contribuer. Par conséquent elle n'est plus

prudence, ou p!u!ôt, de prudence qu'elle

disposition de la Providence, engagé et pris

dans le piège où il voulait attirer les au-
tres? Aman voulait perdre Mardochée, et

tous les Juifs avec lui; mais, courtisan am-
bitieux, ce sera vous-même qui servirez à
l'établissement de celte nation que vous vou-
liez exterminer ; vous-même qui servirez à
relever la gloire de cet homme juste que
vous vouliez opprimer; vous-même qui pé-

semblait être, elle devient folie, puisque, bien rirez, et qui périrez par le même supplice

loin de vous découvrir la véritable félicité,

et de vous aider à la trouver, elle y devient

un obstacle; ce qui faisait dire à l'Apôtre :

Nonne Deusstullam fecit sapienliam hujus sœ-

cw/t(I Cor. 1)1

Enfin, le Sauveur venant au monde, fait

servir malgré elle aux desseins de Dieu la

politique même du monde. Car, prenez
garde, il fallait que la naissance de Jésus-
Christ fût publiée et connue; et c'est la vio-

lence et la tyrannie d'Hérode qui la rend pu-
blique. Il voulait éteindre le nom de ce nou-
veau roi d'Israël; et c'est lui qui le fait con-

naître. 11 voulait qu'il n'en fût point parlé;

et la voie qu'il prend pour cela, est juste-

que vous lui aviez préparé. L'orgueilleux
veut s'agrandir, et c'est par là souvent qu'il

est dépouillé; le voluptueux veut satisfaire

sa passion, et sa passion devient son bour-
reau, et lui fait souffrir les plus cruelles

peines. Effets sensibles de la suprême sa-
gesse de notre Dieul Mais que n'ai-je le

temps de vous développer tant d'autres mys-
tères qui nous sont cachés : mystères pro-
fonds, et surtout mystères d'autant plus ter-

ribles, qu'ils regardent, non plus la ruine
temporelle, mais l'éternelle damnation du
sage mondain.
Renonçons, mes chers auditeurs, mais re-

nonçons pour jamais et de bonne foi à cette

ment le moyen d'en faire parler par toute sagesse réprouvée qui se cherche elle-même,
la terre et dans tous les siècles. Quel bruit

en effet et quel tumulte! que de mouve-
ments différents et que d'effroi, lorsque tant

de victimes innocentes sont impitoyablement
arrachées du sein de leurs mères, et immo-
lées devant leurs yeux 1 Quels cris confus cl

quels gémissements se firent entendre de

toutes parts! Vox in Rama audita est, plora-

tus et uhdatus multus (Malth. II). Etait-il

possible qu'une action si éclatante demeurât
cachée? Etait-il possible que de la Judée
elle ne passât pas bientôt dans les pays voi-

sins, et de là chez les nations les plus éloi-

gnées? Etait-il possible qu'on n'en voulût pas

savoir le sujet, et qu'on ne prît pas soin de

et qui ne cherche qu'elle-même : en nous
cherchant nous-mêmes, nous nous perdons.
Je me trompe : en nous cherchant nous-
mêmes, nous nous trouverons; mais le plus
grand de tous les malheurs pour nous, est

de nous Irouver nous-mêmes, puisqu'en
nous trouvant nous-mêmes, nous ne pou-
vons trouver que ce que nous sommes ; c'e>-t-

à-dire que confusion, que désordre, que mi-

sère, que péché. Cherchons Dieu; et sans

penser à nous, nous nous trouverons sain-

tement, sûrement, heureusement en Dieu.

Cherchons Dieu, et dès cette vie nous trou-

verons notre souverain bien, qui ne peut

être hors de Dieu. Et, parce que Dieu ne

s'en faire instruire? Et, par une conséquence peut plus être désormais trouvé qu'en Jésus-

nécessaire, n'était-ce pas là de quoi rendre Christ, à l'exemple des mages, pour trouver

Jésus-Christ célèbre, el de quoi faire admi- Dieu, cherchons Jésus-Christ. Et, parce que
rer sa puissance, lorsqu'on apprendrait que Jésus-Christ ne peut être trouvé lui-même
des mages et des rois étaient venus l'ado- que dans les étals où il a voulu se réduire

rer; qu'Hérode en avait conçu de la jalousie; pour nous servir de modèle, ne le cherchons

que, dans l'excès de sa fureur, il avait fait point ailleurs : c'est-à-dire parce que Jésus-

les derniers efforts pour perdre cet enfant;

el que, malgré tous ses efforts, cet enfant

sans armes et sans défense avait su néan-
moins se dérober à ses coups? Sagesse
adorable de mon Dieu, c'est ainsi que vous
vous jouez de la sagesse des hommes quand
elle se tourne contre vous, et que vous em-
ployez à exécuter vos immuables décrets cela

même qui devrait, selon nos vues faibles, les

arrêter. C'est ainsi que s'accomplit celle me-
nace que vous nous avez fait entendre par la

Christ ne peut être trouvé que par la voie

d'une humilité sincère, d'une obéissance fi-

dèle, d'un véritable renoncement au monde,

ne le cherchons point par d'autres voies que

celles-là. Aimons-les ces saintes voies qui

nous conduisentàlui ; et puisqu'il n'y a plus

d'autre sagesse que la sienne, attachons nous

à cette divine sagesse : éludions-la dans les

maximes de ce Sauveur, dans la pureté de

sa doctrine et de sa loi, dans la sainteté de

ses mystères, dans la perfection de ses exem-
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pies. Préférons celte sagesse chrétienne à

toute la sagesse du monde; ou plutôt faisons

profession de ne connaître point d'autre sa-
gesse, pour pouvoir dire avec saint Paul :

Nonjudicavi me scire aliquid inter vos, nisi

Jesum Chrislum, et hune crucifixum (I Cor.

Il).C'eslccltesagessequi nous éclairera, cette

sagesse qui nous sanctifiera, cette sagesse

qui fera de nous des hommes parfaits sur la

terre et des bienheureux dans le ciel, où nous
conduise, etc.

SERMON IV.

Sur la passion de Jésus-Christ.

Se^ucbatur auieni illum mulla turba populi, et mulie-

rum qua? plangebatit et lameniabaiitur illum. Conversus

aulem ad illas Jésus, dixit : Filise Jérusalem, nolite Hère

super me, sed super vos ipsas tlele, et super filios veslros.

Or, ilélait suivi d'une grande multitude de peuple, et de

femmes qui se frappaient In poitrine, et qui le pleuraient.

El Jésus se tournant vers elles, il leur dit : Filles de Jéru-

salem, ne pleurez point sur moi, mais pleurez sur vous-

mi.nes et sur vos enfants (S. Luc, cli. XX111).

Sire, est-il donc vrai que la passion de Jé-

sus-Christ, dont nous célébrons aujourd'hui

l'auguste mais le triste mystère, quelque

idée que la fol nous en donne, n'est pas

l'objet le plus louchant qui doive occuper nos

esprits et exciter notre douleur? est-il vrai

que nos larmes peuvent être plus saintement

et plus utilement employées qu'à pleurer la

mort de l'Homme-Dieu, et qu'un autre de-

voir, plus pressant et plus nécessaire, sus-

pende, pour ainsi dire, l'obligation qu'une si

juste reconnaissance d'ailleurs nous impose,

de compatir par des sentiments de tendresse

aux souffrances de notre divin Rédempteur?
Nous ne l'aurions jamais pensé, chrétiens ; et

c'est néanmoins Jésus-Christ qui nous parle,

et qui, pour dernière preuve de sa charité

la plus généreuse et la plus désintéressée

qui fût jamais, allant au Calvaire où il doit

mourir pour nous, nous avertit de ne pas

pleurer sa mort, et de pleurer toute autre

chose que sa mort : Nolite père super me, sed

supervosflete (Luc. XX1I1). Saint Ambroise,

faisant l'éloge funèbre de l'empereur Valen-
tinien le Jeune, en présence de tout le peu-

ple de Milan, crut s'être bien acquitté de son

minisière, et avoir pleinement satisfait à ce

que ses auditeurs attendaient de lui, quand
il les exhorta à reconnaître par le tribut de

leurs larmes ce qu'ils devaient à la mémoire
de cet incomparable prince, lequel avait ex-

posé sa vie et s'était comme immolé pour

eux : Solvamus bono principi stipendiarias

lacrymas , qui pro nobis etiam vilœ stipendiant

solv'it (Ambr.). Mais moi, engagé à vous en-

trclcnir, dans ce discours , de la sanglante

mort d'un Dieu sauveur des hommes, je me
vois réduit à vous tenir un langage bien dif-

férent, puisqu'au lieu d'emprunter les paro-

les de saint Ambroise, qui semblaient natu-

rellement convenir à mon sujet, je dois vous

dire, au contraire: Non, mes frères, ne don-

nez point à ce Dieu mourant des larmes qu'il

n'exige pas de vous; ces larmes que vous

verseriez sont des larmes précieuses; ayez

soin de les ménager : on vous les demande
pour un sujet plus important que tout ce

oue vous concevez. Non-seulement Jé^us-

Chrisl vous permet de ne pas pleurer sa
mort, mais il vous le défend même expres-
sément, si de la pleurer est pour vous un
obstacle à pleurer un autre ma! qui vous
touche de bien plus près, et qui est en effet

plus déplorable que la mort du Fils même
de Dieu. Je sais que toutes les créatures y
devinrent ou y parurent sensibles, que le so-
leil s'éclipsa, que la terre trembla

, que le

voile du temple se déchira
, que les pierres

se fendirent
,
que les tombeaux furent ou-

verts, que les cendres des morts se ranimè-
rent, que toute la nature en fut émue:
l'homme seul, encore une fois, est dispensé de
ce devoir, pourvu qu'il s'acqui-tle d'un autre,
moins tendre en apparence, mais plus solide
dans le fond. Laissons donc aux astres et aux
éléments, ou, si vous voulez leur associer
des créatures intelligentes, laissons aux an-
ges bienheureux le soin d'honorer les funé-
railles de Jésus-Christ par les marques de
leur deuil : ces anges de paix, dit Isaïe, l'ont

amèrement pleuré. Pour nous , sur qui Dieu
a d'autres desseins, au lieu de pleurer Jésus-
Christ, pleurons avec Jésus-Christ, pleurons
comme Jésus-Christ

, pleurons ce qui a fait

pleurer Jésus-Christ : c'est ainsi que nous
sanctifierous nos larmes , et que nous les

rendrons salutaires. Croix adorable ! nous
les répandrons devant vous, et vous leur

communiquerez celte vertu céleste et ce ca-

ractère de sainteté que vous reçûtes en re-

cevant dans vos bras le Saint des saints 1

Pleins de celte confiance, nous avons recours
à vous, et nous vous disons avec toute l'E-

glise : cruxî ave.

Un mal plus grand, dans l'idée de Dieu,
que la mort môme d'un Dieu; un mal plus

digne d'être pleuré que tout ce qu'a enduré
le Fils unique de Dieu ; un mal auquel nos
larmes sont plus légitimement ducs qu'à la

passion de l'Homme-Dieu , vous êtes trop

éclairés, chrétiens, pour ne le pas compren-
dre d'abord : c'est le péché. 11 n'y avait dans
tous les êtres possibles que le péché qui pût

l'emporter sur les souffrances de Jésus-

Christ, et justifier la parole de ce Dieu sau-
veur, lorsqu'il nous dit, avec autant de vé-
rité que de charité : Ne pleurez point sur
moi, mais sur vous : Nolite flere super me

,

sed super vos. Pour obéir, chrétiens , à ce

commandement que nous fait notre divin

Maître, et pour profiler d'un si important
avis, ne considérons aujourd'hui le mystère
de sa sainte passion, que pour pleurer le

désordre de nos péchés, et ne pleurons ly

désordre de nos péchés que dans la vue du
mystère de sa sainte passion. En effet, si

Jésus-Christ avait souffert indépendamment
de notre péché, sa passion, quelque rigoureuse
qu'elle fût pour lui, n'aurait plus rien de

si affreux pour nous ; et, si notre péché n'a-

vait nulle liaison avec les souffrances de

Jésus-Christ, tout péché qu'il est, il nous se-

rait moins odieux. C'est donc par le péché

que nous devons mesurer le bienfait inesti-

mable de la passion du Fils de Dieu ; et c'est

par le bienfait inestimable de la passion du
Fils de Dieu que nous devons mesurer la



HH5 MYSTERES. SERMON IV. SUR LA PASSION DE J.-C. «02G

grièvelé du péché; du péché, dis—je, prenez

garde à ces trois propositions que j'avance
,

et qui vont partager ce discours ; du péché,

qui fut la cause essentielle de la passion de

Jésus-Christ; du péché, qui est un renouvel-

lement continuel de la passion de Jésus-

Christ; enfin du péché, qui est l'anéantisse-

ment de tous les fruits de la passion de
Jésus-Christ. En trois mois, passion de Jésus-

Christ causée par le péché; passion de Jésus

Christ renouvelée par le péché
;

passion de

Jésus-Christ rendue inutile et même préju-

diciable par le péché : voilà ce qui mérile

toutes nos larmes, et ce qui demande toute

votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est quelque chose, chrétiens, de bien

prodigieux dans l'ordre de la nature, que ce

qui nous y est aujourd'hui représenté par la

foi, savoir, un Dieu souffrant : mais j'ose

dire que ce prodige, tout surprenant qu'il

est, n'approche pas encore de celui que la

même foi nous découvre dans l'ordre de la

grâce, quand elle nous met devant les yeux
un Dieu pénitent. Telle est néanmoins (ô
profondeur et abîme de* conseils de Dieu) 1

telle est la qualité que le Sauveur du monde
a voulu prendre, et qu'il a aussi saintement
que constamment soutenue dans tout le

cours do son adorable passion. Tel est le

mystère que nous célébrons : et parce que,

selon l'Ecriture, la vraie pénitence consiste

surtout en deux choses , la contrition
,
qui

nous fait détester le péché, et la satisfaction,

qui doit expier le péché, quand je dis un
Dieu pénitent, j'entends un Dieu louché de

la contrition la plus vive en vue du péché de
l'homme; j'entends un Dieu satisfaisant aux
dépens de lui-môme, et dans toute la rigueur
de la justice, pour le péché de l'homme :

deux obligations dont l'Homme-Dieu, Jésus-

Christ, s'était chargé dès le premier instant

de sa vie, et dont vous allez voir s'il s'ac-

quitta exactement au jour de sa passion.

Car voilà les deux états et comme les deux
scènes où je vais produire ce Médiateur par
excellence entre Dieu et les hommes : le jar-

din où il s'affligea et le Calvaire où il expira.

Le jardin où il s'affligea: c'est là queje ferai pa-

raître un Dieu contrit, et ressentant toute l'a-

mertume du péché. Le Calvaire où il expira :

c'est là que je vous ferai contempler dans sa
personne un Dieu immolé pour la réparation
du péché. D'où nous conclurons avec saint

Léon, pape, que la passion du Fils de Dieu
a été la pénitence universelle, la pénitence
puhlique et authentique , la pénitence par-
faite et consommée de tous les péchés des

hommes, el que ce sont aussi les péchés des
hommes qui l'ont causée. En faut-il davan-
tage pour nous obliger, vous et moi, à ver-
ser des larmes, non pas d'une vaine et stérile

compassion , mais d'une efficace et sainîo
componction? Nolite flere super me, sed super
vos. Appliquez-vous, mes chers auditeurs; et

commençons par les douleurs intérieures de
Jésus-Christ, pour apprendre ce qui doit

être pour jamais le sujet de noire douleur.
A peine est-il entré dans le jardin où il al-

lait prier, qu'il tombe dans une tristesse

profonde : Cœpit conlristari (Matth. XXVi).
Le sentiment est si vif, qu'il ne le peut ca-
cher : il s'en déclare à ses disciples : l'ristis

est anima mca usque ad mortem (Ibid.). La
frayeur le saisit, cœpit pavere {Marc. XIV);
l'ennui l'accable, cœpit lœdere (Ibid.) ; à force

de combattre contre lui-même, il souffre déjà
par avance une espèce d'agonie, factus in

agonia(Luc, XX11) ; el, par la violence de ce
combat, il sue jusqu'à du sang: Factus est su-
dor ejus sicut g ut ta; sanguinis (Ibid.). Que
signifie tout cela, demande saint Chrysos-
lome, dans un Dieu qui était la force même,
eldont les faiblesses apparentes ne pouvaient
être qu'autant de miracles de sa toute-puis-
sante charité? Que craint-il, de quoi se trou-
ble-t-il? pourquoi cet accablement dans une
âme qui, jouissant d'ailleurs de la claire vi-
sion de Dieu, ne laissait pas d'être comblée
des plus pures joies de la béatitude? pourquoi
celle guerre intestine et ce soulèvement de
passions dans un esprit incapable d'être mu
par d'autres ressorts que ceux de la souve-
raine raison ? ah 1 chrétiens, voilà ce que
nous avons à bien méditer, et ce que nous ne
pouvons trop bien comprendre pour notre
édification. Car, de dire que le Sauveur du
monde s'affligea seulement parce qu'il allait

mourir
; que l'ignominie seule de la croix,

ou la rigueur du supplice qu'on lui prépa-
rait, lui causèrent ces agitations, ces dégoûts,
ces craintes mortelles, ce ne serait point avoir
une assez haute idée des passions d'un Dieu.
Non, non, mes frères, reprend éloquemment
saint Chrysostome, ce n'est pas là de quoi cette

grande âme fut plus troublée. La croix que
Jésus-Christ avait choisie comme l'instru-

ment de noire rédemption ne lui parut point
un objet si terrible. Cette croix, qui devait
être le fondement de sa gloire, ne lui devint
point un sujet de houle. Le calice que son
l'ère lui avait donné, et qui, par cette raison
même, lui était si précieux, ne fut point ce
calice amer dont il témoigna tant d'horreur;
et ce qui fit sortir de tous les membres de
son corps une sueur de sang, ce ne furent
point précisément les approches du mysté-
rieux baptême de sa mort. Car, quelque
sanglant que dût êlre ce baptême, il l'avait

lui-même ardemment désiré, il l'availrecher-
ebé avec de saints empressements, il avait
dit à ses apôtres : Baptismo Itabeo baplizari,
el quomodo coarctor usque dum perficiatur
{Luc. XII)! Je dois êlre baptisé d'un baptême;
et qu'il me tarde que ce baptême s'accom-
plisse I II y eut donc autre chose que la pré-
sence de la mort qui le désola, qui le cons-
terna. Et quoi? je vous l'ai déjà marqué,
mes chers auditeurs ; mais il me faudrait,

Seigneur, pour le bien imprimer et dans les

esprits et dans les cœurs de ceux qui m'é-
coutent, tout le zèle dont vous fûtes consu-
mé : quoi, dis-je?le péché, le seul de tous
les êtres opposé à Dieu, le seul mal capable
d'attrister l'Homme-Dieu, et de faire de ce

Dieu de gloire, un Dieu souffrantet pénitent.

Elevez-vous, chrétiens, au-dessus de toutes

les pensées humaines, et concevez, encore
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une fois, cette grande vérité. En voici l'ex-

position fidèle, tirée des Pères de l^Eglise,

mais surtout de saint Augustin.

Car, tandis que les princes des prêtres et

Jes pharisiens tenaient chez Caïphe conseil

contre Jésus-Christ, et qu'ils se préparaient

à l'opprimer par de fausses accusations et

par des crimes supposés, Jésus-Christ lui-

même dans le jardin, humilié et prosterné

devant son Père, se considéra, toutefois sans

préjudice de son innocence, comme chargé

de crimes véritables ; et, suivant l'oracle d I-

saïe, qui se vérifia à la lettre, Dieu mit sur

lui toutes les iniquités du monde : Posuit in

eo iniquitatem omnium nostrum (haï. LUI).

Or, en conséquence du transport que Dieu

fit de nos iniquités sur son Fils adorable, ce

juste qui n'avait jamais connu le péché, se

trouva couvert des péchés de toutes les na-

tions, des péchés de tous les siècles, des pé-

chés de touslesétalseldetoutes lesconditions.

Oui, tous les sacrilèges qui jamais devaient

être commis , et que son infinie prescience

lui fit distinctement prévoir, tous les blasphè-

mes que l'on devait proférer contre le ciel,

toutes les abominations qui devaient faire

rougir la terre, tous les scandales qui de-
vaient éclater dans l'univers, tous ces mons-
tres que l'enfer devait produire, et dont les

hommes devaient être encore plus les auteurs

vinrent l'affliger en foule, et lui servir déjà

de bourreaux. Qui nous l'apprend? lui-

même, seul témoin et seul juge de ce qu'il

souffrit dans celte cruelle alarme : Circum-
dederunt me dolores mortis, et torrenles ini-

quitatisconturbaveruntme(Ps.X.VU). Car se-

lon l'interprétation de saint Augustin, c'est

personnellement de Jésus-Christque devaient

être entendues ces paroles du Psaume : Les
douleurs de la mort m'ont environné, cl des

torrents d'iniquité ont rempli mon âme de

trouble. Ce fut donc en vue de ce bienheu-

reux, et tout ensemble de ce douloureux
moment, queJérémie, comme prophète, eut

droit de dire à Jésus-Christ : Magna est ve-

lut mare cuntritio tua (Thren. XII) : Ah 1

Seigneur, voire douleur est comme une vaste

mer, dont on ne peut sonder le fond ni me-
surer l'immensité. Ce fut pour grossir et pour
enfler celle mer que tous les péchés des hom-
mes, ainsi que parle l'Ecriture, entrèrent

tomme autant de fleuves dans l'âme du Fils

de Dieu ; car c'est encore de sa passion et de

l'excès de sa tristesse qu'il faul expliquer ce

passage tSçlviim me fac, Deus, quoniamin-
traverunt aquœ usque ad animam meam(Ps.
LXVIII) ; avec celle différence, qu'au lieu

que les fleuves entrant dans la mer s'y con-
fondent et s'y perdent, en sorte qu'il n'est

plus possible de les distinguer les uns des au-
tres, ici, tout au contraire, c'est-à-dire dans
cet abîme de péchés el dans celle mer de dou-
leurs donl l'âmeduSauvcurfut inondée, il dis-

cerna sans confusion et sans mélange toutes

les espèces de péchés pour lesquelles il allait

souffrir ; les péchés des rois et ceux des peu-

ples, les péchés des riches el ceux des pauvres,
les péchés des pères et ceux des enfants, les

péchés des prêtres et ceux des laïques. Dans

ces torrents d'iniquité, il démêla les médi-
sances et les calomnies, les impudicités et

les adultères, les simonies cl les usures, les

trahisons et les vengeances. Il se représenta,
maisavec toute la vivacité de sa pénétration
divine, les emportements des superbes et des
ambitieux, les dissolutions des sensuels et

des voluptueux, lesimpiélés des athées el des
libertins, lesimpostures et les malignités des
hypocrites. Faut-il s'étonner si tout cela,
suivant la métaphore du Saint-Esprit, ayant
formé un déluge d'eaux dans celte âme bien-
heureuse, elle en demeura comme absorbée

;

et si, d'ailleurs, dans le serrement de cœui et

dans la tristesse que lui causa son zèle pour
Dieu et sa charité pour nous, ce déluge
d'eaux fut suivi d'une sueur de sang ? Faclus
est sudor ejus sicut guttœ sanguinis (Luc.,

cap. XXII).
Voilà, chrétiens, ce que j'appelle la con-

trition d'un Dieu, et ce qui fut le premier
acte de sa pénitence. Est-ce ainsi que nous
envisageons le péché, et la douleur que nous
en ressentons opère-t-elle en nous par pro-
portion de semblables effets? Entrons au-
jourd'hui dans le secret de nos consciences,
et, profitant du modèle que Dieu nous pro
pose, voyons si nos dispositions dans l'exer-

cice de la pénitence chrélienne ont au moins
la juste mesure qui en doit faire la validité.

Est-ce ainsi, dis-je, que nous considérons
le péché? en concevons-nous la même hor-
reur? en perdons-nous le repos de J'âme? en
sommes-nous agités et désolés? Ce péché,
par l'idée que nous nous en formons, nous
est-il un supplice comme à Jésus-Chrisl ? le

craignons-nous, comme Jésus-Christ, plus
que tous les maux du monde? nous réduit-il,

par ses remords, dans une espèce d'agonie?
Ah 1 mes frères, s'écrie saint Chrysoslome,
louché de celte comparaison, voilà le grand
désordre que nous avons à nous reprocher,
et pour lequel nous devons éternellement
pleurer sur nous. Un Dieu se trouble à la

vue de notre péché, et nous sommes Iran-
quilles ; un Dieu s'en afflige, et nous nous en
consolons ; un Dieu en est humilié, et nous
marchons la tête levée; un Dieu en sue jus-

qu'à l'effusion de son sang , et nous n'en
versons pas une larme : c'est ce qui doit nous
épouvanter. Nous péchons, el bien loin d'en
être tristes jusqu'à la mort, peut être, après
le péché, insultons-nous encore à la justice

< t à la providence de notre Dieu, cl disons-
nous intérieurement, comme l'impie : Pec-
cavi , et quid mihi triste accidit (Eccles. , V)?
J'ai péché, et que m'en est-il arrivé de fâ-

cheux? En suis-je moins à mon aise? m'en
considère-t-on moins dans le inonde? en ai-je

moins de crédit et d'autorité? De là, celte

fausse paix, si directement opposée à l'ago-

nie du Fils de Dieu , cette paix dont on jouit

dans l'état le plus affreux, qui est l'état du
péché. Quoique ennemis de Dieu, nous ne
laissons pas de paraître contents. Non-seu-
lement nous affectons de le paraître, mais
nous sommes capables de l'être

,
jusqu'à

pouvoir nous dissiper, et nous répandre dans
les joies frivoles du siècle : paix réprouvée,
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qui ne peut venir que de la dureté de nos

rœurs
;
paix mille fois plus funeste que toutes

les autres peines du péché, et, dans un sens,

pire que le péché même. De là, cette vaine

confiance, si contraire aux saintes frayeurs

de Jésus-Christ ; confiance présomptueuse,

qui nous rassure là où cet homme-Dieu a

tremblé, qui nous fait tout espérer là où il a
cru pour nous devoir tout craindre

;
qui nous

flatte d'une miséricorde , et qui nous promet
de la part de Dieu une patience sur laquelle

il ne compta point. Miséricorde mal enlen-

par une suite infaillible , ne nous convertis-
sent point. Si nous agissions par l'esprit de
la foi , il ne faudrait qu'un péché pour dé-
concerter toutes les puissances de notre âme,
pour nous jeter dans le même effroi que Gain,
pour nous faire pousser les mêmes cris qu'E-
saù

,
quand il se vit exclu de l'héritage et

privé de la bénédiction de son père; pour
nous faire frémir comme ce roi de Babylonc,
lorsqu'il aperçut la main qui écrivit son ar-
rêt ; disons mieux, et en un mot, pour nous
faire sentir au fond du cœur selon la parole

duc, patience molle et chimérique, qui ne de l'Apôtre ce que Jésus-Christ sentit en lui

servirait, et qui, en effet, par l'abus que même : Hoc enim sentite in vobis que d et in

nous en faisons, ne sert qu'à fomenter dans Christo Jesu (P/iilipp., 11). Mais parce que
nous le péché. De là, celle hardiesse du pé-
cheur, et , si j'ose user de ce terme, cette ef-

fronterie qui ne rougit de rien, et qui paraît

si monstrueuse, quand elle est mise en pa-
rallèle avec la confusion de Jésus-Christ, lin

péchant contre Dieu, on n'en est pas moins
lier devant les hommes : on soutient le péché

avec hauteur, et, bien loin de s'en confondre,

on s'en glorifie, on s'en applaudit, on s'en

élève, on en triomphe. C'est ce qui oblige

le Verbe divin à s'anéantir : l'insolence

scandaleuse de cerlains pécheurs ne pou-
vait se réparer par d'autres humiliations

que celles de Jésus -Christ ; l'aveugle lé-

jnérité de tant de libertins ne pouvait être

expiée par d'aulres craintes que celles

de Jésus-Christ ; l'indifférence de tant d'ànies

insensibles n'avait pas besoin d'un moindre

l'habitude du péché a fait peu à peu de nos
cœurs des cœursde pierre, ce qui effraya Jé-
sus-Christ ne nous étonne plus, ce qui excita

toutes ses passions ne nous touche plus. Ah !

Seigneur , disait David, et devons-nous dire

avec lui, guérissez mon âme : Sana animam
uieam (Ps. XL). Mais, pour guérir pleinement
mon âme, guérissez-la de ses contritions fai-

bles et imparfaites, qui rendent ses blessures
encore plus incurables , au lieu de les fer-

mer: Sana conlritiones ejus (Ps. LIX); gué-
rissez-la, parce qu'au moins elle est ébran-
lée : Sana, quia commolu est {Ibid.). Mais ce
n'est point assez qu'elle soit ébranlée, il faut

qu'ebe soil convertie par la force invincible
de l'exemple et de la pénitence de son Dieu.
Conformons-nous à ce modèle; quelque pé-
cheurs que nous soyons, nous trouverons

remède que la sensibilité de Jésus-Christ. Afin grâce auprès de Dieu. Ayons toujours ce mo
que Dieu fût satisfait comme il le devait être,

que le péché lût une fois délesté aulanl qu'il

était détestable, il fallait qu'une fois on eu
conçût une douleur proportionnée à sa ma-
lice.' Or, il n'y avait que l'Hoinine-Dieu ca-

pable de mettre colle proportion, parce qu'il

n'y avait que lui capable de connaître parfai-

tement, et dans toute son étendue, la malice

du péché, el par conséquent il n'y avait que
lui qui pût nous apprendre à haïr le péché.

C'est pour cela qu'il est venu , et que , dans

les jours de sa vie mortelle, comme dit saint

Paul , ayant offert , même avec larmes , ses

prières et ses supplications à celui qui pou-
vait le sauver de la mort, il nous adonné
la plus excellente idée de la pénitence chré-

tienne. Si donc nous apportons encore à ce

sacrement des cœurs tièdes, des cœurs froids,

des cœurs secs el durs, ne doutons poinl

,

mes frères, conclut sainl Bernard, que ce ne

soit à nous-mêmes que le Sauveur adresse

aujourd'hui ces paroles : Nolite flere super

me, sed super vos flcte(Luc, XX 111).

En effet, savez-vous ce qui nous con-

damnera davantage au jugement de Dieu?
ce ne seront poinl lant nos péchés

,
que nos

prétendues contritions ; ces contritions lan-
guissantes, el si peu conformes à la ferveur

de Jésus-Christ pénitent ; ces contritions su-

perficielles , où nous savons si bien conser-
ver toute la liberté de noire esprit, tout l'é-

panouissement de notre cœur , tout le goût
des plaisirs, toutes les douceurs et lous le;

agréments de la société ; ces contritions ima-
ginaires qui ne nous affligent poinl, et qui

,

dèle devant les yeux; la pénitence, dont nous
avons si souvent abusé, nous deviendra sa-
lutaire. Ce ne sera plus pour nous , comme
elle l'a élé tant de fois, une pure cérémonie;
ce sera un vrai retour, un vrai changement,
une vraie conversion.;Qn vous a dit, et il est

vrai
,
que la douleur du péché, pour être re-

ccvahle dans le sacrement, devait avoir des
qualités aussi rares que nécessaires; qu'elle

devait être surnaturelle, absolue, sincère

,

efficace, universelle; que Dieu en devait être

le principe , l'objet cl la fin
;

qu'elle devait
surpasser toute autre douleur, et que le pé-
ché étant le souverain mal , elle devait nous
le faire abhorrer au-dessus de tout autre mal;
qu'il n'y avait point de péché, même possi-
ble

,
qu'elle ne dût exclure, point de tenta-

tion qu'elle ne dût avoir la vertu de surmon-
ter, point d'occasion qu'elle ne dût nous faire

éviter; el que, manquant d'une seule de ces

qualités , ce n'était plus qu'une contrition

vaine et apparente. Mais je vous dis aujour-
d'hui que toutes ces qualités ensemble sont

comprises dans la contrition de Jésus-Christ;

je vous dis que, pour vous assurer d'une con-
trition solide, d'une contrition parfaite, vous

n'avez qu'à vous former sur Jésus-Christ ,

en vous appliquant ce que Dieu disait à
Moïse : Inspice , et fac secundum exemplar

(Exod.,XW).Si ce n'est pas là notre règle,

pleurons pour cela même , mes chers audi-

teurs, el pleurons d'autant plus amèrement,
que nous ne pouvons nous en prendre qu'à

nous. Insensibles à nos péchés, pleurons au
moins noire insensibilité; pleurons au moins
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lie ce que nous ne pleurons pas, et affligeons-

nous de ce que nous ne nous affligeons pas.

1032

de l'Kcriture, malédiction pour les hommes •

Faclmpru nobis maledictim (Galai., 11]); a
*

être la victime du péché : Propiiiatio pro pec-
cahs (Jofin., 11); et puisque saint Paul la dit,
je le dirai après lui , et dans le même sens
que lui, a être le suppôt du péché et le péché
même : Eum qui non novernt peccatum pro
nobis peccalum fecit (II Cor., V). Or, en cet
état, remarque saint Chrysostome, il n'y avait
point de supplice qui ne fût dû à Jésus-Christ-
humiliations, outrages, fouets, clous épi-
nes, croix; tout cela dans le style de l'Apô-
tre, était la solde et le payement du péché ; et
puisque le Fils de Dieu représentait alors le
péché, et qu'il s'était engagé à êire traité de
son Père, comme l'aurait été le péché même,
il était de l'ordre qu'il essuyât tout ce qu'il a

vie tranquille et heureuse dont il pouvait eu à endurer. Le prenant de la sorte a-t-il
jouir, meurt de la mort la plus cruelle et la

plus ignominieuse ; surpris d'un événement
si nouveau, j'ose en demander à Dieu la rai-

son, j'en appelle à sa sagesse, à sa justice, à
sa bonté; et, tout chrétien que je suis, il s'en

Par là nous pourrons arriver à la véritable

contrition , et par là nous commencerons à
devenir les imitateurs de la pénitence du
Sauveur.
Cependant, outre cette passion intérieure,

si je puis parler de la sorte , que lui causa
d'abord le péché, en voici une autre dont les

sens sont plus frappés , et dont le péché ne
fut pas moins le sujet malheureux et le prin-

cipe. Car', du jardin où Jésus-Christ pria
,

sans m'arréler présentement à tout le reste,

je vais au Calvaire où il expira : et là , con-
templant en esprit ce Dieu crucifié, l'auteur

et le consommateur de notre foi
,
qui , selon

l'expression du grand Apôtre , au lieu dune

trop souffert? non
; sa charité, dit saint Ber-

nard, a été pleine et abondante, mais elle n'a
point été prodigue; il s'appelle l'homme de
douleurs, mais, répond Tertullien, c'est le
nom qui lui convient

, puisqu'il est l'homme
faut peu qu'a l'exemple du Juif infidèle , je de péché; nous le voyons déchiré et meurtri
ne me fasse de ce mystère de ma rédemption de coups: mais , entre le nombre des coups
-> « . - .-* . . .1 . I .. 1 .1 V t i • ' ,1 , • i s*s« „-,»-. .. IV .1 , 1 ,i HAÏR In *• . « '« I — — — —£ _ * 1. 1 . • J 1

,
quoi quïlsajc

aussi spécieux en apparence, mais dans le tent a 1 arrêt de Pilate, ils n'ajoutent rien à
fond aussi pernicieux que celui-là, sait bien celui de Dieu; on le maltraite et on l'insulte
réprimer ce premier mouvement démon zèle: mais ainsi le péché, s'il se produisait en sub-
et comment? en me faisant connaître que slance , mériterait-il d'êlre insulté et mal-
cette mort est la peine de mes péchés , en traité; il expire sur la croix , aussi est-ce le
m'obligeant à confesser que tout ce qui se lieu où le péché doit être placé. Rectifiez donc
passe au Calvaire, quelque horreur que j'en chrétiens

, \os sentiments
; et tandis que ce

puisse concevoir, est justement ordonné, sa- divin Agneau est immolé, au lieu de vous
gement ménagé, saintement et divinement Préoccuper du mérite de sa sainteté et de ses
exécuté; pourquoi? parce qu'il ne fallait vertus, souvenez-vous que c'est pour vos dé-
rien de moins pour punir le péché, et qu'il

est vrai, comme l'a remarqué saint Jérôme,
que si dans les trésors de la colère de Dieu
il n'y avait point .eu pour le péché d'autres

châtiments que ceux qu'approuve notre rai-

son , notre raison étant bornée , et le péché
de sa nature étant quelque chose d'infini,

Dieu n'aurait jamais été pleinement satisfait.

Notre erreur, chrétiens, appliquez-vous
s'il vous plaît , à ces deux pensées bien di-

gnes de vos réflexions , notre erreur est de
considérer aujourd'hui le Sauveur du monde
parce qu'il est en soi, et non par ce qu'il vou-
lait être pour nous; ce qui nous trompe,
c'est de regarder sa passion par rapport aux
Juifs qui en ont été que les instruments , et

jamais par rapport à Dieu
, qui en a été l'a-

gent principal et le souverain arbitre. Je
m'explique. Jésus-Christ en soi est le saint

des saints , le bien-aimé du Père, l'objet des
complaisances de Dieu , le chef des élus , la

source de toutes les bénédictions, la sainteté

substantielle et incarnée. Voilà pourquoi no-
tre raison se révolte en le voyant souffrir;

sordres secrets et publics qu'on le sacrifie
,que c'est pour vos excès, pour vos intempé-

rances
, pour vos attachements honteux et

vos plaisirs infâmes. Si vous vous le figurez
tel qu'il est, chargé de toutes nos dettes, cette
flagellation à laquelle on le condamne n'aura
plus rien qui vous choque; ces épines qui le
déchirent ne blesseront plus la délicatesse
de votre piété; ces clous dont on lui perce,
les pieds et les mains n'exciteront plus votre
indignation. Mon péché, direz-vous, en vous
accusant vous-même, méritait toutes ces pei-
nes; et puisque Jésus-Christ est revêtu de
mon péché, il les devait toutes porter. Aussi
est-ce dans celte vue que le Père éternel, par
une conduite aussi adorable qu'elle est ri-
goureuse, oubliant qu'il est son Fils, et l'en-
visageant comme son ennemi

( pardonnez-
moi toutes ces expressions

) , se déclare son
persécuteur, ou plutôt le chef de ses persé-
cuteurs. Les Juifs se font de leur haine un
zè!e de religion pour exercer sur son sacré
corps tout ce que peut la cruauté; mais la
cruauté des Juifs ne suffisait pas pour punir

mais nous ne prenons pas garde qu'au Cal- un homme tel que celui-ci , un homme cou-
vaire il cessa, pour ainsi dire, d'être tout vert des crimes de tout le genre humain; il

cela; et qu'au lieu de ces qualités, qui furent fallait , dit saint Ambroise
,
que Dieu s'en

pour un temps obscurcies et comme éclip- mêlât , et c'est ce que la foi nous découvro
sées, il se trouva réduit à être, selon le texte sensiblement.
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Oui, chrétiens , ("est Dieu même et non
point le conseil des Juifs qui livre Jésus-

Christ : ce juste, mes frères, leur disait suint

Pierre, ne vous a été remis entre les mains
comme coupable, que par un ordre exprès

de Dieu, et par un décret de sa sagesse : De-

finito consilio et prœscienlia Dei troditum
(Act. Il) ; déclaration qu'il faisait dans leur

synagogue, sans craindre qu'ils s'en préva-
lussent , ni qu'ils en tirassent avantage
pour étouffer les remords du déicide qu'ils

avaient commis. 11 est vrai que les pharisiens

cl les docteurs de la loi ont poursuivi Jésus-

Christ pour le faire mourir ; mais ils ne
l'ont poursuivi, Seigneur , reprenait David
par un esprit de prophétie, que parce que
vous l'avez frappé le premier : Domine, quem
tu percussisti, persecuti sunt (Ps. LXVIÎ1).
Jusque là ils l'ont respecté

;
jusque là quel-

que animés qu'ils fussent, ils n'ont osé at-

lentersursa personne ; mais, du moment que
vous vous êtes tourné contre lui, et que, dé-

chargeant sur lui votre courroux, vous leur

avez donné main-levée, ils se sont jetés sur
cette proie innocente, et réservée à leur fu-

reur. Mais par qui réservée, sinon par vous,
ô mon Dieu ! qui , dans leur vengeance sa-

crilège , trouviez l'accomplissement de la

vôtre toute sainte ? Car c'était vous-même
,

Seigneur, qui , justement changé dans un
Dieu cruel, faisiez sentir , non plus à votre

serviteur Job, mais à votre Fils unique, la

pesanteur de votre bras. Depuis longtemps
vous attendiez celle victime ; il fallait répa-

rer votre gloire et satisfaire votre justice :

vous y pensiez ; mais ne voyant dans le

monde que de vils sujets, que des tètes cri-

minelles, que des hommes faibles , dont les

actions et les souffrances ne pouvaient être

d'aucun mérite devant vous, vous vous trou-

viez réduit à une espèce d'impuissance de

vous venger. Aujourd'hui vous avez de quoi

le faire pleinement ; car voici une victime

digne de vous, une victime capable d'expier

les péchés de mille mondes, une victime telle

que vous la voulez, et que vous la méritez. Ce
Sauveur attaché à la croix est le sujet que
votre justice rigoureuse s'est elle-même pré-

paré. Frappez maintenant, Seigneur, frap-

pez : il e*t disposé à recevoir vos coups; et,

sans considérer que c'est votre Christ, ne
jetez plus les yeux sur lui que pour vous
souvenir qu'il est le nôtre, c'est-à-dire qu'il

est notre hostie, et qu'en l'immolant, vous
satisferez cette divine haine dont vous haïs-

sez le péché.

Dieu ne se contente pas de le frapper ; il

semble vouloir le réprouver , en le délais-

sant et l'abandonnant au milieu de son sup-
plice : Deus meus, Deus meus, ut quid dere-

liquisti me (Mallh. XXVII) ? Ce délaisse-

ment et cet abandon de Dieu est en quelque
sorte la peine du dam qu'il fallait que Jésus-

Christ éprouvât pour nous tous , comme dit

saint Paul. La réprobation des hommes au-
rait été encore trop peu de chose pour pu-
nir le péché dans toute l'étendue de sa ma-
lice : il fallait, s'il m'est permis d'user de ce

terme, mais vous en pénétrez le sens et je ne

0«ATEtRS SACHES. XIV.

SUR L\ PASSION DE J.-C. mi
crains pas que vous me soupçonniez de
l'entendre selon la pensée de Calvin; il fal-
lait que la réprobation sensible de l'homme-
Dieu remplît la mesure de la malédiction et

de la punition qui est due au péché. Vous
avez dit, prophète, que vous n'aviez jamais
vu un juste délaissé : Nonvidi justum dere-
lictum (Ps. XXXVI); mais en voici un
exemple mémorable que vous ne pouvez
désavouer ; Jésus-Christ, abandonné de son
Père céleste, et pour cela n'osant presque
plus le réclamer sous le nom de Père, et ne
l'appelant que son Dieu : Deus meus, ut quid
dereliquisli me (Matth. XXVII)? Toutefois ne
vous en scandalisez pas, puisque, après tout
il n'y a rien dans ce procédé de Dieu qui ne
soit selon les règles de l'équité. Non, con-
clut saint Augustin, il n'y euljamais de mort
ni plus juste, ni plus injuste tout ensemble

,

que celle du Rédempteur : plus injuste par
rapport aux hommes, qui en furent les exé-
cuteurs

; plus juste par rapport à Dieu, qui
en a porté la sentence. Imaginez-vous , mes
chers auditeurs , c'est la réflexion de l'abbé
Ruperl, dont vous serez peut-être surpris

,

mais qui, dans la doctrine des théologiens,
est dune vérité certaine; imaginez-vous
que c'est aujourd'hui singulièrement et sou-
verainement le jour prédit par les oracles de
toutes les Ecritures, je veux dire le jour de
la vengeance du Seigneur : Dies ultionis Do-
mini (Isai. XXXIV). Car ce n'est point dans
le jugement dernier que notre Dieu offensé
et irrité se satisfera en Dieu ; ce n'est point
dans l'enfer qu'il se déclare plus aulhcnti-
quement le Dieu des vengeances; c*e>4 au
Calvaire iDeusultionum Dominus(Ps. XCIII).
C'est là que sa justice vindicative agit libre-
ment et sans contrainte, n'étant point resserrée
comme elle l'est ailleurs, par la petitesse du
sujet à qui ellese fait sentir : Deus uUionum
libère egit (Ibid.). Tout ce que les damnés
souflriront n'est qu'une demi - vengeance
pour lui : ces grincements de dents, ces gé-
missements et ces pleurs, ces feux qui ne
doivent jamais s'éteindre, tout cela n'est rien
ou presque rien en comparaison du sacrifice
de Jésus-Christ mourant.

Voilà, mes chers auditeurs, ce que le

péché coûte à un Dieu : mais que nous a-t-
il coûté jusqu'à présent à nous-mêmes ? et.

dans la monstrueuse opposition qui se trouve
là-dessus entre lui et nous, entre lui, tout
saint qu'il est, et nous, tout coupables que
nous sommes, n'a-t-il pas bien droit de nous
dire : Ne pleurez pas sur moi, mais sur vous:
Nolite flere super me, sed super vos flete ?

Car n'est-ce pas le plus déplorable renver-
sement, de voir des coupables épargnés,
tandis que le juste fait pénitence, et une si

sévère pénitence ; des pécheurs ménagés et

flattés, tandis que l'innocent est sacritié ; le

péché même dans l'honneur et dans les dé-
lices , tandis, si je puis ainsi parler, que la

ressemblance du péché est dans l'opprobre

et dans les tourments ? Toutefois, hommes
du siôele, hommes délicats et sensuels, c'est

le triste parallèle qui se présente ici à vos
veux, et qui doit vous couvrir de confusion,

^Trente-trois.)
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M meurt cet Agneau sans tache, ce Dieu

qui pour nous s'est l'ait la victime du péché
;

et il meurt : comment ? déchiré cl ensan-
glanté, couronné d'épines et attaché aune
croix. Et vous, dignes de tous les fléaux et

de tous les châtiments du ciel, comment vi-

vez-vous? tranquilles et recherchant toutes

les commodités, jouissant de toules les aises,

goûtant toutes les douceurs de votre con-
dition. A!) 1 Seigneur, puisque le péché, co

monstre que l'enfer a formé contre vous,

vous a causé la mort, et la mort de la croix,

ce serait as-ezàdes cœurs reconnaissants

pour concevoir contre lui toute la haine dont
ils sont capables ; mais vous nous ordonnez
de ne pas verser nos pleurs sur vous, et de

ne les répandre que sur nous-mêmes ; et

puisque !c péché nous cause la mort à nous-
mêmes, non point comme à vous une mort
naturelle et temporelle, mais une mort spi-

rituelle, une mort éternelle, que ne devons-
nous point employer pour le détruire ? Ce-
pendant, au lieu de travailler à le détruire

dans nous, nous l'y entretenons, nous l'y

nourrissons, nous l'y laissons dominer avec
empire ? Y a-t-il maintenant quelque péni-

tence dans le christianisme, ou, s'il y en a,

quelle est la pénitence des chrétiens, et à
quoi se réduit-elle ? Est-ce une pénitence
qui châlie le corps, une pénitence qui mor-
tifie les sens, une pénitence qui crucifie la

chair? Vous le savez, mes chers auditeurs;

et ce qui doit encore plus sensiblement vous
toucher, c'est de voir la passion de Jésus-
Christ, non plus seulement causée par le

péché, mais renouvelée par le péché, comme
je vais vous le montrer dans la seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

11 faut que la passion de Jésus-Christ

,

quelque douloureuse et quelque ignomi-
nieuse qu'elle nous paraisse, ait été néan-
moins pour Jésus-Christ même un objet de

complaisance, puisque cet Homme-Dieu,
par un secret merveilleux de sa sagesse et

de son amour, a voulu que le mystère en fût

continué et solennellement renouvelé dans
son Eglise, jusqu'à la dernière consommation
des siècles. Car qu'est-ce que l'eucharistie,

qu'un renouvellement perpétuel do la passion

indignes corrupteurs dis œuvres de Dieu,
ont trou\é moyen de renouveler cette mémo
passion, non-seulement d'une manière pro-
fane, mais criminelle, mais sacrilège, mais
pleine d'horreur. Ne vous imaginez pas que
je parle en figure. Plût au ciel, chrétiens, que
ce que je vais vous dire ne fût qu'une figure,
et que vous eussiez droit de vous inscrire
aujourd'hui contre les expressions terribles
doni je suis obligé de me servir! Je paile
dans le sens littéral, cl vous devez être d'au-
tant plus touchés de ce discours, que si les

choses que j'avance vous semblent outrée*,
c'est par vos excès qu'elles le sont, et nul-
lement par mes paroles. Oui, mes chers
auditeurs, les pécheurs du siècle, par les

désordres de leur vie, renouvellent dans le

monde la sanglante et tragique passion du
Fils de Dieu

;
je veux dire que les pécheurs

du siècle causent au Fils de Dieu, dans
l'étal même de sa gloire, aulanl de nouvelles
passions qu'ils lui font d'outrages par leurs
actions ; et, pour vous en former l'idée,

appliquez-vous, et dans ce tableau qui vous
surprendra, reconnaissez ce que vous êtes,
pour pleurer amèrement sur vous : Nolile
flere super me, sed super vos. Que voyons-
nous dans la passion de Jésus-Christ? un
Dieu trahi et abandonné par de lâches dis-
ciples, un Dieu persécuté par des pontifes
et des prêtres hypocrites, un Dieu railié et

moqué dans le palais d'Hérode par des cour-
tisans impies ; un Dieu mis en parallèle avec
Barrabas, et à qui Barrabas est préféré par
un peuple aveugle et inconstant ; un Dieu
exposé aux insultes du libertinage, et traité

de roi imaginaire par une troupe de soldats
également barbares et insolents ; enfin, un
Dieu crucifié pard impitoyables bourreaux :

car voilà en abrégé ce qu'il y eut de plus
humiliant et de plus cruel dans la mort du
Sauveur du monde. Or, dites-moi si ce n'est

pas là en effet et à la lettre ce qui s'offre

encore présentement à notre vue, cl de quoi
nous sommes tous les jours témoins. Re-
prenons, et suivez-moi.
Un Dieu trahi et abandonné par de lâches

disciples : telle a été, ô divin Sauveur 1 vo-
tre destinée. Ce n'était pas assez que les

apôtres , ces premiers hommes que vous
du Sauveur ; et qu'a prétendu le Sauveur en aviez choisis pour être à vous , au préjudice

l'instituant, sinon que tout ce qui se passa

au Calvaire, non-seulement se représentât,

mais s'accomplît sur nos autels? C'est-à dire

que lui-même faisant encore aujourd'hui la

fonction de victime, y est de nouveau et à

tous moments sacrifié, comme s'il ne lui

suffisait pas d'avoir une fois souffert, à moins
que sa charité, aussi puissante qu'elle est

ingénieuse, n'eût donné à ses adorables

souffrances ce caractère de perpétuité qu'elles

ont dans le sacrement, et qui nous le rend si

salutaire. Voilà céqu'a inventé l'amour d'un

Dieu ; mais voici, chrétiens, ce qui est ar-

rivé par la malice des hommes. C'est qu'en

même temps que Jésus-Christ, dans le sa-

crement de son corps, renouvelle d'une ma-
nière toute miraculeuse sa sainte passion,

les hommes, faux imitateurs, ou plutôt

du plus saint engagement, vous eussent dé-
laissé dans la dernière scène de votre vie

;

que l'un d'eux vous eût vendu , l'autre re-
noncé , tous généralement déshonoré par
une fuite qui fut peut-être la plus sensible
de toutes les plaies que vous ressentîtes en
mourant. Il a fallu que celle plaie se rou-
vrît par un million d'infidélités plus scanda-
leuses ; il a fallu que dans tous les siècles du
christianisme on vît des hommes portant le

caractère de vos disciples et n'ayant pas la

résolution de le soutenir ; des chrétiens pré-
varicateurs et déserteurs de leur foi ; des
chrétiens honteux de se déclarer pour vous,
n'osant paraître ce qu'ils sont, renonçant,
au moins extérieurement à ce qu'ils ont pro-

fessé , fuyant lorsqu'il faudrait combattre;
en un mot , des chrétiens de cérémonie

,
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prêts à vou9 suivre jusqu'à la cène et dons

la prospérité, tandis qu'il ne leur en coûta

rien, mais déterminés à vous quitter au mo-
ment de la tentation. C'est pour vous et pour

moi , mes chers auditeurs
,
que je dis ceci

;

et voilà ce qui doit être le sujet de notre

douleur.
Un Dieu mortellement persécuté par des

pontifes et des prêtres hypocrites. N'entrons

pas, chrétiens, dans la discussion de cet ar-

ticle dont votre piété sera peul-ôlre scanda-
lisée , et qui pourrait affaiblir ou intéresser

le respect que vous devez aux ministres du
Seigneur. C'est à nous , mes frères , à médi-

ter aujourd'hui celte vérité dans l'esprit

d'une sainte componction ; à nous , Consa-
crés au ministère des autels, à nous, prêtres

de Jésus-Christ et que Dieu a choisis dans
son Fglise pour être les dispensateurs de ses

sacrements. Il ne me convient pas de vous
faire ici des remontrances, et je dirais avec
bien plus de raison que saint Jérôme : Absit

hoc a me , ut de his judicem, qui apostoiico

gradui succedenles, Clwisli corpus sacro ore

conficiunt ; non est hoc humititatis meœ : A
Dieu ne plaise que j'entreprenne de juger
ceux dont la bouche a la vertu de produire
le corps de Jésus-Christ : cela n'est pas du
devoir de l'humilité, à laquelle ma condition

m'engage ; surtout parlant, comme je fais,

devant plusieurs ministres dont la vie irré-

préhensible contribue tant à l'édification des

peuples
;
je n'ai garde , encore une fois , de

me faire le juge, beaucoup moins le censeur
de leur conduite. Mais

,
quand ce ne serait

que pour reconnaître les grâces dont Dieu
vous prévient par l'opposition de l'affreux

aveuglement où il permet que d'autres tom-
bent, souvenez-vous que les prêtres et les

princes des prêtres sont ceux que l'évangé-
i>ste nous marque comme les auteurs de la

conjuration formée contre le Sauveur du
monde et de Patientât commis contre lui

;

sonvenez-vous que ce scandale est, de noto-
riélô publique, ce qui se renouvelle encore
tous les jours dans le christianisme ; souve-
nez-vous , mais avec crainte et avec hor-
reur, que les plus grands persécuteurs
qu'ait Jésus-Christ ne sont pas les laïques
libertins, mais les mauvais prêtres, et qu'en-
tre les mauvais prêtres , ceux dont la cor-
ruption et l'iniquité est couverte du voile

d'hypocrisie, sont encore ses plus dange-
reux et ses plus cruels ennemis. L'envie,
déguisée sous le nom de zèle et colorée du
spécieux prétexte de l'observance de la loi,

fut le premier mobile de la persécution que
suscitèrent au Fils de Dieu les pharisiens et

les pontifes; craignons que ce ne soit encore
la même passion qui nous aveugle. Malheu-
reuse passion, s'écrie saint Bernard, qui ré-
pand le venin de sa malignité jusque sur le

plus aimable des enfants des hommes , et qui
n'a pu voir un Dieu sur la terre sans le haïr.
Envie non-seulement de la prospérité et
du bonheur, mais , ce qui est encore plus
étrange , du mérite et de la perfection d'au-
trui. Passion lâche et honteuse , qui , non
contente d'avoir causé la mort à Jésus-

Christ, continue à le persécuter en déchirant
son corps mystique qui est l'Eglise, en divi-

sant ses membres qui sont les fidèles, en
étouffant dans les cœurs la charité qui en est

l'esprit. Car voilà, mes frères, la tentation

subtile dont nous avons à nous défendre, et

à laquelle il ne nous est que trop ordinaire

de succomber.
Un Dieu raillé et moqué dans le palais

d'Hérode par des courtisans impics. Ce fut

sans doute un des plus sensibles affronts

que reçut Jésus-Christ; mais ne croyez pas,

chrétiens, que l'impiété en soit demeurée là :

elle a passé de la cour d'Hérode, de ce prince
sans religion, dans celles mêmes des princes
chrétiens; et le Sauveur n'y est-il pas en-
core aujourd'hui un sujet de raillerie pour
tant d'esprits libertins qui les composent?
On l'y adore extérieurement, mais au fond
comment y regarde -t-on ses maximes?
quelle idée y a-t-on de son humilité, de sa
pauvreté, de ses souffrances? la vertu n'y

est-elle pas presque toujours inconnue ou
méprisée? et quel autre parti y a-t-il à pren-
dre pour elle que de s'y cacher ou d'en sor-
tir? Ce n'est point un zèle emporté qui me
fait parler de la sorte ; c'est ce que vous ne
voyez que trop souvent, chrétiens; c'est ce
que vous sentez peut-être dans vous-mêmes;
et, pour peu de réflexion que vous fassiez

sur la manière dont on se gouverne à la

cour, vous ne trouverez rien, dans ce que je

dis, qui ne se confirme par mille exemples,
et dont vous ne soyez quelquefois malheu-
reusement complices. Hérode avait souhaité
avec ardeur de voir Jésus- Christ ; la répu-
tation que lui avaient acquise tant de mira-
cles piquait la curiosité de ce prince ; et il

ne doutait point qu'un homme qui comman-
dait à toute la nature ne fit quelque coup
extraordinaire pour se dérober à la per-
sécution de ses ennemis. Mais le Fils de.

Dieu qui n'avait pas épargné les prodiges
pour le salut des autres, les épargna pour
lui-même , et ne voulut pas dire une seule,

parole pour son propre salut; il considéra
Hérode et ses courtisans comme des profa-
nes avec qui il ne crut pas qu'il dût avoir
aucun commerce; et il aima mieux passer
pour un insensé que de contenter la fausse
sagesse du siècle. Comme son royaume n'é-

tait pas de ce monde, ainsi qu'il le fit enten-
dre à Pilate : Regnum meum non est de hoc
mundo , ce n'était pas à la cour qu'il préten-
dait s'établir; il savait trop bien que sa doc-
trine ne pouvait être goûtée dans un lieu où
l'on ne suit que les règles d'une politique

mondaine, et que tous les miracles qu'il y
eût pu faire n'eussent pas été capables de
gagner des hommes remplis de l'amour
d'eux-mêmes et entêtés de leur grandeur.
L'on ne respire dans celle région corrompue
qu'un certain air de vanité , l'on n'y estime
que ce qui a de l'éclat, l'on n'y parle que
d'élévation ; et, de quelque côté qu'on jette

les yeux, l'on n'y voit rien ou qui ne (latte

ou qui n'allume les désirs ambitieux du cœur
de l'homme. Quelle apparence donc que Jé-
sus-Christ, le plus humble de tous les hom-
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mes, pût être écoulé là où règne le faste et plaisir. Mais que deviendra donc ton Dion,
l'orgueil? S'il eût apporté avee lui des hon- répliquai! secrètement la conscience, et qu'en
neurs et des richesses, il eût trouvé des par- ferai -je, moi qui ne puis pas m'empêcher
tisans auprès d'Hcrode, et il en trouverait de soutenir ses intérêts contre loi : Quidigi-
encore partout ailleurs; mais ne prêchant à tur faciamde Jesu (Malth., XXVII)? Qu'il en
ses disciples que le renoncement au monde soit de mon Dieu ce qui pourra, répondait
et à soi-même , ne nous étonnons pas qu'on insolemment la passion

;
je veux me salis-

lui ait marqué tant de mépris. F.t lelle est la faire, et la résolution en est prise. Mais sais-

prédiction qu'avait faite de lui le saint tu bien, insistait la conscience par ses re-
nomme Job, cl qui devait s'accomplir après mords, qu'en L'accordant ce plaisir, il faut

lui dans la personne de tous les justes : Deri- qu'il en coûte à loi Dieu de mourir encore
detur justi simplicitas ( Job , XII ). En effet

,
une fois , et d'être crucifié dans toi-même ?

mes chers auditeurs, vous le savez, quelque II n'importe, qu'il soit crucifié, pourvu que
vertu et quelque mérite que l'on ail, ce n'est je me contente : Crucipgatur (Jbid.). Mais
point assez pour êlre considéré à la cour. En- encore, quel mal a-t-il fait , et quel'e raison
trez-y et n'y paraissez avec Jésus-Christ que as-tu de l'abandonner de la sorte : Quid enim
revêiu de la robe d'innocence; n'y marchez mali fecit? Mon plaisir, c'est ma raison : et

avec Jésus-Christ que par la voie de la simpli- puisque mon Dieu est l'ennemi de mon plai-

cilé; n'y parlez avec Jésus-Christ que pour sir, et que mon plaisir le crucifie, je le redis:

rendre témoignage à la vérité, cl vous ver- Qu'il soit crucifié : Crucifigutur. Car voilà,

rez si vou-» y serez autrement traités que Je- mes chers auditeurs, ce qui se passe tous les

sus-Christ. Pour y êirc bien reçu il faut de la jours dans les consciences des hommes, et ce
pompe et de l'éclat. Pour s'y maintenir, il qui s'est passé dans vous et dans moi , autant
faut de l'artifice et de l'intrigue. Pour y être de fois que nous sommes tombés dans le pé-
favorablement écoulé, il faut de la comptai- ché, qui cause la morl à Jésus-Christ, aussi
sance et de la flatterie. Or, tout cela est op- bien qu'à notre âme; voilà ce qui fait la

po>é à Jésus-Christ ; et la cour étant ce grièveté et la malice de ce péché. Je sais

qu'elle est, c'est-à-dire le royaume du prince qu'on ne parle pas toujours, qu'on ne s'ex-
du monde , il n'est pas surprenant que le plique pas toujours en des termes si exprès
royaume de Jésus-Christ ne puisse s'y éta- et d'une manière si sensible; mais, après
blir. Mais malheur à vous, princes de la tout, sans s'expliquer si distinctement et si

lerre, reprend Isaïe, malheur à vous, hom- sensiblement, il y a un langage du cœur qui
mes du siècle qui méprisez celte sagesse in- dit tout cela. Car, du moment que je sais que
carnée, car elle vous méprisera à son tour; ce plaisir est criminel et défendu de Dieu,
et le mépris qu'elle fera de vous est quelque je sais qu'il m'est impossible de le désirer,

chose pour vous de bien plus terrible que le impossible de le rechercher sans perdre Dieu;
mépris que vous faites d'elle ne lui peut et par conséquent je préfère ce plaisir à Dieu,
être préjudiciable : Vœ qui spernis, nonne dans le désir que j'en forme et dans la re-
et ipse sperneris (Isai., XXXIII). cherche que j'en fais. Or, cela suffit pour
Un Dieu mis en parallèle avec Barrabas ,

justifier la pensée de saint Chrysostome , et

et à qui Barrabas est préféré par un peuple la doctrine des théologiens sur la nature du
aveugle el inconstant. Combien de fois avon - péché mortel.

nous fait à Jésus-Christ le même oulrage que Un Dieu exposé aux insultes , el traité de
lui fit le peuple juif? Combien de fois, après roi chimérique par une troupe de faux ado-
l'avoir reçu comme en triomphe dans le sa- râleurs : quel spectacle, chrétiens 1 Jésus-
crèment de la communion, séduits par la Christ , le Verbe éternel, couvert d'une pau-
cupidité, n'avons-nous pas préféré à ce Dieu vre robe de pourpre, un roseau à la main,
de gloire, ou un plaisir, ou un intérêt, que une couronne d'épines sur la tête, livré à un;;

nous recherchions au préjudice de la loi ? insolente soldatesque qui fait de celui que
Combien de fois, partagés entre la conscience les anges adorent en tremblant, selon l'ex-
qui nous gouvernait, et la passion qui nous pression de Clément Alexandrin , un roi de
corrompait, n'avons-nous pas renouvelé ce théâtre : Scenam Deum facitis (Clem. Alex.).
jugement abominable, celte indigne préfé- Ils fléchissent le genou devant lui; et, parla
renée donnée à la créature au-dessus-même plus sanglante dérision, ils lui arrachent le

de notre Dieu ? Prenez garde, chrétiens , à roseau qu'il lient, pour lui en frapper la

cette application , elle est de saint Chrysos- tête. Image trop naturelle de tant d'impiétés
tome; et, si vous la concevez bien, il est qui se commeltenl tous les jours durant la

difficile que vous n'en soyez pas touchés. La célébration du plus auguste de nos mystères,
conscience, qui malgré nous préside en nous Le Sauveur du monde y est caché sous les

comme juge, nous disait intérieurement: espèces du sacrement ; mais, sous ces mêmes
Que vas tu faire? voilà ton plaisir d'une part, espèces qui le couvrent, il est. toujours Dieu, ;

cl ton Dieu de l'autre : pour qui des deux te et par conséquent toujours digne de nos ado-
déclai es-tu ? car lu ne peux sauver l'un et

l'autre tout ensemble ; il faut perdre ton plai-

sir ou ton Dieu ; et c'est à toi à décider :

Quem vis tibi de dnobus dimitli? Et la pas-

ralions. Or, quels hommages lui rendons-
nous? Il ne faut point ici des raisonnements
étudiés pour nous l'apprendre : ouvrons les

yeux , voyons ce qui se passe autour de nous,
sion qui s'était en nous rendue la maîtresse et reconnaissons avec douleur un des plus

do notre cœur, par une monstrueuse infidé- grands désordres du christianisme. Je ne
lité» nous faisait conclure: Je veux mon suis point surpris que ses bourreaux l'aient
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comblé d'ignominies et d'opprobres : ils le

regardaiont comme un criminel chargé de la

haine publique et ennemi de la Dation. Mais
vous, chrétiens, vous ne pouvez ignorer qu'il

est votre Dieu, et présent sous les symboles
mystérieux qui le dérobent à votre vue. S'il

y paraissait avec toute sa majesté, et tel qu'il

se fera voir dans son second avènement,
vous en seriez saisis de frayeur : cependant
dit saint Bernard, plus il se fait petit, plus
est-il digne de nos respects, puisque c'est

son amour et non la nécessité qui le réduit
flans cet état d'anéantissement. Mais il sem-
ble que vous preniez plaisir à détruire son
ouvrage, en opposant votre malice à sa bon-
té : vous l'insultez jusque sur le trône de sa
grâce; et, pour me servir des paroles de l'A-

pôtre, vous ne craignez pas de fouler aux
pieds le sang du Nouveau Testament. Car,
en vérité, que faites-vous autre chose par
tant d'irrévérences et lantdescandales qui dés-

honorent également, et le sanctuaire où vous
entrez, et le Dieu qui y est renfermé? Ah !

mes frères, je pourrais bien maintenant de-
mander à la plupart des chrétiens ce que
saint Bernard leur demandait de son temps :

Vide jam quid de Deo tuo sentùts (Bern.) ?

Que pensez-vous de votre Dieu , et quelle
idée en avez-vous conçue? S'il tenait dans
voire esprit le rang qu'il y doit avoir, vous
porteriez vous devant lui à de (elles extré-
mités? Iriez-vous à ses pieds l'insulter? car
j'appelle insulter Jésus-Christ, venir à la face

des autels se distraire, se dissiper, parler,

converser, troubler les sacrés mystères par
des ris immodestes et par des éclats. J'appelle

insulter la majesté de Jésus Christ, demeurer
en sa présence dans des postures immodestes,
et avec aussi peu de retenue que dans une
place publique. J'appelle insulter l'humilité

de léftus-Christ, étaler avec ostentation el à
ses yeux tout le luxe el toutes les vanités du
monde, J'appelle insulter la sainteté de Jé-

sus-Christ, apporter auprès de son taber-
nacle, el dans sa sainte maison , une passion
honteuse que l'on y entrelient, et que l'on

y allume tout de nouveau par des regards
libres, par des désirs sensuels, par les dis-

cours les plus dissolus, el quelquefois par
les plus sacrilèges abominations. Dieu se

plaignait autrefois de l'infidélité de son peu-
ple, en lui disant par la bouche de son pro-
phète : Vous avez profané mon saint nom :

Polluislis nome7i sanctum meitm ( Ezecfl.,

XXXVI). Mais ce n'est pis seulement son
nom que nous profanons, c'est son corps,
c'est son sang, ce sont ses mérites infinis,

c'est sa divinité même, c'est tout ce qu'il y a
dans lui de plus respectable et de plus grand.
Toutefois ne vous y trompez pas : car le Sei-
gneur aura son tour; et, justement piqué de
tant d'injures, il ne les laissera pas impunies,
mais il saura s'en *enger, en vous couvrant
d'une éternelle confusion.

Enûn, chrétiens, un Dieu crucifié par d'im-

pitoyables bourreaux, dernier effet de la

cruauté de-; hommes sur la personne inno-
cente du Fils de Dieu. C'était au pied de

cette croix où nous le voyons attaché, que

la justice de son Père l'attendait depuis
quatre mille ans. Ainsi il la regarda, quelque
affreuse qu'elle fût, comme un objet de com-
plaisance, parce qu'il y trouvait la répara-
lion de la gloire divine et la punition de nos
offenses. Mais, autant que cette première
croix eut de charmes pour lui , autant a-t-il

d'horreur de celle que nos péchés lui dres-
sent tous les jours. Aussi, disait saint Au-
gustin, ce n'est point de la rigueur de celle-

là qu'il se plaint, mais la dureté et la pesan-
teur de celle-ci lui paraît insoutenable:
Cur me graviorum criminum tuorum cruce

,

quant Ma in qua pependeram, afflixisti( Auy.)'ï

il savait que sa croix, tout ignominieuse
qu'elle était, passerait du Calvaire, comme
parle le même saint Augustin , sur la tête

des empereurs. Il prévoyait que sa mort se-

rait le salut du monde, et que son Père ren-

drait un jour ses opprobres si glorieux, qu'ils

deviendraient l'espérance et le bonheur de

toutes les nations. Mais dans celle autre

croix , où nous l'attachons nous-mêmes par
le péché, qu'y a-t-il et que peut-il y avoir
pour lui de consolant? Il y voit son amour
méprisé, ses grâces rejelées, d'indignes créa-

tures préférées au Créateur. Si donc le soleil

se cacha pour n'éclairer pas l'action barbare
de ses ennemis qui le crucifièrent, de quelles

ténèbres, pécheurs, ne devrait-il pas se cou-
vrir à la vue de vos dérèglements et de vos

excès? Car c'est par là. comprenez-le une fois,

si vous ne l'avez pas encore assez bien com-
pris, c'est par là, mon cher auditeur, que
vous renouvelez sans cesse toute la passion
de Jésus-Christ. Ce n'est pas moi qui le dis,

c'est saint Paul dans l'Epître aux Hébreux :

Rursum crucifigentes sibimelipsis Filium Dei,

et oslentui habentes (Hebr., VI). Comme si

ce grand apôtre s'expliquait de la sorte : Ne
croyez pas, mes frères, qu'il n'y ait eu que
les Juifs qui aient trempé leurs mains dans
le sang du Sauveur; vous êtes complices de
ce déicide : et par où? par vos impietés, par
\os sacrilèges, par vos impudicilés, par vos
jalousies, vos ressentiments, vos inimitiés,

vos vengeances, par tout ce qui corrompt
votre cœur, et qui le soulève contre Dieu :

Rursum crucifigentes sîbimetipsis Filium Dei,

et oslentui Itubentes. N'esl-il donc pas juste

qu'en pleurant Jésus-Christ , vous pleuriez

encore plus sur vous-mêmes, puisque vous
n'êtes pas seulement les auteurs de sa mort,
mais que vos péchés en détruisent encore,

par rapport à vous , tout le mérite, et vous
la rendent inutile et même préjudiciable,

comme il me reste à vous faire voir dans la

troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

Qu'il y ait des hommes , et des nommes
chrétiens, à qui, par un jugement secret de

Dieu, la passion de Jésus-Christ, toute salu-

taire qu'elle est, devienne inutile, c'est une
mérité trop essentielle dans notre religion

pour être ignorée, et trop funeste pour n'être

pas le sujet de notre douleur. Quand le Sau •

^ cur, du haut de sa croix, prêt à rendre l'âme,

poussa ce cri vers le ciel : Llcus, Deua meus,

ut quid dereiiquisti me (Mallh. , XX.VIJJ ?
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Mon D'.eu, mon Dieu, pourquoi m'avez-vous
délaissé' ? ii n'y rut personne qui ne crût que
la violence des tourments lui arrachait cette

plainte; et peut-être nous-mêmes le croyons-

nous encore. Mais le grand évêque Arnould
de Chartres, pénétrant plus avant dans les

pensées et dans les affections de ce Dieu
mourant, dit, avec bien plus de raison, que
la plainte de Jésus-Christ à son Père vint du
sentiment dont il fut touché en se représen-
tant le peu de fruit que produirait sa mort;
en considérant le petit nombre d'élus qui en
profiteraient ; en prévoyant, mais avec hor-
reur, la multitude infinie de réprouvés pour
qui elle serait sa-. s effet : comme s'il eût

voulu faire entendre que ses mérites n'étaient

pas assez amplement ni assez dignement ré-

compensés, et qu'après tant de travaux il

avait lieu de se promettre tout un autre suc-
cès en faveur des hommes. Les paroles de cet

auteur sont admirables : Subtracta sibi ago-
num suorum stipendia Chris lus queritur, pro-
testais non esse quœstuosos tanti discriminis

sudores, si hi quibus tanti laboris impensa est

opéra, sic derelinquantur (Arn. Carn.) : Jésus-

Christ se plaint, dit ce savant prélat ; et de
quoi se plaint-il ? de ce que la malice des pé-

cheurs lui fait perdre ce qui devait être le

pavement et la solde des combats qu'il a sou-
tenus : de ce que des millions d'hommes pour
qui il souffre n'en seront pas moins exclus du
bénéfice de la rédemption. Et parce qu'il se

regarde dans eux comme leur chef, et qu'il

les regarde eux-mêmes , malgré leur indi-

gni;é, comme les membres de son corps mys-
tique, les voyant délaissés de Dieu, il se

plaint de l'être iuî-même ; Deus,, Deu? meus,

ut quid derdiqnisti me {Mallh., XXVÎ1)? U
se plaint de ce qui faisait gémir saint Paul,

lorsque, transporte d'un zèle apostolique, il

disait aux Calâtes : Et quoi! mes frères, Jé-

sus-Christ esl-il donc mort inutilement ? le

mystère de sa croix est-il donc anéanti pour
vous? ce sang qu'il a si abondamment ré-

pandu, iTaura-t-il donc pas la vertu de vous

sanctifier ? Ergo gratis Chrislus morluus est ?

ergn evacualum est scandaium crucis (Gui., II

et'Y)1
Mais ici, chrétiens, je me sens louché d'une

pensée qui, toute contraire qu'elle paraît à
celle de l'Apôtre, ne laisse pas de la fortifier

et de la confirmer. C ar saint Paul s'afflige de

ce qu'il semble que Jésus-Christ ait souffert

en vain ; et moi je me consolerais presque,

si c'était seulement-en vain qu'il eût souffert,

et si sa passion ne nous était rendue qu'inu-

tile par nos péchés. Ce qui me consterne,

c'est qu'au même temps que nous nous la

rendons inutile, il faut, par une inévitable

nécessité, qu'elle nous devienne pernicieuse.

Car celle passion, dit saint Grégoire de Na-
zianze, est de la nature de ces remèdes qui

luent dès qu'ils ne guérissent pas, et dont

l'effet est de donner la vie, ou de se convertir

en poison : ne perdez rien de ceci, je vous

prie. Souvenez-vous donc, chrétiens, de ce

qui arriva dans la suite du jugement, et sur

le point de la condamnation du Fils de Dieu;

lorsaue Pilule se lavant les mains devant les

.^. BOURDALOUE. IHi

Juifs, el leur ayant déclaré qu'il n'était point
coupable du sang de ce juste, mais qu'il s'en
déchargeait sur eux, et que ce serait à eux
d'en répondre , ils s'écrièrent tout d'une voix,
qu'ils y consentaient, et qu'ils voulaient bien
que le sang de ce juste retombât sur eux et

sur leurs enfants : Sanguis ejus super nos, et

super filios noslros (Mat th., XXVII). Vous
savez ce que leur a coulé celle parole ; vous
savez les malédictions qu'une telle impréca-
tion leur a attirées, le courroux du ciel qui
commença dès lors à éclater sur celle nation;
la ruine de Jérusalem qui suivit bientôt après;
c'est-à-dire le carnage de leurs citoyens, la

profanation de leur temple, la destruction de
leur république, le caractère visible de ré-
probation que porte encore aujourd'hui leur
malheureuse postérité, ce bannissement uni-
versel , cet exil de seize cents ans, cet escla-

vage par toute la terre : et cela en consé-
quence de la prédiction authentique que Jé-
sus-Christ leur en fit allant au Calvaire ; et

cela avec des circonstances qui font incon-
testablementvoir qu'unepunition aussi exem-
plaire que celle-là ne peut être imputée qu'au
déicide qu'ils avaient commis dans la per-
sonne du Sauveur, puisqu'il est évident, dit

saint Augustin, que jamais les Juifs ne fu-

rent d'ailleurs, ni plus éloignés de l'idolâtrie,

ni plus religieux observateurs de leur loi

qu'ils l'étaient alors, et que, hors le crime de

la mort de Jésus-Christ, Dieu, bien loin de

les punir, eût dû, ce semble, les combler de
ses bénédictions : vous savez , dis-je, tout

cela, et tout cela est une preuve convain-
cante qu'en effet le sang de ce Dieu-Homme
est retombé sur ces sacrilèges, et que Dieu,

1 s condamnant par leur propre bouche, s'est

&crvi quoique malgré lui-même, pour les

perdre, de ce qui était destiné pour les sau-

ver : Sanguis (jus super nos et super filios

noslros.

Or, cela même, chrétiens, pour parler avec

le Saint-Esprit, n'est arrivé aux Juifs qu'en

figure : ce n'est encore que l'ombre des af-

freuses malédictions dont l'abus des mérites

el de la passion du Fils de Dieu doit être

pour nous la source et la mesure. Je m'ex-

plique. Que faisons-nous, mes chers audi-

Icurs, quand, emportés par les désirs déréglés

de notre cœur, nous consentons à un péché

contre lequel notre conscience réclame, et

que faisons-nous quand, possédés de l'esprit

du monde, nous résistons à une grâce qui

nous so'licitc et qui nous presse d'obéir à

Dieu? sans y penser et sans le vouloir, nous

prononçons secrètement le môme arrêt de

mort que les Juifs prononcèrent contre eux-

mêmes devant Pilate, lorsqu'ils lui dirent :

Sanguis ejus super nos. Car celte grâce que

nous méprisons est le prix du sang de Jésus-

Christ ; et le péché que nous commettons est

une profanation actuelle de ce même sang.

C'est donc comme si nous disions à Dieu : Je

vois bien, Seigneur, à quoi je m'engage, et

je sais quel risque je cours ; mais, plutôt que

de ne me pas contenter, je consens que le

sang de votre Fils retombe sur moi : ce

à moi d'en porter le châtiment ; mais j

ce sera

e 3a-
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tisforai ma passion : vous aurez droit d'en

retirer une juste vengeance ; mais cepen-
dant je viendrai à bout de mon entreprise.

Ainsi nous nous condamnons nous-mê-
mes, et voilà, chrétiens, un des fondements

essentiels de ce mystère si Icrrible de l'éter-

nité d;'S peines dont la foi nous menace, et

qui révolte notre raison. Nous désespérons
d'en avoir l'intelligence dans celte vie et

nous ne prenons pas garde, dit saint Chry-
soslomc, que nous la trouvons tout entière

dans le sang du Sauveur, ou plutôt dans la

profanation que nous en faisons tous les

jours. Car ce sang, mes frères, ajoute ce

saint docteur, suffit pour nous rendre, non
pas moins affreuse, mais moins incroyable

cette éternité, et voici par où. Ce sang est

d'une dignité infinie, il ne peut donc être

vengé que par une peine infinie. Ce sang,

si nous nous perdons, s'élèvera éternelle-

ment contre nous au tribunal de Dieu, il ex-

citera donc éternellement contre nous la co-

lère de Dieu. Ce sang, en tombant sur les

réprouvés, leur imprimera une tache qui ne
s'effacera jamais; leurs tourments ne doi-

vent donc aussi jamais finir. Un réprouvé
dans l'enfer paraîtra toujours aux yeux de

Dieu Ici'.it de. ce sang qu'il a si indignement
traité, Dieu donc aura toujours horreur de
lui. et comme l'horreur de Dieu pour sa

créature est ce qui fait l'enfer, de là vient

que l'enfer sera éternel. El en cela, mon
Dieu, vous êtes souverainement équitable,

souverainement saint et digne de nos louan-

ges et de nos adorations : Juslus es, Domine,
el sanctus, qui hœc judicasli (Apoc, XVI).
C'est ainsi que le disciple bien-aimé s'en ex-

pliquait à Dieu même dans son Apocalypse.
Les hommes, lui disait-il, Seigneur, ont ré-

pandu le sang de vos serviteurs et de vos
prophètes; c'est pourquoi ils ont mérité de

le boire, mais de le boire dans le calice de
votre indignation : Quia sanguincm sanctO'

rum fuderunt, et sanguinem dédisH eis li-

bère [Ibid.). Expression dont se sert l'Ecri-

ture pour signifier les derniers efforts de la

vengeance divine. Ah ! si le sang des prophè-
tes a attiré sur les hommes les fléaux de

Dieu, que sera-ce du sang de Jésus-Christ?

Si le sang des martyrs s'est fait entendre
jusqu'au ciel contre les persécuteurs de la

foi, comment sera entendu le sang du Ré-
dempteur?

Car voilà, encore une fois, chrétiens, la

déplorable nécessité où nous sommes réduits.

11 faut que ce sang qui coule au Calvaire de-
mande grâce pour nous, ou justice contre
nous. Lorsque nous nous l'appliquons par
une f.ii vive el par une sincère pénitence, il

demande grâce; mais, quand par nos désor-
dres el nos impiétés nous en arrêtons la sa-
lutaire vertu, il demande justice, et il l'ob-

tient infailliblement. C'est dans ce sang, dit

saint Bernard
,
que toutes les âmes jusles

sont purifiées ; mais par un prodige tout

opposé, c'est aussi dans ce même sang que
tous les pécheurs de la terre se souillent et

se rendent, si j'ose dire, plus hideux devant
Dieu. Ah! mon Dieu, paraîlrai-jo jamais à

vos yeux souillé de ce sang qui lave les cri-

mes des autres? Encore si je ne 1 étais que
de mes propres péchés, peut-être pourrais-

je me promettre un jugement moins rigou-
reux ; considérant mes péchés comme mes
misères, comme mes faiblesses, comme mes
ignorances, peut-élre vous en liendrez-vous
moins offensé. Mais que ces péchés dont je

serais couvert se présentassent à moi comme
autant de sacrilèges par rapport au sang de
votre Fils; que l'abus de ce sang fût mêlé et

confondu dans tous les dérèglements de ma
vie

;
qu'il n'y en eût aucun contre lequel ce

sang ne criât plus haut que le sang d'Abel
contre Caïn ; alors, ô Dieu de mon âme! que
deviendrai-je en votre présence? Non, Sei-

gneur, s'écriait affectueusement le même
saint Bernard, ne permettez pas que le sang
de mon Sauveur retombe sur moi de la sorte.

Qu'il tombe dans moi pour me sanctifier cl

non pas sur moi pour me réprouver : In me,

non super me (Bern.). Dans moi, par le bon
usage des grâces qui en sont les divins écou-
lements, et non pas sur moi, par l'aveugle-

ment d'esprit el l'endurcissement de cœur
qui en sont les peines les plus redoutables;
dans moi, par la participation de l'adorable

eucharistie qui en est la précieuse source, et

non pas sur moi, par les malédictions atta-

chées au mépris de vos sacrements : enfin

dans moi, par le règlement de mes mœurs et

par la pratique des œuvres chrétiennes, et

non pas sur moi, par mes égarements, par
mes infidélités, par mon obstination et mon
impénitence. C'esl, mes frères, ce que nous
devons aujourd'hui demander à Jésus-Christ
crucifié, c'est dans ce sentiment que nous
devons aller au pied de sa croix et recueillir

le sang qui en découle. C'était le Sauveur
dos Juifs aussi bien que le nôtre; mais de ce

Sauveur, dit saint Augustin, les Juifs ont
fait leur juge : Crucifixerunt Snlvatorem
suum, el fecerunt damnatorem suum(Aug.).
Préservons- nous de ce malheur, il ne tient

qu'à nous. Qu'il soit notre Sauveur, ce Dieu
mort pour nous sauver; qu'il le soit pen-
dant tout le cours de noire vie, et que ses

mérites répandus sur nous avec abondance
ne perdent rien entre nos mains de leur effi-

cace, mais la conservent tout entière par le

fruit que nous en tirerons. Qu'il le soil à la

mort, et qu'à ce dernier moment la croix

soil noire soutien et nous aide à consommer
l'ouvrage de notre salut qu'elle a commencé.
Qu'il le soit dans l'éternité bienheureuse où
il nous fera part de sa gloire autant que
nous aurons pris de part à ses souffrances.

C'est ce que je vous souhaite, etc.

SERMON V.

Sur la passion de Jésus-Christ.

Nunc judicium est mundi; mine princeps hujus mundi

cjicielur foras, el ego si exaltatus fucro a terra, otnnia tra-

Iiam ad meipsum. Hoc auleiu dicebatsigniGeans qua morte,

esset niorilurus.

Cesl aujourd'hui le jugement du monde; c'est maints

nant que ie mince du monde va être chassé : el, quand on

m'aura élevé de la terre, j'attirerai tout à moi. Ce q- l

disait pour marquer de quel genre de mort il devait mrnu i r

.

(S. Jean, ch. X!!.}

Sire, c'est ainsi que le Sauveur du monde
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parlait de lui-même, et qu'entretenant sos

disciples de ce qui devait lui arriver, il leur

déclarait tout à la fois, par un esprit pro-

phétique, trois grands mystères renfermés
dans celui de sa passion cl de sa mort; le

jugement du monde commencé, le prince du
monde chassé, le Fils de l'homme élevé, et

attirant à soi tout le n onde. De ces trots

10Ï3

Nuncjadicium est muntli. C'est aujourd'hui
le jugement du monde, pourquoi? Parce que
c'est aujourd'hui que le Fils de Dieu, par un
secret impénétrable de sa sagesse et de sa
charité divine, s'est soumis à être jugé et

condamné par le monde, et parce que c'est

aujourd'hui que le monde, par un retour né-
cessaire et inévitable, a été malgré lui con-

mystères et de ces dois oracles prononcés damné et jugé par le Fils de Dieu. Deux ju-
par Jésus-Christ, nous en voyons déjà deux
sensiblement accomplis. Le Fils de l'Homme
élevé, et attirant tout à lui ; car quelle vertu

la croix où nous le contemplons en ce saint

jour n'a-l-elle pas eue pour lui attirer les

cœurs? De celle croix qui l'a élevé de la

terre, combien de sectateurs de sa doctrine,

combien d'imitateurs de ses vertus, combien
de confesseurs de son nom, combien de mar-
tyrs, témoins irréprochables de la vérité de
sa religion, combien de disciples zélés pour
sa gloire, disons mieux, combien de peuples,

combien de royaumes et d'Etats, n'a-l-il pas
gagnés et soumis à son Evangile? Et ego, si

exaltatus fuero a Urra, omnia traham ad
vicipsum. Le prince du monde chassé : car,

en verlu de ce mystère de la croix, combien
de temples ont été renversés, combien d'i-

doles brisées, combien de faux sacrifices

abolis, combien d'erreurs confondues, com-
bien de superstitions détruites, combien d'in

ges et deux coupables tout à la fois, ou plu-

tôt un coupable érigé en juge, et un joge dé-
grade jusqu'à la condition de coupable; un
faux juge et un vrai coupable qui est le

monde; un coupable apparent et un juge lé-

gitime qui'est Jésus-Christ ; tous deux pro-
nonçant, tous deux décidant, tous deux, par
une opposition mutuelle et bien surpre-
nante, se réprouvant. Deux jugements dans
la vue desquels je puis m'écrier d'abord avec
le prophète royal : Judicia lua abyssus multa
(Ps. XXXV) : Ah! Seigneur, que vos juge-
ments sont profonds 1 Soit que je considère
celui que le monde a porté contre vous, soit

que je médite celui que vous avez porté con-
tre le monde, tous deux me paraissent de
vastes abîmes , l'un de péchés, l'autre de
vertus; l'un d'horreur et d iniquité, l'autre

de grâce et de sainteté. Abîme d'iniquité,

dans le jugement où je vois le Saint des
saints condamné par des pécheurs ; abîme de

fidèles convertis, combien de pécheurs sanc- sainteté, dans le jugement où je vois les pé-
tilles? Tout cela aux dépens du prince du
monde et de ce fort armé que le Fils de Dieu,

plus puissent encore et plus fort, est venu
combattre, non par la force néanmoins et

par la puissance, mais par la faiblesse et

par l'infirmité : Ntinc princeps hujus mundi
ejicietur foras. Il ne reste donc plus que le

jugement du monde, et c'est l'important mys-
tère que j'ai choisi pour sujet de ce discours.

Jésus-Christ nous assure que ce jugement
du monde a commencé dans sa Passion :

Nunc judicium est mundi; et c'est ce que
j'entreprends de justifier, après que nous
aurons rendu à la croix qui fut l'instrument

de toutes ces merveilles, les devoirs ordi-

naires en lui adressant la prière de l'église :

aux! ave.

Que celui qui est Dieu et sans usurpation
égal à Dieu, juge le monde et le condamne,
c'est l'ordre naturel et inviolable ; mais que
le monde entreprenne de juger el de con-
damner un Dieu , c'est le renversement de
l'ordre el le comble même de tous les désor-
dres. 11 appartient, dit saint Ambroise, au
supérieur de juger et à l'inférieur d'être

jugé. Pour juger, il faut avoir l'autorité,

et pour être jugé et condamné, il faut être

dépendant et criminel. Le monde était le

criminel et le sujet, et Jésus-Christ était le

juste et le souverain. C'était donc Jésus-
Christ qui devait juger le monde, el non
pas le monde qui devait juger Jésus-Christ.

Cependant, mes chers auditeurs, nous voyons
ici l'un et l'autre, el le mystère des souffran-

ces du Sauveur n'est qu'une preuve sensible

et convaincante de cette parole que j'ai prise

cheurs condamnés par les exemples d'uu
Dieu mourant. En deux mots, chrétiens, Je-.

sus-Christ jugé par le monde et le monde
jugé par Jésus-Christ, c'est tout le sujet de
votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.

Ce n'est pas sans un dessein de Dieu par-

ticulier que Jésus-Christ, qui devait être le

juge de toutes les conditions des hommes, a
voulu être jugé par des hommes de toutes

les conditions. Le juif et le gentil, dit saint

Chrysostome, le laïque et le prêtre, le pon-
tife el le magistrat, le sujet et le roi, le peu-
ple et la cour, tous l'ont condamné parce
qu'ils devaient tous être jugés par lui, et

quand nous voyons cet Homme-Dieu conduit
de tribunal en tribunal, pour éprouver l'ini-

quité des divers jugements du monde, nous
ne devons pas le considérer comme un cou-
pable qui les doit subir, mais comme uti

Dieu qui va les confondre. Il parut devant
trois différents tribunaux, celui de Caïphe,
celui d'Hérode el celui de Pilale. Celui de
Caïphe où son innocence fut opprimée, celui

d'Hérode où sa sainteté fui méprisée, celui

de Pilale où sa cause fut trahie el abandon-
née. Celui de Caïphe que j'appelle le tribu-

nal de la passion , celui d'Hérode que j'ap-

pelle le tribunal du libertinage, celui de Pi-

late que j'appelle le tribunal de la politique.

Trois jugements du monde auxquels Jésus-

Christ a bien voulu se soumettre et dont je

vais vous représenter l'injustice, écoutez -

moi, s'il vous-plaît.

Les soldats, dit le texte sacié , s'élant

rendus maîtres de Jésus-Christ , et l'ayant

pour mon lexte el qui s'est vérifiée à la lettre pris dans le jardin, le menèrent d'abord chez

4au$ le double sens que je lui vais donner : C.aïnbc ; cl là , les docteurs de la loi et Içs
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anciens du peuple étaient assemblés : Te-
nentes Jesttm, duxerunt ad Ciupham, princi-

pal sacerdolum , xd)i scribœ et seniores con-
voieront [Matth., XXVI). Voilà le premier
tribunal où le Fils de Dieu fut présenté , et

où les hommes portèrent contre lui un ju-

gement que j'appelle jugement de passion,
Pourquoi? appliquez -vous à ma pensée:
parce que ce fut un jugement auquel la pas-
sion seule présida , un jugement où l'on

n'observa point d'autres procédures que
celles que la passion y employa ; et , ce qui
est encore plus inique , un jugement que la

seule passion exécuta : Nunc judicium est

mundi (Joan., XII).
La passion scu!e y présida; car c'étaient

les ennemis de Jésus-Christ, qui, contre
toutes les lois de l'équité, se déclarèrent alors
ses juges. Les mêmes qui l'avaient haute-
ment persécuté, les mêmes qui

,
par un des-

sein formé, avaient entrepris de le faire pé-
rir, les mêmes qui étaient connus dans Jé-
rusalem par leur animosité et leur haine
contre lui , ce furent ceux qui prirent séance
pour décider de sa cause. Us avaient la rage
dans le cœur , une maligne envie les piquait
et les irritait; possédés de ce démon, ils mé-
ditaient une vengeance d'éclat , et c'est dans
cette disposition qu'ils tinrent conseil. A quoi
pensons-nous, disaient-ils? On ne parle
plus que des miracles de cet homme , tout
le monde court après lui, le peuple l'écoute
comme un prophète; et, si nous le souffrons
plus longtemps, il nous détruira; il vaut
donc mieux le prévenir ; et

, puisque sa
ruine est le seul moyen nécessaire pour
empêcher la nôtre , il faut nous hâter de le

perdre. C'est ainsi que raisonnaient ces es-
prits prévenus et envenimés. Le Fils de
Dieu était pour eux un concurrent impor-
tun. Les pharisiens se tenaient mortelle-
ment offensés de ce qu'il découvrait leur hy-
pocrisie ; les scribes, les savants de la sy-
nagogue

, de ce que leur doctrine était moins
approu\ée que la sienne; les pontifes et les
prêtres, de a qu'il était plus honoré qu'eux

;

et, parce qu'ils désespéraient de pouvoir
obscurcir sa réputation, ils l'attaquent lui-
même, et travaillent à l'opprimer. Mais il

fallait un prétexte : ah ! mes chers auditeurs,
la passion en manqua-t-elle jamais? et quand
elle n'en aurait point d'autre, le masque de
la piété n'a-l il pas été de tout temps le voile
spécieux dont elle a su se couvrir? Us font
passer celle conjuration pour un vrai zèle

;

Caïphe la leur propose comme un expédient
nécessaire pour le bien et le salut du peuple,
c'est-à-dire qui les engage au plus grand de
tous les sacrilèges, comme à un acte de reli-
gion et de charité. Ainsi , les mesures prises
pour faire réussir leur attentat, ils commen-
cèrent à éclater, mais avec une violence , ou,
pour mieux dire, avec une fureur qui n'eut
point d'égale : voulant que Jésus-Christ fût
jugé et condamné à mort le jour même qu'on
célébraillaPâque, sans respecter Iasolennilé,
sans déférer à la coutume, sans garder nulle
bienséance, parce que la passion avait éteint
dans eux toutes les lumières de la rais n.

SUR LA PASSION DE J.-C. *;i:,o

Mais encore
,

quelle procédure
, quelle

forme observa t-on dans ce jugement? Ja
vous l'ai dit : point d'autre que celle que la

passion leur suggéra. Car, prenez bien garde
s'il vous plaît; ils sont juges, et toute leur
application est à chercher contre Jésus-
Christ de faux témoignages pour le faire

mourir : Principes autem sacerdotum , it

onme conciliant quœrebant falsum testimo-

niian contra Jesum, ut cum morli traderent.

(Matth. ,XXYl.) Audéfaut delà vérité, ils em-
ploient l'imposture el la calomnie d'un grand
nombre d accusateurs , qui ne parlaient ni

conséqucmmcnl ni à leur gré ; ils en subor-
nent deux, dont la déposition vaine et fri-

vole est reçue avec applaudissement. Ils

pressent le Sauveur de répondre s'il n'est pas

vrai qu'il s'est vanté de détruire le temple
de Dieu , et de le rétablir trois jours après ;

et , quoiqu'il se fût expliqué d'une manière
à faire entendre aux plus grossiers que c'é-

tait du temp!e de son corps qu'il s'agissait ,

ils lui font de celle marque qu'il avait voulu
donner de son pouvoir un prétendu crime.

Ils l'interrogent louchant sa doctrine et ses

disciples; et, parce qu'il répond qu'il n'a
rien dit en secret, qu'il a toujours parlé pu-
bliquement, et qu'il veut bien s'en rapporter

à ceux qui l'ont entendu (réponse pleine de
sagesse, d'humilité, de modestie), ils le trai-

tent d'insolent, comme s'il eût perdu le res-

pect qu'il devait au souverain pontife. Le
grand prêtre lui commande par le Dieu vi-

vant de déclarer s'il est en effet le Christ,
Fils de Dieu ; et, sans autre examen , ayant
tiré de lui cet aveu, il l'accuse de blasphème,
il déchire ses babils, il le juge digne de mort.
Jamais la passion prononça-t-clle un juge-
ment plus irrégulier? Mais elle ne se con-
tente pas de l'avoir prononcé

,
puisqu'au

même temps, malgré toutes les lois de l'hu-

manité , elle en vient à l'exécution. A peine
Caïphe a-t-il conclu au nom de tous contre
Jésus-Christ, que chacun d'eux oubliant la
qualité de juge , ne pense plus qu'à l'outra-

ger et à l'insulter ; les uns lui crachent au
visage , les autres le chareent de coups

;

ceux-ci lui donnent des soufflets, ceux-là lui

bandent les yeux, et, en le frappant, le défient

de leur marquer et de dire quel est celui qui
le frappe : Tune exspuerunt in faciem ejus, et

colaphis eum ceciderunt (Matth., XXIX).
11 semble qu'on ne pouvait rien ajouler à

cet emportement. Vous vous trompez, chré-^

liens : une nouvelle circonstance eut quelque
chose encore de plus piquant, et mit le

comble à tout le reste. C'était la cou-
tume de délivrer, au temps de la pàque, un
criminel; et, sur le choix qu'on leurdynne
à faire, ou de Jésus surnommé le Christ, ou
de Darrabas , un des plus méchants hommes
de la Judée, toujours également remplis de
fiel, et aveuglés parla passion qui les trans-

porte, ils persuadent au peuple de deman-
der Barrahas et d'abandonner Jésus. Cicux l

s'écria le prophète en vue de celte ini-

quité, soyez-en saisis d'étonnemenl : Obslu-
pescite, cœli , super hoc (Jerem. , II). Le
Saint des suints est mis en parallèle avec ua
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séditieux et un homicide : que d.>vons-nous
après rein penser de la fausse estime du
monde ? Mais, aux dépens du Sauveur, l'ex-

travagance de l'estime du monde va bien
encore plus loin; car, la chose est mise en
délibération, sans variété d'opinions et de
suffrages, d'une commune voix Jésus-Christ
est abandonné et Rarrabas absous. Un scé-

lérat infâme est préféré à l'innocence même;
et ce peuple dont les acclamations retentis-

saient, il y a quelques jours, à la gloire du
Fils de David ; ce peuple qui le reçut comme
le Messie , comme l'envoyé de son Père ,

comme le roi d'Israël, par un changement
d'autant plus inconcevable qu'il est extrême,
le met au-dessous de Barrabas, l'accable de
malédictions, sollicite sa mort, et demande
avec empressement et par mille cris redou-
blés qu'on le crucifie.

Encore une fois, chrétiens, voilà le juge-
ment du inonde : jugement de passion, et

par là même jugement corrompu et ré-
prouvé. De vous dire que c'est ainsi que
nous en usons tous les jours, et que la plu-
part des jugements des hommes sont encore
de ce caractère ; des jugements où la passion
domine, où elle prononce des arrêts ; et où
elle décide souverainement, mais cruelle-
ment, au désavantage du prochain ; des ju-
gements que forme l'aversion et l'envie, et

dont les pernicieuses conséquences ne vont
pas moins que celm des Juifs au renverse-
ment de toute l'équité naturelle. De vous dire

qu'il nous suffit, par exemple, de regarder
un homme comme notre ennemi, pour ne
pouvoir plus lui rendre justice, tant nous
sommes alors déterminés à le censurer et à
le décrier; que du moment qu'il s'est attiré

notre indignation, ou que sans sujet il a eu
le malheur de s'attirer noire disgrâce, l'effet

de la passion qui nous préoccupe est de noir-

cir dans notre esprit ses plus innocentes
actions , d'empoisonner jusqu'à ses inten-
tions, de nous cacher ses vertus et de nous
grossir ses vices

;
qu'en \ain il ferait des

miracles, puisque ses miracles même ne ser-

viraient qu'à nous le rendre plus odieux :

pourquoi? parce que nous jugeons de lui,

non par les qualités qui sont en lui, mais
par la passion et la malignité qui est en
nous; de vous dire, que par une indignité dont
nous devons rougir, cl qu'on ne peut assez
nous reprocher, il n'est presque pas en no-
ire pouvoir de conserver des sentimenls rai-

sonnables pour ceux qu'une malheureuse
jalousie nous fait envisager comme nos com-
pétiteurs, pour ceux qui prétendent aux mê-
mes rangs que nous, pour ceux qui sont en
étal de nous les disputer, beaucoup moins
pour ceux qui les obtiennent et qu'on nous
préfère, que par là, si nous n'y prenons bien
garde, nous devenons ennemis de tout bien

et capables de tout mal
;
que par là, sans

scrupules et sans remords, nous entrons dans
des intrigues qui ruinent absolument la cha-
rité chrétienne; que par là, faisant servir

Dieu à notre injustice, ainsi que parle le

prophète, semblables aux pharisiens, nous
appelons la religion au secours de noire

passion, et nous regardons comme autant de
sacrifices nos ressentiments et nos vengean-
ces

; que de là naissent les médisances, de
là les suppositions et les impostures, de là

mille autres désordres si connus et si perni-
cieux dans la société des hommes ; de vous
dire, enfin, qu'à l'exemple des Juifs, parce
que nous sommes passionné*, nous sommes
non-seulement aveugles, mais inconstants,
mais bizarres, mais emportés dans nos ju-
gements : inconstants, condamnant aujour-
d'hui ce que nous approuvions hier, rabais-
sant par mépris jusqu'au néant celui que
nous élevions jusqu'au ciel, disant anathème
à qui, peu de jours auparavant, nous avions
applaudi ; bizarres, ne faisant grâce qu'à
qui nous plaît, nous entêtant par caprice
en faveur des uns, et nous déchaînant sans
raison contre les autres, détruisant indis-
crètement ou malicieusement ceux-ci, pour
porter injustement ceux-là ; et, parce que
c'est la passion qui nous fait juger, préfé-
rant les sujets les plus indignes à ceux
qu'un vrai mérite rend malgré nous recom-
mandâmes ; emportés, nous formant de faus-
ses consciences pour justifier nos aigreurs,
pour persécuter plus impunément le juste,

et pour accabler le faible ; de m'étendre, dis-

je, sur celle morale aussi salutaire qu'humi-
liante pour nous, ce serait un champ trop
vaste. J'ai à vous dire quelque chose encore
de plus en vous faisant voir Jésus-Christ à un
autre tribunal.

Le second tribunal où comparut le Sau-
veur du monde, c'est celui d'Hérodc et de
sa cour : tribunal de l'impiété, qui de tout
temps ayant affecté de juger des œuvres de
Dieu, entreprit déjuger la personne de Dieu
même. Ne craignons point de nous expli-
quer : parlant ici devant le plus chrétien de
tous les rois, et le plus zélé pour sa religion ;

je puis hardiment et sans aucun risque,
profiter de l'avantage que me fournil mon
sujet, pour vous représenter dans toute son
horreur le désordre d'une cour profane et

impie ; et, si, parmi mes auditeurs, il y avait

encore aujourd'hui de ces courtisans réprou-
vés qui se fonl un mérite et une gloire de
leur libertinage, je sais trop les dispositions

et les intentions du monarque qui m'écoule
pour ne pas seconder sa piété en leur décla-
rant une guerre ouverte, et employant con-
tre eux toute la force et toute la liberté du
ministère évangélique. Hérode, homme sans
religion, voit le Fils de Dieu soumis, non-
seulement à sa puissance, mais à son juge-
ment. Que fait-il, tout impie qu'il est ? il

reçoit d'abord Jésus Christ avec honneur et

même avec joie, dans l'espérance de lui voir
faire ùes miracles. Ne perdez rien, s'il vous
plaît, des circonstances que je marque. Au
lieu des miracles que cherche Hérode, Jésus-
Christ en fait d'autres devant lui , encore
plus convaincants et plus touchants ; mais
Hérode, ne les connaît pas. Frustré de son at-

tente, il méprise cet homme, dont il avait

entendu tant de merveilles : Sprevit illum

çum cxercilttsuo [Lac, XXIII) ; et par déri-

sion, il le renvoie revêtu d'uue robe blanche:
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Ithisit inàulum reste alba et remisit (Luc, de ce prince une curiosité directement op-
XX 111). Quatre caractères de l'impiété, et sur- posée à l'humilité de la vraie religion. Il a
tout de celle qui règne plus communément à la fait, dit saint Chry
cour, savoir :1a curiosité, l'ignorance, le mé-

pris tics choses de Dieu, l'esprit railleur. En
peut-on produire un exemple p!us approchant

de nos mœurs, et plus sensible que celui-ci ?

Jl y avait longtemps, dit l'évangéliste, qu'Hé-

rode souhaitait de voir Jésus-Christ, parce

qu'on lui en avait heaucoup parlé, et c'est

pour cela qu'il lui fil en apparence un favo-

rable accueil, et qu'il le prévint, l'interro-

geant sur plusieurs choses : Viso Jesu, ga-

visus est valde ; erat enim cupirns ex mullo

tempore videre eum, eo quod audierat mu!la

de eo. Jnlerroqabnt autem eum multis sernw-

nibits (Ibid.). Voilà l'esprit du monde, cl en

particulier l'esprit de la cour. On veut voir à

la cour les hommes extraordinaires, les

hommes rares et singuliers , les hommes
même distingués par la sainteté de leur vie.

On les vcul voir, non pas pour les écouler

ni pour les croire, mais pour les examiner
et pour les censurer, mais pour y découvrir

ysostome,des miracles pour
seconder la foi des peuples, il en fait pour
soulager les misérables, il en fait pour exau-
cer les pécheurs; mais il n'en fera point pour
déférer à l'incrédule et an libertin ; cl en cela,
mon Dieu, paraît votre gloire aussi bien que
votre sagesse ; en cela même vos serviteurs
trouvent un fond de consolation pour eux.
Il a fait des miracles dans les bourgades de
la Judée et de la Galilée, et il n'en veut point
faire à la cour. Ah ! mes frères , reprend
saint Chrysostomc, n'esl-rc point parce que
la cour en est indigne, et qu'il était de l'hon-
neur et de la sainteté de Jésus-Christ, la

voyant dans cette corruption entière et de
mœurs, cl de créance, de la dédaigner? Ainsi,

en cessant môme de faire des miracles, cet

Homme-Dieu monlre-t-il ce qu'il est, et ré-
prouve-t-il le jugement du monde. Mais en-
core, direz-vous, pourquoi refuscrail-il ce
remède à l'impiété, et, puisque l'impiété ne
peut être convaincue que par les miracles,

du faible, mais pour en rabattre l'estime; pourquoi ne condescend-il pas à sa faiblesse?

car c'est à quoi aboutit cette maligne eu- Pour deux raisons qu'en apporte saint Gré-
riosilé dont le momie se pique. Comme les

entrées à la cour sont toujours riantes et

agréables, et que les issues en sont ordi-

nairement tristes et funestes, c'est ce que le

Sauveur éprouve lui -môme : il est reçu dans

la courd'Hérode commeun prophète et comme
un faiseur de miracles ; mais il en sort bientôt

après comme un misérable et comme un in-

sensé : pourquoi cela? c'est que la joie qu'on

témoigne de l'y voir ne vient pas d'un désir

goire pape, premièrement, parce que l'im-

piété , indépendamment des miracles, n'a
d'ailleurs que trop de lumières pour se con-
vaincre, et qu'il n'est pas juste que Dieu s'o-

blige à employer des moyens extraordinai-
res , tandis qu'il nous en fournit d'autres

suffisants, mais dont nous abusons par n>tre
malice; secondement, parce que tout impie
et tout libertin qui demande des miracles
pour se convertir, n'en serait pis moins

sincère d'apprendre de sa bouche les vérités libertin ni moins impie après les avoir vus,

éternelles, mais d'un esprit vain et curieux,

qui ne cherche qu'à se satisfaire. Or , il est

injurieux à Dieu, dit admirablement saint

Augustin, de servir de sujet à la vanité et à

la curiosité de l'esprit de l'homme ; et c'est

en quoi l'homme est impie, de vouloir con-

tenter sa raison aux dépens de la majesté

de Dieu, ou plutôt de vouloir soumettre la

maje&lé de Dieu au jugement de sa raison,

au lieu de suivre l'ordre contraire en soumet-
tant par la fui sa raison et son jugement à
l'esprit de Dieu.

et qu'ayant étouffé dans son cœur toutes les

lumières de la raison et de la foi, il saurait
bien encore, pour se maintenir dans la pos-
session de son libertinage, éluder la preuve
que formeraient contre lui les miracles, en
les attribuant, soit à l'illusion des sens et à
l'art magique, soit àtouteautreverlu occulte,

mais naturelle.

Tel éluit l'état d'Hérode, telle était la situa-

tion de son esprit, et telle est celle de tous

les esprits prétendus forts que je combats.
Car le Sauveur, encore une fois, pratiquant

De plu-;, Herode espéra que Jésus-Christ lui-même ce qu'il avait enseigné, ne voulait

ferait quelque miracle en sa présence, et il

le désira avec passion : Sperabat signum ali-

guod videre ab eo fieri ( Ibid. ). Autre carac-
tère de l'infidélité du siècle: on veut voir des
miracles, et sans cela on ne veut rien croire:

Nisi signa et prodigia videritis, non creditis

( Joan., IV ). Mais Jésus-Christ, bien loin de

* accommoder en ceci au caprice et au goût
de l'impié'é, la laisse dans sou endurcissement

point, selon l'expression de l'Ecriture, don-

ner aux chiens les choses saintes, et faire

des miracles dont il n'y avait nul fruit à at-

tendre. Que dis-je, chrétiens? Jésus-Christ

fait des miracles en présence d'Hérode; mais
il en fait qu'Hérode ne connut pas, et dont
son ignorance , compagne inséparable de

l'impiété, ne lui permit pas de faire le discer-

nement. Car la curiosité d'Hérode allait à
el la confond, suspendant les eiïels de celte voir des miracles de puissance, des miracles
vertu divine, dont il avait donné en tant de
rencontres des marques éclatantes, et ne vou-
lant pas prodiguer, pour ainsi dire, sa toule-
puissanc.e au gré et selon les idées d'un esprit
mondain. S'il eût fait un miracle devant Hé-
f ode, peut-être Hérode se serait-il converti :

mais il aime mieux, ô profondeur et abîme
des conseils de Dieu ! il aime mieux qu'Hé-
rode périsse, que d'autoriser dans la personne

de grandeur, des miracles de gloire et dé
clal :elJésus-Chrisl par une opposition à l'eS'

prit du monde, qu'il soutint jusqu'à l'extré-

mité et aux dépens de lui-même, lui fait voir

des miracles d'humilité, des miracles de cha-

rité et de douceur; miracles que le monde
ignore, et qu'il fait profession de méconnaî-
tre : et c'esl en cela que consiste la déprava-

lion de son jugement. Car, si Hérode eût
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bien raisonne, cotte modestie d'un homme
que tant de miracles avaient rendu célèbre

et vénérable, ce silence si constant, ce refus

de se justifier, cet abandon de sa propre

cause et par conséquent de sa vie, celle tran-

quilliîé et celle patience au milieu des outra-

ges et des insultes, cette fermeté à les souf-

frir sans se plaindre, tout cela lui aurait paru

quelque chose de plus surnaturel et de plus

divin que les miracles mêmes qu'il avait sou-

haité de voir. Et en effet, c'est par là qu'un
de ces deux criminels crucifiés avec Jésus-
Christ fut non-seulement touché, mais per-

suadé et converti. La force héroïque et sur-

prenante avec laquelle il vit le Sauveur
sur la croix recevoir les injures et les

pardonner, prier pour ses persécuteurs et

les recommandera son Père, lui fit conclure
qu'il y avait en lui quelque chose au-dessus
de l'homme, cl que quiconque mourait de la

sorte ne mourait pas en homme, mais en
Dieu. Ainsi en jugea-l-il ; et ce ne put être

que l'esprit de Dieu qui, élevant sa raison

et la fortifiant, lui donna cette vue supé-
rieure à toutes les vues humaines. Alais le

monde en juge tout autrement : ces miracles

de patience n'y sont ni reconnus ni goûtés.

Bien loin de les lenirpourdes miracles, il les

regarde comme des marques de faiblesse : et

c'est en quoi, remarque saint Grégoire, pape,
paraît visiblement l'ignorance du monde, de
ne vouloir pas convenir qu'il y a plus de
force et plus de vertu à pardonner qu'à se

venger, à s'immoler qu'à se sauver, à se

taire qu'à se défendre. Quoi qu'il en soit,

Jésus-Christ se laisse condamner par ce juge-

ment du monde perverti, plutôt que de l'au-

toriser en faisant des miracles contraires à
l'ordre de son Père. 11 choisit plutôt, ajoute

saint Jérôme, de périrlui-même, et de sauver
le monde par les miracles de sa charité, que
de satisfaire le monde , et de se glorifier lui-

même par des miracles de sa propre volonté.

De là Hérode ne trouvant pas dans Jésus-
Christ de quoi contenter sa curiosité, il le

méprise, troisième caractère de l'esprit li-

bertin du monde : Sprevit illum Herodes citm

exercilu suo (Luc. , XXIII). Hérode avec sa

cour, observez, s'il vous plaît, celle parole:

Avec sa cour. Car que ne peut point l'exem-
ple d'un roi, pour imprimer à toute une cour
les sentiments de mépris ou de respect dont il

est prévenu à l'égard deDieu ; et, selon les lois

du monde, que doit-on attendre autre chose
de ceux que leur naissance, leur emploi ou
quelque autre engagement attachent à la

cour, sinon qu'emportés par le torrent, fis

se fassent un mérite, si le maître qu'ils ser-
vent est impie, de l'être comme lui? L'usage
du monde ne va-t-il pas là? et, quand par
sa miséricorde Dieu nous donne un roi qui
respecte sa religion, et qui veut que sa re-

ligion soit respectée, vous, mes chers audi-
teurs, qui, quoique courtisans, êtes chré-
tiens, et qui, lorsqu'il s'agit d'être chrétiens,

devez peu estimer d'être courtisans, ne de-

vez-vous pas regarder un don si précieux
comme une des grâces les plus singulières ?

Hérode méprisa Jésus-Christ, et plût à Dieu
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que Jésus-Christ n'eût jamais été méprisé
que dans la cour d Hérode? c'était la cour
d'un roi infidèle, et ma douleur est que, de
la cour d'un roi infidèle, celle impiété et ce
mépris de Jésus-Christ a passé dans les cours
des princes chrétiens.

Enfin , dernier caractère du libertinage,
Hérode joint au mépris la raillerie la plus
outrageante. Le Verbe de Dieu, la sagesse
éternelle de Dieu lui sert de jouet ; et il

donne Jésus-Christ en spectacle à toute sa
cour et à tout le peuple, le faisant couvrir
d'une robe blanche et le renvoyant comme
un fou : Indulum veste alba [Luc. XXIII).
Telle est la ressource la plus ordinaire du
libertin, et sa plus forte défense, un esprit
railleur. Vous aurez beau vous appuyer des
raisonnements les [dus solides pour convain-
cre un de ces esprits malignement enjoués
et agréables, une vaine plaisanterie lui tien-

dra lieu de réponse, et, parce, que ceux qui
l'ccoutcnt ne sont souvent ni mieux instruits

ni mieux disposés que lui, on s'attachera
plutôt à un mot qu'il dira et qu'il saura as-
saisonner d'un certain sel, à un conte qu'il

inventera, à un trait vif qui lui échappera,
qu'aux solides vérités que vous voudrez lui

faire comprendre. Esprit opposé à l'esprit de
Dieu, surtout lorsqu'il s'attaque aux choses
saintes ; on traite de folies les plus sages
maximes de l'Evangile , et d'amusements
frivoles les plus salutaires pratiques du chris-
tianisme. Esprit le plus difficile à guérir,
parce qu'il ne peut être guéri que par de
sérieuses réflexions, cl qu'on se fait de tout
un badinage et un jeu. Esprit de la cour, où
la conduite d'un homme de bien n'est sou-
vent regardée que comme superstition, que
comme vision, que comme simplicité, pu-
sillanimité, lâcheté. Reprenons. Voilà donc
Jésus condamné au tribunal de la passion,
condamné au tribunal du libertinage, il no
lui resle plus que de l'être au tribunal de la

politique; c'est celui de Pilate.

Quel autre que Pilate devait , dans un
abandon si général, se déclarer le protecteur
de l'innocence? Mais ce fut au contraire la

malheureuse politique de Pilate qui acheva
de sacrifier l'innocence du Fils deDieu, en
portanll'arrét de sa condamnation. Politique,

remarquez bien ceci , chrétiens, politique
timide et faible pour les intérêts de Dieu;
politique ardente et zélée pour les intérêts

du monde
;
politique subtile et artificieuse

pour accorder les intérêts du monde avec
ceux de Dieu

;
politique déterminée à tout

pour son intérêt propre. Puis-je vous en faire

une peinture plus naturelle, et ne la con-
naissez-vous pas à ces traits? Je dis politique

timide et faible pour les intérêts de Dieu, car
il devait user de son autorité absolue pour
maintenir le bon droit de Jésus-Christ, dont
il était persuadé ; il devait résister haute-
ment à la violence des Juifs, mais il voulut
les adoucir ; il craignit de les choquer, il

ménagea leurs esprits. 11 devait leur dire:

Vous êtes des imposteurs , et c'est injuste-

ment que vous accusez cet homme ;
mais il

voulut les gaguer par voie de remontrance,
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et, pour les flaller, il consentit même qu'ils

jugeassent le Fils de Dieu selon leur loi : Ac~

cipile cum vos, et secunchtm legem restramju-

dicute {Joan., XVIII). Je dis politique zélée

pour les intérêts du monde ,
car, dès qu'il

entendit parler de César , et du rapport que

celle cause pouvait avoir à la personne de

ce prince, il renlradans la salle de l'audience,

il fit paraître de l'empressement et de l'ar-

deur, il recommença l'interrogatoire, il ne

témoigna plus à Jésus-Christ la même bien-

veillance ; au contraire, il lui parla avec em-
pire, il l'intimida, il le menaça, pour mon-
trer combien il avait à cœur tout ce qui re-

gardait les intérêts de César, et combien il

déférait à ce seul nom. Je dis politique sub-

tile et artificieuse, pour accorder les intérêts

de Dieu avec ceux du monde : voilà pour-

quoi il condamna Jésus-Christ à une san-

glante et honteuse flagellation; espérant par

là d'une part lui sauver la vie, et de l'autre

contenter 1rs Juifs ; mais ne prenant pas

garde qu'en voulant contenter les Juifs il fai-

sait le dernier outrage à Jésus-Christ , cl

qu'en voulant sauver Jésus-Christ, il ne con-

tenterait jamais les Juifs. Je dis politique dé-

terminée à tout pour son intérêt propre; car

les Juifs le pressant toujours, et lui décla-

rant que, s'il hésitait à prononcer l'arrêt de

mort, ils regarderaient ce refus comme un
attentat contre l'empereur, il consentit à

tout ce qu'ils lui demandèrent, aimant mieux
perdre Jésus-Christ que de se perdre soi-

même, cl conserver sa fortune, que de con-

server sa conscience et son honneur.

Encore une fois , chrétiens , ne voilà-l-il

pas dans la personne de ce juge, ministre de

l'iniquité, une peinture achevée de la politi-

que du siècle? Car prenez garde que ce ne
fut point l'ignorance de Pilate qui le porta à

une telle extrémité; ce ne fut point la préoc-

cupation de son esprit ni la malice de son

cœur, mais ce fut une fausse prudence, et il

ne parut en celte occasion le plus injuste et

le plus corrompu des hommes, que parce

qu'il était un sage mondain. Il avait pour
Jésus-Christ les intentions les plus droites,

il cherchait les moyens de le délivrer, il pro-

testa plus d'une fuis qu'il ne trouvait point

de crime en lui ; el, pour s'en déclarer plus

hautement, il lava ses mains devant le peu-
ple, en disant : Je suis innocent de la mort
de cet homme. Cependant c'est lui qui l'a

sacrifié : pourquoi? parce qu'il n'eut pour le

Fils de Dieu que de bonnes in tentions, et rien de

plus. Or, avec de bonnes intentions, observez
celte réflexion de saint Augustin , si propre

,

ou à vous édifier, ou à vous faire trembler;
avec de bonnes intentions on peut faire et on
lait tous les jours les plus grands maux

;

avec de bonnes intentions on commet des

injustices énormes; avec de bonnes inten-
tions on se damne et on se perd. Et tel est ,

mes chers auditeurs, le désordre, on, si vous
\oulez, le malheur des grands. Dieu leur

ayant donné des âmes nobles et naturelle-
ment vertueuses, ils ont, aussi bien que
Pilate, de bonnes intentions; et si ces in-

tentions étaient secondées, quels biens no
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feraienl-ils pas , et quels maux n'cmpcchc-
raienl-ils pas ? Mais, parce qu'ils en demeu-
rent là, c'esl-à-dire parce que ce ne sont
que des intentions, qu une faiblesse pitoyable
rend vaines et inutiles, et qui, n'étant pas à
l'épreuve de la polit ique du siècle, ne sont
suivies de nul effet; avec ces bonnes inten-
tions ils se trouvent chargés devant Dieu
d'un nombre infini de péchés, qu'ils com-
mettent à tous moments, sans se les imputer
jamais. D'autant plus criminels, qu'ils ne
sont pas seulement responsables de leurs
propres iniquités, mais des iniquités d'autrui;
elque les intentions qu'ils ont eues de faite
le bien et de s'opposer au mal, les condam-
nent par eux-mêmes, parce que, les ayant
eues sincèrement, et ne les ayant jamais eues
efficacement , ils se sont eux-mêmes jugés ,

et ont employé contre eux-mêmes l'intégrité

de leur raison el la droiture de leur cœur.
On sait assez que ce que je dis est l'écucil
de leur condition, el l'un des endroils par où,
malgré leur grandeur, ils sont plus à plain-
dre. On sait que ceux qu'ils écoulent, et qui,
abusant de leur confiance, servent d'obsta-
cles à leurs justes intentions, sont encore
plus coupables qu'eux ; mais cela les justifie-
t-il, et de bonnes intentions anéanties, ou
par de pernicieux conseils, ou par une sa-
gesse humaine, peuvent-elles leur tenir lieu
d'une légitime réparation auprès du prochain
qui en a souffert? non, chrétiens, point
d'excuse en cela pour eux. Ils ont beau dire
comme Pilate : Innocens ego sum a sanguine
justi hujus [Matth., XXVII); ils ont beau,
comme lui , se laver les mains de tant d'in-
justices et de violences : dès qu'elles sont
autorisées de leur nom, ils en doivent élre
garants; et, quelque louange qu'ils se don-
nent d'avoir été bien intentionnés, on leur
dira toujours : Sanguis ejus super vos (Jbid.).
Oui

, vous étiez bien disposés ; mais le sang
de ce pauvre que vous avez laissé opprimer,
mais le sang de celte veuve que vous avez
abandonnée, mais le sang de ces misérables
dont vous n'avez pas pris la cause en main

,

ce sang, dis-je, retombera sur vous, et vos
bonnes dispositions rendront leur voix plus
forte pour demander à Dieu vengeance de
votre infidélité.

Ah ! chrétiens, n'attirez pas sur vous une
si affreuse malédiction. L'avantage de vos
conditions , si vous voulez bien le reconnaî-
tre , c'est que votre honneur, selon les idées
même du monde, est attaché à votre con-
science, et que votre conscience est insépa-
rable de votre honneur; que vous ne pouvez
renoncer à l'un sans renoncer à l'autre, et

que par là les seules vues du monde même
vous mettent dans une heureuse nécessité
d'agir en chrétiens. Quoi qu'il en soil, soyez
zélés pour Dieu, et Dieu le sera pour vous ;

intéressez-vous pour Dieu, et Dieu s'intéres-

sera pour vous; exposez-vous, et, s'il est né-

cessaire, perdez-vous pour Dieu, et Dieu fera

des miracles pour vous. Voilà ce qu'un apôtre
appelle la religion pure et sans tache ; et voilà

ce que vous devez établir comme le fonde-*

ment essentiel de toute voire conduite. Ken-
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dez à César ce qui csl dû à Césir, c'est-à-

dire aux hommes ce qui osl dû aux hommes
,

aux grands ce qui est dû aux grands ; mais
ne séparez jamais ce que vous leur devez de

ce que vous devez à Dieu : el souvenez-vous
de la belle maxime de saiul Jérôme, que tous

les intérêts de César sont bien les intérêts de

Dieu, mais que les intérêts de Dieu ne sont

pas toujours ceux de César.

Si vous vous faites, mon cher auditeur,

l'esclave des hommes aux dépens de votre

conscience, en se servant de vous, i!s vous
mépriseront; mais, en chrétien cl en homme
de bien, faites votre devoir, nu hasard de leur

déplaire; quand ils vous haïraient, ils vous
honoreront. Or, il vaut encore mieux élre

honoré d'eux ,
quoique haï, en faisant son

devoir que d'en être aimé el méprisé en ne
le faisant pas. Que dis-je? si vous le faites

constamment, et qu'ils en soient persuadés
,

ils vous aimeront et vous honoreront tout

ensemble, et votre probité connue vous atti-

rera de leur pari plus d'estime et plus de
confiance qu'un dévouement lâche et sans
bornes à toutes leurs volontés. Craignez de
leur déplaire, j'y consens, et vous le devez

;

mais ne le craignez jamais quand il faudra

leur déplaire pour ne pas déplaire à Dieu.

Telle est la vraie piété : par là vous vous
préserverez de la corruption des jugements
du monde, el par là vous éviterez la rigueur
du jugement de Dieu : jugement commencé
dans la passion el à la mort de Jésus-Christ,

comme vous l'allez voir dans la seconde
partie.

SECONDE r-ARTIE.

Ce n'est pas sans raison, chrétiens, mais
par une providence de Dieu toute particu-

lière, que les mêmes signes qui doivent pré-
céder le jugement universel parurent visi-

blement el distinctement à la mort de Jésus-
Christ , puisqu'il est de la foi que la mort de
Jésus-Christ fui comme la première scène de

ce jugement général du monde, ou, pour
parler plus simplement, puisqu'elle fut déjà

le jugement même du monde: Nuncjudicium
est mundi (Joan., XII). 11 y aura, disait le

Sauveur, instruisant ses apôtres, et les pré-
parant à ce dernier jour qui doit décider du
sort de tous les hommes, il y aura des prodi-
ges dans la nature : le soleil s'obscurcira, la

terre tremblera, tous les éléments seront
dans la confusion, les morts sortiront de

leurs tombeaux : el alors on verra le Fils de
l'Homme venir sur une nuée avec une grande
puissance el une grande majesté. Pour vous,
ajoutait ce divin Maître, parlant dans la per-
sonne de ses disciples à lousles fidèles, quand
ces choses arriveront, ne craignez point;

mais levez la lêtc, parce que voire rédemp-
tion approchera. Or, sans attendre la fin du
inonde, nous voyons déjà toutes ces choses
arrivées, et nul de ces signes n'a manqué à
la passion de Jésus-Christ. Car, au moment
qu'il expira, le soleil, par le miracle le plus

étonnant , et contre toutes les lois de la na-
ture, parut éclipsé; la terre, par un prodi-

gieux tremblement, fut ébranlée, les pierres

se fendirent, les sépulcres s'ouvrirent, les

corps de plusieurs saints ensevelis dans le

sommeil de la mort ressuscitèrent. N'étail-il

donc pas évident alors que le jugement du
monde commençait ? 11 ne restait plus que
de voir le Fils dé l'Homme assis sur la nuée
qui lui doit servir de trône : mais, au lieu de
le voir sur celte nuée, on le voyait sur la
croix; et la croix était le premier tribunal
où, comme juge de l'univers, il devait pro-
noncer des arrêts de vie et de mort; de vie
en faveur di's élus, de mort contre les ré-
prouvés : ineffabîlis yloria passionis, inqua
et tribunal Dumini, et jndiciam mundi , et

poleslas est crucifîxi ! s'écrie le savant
pape saint Léon.O passion adorable el mys-
térieuse, qui nous a fait voir par avance, el

même qui nous a fait sentir la rigueur infi-

nie du jugement que nous attendons, la sain-
teté du Maître devant qui nous devons com-
paraître, et le pouvoir suprême de ce Dieu
crée fié, qui, lout mourant qu'il était, ne
laissait pas, selon saint Paul, d'être le Dieu
vivant, entre les mains duquel il est terrible^

mais infaillible de tomber!
C'est pour cela, dit saint Augustin, et cette

remarque est essentielle à mon sujet, c'est

pour cela que Jésus-Christ, malgré l'opposi-
tion des Juifs, et par une destinée bien sur-
prenante, fut proclamé roi sur la croix : Et
imposuerunt super çaput ejus causant ipsius

scriptam: Hic est Jésus Nazarenus rex [Multh.
XXA'lIj. Qualité qui lui avait été disputée
jusqu'alors, mais qui lui fut juridiquement
accordée: pourquoi ? parce que c'était là qu'il

commençait à exercer la fonction déjuge:
car, qui dit roi, dit juge absolu, juge né.
juge sans appel el en dernier ressort. D'où
vient que, dans la description du jugement,
je dis de celui qui se fera à la fin des siècles,

l'évangéliste ne donne point au Fils de Dieu
d'autre tilrc que celui de roi : Tune dicet

Bcx his^qui a sinistris ejus erunt ( Matth.,
XXV ). Prenez garde, mes frères, continue
saint Augustin : roi au Calvaire, et roi sur
le Thahordansson dernier avènement, parce
que c'est au Calvaire qu'il a usé première-
ment du pouvoir de juger que lui avait

donné le Père céleste , et sur le Thabor qu'il

en doit finir l'exercice. Approfondissons cette

importante vérité , car ce qui rendra le juge-
ment de Dieu si terrible, ce ne seront point

ces signes extérieurs donl l'évangéliste nous
fait une si vive peinture, mais la venue d'un
Dieu sauveur, transformé dans un Dieu
vengeur, dans un Dieu animé de co'ère, et

armé de foudres pour les lancer sur les pé-
cheurs. Or, de même en est-il du redouta-

ble mystère de la passion, que nous célé-

brons. Que le soleil s'obscurcisse, et que les

étoiles tombent du ciel, disait éloqueminent
saint Chrysosloine, ce n'est point ce qui me
trouble quand je pense au jugement der-

nier; mais le sujet de ma crainte el de ma
frayeur , c'est de penser que le même Dieu
qui m'a sauvé, descendra en personue pour
méjuger. Ainsi parlait ce saint docteur; et

moi, par la même raison, je dis aujourd'hui :

Que la terre tremble, el que les pierres se

fendent, ce n'est point là de quoi je suis tou«



m\ MYSTERES. SERMON V. SLR LA PASSION DE J.-C. 10GÎ

«hé ; mais ce qui me pénètre et ce qui me et de mourir : Et poteslalcm dédit ci judi-
saisità la vue de Jésus-Christ expirant, c'est cium facere quia Filius hominis est ( Joan. t

la réflexion que je fais , non-seulement que V). En sorte que la même croix qui fut

le même Dieu qui me sauve et qui meurt
pour moi, est celui qui me jugera et qui me
condamnera, niais qu'il me condamne ac-
tuellement, et qu'actuellement il méjuge en

me sauvant et en mourant pour moi. Voilà,

si j'ai le don d'intelligence, et si je sais dis-

cerner les œuvres de Dieu, ce qui doit me
faire frémir.

Car il est vrai, mes cliers auditeurs, que
ce Dieu, devant qui nous craignons tant

vous et moi de répoudre, quelque sévère et

quelque inflexible que nous le concevions,

ne prononcera contre les hommes d'autres

arrêts de réprobation que ceux qu'il aura
prononcés et signés de son sang, en accom-
plissant l'ouvrage de noire rédemption. Il est

vrai que si son jugement doit être exact cl

rigoureux, c'est par le rapport qu'il aura à

son crucifiement et à sa mort. Enfin, il est

vrai que la dernière malédiction qu'il don-
nera aux pécheurs de la terre, quand il leur

dira : Retirez-vous de moi, maudits, ne sera

qu'une ratification générale de toutes h s

malédictions particulières qu'il aura données
en mourant aux ennemis de sa croix. En ef-

fet, que fera-t-il lorsqu'il jugera les vivants

et les morts? ce qu'il faisait en publiant au
monde son Evangile, et en fulminant contre
les mondains ces fameux analhèmes, quand
il disait : Vœ volris ( Luc, VI ) : Malheur à
vous. Or, c'est sur la croix , reprend saint

Jérôme, qu'il les a fulminés solennellement

le trône de son humilité, de sa patience et

de sa charité, par une conséquence néces-
saire, devient à ce moment-là même le siège

de sa justice pour condamner les hauteurs
de notre orgueil, les délicatesses de notre
amour-propre, la dureté de notre cœur, et

les sensualités de notre chair. Il a failli qu'il

fût l'homme de douleurs , et traité comme le

dernier des hommes, pour être en posses-

sion de dire aux ambitieux et aux impudi-
ques : Vœ vobis. J'ai donc eu raison de vous
le représenter, tout crucifié et tout mourant
qu'il est, comme jugeant et réprouvant le

monde, et de conclure avec lui-même : Nunc
judicium est mundi.

Ce ne sont point làde vaines spéculations,

ni de simples idées que la piété inspire. Trois
circonstances essentielles , spécifiées dans
l'Ecriture pour nous marquerlejugement de
Dieu, vont vous convaincre sensiblement de
ce que je dis. Car il est de la foi, première
circonstance, que, quand toutes les nations
de la terre seront assemblées pour subir ce
jugement divin, le signe du Fils de l'Homme
paraîtra dans le ciel : Tune pnrebit signum
Filii Hominis in ccelo {Malth., XXV) ; et se-

lon tous les Pères de l'Eglise, ce signe du
Fils de l'Homme dont parle l'évangéliste

,

c'est la croix du Sauveur. Pourquoi paraî-
tra-t-elle dans le ciel, demande saint Chry-
soslome , et après lui saint Hilaire? pour
séparer ceux que le Sauveur, alors reconnu

et authenliquement ; c'est sur la croix qu'il et déclaré juge, renoncera et rejettera de son
a eu droit de dire, et qu'il a dit : Vœ mundo
( Mallh., XVIII

) ; Malheur à vous, âmes
s usuelles et voluptueuses, qui, quoique
chargées de crimes, secouez le joug de la

pénitence, et ne respirez que la joie cl le

plaisir. Malheur à vous, riches avares, qui,

retenant vos biens sans jamais les répandre,
ou les faisant servir à vos passions, êtes in-
sensibles aux misères des pauvres. Malheur à
vous, esclaves de l'ambition et de la gloire,

qui, vous croyant loul permis pour vous
élever, sacrifiez à votre fortune votre con-
science et votre religion. Malheur à vous,
cœurs durs et insensibles qui, traitant de
faiblesse l'oubli des injures, vous faites de la

vengeance un faux honneur et un faux
triomphe. Malheur à vous, homicides des

royaume, d'avec ceux qu'il couronnera, et

qu'il recevra au nombre de ses prédestinés ;

pour nous être confrontée, si je puis ainsi

parler, el pour faire, ou notre justification
,

ou notre condamnation, selon la conformité
ou l'opposition qui se trouvera entre elle et

nous; par conséquent, pour signifier et pour
exécuter au même temps, par une action se-

crète el intérieure, la sentence définitive qui
réprouvera les impies. Point donc de litre

de damnation plus efficace et plus forte con-
tre une âme pervertie par l'esprit du monde,
que la croix de Jésus-Christ ; et cette croix,

après avoir été le supplice du Dieu Sauveur,
sera éternellement celui dcl'homme réprouvé
et perdu. Oui, chrétiens, c'est de quoi l'E-

vangile ne nous permet pas de douter ; c'est

âmes qui, par vos artifices et vos scandales, ce que tous les saints, éclairés des lumièr. s

faites périr celles que je suis venu racheter.
C'est sur la croix, dis-je, que cet Homme-
Dieu, avec autant de raison que d'autorité,

parlant, ou plutôt agissant, non pas en sim-
ple législateur, mais en juge, et en juge ir-

de la grâce, ont considéré dans le jugement
de Dieu avec plus d'horreur, quand ils ont
médilé ces paroles : Tune parebit signum
Filii Hominis.

Or, dites-moi, ce signe véritable du Fils
réprochable, frappe de tous ces analhèmes de l'Homme ne paraît-il pas dès aujourd'hui,
autant de mauvais chrétiens qu'il y en a qui et dès aujourd'hui, ne sépare-t-il pas les

se les attirent. S'il n'était monté sur la croix, superbes d'avec les humbles, les vindicatifs

ces anathèmes, quoique sortis de sa bouche, d'avec les miséricordieux, les sensuels (l'a-

auraient moins de force ; disons mieux, s'il vec les pénitents? L'Eglise, en nous le pro-
n'étail monté sur la croix, ces analhèmes ne posant sur nos aulcls comme l'objet de notre
seraient jamais sortis de sa bouche, puisque culte , ne nous oblige-t-elle pas à regarder
nmi-s savons qu'il n'a reçu le pouvoir de juge ce signe comme l'étendard qui partage déjà
qne parce qu'il était Fils de l'homme, et ca- le christianisme en deux troupes, aussi con-
pa'ble, comme Fils de l'homme, de souffrir lraircs que celles qui nous sont désignée»
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sous ces symboles mystérieux des brebis et

des boucs ? lirions sans figure : celle croix

que nous révérons, n'a-t-elle pas dès main-

tenant tout ce qui consternera, tout ce qui

désolera, tout ce qui accablera les âmes
mondaines au dernier avènement de Jésus-

Christ? et, quand elle paraîtra à la fin des

siècles, aura-t-elle quelque chose de plus

affieux; je dis de plus affreux pour un
damné, que ce qu'elle a pour un pécheur

dans le mystère de ce jour? Si présentement

il n'en est pas ému, ce pécheur dont je parle,

comme il le sera alors, n'est-ce pas l'effet do

son endurcissement? Mais approche, lui di-

rais-je , s'il y en avait ici quelqu'un de ce

caractère, et plut à Dieu qu'il n'y en eût

qu'un seuil approche; et, quelque endurci

que lu sois, rends par ton expérience propre

un témoignage sincère à la vérité que je le

prêche. Pourras-tu aujourd'hui te présentoir

devant la croix de ton Dieu? Possédé d'une

passion criminelle, et livré à un amour im-
pur, pourras-tu , selon l'usage de l'Eglise,

l'adorer et ne le pas confondre en l'adorant ?

Celle croix, tandis que tu lui rendras ce de-

voir apparent de la religion, ne te repro-

chera-l-elie pas tes abominations et les scan-

daleux attachements? Ne le convaincra-t-elle

pas des extravagances de ton orgueil , des

dérèglements de ta cupidité , des injustices

de les projets et de tes entreprises , et ne
renversera-l-elle pas tous les prétextes dont
tu voudrais inutilement justifier devant Dieu,

et ton impénitence, et ton péché? Pourras-
tu, en te prosternant devant elle, soutenir

les pressantes accusations qu'elle formera
contre loi ? Or, voilà ce que j'appelle le juge-

ment du pécheur: Nunc judicium estmundi.
{Joan., XII.) Hommes de Galilée, dirent les

anges aux apôtres, en les voyant sur la

montagne appliqués à contempler la gloire

de Jésus-Chrisl dans sa bienheureuse ascen-
sion : hommes de Galilée, pourquoi vous ar-

rêtez-vous à regarder vers le ciel? Ce triom-

phe de votre Maître n'est pas ce qui doit

occuper vos esprits; mais pensez à ce que
nous vous annonçons, et ne l'oubliez jamais

;

savoir : que ce Jésus viendra tel que vous
l'avez vu monter : Hic Jésus qui assumplus
est a vobis, sic veniet quemadmodum vidislis

eum(Act., I). Permettez-moi, mes chers au-
diteurs, de vous adresser les mêmes paroles.

Non, chrétiens, ne vous arrêtez point au-
jourd'hui à admirer la grandeur et la pro-
fondeur des mystères qui s'accomplissent
dans la passion d'un Dieu mourant: ne vous
conteniez pas de regarder la croix de Jésus-
Christ comme la source de son élévation cl

de la vôtre; et, si vous avez quelque senti-
ment de piété, ne vous en tenez point à
une vaine et stérile componction que la so-
lennité de ce jour excite communément dans
les cœurs. Ce que j'ai à vous annoncer est

bien plus digne de vos réflexions, et plus
digne même de vos larmes : et quoi? c'est

que ce Jésus que vous voyez élevé sur la croix:

Hic Jésus qui assumptus est, non-seulement
viendra, mais viendra de la même sorte que
vous le voyez, c'est-à-dire , armé contre
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l'impiété, de la croix même sur laquelle il

meurt : Sic veniet quemadmodum vidistis
eum. Quelque languissante et quelque as-
soupie que soit votre foi, cette prédiction
que je vous fais ne doit-elle pas la réveiller?
Mais voici un molif plus pressant que j'y

ajoute : c'est que ce Jésus élevé de terre
comme il le paraît maintenant à vos yeux :

Hic Jésus qui assumptus est, ne viendra pas
seulement, mais est déjà venu, puisque sur
la croix il a déjà fait tout ce que pouvait
faire un Dieu de plus juridique et de plus
forl pour la destruction de l'impiété et pour
la réprobation du monde. En sorte, dit saint
Augustin, que le monde se trouvera déjà
tout réprouvé, et l'impiété toute détruite,
quand ce Jésus brillant de gloire viendra
pour la seconde fois : Hic Jésus qui assump-
tus est, sic veniet quemadmodum vidistis eum.
Je le répète, chrétien», voilà ce qui doit jeter

dans nos âmes l'épouvante et la terreur, si

nous savons peser les choses au poids du
sanctuaire.

Etcn effet, seconde circonstance qui serap*
porte à la première , il est de la foi que
le désespoir des damnés , selon la parole de
saint Jean , sera de voir le Dieu qu'ils auront
outragé, persécuté, crucifié ; et une des rai-

sons pourquoi le Sauveur du monde, après
sa résurrection , conserva les cicatrices et

les vestiges de ses plaies, fut de les pro-
duire aux impies quand il les jugera , comme
autant de bouches ouvertes pour leur con-
damnation : Videbunt in quem trunsfixerunt
(Joan. XIX) : Us verront celui qu'ils ont
percé de leurs traits ; et cette seule vue , par
les violents remords qu'elle leur causera

,

par la douleur profonde où elle les plongera,
par les fureurs secrètes qu'elle leur inspi-

rera contre eux-mêmes, leur tiendra lieu

de conviction et de punition : Videbunt %u
quem transfixerunt. La vue des démons

,

exécuteurs de l'arrêt de Dieu, ne fera tout

au plus sur eux qu'une légère impression.
Mais celle d'un Dieu immolé pour eux , celle

d'un Dieu portant encore les marques de sa
bonté et de leur ingratitude , celle d'un Dieu
qui, leur découvrant ses plaies, semblera
leur dire : Voilà ce que j'ai souffert pour
loi , c'est pour toi que ce côté a été ouvert

,

pour toi que ces pieds et ces mains ont élé

percés; ces plaies étaient des sources inta-

rissables, où il ne tenait qu'à loi de puiser
les eaux de ma grâce; je voulais par là le

donner entrée dans mon cœur, mais ton en-
durcissement a rendu inutiles tous les des-

seins de ma miséricorde : réponds-moi donc,

âme insensée, qu'ai-je pu faire pour ton sa-

lut que je n'aie pas fait , et que n'as-tu pas
fait ou voulu faire de tout ce qui pouvait
contribuer à ta perle? Celle vue, dis-je,

accompagnée de ces reproches , sera plus

insoutenable que la vue même de l'enfer.

Or, dès ce jour, les réprouvés du siècle et

les mondains ont à soutenir celte vue ; et

quand l'Eglise, selon sa religieuse coutume,
leur découvrira le visage de ce Christ qu'elle

tient depuis si longtemps voilé , ce qu'a dit

saint Jean ne s'accompîira-t-il pas ? Vide-
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bunt in quem (ransfixerunt (Ibid.) : Ils le ver-

ront ce Dieu, percé d'une lance et de clous ,

du moins ils en verront la figure , et elle

suffira pour leur reprocher leur insensibilité,

l'abus qu'ils font des grâces divines , et l'ou-

bli de leur salut où ils ont vécu et où ils

veulent vivre. Ils le verront : Videbunt :

frances de Jésus-Christ qui pussent être uno
réparation sulfisanle du péché. Le déluge
avait inondé la terre ; le feu du ciel avait
consumé Sodome : mais le feu du ciel et la

déluge, tant d'autres fléaux que Dieu jus-
qu'alors avait employés , et dont il s'était

servi contre les pécheurs, n'avaient élé pour
et

,
pour peu qu'il leur reste de religion , la lui que des essais de vengeance

; je dis plus :

vue de ce Sauveur, dont les plaies sanglan-

tes demandent justice et crient plus haut

que le sang d'Abel , remuera tous les res-

sorts de leur conscience , et les remplira de

trouble et d'effroi : Videbunt in quem trans-

fixerunt. Ah! Seigneur, s'écriait Job, qui

m'accordera par grâce que je sois caché

dans les ombres de la mort, jusqu'à ce que
votre colère soit passée 2 Quis mihi hoc tri-

buat ut in inferno protegas me , et abscondas

me, donec pertranseat furor tuus? (Job. XIV.)

Comme si le tombeau, tout affreux qu'il est,

était un asile à rechercher, quand il est ques-

tion de se mettre à couvert des yeux et de la

l'éternité des peines que souffriront les ré-
prouvés, quelque infinie qu'elle soil dans sa
durée, ne sera jamais par rapport à lui une
vengeance complète, puisque c'est pour eela
même qu'elle ne finira jamais. Il fallait dans
la plénitude des temps un sacrifice plus par-
fait, et qui, par son mérite et sa dignité, ré-
tablît pleinement les intérêts de Dieu aux
dépens de l'homme. Il fallait qu'un Dieu-
Homme mourût , afin qu'il fût vrai une fois

de dire que Dieu était satisfait. Or, c'est ce
qui s'accomplit aujourd'hui. Voici donc ce
jour si clairement prévu, et si distinctement
marqué par Isaïe, lorsque, envisageant le.

présence d'un juge aussi courroucé que le Sauveur ensanglanté et défiguré sur la croix,

sera Jésus-Christ. Ainsi parlait ce saint pa- il lui mettait dans la bouche ces paroles:
triarche. Et moi , si j'étais assez malheureux Dies enim ullionis in corde meo, dies redemp-
pour être de ces chrétiens du siècle dont je tionis meœ venit (Isa., LXIII) : Le jour de la

déplore ici le sort, concevant Jésus-Chist vengeance est venu : et quel est-il, Seigneur?
crucifié plus redoutable pour moi que Jésus- celui de la rédemption. Prenez garde, chré-
Christ glorieux

,
je lui dirais aujourd'hui liens, il ne sépare point ces deux jours ; et,

dans le même esprit : Oui , Seigneur, cachez- bien loin de les séparer, il les confond en
moi, s'il est nécessaire, dans le fond des quelque sorte, et exprime l'un par l'autre :

abîmes, et que je sois enveloppé des plus pourquoi? parce qu'en effet, dit saint Au-
sombres ténèbres, plutôt que de vous voir, guslin, Dieu n'a été vengé que dans le mo-
pécheur et impénitent que je suis, sur celle ment où l'homme a été racheté. D'où il s'en-
croix où mes péchés vous ont attaché, et suit que le jour de la rédemption a élé celui
qui me rclrace toute l'iniquité de mes désor- de la vengeance, et, par une conséquence
dres , et toute la justice de vos divins ju- nécessaire, que le jour de la passion de Jé-
gemenls : Videbunt in quem transfixerun t. sus-Christ a élé celui du jugement du monde.
(Joan. XIX.) Pourquoi ne le dirais-je pas, Jugement du monde, vengeance de Dieu qui
puisque c'est le conseil qu'il donna lui- s'exécuta dès lors dans le cœur adorable du
même aux filles de Jérusalem, lorsque, Sauveur, et dont nous n'attendons plus que
marchant vers le Calvaire, il les avertit de la manifestation : Dies ullionis in corde meo.
pleurer et de ne pas pleurer : de ne pas dies redemptionis meœ venit. Vengeance dé
pleurer sur lui

,
qui par sa mort allait être Dieu, qui commença par le juste et par l'in-

gloriGé , mais de pleurer sur elles-mêmes nocent, mais qui se terminera par les cou-
rt sur leurs enfants, parce que le temps ap- pables. Car si le bois vert est ainsi traité ,

prochait où les hommes auraient sujet de ajouta le Fils de Dieu aux femmes de Jéru-
dire : Montagnes, tombez sur nous; couvrez- salem, que sera-ce du bois sec? c'est-à-dire,

si l'unique du Père et le Saint des saints',
parce qu'il aeu l'ombre du péché, etqu'il s'est
revêtu d'une chair semblableà celle du péché

,

a essuyé tant de rigueurs, que sera-ce du
péché même? que sera-ce de ceux qui en ont
toute la malice, de ceux en qui le péché règne,
el qui font régner le péché par leurs scan-
dales

; de ceux dont la chair corrompue et

nous, collines , et défendez-nous du triste

spectacle qui va se présenter à nos yeux
,

c'est-à-dire, de la vue d'un Dieu mourant
pour le monde , et par sa mort même ju-
geant le monde.

Achevons, chrétiens, el suivons celte pen-
sée. Les prophète» nous apprennent , troi-

sième et dernière circonstance, que le jour
du jugement doit être singulièrement et par dissolue est une source de péchés; de ceux
excellence le jour des vengeances du Sei- qui semblent n'avoir de raison et de liberté
gneur : .Dies ullionis (Jerem., XLVI)

;
jour que pour se rendre rebelles à Dieu et escla-

que Dieu a destiné pour punir toutes les ini- de leurs sens; de ceux qui, non contents
quilés des hommes

,
jour qu'il a consacré à d'être pécheurs, se plaisent à l'être et se glo-

sa justice la plus rigoureuse, jour qu'il a rifient de l'être? que peuvent-ils et que doi
choisi entre tous les autres jours pour se

satisfaire et pour tirer raison des injures
qu'il a reçues. Or, il est d'ailleurs évident
que jamais Dieu , à proprement parler et

dans la rigueur, n'a bien commencé à se

venger que dans la passion de Jésus-Christ
;

pourquoi? parce qu'il n'y avait que 'es souf-

Obatelrs saches. XIV,

venl-ils attendre, après que le Dieu des ven-
geances a si peu épargné celui même qui,
malgré l'apparence du péché, ne laissait pas
d'être toujours l'objet de ses complaisances?
En voulez- vous voir, chrétiens, quelques

effets particuliers? je dis quelques effets par-
ticuliers de ces vengeances divines dont vous

[Trente-quatre.)
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êtes menacés : ne quittons point notre mys- à vos pieds confesser son injustice et la pleu-
lère, mais considérons ce qui se passe à la rer, vous vous attendrirez tout de nouveau
mort du Sauveur, et tremblons. Il meurt en
réprouvant les Juifs et leur annonçant leur
ruine future; ruine temporelle, ruine spiri-
tuelle. Or, si sa mort, reprend saint Augus-

sur lui, vous le comblerez de l'abondance
de vos mérites; et, par la vertu de ces mé-
rites infinis, il sera purifié, il sera justifié, il

sera remis en grâce , il rentrera dans tous
ses droits à l'héritage éternel que vous lui
avez acheté, et où nous conduise, etc.

SERMON VI

Sur la Passion de Jésus-Christ.

Poccata nostra ipse perlulit in corpore suo super Ii-
gnum; ut, peccalis mortui, juslitiae vivamus.

Cesl lui qui a porté nos péchés en son corps sur la croix,
afin qu'étant morts pour le péché, nous vivions pour la jus-
tice (S. Pierre, ch. II).

Sire, voilà le précis de tout le mystère qui

lin, a servi, contre son intention même, à la

réprobation des Juifs, combien plus servira-
t-elle à la réprobation des mauvais chrétiens?
11 meurt en réprouvant Judas, et l'abandon-
nant d'abord à son avarice, et ensuite à son
désespoir. 11 meurt en réprouvant un crimi-
nel crucifié avec lui, et le laissant mourir
dans son endurcissement et dans son impé-
nilence. Mais que fais-je, mes chers audi-
teurs, et, dans ce jour de salut, dois-je vous
renvoyer tous sans consolation ? Le juge-
ment de Dieu ne sera pas terrible pour tous
les hommes ;

il y aura des élus et des saints, fait aujourd'hui" le sujet de la dévotion pu-
pour qui même il sera glorieux; et, tandis blique et qui cause dans l'Eglise un deuil si

que les réprouvés sécheront de peur, les universel. Nous célébrons la passion d'un
justes triompheront de joie. Or, il en est de Dieu mort pour nous, d'un Dieu qui nous
même, par proportion, de ce mystère. Jésus- a aimés jusqu'à se faire la victime de notre
Christ ne paraît pas tant après tout sur la salut, jusqu'à se rendre analhème devant le

croix pour condamner les hommes, que pour ciel, pour en attirer sur nous les plus abon-
les convertir, que pour les toucher, que pour dantes bénédictions, jusqu'à vouloir être
les sanctifier, que pour répandre sur eux les traité comme pécheur, tout Dieu qu'il était,

«Ions de sa grâce et pour leur assurer le ciel ; et à se charger de toute l'ignominie et de
et c'est encore à ces hommes que j'ai droit toute la peine de nos péchés. Car, quand
de dire : Nunc judicium est mundi (Joan., Jésus-Christ eût été pécbeur, quand il eût
XII) : Voici le jugement du monde; non plus été le péché même, paraîtrait-il dans un au-
un jugement de rigueur, mais un jugement tre état que celui où nous Talions considérer;
de faveur. Appliquez-vous, je finis : car Je- et pourquoi s'est-il soumis à un si rigou-
sus-Chrisl meurt en promettant sa gloire à ce roux châtiment, sinon, ajoute le texte sacré,

criminel pénitent, qui se tourne vers lui et afin que nous soyons guéris par ses plaies,

qui lui demande d'être reçu dans son royau-
me. Or , un arrêt aussi favorable et aussi

décisif que celui-ci : Hodic mecum eris in pa-
radiso [Luc, XXIII), n'était-ce pas quelque
chose encore de plus exprès que l'invitation

qu'il fera à ses élus, quand il leur dira : Ve-
nite , benedicli (Matth., XXV) ? Il meurt en
convertissant d<;s gentils, c'est-à-dire des
infidèles, et leur ouvrant les yeux, leur com-
muniquant le don de la foi, les appelant à
son Eglise ; témoin le centenier et ceux de sa

troupe, qui s'en retournent glorifiant Dieu et

reconnaissant le Sauveur, tout mort qu'il est,

pour vrai Fils de Dieu. Il meurt en sauvant
ceux qui le crucifient, en pardonnant à ses

ennemis, mais d'un pardon sincère et effi-

cace, qui va jusqu'à les gagner, jusqu'à en
faire des saints, jusqu'à effacer par son sang

afin que nous soyons lavés dans son sang,
afin que nous soyons justifiés par l'arrêt de
sa condamnation , et que nous trouvions
dans sa mort le principe de notre vie? Tel
fut, dis-je, l'excès de la charité d'un Dieu,
et d'un Dieu Sauveur; mais, tandis que l'a-

mour d'un Dieu le rend si sensible à nos in-

térêts, que serait-ce si nous devenions in-

sensibles à ses souffrances ? C'est, chrétiens,

ce que je regarderais dans vous comme un
caractère de réprobation ; et la menace que
Dieu faisait aux Israélites ne s'accomplirait-

clle pas à votre égard : Anima quœ afflicta

non fuerit die hac, peribit de populis suis.

( Levit., XXIII. ) Dieu voulait qu'au jour
solennel destiné pour les expiations de son
peuple, chacun prît des sentiments de dou-
leur ; et s'il y avait une âme assez endurcie

le péché même qu'ils ont commis en le ré- pour n'entrer pas dans l'affliction commun?,
pandant : lste sanguis sic fusus est, dit saint

Augustin, ut ipsum peccaturn posset delere

quo fusus est (Aug.). C'est donc ici le jour du
salut, et de votre salut, pécheurs, si vous en
voulez profiler. Le Dieu qui meurt sur cette

croix y a établi le trône de sa miséricorde.

Approchez, on vous y appelle. Allez recueil-

lir ce sang divin; c'est pour vous qu'il coule:

allez vous jeter entre les bras de ce Dieu
mourant; ils sont ouverts pour vous rece-

voir. Ah 1 Seigneur, vous ne m'en désavoue-

il ordonnait qu'elle fût exterminée et qu'on
ne la comptât plus parmi son peuple. Or,

voici, mes chers auditeurs, le grand jour
des expiations, puisque c'est le jour où Jé-

sus-Christ a expié par son sang tous les

péchés des hommes. Et, par conséquent,
c'est en ce jour que Dieu a droit de nous
dire : Anima quœ afflicta non fuerit die hac,

peribit de populis suis. Cependant , mes
frères, il ne s'agit point précisément de s'af-

fliger et de pleurer ; il s'agit de méditer et de

rez point, et vous ratifierez la parole que je goûter les vérités importantes qui nous sont

leur donne en votre nom. Vous vous sou- proposées ; il s'agit, pour ainsi parler, d'ou-

viendrrz que vous êtes encore plus sauveur vrir le livre de la croix, qui est le grand

que ûige. Au moment que le pécheur viendra livre de notre foietde comprendre, autanlqua
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nous pouvons, combien Dieu a en horreur le réparer nos iniquités : Attritus est propter

péché, puisque, pour détruire le péché, il n'a scelera noslra. Le péché donc, cause essen-

pas épargné son propre Fils ; de reconnaître tielle de la passion du Fils de Dieu : c'est le

combien Dieu a aimé le monde, puisque, premier point. Et, par un miracle de la Pro-

pour sauver le monde, il a sacrifié ce Fils vidence, le péché trouvant aussi sa destruc-

même, robjetdesescomplaisances éternelles; lion dans la passion du Fils de Dieu; c'est le

de mesurer le degré de perfection et de sain- second. Dans toute la suite de ce discours, je

teté où Dieu nous appelle, puisque, dans la m'attacherai fidèlement à l'histoire des souf-

personne de ce Sauveur mourant, il nous a frances du Sauveur, selon qu'elle est rap-

donné de si illustres exemples de toutes les portée dans l'Evangile , tant pour satisfaire

vertus. Ne cherchons point, pour profiler voire piété, qui attend cela de moi, que pour
de ces leçons si solides et si nécessaires, concilier davantage votre attention,

d'autre secours que celui de la croix ; car la première partie.

croix doit être aujourd'hui notre asile et l'u- Que le péché ait causé la mort au Sauveur
nique médiatrice à qui nous devons recou- du monde, c'est une vérité, chrétiens, dont

rir. Rendons-lui nos hommages, en lui adres- il ne nous est pas permis de: douter, tant elle

sant les paroles de l'Eglise, et lui disant: est évidente par elle-même, suivant les prin-

crux ! ave. cipes de notre foi. Car, s'il n'y avait point eu
De toutes les idées dont le Saint-Esprit s'est de péché, il n'y aurait point eu de Sauveur,

servi dans l'Ecriture pour exprimer le mys- ou du moins celui que nous appelons Sau-

tère adorable de la passion et de la mort du veur n'eût jamais été sujet aux souffrances

Fils de Dieu, je n'en trouve point de plus et à la mort, puisqu'il n'a souffert et n'est

noble que celle de saint Paul dans l'Epîlre mort que parce que l'homme avait péché. Je

aux Colossiens, lorsqu'il dit que le Sauveur n'ai garde de m 'étendre sur cette proposition

des hommes étant attaché à la croix, y alta- générale, dont vous êtes déjà convaincus;

cha avec lui la cédule de notre condamnation, mais, selon mon dessein, et pour en venir à
pour l'effacer de son sang, et qu'en même mon sujet, je m'applique à certains péchés

temps il désarma les puissances et les princi- particuliers, que nous pouvons dire avoir

paulés, les menanteommeen triomphe àla vue été les causes prochaines et immédiates de la

du ciel et de la terre , après les avoir vain- mort du Fils de Dieu. Car, si je puis m'ex -

cues dans sa personne : Delens quod adversus primer de la sorte, j'en trouve un qui a
nos erat , chirographum decreti , expolians conspiré la mortde Jésus-Christ, unautre qui

principatus et potestales, traduxit confidenter, l'a trahi et vendu, un autre qui l'a accusé, im
palam triumphans illos in semetipso (Coloss., autre qui l'a abandonné, un autre qui l'a

II). Prenez garde, s'il vous plaît, chrétiens : condamné, enfin un dernier qui a exécuté
l'Apôtre nous représente le Calvaire comme l'arrêt porté contre lui. Or, je ramasse ces

un champ de bataille où le Fils de Dieu parut différentes espèces de péchés : et voici le

pour combattre tous les ennemis de la gloire plan de celle première partie. Le péché qui
de son Père, mais surtout le péché, qui s'é- a conspiré la mort du Fils de Dieu, c'est

tait montré le plus indocile et le plus rebelle.

Il faisait depuis longtemps la guerre à Dieu;

mais l'Homme-Dieu est venu pour le détruire,

et c'est sur la croix qu'il lui a donné le coup

l'envie des scribes et des pharisiens; le pé-
ché qui a trahi et vendu le Fils de Dieu,
c'est l'avarice de Judas ; le péché quia accusé
le Fils de Dieu, c'est la calomnie des témoins

de la mort. Voilà le grand mystère dont j'ai qui déposèrent contre lui; le péché qui a
à vous parler. Cependant qu'est-il arrivé?

ce qui arrive quelquefois dans les combats
particuliers d'hommeà homme, lorsquedeux
adversaires se trouvent égaux , et que l'un

et l'autre se portent des coups mortels, en
sorte que l'un et l'autre demeurent tout à la

fois vaincus et vainqueurs. Ainsi, le péché a
fait mourir Jésus-Christ dans sa passion , et

Jésus-Christ, dans celle même passion, a fait

mourir le péché. Deux propositions aux-
quelles je m'arrête, et qui vont faire les deux
parties de ce discours. Dans la première, je

vous représenterai le péché agissant contre
lo Fils de Dieu, et lui faisant perdre la vie;

et, dans la seconde, je vous ferai voir le Fils

de Dieu détruisant le péché par ses souffran-
ces, et lui donnant la mort. Voilà ce qui nous
est marqué dans ces paroles du prophète :

abandonné le Fils de Dieu , c'est l'incon-
stance cl la légèreté du peuple juif; le péché
qui a condamné le Fils de Dieu, c'est la po-
litique dePilate; enfin, le péché qui a exé-
cuté l'arrêt de mort porté contre le Fils de
Dieu, c'est la cruauté de ses bourreaux. Mé-
ditons tout ceci, chrétiens, selon que le temps
nous le permettra; et, par de saintes ré-
flexions, tâchons à nous instruire, et à con-
cevoir une éternelle horreur du péché. Jo
reprends, cl je vous prie de me suivre.

C'est par l'envie du démon, dit l'Ecriture,

que la mort est entrée dans le monde, et

c'est par l'envie des hommes que commença
l'entreprise détestable de la mort du Fils de
Dieu. Une envie, chrétiens, dont les divers

caractères sont autant de leçons pour nous;
une envie formée en cabale, animée d'un

Vulneratus est propter iniquitates nostras, faux zèle et d'une maligne émulation, colo
attritus est propter scelera noslra (Isai., rée du prétexte delà piélé, et dans le fond
LUI). Qui l'a couvert, ce Dieu-Homine, de tant violente et emportée jusqu'à la fureur. Voilà
de blessures dans sa passion? Ce sont nos ce qui a fait périr le Saint des saints, et ce
iniquités : Vulneratus est propter iniquitates qui lui a suscité la persécution où son in-

nostras. Et pourquoi dans sa pission a-t-il nocence enfin a succombé. Pilate le comprit
tfçu tant de blessures? pour abolir et pour d'abord, et, sans autre preuve que la cou-
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«hiilc même des ennemis do Jésus-Clirist, il

fut persuadé que c'était l'envie qui les faisait

agir : Scicbal enim quod per invidiam tradi-

dissent eum (Matth., XXVII). En effet, ce

divin Sauveur n'avait pas plutôt paru dans
la Judée, qu'ils s'étaient élevés contre lui.

('/était un parti composé de trois sortes de

personnes : des pontifes et des prêtres des-
tinés aux ministères du temple, des docteurs

de la synagogue employés à interpréter la

loi, et des pharisiens, c'est-à-dire, des dé-
vots du judaïsme, qui, par profession, se sé-

paraient des autres, et affectaient une austé-

rité de vie et une réforme toute particulière.

Car ce sont là, ô ahîmedes conseils de Dieu I

ce sont là ceux qui furent les auteurs de

l'attentat sacrilège commis contre le Fils de
Dieu. Ces trois factions donc, quoique divi-

sées d'ailleurs d'intérêt, s'unissent ensemble
contre Jésus-Christ, et, par les ressorts d'une
intrigue puissante et artificieuse , entre-
prennent de l'opprimer. Vous me demandez
ce qui les piquait : je vous l'ai dit, chrétiens,

une maligne émulation. Ils voyaient avec
peine le succès et le crédit du Sauveur du
monde dans Jérusalem. Quid farinais? (Joan..

Xi) disaient-ils. ecce mundus lotus post eum
abitl {Joan., XII) : A quoi pensons-nous?
un ne parle plus que de cet homme , chacun
court à lui, le peuple l'écoute comme uri

Dieu et au salut du peuple, pour un devoir
indispensable de maintenir la loi et les tra-
ditions de Moïse; c'est-à-dire, qu'ils foz<t

passer le plus grand de tous les sacrilèges
pour un acte héroïque de religion. Ainsi,
toutes les mesures prises, ils commencent à
se déclarer, mais avec une violence, disons
mieux, avec une furie qui n'eut jamais dé-
gale, parce que la passion s'était rendue la

maîtresse de leur raison.
Voilà , mes chers auditeurs, le désordre de

l'envie ; et c'est à vous que cette instruction
s'adresse, à vous qui vivez au milieu de la

cour, où la Providence vous a appelés, mais
où l'on sait assez que le péché dominant est

l'envie. C'est à vous à profiter de cet exem-
ple. Si je vous disais que l'envie est une pas-
sion lâche et honteuse, peut-être scriez-vous

moins touchés de ce motif; mais quand je

vous dis qu'elle est l'ennemie mortelle de
votre Dieu

, qu'elle fait mourir dans vos
cœurs la charité par où Jésus-Christ y doit

vivre; pour peu que vous ayez de foi, en
faut-il davantage pour vous la f lire délester?

cependant il ne suffit pas de détester cette

passion ; le point essentiel est de vous
garantir de ses surprises, et d'employer tou-

tes les lumières de la grâce à en découvrir

dans vous les mouvements secrets, parce que
c'est la plus subtile de toutes les tentations.

prophète, et, si nous le laissons fairc.il nous Une passion charnelle se fait aisément con-
détruira. Or, il vaut mieux le prévenir; et

puisque sa ruine est le seul moyen de nous
défendre, il faut le ruiner lui-même et lé

perdre. Allons, concluent ils, dans le livre

de la Sagesse, expliqué même littéralement

scion saint Jérôme, dressons-lui des ambû-
ches dont il ne puisse se sauver, condam-
nons-le à une mort infâme : et pourquoi?
parce qu'il est contraire à nos desseins :Cir-

cumveniamus justum, quoniam contrarius est

operibus noslris (Sap., II.). C'est ainsi qu'ils

raisonnaient, et le Saint-Esprit ajoute : Uœc
cogilaverunt et erraverunt, et nescierunt sa-
eramenta Dei ; excœcavit enim eos malilia

eorum [Jbid.ï. Voilà les projets que formaient
<cs esprits de lénè

naître, et quelque dangereuse qu'elle soit

pour nous corrompre, elle est incapable de
nous tromper. Mais l'envie a mille déguise-
ments, mille fausses couleurs, sous lesquel-

les elle se présente à notre esprit
i
et à la fa-

veur desquelles elle se glisse imperceptible-

ment dans notre cœur. Or, dès qu'elle y est

une fois entrée, il ne faut pas moins qu'un
miracle pour la chasser, et vous n'ignorez

pas combien ee miracle est rare. La grande
maxime est donc de vous défier sur cela des

f

prétextes les plus apparents, et, en parlieu-

ier, du prélexle de l'émulation; car, s'il y a
des émulations de vertu , il y en a de conlen.

lion et de jalousie; et l'expérience nous ap
èbres; et cependant ils ne prend que, pour une émulation légitime, il y

connaissent pas les mystères de Dieu, et ne en a cent de criminelles. Surtout, mes frè-

veient pas le sacrement adorable de la ré- res, disait saint Augustin, n'exerçons jama s

demption des hommes qui s'accomplissait nos envies sous le prétexte de la piété, ou
au milieu d'eux, parce que l'envie les aveu- plutôt ne faisons jamais servir la piété à la

glait. Le Fils de Dieu était un rival trop plus basse de nos passions, qui est l'envie,

importun : les pharisiens ne pouvaient souf- Cette hypocrisie a été le premier mobile de

frir que, malgré leur hypocrisie, il fût estimé la conspiration des Juifs contre le Sauveur,
plus saint qu'eux; les savants de la syna- L'envie toute seule n'eût pas osé l'attaqu r,

gogue, que sa doctrine fût plus approuvée
que la leur; et les prêtres, qu'on eût pour
lui seul plus de vénération que pour eux
tous. El parce qu'il leur était difficile d'ob-

scurcir l'éclat dune réputation aussi établie

que celle-là, ils s'attaquent à sa personne,
et se déterminent à le faire mourir. Mais il

fallait un prétexte: ah I chrétiens, l'envie

en a-t-elle jamais manqué , et quand elle

n'en aurait point d'autre, le masque de la

piété n'a-t-il pas été de tout temps le voile

spécieux dont elle a trouvé un moyen de se

couvrir? lîs font passer cette conjuration
pour un dessein important à la gloire de

la religion seule n'aurait eu que du respect

pour lui; mais l'envie autorisée ùo. la religion,

la religion corrompue par l'envie , c'est

ce qui l'a fait mourir. Et , tout chrétiens que
nous sommes, nous n'avons que trop à crain-

dre le même désordre. Il ne faut qu'une pas-

sion d'envie pour anéantir dans nous tous

les effets de la grâce. Avec cela nous avons
beau faire les zélés, nous avons beau travail-

ler p >ur Dieu , nous avons beau vouloir ob-
server la loi, ce ver de l'envie infectera tout,

pourquoi ? parce que du bien même que nous
ferons par ce principe, naîtront les dissen-

sions, les animosités, les querelles, les seins-
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mes, 1rs hérésies ; car ce sont là, mes chers

auditeurs , les suiles naturelles que l'envie

traîne après soi , et mille épreuves n'ont-el-

les pas dû nous l'apprendre? Passons plus

avanl.
La mort de Jésus-Christ résolue par l'en-

vie de ses ennemis; ils ne cherchent plus

qu'à s'assurer de sa personne. Judas les pré-

vient; el poussé d'une avarice la plus infâme
(tons son entreprise, la plus aveugle dans son
commerce, la plus endurcie dans sa résolu-
tion , et la plus désespérée dans son issue, il

s'engage, s'ils veulent traiter avec lui, à leur

livrer entre les mains cet Homme-Dieu. Pou-
vons-nous mieux comprendre que par là jus-*

qu'où le désir d'avoir est capable de porter

une âme intéressée. Je dis poussé d'une ava-
rice la plus infâme dans son entreprise ; car
c'est un disciple , et un disciple comblé de
faveurs, qui trahit son maître. Dans un es-
clave même , celle infidélité ferait horreur;
qu'est-ce dans un ami , dans un confident,

dans un apôtre? Chose étonnante, dit saint

Chrysoslome 1 Judas venait d'être consacré
prêtre , il venait de recevoir une puissance
spirituelle et toute divine sur le corps et le

sang de Jésus-Christ; mais , au lieu de celte

puissance surnaturelle, il en exerçait une
autre toute sacrilège et pleine d'impiété. Par
le sacerdoce où il venait d'être initié, il avait

pouvoir de sacrifier sur les autels l'Agneau
de Dieu; el, par la trahison qu'il commet-
tait , il usait sur celle adorable victime d'un
pouvoir diabolique, en l'immolant à la fureur
des Juifs. Que pouvez-vous concevoir de plus

monstrueux et de plus énorme? Mais, si l'a-

varice de cet apôtre fut si infâme dans son
entreprise, elle ne fut pas moins aveugle
dans son commerce. Car quel aveuglement 1

il vend pour trente deniers celui qui devait

être la rédemption du monde entier. Si Judas
eût eu un rayon de prudence et seulement
même de cette prudence réprouvée des en-
fants du siècle, il eût estimé le Sauveur, si-

non ce qu'il valait, au moins ce qu'il pouvait
le faire valoir. Voyant les Juifs déterminés à
ne rien épargner pour le perdre, il eût pro-
filé de leur haine; et , leur faisant acheter
bien cher la satisfaction de leur vengeance,
il eût trouvé lui-même de quoi contenter son
insatiable cupidité; mais la passion le Irou-
blaii et avait éteint toutes les lumières de son
esprit. Ecoutez-le parler aux Juifs : Que vou-
lez-vous me donner, leur dit-il, et dès au-
jourd'hui je vous le livre : Quid vullis mihi
dare {Mat th., XXVI)? Il s'en remet, remar-
que saint Jérôme, à leur discrétion , et il les

prend eux-mêmes pour juges du mérite de
Jésus-Christ : Christum quasi vile mancipium
tn ementium ponens œstimatione {Hier.). Le
prix ordinaire des esclaves , c'était trente
deniers, el il s'en tient là. Ah I perfide, s'é-
crie saint Augustin, que fais-lui Jésus-Christ
veul te sauver aux dépens de sa propre per-
sonne el lu le vends, tout Dieu qu'il est, pour
une vile somme d'argent; il va donner sa vie

pour loi, el lu le donnes lui-même pour rien.

U m Judas ferme les yeux à tout, et l'avougîc-

jnenldeson avarice le conduit à l'endurcisse-

ment et à l'obstination. En vain le Sauveurdu
monde met-il en œuvre les artifices de sa
grâce pour le détourner de son dessein ; en
vain lui déclare-t-il eonfidemmenl que c'est

lui qui le trahira ; en vain lui prédit-il le mal-
heur de sa réprobation ; rien ne le louche;
il sort de la cène, il va trouver les princes
des prêtres, il traite avec eux, il marche à
la tête des soldats , il paraît dans le jardin

,

il approche de Jésus, le salue, l'embrasse,
et par un baiser le fait connaître et le trahit :

Amie e : Mon ami, adiquid venisti { Matth.,
XXVI )?quc venez-vous faire? Osculo Filium
hominis tradis {Luc, XX11)? Quoil vous me
saluez pour me trahir, vous m'embrassez
pour me perdre 1 C'est l'aimable reproche quei

lui fait le Sauveur du monde; mais tous les

reproches du Sauveur du monde et toute la

douceur dont il les accompagne, ne font sur
ce cœur avare et vénal nulle impression :

pourquoi? parce qu'il n'est rien de plus pro-
pre à nous endurcir que l'avarice. Quand elle

domine une fois, plus d'amitié, plus de fidé-

lité, plus d'humanité; on oublie tous les de-
voirs , on s'accoutume aux plus honteuses
lâchetés , on se fait une âme de bronze, pour
résisleraux plus vifs remords de la conscience
et de l'honneur.

Ceci vous effraie dans l'exemple de Judas;

mais ne concevons point lant d'indignatiou

contre ce disciple, que nous n'en réservions
pour nous-mêmes. Car voilà les effets que
produit tous les jours dans nous une insatia-

ble convoitise; elle nous rend durs et insen-
sibles , non-seulement à la misère, mais à la

ruine du prochain ; elle nous jette dans un
aveuglement d'autant plus criminel qu'il est

volontaire , et d'autant plus mortel que nous
l'aimons; elle nous fait commettre des indi-

gnités qui nous couvriraient pour jamais de
confusion , si en nous les inspirant elle ne
nous apprenait à n'en point rougir : Quid
vultis mihi dare {Matlh., XXVI)? Que me
donnerez-vous, dit-on dans le monde

, je dis

dans le monde même où l'on paraît plus sen-

sible à l'honneur, je dis dans les maisons des
grands et jusqu'à la cour; que me donnerez-
vous? et je vous délivrerai de celui-ci , et je

vous sacrifierai celui-là. En effet, avec cette

espérance, et dans celte vue de l'intérêt, point

d'affaire qui ne passe, point d'innocence qui

ne soit opprimée, point de violence et d'in-

justice qui ne soit soutenue. Dèsqu'un homme
a de quoi donner, il est en possession de tous

les crimes, parce qu'il ne manque jamais de

ministres déterminés à le servir, et qui lui

disent sans cesse : Quid vultis mihi dare?

Combien d'amitiés violées par les plus sordi-

des conventions 1 combien de maîtres vendus

par l'avidité d'un domestique qui s'est laisse

corrompre 1 combien de trahisons exécutées

par l'entremise d'une femme à qui il fallait

de l'argent et qui, sans s'expliquer, ne disait

néanmoins que trop haut : Quid vultis mihi

dare ? Car, de quelque droiture que le monda
se pique, vous savez si j'exagère, et parce

que ce commerce d'iniquité est encore plus

abominable lorsqu'il se pratique dans les

choses saintes ci par des personne* consacrées
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comme Judas au ministère des autels, voilà,

di^ail saint Bernard, ce qui fait aujourd'hui
l'abomination de la désolation dans le temple
de Dieu ; ce désordre de la simonie dont Judas

a été l'auteur
;
puisque ce fut le premier dans

le christianisme qui sut vendre, et nous ap-

prit à vendre le spirituel et même le divin.

De là tant d'abus dans les dignités et les bé-
néfices de l'Eglise, tant de permutations , de
provisions, de résignations mercenaires, tant

de pensions plutôt achetées qu'accordées.
Commerce, poursuit saint Bernard , qui dés-

honore la religion, qui attire la malédiction

sur les royaumes et sur les Etals, qui damne
et les traitants et les négociants , avec ceux
qui les autorisent. Car, qu'est-ce, Chrétiens,

Mais il faut que ta calomnie seconde la

trahison de Judas, et il est temps de la voir
agir, ou plutôt de l'entendre parler contre
Jésus-Christ; "car c'est elle qui l'a accusé,
c'est elle qui a rendu tant de faux témoi-
gnages contre cet Homme-Dieu ; les Juifs lui

ont servi d'organe ; mais c'est elle-même qui
s'est exprimée par leur bouche. Entrons dans
la salle de Pilate, et voyons avec quelle
hardiesse elle avance les plus grossières im-
postures , avec quelle faiblesse elle les sou-
tient, et de quels artifices elle use pour sé-
duire et pour corrompre les esprits. Pilate,

pressé par les ennemis du Sauveur, leur de-
mande quel est donc le crime qu'ils ont à lui

imputer, et ils se contentent de lui répondre
dans le langage des Pères, que ces bénéfices? que si cet homme n'était pas coupable , ils

le sang de Jésus-Christ, et ce sang de Jésus-

Christ n'est-il pas tous les jours exposé, et,

si j'osais user de celte expression, mis à l'en-

chère par tant de profanateurs qui en font

trafic? on ne s'en cache pas même ; ce que
la bienséance au moins obligerait à déguiser

ne l'auraient pas déféré à son tribunal. Re-
marquez, dit saint Augustin : Jésus-Christ
passait dans toute la Judée pour un prophète
envoyé de Dieu : on ne parlait que de la

sainteté de sa vie et de la grandeur de ses

miracles , et ceux-ci prétendent que c'est un
et à couvrir, passe maintenant pour une pro- homme déjà condamné par la voix publique,
position honnête. Quid vultis mihi dure ?

Qu'avez-vous à medonnerenéchange?dequoi
pouveZ'VQUS m'accommoder? que m'assurez -

vous? Commerce peut-être encore plus outra-

geux au Sauveur du mondeque celui de Judas,
puisque enfin Judas se repentit d'avoir ainsi

vendu le sang de son maître, au lieu que
ceux à qui je parle le font sans scrupule et

avec la plus grande impunité. Or, à quoi
aboutit ce péché ? souvent à un désespoir ab-
solu du salut; au désespoir de réparer les dés-

ordres dont ces détestables négoces embar

dont les crimes sont si connus, que d'en
douter même, c'est leur faire injure. Lan-
gage ordinaire de la calomnie

,
qui ne s'é-

nonce jamais plus hardiment que quand elle

impose plus faussement , et qui
,
pour auto-

riser le mensonge, ne manque point de le

proposer comme une évidence; au lieu que
la vérité , toujours modeste, lorsqu'elle est

même forcée à dire le mal , ne le dit qu'avec
réserve, ne le dit qu'avec crainte, ne le dit

qu'en gardant toutes les mesures l'une sage
circonspection. Pourquoi? Parce qu'elle n'ac-

rassent, ou, pour mieux dire, accablent une cuse et qu'elle ne condamne que dans l'ordre

conscience; au désespoir de faire les restitu- de la charité. Mais encore, reprend Pilate,

tions légitimes et nécessaires; au désespoir quel mal a-t-il fait? Quid enim mali fecit

de se soumettre en cela aux lois rigoureuses (Luc, XXIll)? Ce qu'il a fait, c'est qu'il

de l'Eglise et par là même au désespoir d'en a voulu pervertir notre nation, c'est que
obtenir jamais le pardon et de trouver grâce nous l'avons trouvé semant parmi le peuple

auprès de Dieu. Car voilà l'issue qu'eut l'a- des maximes damnables, qui vont au ren-

varice de Judas : Infelix, dit saint Augustin

,

versement des mœurs. On eût dit, à en croire

projecit pretium quo vendiderat Dominum, non les Juifs, que Jésus-Christ était en effet un
aynovit pretium quo redemptus erat a Domino
(Aug.) Remarquez bien ces paroles et jugez,

en passant, si ce grand docteur a jamais douté

que Jésus-Christ ne fût mort pour les réprou-
vés ; Judas, par un sentiment de pénitence,

jeta le prix pour lequel il avait vendu son
maître; mais, par un excès de désespoir, il

ne connut pas. le prix salutaire dont son maî-
tre l'avait racheté : Non ai/novit pretium quo
redemptus erat a Domino. Telle est la destinée
de tous les avares de la terre, qui, selon la ré-
flexion de saint Grégoire, pape, ayant fait leur
dieu de leur argent, ne peuvent plus mettre
leurcoiifiance dans unaulre, tombent dans un
oubli profond de la providence et de la misé-
ricorde du vrai Dieu, désespèrent de se ré-

corrupteur et un séducteur , et toutefois on
savait assez, dans Jérusalem, qu'il n'avait

prêché que l'obéissance, que l'humilité, que
le renoncement à soi-même. Calomnie non
moins faible à soutenir ses impostures

,

qu'elle paraît hardie à les avancer; car,
quand il en faut venir à la vérification des

faits, c'est alors que l'iniquité se dément
elle-même : on n'entend que les bruits confus

d'une multitude passionnée, mais rien de
positif ni de vraisemblable. Ils se déclarent

tous pour témoins; mais leurs témoignages
se détruisent les uns les autres. Pilate est

surpris de voir tant d'emportement d'une
part, et de l'autre si peu de preuves ; mais
c'est pour cela même, dit saint Chrysoslome,

concilier jamais avec lui; et, pour consom- c'est parce qu'il n'y a point de preuves, qu'il

mer leur réprobation, abandonnent malgré y a de l'emportement. Que font-ils donc? Ils
^ i_ . • t . e.it _. t A 1' i:fi~~ . „» „-.Â„,.„.. „„~l l'^oeux à la mort ce qui leur a fait renoncer pen

dant la vie leur Rédempteur, ne veulent pas

même alors reconnaître le prix qu'il a souf-

fert pour eux et qu'il ne tient qu'à eux de

s'appliquer : Non agnovit pretium quo re-

demptus erat a Domino.

ont recours à l'arlifice ; et, préoccupant l'es-

prit de ce juge par des raisons d'Etat, ils

déposent que Jésus-Christ
,
par une témérité

punissable, a pris la qualité de roi, qu'il a

des prétentions sur la monarchie des Juifs,

que souvent il les a détournés de payer 1%
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tribut à César; accusation dont ils voyaient moyen que sa sagesse seule pouvait inven-

bien que le seul soupçon serait , contre le

Fils de Dieu , un des plus forts préjugés. Et

c'est aussi par là que leur calomnie, quoique

sans fondement, a tout le succès d'une légi-

time déposition

ter, et qui est le miracle de sa grâce, savoir

en nous faisant une béatitude de la calomnie
même , ne se contentant pas de nous dire :

Modérez-vous, surmontez-vous, fortifiez-

vous, consolez-vous ; mais ajoutant rRéjouis-

Je n'ai garde, chrétiens, de m 'étendre ici sez-vous d'être calomniés et outragés : Gau-
en de longues réflexions sur l'horreur d'un

péché que vous délestez vous-mêmes, et que
je sais être le dernier de tous les désordres

où la passion pourrait vous porter; mais si

j'avais un reproche à vous faire, ce serait

que, détestant pour vous-mêmes la calomnie,

vous ne laissiez pas de la fomenter tous les

jours dans les autres, de l'écouter favora-

blement, de lui donner créance, d'en aimer
les discours malins, et d'en répandre les

bruits scandaleux. Vous ne voudriez pas être

auteurs de la calomnie ; mais combien de

fois avez-vous autorisé les calomniateurs
,

dete et exultate (Matlh. , V). Notre raison,
aveugle et présomptueuse , devait traiter

cette maxime évangélique , sinon de folie,

au moins d'illusion et de simplicité; mais ce
Dieu-Homme, dont le silence nous parle,

veut aujourd'hui vous faire connaître que
cette simplicité est la vraie sagesse, et que
notre raison est sur cela condamnée par
toutes les raisons éternelles. Il ne fait nulle

plainte de ses calomniateurs : pourquoi ?

Parce qu'il les envisage, dit saint Bernard,
comme les exécuteurs des ordres de son Père,

et comme les instruments que Dieu a choisis

eu leur marquant de criminelles complai- pour accomplir dans sa personne le grand
sances, en les faisant parler, en les excitant,

en leur applaudissant, et vous rendant par

là , non-seulement fauteurs et complices
,

mais responsables de toutes leurs supposi-
tions? Voilà, dis-je, ce que j'aurais à vous

ouvrage de la rédemption. Or, en cette qua-
lité, il ne peut pas se plaindre d'eux; et,,

bien loin de s'élever contre eux , il se sent
obligé même à les honorer. Il déleste la ca-
lomnie , mais il en aime l'effet ; et

,
parco

reprocher ; miis Dieu m'inspire aujourd'hui que l'exécution des arrêts de Dieu se trouve
pour votre édification une morale plus chré- attachée à la calomnie qu'ils lui font, par
tienne, fondée sur ce silence tout divin que respect pour ces arrêts divins , il ne répond
garde le Sauveur du monde, au milieu de rien. Celte calomnie est la plus énorme de
tant d'impo<teurs; car, tandis qu'ils le char- toutes les injustices; mais il sait que Dieu
geaient de calomnies, que leur répondait-il ? doit tirer de celte injustice sa plus grande
Pas une parole , ni contre ses accusateurs,

ni pour soi-même : ni contre ses accusa-
teurs, silence de soumission aux ordres de

son Père, et de charité envers ses ennemis :

ni pour soi-même , silence de patience et

d'humilité: Jésus aulem tacebat {Matth.,
XXVI). Quels mystères, mes chers audi-
teurs 1 tâchons à les comprendre. Il est ac-
cablé de faux témoignages, ce Dieu-Homme,
et il ne se plaint point de ceux qui les ren-

gloire, et la plus sainte de toutes les jus-
lices ; et c'est pourquoi il garde un silence

profond, adorant la justice de Dieu dans
l'injustice des hommes. En un mol, il dis-

tingue, dans le péché des Juifs qui l'accusent,

ce que Dieu veut, et ce que fait l'homme : il

a en horreur ce que fait l'homme, et il re-
garde avec vénération ce que Dieu veut ;

mais parce qu'il arrive que ce que Dieu veut
est une suite de ce que fait l'homme, il n'in?

dent contre lui, , et il n'en appelle point au veclive point contre l'homme, pour ne point
ciel pour être vengé de leur injustice ; et, murmurer contre Dieu ; il souffre l'un parce
quoiqu'il le pût aisément, il ne se met point qu'il se soumet à l'autre, et il nous apprend
en devoir de les confondre. Silence si hé-
roïque, que le Saint-Esprit en a fait un éloge
particulier dans l'Ecriture : Qui, cum maie-
diceretur , non maledicebat (I Petr. , II).

Mais pourquoi se tait-il de la sorte? Ah!
chrétiens, pour établir celte maxime de son
Evangile, si surprenante et si opposée à l'es-

prit du monde : Tenez-vous heureux quand
les hommes se déclareront contre vous ,

qu'ils s'attacheront à vous décrier, qu'ils

en diront tout le mal qu'un esprit aigri et

envenimé leur inspirera : Beati eslis cum ma-
Icdixerint vobis , et dixerint omne malum ad-
versum vos [Matth., V). Toule la nalure de-
vait se soulever contre celte vérité, et c'est

pour cela qu'il fallait que le Sauveur la jus-
tifiât dans sa personne ; car, ce qu'il y a de
moins supportable à l'amour-propre, c'est

d'être accusé faussement, et de voir la ca-
lomnie l'emporter sur notre innocence. Voilà
ce qui nous révolte, ce qui nous jette quel-
que-fois dans les plus violents transports;
mais ce sont ces transports que le Fils de
Dieu a voulu réprimer : cl comment? Par un

ainsi la règle admirable du silence de sou-
mission et de charilé.

Voilà, mes chers auditeurs, ce qui engage
aujourd'hui le Fils de Dieu à demeurer muet
devant ceux qui l'oppriment; et voilà ce qui
nous oblige nous-mêmes à ne rien dire en
mille rencontres où l'on nous calomnie, et à
prier même pour ceux qui nous calomnient.
Maledicimury et benedicimus ; blasphemamur,
et obsecramus (I Cor., IV) : On nous maudit,

et nous bénissons, disait saint Paul; on vo-
mit contre nous des blasphèmes, et nous y
répondons par des prières. Telle était, du
temps de cet apôtre, la marque du christia-

nisme; c'est par là que l'on discernait les

fidèles, et quiconque ne vivait pas dans cette

ferme pratique, de réprimer les saillies de sa

langue et de s'imposer au moins silence à
l'égard de ses ennemis, de quelque perfec-

tion d'ailleurs qu'il se piquât, était censé

n'être chrétien qu'à demi. Pourquoi? Parce .

qu'il n'agissait pas dans ces vues de foi et

dans ces sentiments que la solide religion

nous inspire, lorsqu'elle nous enseigne que
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ceux qui nous attaquent par la calomnie ou d'humilité, cl son Eglise ne devant point
j>ar la médisance sont ceux qui, dans l'ordre avoir d'autre fondement que celui-là, il trou-
de la Providence et du salut, doivent faire ve sa vie mieux justifiée par son silence quo
devant Dieu notre mérite et notre couronne, par ses paroles; et cela fait qu'il ne parle
D'où saint Jacques concluait, parlant de qui- point : Jésus autem tacebat.
conque n'était pas persuadé de ce principe, Que ce silence, chrétiens, nous dit de cho-
que, quelque apparence de religion qu'il eût, ses, si nous le savons bien pénétrer! Les
ce n'était qu'une religion imaginaire, plus Pères de l'Eglise demandent pourquoi le Sau-
propre à le tromper et à le séduire qu'à le veur du monde fut si constant à ne vouloir
sanctifier : Si quis putat se religiosum esse, point se défendre, et ils en apportent diver-
von refrœnans linguam suam, sed seducens ses raisons. Saint Ambroise prétend qu'il en
cor suum, hujus vana est religio (Jacob., 1)

Mais, me direz-vous, pourquoi Jésus-
Christ, quelque déterminé qu'il lût à épar-
gner ses faux accusateurs, ne parlait-il pas
au moins pour sa légitime défense? Ah!
chrétiens, voilà le prodige que la morale
païenne, avec toute sa prétendue sagesse, n'a
jamais connu. A ce silence de soumission et

usa de la sorte, parce qu'il savait bien que
ses ennemis étaient déjà résolus à le perdre,
et que

,
quoi qu'il alléguât pour lui , il n'en

serait pas cru. Mais, s'il n'en eût été cru pat
ses ennemis , du moins Pilate

,
prévenu en

sa faveur, et qui ne cherchait qu'à le sauver,
aurait pu s'en prévaloir. La pensée de saint

Jérôme est que le Fils de Dieu ne se justifia

de charité, le Fils de Dieu en ajoute un autre point, de peur que Pilate, qu'il voyait bien
que j'appelle un silence de patience et d'hu- disposé, ne le renvoyât absous, et qu'ainsi
milité. Pilate le presse de répondre aux ac- la rédemption des hommes ne fût troublée et

cessations des Juifs : N'enlendez-vous pas, interrompue, parce que, selon l'ordre des
lui dit-il, tout ce qu'on dépose contre vous? décrets éternels de Dieu, celte rédemption
Non audis quanta isti adversum te dicunl tes-
timonia (Matth., XXVII) ? Parlez donc, et si

vous êtes innocent, faites-le paraître. Mais à
cela Jésus ne réplique rien : Et non respon-
dit ei ad ullum verbum (Ibid.). 11 était, ce
semble, de la gloire de Dieu que la calomnie
lût confondue. Il est vrai, reprend saint Ber-
nard, mais il était encore plus de la même
gloire qu'un juste calomnié demeurât dans
le silence, et c'est pourquoi il se tait : Jésus
autem tacebat [Matth., XXVI). 11 y allait de
l'honneur de son ministère, que lui, qui avait
prêché les vérités du salut, ne passât pas
pour un corrupteur du peuple, je l'avoue;
mais l'honneur de son ministère l'engagait
encore plus à pratiquer lui-même ce qu'il

avait enseigné, savoir, d'abandonner sa pro-
pre cause; et c'est pour cela qu'il ne dit pas
un seul mot : Jésus autem tacebat. L'intérêt
de la religion voulait que lui, qui en était le

chef et l'auteur, ne fût pas regardé comme
un criminel, j'en conviens; mais il n'était

pas moins de l'intérêt de la religion que lui,

qui en devait être l'exemple et le modèle, ap-
prît aux hommes à faire le plus grand de
tous les sacrifices, qui est celui de la réputa-
tion; et c'est ce qui lui ferme la bouche : Jé-
sus autem tacebat. 11 devait épargner à ses
disciples la honte et l'opprobre d'avoir eu un
maître séditieux, j'en demeure d'accord;
mais il aimait encore mieux leur laisser celte

belle leçon, d'avoir eu un maître patient jus-
qu'à l'insensibilité et jusqu'à un entier oubli
de lui-même; et de là vient qu'il demeure
muet : Jésus àutem tacebat. Il se devait à lui-

même la justification de sa vie et de sa con-
duite, surtout en présence de Pilate, lequel,
étant étranger, ne pouvait pas le connaître,
et qui, en qualité de juge, devait en faire son
rapport à Rome, à Rome : dis—je, où il était

si important à Jésus-Christ de n'être pas dé-
crié, puisque c'était là que son Evangile de-
vait être bientôt prêché et qu'il voulait éta-

blir le siège de son Eglise, je le confesse;
mais son Evangile devait être un Evangile

dépendait de sa condamnation. Mais il me
semble que c'est attacher les décrets de
Dieu, et toute l'économie du salut des hom-
mes , à une circonstance trop légère. Le sen-

timent de Théophylacle me paraît plus natu-

rel, que Jésus-Christ ne voulut rien dire,

parce qu'en parlant il n'aurait fait qu'irriter

davantage ses accusateurs
,
qui ,

pour sou-
tenir leurs premières calomnies, en auraient

inventé de nouvelles ; ce qui n'eût servi qu'à
les rendre encore plus coupables. D'autres
croient, avec saint Chrysostome, et cette

opinion est la plus vraisemblable, que Jé-

sus-Christ n'entreprit point de faire son apo-
logie, parce qu'il n'en avait pas besoin,
parce que son innocence était manifeste, et

que Pilate, son juge, en était lui-même
convaincu. Mais, de toutes les raisons, voici

celle à quoi je m'attache : concevez- la bien,
parce qu'elle doit nous instruire, et qu'elle

se rapporte à nous. Car le Sauveur du monde
ne se justifie point devant Pilate, pour nous
apprendre à ne nous pas justifier nous-mê-
mes , mais à nous, taire en mille occasions
où nous ne pouvons nous expliquer sans
troubler la paix et l'union

;
pour condamner

mille mouvements inquiets et passionnés que
nous nous donnons tous les jours sur des
sujets où nous croyons être innocents, lors-

que nous ne le sommes pas : pour les arrê-
ter même quand nous le sommes en effet;

pour nous faire abandonner notre cause à
Dieu, lui disantavec son prophète : Tibire-
velavi causatn meam (Jerem., XX)

;
pour mo-

dérer notre ardeur à poursuivre nos droits

en plusieurs rencontres où il est plus rai-
sonnable de les céder; enfin, pour corriger
en nous celte passion qui nous est si ordi-
naire, de vouloir maintenir, quoi qu'il ar-
rive, et faire valoir notre innocence, pas-
sion qui est le principe de tant de désordres ;

on croit toujours avoir raison, et, par une
erreur plus pernicieuse, on se persuade que,
dès qu'on a raison, il faut éclater et résister.

Or, de là les plus grands dérèglements dy
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monde, de là mille fautes contraires à l'hu-

milité chrétienne, mille emportements au
préjudice de la vraie ohéissance; de là les

révoltes contre les supérieurs , de là les rup-

tures entre les égaux , de là je ne sais com-
bien d'autres scandales, parce qu'on n'a pas
bien compris , dit saint Bernard, celte vé-

rité; qu'il y a des temps et des conjonctures
où l'on doit sacrifier à Dieu son innocence
même. Belle leçon que nous fait le Sauveur
du monde : car, quelque bon droit et quelque
raison que je puisse avoir, si c'est la foi qui
me gouverne, comment aurais-je tant de
chaleur à me justifier, en voyant qu'un Dieu
ne se justifie pas? Est-il possible que. je ne
me rende pas à la force de cet exemple? Je
ne suis pas plus saint ni plus juste que Jé-
sus-Christ ; les choses dont on m'accuse ne
sont pas plus atroces que celles qu'on a im-
posées à Jésus-Christ; on ne m'a point en-
core traité de scélérat ni d'infâme, comme
Jésus-Christ; ma réputation n'est pas d'une
conséquence plus grande que celle de Jésus-
Christ, et il n'est pas plus de l'intérêt de
Dieu que mon innocence soit reconnue que
celle de Jésus-Christ. Soit donc que j'aie tort

ou que je ne l'aie pas, pourquoi ne serais-je

pas prêt à renoncer à tous mes droits quand
Dieu le voudra, quand il sera question de
souffrir pour lui , quand la nécessité ou sa
volonté m'y obligeront? Et pourquoi n'au-
rais-je pas le courage de dire comme saint
Paul : Mihi autem pro minimo est ut a vobis
judicer, aut ab humano die (1 Cor., IV) : Ac-
cusez-moi , noircissez-moi , calomniez-moi,
pensez de moi ce qu'il vous plaira; que
m'importe de quelle manière vous en juge-
rez, pourvu que je sois jugé favorablement
de Dieu? car je n'ai que faire de me justifier,

sinon auprès de celui qui me doit juger. Or
ce ne sont pas les hommes qui doivent être
mes juges ; c'est Dieu : Qui autem judicat me

',

Dominus est (Ibid.).

Mais revenons : si
,
pour l'accomplisse-

ment de ses adorables desseins, Dieu n'avait
permis que l'infidélité des hommes allât dans
la passion de Jésus-Christ jusqu'à l'excès ,

ce divin Sauveur ainsi accusé et calomnié
eût pu se promettre tout de l'attachement du
peuple, qui lui avait toujours été dévoué,
et qui , selon l'Evangile , s'était souvent dé-
claré pour lui

, jusqu'à faire trembler ses
ennemis mêmes. Surtout Pilate, par son pre-
mier jugement, ayant remis aux Juifs le

choix du criminel qui devait être délivré à
la fêle de Pâques, on ne pouvait douter que,
malgré la rage des pharisiens, le peuple ne
sauvât le Fils de Dieu. Cependant, chrétiens,
c'est ce peuple qui l'abandonne, par une in-
constance aussi subile dans son changement,
qu'elle est violente dans les extrémités à
quoi elle se porte. Inconstance la plus su-
bile dans son changement; car c'est six
jours après la réception solennelle qu'ont
faite à Jésus-Christ les habitants de Jérusa-
lem, six jours après l'avoir proclamé roi
d'Israël, six jours après l'avoir comblé d'é-
loges

, en l'appelant Fils de David , et en lui
donnant mille bénédictions : JJosannu Filio

David : Benedictus qui vrnit in nomine Do-
mini (Mat th., XXI); c'est, dis-je , alors

qu'ils se déclarent le plus hautement contre

lui, et qu'ils poursuivent sa mort avec plus

d'ardeur. Inconstance la plus violente dans
les extrémités à quoi elle se porte, puisque
tout à coup ils vont jusqu'à lui préférer Ba-
rabbas, c'est-à-dire, jusqu'à lui préférer un
insigne voleur, et jusqu'à demander que ce-

lui qu'ils venaient de reconnaître pour leur

Messie fût crucifié : Crucifigalvr (Matlk.,

XXVII). Voilà le monde, chrétiens, voilà

les légèretés et les perfidies du monde; et

néanmoins ce monde si changeant et si per-

fide , c'est ce que nous aimons , et sur quoi

nous nous appuyons; ceux mêmes qui passent

parmi vous pour les plus versés dans la con-

naissance du monde, sont les premiers à s'y

laisser tromper; ils en ont mille fois éprouvé
l'infidélité; et, après tant d'épreuves, ils en

sont toujours idolâtres ; ils font là-dessus

des leçons aux autres, ils sont éloquents à
en parler; mais il y a toujours un certain

charme qui les attache à ce monde qu'ils mé-
prisent; et il semble que ,

plus il est incon-

sianl pour eux, plus ils s'opiniâtrent à élre

constants pour lui. Mais laissons-là les par-

tisans du monde, et considérons-nous nous-
mêmes. Voilà, mes chers auditeurs, ce qui

nous arrive, lorsque, par des inconstances,

criminelles dans le service de notre Dieu,
nous sommes tantôt à lui, et tantôt conlrc

lui; aujourd'hui pleins de zèle , et demain la

lâcheté même; aujourd'hui chrétiens et re-

ligieux , et demain libertins et impies : re-
nonçant à Dieu dans des circonstances tou-

tes semblables à celles où le peuple juif re-

nonça Jésus-Christ, c'est-à-dire, immédiate-
ment après l'avoir reçu dans nous comme
notre Dieu, parla communion, lui préférant

un aussi insigne sujet que Barabbas , un vil

intérêt ou un plaisir honteux, et, pour ce

plaisir et cet intérêt, consentant qu'il meure,
et, selon l'expression de l'Apôtre, qu'il soit

tout de nouveau cruciGé. Si saint Paul ne

nous le disait pas ,
jamais pourrions-nous

croire que le désordre de notre inconstance,

pût aller jusque-là?
Cependant , chrétiens , dans un déchaîne-

ment si général et si injuste contre le Sau-
veur, à qui était-ce de prendre sa cause en
main et de la défendre? à Pilate : mais , au
contraire, c'est la politique de ce juge qui

lui fait sacrifier l'innocent, et porter l'arrêt

de sa condamnation. Qui l'eût cru? après

avoir si hautement protesté qu'il ne voyait

rien en quoi Jésus-Christ fût coupable , et

par où il eût mérité la mort; après avoir fait

tant d'efforts pour le retirer des mains de

ses ennemis, Pilate enfin le livre aux Juifs :

pourquoi? parce qu'il craint César, dont il

est menacé , et qu'au lieu d'écouter les re-

proches de sa conscience, il n'est attentif

qu'au:; intérêts de sa fortune. S'il eût suivi

les règles et les sentiments d'une justice in-

flexible et droite , il se fût élevé conlrc les

Juifs , il se fût déclaré contre les accusateurs

du Fils de Dieu, et il en eût appelé lui-même

à l'empereur ; et, au hasard de perdre la fa-
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veur du prince, il eût protégé le bon droit et cérémonies que leur seule brutalité était ea-
l'innoccnce du juste. Mais où trouve-l-on
de ces hommes désintéressés, et combien de
courtisans vendraient encore ce qu'il y a de
plus s;iint et de plus sacré

, pour s'avancer
ou pour se maintenir auprès du maîlre?
Qu'ils lui rendent tous les hommages dus à
sa grandeur, qu'ils s'attachent à sa per-
sonne, qu'ils respectent ses ordres, qu'ils

s'empressent à lui plaire
;
je le veux , et ils

le doivent , autant que la conscience et la loi

de Dieu le permettent. Mais s'il faut trahir

pablc d'imaginer. Que font-ils? tout con-
damné qu'il est , ils se metlent à l'insulter
par des railleries sanglantes, ils le chargent
d'injures et de blasphèmes; et, lui ayant
bandé les yeux, ils lui donnent des soufflets,
en lui demandant quel est celui qui l'a

frappé. Fut-il jamais un trailemenl plus
cruel? mais en fut-il jamais un plus im-
pie, que de profaner, comme ils font, deux
des plus augustes et des plus saintes quali-
tés de ce divin Sauveur, celle de Christ et

l'une et l'autre, s'il faut, pour ne pas blesser celle de roi ? ils le traitent de Christ par dé-
l'hommc , offenser Dieu; pour ne pas s'atli- rision, en l'obligeant a prophétiser : Prophc-
rer la disgrâce de l'homme, s'exposer à la tiza nobis, Chrisle [Ibid.). Ils en font un roi

haine de Dieu , ah 1 c'est alors que tout chré- de théâtre, en lui donnant pour sceptre un
tien doit s'armer d'une sainte assurance, et roseau, en le revêtant de pourpre, en dé-
fouler aux pieds tous les respects humains, chissant devant lui le genou , et lui disant :

C'est alors qu'il doit être déterminé à perdre Nous vous saluons, roi des Juifs : Ave , rex
tout, et à se rendre l'objet de l'indignation Judœorum (lbid.). O! mon Sauveur, fallait-

publique, plutôt que de manquer à son Dieu, il que votre royauté, adorée dans le ciel
,

et à ce que demande indispensahlement de fût ainsi violée sur la terre! fallait-il que
lui l'intérêt de son âme et l'équité. Ce n'est cette onction sacrée de roi , de grand prêtre
pas là néanmoins l'esprit de la politique du et de prophète, que vous exprimez par votre
inonde , de cette malheureuse politique qui nom de Christ, et qui est la source de toutes
nous fait avoir pour les grands une complai- les grâces et de toutes les bénédictions, ser-
sance si aveugle; qui nous fait faire sans vît d'objet à l'impiété et à l'irréligion I

discernement tout ce qu'ils veulent, souvent Ce n'est rien néanmoins encore, j'ose le

même plus qu'ils ne veulent, et cela aux dire; et voici l'appareil d'un nouveau sup-
dépens de nos devoirs les plus essentiels, plicedont on n'enlenditjamais parler, et dont
Ecueil funeste, où échoue toute la fermeté les lois les plus sévères ne nous ont jamais
et toute la droiture de Pilale. Jusque-là , il donné d'exemple. On en veut faire la pre-
s'élait comporté en juge intègre et sage : rnière épreuve sur le Fils de Dieu. On lui

mais, au seul nom de César, il se trouble
,

prépare une couronne d'épines qu'on luien-
il craint, il fait des réflexions, il est ébranlé, fonce avec violence dans la tête. Le sang
déconcerté, vaincu : et la conclusion est qu'il coule de toutes parts , et autant de pointes

abandonne honteusement Jésus-Christ aux qui le percent, font autant de blessures,
soldats, et qu'il laisse aux Juifs une pleine Voilà comment la synagogue a traité son roi j

liberté d'exercer sur lui toute leur fureur : voilàcommentellea traité votre roietlemien;
Tradidit Jesumvoluntali eorum(Luc.XXlU). Voilà comment elle a traité le maître et le

Ils ne diffèrent pas un moment : etc'estici,

chrétiens, que vous allez voir l'humilité d'un
Dieu, sa modestie, sa pudeur, sa sainteté

outragée et profanée par l'insolence des hom-
mes ; car c'est l'insolence du libertinage qui
met le comble aux souffrances de Jésus-
Christ : Tune milites prœsidis suscipientes

roi de toute la nature. Indignité que nous
délestons! mais

, tandis que nous la déles-
tons dans les aulres

,
que ne la détestons-

nous dans nous-mêmes? Car n'est-ce pas
nous-mêmes, chrétiens

,
qui cent fois eu

avons usé de la sorte à l'égard de Jésus-

Christ ? Mettons-nous en parallèle avec les

Jesum in prœtorium > congregaverunt ud eum soldats qui insultèrent ce roi de gloire : nous
universam cohortem (Matth., XXVII) : Alors,
dit l'évangéliste, les soldais de la garde de
Pilale se saisirent de Jésus, le conduisirent
dans le prétoire , c'est-à-dire, dans la salle

de l'audience ; et là , ayant assemblé aulour

reconnaîtrons ce que nous faisons tous les

jours, et ce que nous sommes : car telle est

l'idée des pécheurs et des impies du siècle.

Saint Paul, écrivant aux Philippiens, leur

disait qu'ils étaient sa couronne : Gaudium
de lui toute leur compagnie, ils le traitent meum et corona mea (Philip. IV). Suivant la

d'une manière également brutale et impie :

brutale, sans aucun sentiment d'humanité
;

impie, sans aucun respect de religion. Je
dis barbare et brutale : car, quand Jésus-
Christ eût été criminel , le voyant condamné
à mort, ils devaient en avoir compassion;
c'est un sentiment que la nature nous in-
spire même pour les plus grands scélérats.

Mais leurs cœurs deviennent plus durs que
ta pierre et le bronze : ils doivent êlre les

exécuteurs de son supplice ; et par avance
ils veulent se payer de leurs peines aux dé-
pens de sa personne: c'est une victime qu'on
leur a donnée à sacrifier ; mais ils veulent
U préparer au sacrifice de la croix par de*

même règle, ne pouvons-nous pas dire que
nous sommes la couronne de Jésus-Christ,

mais une couronne de souffrances? Il at-

tendait que de nos bonnes œuvres nous lui

fissions une couronne d'honneur, et par nos
iniquités nous lui en faisons une d'ignomi-
nie. Il se promettait de nous des fruits de

grâce, de vérité et de vertu, et il n'en re-

cueille que des ronces et des épines. C'est

ainsi, dit saint Bernard,"qu'il est couronné
de nos péchés ; mais du moins , ajoule le

même Père
,
présenlons-lui dans cet état

l'hommage d'une sincère douleur et d'une

vive componction. Egredimini,et videle, filiœ

Sion, regem in diadcmale (C«nf.XLM) : V©~
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nez, filles de S on , âmes rachetées du sang
d'un Dieu, venez, et voyez voire roi avec ce

diadème sanglant que vous lui avez fait por-

ter; venez reconnaître vos infidélités et les

pleurer; venez réparer par vos larmes, et

par les saintes rigueurs de la pénitence ,

ce que vous lui avez fait souffrir par vos cri-

mes : et après avoir appris comment le pé-
ché a fait mourir Jésus-Christ , apprenez
comment Jésus-Christ a fait mourir le péché,

et comment vous le devez faire mourir vous-

mêmes : c'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

C'est un principe et une vérité de foi, que,
comme la grâce de l'innocence et de la jus-

tice originelle sanctifiait l'homme tout en-
tier, aussi l'homme tout entier a-t-il ressenti

les pernicieux effets du désordre et de la

corruption du péché. Il les a ressenlis dans
son corps, dans son esprit, dans sa volonté

et dans ses passions : dans son corps , par la

révolte des sens et par leur mollesse ; dans
son esprit, par l'orgueil ; dans sa volonté

,

par l'amour de l'indépendance ; et dans ses

passions
,
par leurs désirs aveugles et déré-

glés. 11 fallait donc que le Fils de Dieu, mou-
rant pour détruire le péché, le fit mourir
dans tout l'homme. Or, en effet je dis qu'il

l'a fait mourir dans le corps de l'homme , en
nous inspirant par son exemple la mortifica-

tion contre la sensualité et la mollesse. Je dis

qu'il l'a fait mourir dans Pesprilde l'homme,
en nous inspirant par son exemple l'humi-
lité contre l'orgueil. Je dis qu'il l'a fait mou-
rir dans la volonté de l'homme, en nous in-

spirant par son exemple la soumission contre
l'amour de l'indépendance. Enfin je dis qu'il

l'a fait mourir dans les passions de l'homme

,

particulièrement dans la plus violente de
toutes qui est la vengeance, en nous appre-
nant par son exemple à pardonner les inju-

res, et à rendre le bien pour le mal. Ceci me
donnera lieu de vous le représenter encore
en quatre états bien propres â nous toucher
et à nous instruire. Suivez-moi toujours , s'il

vous plaît.

Je me figure d'abord un chrétien sensuel

,

et esclave de cette concupiscence de la chair,

qui est la source funeste du péché, ou plutôt
esclave du péché même

,
qui est la suite

comme infaillible de cette concupiscence de
la chair, quand elle est fomentée par une vie

molle et voluptueuse ; et, pour détruire en
lui ce corps de péché dont parle si souvent
saint Paul , je lui produis le Sauveur du
inonde dans l'état où Pilate le présenta aux
Juifs quand il leur dit : Ecce homo, Voilà
l'homme. C'est-à-dire, je lui produis cet

Homme-Dieu tout couvert de plaies et dé-
chiré de coups , tel qu'il parut après sa fla-

gellation. Les évangélistes ne nous disent
point quelle fut la mesure ou l'excès de ce
supplice : il nous le laissent à conjecturer

;

mais cette conjecture que nous en avons
,

peut-être surpasse-t-elle tout ce qu'ils nous
en auraient appris. Car Pilate, ne pouvant
contenter la haine du peuple, trouva enfin
un expédient pour la satisfaire , et ce fut de
condamner Jésus à être fouetté. Voilà par

i

où nous devons juger de ce que souffrit la

Fils de Dieu. Ce peuple était transporté de
fureur : il n'y avait que le sang de celte vic-

time qui le put apaiser; il demandait ce sang
avec instance, et Pilate voulait qu'il fût con-
tent. De là concluez avec quelle rigueur on
le traita. Quand on nous rapporte sur ce
point les révélations de certaines âmes pieu-

ses et saintes, elles nous semblent quelque-
fois des exagérations, et à peine font-elles

quelque impression sur nous. Mais ,
quand

je dis que le Sauveur du monde fut mis par
e commandement de Pilate, dans un état

où la cruauté de ses ennemis
,
quelque im-

pitoyable qu'elle fût, eut de quoi être satis-

faite, n'en dis-je pas autant et plus même
qu'il ne faut ? Pourquoi les évangélistes

ne sont-ils pas entrés là-dessus dans un
plus grand détail ? Ah! répond saint Augus-
tin, parce que l'évangéliste de l'Ancien Tes
tament,lsaïe, s'en était déjà suffisamment
expliqué pour eux. Qu'en a donc dit ce pro-
phète? des choses, chrétiens

,
qui vont au

delà de toutes nos expressions , savoir , que
Jésus-Christ, après cette cruelle flagellation,

n'avait plus la figure d'homme : Vidimus
eum, et non erut aspectus (Isai. LUI)

;
qu'il

faisait horreur à voir , et qu'on l'aurait pris

pour un lépreux frappé de la main de Dieu :

Quasi leprosum et percussum a Deo (Ibid.).

Car ce n'est point par application ni par fi-

gure, maisdanslesens littéral de la prophétie,

que ce texte d'Isaïe se rapporte à Jésus-Christ.

C'est dans cet état que je le propose aux
pécheurs du siècle, avec ces paroles si lou-
chantes et si capables d'attendrir les cœurs
même les plus endurcis : Ecce homo ( Joan.
XIX); Le voilà, chrétiens, cet homme que
vous adorez comme votre Dieu, et qui l'est

en effet : le reconnaissez-vous? c'est vous
qui l'avez ainsi défiguré, vous qui l'avez

ainsi meurtri et ensanglanté. Ne vous en dé-
fendez point; car il s'en déclare lui-même,
et il en doit être cru : Supra dorsum meum
fabricaverunl peccatores ( Ps. CXXVI11 ). Il

nous fait entendre que ce sont les pécheurs

qui ont déchargé sur lui leurs coups, et n'é-

tes-vous pas de ce nombre? C'est donc à vous

que ce reproche s'adresse. Oui, c'est par vous

et pour vous que sa chair innocente et vir-

ginale a été immolée dans ce sacrifice de

douleur. Sans parler d'un million de désor-

dres, dont je ne veux pas ici vous retracer

l'idée, c'est pour vos délicatesses, c'est pour

ces attachements indignes à servir votre

corps, à l'engraisser, à l'idolâtrer, à lui don-

ner tout ce qu'il demande, et plus qu'il ne

demande ; c'est pour ces recherches affectées

de toutes vos aises, pour ces soins outrés de

votre santé aux dépens des devoirs les plus

essentiels de la religion, pour ces dispenses

que vous vous accordez au préjudice des lois

de Dieu et de son Eglise, pour cette oisiveté

criminelle, pour ces divertissements sans me-

sure, pour celte horreur de la vraie péni-

tence, pour celte vie des sens si contraire à

la raison même, et qui entrelient dans vous

le règne du péché; c'est, dis-je, pour tout

ceia que Jésus-Christ est devenu un homm?
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de douleurs. Car, si votre chair avait été sou- mieux dire, comme l'accomplissement des
mise à Dieu, jamais la sienne n'eût élé livrée souffrances du Sauveur. Motif puissant pour
aux bourreaux. Ecce homo : Voilà l'homme; nous soutenir dans l'exercice de «elle vertu,

de considérer que la mortification de nos
corps, quand nous la pratiquons, n'est pas
tant notre mortification que la mortification
de Jésus-Christ même : Semper mortificaiio-
nem Jesu in coi pore noslro circumfer entes
(II Cor. III). Car, si c'était la mienne, dit

saint Chrysoslomc, quelque nécessaire que
je la conçoive, j'en aurais du mépris; mais,

établi de Dieu comme notre chef, et à qui il

faut par nécessité que nous soyons unis en
qualité de membres vivants. Or, entre les

membres et le chef, il doit y avoir de !a pro-
portion ; et c'est une chose monstrueuse, dit

saint Bernard, que de voir des membres dé-
licats sous un chef couronné d'épines. Quand
le chef souffre, tous les membres souffrent

par sympathie : et, s'il y en a quelqu'un qui étant celle de Jésus, le moyen que je ne l'aime
> ne souffre pas, c'est un membre gâté et cor

]
rompu. Ecce homo : Voilà l'homme à l'image

|
duquel Dieu nous a prédestinés, et auquel il

j
faut par conséquent que vous vous rendiez

semblables, ou que vous soyez reprouvés de
Dieu. Car, de quelque condition que vous

pas, et que je ne l'honore pas?
Tel est, chrétiens, le premier ennemi du

salut de l'homme, que le Fils de Dieu a dé-
truit par sa passion, la mollesse de la chair.

Il y en avait un autre encore plus dange-
reux, c'est l'orgueil de l'esprit, l'ambition de

puissiez être, il n'y a point de milieu entre s élever et de se faire grand, l'entêtement, si

ces deux termes, la conformité avec Jésus-
Christ souffrant, ou la réprobation éternelle

;

et, de quelque espérance que l'on vous flatte,

il faut que vous choisissiez l'un de ces deux
partis, puisqu'il est certain que jamais Dieu
ne relâchera rien de la rigueur de cette loi :

j'ose parler ainsi, d'une gloire mondaine, à
laquelle on croit , non-seulement pouvoir,
mais devoir tout sacrifier. Il fallait terrasser

ce monstre qui s'opposait à Dieu : et qu'a
fait pour cela l'Hommc-Dicu? Ah ! chrétiens,
suivez-le dans sa marche depuis le prétoire

Quos prœscivit et prœdestinavit conformes jusqu'au lieu de son supplice, et contemplez-

fini imaginis Filii sui ( Rom. VIII ). Voilà le dans l'abîme d'humiliation où il paraît

1 homme : Ecce homo; l'homme dont saint aujourd'hui à la face du ciel et de la terre,

Paul veut que vous fassiez paraître la vie c'est-à-dire, chargé de sa croix, conduit au
dans vos personnes. Il ne se contente pas que Calvaire comme un criminel, accompagné do
vous la fassiez paraître aux anges et à Dieu deux voleurs, escorté de soldats, de gardes,
même dans l'intérieur de vos âmes; il veut de bourreaux, et traîné par les rues de Jéru-
que vous la fassiez paraître extérieurement, salem dans cet appareil ignominieux. Surtout
et que vos corps en portent les caractères souvenez-vous que c'est celui devant qui les

sensibles. Or, cela ne se peut faire que par anges tremblent, et qui n'a point cru que ce

la mortification de la chair; et de là vient

que ce grand apôtre voulait que nos corps
fussent continuellement revêtus de cette mor-
tification : Semper mortificationem Jesu in

fût une usurpation de se dire et d'être égal à
son Père. Voilà, dit saint Chrysostome, le

dernier abaissement où pouvait être réduit

un Dieu ; et moi j'ajoute : Voilà le dernier et

corpore noslro circumferéntes (II Cor. IV). Lu le souverain remède qui devait guérir l'or-

sorlc, disai!-il, que la vie de Jésus ,
qui n'a gueil de l'homme. Prenez garde : le Sauveur

été que mortification, paraisse dans nous des hommes, .pour s'abaisser aux yeux du
comme en autant de sujets qu'elle doit vivi- monde, avait fait des démarches bien éton-
fier et animer : Ut et vita Jesu manifestelur nantes, et le Saint-Esprit, pour nous en don»
in corporibiis nosfris (Ibid.). Car il y a de la ner une juste idée, les compare à des pas de
contradiction qu'un corps nourri dans les géant : Èxultavit ut gigus (Ps. XVIII). La
délices, et qui n'a aucun usage de la péni- première, qui fut celle de son Incarnation,

tence chrétienne, représente ce Jésus, qui avait été jusqu'à l'anéantissement : Exina-
vient d'éprouver à la colonne un traitement
si rigoureux. Ecce homo : Voilà l'homme dont
la chair, quelque mortifiée qu'elle ait été par
les cruautés qu'on a exercées sur elle, de-
mande encore

,
pour la perfection de ses

souffrances, quelque chose qui lui manque,
cl sans quoi tout ce qu'elle a souffert n'est

de nul effet pour nous devant Dieu. Or, ce
qui lui manque, c'est ce qui nous reste à
accomplir nous-mêmes. Mais où l'accomplir;
dans le cor ur , dans la propre volonté, dans
le retranchement des désirs? peut-être en
voudrions-nous demeurer là ; mais ce n'est

point assez : car saint Paul, qui l'entendait

mieux que nous, et qui n'avait pas plus be-

nivit semelipsum [Philipp. II), mais, dans cet

anéantissement, il n'avait pas laissé de trou-

ver encore des degrés de profondeur à des-
cendre; car, outre qu'il s'était fait homme,
il avait voulu naître enfant ; outre qu'il était

né enfant, il avait pris la forme de serviteur

cl d'enclave; outre qu'il s'était fait esclave,

il s'était revêtu des apparences et des mar-
ques du pécheur; pécheur, esclave, enfant,

tout cela, dit Zenon de Vérone, c'était les

subrogations infinies de l'adorable mystère
d'un Dieu incarné. Cette parole est bien re-
marquable. Mais son humilité, ou plutôt son
zèle pour détruire notre orgueil, le porte en-

core plus loin en ce jour. Il veut êlre mis au
soin de pénitence, se faisait un devoir indis- rang des scélérats, et des scélérats condam-
pensable de l'accomplir dans sa chair : Adim- nés par la justice humaine; il veut, dans
pleo ea quœ desunt passionum Chrisli in carne celte qualité, essuyer tout l'opprobre du sup-
men (Coloss. I). Motif admirable pour nous plice le plus honteux, et cela au milieu de

faire aimer la mortification des sens, de l'en- sa nation, dans la capitale de son pays, le jour

visager comme le supplément , ou, pour de la plus grande solennité, au lieu le plus
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émincnl de la ville; il veut y élre mené en

pompe, el vérifier l'oracle de Jérémiequ'i! sera

rassasié d'outrages et d'affronts : Saturtibiiur

opprobriis (Thren. III). Ce qui me paraît plus

surprenant, c'est qu'il fait tout cela sans se

meure en peine du scandale des Juifs, ni du
mépris des gentils

;
prévoyant que les pre-

miers ne voudront jamais reco-anaître un
Messie crucifié, et que les autres le traite-

ront de fou et d'insensé : Judœis scandalum,

yenlibus stultitiam. Il n'importe
;
que le Juif

s'en scandalise, el que le gentil s'en moque,
ce Dieu si grand par lui-même veut être

donné en spectacle aux. anges et aux hom-
mes, je dis en spectacle de confusion. Car
quelie confusion pour lui quand on le char-
gea de ce bois infâme, l'objet de la malédic-

tion el de l'exécration du peuple 1 quelle con-
fusion, quand il fallut sortir en cet état, el

se faire voir dans la place publique 1

Ah 1 chrétiens, nous avons maintenant de

la vénération pour tous ces mystères, et la

foi, qui nous apprend que ce sont les mys-
tères d'un Dieu sauveur, efface les affreuses

idées qu'on devait alors s'en former. Quand
nous voyons aujourd'hui les princes et les

monarques fléchir les genoux devant ce bois,

qui a été l'instrument de notre salut, bien

loin d'avoir peine à l'honorer, nous nous
sentons portés à lui rendre le devoir de no-
tre religion. Mais, à ce triste jour où nous
nous représentons un Dieu souffrant, que
pensait-on de la croix et de celui qui la por-
tait ? je rougirais de vous le dire, et je vous
le laisse à juger. Ce que je sais, c'est que
Jésus-Christ conçut l'infamie de ce supplice

avec un tel sentiment d'horreur, que, si sa

raison y eût consenti, il aurait renoncé au
dessein de nous racheter, plutôt que de nous
racheter à ce prix. Il en fil n êine la propo-
sition à son Père, quand il lui dit ; Palcr mi,

si possibile est , transeat a me calix iste.

(Mallh. XXV.) Ah 1 mon Père, s'il était pos-

sible que ce calice passât, et s'éloignât de

moi 1 Mais l'arrêt en est prononcé ; el il se

le prononça à lui-même au même temps qu'il

faisait celte prière, soumettant sa volonté,

et acceptant loule la confusion de sa croix.

C'était ainsi qu'il fallait faire mourir l'or-

gueil des hommes. Or, c'est ce que font sou-
verainement, efficacement et sensiblement
les humiliations duSauveur. Car, qu'un chré-
tien adore un Dieu humilié, et, selon l'ex-

pression de saint Paul, un Dieu anéanti, et

qu'en même temps il soit lui-même entêté

des vaines grandeurs du monde
; qu'il ne

chon-he qu'à s'élever, qu'à se distinguer,

qu'à paraître
;
que toutes ses réflexions, tou-

tes ses vues , tous ses desseins ne tendent
qu'à contenter son ambition, et cela sans
mesure et sans égard; sans mesure, voulant
toujours accroître sa fortune, toujours mon-
ter à un plus haut rang, toujours s'attirer

de nouveaux honneurs; sans égard ni à la

droilure el à la bonne foi, ni à l'équité cl à la

justice, ni à sa conscience et à son salut;

sacrifiant tout à sa passion , les intérêts do
Dieu, les intérêts du prochain , les intérêts

de son âme; ayant des délicatesses infinies

sur ce qui lui est dû, ou sur ce qu'il croit
lui être dû, et n'élant jamais disposé à se re-
lâcher du moindre de ses droits, ni à par-
donner la moindre injure. Qu'un chrétien,
dis-je, ait le cœur plein de ces sentiments;
qu'il se fasse de ces maximes des règles de
conduite, et qu'avec cela il puisse se pré-
senter devant son Dieu sans rougir et sans
se confondre, c'est, mes frères, dit saint Ber-
nard, ce qui me semble impossible. Sentant
qu'il est superbe, il ne peut plus, ni invo-
quer Dieu, ni se confier en Dieu; et, s'il le

fait, ce n'est qu'en se disant intérieurement
à lui-même; Je suis un hypocrite; cir j'in-

voque un Dieu qui ne m'a sauvé qu'en s'a-

baissanl au-dessous de lous les hommes, et

cependant je ne cherche devant les hommes
que l'élévation cl la grandeur. J'établis ma
confiance dans ses opprobres; et, dans la

pratique, je les déteste et je les fuis , ces
mêmes opprobres

; qu'est-ce que cela, sinon
hypocrisie el contradiction? Or, la recon-
naître, celte contradiction, celle hypocrisie,
et se trouver là-dessus dans la nécessité de
se condamner, c'est ce que j'appelle la de-
struction de l'orgueil dans un chrétien. Avan-
çons.

Le Sauveur du monde arrivé au Calvaire,
on dispose la croix, on l'y étend ; el c'est ici

que vous allez voir un troisième ennemi du
salut de l'homme, je veux dire le libertinage
de la volonté, vaincu par l'obéissance hé-
roïque de cet Homme-Dieu. De ces princi-
pautés et de ces puissances dont Jésus-Christ,
selon la parole de saint Paul que j'ai déjà
rapportée, triompha sur la croix et qu'il dés-
arma, quelle était la plus fière el la plus or-
gueilleuse, demande saint Augustin? c'était,

répond ce saint docteur, la volonté de l'hom-
me; celle volonté ennemie de la sujétion,
celle volonté qui veut toujours êlre maîtresse
d'elle-même, qui suit en tout son penchant,
ne cherche qu'à s'émanciper et à se licen-

cier, et qui pour cela se révolte sans cesse
contre la loi et contre le devoir. Voilà celle

puissance qu'on pouvait justement nommer
la principauté du monde, puisqu'elle y ré-

gnait au préjudice de Dieu même. Or appre-
nez, chrétiens, comment elle a été vaincue
par Jésus-Christ dans le mystère de son cru-

cifiement. Ce divin Sauveur est attaché à la

croix, et il se soumet à mourir. Ce n'est pas
seulement, remarque saint Chrysostome, par
un motifde charité, ce n'est pas par le seul

zèle de glorifier son Père, ce n'est pas par
un simple désir de sauver les hommes, mais
par obéissance : Fuclus obediens (Philipp. II),

et par la plus rigoureuse obéissance, usque

ad mortcm, mortem autan crucis. Or, quand
je dis par obéissance, je dis par un comman-
dement exprès du ciel

;
je dis par obligation,

par nécessité, par rengagement d'une vo-

lonté qui n'est plus à elle-même, el qui n'a

plus aucun droit sur ses actions ; car l'obéis-

sance comprend tout cela. Je sais que les

théologiens et les Pères nous enseignent que
celte obéissance du Fils de Dieu lut volon-

taire dans son principe, que l'ordre de mou-

rir ne lui fui donné que parce qu'il le voulut
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accepte*, que ce fut lui-même qui pria son En effet, Seigneur, à qui ne dois-je pas obéir
l'ère de le lui imposer, et qu'il lui était libre pour vous, quand je vous vois obéir pour
(feu demander dispense. Je conviens de tou- moi à des sacrilèges et à des déicides ? Obéis-ispense

tes ces vérités; mais c'est ce que je trouve
encore de plus admirable, que, pouvant de
lui-même choisir ou ne pas choisir le sup-
plice de la croix, il ait voulu qu'il lui fût

inarqué et ordonné; que, pouvant se faire

dispenser de ce précepte , il ail voulu l'ac

ïlégt

sance jusqu'à la mort, et, s'il était néces-
saire, jusqu'à la mort de la croix : Usquc ad
mortem, rnorlem autem crucis (Philipp. 11) ;

c'est-à-dire, sans exception et sans reslric-

tion. Car telle est la mesure de l'obéissance
d'un chrétien; et, s'il y a une chose que

complir dans toute son étendue. Ce n'est pas notre obéissance ne renferme pas, et à la-

tout : non-seulement il est crucifié par obéis- quelle elle ne soit pas préparée, c'est une
sance à son Père, mais par obéissance aux obéissance que Dieu réprouve. Cette obéis-
hommes, et aux plus indignes de tous les sance parfaite est héroïque; mais, après
hommes, qui sont ses bourreaux et ses per- tout, ce n'est point trop pour nous sauver,
séculeurs. Ces ministres d'iniquité en dispo- et Dieu ne mérite ni ne veut rien de moins.
sent comme il leur plaît : qu'ils parlent, il

exécute ; que la cruauté leur inspire une nou-
velle manière de l'attacher à l'instrument de
sa mort, il leur présente ses mains et ses

pieds pour être percés de clous. Il n'y a
qu'un seul point sur quoi il refuse de les

Comprenons ce que c'est que Dieu, et ce
que vaut le salut éternel , nous ne serons
plus surpris de tout ce que Dieu peut exiger
de nous.

Il restait encore un ennemi que Jésus-
Christ devait surmonter, c'est la passion de

écouter. Car, s'ils lui reprochent qu'ayant la vengeance. Rien de plus naturel à l'homme
sauvé les autres, il ne peut se sauver lui- que cette passion, et rien de plus contraire
même, s'ils le défient de descendre de la aux sentiments de l'homme que le pardon
croix, s'ils lui demandent cette preuve de sa des injures. Dans tout le reste, dit saint

divinité, et s'ils lui promettent après ce té- Augustin, notre religion ne nous prescrit

moignage de croire en lui, il préfère à de si rien, en matière de mœurs, qui ne soit évi-

belles espérances le mérite de l'obéissance.

Bien loin de descendre de la croix parce qu'il

est Fils de Dieu, c'est pour cela même qu'il

n'en descend pas, dit saint Bernard, puisque,
étant le Fils de Dieu, il doit cl il veut obéir

à Dieu. Il aime mieux passer pour faible, et

ne donner nulle marque de sa vertu toute-

puissanle, que de la faire connaître par des

miracles de sa propre volonté. 11 aime mieux,
en demeurant dans l'état de dépendance où il

s'est réduit, laisser périr ces infidèles, que
d'en sortir pour les convaincre et pour les

loucher.

Or, de là qu'apprenons-nous, ou que de-
vons-nous apprendre ? deux choses essen-
tielles, et qui vont à l'anéantissement de
notre volonté propre, savoir, la nécessité de
l'obéissance et la mesure de l'obéissance. La
nécessité de l'obéissance, puisque c'est par
elle que s'accomplit aujourd'hui notre salut.

Non, chrétiens, ce n'est point précisément
par la croix, mais par l'obéissance de la

croix. La croix toute seule ne nous a pas
sauvés; il a fallu que l'obéissance lui donnât
le prix qui a fait notre rédemption. En vain
donc prétendons-nous pouvoir nous sauver
par une autre voie. Faites des miracles, pra-

tiquez toutes les austérités de la pénitence
chrétienne, convertissez loul le monde; si ce
n'est pas dans l'ordre d'une entière soumis-
sion à Dieu et à son Eglise, tout votre zèle

tous vos miracles, toutes vos austérités et

vos pénitences ne sont rien. Car, comme
disait le prophète Samuel, l'obéissance vaut
mieux que tous les sacrifices, el tous les

demment raisonnable el juste. Mais quand
elle nous ordonne d'aimer jusqu'à nos per-
sécuteurs, il semble qu'elle entreprenne alors

sur notre raison; et, tout soumis que nous
sommes à celte loi, nous avons de îa peine
à ne la pas condamner : Cum vero legitur :

Diligite inimicos vestros, et Benrfacile his

qui oderunl vos, tune ipsa pêne accusatur
religio (Aug.). C'est néanmoins cet amour
des ennemis qui nous fait proprement chré-
tiens; et, selon Tertullicn, c'est en cela que
consiste le caractère de notre sainteté : lia

jubemur inimicos diligere, ut turc sit perfecta
et propria bonitas nostra (TertulL). 11 fallait

donc, pour établir solidement le christia-

nisme, faire mourir tout désir de vengeance.
Or, il n'y avait qu'un Dieu, et un Dieu mou-
rant dans la plus injuste persécution, qui
pût en venir à bout, et c'est ce qu'il a fait

sur la croix, qui fut comme le Ihéâlre de sa

charité. On dirait qu'il n'y est monté que
pour triompher de ce démon. La première
parole qu'il y prononce, c'est en faveur de
ceux qui le crucifient : Pater, dimitle Mis.
(Luc XXUI.) Il ne pense point à ses Apôtres,

il ne pense point aux fidèles de Jésusalem,
il ne pense pas même eneore à sa sainte

mère, ni à son bien-aimé disciple; mais il

pense à ses bourreaux, mais il pense à ses

calomniateurs; et, comme s'il leur devait

la préférence dans son cœur, il veut qu'ils

aient la première place dans son testament :

Pater dimitle illis. Se contente-t-il de leur

pardonner? Non. Ne fait-il qu'oublier les

outrages qu'il en a reçus ? Ah l répond saint

sacrifices sans l'obéissance ne peuvent être Chrysostome, c'est trop peu pour lui, pane
«levant Dieu de nulle valeur. Obéissance

,

< hréliens, non-seulement à Dieu, mais aux
hommes revêtus de l'autorité de Dieu, fus-

sent-ils d'ailleurs le> plus imparfaits, fussent-

ils même les plus vicieux : Non lantum bonis

ti medestis, sed eiiam dyscolis (I Petr. II).

qu'il ne veut pas que ce soitassez pour no is.

Il les aime, il prie pour eux, il lâche à les

justifier auprès de son Père, il répand sur

eux ses grâces les plus spéciales, et ses p'us

abondantes miséricordes, il les convertit, il

en fait des prédestinés; et cela, lors même
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Grégoire, pape, que de vouloir les réconci-

lier avec son Père; car il ne pouvait les ré-

concilier avec son Père, sans les réconcilier

avec lui-même, lia prié pour eux; et, ce qui

est plus étonnant, il s'est servi de ses plaies

et des blessures qn'ils lui faisaient pour

plaider leur cause auprès de Dieu : chantas

admiranda, s'écrie le grand Hildeberl, ur-

ehevêque de Tours, dum clavi manibus, dum
lancea lateri, dum fel ori adinoverelur; et

inanus, et latus, et os agebant pro inimicis

(Uild.) 1 prodige d'amour I pendant que

les Juifs perçaient de clous les mains du

Sauveur, pendant qu'ils ouvraient son sacré

côté avec une lance, qu'ils abreuvaient sa

bouche de fle! ; et sa bouche, et ses mains,

et son côté demandaient grâce pour ces

infidèles ! il a excusé leur crime : Pater, di-

milte illis : non enim sciunt quid faciunt; et

quoiqu'au fond leur ignorance fût inexcusa-

ble, il l'a employée pour diminuer la grandeur

et l'énormilé de l'ai tentât qu'ils commettaient.

Que n'aurail-il pas fait, chrétiens, si celte igno-

rance eût été entièrement involontaire? il a

répandu sur eux ses grâces les plus spéciales

et les plus abondantes miséricordes ; ne con-

sidérant pas, dit saint Augustin, que c'était

par eux qu'il souffrait, mais que c'était pour

eux : Non enim attendebat quod ub ipsis

paliebatur; sed quia pro ipsis moriebatur

(Aug.).

Après cela, mon cher auditeur, il prétend

avoir droit de vous adresser ces paroles, et

de vous faire celle loi : Ego aulem dico vo-

bis : Ditigite inimicos vestros (Malih. V) :

Pour moi je vous dis : Aimez vos ennemis.

Je vous le dis, et, sans me contenter de vous

le dire, je vous l'apprends par mon exemple,

qui doit être pour vous l'exemple le plus

convaincant et le plus touchant. Vous vou-

lez vous venger : mais ai-je été vengé ? ai-je

demandé à l'être ? On vous a offensé : mais
lavez-vous élé plus que moi ? l'avez-vous
été aulant que moi ? voyez ma croix, elle

vous instruira. Dans le rang que vous tenez,

une injure vous doit être sensible : mais
vous doit-elle être plus sensible ou aussi

sensible qu'à moi ? car qu'êtes-vous, cl qui

suis-je ? C'est par une malignité affectée et

par un dessein prémédité que cet homme
s'est lourné contre vous : mais par quel des-

sein mes persécuteurs ont-ils conjuré ma
ruine, et avec quelle fureurl'ont-ils poursui-
vie? C'est un outrage que vous ne pouvez
pardonner, et qu'on ne pardonne jamais
dans le monde : mais j'ai pardonné ma mort.
Celui dont vous avez reçu cet oulrage est

indigne de toute grâce : mais en suis-je in-

digne, moi, qui m'intéresse pour lui, et est-

ce lui-même ou n'est-ce pas moi que vous
devez envisager dans le pardon que vous
lui accorderez ? Ainsi, chrétiens, de quelque
prétexte que voire vengeance puisso se cou-
vrir, il y a dans ce Dieu sauveur de quoi

combien de fois l'allons-nous faire revivre?

C'est l'ennemi de Dieu, et son ennemi capi-

tal; il a fait mourir Jésus-Christ; cela seul

ne doit-il pas vous le faire connaître, co

monstre abominable, et n'est-ce pas assez

de le connaître pour le haïr souveraine-
ment? Allez, pécheurs, allez au pied de la

croix; conlemplez-y le douloureux myslère
de la passion de votre Sauveur; comptez, si

vous le pouvez, tous les coups qu'il a reçus,

toutes les plaies dont il est couvert, toutes

les épines qui lui percent la têle, toutes les

gouttes de sang qu'il a répandues, et deman-
dez-lui , avec le Prophète, qui l'a frappé de

la sorte, et qui l'a ainsi traité? Vous enten-
drez qu'il vous répondra, que c'est le péché,
que c'est votre péché, que c'est vous-mêmes.
Moi, Seigneur, moi l'auteur de voire san-
glante passion 1 et je n'en suis pas pénétré,

saisi de douleur ! et je pourrais regarder
encore d'un œil tranquille et indifférent, je

pourrais encore aimer le péché qui vous a
donné le coup de la mort ! De plus, mes chers
frères, si le péché est le capital ennemi de
Dieu, Dieu n'est pas moins son ennemi; s'il

a fait mourir Jésus-Christ, Jésus-CIn isl l'a

fait mourir lui-même. Mais qu'en a-t-il pour
cela eoûtéàce divin Rédempteur ? le pouvez-
vous ignorer? et, si vous l'ignorez, tant de
blessures ouvertes sur son corps ne sont-
elles pas autant de bouches qui vous le di-
sent hautement et qui vous le crient ? Or,
voulez -vous ranimer contre lui l'ennemi
qu'il a terrassé ? voulez-vous vous rengager
dans un esclavage dont il vous a délivrés à si

grands frais? voulez-vous lui susciter de
nouveaux combats, l'exposer à de nouvelles
souffrances, l'attacher à une nouvelle croix ?

N'avez -vous point d'autres sentiments à
prendre en ce jour de pénitence et de con-
version ? Ah ! Seigneur, pénitence et conver-
sion, c'est là que je m'en tiens : mais con-
version sincère, solide, efficace; mais péni-
tence constante et durable. Vous avez vaincu
le péché : j'en triompherai comme vous et

par vous. Vous l'avez vaincu par le supplice
de la croix : j'en triompherai par les salu-
taires rigueurs d'une vie austère et morti-
fiée. Dans ce combat votre croix sera mon
modèle, sera mon soutien, comme elle est

toute mon espérance pour l'éternité, où nous
conduise, etc.

SERMON VII.

POUR LE DIMANCHE DE PAQUES.

Sur la Résurrection de Jésus-Christ.

Respondcns aulem Angélus, dixit mulieribus : Nolite

expavrseere; Itsum qureritis Nazarenum , crucitixunt :

surrexil, non eslhic; ecce lucus ul)i posuerunl eum.

l'Ange dit aux femmes : Ne craignez poiy.t ; vous cher-

chez Jésus de Nazareth, qui a été crucifie : il est ressuscité,

il n'est plus ici; voici lelieuoii on l'avait mis (S. Marc,
ch. XVI).

Sire , ces paroles sont bien différentes de
teMe» que nous voyons communément gia-
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vées sur 1rs tombeaux dos hommes. Quel delà résurrection de Jésus Chris!, gage os -

que puissants qu'ils aient été
, à quoi se ré- sure de notre résurrection future', c'est par

duisent ces magnifiques éloges qu'on leur là qu'il anime noire espérance : el ce sera
donne , et que nous lisons sur ces superlx s la seconde partie. Deux points d'une extrême
mausolées que leur érige la vanité humaine? conséquence. Dans le premier, Jésus-Christ.
à celte triste inscription: flicjncet; ce grand, par sa résurrection, nons apprendra ce qu'il
ce conquérant, cet homme tant vanté dans est

; dans le second, Jésus-Christ, par celte
le monde, est ici couché sous cette pierre et même résurrection

, nous apprendra ce nue
enseveli dans la poussière , sans que tout nous serons. L'un et l'autre renferment ce
son pouvoir et toute sa grandeur l'en puisse qu'il y a dans le christianisme de plus su-
tirer. Mais il en va bien autrement à l'égard blime et de plus relevé. Plaise au ciel qu'ils
de Jésus-Christ. A peine a-t-il été renfermé servent également à votre instruction et
dans le sein de la terre, qu'il en sort, dès le votre édification 1

troisième jour, victorieux et tout brillant de première partie.
lumière; en sorte que ces femmes dévotes C'est une grande parole, chrétiens, et qui
qui le viennent chercher, et qui, ne le trou- mérite d'être écoutée avec tous les' senti-
\ant pas, en veulent savoir des nouvelles, menls de respect que la religion est capable
n'en apprennent rien autre chose, sinon qu'il de nous inspirer

, quand saint Paul dit que
est ressuscité et qu'il n'est plus là : Non est l'auguste mystère de la résurrection a établi
hic ( Matth. , XXVIII). Voilà, selon la pré- dans le monde la foi de la divinité de Jésus-
diction et l'expression d'Isaïe , ce qui rend Christ : Qui prœdeslinalus est Filius Dei in
son tombeau glorieux : Et erit sepulcrum virtute, ex resurrectione marlvorum , Jcsii
ejus gloriosum (Isai., XI). Au lieu donc que Christi Domini nostri {Rom., I). Ainsi par-
la gloire des grands du siècle se termine au lait l'Apôtre, persuadé, rempli, pénétré de
tombeau , c'est dans le tombeau que corn- celte vérité : Nous adorons, mes frères, un
menée la gloire de ce Dieu-Homme. C'est là, Sauveur qui a été prédestiné Fils de Dieu en
c'est, pour ainsi parler, dans le centre même vertu de sa résurrection glorieuse. Au lieu
delà faiblesse, qu'il faitéclater toute sa force, de prédestiné , le texte grec et le syriaque
et jusqu'entre les bras de la mort qu'il re- portent, manifesté et déclaré ; mais saint
prend par sa propre vertu une vie bienheu- Ambroise concilie ces deux versions, en di-
reuse et immortelle. Admirable changement, saut que Jésus-Christ, qui était un Dieu ca-
chrélicns

,
qui doit affermir son Eglise, qui ché dans son incarnation, devait, selon l'or-

doit consoler ses disciples et les rassurer, qui dre de sa prédestination éternelle, être un
doit servir de fondement à la foi et à l'espé- Dieu révélé et un Dieu connu dans sa résur-
rance chrétienne ; car tels sont ou tels doi- rection : Christus latcnsinincarnalione, prœ-
vent être les effets de la résurrection du Sau- deslinalus eral ut declararetur Filius Dei in
veur, comme j'entreprends de vous le mon- resurrectione (Ambr.). Je ne sais, mes chers
trer dans ce discours. Saluons d'abord Marie, auditeurs, si vous avez jamais fait réflexion
et félicitons-la, en lui disant : Rcgina cœ- à une autre proposition bien remarquable
/i, etc. du même apôtre, dans cet excellent discours

Oui, chrétiens, un des plus solides fonde- qu'il fil au peuple d'Antioche, et qui est rap-
men's et de notre foi et de notre espérance, porté au Livre des Actes. Voici comment
c'est la glorieuse résurrection de Jésus- s'expliquait le docteur des gentils : El nos
Chrisl. Je le dis après saint Augustin; et, vobis annuntiamus eam, quœ ad paires nostres
m'attachant à sa pensée ,

je trouve en deux repromissio fada est, quoniam hanc JJeus ad-

f>aro!es de ce Père le partage le plus juste, et implevit, ressuscitons Jesum, sicut in secundo
e dessein le plus complet. Car, selon le belle Psahno scripium est : Filitis meus es tu, ego

remarque de ce saint docteur, le Fils de hodiegenui te (Act., XIII). Nous vous annon-
Dieu,danssa résurrection , nous présente, çons l'accomplissement d'une grande pro-
tout à la fois, et un grand miracle et un messe que Dieu avait faite à nos pères , et

grand exemple : Inhac resurrectione, et mi- qui a été, durant tant de siècles, le sujet de
racutum , él epemplurto [Aug.f. Un'grarid'mi- leur espérance et de leurs vœux. Dieu a
racle pour confirmer notre foi : Miraculum voulu que nous

, qui sommes leurs enfants
,

ut credas; et un grand exemple pour animer eussions l'avantage de la voir enfin consom-
notre espérance : Exemplum ut speres. En mée ; et l'exécution de celte promesse est

«fiel, c'esl sur celle résurrection du Sauveur qu'il a ressuscité Jésus, selon ce qui est

des hommes que sont établies les deux plus écrit dans le psaume : Vous êtes mon Fils,

importantes vérités du christianisme, dont et c'est aujourd'hui que je vous ai engendré,
l'une est comme la base de tonte la religion, Que signifie cela, chrétiens? et de quel jour

savoir, que Jé*us-Chrisl est Dieu; et l'autre saint Paul prétendait-il parler? Si c'était de

est le principe de toute la morale évangéli- celui où Jésus-Christ , comme Fils de Dieu

que, savoir, que nous ressusciterons un et comme Verbe incréé, est engendré de son

journous-mémes comme Jésus-Christ. Ainsi, Père, pourquoi l'appliquait-il au mystère

mes chers auditeurs, sans une plus longue de sa résurrection? et , s'il l'entendait du
préparation, voici ce que j'ai aujourd'hui à jour où Jésus-Chrisl , comme Dieu-Hcrame,
vous faire voir. Miracle de la résurrection est ressuscité selon la chair

,
pourquoi fai-

lle Jésus-Christ
,
preuve incontestable de sa sait-il mention de sa génération éternelle?

divinité : c'est par là qu'il confirme notre Ressuscitons Jesum, sicut scriptam est : Ego
foi

; et ce sera la première partie. Exemple ho die genui te. Quel rapport de l'un à i'uu^
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lit'? Ah 1 répond saint Ambroise , il c<t ad-

niirablc , et jamais l'Apôtre n'a parié plus

conséqucmmeut : pourquoi? parée qu'en

iffet la résurrection de Jésus -Christ a été

pour lui une seconde naissance , mais bien

plus heureuse et plus avantageuse que la

première ,
puisqu'en renaissant, pour ainsi

dire , du tombeau, il a fait éclater visible-

ment dans sa personne ce caractère de Fils

tic Dieu dont il était revêlu. Et c'est pour
cela que le Père éternel le reconnaît singu-
lièrement dans ce mystère, et lui adrcs<e ces

paroles dans un sens particulier : Filius

meus es tu, ego lioclie genui te : Oui , mon
Fils, c'est en ce jour que je vous engendre
pour la seconde fois , mais d'une manière
qui justifiera parfaitement la grandeur de

voire origine et la vérité de cet être divin

que vous avez reçu de moi : Filius meus es

tu, ici est, meum hudiete probasti esse Filium

( Ambr.).Comme s'il lui disait: Tandis que vous

avez été sur la terre , quoique vous fussiez

sans contestation Fils de Dieu, on ne vous a

considéré qu« sous la qualité de Fils de

l'homme. Mais, maintenant que vous triom-

phez de la mort, et que vous êtes régénéré

à la vie de la gloire , vous vous rendez à

vous-même un témoignage si authentique de

la divinité qui habite en vous, qu'elle ne peut

plus désormais vous être disputée ; et, quoi-

que j'aie toujours été votre Père dans le

temps et dans l'éternité, je ne laisse pas de

m'en faire aujourd'hui un honneur spécial,

distinguant ce jour bienheureux entre tous

les autres jours qui ont composé votre des-

tinée, et le choisissant pour déclarer à tout

l'univers que vous êtes mon Fils : Filius

meus es tu, ego kodie genui te.

Mais venons au fond de la question, et,

pour nous instruire d'une vérité aussi essen-

tielle que celle-ci , voyons dans quel sens et

comment il est vrai que la résurrection de

Jésus-Christ établit particulièrement la foi

de sa divinité. Car, vous me direz : Le Sau-
veur du monde, pendant le cours de sa vie

mortelle, n'avait-il pas fait des miracles qui

l'autorisaient dans la qualité qu'il prenait de

Fils de Dieu ? Les démons chassés, les aveu-
gles - nés guéris , les morts de quatre jours

ressuscites, n'était-ce pas autant de démons-
trations , mais de démonstrations palpables

et sensibles, du pouvoir tout divin qui rési-

dait en lui ? quel effet plus singulier devait

avoir sa résurrection pour confirmer celle

créance? écoutez - moi , chrétiens , voici le

nœud de la difficulté, et comme le point dé-

cisif du mystère que je traite. Je dis que la

révélation de la divinité de Jésus-Christ était

surtout attachée à sa résurrection : Quiprœ-
destinutus est Filius Dei ex resurrectione

morluorum (Rom., I) : pourquoi? pour qua-
tre raisons, ou plutôt pour une seule, ren-
fermée dans ces quatre propositions : parce

que la résurrection de Jésus-Christ était la

preuve que cet Homme-Dieu devait expres-

sément donner aux Juifs pour leur faire con-

naître sa divinité : parce que celte preuve
était, en eftet , la plus naturelle et la plus

convaincante de sa divinité : parce que, de

Orateurs sacrés. XIV.

tous les miracles de Jésus-Christ faits par la
vertu de sa divinité , il n'y en a pas un qui
ait été si avéré ni d'une évidence si incon-
testable

,
que celui de la résurrection de son

corps : el
,
parce que c'est celui de tous qui

a le plus servi à la propagation de la foi el à.

l'établissement de l'Evangile, dont la subs-
tance et le capital est de croire en Jésus-
Christ, et de confesser sa divinité. D'où vient
que les chrétiens des premiers siècles, vou-
lant exprimer dans un mot l'idée qu'ils se
formaient de la résurrection du Sauveur, par
un usage reçu entre eux, l'appelaient sim-
plement le témoignage; jusque-là que l'em-
pereur Constantin ayant bâti dans la nou-
velle Jérusalem un superbe temple sous le
litre de Jésus-Christ ressuscité, lui donna le
nom de Martyrium , c'est-à-dire Testimo-
nium. Et saint Cyrille, patriarche de la même
ville , en apporte la raison : savoir, que ce
temple était consacré à un myslère que Dieu
avait lui-même choisi pour êlre le témoi-
gnage solennel de la divinité de son Fils.
C'est ce que vous verrez , chrétiens , dans
l'exposition de ces quatre articles que je vais
vous développer.

Car, premièrement , n'est-ce pas une re-
marque bien solide

, qu'autant de fois que
Jésus - Christ se trouve, dans l'Evangile,
pressé par les Juifs sur le sujet de sa divi-
nité, et qu'ils lui en demandent des preuves,
il ne leur en donne jamais d'autre que sa
résurrection , dont il se sert, ou pour con-
vaincre leurs esprits ou pour confondre
leur incrédulité? Celte nation infidèle , di-
sait-il , veut être assurée par un miracle de
ce que je suis; et elle n'aura point d'autre
miracle que celui du prophète Jonas, ou plu-
tôt que celui dont le prophète Jonas fut la
figure; savoir, qu'après avoir été enfermé
trois jours dans le sein de la terre, j'en sor-
tirai comme Jonas sortit du ventre de la ba-
leine : Generatio prava signum quœrit , et si-
gnum non dabitur ei, nisi signum Jonœ pro-
phetœ (Malth., XII ). Vous me demandez

,

ajoutait-il, en s'adressant aux pharisiens,
par quel miracle je vous montre que j'ai

droit d'user du pouvoir absolu et de l'auto-
rilé indépendante que je m'attribue : Quod
'signum ostendis nobis quia hœc facis (Joan.,
cap. II )? Or, voici par où je veux que vous
en jugiez ; c'est qu'après que vous aurez dé-
truit

,
par une mort cruelle et violente , ce

temple visible, qui est mon corps
,
je le ré-

tablirai dès le troisième jour dans le même
état, el dans un étal même plus parfait : Sol-
vite lemplxim hoc, et in tribus diebus excitn-

bo illud (Ibid.). Prenez garde, s'il vous plaît,

chrétiens : il pouvait leur produire cent au-
tres miracles qu'il opérait au milieu d'eux

;

mais il les supprime tous, et vous diriez

qu'en les faisant, il ne se proposait rien

moins que de faire connaître aux hommes
sa divinité. Car, s'il change l'eau en vin aux
noces de Cana , c'est par une déférence,

comme forcée, à la prière de Marie. S'il dé-
livre la fille de la Chananéenne, c'est pour
se délivrer de l'imporlunilé de cette femme.
S'il ressuscite le fils de la veuve, c'est par

[Trente-cinq.)
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nue pure compassion. Dans la plupart mô ne
de ces actions surhumaines , après avoir
laissé agir sa loulc - puissance , il recom-
mande le secret à ceux qui en ont ressenti

la vertu. Et quand il découvre aux trois dis-

ciples la gloire de sa transfiguration, où le

Père céleste, parlant en personne, le recon-
naît pour son Fils bien-aimé, il leur défend
d'en rien publier, jusqu'à ce qu'il soit res-

suscita d'entre les morts : Nemini dixe-
rilis visionem

t
donec Filius hominis a mortuis

resurgat (Matlh., XVII). Pourquoi cela? par
la raison qu'en apporte saint Chrysostome,
que, dans le dessein de Dieu, le résurrection
de Jésus-Chris! ayant été ordonnée pour être

le signe de sa filiation divine, c'était elle, qui
devait mettre le sceau à tous les autres mi-
racles, et qui en devait consommer la preu-
ve. De là dépendait la foi de tout le reste :

car ce Sauveur des hommes ayant dit : Je

suis égal à mon Père et Dieu comme lui; et,

pour l'aire voir que je le suis, je ressuscite-
rai trois jours après sa mort; s'il n'eût pas
été tel qu'il prétendait , il était impossible
qu'il ressuscitât, parce que Dieu alors, en
concourant au miracle de sa résurrection

,

eût autorisé l'imposture et le mensonge. Si

donc, après eelte déclaration, il est ressusci-

té, il fallait aussi , par une suite nécessaire,

qu'il fût Dieu. Etant Dieu , tous ses autres
miracles subsistaient

,
puisqu'il est naturel à

un Dieu de faire des miracles. Et, au con-
traire, s'il n'était pas ressuscité, la créance
de sa divinité se trouvait détruite par sa pro-

pre bouche : sa divinité détruite, ses mira-
cles ne devaient plus avoir de force, ses pa-
roles n'étaient que fausseté, sa vie qu'artifice

et illusion, toute la foi chrétienne qu'un fan-

tôme : et voilà le sens littéral de ce passage
de saint Paul : Si autem Christus non resur-

rexit, inanis est prœdicatio noslra, inanis est

et fides vestra (ICor., XV), Tout cela, en-
core une fois , parce que Jésus-Christ avait

marqué la résurrection de son corps comme
le caractère distinctif de sa divinité.

Mais pourquoi choisissait— i i celui-là pré-
lérablement à tous les autres ? Ah 1 chrétiens,

en pouvait-il choisir un plus éclatant et plus

sensible que de se ressusciter lui-même ? Le
miracle, dit saint Augustin , est , pour les

créatures intelligentes , le langage et la voix

de Dieu; et le plus grand de tous les mira-
cles est la résurrection d'un mort ; mais, en-
ire toutes les insurrections, quelle est la plus

miraculeuse? n'est-ce pas, poursuit ce saint

docteur, de se rendre la vie à soi-même et

de se ressusciter par sa propre vertu? Ce
n'est donc point sans raison que Jésus-Christ

s'attachait spécialement à ce signe pour vé-
rifier qu'il était Dieu et Fils de Dieu. En ef-

fet, il n'appartient qu'à un Dieu de dire

comme lui : Polestatcm habeo ponendi ani-

mam meam, et iterum sumendi eam (Joan.,

X). J'ai le pouvoir de quitter la vie, j'ai le

pouvoir de la reprendre, l'un m'est aussi fa-

cile que l'autre, et comme je ne la quitterai

que quand je voudrai, aussi la repren-

drai-je quand il me plaira. Il n'y a. dis—

£e
,
qu'un Dieu qui puisse s'exprimer de la

sor!e. Avant Jésus-Christ, ne perdez pas celle
réflexion de saint Ambroisc, également solide
et ingénieuse, avant Jésus Christ, on avait
\u dans le monde des hommes ressuscites,
mais ressuscites par d'autres hommes. Elisée,
par le souffle de sa bouche, avait ranimé le

cadavre du fils de la Sunamilc ; et, par l;i

prière d'Elie, l'enfant de la veuve deSarepta
mort de défaillance et de langueur, avait été
rendu à sa mère désolée

,
plein de vigueur

cl de santé. Mais , comme remarque s lint

Ambroise, ceux qui étaient alors ressuscites
ne recevaient la vie que par une vertu étran-
gère; et ceux qui opéraient ces miracles, ne
les faisaient que dans des sujets étrangers.
La merveille inouïe, c'était que le même
homme fil tout à la fo's le double miracle, et

de ressusciter, et de se ressusciter ; car c'est

ce qu'on n'avait jamais entendu : A sœculo
nun est auditum {Joan., IX) ; et voilà le mi-
racle que Dieu réservait à son Fils , afin fie

déclarer au monde qu'il était tout ensemble
homme et Dieu : homme, puisqu'il était res-
suscité, et Dieu, puisqu'il s'était ressuscité :

Ut ostenderel quoniam eral inipso, et resusci-
talus homo , et resuscitans Dcus (Ambr.). Mys-
lè. e adorable que saint Jérôme, par ce don de
pénétration qu'il avait pour bien entendre les

Ecritures, observe dans ces paroles du psaume
qui, selon la lettre même, conviennent à Je

sus-Christ et ne se peuvent rapporter qu'à
lui : Mstimatus sum cum descendentibus in

lacum; faclus sum sicul homo sine adjutorio,

inler morluos liber [Ps. LXXXVII ). On m'a
mis au rang des morts , et l'on a cru qu'en
mourant, je ne devais point avoir d'autre sort

que le commun des hommes; mais il y a eu
néanmoins entre eux et moi deux grandis
différences : l'une, que j'ai été libre entre les

morts : Inler morluos liber* et l'autre, que,
parmi les morts, je n'ai eu besoin du secours
de personne : Sicut homo sine adjutorio. Que
veut-il dire, chrétiens? c'est-à-dire que Jé-
sus-Christ est entré dans le royaume de la

mort, non pas comme son sujet, mais comme
son souverain; non pas comme esclave, mais
comme vainqueur; non pas comme dépen-
dant de ses lois, mais comme jouissant d'une
parfaite liberté : Inter mortuos liber. De sorte

que, pour en sortir par la voie de la résur-
rection, il ne lui a fallu que lui-même : point

de prophète qui priât pour lui , qui lui com-
mandât de se relever, qui le tirât par violence

du tombeau, parce qu'étant Dieu, il ne de-

vait être aidé que de sa vertu toute-puis-

sante : Foetus sum sicut homo sine adjutorio

inler mortuos liber. Paroles, ajoute saint Jé-

rôme que le Saint-Esprit semble avoir dictées

pour composer l'épitaphe de Jésus-Christ qui
devait ressusciter.

Il est donc vrai que la résurrection de

cet Homme-Dieu était la preuve la plus au-
thentique qu'il pouvait donner de sa divinité,

et c'est pourquoi toute la synagogue conju-

rée contre lui fit de si puissants efforts pour
empêcher que la créance de celte résurrec-

tion ne fût reçue dans le monde. Tous les

Juifs étaient persuadés que si l'on croyai»

une fois, et s'il était constant que Jésus Christ
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lût rçssûscilé, dès-là il se trouverait dans une

pleine possession cl de la qualité de Messie,

e! de celle de Fils de Dieu ; mais qu'esl-il ar-

rivé? Par une conduite toute merveilleuse de

la Providence , de tous les articles de noire

religion, ou plutôt de tous les miracles sur

quoi est fondée noire religion, il n'y en a au-

cun dont le fait ail élé si avéré, ni dont l'évi-

dence soit si incontestable ; en sorte, dit saint

Augustin , qu'un païen môme et un infidèle

examinant sans préoccupation toutes les cir-

constances de ce miracle, est forcé d'en re-

connaître la vérité ; et. ce qui est encore plus

étonnant, continue ce saint docteur, c'est

que les deux choses
,
qui naturellement au-

raient dû être des obstacles à la foi de cette

résurrection, savoir, la haine des pharisiens

cl l'incrédulité des apôtres , sont justement

les deux moyens que Dieu a employés pour
l'appuyer et pour la fortifier. Oui, les enne-
mis de Jésus-Christ les plus passionnés ont,

malgré eux, contribué, parleur haine même,
à vérifier le miracle de la résurrection de son

corps, et par conséquent, à établir notre foi
;

car prenez garde, chrétiens : à peine Jésus-

Christ est-il expiré, qu'ils s'adressent à Pi-

lale, et que lui représentent-ils? Nous nous
souvenons que ce séducteur a dit, lorsqu'il

était encore vivant : Je ressusciterai trois

jours après ma mort , il s'y est publiquement
engagé, et il a voulu qu'on éprouvât par là

s'il était fidèle et véritable dans ses pa-
roles. Tout le peuple est dans l'attente du
succès de celle prédiction ; et si son corps ve-

nait maintenant à disparaître, il n'en fau-

drait pas davantage pour confirmer une er-

reur aussi pernicieuse que celle-là. 11 est

donc important d'y pourvoir, et nous venons
à vous pour le faire avec plus d'autorité. Al-

lez, leur répond Pilale, vous avez des gardes,

usez-en comme il vous semblera bon, je

vous donne tout pouvoir. Et aussitôt le sé-

pulcre est investi de soldats, la pierre qui en
ferme l'ouverture est scellée, on n'omet rien

pour une entière sûreté. Quel effet de cette

prévoyance ? point d'autres que d'écarter

jusqu'aux moindres doutes et jusqu'aux plus

légers soupçons sur la résurrection de Jésus-

Christ; car, malgré toutes leurs précautions
et tous leurs soins, le corps du Sauveur,
après treis jours de sépulture, ne s'élant

plus trouvé dans le tombeau, que pouvaient
«lire les pharisiens? que ses disciples l'avaient

enlevé à la faveur de la nuit, et tandis que la

garde était endormie? Mais, reprend saint

Augustin , comment a-t-on pu approcher du
sépulcre, lever la picrre,emporter le corps sans
éveiller aucun des soldats? D'ailleurs, si la

garde était endormie, d'où a-l-ellc su qu'on l'a-

vailenlevé et qui l'avait enlevé; et si elle n'é-
tait pas endormie , comment a-t-elle souffert
qu'on l'enlevât? quelle apparence que les dis-

ciples, qui étaient la faiblesse et la timidité mê-
me, soient devenus tout à coup si hardis , et

qu'au travers des gardes, avec un danger visi-

ble de leurs personnes, ils aient osé ravir un
rorps mis en dépôt sous le sceau public? De plus
quand ils l'auraient osé, à quel dessein vou-
draienl-iis faire croire aux autres une chose

dont la fausseté leur aurait élé clairement
connue? Que pourraient-ils espérer de là?
Car s'ils avaient enlevé le corps, il leur était

évident que Jésus-Christ n'était pas ressus-
cité et qu'il les avait trompés ; et comme
ils s'étaient exposés pour lui à la haine de
toute leur nation, il était naturel que , se
voyant ainsi abusés, bien loin de soutenir
encore ses intérêts , ils le renonçassent, dé-
clarant aux magistrats que c'était un impos-
teur ; témoignage que toute la synagogue
eût reçu avec un applaudissement général,
et qui leur eût gagné l'affection de tuul le

peuple, au lieu que
,
publiant sa résurrec-

tion, ils ne devaient attendre que les traite-

ments les plus rigoureux, les persécutions,
les prisons, les fouets, la mort même.

Cependant voilà l'unique défaile des Juifs

pour éluder le miracle de la résurrection de
Jésus-Christ : ses disciples enlevèrent son
corps. Ce n'est pas seulement de l evangé-
lislc que nous l'apprenons, mais de Justin,
martyr, lequel ayant été juif de religion,
était mieux instruit que personne de leurs
traditions. Ils répandirent, dit-il, dans le

monde, que le sépulcre avait été forcé. Mais
le mensonge était si visible, que la résurrec~
tion du Sauveur ne laissa pas de passer pour
constante parmi le peuple. Josèphe lui-même
n'en a pu disconvenir, quelque intérêt qu'il

eût à obscurcir la gloire du Fils de Dieu : et

afin que la gentililé aussi bien que lejudaïsmc
rendît hommage à ce Dieu ressuscité, Pilale,

selon le rapport de Terlullien, bien informé
de la vérilé, et déjà chrétien dans sa con-
science, en écrivit à Tibère : Ea omnia super
Chrislo Pilatus , et ipse pro eonseientia sua
jamehristianus, Tibcrio remintiovit (Tcrtull.).

Sur quoi ce Père n'a pas craint d'ajouter que
les empereurs auraient cru dès lors en Jésus-
Christ, s'ils n'avaient été, comme empereurs,
nécessaires au s

; cc'c, ou si les chrétiens qui
renonçaient au siècle avaient pu èlrc empe-
r. urs : Si aut Ccesares non fuissent sœculo nc-
cessarii, aut chrisliani potuisscnl esscCœsares
(Ibid. ). Mais ce qui me surprend au-delà
de tout le reste, et ce que nous ne pouvons
assez admirer, c'est de voir les Apôtres, qui,
pendant la vie de leur maître, ne pouvaient
pas même comprendre ce qu'il leur disait de
sa résurrection, qui, dans le temps de sa pas-
sion, en avaient absolument désespéré, et

qui rejetaient après sa mort , comme des fa-

bles et des rêveries, ce qu'on leur racontait
de ses apparitions : de voir, dis-je, des hommes
si mal disposés à croire, ou plutôt si déter-

minés à ne pas croire, devenir les prédica-
teurs et les martyrs d'un mystère qui jusque-
là avait été le plus ordinaire sujet de leur

incrédulité, aller devant les tribunaux et les

juges de la terre confesser une résurrection

dont ils s'étaient toujours fait une matière de
scandale ; ne pas craindre de mourir pour en
confirmer la vérité, et s'estimer heureux,
pourvu qu'en mourant ils servissent à Jésus-

Christ, glorieux et triomphant, de témoins
fidèles. Qui fit ce changement en eux, et qui
était capable de le faire, sinon l'assurance et

la foi de sa résurrection? Mais une foi si
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forme, après une incrédulité aussi obstinée,

n'élaît-elle pas un coup de la main du Très-

Haut? Hœc mulatio dexterœ Excelsi ( Ps.

LXXVI ). Aussi est-ce en verlu de cette foi

,

je dis de la foi d'une résurrection si miracu-
leuse, que le christianisme s'est multiplié,

que l'Evangile a fait dans le monde des pro-

grès inconcevables, et que la divinilé du
Sauveur, malgré l'enfer et toutes ses puis-

sances, a été crue jusqu'aux extrémités du
monde. Nous n'avons qu'à considérer l'ori-

gine et la naissance de l'Eglise. Jamais les

Apôtres ne prêchaient Jésus-Christ dans les

synagogues, qu'ils ne produisissent sa résur-

rection comme une preuve sans réplique.

Hune Deus suscitavit tertia die (.4c/., XX ).

C'est celui , disaient-ils sans ces e , qui est

ressuscité le troisième jour; celui que le

Dieu de nos pères a glorifié, en le délivrant

de la mort; celui que vous avez crucifié,

mais qui depuis s'est montré dans l'état d'une
vie nouvelle. On dirait que c'était là le seul

article qui rendait leur prédication efficace

cl invincible. Car en quoi faisaient-ils pa-
raître la force de ce zèle apostolique donl ils

étaient remplis? à rendre témoignage de la

résurrection de Jésus-Christ : Virtule magna
rrddrbanl apostoli testimonium resurrectionis

Jpsu Chrisli Domini nostri (Act.,lV). En cela

consistait tout le soin et tout le fruit de leur

ministère; jusque-là même que, lorsqu'il

fallut procéder à l'élection d'un nouveau dis-

ciple en la place du perfide Judas, la grande
raison qu'ils apportèrent fut qu'ayant vu ce

qu'ils avaient vu, et qu'étant au Sauveur du
monde ce qu'ils lui étaient, ils devaient s'asso-

cier quelqu'un pour être avec eux témoin de
sa résurrection : Oportet enim lestem resur-

rectionis ejus nobiscum fieri unum ex istis

( .4c/., I
) ; comme si leur apostolat eût été

réduit à ce seul point. Eten effet, ajoute saint

Luc, tout le monde se rendait à la force de ce
témoignage. Les Juifs n'y pouvaient résister,

les gentils en étaient persuadés, le nombre
«les chrétiens croissait tous les jours, et nous
apprenons de saint Chrysostome, qu'immé-
diatement après la profession de foi que fai-

saient les catéchumènes, en reconnaissant

que Jésus-Christ était ressuscité, on leur con-
férait le baptême. Pourquoi cela? parce nue
professer la résurrection de Jésus-Christ,
c'était professer qu'il était Dieu: et professer

qu'il étaitDieu, c'était embrasser sa religion,

puisqu'il est certain que toute la religion

chrétienne est fondée sur la divinité de Jésus-

Christ, et que la divinité de Jésus-Christ ne
nous a été aulhentiquement révélée que par
le miracle de sa résurrection.

Arrêtons-nous ici ; et, pour répondre au
dessein de Dieu dans ce mystère , élevons-

nous par les sentiments de la foi au-dessus
de nos bassesses. Entrons, si j'ose m'expri-
mer de la sorte, dans le sanctuaire de la di-

vinité de Jésus-Christ, qui nous esl ouvert
;

et, profitant de la fête que nous célébrons,

disons avec les vieillards de l'Apocalypse,

prosternés devant le trône de l'Agneau :

IHgnus est Agnus qui occisus est, accipere

tirtutem et divinitatem ( Apoc, V) : Oui
,

l'Agneau sacrifié pour nous mérite de rece-
voir l'hommage que toute l'Eglise lui rend
aujourd'hui. En adorant son Eire divin, fai-

sons à ce Sauveur la même protestation que
lui fit saint Pierre : Tu es Chrislus Filius Dei
riyi{Matth., XVI ): Vous êtes le Fils du
Dieu vivant

; ou, pour la concevoir dans des
termes d'autant plus forts et plus énergiques,
qu'ils sont plus simples et plus naturels, ser-
vons-nous de l'expression de saint Thomas :

Dominus meus et Deus meus (Joan., XX ) :

Mon Seigneur et mon Dieu : expression qui
confondit autrefois l'impiété arienne, et qui
fermera éternellement la bouche à l'infidélité

des libertins. Au lieu qu'avant la résurrec-
tion du Fils de Dieu, et Thomas, et les autres
apôtres, se contentaient de lui dire : Magis-
ter, Domine (Matlh., XII et XIII) : Seigneur,
Maître ; maintenant qu'il est ressuscité, fai-
sons-nous un devoir de lui répéter cent
fois : Dominus meus et Deus meus : Vous êtes
mon Seigneur et mon Dieu ; et vous me le

faites connaître si évidemment dans votre
résurrection

, que j'aurais presque lieu de
craindre qu'elle ne fit perdre à ma foi une.
partie de son mérite. Car je sens mon âme
toute pénétrée des vives lumières qui sortent
de votre humanité sainte, et qui sont comme
les rayons de la divinité qu'elle renferme. Je
ne comprenais pas ce que saint Paul voulait
faire entendre aux Hébreux, quand il leur
disait que le Père éternel avait commandé
aux anges d'adorer son Fils dans le moment
qu'il ressuscita et qu'il fit sa seconde en-
trée dans le monde : Et cum iterum introdu-
cit primogenitum in orbem terrœ, dicit : Et
adorent eum omnes angeli Dei ( Hebr., 1 ).

Mais j'en vois maintenant la raison ; c'est que
Jésus-Christen ressuscitant montra à tout l'u-

nivers qu'il était Dieu, et que l'adoration est

le culte propre de Dieu, etuniquement affecté

à Dieu. Voilà pourquoi le Père éternel vou-
lait que ce culte fût rendu solennellement à
Jésus-Christ par tous les esprits bienheureux:
Et adorent eum omnes angeli Dei. De savoir
pourquoi il s'adressa aux anges et non pas
aux hommes pour leur donner cet ordre : Ah 1

mes frères, dit saint Jérôme expliquant ce
passage, c'est notre instruction d'une part,
mais notre confusion de l'autre. Car il ne
s'adressa aux anges que dans la connaissance
anticipée qu'il eut de l'ingratitude, de la du-
reté, de l'insensibilité des hommes. Il ne s'a-

dressa aux anges, que parce qu'il prévit que
les hommes seraient des esprits mondains

,

qui, bien loin d'adorer Jésus-Christ en véri-

té, l'outrageraient, le blasphémeraient et,

par le dérèglement de leur vie , le couvri-
raient de honte et d'opprobre. Il est vrai que
les hommes, encore plus que les anges, de-
vaient adorer ce Dieu renaissant du tombeau,
puisque c'était leur Sauveur, et non pas le

Suiveur des anges; mais le désordre des

honmes, le libertinage des uns, l'hypocrisie

des autres, l'orgueil de ceux-ci, la lâcheté de

ceux-là, c'est ce qui détermina le Père céleste

à recourir aux anges comme à des créatures

plus fidèles, quand il voulut procurer à son

Fils unique le tribut d'honneur qui lui était
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i!û en conséquence de sa résurrection : Et
cum iterum inlroducit primogenilum in orbem
terrœ , dicil : Et adorent eum omnes angrli

Dei. Comme s'il eût dit : Que les anges soient

ses adorateurs, puisque les hommes sont des

impies qui le scandalisent. Car c'est le re-

proche que chacun de nous a dû se faire au-
jourd'hui dans l'amertume de son âme : re-

proche qui suffirait pour nous tirer de l'as-

soupissement où nous sommes , et pour ra-

nimer notre foi ; reproche qui, par une suite

nécessaire, produirait notre conversion elle

changement de nos mœurs.
En effet, cette foi de la divinité de Jésus-

Christ a sanctifié le monde, et n'est-ce pas

par celte même foi que le monde qui nous
enchante, et dont les maximes nous corrom-
pent, doit être sanctifié dans nous? Si j'ai

< etle foi, ou je suis juste, ou je suis dans la

voie de l'être ; si je ne l'ai pas, il n'y a dans
moi que péché cl qu'iniquité. Qui est celui,

demande le bien-aimé disciple saint Jean,

qui triomphe du inonde, sinon celui qui croit

que Jésus-Christ est Dieu? Quis est qui vin-

cit mundum, nisi qui crédit quoniam Jésus

est Filius Dei (Joan. V}? c'est-à-dire quel
est celui qui, maître de ses passions, est ré-

glé dans sa conduite, modéré dans ses dé-

sirs, continent, patient, charitable, sinon ce-

lui qui se laisse gouverner et conduire par
la foi de ce Dieu sauveur? Au contraire,

quel est celui qui demeure toujours esclave

du monde et de ses concupiscences, esclave

de l'ambition, esclave de l'intérêt, esclave de

la sensualité, si ce n'est pas celui qui a re-
noncé à cette foi, ou en qui celte foi est lan-

guissante? Quis est qui vincit mundum, nisi

qui crédit quoniam Jésus est fiiius Dei ? Consul-
tez l'expérience, et vous verrez avec quelle

raison parlait l'Apôtre. La prudence humaine
a cru pouvoir se maintenir indépendamment
de celte foi, et en a voulu secouer le joug

;

mais on sait de quelle manière elle y a ré-

ussi, et les tristes effets de celle indépen-
dance criminelle. On a vu des chrétiens s'é-

riger en philosophes , et, laissant Jésus-
Christ, s'en tenir à la foi d'un Dieu ; mais,
par une disposition secrète de la Providence,
leur philosophie n'a servi qu'à faire paraître
encore davantage l'égarement de leurs es-

prits et la corruption de leurs cœurs. Il sem-
ble qu'avec la connaissance d'un Dieu, ils

devaient être naturellement sages et natu-
nTemcnt vertueux ; mais, parce qu'on ne
p< ut être solidement vertueux et sage que
par la grâce, que la grâce est attachée à Jé-
sus-Christ

,
que Jésus-Christ ne nous est

rien sans la foi, que la foi qui nous unit à
lui est celle qui nous révèle sa divinité ; de
là vient qu'avec toutes ces belles idées de sa-

gesse, ils ont été des insensés, des emportés,
qu'ils se sont laissé entraîner au torrent du
vice, qu'ils ont succombé aux plus honteu-
ses passions

;
qu'ils se sont, comme dit saint

Paul, évanouis dans leurs propres pensées, et

qu'affectant d'être philosophes, ils ont même
cessé d'êlrc des hommes. Au contraire, où
a-t-on trouvé l'innocence et la purrlé de la

vie? dans cette sainte cl divine foi, qui nous

apprend que Jésus-Chrisl est vrai Fi!s de

Dieu : Quis est qui vincit mundum, nisi qui

crédit quoniam Jésus est Filius Dei ? Voilà

ce qui nous justifie, voilà ce qui nous ouvre
le trésor des grâces et des vertus, voilà ce

qui nous donne accès auprès de Dieu, pour
avoir part un jour à celle bienheureuse ré-

surrection qui nous est promise. Résurrec-
tion de Jésus-Christ, preuve incontestable de

sa divinité ; c'est par là qu'il confirme noire

foi. Résurrection de Jésus-Christ, gage as-
suré de notre résurrection future; c'est ainsi

qu'il anime notre espérance, comme vous
l'allez voir dans la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

De tous les articles de notre religion, il

n'y en a aucun, dit saint Augustin, qui ait

été plus contredit que la résurrection des

hommes, parce qu'il n'y en a point qui les

retienne plus dans le devoir, et qui les assu-

jettisse davantage aux lois divines : In nidla

re tam vehemenfer conlradicitur fidei chris-

lianœ
,
quam in resurrectione carnis (Aug,).

Car si les hommes doivent ressusciter, il y a

donc une autre vie que celle-ci ; toutes nos

espérances ne se terminent donc pas à la

mort ; nous avons donc un sort bon ou mau-
vais à attendre dans l'éternité ; Dieu nous
réserve donc à d'autres récompenses ou à

d'autres peines que celles que nous voyons
;

notre grande affaire est donc de travailler

ici à mériter les unes et à éviter les autres
;

il faut donc rapporter nos aclions à celle fin,

et tout le reste doit donc être indifférent ;

nous sommes donc bien condamnables de
nous troubler des misères de cette vie, et de
nous laisser surprendre à l'éclat des prospé-
rités humaines ; la vertu seule est donc sur
la terre notre bien solide et même notre uni-

que bien. Car toutes ces conséquences sui-

vent nécessairement du principe de la résur-
rection des morts. C'est pourquoi Tertullien

commence l'excellent ouvrage qu'il a com-
posé sur cette matière par ces belles paroles :

Fiducia chrislianorum, resurrectio mortuo-
rum (TertulL). Au contraire, dit saint Paul,

si nous ne devons pas ressusciter, et si c'est

au bonheur de ce monde que nos espérances
sont bornées, nous sommes les plus miséra-
bles de tous les hommes ; car lout ce que
nous faisons est inutile. C'est en vain que
nous nous exposons à tant de dangers, en

vain que j'ai soutenu tant de combats à

Ephèse pour la foi ; il n'y a plus de conduite,

plus de règle à garder, et l'on peut donner
à ses sens lout ce qu'ils demandent ; le de-

voir et la piété sont des biens imaginaires,

et l'intérêt présent est le seul bien qui nous
doive gouverner. Prenez garde, chrétiens;

de celte erreur, que les hommes ne ressus-

citeront pas, l'Apôtre tirait toutes ces con-
clusions, par un raisonnement théologique

dont il y a peu de personnes encore aujour-

d'hui qui comprennent toute la force, mais

que saint Chrysoslome a très-bien développé,

en observant contre qui saint Paul avait

alors à disputer. Ce n'élait pas, remarque ce

Père, contre des hérétiques, qui, reconnais-

sant l'immortalité des âmes, ne voulussent
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pas reconnaître la résurrection des corps
;

son argument eût élé nul; mais il combattait
1 s libertins et les alliées, qui nient la résur-
rection des corps , parée qu'ils ne veulent
pas croire l'immortalité des âmes ni une vie

future. Car, quoique ces deux erreurs n'aient

pas entre elles une connexion absolument
nécessaire, elles sont néanmoins insépara-
blement jointes dans l'opinion des impies,

qui, tâchant d'effacer de leurs esprits 3'idêe

des choses éternelles, afin de se mettre en
possession de pécher avec plus d'impunité,
veulent abolir premièrement la foi de la ré-
surrection des corps; et, par un progrès d'in-

fidéli'é qui est presque inévitable , s'aveu-
glent ensuite jusqu'à se persuader même que
les âmes ne sont pas immortelles. Et voilà

pourquoi saint Paul se sert des mêmes ar-
mes pour attaquer l'une et l'autre de ces deux
impiélés.

Quoi qu'il en puisse être, je dis, chrétiens,
pour m'en tenir précisément à mon sujet,
(^e, dans la résurrection de Jésus-Christ,
nous avons un gage sensible et assuré de
notre résurrection; comment cela? parce
«lue, dans celte résurrection du Sauveur,
nous trouvons tout à la fois le principe, le

motif et le modèle de la nôtre. Le principe
par où Dieu peut nous ressusciter, le motif
qui engage Dieu à nous ressusciter, et le mo-
dèle sur lequel Dieu veut nous ressusciter.

Ceci demande toutes vos réflexions.

Je prétends d'abord que nous trouvons
dans la résurrection du Fils de Dieu le prin-

cipe de la nôtre : pourquoi? parce que celte

résurrection miraculeuse est, de la part de
Jésus-Christ, l'effet d'une force sou\crainc
et toute-puissante. Car, s'il a pu par sa toute-

puissance se ressusciter lui-même, pourquoi
ne pourra-t-il pas faire dans les autres ce
qu'il a fait dans sa personne? C'est l'invin-

cible raisonnement de saint Augustin. 11 y
en a, dit ce Père, qui croient la résurrection
du Sauveur, et qui se rendent là-dessus au
témoignage incontestable des Ecritures. Mais,
fidèles sur ce point, ils corrompent d'ailleurs

leur créance, et donnent dans une erreur
grossière; ne comprenant pas, ou ne voulant
pas comprendre , comment il s'ensuit de là

que nous puissions un jour ressusciter nous-
mêmes. Or, reprend ce saint docteur, Jésus-

Christ ressuscité dans une chair semblable à
la mienne, et ressuscité par sa propre vertu,

n'est-ce pas une preuve évidente que je puis

un jour, non pas me ressusciter moi-même
comme lui, mais être ressuscité par lui? Si,

selon les fausses idéesdes manichéens, pour-
suit saint Augustin, il n'avait pris, en venant
sur la terre

,
qu'un corps fantastique et ap-

parent; s'il avait laissé dans la corruption

du tombeau cette chair formée dans le sein

de Marie, et dont il s'était revêtu pour vivre

parmi les hommes; si, reprenant une vie

glorieuse, il avait repris un autre corps que
le mien, un corps d'une substance plus déliée

et composé de qualités plus parfaites, je

pourrais peut-être douter de ma résurrec-
tion. Mais aujourd'hui il renaît avec la même
chair

3 avec le même sang dont i! fut conçu

dans les chastes flancs d'une vierge, cl ce
que je vois s'accomplir en lui, quelle raison
aurais-je de croire qu'il ne puisse pas l'ac-

complir en moi? Car est-il moins puissant en
moi et pour moi

,
qu'il ne l'est en lui-même

et pour lui-même; et, si c'est toujours la

même vertu , ne sera-t-clle pas toujours en
clal d'opérer les mêmes miracles?

C'est donc par cette suprême puissance
qui! ira dans les abîmes de la mer, dans 1 s

entrailles de la terre, dans le fond des antres
et des cavernes, dans les lieux du monde les

plus obscurs et les plus cachés, recueillir ces
restes de nous-mêmes que la mort avait dé-
truits, rassembler ces cendres dispersées; et,

tout insensibles qu'elles seront, leur faire

entendre sa voix et les ranimer.
Ainsi lecomprenait saini Paul, parlant aux

premiers fidèles. Jésus-Christ est ressuscité,

mes frères, leur disait ce maître des nations ;

on vous l'annonce, et vous le croyez; mais
ce qui m'étonne, ajoutait le grand apôlre,
c'est que ce Dieu-Homme étant ressuscité

,

il s'en trouve encore parmi vous qui osent
contester la résurrection des hommes : Si
autem Christus prœdicalur quod resurrexit a
mortuis

,
qiwmodo quidam dicunt in vobis

quia resurreclio non est (1 Cor., XV) ? Car l'un

n'esl-il pas une conséquence de l'autre, < t

ne sera-ce pas ceDieu ressuscité qui réparera
les ruines de la mort, et qui rétablira nos
corps dans leur première forme et leur pre-
mier état : Qui et reformabit corpus humili-
tatis nostrœ [Philip.p., III). Mais encore

,
par

où opérera-t-il ce miracle? sera-ce seulement
par l'efficace de son intercession? sera-c;î

seulement par la vertu de ses mérites? non,
remarque saint Chrysostomc; mais l'Apôtre
nous fait entendre que ce sera par le domaine
absolu qu'a l'Homme-Dieu sur toute la na-
ture : Secundum operationem qua eliam possit

subjicere sibi omnia (Ibid.).

Ainsi même l'avait compris le patriarche
Job , cet homme suscité de Dieu , trois mille

ans avant Jésus-Christ, pour en parler dans
des termessi précis et si forts, et pour prédire

si clairement la résurrection du Sauveur et

la nôtre. Oui, je crois, s'écriait-il, pour s'en-

gager soi-même et pour se soutenir dans ses

souffrances , je crois et je sais que mon Ré-
dempteur est vivant , et que je dois , après
les peines de cette vie, et après avoir payé
le tribut à la mort, ressusciter dans ma propre
chair : Credo quod liedemptor meus vivit, ces

paroles sont admirables, et in novissimo dis

de terra surrecturus s uni (Job. XIX). Voyez-
vous la liaison qu'il met entre ces deux ré-

surrections, celle de Jésus-Christ son ré-
dempteur : Credo quod liedemptor meus vivit ;

et la sienne propre , et in novissimo die de
terra surrecturus sum? Qu'aura il -il dit, s'il

eût vécu de nos joi:rs, et qu'il eût été témoin
comme nous de celte résurrection glorieuse

du Fils de Dieu, où nous ne trouvons pas

seulement le principe de la nôtre , mais en-
core le motif?

Car il esl naturel que les membres soient

unis au chef, et ,
quand le chef se ressuscita

lui-même , n'est-ce pas une suite qu'il d il
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p.'ssuscitcr ses membres avec lui? Or, notre

phefj c'est Jésus-Christ, et nous sommes tous

les membres de Jésus-Christ. Je puis donc
bien appliquer à ce mystère ce que saint Léon
disait delà triomphan teascension du Sauveur
au ciel, que là où le chef entre, ses membres
l'y doivent suivre : et de même que Jésus-
Christ, selon la pensée de ce grand pape,
n'est pas seulement rentré dans le séjour de
sa gloire pour lui-même, mais pour nous,
c'est-à-dire pour nous en ouvrir les portes,

et pour nous y appeler après lui; par la

même règle , et dans le même sens , n'ai-je

pas droit d:> conclure que c'est pour nous-
mêmes qu'il a brisé les portes de la mort,
pour nous-mêmes qu'il est sorti du tombeau
et qu'il est ressuscité? El certes, s'il veut, en
qualité de chef, que ses membres agissent

comme lui , souffrent comme lui, vivent

comme lui, meurent comme lui, pourquoi ne
voudra-l-il pas qu'ils ressuscitent comme lui ?

n'est-il pas juste que, nous faisant part de

ses travaux, il nous fasse part de sa récom-
pense : et , puisqu'une partie de sa récom-
pense est la gloire de son corps

,
parce que

ce corps adorable est entré en participation

de mérite avec son âme, n'est-il pas engagé
par là même à récompenser pareillement en
nous, et le corps , et l'âme? C'est la belle et

consolante théologie de saint Paul; et voilà

pourquoi ce grand apôtre l'appelle les pré-
mices des morts : Piimitiœ ctormienliitm (ï

Cor. , XV); le premier-né d'entre les morts :

J'rimogenitus ex morluis (Coloss., II , 1). Des
prémices supposent des suites ; et pour être

ie premier-né, ou si vous voulez, le premier
ressuscité d'entre les morts, il faut que 1rs

morts doivent pareillement renaître à la fin

des siècles, et reprendre une nouvelle vie.

Vérité si incontestable dans la doctrine du
maître des gentils, qu'il ne fait pas difficulié

de dire que si 1 s morts ne doivent pas res-
susciter après larésurreclion de Jésus Christ,

H en vertu de celte bienheureuse résurrec-
tion, il s'ensuit que ce n'est qu'une résurrec-
tion imaginaire et supposée : Si resurreclio
mortuorum non est , neque Christus nsur-
rexit (I Cor., XV}.

Il est donc vrai, mes chers auditeurs, que
nous ressusciterons par Jésus-Christ, ou plu-

tôt par la toute-puissance de Jésus-Christ
;

il est vrai que nous ressusciterons parce
que Jésus-Christ est ressuscité : et, pour
mettre !e comble à notre espérance, j'ajoute
que nous ressusciterons encore semblables
à Jésus-Christ, et que sa résurrection est le

modèle de la nôtre. Car, demande saint Au-
gustin

, pourquoi Dieu a-l-il voulu que la

résurrection de son fils fût si sensible, et

pourquoi le Fils unique de Dieu a-t-il tant
cherché lui-même à la faire connaître et à
la rendre publique? Ah 1 répond ce saint
docteur, c'est afin de nous découvrir sensi-
blement dans sa personne la vaste étendue
de nos prétentions; c'est afin de nous faire
voir dans ce qu'il est ce que nous doons
être ou ce que nous pouvons devenir. Je
n'ai donc qu'à me représenter ce qu'il y a
île plus brillant dans le triomphe de mon

S uiveur. Je n'ai qu'à contempler cette hu-
manité glorifiée; ce corps, tout matériel et

tout corps qu'il est, re\ étude toutes les qua-
lités des esprits , tout éclatant de lumière, et

couronné d'une splendeur éternelle, voilà

l'heureux état où je dois être moi-même
élevé, et ce que la foi me promet. Espérance
l'ondée sur la parole même de Dieu, puisque
c'est sur la parole de son Apôtre. Car, dit

l'Apôtre, quand Dieu viendra tirer nos corps
de la poussière, et les ranimer de son souf-
fle, ce sera pour les conformer au divin

exemplaire qui nous est proposé dans la ré-

surrection de Jésus-Christ : Reformatât cor-

pus humililatis nostrœ, configuration corpori
claritatis suœ ( Philipp., III ). Maintenant ce

sont des corps sujets à la corruption et à la

pourriture; maintenant ce sont des corps
sujets à la souffrance et à la douleur ; main-
tenant ce sont des corps fragiles et sujets à
la mort; maintenant ce n'est qu'une chair
grossière, vile et méprisable. Mais alors,
par le plus prompt et le plus merveilleux
changement, ils auront, si je puis m'expri-
mer de la sorte, la même incorruptibilité

que le corps d'un Dieu, la même impassi-
bilité, la même immortalité, la même subti-
lité, la même clarté : Configuration corpori
claritatis suœ. Tout cela, néanmoins, mes
frères, aune condition, savoir, que nous
travaillerons , dans la vie présente à les

sanctifier ; et par où ? par la mortification et

la pénitence chrétienne. Car si ce sont des
corps que nous ayons flattés

,
que nous

ayons idolâtrés, à qui nous ayons accordé
tout ce que demandait une cupidité sen-
suelle, et dont nous ayons fait par là des
corps de péché, ils ressusciteront; mais
comment? comme des objets d'horreur, pour
servira la confusion de l'âme, et pour par-
tager son tourment, après avoir servi et

avoir eu part à ses crimes.
Ah! chrétiens, les grandes vérités ! mal-

heur à qui ne les croît pas; malheur à qui
les croit, et qui vit comme s'il ne les croyait

pas; mais heureux mille fois le fidèle qui,
non content de le croire, en fait la règle de
sa vie et en lire de puissants motifs pour
animer sa ferveur. Entre?, s'il vous plaît,

avec moi dans cette importante morale.
Malheur, dis-je, à qui ne croit pas ce point

essentiel du christianisme et cette résurrec-

tion future. S'il y avait parmi mes auditeurs

quelqu'un de ces libertins, voici ce que je

lui dirais avec toute la sincérité et toute

l'ardeur de mon zèle : 11 faut , mon cher
frère, que le désordre soit bien grand dans
vous , et que le vice y ait pénétré bien

avant, pour vous réduire à ne plus croire

une des vérités fondamentales de la religion.

Il faut que votre cœur ail bien corrompu
votre esprit, pour l'aveugler et le pervertir

delà sorte. Car, dites-moi, je vous prie, si

vous êtes encore capable de vous rendre à
ce raisonnement, qui de nous deux est mieux
fondé, vous qui ne croyez pas ce que l'on

vous annonce touchant une autre vie que
ceile-ci et de la résurrection des morts , ei

moi qui le crois d'une foi ferme et avec une
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entière soumission? Sur quoi vous appuyez- étrange que ce qui vous fait douter de votre
vous pour ne pas le croire, du moins pour résurrection soit cela même par où la Prc-
en douter? sur votre jugement, sur votre vidence a voulu vous la rendre plus iulelli-

prudence, ou plutôt sur votre présomption? yible? Comme si cette résurrection n'était
Vous ne croyez pas ces mystères, parce que pas très-conforme aux principes de la na-
vous ne les concevez pas, parce que vous
voulez mesurer toutes choses par vos sens,
parce que vous ne voulez déférer ni vous
en rapporter qu'à vos yeux

;
parce que vous

dites, comme cet apôtre incrédule : Nisi vi-

dero, non credam ( Joan., XX ) : Si je ne
vois, je ne croirai rien ; conduite pleine d'i-

gnorance et d'erreur; voilà le fondement de
votre infidélité. Mais moi, dans la créance et

dans la foi que j'ai embrassée, et pour la-

quelle je serais prêt à verser mon sang, je

me fonde sur le témoignage de Dieu même,
sur les principes de sa providence et de sa

turc qui, par l'inclination mutuelle du corps
et de l'âme cl par l'étroite liaison qu'il y a
entre l'un et l'autre, demande qu'ils soient
éternellement reunis. Comme si la créance
de celle résurrection n'était pas une des no-
tions les plus universelles et les plus com-
munes qui se soient répandues dans le mon-
de ; ceux mêmes, disait Terlullien, qui nient
la résurrection, la reconnaissent malgré eux
par leurs sacrifices et leurs cérémonies à
l'égard des morts. Ce soin d'orner leurs tom-
beaux et d'en conserver les cendres, est un
témoignage d'autant plus divin qu'il est plus

sagesse, sur la vérité de mille prophéties, naturel. Ce n'est pas seulement, ajoutait-il,,

sur un nombre presque infini de miracles, chez les chrétiens et chez les juifs qu'on a
sur l'autorité des plus grands hommes de cru que les hommes devaient ressusciter,
tous les siècles, des hommes les plus sen- mais chez les peuples même les plus bar-
sés, les plus éclairés, les plus irréprocha- bares,chez les païens et les idolâtres; et ce
blés et les plus saints. Je me trouve en pos- n'a pas seulement été une opinion populaire,
session d'une foi qui a opéré tant de mer- mais le sentiment des sages el des savants,
veilles dans l'univers, qui a triomphé de Comme si Dieu enfin ne nous avait pas faci-

tant de rois et de tant de peuples, qui a dé- 1 i té la foi de cette résurrection par d'autres

truit et aboli tant de superstitions, qui a pro- résurrections qu'on a vues, que des témoins
duit et fait pratiquer tant de vertus, qui a eu irréprochables ont rapportées et que nous ne
tant de témoins, qui a été signée par le sang pouvons tenir pour suspectes, sans démen-
de tant de martyrs, qui s'est accrue par les

persécutions mêmes, et contre laquelle tou-

tes les puissances de l'enfer et de la terre

n'onl jamais pu prévaloir et jamais ne pré-
vaudront ; telles sont les raisons qui m'y at-

tachent. Or, de ces raisons el des vôtres, ju-

gez, encore une fois, quelles sont les plus

tir les divines Ecritures el les histoires les

plus authentiques. Ah I mon cher auditeur,
allons à la source du mal el apprenez une
bonne fois à vous connaître vous-même.
Vous avez de la peine à vous persuader
qu'il y ait une autre vie, une résurrection,
un jugement à la fin des siècles, parce qu'a-

solides et les plus capables de déterminer un vec celle persuasion il faudrait prendre une
esprit droit et de le fixer.

Mais, me din z-vous, comment compren-
dre celte résurrection des morts? Il ne s'agit

pas, mon cher auditeur, de la comprendre
pour la croire ; mais de la croire quand
même elle vous serait absolument incom-
préhensible. Car, que vous la compreniez ou
que vous ne la compreniez pas, ce n'est point

conduite toule nouvelle, et que vous en crai-

gnez les conséquences ; mais les conséquen-
ces de votre libertinage sont-elles moins à
craindre pour vous et moins affreuses? Dieu,
indépendamment de votre volonté, vous a
créé sans vous, et il saura bien sans vous et

malgré vous vous faire ressusciter : Non quia
vis, non resurges; aut si resurrecturum (e

ce qui la rend plus ou moins vraie, plus ou non credideris, proptereanon resurges (Ang.)

moins certaine, ni par conséquent plus ou
moins croyable. Cependant, j'ai bien lieu

d'être surpris, mon cher trère, que vous qui

vous piquez d'une prétendue force d'esprit,

vous formiez là-dessus tint de difficultés.

Comme si celle résurreciion n'était pas évi-

demment possible à Dieu, notre créateur :

Car, dit sainl Augustin, s'il a pu créer de

rien nos corps, ne pourra-t-il pas les former
une seconde fois de leur propre matière, et

qui l'empêchera de rétablir ce qui était déjà,

puisqu'il a pu faire ce qui n'avait jamais
été? Comme si cette résurrection n'était pas

même aisée et facile à Dieu,puisqu'ilestlout-

puissantet que riennerésiste à une puissance
sans bornes. Comme si toutes les créatures

ne nous rendaient pas cette résurrection très-

sensible: un grain de blé meurt dans le sein

de la terre, c'est la comparaison de saint

Ce sont les paroles de saint Augustin. Votre
résurrection ne dépendra point de votre

créance, mais le bonheur ou le malheur de
votre résurrection dépendra et de votre

créance et de votre vie. Or, quelle surprise à
ce dernier jour et quel désespoir, s'il faut

ressusciter pour entendre l'arrêt solennel

qui vous réprouvera; s'il faut ressusciter

pour rentrer dans les ténèbres de l'en-

fer, en sortant des ombres de la mort;
s'il faut ressusciter pour consommer par la

réunion du corps et de l'âme votre damna-
tion, parce que dans une affaire d'une telle

importance, vous n'aurez pas voulu pren-
dre un parti aussi sage et aussi certain

que l'est celui de croire et de bien vi-

vre?
Je dis de bien vivre, et voici le malheur,

non plus du libertin, qui ne croit pas, mais

raul, et il faut en effet que ce petit grain du pécheur qui croit et qui vit comme s'il

pourrisse et qu'il meure; mais ensuite ne le ne croyait pas. En effet, que sert-il do

voyons-nous pas renaître, et n'est - il pas croire cl de ne pas agir conformément à sa
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foi ? Que dis-jo, cl d'agir même d'une manière

directement opposée à sa foi? De croire une
résurrection qui nous fera comparaître de-

vant le souverain juge des vivants et des

morts, et de ne travailler pas à le gagner, mé-

juge redoutable, et à le fléchir en notre fa-

veur? De croire une résurrection qui nous
produira aux yeux du monde entier pour
être connus tels que nous serons et tels que
nous aurons été, et de vivre dans des habi-

tudes, dans des désordres maintenant cachés

et secrets, mais qui révélés alors et publiés à

la facede l'univers, nous couvrirontd'ignomi-

nie et d'opprobre? De croire une résurrection

qui nous doit faire passera une vie oti éternel-

lement heureuse, ou éternellement malheu-
reuse, selon le bien que nous aurons pratiqué

dans la vie présente, ou selon le ma! que nous

y aurons commis, et île ne rien faire dans la

vie présente de tout le bien qui nous peut

procurer une heureuse immortalité et de

commettre dans la vie présente tout ie mal
qui peut nous attirer la plus terrible con-
damnation et nous conduire à une malheu-
reuse éternité? Que sert-il, encore une fois,

de croire de la sorte ? Ou plutôt croire de la

sorte, n'est-ce pas se rendre encore plus

coupable et se condamner par soi-même?
C'est à vous surtout, femmes du monde, à
bien méditer ce point de votre religion et à
en profiler. Peu en peine de l'avenir, vous ne

pensez qu'au présent, et refusant à votre

âme tous vos soins, vous n'êtes occupées que
de votre corps. Hélas 1 en voulant le conser-

ver, vous le perdez. Voilà à quoi vous ne

pensez pas, et à quoi vous penserez, mais

trop tard, quand au son de la dernière trom-
pette ce corps renaîtra de sa propre cendre,

et que vous entendrez sortir de la bouche de

Dieu ces formidables paroles : Quantum in

deliciis fait , tanlum date Mi tormentum
(Apoc, XVIII) : Que les délices où ce corps

a vécu soient la mesure de son tourment.

Après que vous en avez fait votre idole, que
vous l'avez tant ménagé et tant flatté, la

mort en a fiil la pâture des vers, et la nou-
velle vie que je lui rends en va faire la pâ-
ture nés flammés, dont le sentiment lui sera

d'autant plus douloureux, qu'il a plus goûté
les fausses douceurs où vous lavez nourri :

Quantum in deliciis fuit, tanlum date Mi
tormentum.
Concluons, mes chers auditeurs. Heureux

le fidèle qui croit et qui attend une résur-
rection glorieuse, parce qu'il se met, par la

pratique de toutes les œuvres chrétiennes et

parla sainteté de ses mœurs/en état de la mé-
riter. Voilà ce <iui animait saint Paul, ce qui
consolait l'Eglise naissante et persécutée, ce
qui, dans la suite des siècles, a soutenu tant

de martyrs, tant de solitaires, tant de reli-

gieux ; car nous souffrons, disaient-ils, nous
mortifions nos corps, nous nous privons des
plaisirs que le monde nous présente; mais
ce n'est pas en vain, et, puisque nous sommes
assurés que l'âme survit au corps, et qu'à la

dernière consommation des temps, le corps
doit encore se rejoindre à l'âme, pour roui-

vrencer ensemble une vie iminoi telle, nous

avons bien de quoi nous réjouir dans la

pensée que nous serons alors abondamment
payés, par une félicité souveraine, de tout ce
que nous aurons quitté sur la terre , et de
tous les sacrifices que nous aurons faits à
Dieu. Voilà ce qui doit inspirer le même zèle
et la même ardeur à tout ce qu'il y a d'âme»
pieuses qui m'écoulenl; je dis plus, voilà ce
qui doit sanctifier tout ce qu'il y a ici de
chrétiens à qui je parle. Voilà sur quoi ils

doivent prendre leurs résolutions : ils ne les

prendront jamais sur des principes plus so-
lides. Si dans celte solennité ils n'ont pas en-
core fait leur devoir, voilà ce qui doit les enga-
ger à s'en acquitter sincèrement, à s'en acquit-

ter promptement, às'enacquilter pleinement.
S'ils ont satisfait au précepte de l'Eglise et qu'ils

soient ainsi rentrés dans les voies de Dieu,
voilà ce qui doit les y maintenir et les y faire

mari lier constamment. Car c'est de celle cons-
tance que tout dépend; et, pour ressusciler
dans la gloire, il faut par une sainte persé-
vérance mourir dans la grâce. Mais, hélas !

qui persévérera? Souffrez, mes chers audi-
teurs, que je m'attache particulièrement à
ce point en finissant ce dernier discours. Qui,
dis-je, persévérera? Où sont ces âmes fidèles

à leurs promesses et inébranlables dans leurs

résolulions? II n'y a que vous, ô mon Dieu !

qui les connaissez, puisqu'il n'y a que vous
qui puissiez connaître et le cœur de l'homme,
et l'avenir; deux choses qui vous sont tou-
jours présentes, mais qui nous sont égale-
ment cachées, et jusqu'où nos faibles lumiè-
res ne peuvent s'étendre. J'ai lieu néanmoins,
Seigneur, de me consoler par les conjectures
que je puis avoir d'un secret dont la parfaite

connaissance vous est réservée, et je sais en
particulier, tout l'univers le sait avec moi,
qu'il y a ici un cœur que voire main a formé,
un cœur ennemi de l'inconstance et de la

légèreté, fidèle dans ses paro'es, égal dans
sa conduite, inviolablement attaché aux lois

qu'il veut bien se prescrire; qui s'étint pro-
posé de grands desseins, n'en peut être dé-
tourné par aucun obstacle, qui a fait des

prodiges de valeur pour les exécuter, et, ce
qui n'est pas un moindre prodige, qui a re-

noncé pour cela non-seulement au repos et

aux plaisirs, mais à ses avantages même et

à ses intérêts. Jusqu'où la perfection de vo-
tre loi ne peut-elle pas porter, ô mon Dieu!
ce cœur ferme et intrépide? et qui jamais
dans ce sens a été plus propre que lui au
royaume du ciel?

C'est donc votre majesté, sire, qui fait ici

toute ma consolation. Mais qui suis-je pour
parler de moi ? Disons mieux, les anges pro-

tecteurs de votre royaume, les saints qui re-

doublent jour et nuit leurs prières pour vo-
tre personne sacrée, Dieu même, si j'ose le

dire, ne trouve-t-il pas dans la fermeté qui

fait votre caractère, de quoi pouvoir se con-

soler de l'inconstance de la plupart des

chrétiens? C'est Dieu, sire, qui a imprimé
dans votre grande âme ce caractère de fer-

meté, et comme votre majesté, s'arrêlant au
milieu de ses conquêtes, n'a point pris pou
fermeté héroïque une opiniâtn té ambitieuse,
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nu-si ne peut-elle se méprendre dans l'usage
qu'elle doit faire de celle verlu. L'exemple
qu'elle en vient de donner à tonte l'Europe
eh est une pYeuve que la postérité n'oubliera
jamais. Pins Penne dans sa religion que dans
ses entreprises militaires, elle a fait céder
ses entreprises militaires à l'intérêt com-
mun de la religion. Au seul bruit des enne-
mis du nom chrétien, elle a interrompu le

cours de ses armes; votre piété royale
n'ayant pu souffrir que vos armes, autrefois
si glorieusement employées et peut-être en-
core aujourd'hui destinées par la Providence
à repousser ces infidèles, servissent en ;iu-

« une sorte à l'avancement de leurs desseins.
Incapable alors de penser à vous-même cl
de profiter dans celte conjoncture de la fai-

blesse de ceux dont voire bras a- tant de fois

dompté la force
;
prêt à sacrifier tout dès

que vous a>ez compris qu'il s'agissait de la

cause de Dieu, vous avez oublié vos plus
justes prétenlions, quand il a fallu donner
des marques de voire zèle et de votre foi.

Voilà ce que j'appelle fermeté et fermeté

i
ure, puisque ni l'ambition ni l'intérêt n'y

< nt nulle part.

Mais, après tout, sire, votre majesté sait

assez que la fermeté d'un roi chrétien ne
doit pas en demeurer là; qu'elle doit être
occupée dans lui à quelque chose encore de
[lus digne de lui, qu'il en doit être lui-
même le sujet, et que comme toutes les qua-
lités qu'on admire dans les héros seraient
peu estimées des hommes si la fermeté y
manquait, ainsi la fermeté même est peu
estimée de Dieu, si elle n'est jointe avec sa
grâce, qui seule fait à ses yeux notre mé-
rite. Oui, c'est pour conserver la grâce que
votre majesté a reçu de Dieu ce caractère de
fermeté et de constance, et jamais la guerre,
ca théâlre si éclatant pour elle, ne lui a

fourni de plus nobles triomphes que ceux
d'un monarque qui fait triompher dans sa
personne la grâce de son Dieu. Si dans tous
les états la persévérance chrétienne est le

dernier effet de la grâce, on peut dire que
c'est une espèce de miracle dans un roi, et

surtout dans le plus absolu des rois, puis-
qu'il trouve dans sa grandeur même les plus
dangereux ennemis qu'il ail à combattre. Car
que ne doit pas craindre pour le salut celui

à qui tout obéit, à qui tout cède, à qui rien

ne peut résister, à qui tout s'efforce de
plaire et à qui tout craint souverainement de
déplaire ; et quelle fermeté d'âme ne doit-il

pas opposer à tout cela, s'il veut, disait saint

Bernard, que tout cela, en l'élevant, ne le

perde pas? Mais aussi, de quel mérite devant
Dieu ne doit pas êlrc la persévérance d'un
prince qui, se voyant au-dessus de tout et

maîlre de tout, s'étudie à l'être encore plus
tic lui-même; qui, recevant à tout moment
les hommages des hommes, n'oublie jamais
ce qu'il doit à Dieu

;
qui joint avec la majesté

du trône, l'humilité de la religion; avec
l'indépendance d'un souverain, la charité

d'un chrétien ; avec le droit d'impunité, l'é-

quité la plus droite et tous les sentiments de
la plus exacte probité?

Voilà, sire, les victoires que la grâce
locle-puissanle de Jésus-Christ doit rem-
porter dans vous. Demeurant ferme dans
celte grâce, vous confondrez les libertins,

qui craignent votre persévérant ; vous con-
solerez les gens de bien, qui en font le su-
jet de leurs vœux; et, constant pour un
Dieu si constant lui-même pour vous, en
gouvernant un royaume de la terre, vous
mériterez de posséder le royaume éternel,
que je vous souhaite, elc.

SERMON vm
POUR LE I.UNOI DE PAQUF.S.

Sur la résurrection de Jésus-Christ.

El faclum esl, dtim fabularcnliir etsecum quîrrercu!, ci

ipse Jésus appiopinquaii-; ibat cum î J lis ; oculi aulein illo-

runi tenehanlijr, ne euui agiioscerout.

Tandis qu'ils s'entretenaient et qu'ils raisonnaient ensem-
ble, Jésus se joignit à eux, et marcha avec eux; mais ils

avaient un voile sur les yeux, pour ne le pas connaître (S.

Luc, eh. XXIV).

Quand je considère, chrétiens, la disposi-
tion où se trouvaient ces deux disciples

dont nous parle notre Evangile, il me sem-
ble que le Sauveur du monde eut deux
grandes maladies à guérir dans leurs per-
sonnes, et qu'il fut nécessaire qu'il employât
pour cela les remèdes les plus puissants, et

toute la force de sa grâce. Car, première-
ment, ils n'avaient pas la foi qu'ils devaient

avoir en lui; et de plus, quoiqu'ils eussent
été jusques alors du nombre de ses disci-

ples, ils commençaient à se détacher de lui.

Ils étaient incrédules, et ils étaient froids et

languissants ; ils ne croyaient pas de lui ce

qu'ils devaient croire, et ils n'aimaient pas
dans lui ce qu'ils devaient aimer. Ils ne
croyaient pas de lui ce qu'ils devaient croire ;

car il était Dieu, et ils n'en parlaient que
comme d'un homme, abaissant leur foi à îles

idées communes et populaires, traitant Jé-

sus-Christ de prophète, avouant qu'il avait

é é puissant en œuvres et en paroles, mais
no lui donnant rien de plus, et n'y recon-

naissant que ce que les Juifs grossiers et

charnels y avaient eux-mêmes reconnu. De
Jrsti Nazareno, qui fuit vir propheta {Luc,
XXIV). Voilà leur incrédulité. Ils étaient

fioids et languissants dans son amour : car

c'est pourcela qu'ils sortaient de Jérusalem,

n'osant pas se déclarer ses disciples, aban-
donnant son parti et ses intérêts, n'espérant

plus en lui, et n'attendant plus de lui celte

rédemption d'Israël sur laquelle il avaient

compté : Nos autem sperabamus quia ipse

esset redempturus Israël {Ibid.). Tout cela,

chrétiens, parce qu'ils n'étaient pas per-

suadés de sa résurrection : car le seul doute

qu'ils avaient si Jésus-Christ était ressusci-

lé, et s'il devait môme ressusciter, corrom-
pait leur foi et ralentissait leur zèle. Que
fait donc Jésus-Christ ? Il les convainc, par

une expérience sensible, qu'il est vraiment

ressuscité; et, dans celle apparition, il

éclaire leurs esprits, et il embrase leurs

cœurs. Il éclaire leurs esprits, en leur expli-

quant ce que Moïse et les prophètes ont dit
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•le lui, cl leur donnant de la vénération pour

ce Christ et ce Messie, qu'il leur propose

comme un Dieu de gloire
;
jusqu'à cequ'en-

(in il leur ouvre tout à fait les yeux, en

leur découvrant que c'est lui-même qui leur

parle, et les obligeant de confesser qu'il est

leur Dieu et leur Seigneur. Et il échauffe

leurs cœurs, leur inspirant peu à peu, par

ses discours, des sentiments d'amour pour
sa personne : d'où vient qu'ils se disaient

l'un à l'autre : N'cst-il pas vrai que noire

cœur était tout enflammé et tout aident,

lorsqu'il nous parlait dans le chemin, et

qu'il nous expliquait les Ecritures? Voilà,

mes chers auditeurs, le sujet de l'instruction

que j'ai à vous faire. Ce qu'étaient ces deux
disciples d'Emmaùs à l'égard du Fils de

Dieu, c'est ce que sont encore aujourd'hui

je ne sais combien de chrétiens lâches, in-

fidèles, remplis de l'amour du monde, et

que l'on peut dire avoir en quelque sorte

renoncé à Jésus-Christ, quoiqu'ils fassent

encore extérieurement profession d'être ses

disciples, lis en ont le caractère et le nom •

mais à peine ont-ils la foi, ou à peine sonl-

i s touchés d'aucun sentiment d'amour p< ur
cet Homme-Dieu. Ils ne croient que fai-

blement , et ils n'aiment presque point du
tout, parce que la vraie charité ne peutavoir
d'autre fondement que celui de la foi.

Je veux donc dans ce discours travailler

à relever ce fondement et à corriger ces

deux désordres, dont le premier est notre

infidélité, et le second notre insensibilité. Je

prétends que Jésus-Christ ressuscité doit

parfaitement établir, et dans nos esprits la

foi de sa divinité, et dans nos cœurs l'amour
desa sainte humanité. Je m'explique. Qu'< st-

ce que Jésus Christ? un composé de deux
natures, l'une divine, l'autre humaine. La
divinité demande surtout notre foi, l'huma-
nité notre amour. Car, dit saint Jean, c'est

la foi de la divinité de Jésus-Christ qui nous
sanctifie, et c'est l'humanité de Jésus-Christ

qui nous a sauvés. Or, pour avoir cette foi

divine et ce saint amour , nous n'avons qu'à
nous attacher au mystère de la résurrection.

Dans ce mystère, nous apprenons à connaî-
tre Jésus Christ et à l'aimer: à le connaître

comme Dieu, et à l'aimercomme Dieu-Hom-
me et sauveur. Résurrection de Jésus-Christ,
motif puissant pour croire sa divinité : c'est

la première partie. Résurrection de Jésus-

Christ, engagement indispensable à aimer sa

sainte humanité : c'est la seconde ; et voilà

tout le sujet de votre attention.

(La première partie de ce sermon est la même
que celle du sermon précédent.)

SECONDE PARTIE.

Que l'état de la gloire inspire la crainte
,

attire le respect, donne de l'admiration, c'est,

chrétiens, ce que je n'ai pas de peine à com-
prendre. Mais ne semblc-t-il pas que ce soit

un paradoxe , de dire qu'un mystère aussi
éclatant et aussi glorieux que celui de la

résurrection du Fils de Dieu, qu'un mystère
qui fut le triomphe de son humanité

, qui
l'exempta de toutes nos faiblcss.es, qui le sé-

para de nous, et qui le mit dans un état où
il n'eut plus avec les hommes ce commerce
familier que son incarnation avait établi en-
tre lui et eux

;
que ce mystère, dis—je,- doive

servir à exciter pour ce Dieu-Homme toute

la tendresse de notre amour, c'est ce qui
paraît d'abord difficile à croire, et ce qui est

néanmoins constant dans tous les principes
de notre religion. Car, de quelque manière
que nous envisagions aujourd'hui ce grand
mystère, soit que nous en considérions la

fin, soit que nous en examinions les circon-
stances, soit que nous ayons égard à l'effet

principal qu'il a produit dans la sainte hu-
manité du Sauveur, je prétends, et il est vrai,

que c'est un des mystères où sa charité s'est

fait voir plus sensiblement , et que tous les

autres mystères de sa vie souffrante et mor-
telle, ces mystères de miséricorde et de bonté,
ont trouvé dans celui-ci comme leur accom-
plissement et leur consommation

,
pourquoi

cela ? comprenez, s'il vous plaît, ma pensée :

parce qu'autant qu'il est vrai que Jésus-
Christ est entré dans sa gloire en ressuscitant,

autant est-il vrai que c'est pour nous qu'il

a pris possession de cette gloire et qu'il est

ressuscité; voilà ce que j'appelle la fin du
mystère, parce que, dans le triomphe même
de sa résurrection , il a voulu conserver les

marques les plus authentiques et les caractè-
res les plus visibles de son amour envers les

hommes, savoir, les cicatrices des blessures
qu'il avait reçues dans sa passion ; voilà la

circonstance la plus remarquable, ou du
moins l'une des plus remarquables de ce
mystère. Enfin, parce qu'en ressuscitant glo-

rieux, il a élevé son humanité à un état de
perfection où nous ne pouvons nous défen-
dre de l'aimer : mais de quel amour? d'un
amour pur, d'un amour spirituel et tout
divin : voilà l'effet ou, pour mieux dire, la

substance même de ce mystère, considéré par
rapporta nous. Appliquez-vous, chtéliens

,

à ces trois vérités.

C'est pour nous et pour notre intérêt que
Jésus Christ est ressuscité: I! ne nous est pas
permis de former sur cela le moindre doute,
puisque le Saint-Esprit nous le dit en termes
exprès : Traditus est propter delicla nostra,

et resurrexit propter jasii/icationem noslram
(Rom., IV) : 11 a été livré à la mort pour nos
péchés, et il est ressuscité pour notre justi-

fication. En effet, de la manière qu'en parle

l'Ecriture, il ne ressuscite qu'afin de nous
faire ressusciter avec lui , et de ressusciter

lui-même dans nous. Il ne ressuscite, dit saint

Augustin, que pour ressusciter dans sa per-

sonne notre espérance , et pour ressusciter

dans nos cœurs son amour que le péché y
avait éteint. En un mot, il ne ressuscite, se-

lon saint Paul, que pour notre justification :

El resurrexit propter juslificalioncmnostram.

De sorte que cette grande parole de l'Evan-

gile : Sic Deus dilexit mundum , ut Vilium
suum unigenitum daret (Joan., 111), s'étend

aussi bien au mystère de la résurrection,

qu'à celui de l'incarnation. Car, au moment
que Jésus-Christ sortit du tombeau, il fut

Yrai de dire que le Père éternel donnait en-
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rorc une fois au monde son Fiis unique; et avait ajouté un nouveau degré à l'étroite

c'est la pensé" de l'Apôtre, dans ce texte de alliance qu'il avait ron! raclée avec nous en
l'Epître au\ Hébreux que j'ai déjà citée : Et se faisant homme. Or, que doit nous inspi-

rum itrrum inlrotlucil primogenitum in or- rer tout cela, chrétiens? un zèle ardent et

bem terrœ (flebr., I). Mais en quelle qualité un amour tendre pour cet Homme-Dieu. Il

le donna-t-il alors? ne craignons point de est ressuscité pour nous comme il était mort
porter trop loin la chose; il n'y aura rien pour nous : voilà le principe sur lequel saint

dans cette théologie que de solide et d'in- Paul fonde celte admirable conséquence,
contestable. Il le donna pour la seconde fois quand il nous dit que nous ne devons donc
en qualité de sauveur, en qualité de pasteur, plus vivre pour nous mêmes, ni mourir pour
en qualité de docteur et de maître. En qua- nous-mêmes; que, soit que nous vivions, soit

lité de sauveur, puisqu'il csl certain que que nous mourions , c'est pour le Seigneur
Jésus-Christ, par sa résurrection, mit le que nous devons vivre et mourir, parce que,
sceau à toul ce qu'il avait fait et à tout ce soit que nous vivions ou que nous mourions,
qu'il avait souffert pour le salut des hom- nous sommes à lui : Sive errjo vivimus , site

mes; et que, s'il n'était pas ressuscité, ce - morimur , Domini sumus (Hom., XIV). Car,
grand ouvrage du salut des hommes aurait ajoute l'Apôtre, voilà pourquoi .lésus-Christ

été, non-seulement imparfait, mais anéanti, est mort et ressuscité : In hoc enim Christm
et qu'oïl aurait pu dire : Ergo evacuatum est tnortuus est et resurrexit (lbid.). Il a voulu
scandalum crucis; ergo gratis Christus moi- par sa mort et par sa résurrection acquérir
tuus est (Gai., V, 1) : Eh quoi! Jésus-Christ sur les morts et sur les vivants une domi-
est donc mort en vain, et le scandale de la nation souveraine, une domination, non pas
croix est sans effet! En qualité de pasteur, de crainte et de servitude , mais d'amour et

puisque le premier soin de cet Homme-Dieu, de liberté, puisque c'est particulièrement sur
à l'instant qu'il ressuscita , fut de ramasser nos cœurs qu'il veut régner. En effet, re-
son troupeau, que l'infidélité avait dissipé : prend saint Ambroise, expliquant ce pas-
Scriptum est, percutiam pastorem, et dis- sage, comment reconnaître l'amour que par
pergentur oves gregis. Postquam autem re- l'amour, et un amour si parfait, que par un
surrexero,prœcedamvosinGalilœam[Mntth., amour sans bornes? Ce Dieu fait chair n'a

XXVI). Il est écrit, disait-il à ses apôtres en point voulu se partager, quand il a été

prophétisant leur chute : Je frapperai le question de nos intérêts : pourquoi nous par-

pasteur, et les brebis seront dispersées; mais tagerons-nous quand il s'agira de son ser-

que cela ne vous trouble point, car, après vice? il nous a sacrifié sa vie glorieuse aussi

que je serai ressuscité, j'irai devant vous en bien que sa vie souffrante : pourquoi ne lui

Galilée : et pourquoi? pour vous rappeler sacrifierons-nous pas nos prospérités aussi

à celle sainte bergerie que j'ai formée et bien que nos adversités, nous tenant tou-

où je rassemble mes prédestinés et mes élus, jours également unis à lui dans l'une et dans
En qualité de maître et de docteur, puisque l'autre fortune? Il ne veut, ni de gloire, ni

tout le temps qu'il demeura sur la terre de triomphe que pour nous; pourquoi dési-

après sa résurrection , il l'employa, comme rerons et chercherons-nous jamais autre

nous l'apprenons de saint Luc, à instruire chose que lui?

ses disciples, à leur donner l'intelligence de Ce n'est pas assez : le Sauveur du momie
ses mystères, à leur développer le sens des est tellementressuscité, que, dans l'état même
Ecritures, à leur enseigner tout ce qui re- de sa résurrection, il porte encore les mar-
gardait les vérités de la religion. Salutaires ques de son amourpourleshommes ,

je veux
enseignements, qui font aujourd'hui dans le dire les cicatrices des blessures qu'il a reçues

christianisme le fond de ces traditions divi- en mourant. Quoique ces plaies ne convien-
nes que nous recevons comme autant de rè- nent guère, ce semble, à la bienheureuse im-
gles de notre foi. C'est pour cela que ce mortalité dont il prend possession, il se fait

Sauveur adorable suspendit quarante jours un plaisir de les conserver : et pourquoi ? ah!

entiers la gloire de son ascension, ne pou- mes frères, répond saint Augustin, pour bien

vant encore monter au ciel ,
parce que son des raisons, que sa charité lui fournit, et

amour, dit saint Augustin, le retenait sur la dont votre piété doit être touchée. Il conserve
terre. C'est pour cela que, tout glorieux qu'il ses plaies pour nous faire entendre que, dans
était, il ne laissa pas de converser avec ses le séjour même de sa gloire, il ne veut point

apôtres, leur apparaissant, les visitant, les nous oublier; pour accomplir ce qu'il nous a

consolant, leur faisant d'aimables reproches, dit à chacun par son prophète : Ecce in ma-
ies accompagnant dans leurs vo>yages, n'ou- nibus mets descripsi te (Isaï. XLIX) : Re-
bliant rien pour se les attacher et pour avoir garde, chrétien, c'est dans mes mains que je

toute leur confiance. C'est pour cela que, t'ai é- rit, mais avec des caractères qui ne

dans quelques unes de ses apparitions , il s'effaceront jamais. Car ces plaies dont tu

les appela ses frères, ce qu'il n'avait jamais vois encore les vestiges sont autantde traits

fait avant sa mort : Ile , nuntiate frutribus vifs et animés, qui te représenteront éternel-

meis ut eant in Galilœam (Matth., XXV11I) : lemenl à moi, et qui me parleront sans cesse

Allez, dites à mes frères qu'ils se rendent en pour toi. Que la mère oublie son enfant, et

T.alilée, parce que c'est là qu'ils me verront; qu'elle abandonne le fils qu'elle a nourri

ne se contentant pas, comme autrefois, de dans son sein : quand cela même serait pos-

les traiter d'amis, mais les honorant du nom sible, pour moi je ne t'oublierai pas, parce

de frères, corn ae si l'état de sa résur ro <:!jofl. nue je te verrai gravé sur mes mains,: Ecce
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in manibus meis dcscripsi te. 11 conserve ses

plaies pour apaiser la justice de son Père, et

pour faire auprès de lui, selon la pensée du

bien -aimé disciple, l'office de médiateur

et d'avocal : Advocatum habemus opud Patrcm
(I Joan. II). Car c'est bien maintenant que
nous pouvons dire à ce Dieu Sauveur : In
manibus luis sortes meœ(Ps. XXX) :*Âb !

Seigneur, mon sort est dans vos mains. IL

n'est pas nécessaire que vous parliez pour
plaider ma cause; vous n'avez qu'à présen-
ter ces mains percées pour nous, il n'y a
point de grâces que je n'obtienne, et je liens

mon salut assuré. Il les conserve pour nous
< ngager à ne perdre jamais le souvenir de sa

sainte passion ; en sorte que nous ayons
toujours ses souffrances en vue, et que nous
nous fassions, non-seulement une occupation
1 1 un devoir, mais même un plaisir d'y pen-
ser sans cesse avec tous les sentiments de la

I
lus vive reconnaissance, disant avec le pro-

I
bète royal : Adhœreat lingua mea faucibus

taris, si non meminero tui; si non proposuero
Jérusalem in principio lœlitiœ meœ (Ps.

CXXXVI ) : Oai, Seigneur, que ma langue
demeure attachée à mon palais, si je ne me
souviens de vous ; si je ne me représente tou-

jours Jérusalem, et ce que vous y avez souf-

fert: et si je n'apprends pas de là à réprimer
mes passions, à retrancher l'excès criminel

de mes divertissements, à me détacher du
monde et de moi-même. Car rien, dit saint

Chrysoslome, n'est plus capable de produire
en moi ces heureux effets, que de considérer
un Dieu qui porte les vestiges de la croix

jusque sur le trône de sa majesté.

Enfin ce divin Sauveur nous présente dans
sa résurrection l'objet le plus aimable et le

plus propre à lui gagner tous les cœurs ; sa-
voir : son humanité glorieuse, immortelle, im-
passible, revêtuedeloulela splendeur queré-
pand sur elle la divinité qu'elle renferme, et

qui commence, après s'être si longtemps ca-
chée dans les ténèbres, à se produire au jour et

à se faire connaître. Or, dans cet état où il fait

la félicité des saints, n'a-t-il pas droit de nous
dire :Qu'y a-t-il sur la terre que vous puissiez

préférer et même comparer à moi ? Si donc
\ dus êtes ressuscites selon l'esprit, comme je

le suis selon la chair, ne vous attachez plus à

ces beautés fragiles et périssables qui sédui-
sent vos sens et qui corrompent vos âmes,
mais recherchez ces beautés célestes et in-

corruptibles dont vous voyez déjà dans ma
personne une si brillante image : Si consur-

rexislis cum Christo, quœ sursum sunt quœ-
rite , non quœ super tcrram (Coloss. III). De-
meurons-en là, chrétiens, et n'entrons pas
plus avant dans un sujet qui me conduirait

trop loin, si j'entreprenais de l'approfondir

rt de le développer dans toute son étendue.
Contentons-nous de faire unretour sur nous-
mêmes, et de tirer des trois considérations

que je vous ai proposées, la conséquence na-
turelle qui en doit suivre. Car une charité

aussi constante que celle de Jésus-Christ pour
nous, une charité qu'il a fait paraître non-
seulement jusqu'à la mort, mais au delà des

bonus de la mort, nous touche-telle au'ant

qu'elle le doit, autant qu'il se l'était lui-
même promis ? Pourrions nous dire aujour-
d'hui comme les deux disciples de notre
Evangile, que notre cœur est tout brûlant de
zèle : Novne cor noslrum ardcns eral in no-
bis (Luc. XXIV )? Concevons-nous au moins
l'obligation indispensable où nous sommes
de nous consacrer sincèrement et pleinement
à Jésus-Christ ? Croyons-nous, comme nous
en devons être convaincus, que tout notre
bien consiste dans ce parfait dévouement

;

et que sur cela, si j'ose m'exprimer ainsi,
roule toute notre destinée selon Dieu ? c'est-
à-dire aimons-nous Jésus-Christ d'un amour
qui ait quelque rapport à celui dont il nous
a aimés? Si c'est ainsi que nous l'aimons,
prenons confiance, parce que nos noms se-
ront inscrits sur le livre de vie. Si nous l'ai-

mons moins, tremblons, parce qu'il est de la
foi que celui qui n'aime pas le Seigneur Jé-
sus, est anathème. Oui, mes frères, disait

saint Paul, je vous regirde comme des ana-
thèmes, si vous êtes indifférents pour cet

Homme- Dieu, et insensibles à ses intérêts.

En vain feriez-vous dans le monde les plus
grands miracles, en vain parleriez-vous le lan-
gage des anges, en vain auriez-vous tous les

dons du ciel; si vous n'avez pas la charité de Jé-

sus-Christ, vous n'êtes pas en grâce avec Dieu,
el parconséquent vous n'êtes devant Dieu que
dessujets d'abomination:pourquoi? pareeque
selon la parole de Jésus-Christ, Dieu n'aime
les hommes qu'autant que les hommes aiment
son Fils : Ipse enim Pater amat vos, quia vos
me amastis (Joan. XVI). Je dis plus, et quand
même j'aimerais Dieu, sans l'amour de Jé-
sus-Christ, je ne serais rien et je ne méri-
terais rien. Dieu ne se tiendrait pas honoré
de mon amour, parce qu'il ne veut être
aimé de moi que dans Jésus-Christ, comme
il ne veut me sauver que par Jésus-Christ.
D'où vient que saint Paul, parlant de la cha-
rité de Dieu, lui donne toujours ce caractère
particulier d'être renfermée en Jésus-Christ :

Gratta Dei in Christo Jesu (I Cor. I). Car,
comme raisonne saint Thomas, c'est à Dieu
de me prescrire comment il vcutque je l'aime,

et c'est à moi de l'aimer selon la forme qui!
me prescrit. Or, il m'a déclaré expressément
qu'il voulait que je l'aimasse dans la per-
sonne de ce Sauveur ; c'est donc dans la per-
sonne de ce Sauveur que je dois désormais
chercher Dieu, aimer Dieu, espérer en Dieu.
Hors de ce Sauveur, il n'y a plus de Dieu
pour moi, plus de grâce, plusde miséricorde,

plus de salut pour moi, parce qu'il n'y a plus»

dit l'Ecriture, d'autre nom sous le ciel par 06
nouspuissionsparvenirà la vie bienheureuse.

Or, un moment de réflexion, mon cher au-
diteur; et considérez, mais considérez-le at-

tentivement, si, vivant comme vous vivez

dans les engagements du monde, dans les in-

trigues du monde, au milieu des écueils et

des tentations du monde, vous avez pour
Jésus-Christ cet attachement d'esprit et de

cœur qu'exige de vous la religion que vous
professez. Examinez bien si, dans l'embar-

ras et le tumulte des affaires humaines
,

vous conservez pour Jésus- Christ toute
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la reconnaissance qui lui c>l due comme
à votre Rédempteur, si vous êtes zélé pour
la gloire de son nom, si les intérêts de son

Eglise vous sont eliers, si vous suivez ses

maximes, si vous imitez ses exemples, si

vous pratiquez sa loi; car voilà les marques
d'un véritable et solide amour. Du reste, que

ce ne soit pas un amour sensible
;
que cet

amour soli le cl véritable n'opère pas dans

vous les mêmes effets que dans certaines

âmes spécialement choisies et favorisées de

Dieu, il n'importe : ce serait une erreur de

mesurer par là, soit l'obligation, soit même
la perfection de cette divine charité qui nous

doit unir à Jésus-Christ; cl c'est une des

plus subtiles illusions d'.nt se sert l'ennemi

de notre salut pour désespérer les faibles et

pour endurcir les libertins. Je dis que vous
devez à Jésus-Cbrisl votre amour, mais je

ne dis pas que vous le devez sentir, cet

amour; car il peut êlre dans vous, quoique
vous ne le sentiez pas. 11 doit êlre dans la

raison, et non dans le sentiment ; il doit être

dans la pratique cl dans l'action, et non dans

le goût, ni dans la douceur de l'affection ; il

peut même quelquefois être plus parfait,

lorsque, sans être ni sensible ni doux, il

ésl généreux el efficace, embrassant tout cl

ne goûtant rien; surmontant la nature par

la pure grâce, et, dans les aridités et les sé-

cheresses, soutenant une exactitude el une
fidélité qui ne se <!ément jamais. El voilà,

chrétiens, de quoi vous consoler d'une part,

quand Dieu ne vous donne pas ces senti-

ments tendres el affectueux que Ion vou-
drait quelquefois avoir; mais aussi voilà de

quoi vous condamner, lorsque vous n'avez

pas cet amour chrétien et raisonnab'c que
je vous demande. Car cet amour, tout divin

qu'il est, ne s'allumera pas dans vous sans

vous-mêmes. Dieu , indépendamment de

\ous, saura bien vous y porter par de se-

crètes inspirations ; mais le consentement
que vous donnerez aux inspirations de Dieu,

les actes d'amour que vous formerez, et qui

ne peuvent être méritoires s'ils ne sont li-

bres, doivent êlre les effeis de votre coopé-

ration : tandis que, sans rien faire, vous

vous contenterez de dire comme tant d'âmes
mondaines : Je n'ai pas encore pour Jésus-

Chrisl cet amour fervent et agissant, mais

c'est un don que j'attends du ciel ; vous l'at-

tendrez en vain, et Dieu éternellement lan-

cera sur vous ce terrible arrêt qu'il a déjà

prononcé par la bouche de sainl Paul : Si

guis non amat Dominum noslrum Jesum Chri-

stian, sit analheina (I Cor., I) : Que celui qui

n'aime pas le Seigneur Jésus soit analhème.
Ah 1 mes frères, prévenons l'effet de celle

terrible menace. Que ce Sauveur ressuscité

pour notre justification ne soit pas une pierre

de scandale pour nous, et le sujet de notre

condamnation. Faisons-le vivre dans nous
comme saint Paul, en sorte que nous puis-

sions dire après cet apôtre : Ce n'est plus

moi qui vis; mais c'est Jésus-Christ qui vit

en moi : Vivo autem, jam non ego ; vivit vero

in me ChHslus [GataL, 11). Et cela comment ?

par un amour sincère, par une vive recon-

naissance, par une fidélité inviolable, par
une parfaite imitation des vertus de ce Dieu-
Homme, notre modèle sur la terre, et notre
giorificateur dans l'éternité bienheureuse,
que je vous souhaite, etc.

SERMON IX.

Sur l'Ascension de Jésus-Christ.

Elcnm hoc dixissel, videnlibus Mis elevalus est.

Après qu'il eut parlé de lu sorte, il fui élevé à leur vue
vers le ciel (Actes, ch. I).

Pourquoi le Sauveur du monde découvre-
t-il aujourd'hui sa gloire à ses apôtres , el

pourquoi veut -il qu'ils soient témoins de
son triomphe, après avoir été témoins de
ses humiliations et de ses souffrances? Cette

question, chrétiens, n'est pas difficile à ré-

soudre, et vous jugez aisément que le Fils

de Dieu voulut par là les affermir dans la foi,

qu'il voulut les prémunir contre les dange-
reuses tentations auxquelles ils doivent être

exposés ,
qu'il voulut les préparer aux

persécutions et aux croix, el les rendre ca-
pables de souffrir eux-mêmes comme lui,

non-seulement avec patience, mais aveejoie.

C'esl pour cela qu'il se fait voir à eux dans
tout l'éclat de sa majesté : c'est pour cela

qu'en leur donnant une si sensible et si haute
idée de ce séjour bienheureux où il va mar-
quer leurs places, il les remplit d'une dou-
ceur intérieure et loute céleste, qui iesretient

sur la montagne, lors même qu'une nuée
leur a fait perdre de vue leur divin maître.

En sorte qu'il faut que deux anges descen-
dent exprès pour les retirer de celle profonde
extase où ils demeuraient plongés, et pour
1 s renvoyer à leurs travaux apostoliques :

Ecce duo viri aslilerunl juxla illos in vesli-

bus albis, qui et dixerunt : Viri Gulilœi, quid
statis aspicientes in cœlum (Act., I)?

Appliquons-nous ceci, mes chers auditeurs:

car, en qualité de chrétiens, ce mystère
nous regarde , et il doit opérer en nous les

mêmes dispositions que dans les apôtres.

En effet, il y a parmi nous des tièdes et des

lâches dans la voie de Dieu, et il est impor-
tant de les animer. II y en a qui gémissent
sous le poids des adversités et des misères
humaines , el il s'agit de les consoler.

Peut-être y ena-t-ilqui, jouissant d'une
tranquille prospérité, sont sur le point de
lomberdans des étatsd'autanl plus affligeants

el plus douloureux
,

qu'ils les prévoient
moins , et je dois les y disposer. Or, en voici

l'excellent moyen. Nous attendons un Sau-
veur qui, comme disait le grand Apôtre,
transformera noire corps, et le rendra, tout

vil et tout abject qu'il est, conforme à son
corps glorieux : Salvalorem expeclamus, qui
reformabit corpus humilitatis noslrœ, confi-
guratum corpori clarilalis suœ (Philip., III).

Non-seulement nous l'attendons, mais, éclai-

rés d s vives lumières qui rejaillissent de
son humanité sainte, nous le voyons et nous
l'admirons. Voilà l'objet de nos espérances,
voilà le sujet de notre consolation, voilà ce

qui doit allumer notre ferveur el soutenir

noire courage : la vue d.1 ce Sauveur cou-
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10ou 6 de gloire, l'atlenle de celle gloire dont

il nous assure la possession. Car nous som-
mes déjà, selon l'expression de saint Jean,

les enfants de Dieu : Nnnc swnus Filii D<i

'AJoan., 111), el nous savons que, quand Jé-

sus Chrisl viendra à la fin des siècles, cl qu'il

se montrera dans la même gloire où il paraît

en ce jour, nous serons semblables à lui :

Scimus quoniam cum appartient , similcs ci

crimus (Ibid.). C'est là, dis-je, ce qui nous

doit rendre fervents et patients : fervents dans

l'accomplissement de nos devoirs, patients

dans les afflictions el dans les maux qui

nous arrivent par l'ordre de la Providence.

Mon dessein est donc de vous parler de la

gloire du ciel, el de vous la proposer comme
le motif le plus touchant, le motif le plus

propre à faire impression sur vos cœurs,

et à vous faire (oui entreprendre el tout sup-

porter dans la vie. J'ai besoin de la grâce

du Saint-Esprit, et je la demande par l'inter-

cession de Marie. Ave, Maria.

Isaïe l'avait dît, et saint Paul, dans les

mêmes termes, mus l'a déclaré, que l'œil

n'a point vu, que l'oreille n'a point entendu,

cl que le cœur de l'homme n'a jamais conçu

ce que Dieu , dans les trésors de sa miséri-

corde, a préparé pour ceux qui l'aiment

cl qui le servent. Après deux témoignages si

authentiques , il n'y a point de prédicateur

de l'Evangile qui puisse, sans lémérité

,

entreprendre de donner à ses auditeurs une
idée juste de la gloire du ciel. Mais aussi,

dit s lin! Chrysosîome, le prédicateur a-t-il

en cela môme un grand avantage, puisque

rimpuissar.ee où il csl réduit est justement

l'idée la plus haute , la plus vraie, la plus

exacte que nous puissions avoir sur la terre

et qu'il puisse donner de celle gloire. Ne
faisons donc point aujourd'hui d'efforts

inutiles pour comprendre une gloire dont la

plus essentielle propriété est d'être incom-
préhensible. 11 nous doit suffire de la con-
naître comme nous connaissons Dieu, c'es'-

à-dirc de savoir ce qu'elle est par ce qu'elle

n'est pas. Or, nous le savons , el j'oserais

même ajouter que nous le sentons, lorsqu'il

nous arrive, en contemplant l'univers et

le bel ordre des créatures qui le composent,
de faire cette réflexion aussi touchante que
solide : Tout ce que je vois n'approche pas

ce ce que j'espère; et tout ce que j'admire
en celte vie n'est qu'une ombre obscure et

confuse de ce que Dieu me destine en l'au-

tre. Car voilà, chrétiens, la plus excel-

lente notion que nous ayons à nous en
former. En effet , c'est ainsi que saint Au-
gustin , voyant la cour des empereurs de

Rome si pompeuse el si magnifique, se figu-

rait par proportion la magnificenceetla beauté
dp la cour céleste. C'est ainsi qu'au milieu
des cérémonies les plus augustes, il s'écriail :

Si kœc tain pulchra surit
,

qunlis ipse? et si

hœc tanta
,
quantus ipse (.4u//.j?Si toul ceci est

si brillant, si grand, si surprenant, que sera-

ce de vous, ô mon Dieu 1 Et c'est ainsi que
nous en jugerions nous-mêmes , si nous ne
nous laissions pas éblouir au vain éclat du
rvoticSe, et que nous sussions, comme ce

grand saint, nous élever d s grandeurs visU
blés et morleil -s , aux grandeurs invisibles
el éternelles. Mais, encore une fois, lenons-
nous-en à la règle du Saint-Esprit, qui nous
défend de rechercher ce qui est au-dessus de
nous, et qui nous ordonne d'être attentifs à ce
que Dieu demande de nous : Altiora se ne
quœsieris, sed, quœ prœccpit tibi Deus, Ma
cogita semper {Ecoles., III), c'est-à-dire sans
avoir une vainc curiosité d'apprendre en
quoi consiste la gloire des bienheureux,
instruisons-nous avec humilité deecque nous
devons faire pour y parvenir. Le voici, mes
chers auditeurs , et il n'y a personne qui
nedoivese l'appliquer. LeSauveurdu monde
nous fait connaître

,
par son exemple, que

celte gloire est une récompense , et il nous
fait au même temps entendre que celle
récompense est surtout le fruit et le prix des
souffrances. Arrêtons - nous à ces deux
pensées , et faisons-en le partage de ce dis-
cours. Cette gloire où nous appelle après lui

Jésus-Christ est une récompense; il faut
donc la mériter : ce sera la première par-
tie. Celle récompense est surtout le prix de
ses souffrances : c'est donc en particulier par
le bon usage des souffrances qu'il faut la

mériter : ce sera la seconde partie. Ainsi le

Fils de Dieu l'a-t-il mérilée lui-même.
Et voilà en doux mots ce qu'il nous a ré-
vélé de notre gloire future, et ce qu'il nous
est nécessaire de ne pas ignorer. Tout le

reste sont choses ineffables , mystères ca-
chés, secrets qu'il n'est pas permis même à
saint Paul de nous découvrir , et qu'il est
beaucoup moins en mon pouvoir de vous
expliquer : Arcana verba, quœ non licel ho-
mini loqui (II Cor., XII). Mais

,
pour votre

édification , et pour satisfaire à ce que vous
attendez de moi, je dois vous dire , et je
vous le dis avec tout le zèle que Dieu m'ins-
pire , que si vous voulez arriver à la même
gloire que Jésus-Christ, vous devez la méri-
ter comme Jésus-Christ : première proposi-
tion, et que si vous voulez la mériter comme
Jésus-Christ, vous devez souffrir comme Jé-
sus-Christ : seconde proposition. Je vous
demande pour l'une cl pour l'autre une at-
tention favorable. Elles sont simples; mais,
daî!s leur simplicité, elles renferment les plus
importantes instructions.

PREMIÈRE PARTIE.
Je m'en vais, disait le Sauveur du monde

à ses disciples, sur le point qu'il était de
retourner à son Père : je vais prendre pos-
session de la gloire qui m'est réservée dans
le ciel , et vous préparer au même temps
à chacun votre place dans ce séjour des
bienheureux : Vado parare vobis locum
(Joan. XIV). Parole pleine de consolation;
mais parole précédée d'une aulre qui de-
vait être pour eux et qui est pour nous un
grand fonds d'instruction. Car, leur avait dit

auparavant le même Sauveur : ce royaume
où je veux vous appeler après moi

,
je vous

le promets, mais aux mêmes conditions que
mon Père me l'a promis , et vous ne l'aurez

point autrement que moi : Dispono vobis ,

sicut disposuit mihi Pater meus regnum
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(Luc. XXII). Or, le Fils de Dieu n'y est en- justice cl de ma fidélité de les reconnaître:
Iré que par la voie du mériie. D'où il s'en

suit, mes chers auditeurs, parla plus juste

de toutes les conséquences
,
que , pour

parvenir nous-mêmes à celte gloire céleste,

il faut que nous l'ayons méritée. Mettons
dans tout son jour cette vérité, que je vous
propose aujourd'hui comme le motif le plus

capable d'exciter votre zèle , et d'allumer
toute votre ferveur.

Oui, chrétiens, la gloire que nous attendons

est une récompense que Dieu nous destine
;

cl, pour peu que vous ayez de pénétration
,

parce que, dans la personne des pauvres, qui
étaient mes membres virants, vous m'avez
secouru, nourri, logé, visité; enfin , régnez
avec moi, parce que vous avez été charita-
bles pour moi : Possidete paratum vobis 7e-
gnum; esurivi enim , et dedistis mihi mandu-
enre. Raisonnons tant qu'il nous plaira ,

voilà, dans le sens de Jésus-Christ même,
tout le dénouement du mysière impénétra-
ble de la prédestination. C'est en cela, re-
marque le docteur angélique saint Thomas,
que cette récompense du ciel est une vérila-

vous y devez découvrir d'abord deux dilïé- ble gloire, et même la gloire par excellence,
rences bien remarquables, qui la relèvent parce qu'elle est le fruit du mérite, et du
infiniment au-dessus de ces récompenses mérite le plus parfait qui puisse convenir à
fragiles et passagères que le monde promet l'homme. En effet, ce qui se donne à la fa-

à ceux qui le servent. Car, selon la belle veur, peut bien être une grâce , peut bien
réflexion de saint Jean Chrysoslome, telle être une distinction, peut bien être un privi-
est l'injuste distribution qui se fait des ré- lége; mais à parler exactement, ce ne peut
compenses du monde. On les a souvent sans être une gloire. Or, ce n'est point là ce que
les mériter, et on les mérite encore plus Dieu réserve à ses élus; mais dans le langage
souvent sans les avoir. On les a sans les du Saint-Esprit, ce qu'il leur réserve est une
mériter, et c'est ce qui devrait humilier la récompense, et par là même une gloire :

plupart des heureux du siècle; et on les Gloria hœc est omnibus sanclisejus(Ps.CXL).
mérite encore plus souvent sans les avoir, Parce qu'ils ont été saints sur la terre, ils

c'est ce qui rebute et ce qui désespère les

malheureux. Mais il n'en est pas ainsi de
cette récompense immortelle où nous aspi-

rons. Comme on ne l'obtient jamais qu'en la

méritant, aussi est-on sûr de ne la mériter

jamais sans l'obtenir. Deux points à quoi je

m'attache, et que je voudrais imprimer pro-

fondément dans vos esprits.

C'est une récompense que ce royaume
éternel, où Jésus-Christ, comme notre chef,

entre glorieux et triomphant : mais celte ré-

compense, prenez garde à ces trois pensées, on
ne l'a point qu'on ne la mérite; on ne l'a que
parce qu'onla mérite; on ne l'a qu'autant qu'on

la mérite. On ne l'a point, dis-je, qu'on ne la

mériie. Dieu, comme maître de ses biens,

sont bienheureux dans le ciel , et comblés de
gloire; mais leur bonheur, et comme récom-
pense, et comme gloire, suppose qu'ils s'en
sont rendus dignes : voilà ce que nous en-
seigne la foi.

Calvin a combattu cette vérité, et c'est un
des points où je confesse que son hérésie
m'a toujours paru plus insoutenable. Il a
prétendu que nos plus saintes actions par
rapporta Dieu ne pouvaient jamis être mé-
ritoires : cependant Dieu même nous assure
qu'elles le sont, et nous dit en termes ex-
près qu'à la fin des siècles sa providence
éclatera, lorsqu'il viendra pour rendreà cha-
cun selon le mérite de ses œuvres : Uni-
cuique secundum merilum operum suorum

pouvait nous la donner gratuitement, sans {Ecoles. , XVI); pouvait-il s'expliquer plus

qu'il nous en coulât rien : mais il ne l'a pas

voulu; et, suivant l'ordre qu'il a établi , il

faut, de deux choses l'une, ou que nous mé-
ritions celte récompense, ou que nous y re-

noncions. De quelque manière que Dieu nous
ait prédestinés, en vue ou indépendamment
de nos bonnes œuvres (question qui partage

l'école, et qui n'appartient pointa mon su-

jet), il est certain, et c'est un principe de

religion, que nous n'aurons jamais part à

clairement? Mais ne suffit-il pas, disait Cal-
vin

,
que Jésus-Christ nous ait acquis la

gloire que nous espérons, et qu'il l'ait mé-
ritée pour nous? Non, répondent les théolo-
giens, après saint Augustin, cela ne suffit

pas. Il faut qu'après lui, que par lui et

qu'avec lui, nous la méritions encore pour
nous-mêmes, comme il ne suffit pas que Jé-
sus-Christ ait fait sur la croix pénitence
pour nous, si nous ne la faisons pour nous-

son héritage, si nous nous trouvons à la mêmes. Il faut que notre pénitence, jointe à
mort dépourvus de ces mérites, qui sont, la pénitence de cet Homme-Dieu, nous ré-

Belon l'Evangile, les litres légitimes pour y concilie avec Dieu; et de même il faut que
prétendre. Venez, nous dira Jésus-Christ nos mérites joints à ses mérites, nous ou-

dans le jugement dernier, si nous sommes vient le royaume de Dieu; et c'est à quoi le

assez heureux pour être du nombre de ses grand apôtre travaillait si sainlemenl, et ce

brebis, et placés à sa droite; venez, les bien- qui lui faisait dire : Adimpleo ea qwe desunt

aimés de mon Père ,
possédez le royaume pnssionum Christi (Colos. I) : J'accomplis en

qu'il vous préparait, et qui vous est désor- moi ce qui manquerait sans cela à ma ré-

mais acquis : Venite, possidete paratum vobis demplion et à ce que Jésus-Christ a souffert

regnum (Matth. XXV). Mais en vertu de quoi pour moi. Mais n'est-ce pas faire tort aux

nous le donnera-t-il ce royaume? écoutez ce mérites du Rédempteur, que d'accorder une

qu'il ajoutera : Parce que vos bonnes œu- récompense aussi divine que celle-là à d'à li-

vres me parlent pour vous
,
parce que vous lies mérites que les siens? Nullement, dit

sivez fait des choses dont je n'ai point perdu saint Augustin, et la raison qu'il en apport
le souvenir, et qu'il est maintenant île ma est convaincante : parce que les mérites que
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nous devons acquérir, et ajouter à ceux du que envie qu'ils .'lient de les distribuer avec
Rédempteur, sont tellement des mérites dif- équité, peuvent à peine se répondre d'eux-
ferenls des siens, qu'ils sont néanmoins dé-
pendants des siens, fondés sur les siens, ti-

rant toute leur efficace et toute leur valeur
des siens, et par conséquent incapables de
préjudicier aux siens. Que fait Dieu, quand
il nous récompense? je l'avoue, il couronne
nos mérites; mais, parce que nos mérites
sont ses dons, en couronnant nos mérites, il

couronne dans nos personnes ses propres

mêmes, et compter qu'ils ne se laisseront
pas prévenir et surprendre. Comme ils sont
hommes, dit saint Augustin, ils récompen-
sent en hommes, c'est-à-dire bien plus sou-
vent selon la nécessité de leurs affaires que
selon le degré de leur estime; bien plus sou-
vent par inclination que par raison. Et en
effet, ceux qui entrent dans leurs plaisirs ont
communément bien plus de part à leurs grâ-

dons : Coronat in nobis dona sua (Aug.); ces cl à leurs bienfaits, que ceux qui s'im-
c'esl la belle expression de saint Augustin, moient pour leur service. Ceux qui les flat

Riais avouer que l'homme peut mériter le

royaume du ciel, n'est-ce pas lui donner su-
jet de se glorifier? Oui, continue ce saint

docteur, et malheur à nous, si, faute d'un
tel mérite, nous n'étions pas en état de nous
glorifier selon le sens que Calvin veut nous
le défendre. Car le royaume céleste n'est

que pour ceux qui ont droit de se glorifier

dans le Seigneur ; et un des caractères de
l'homme juste tas plus distinctement marqués
par l'Apôtre, est qu'il puisse, sans présomp-
tion, mais avec une sainte confiance, pren-
dre part à cette gloire, dont le Seigneur est

tent et qui les trompent, sont communément
bien mieux récompensés que ceux qui leur
sont fidèles. Ainsi vont les choses humaines :

et, quelque zèle que nous ayons pour
la réformation de l'univers, nous ne de-
vons pas espérer qu'elles prennent un autre
cours.

Rien de tout cela dans la récompense où
Dieu nous appelle. Il pèsera ses élus dans la

balance, mais dans la balance du sanctuaire;
et leur mérite seul, mis à l'épreuve de son
jugement, fera la décision de leur sort. Qui-
conque n'en aura pas l'exacte mesure, fût-

le principe et la fin : Qui gloriatur in Domi- il un des dieux de la terre, sera rejeté. Comme
vo, glouelur (I Cor., I). Or, le faible de le fils ne portera point l'iniquité du père,

I hérésie et de la prétendue réforme de Cal- aussi le mérite du père ne suppléera point à
vin est qu'elle dépouille le juste de tout nié- l'iniquité du fils. Tout devant Dieu sera per-

rite, j'entends de tout mérite propre, et sonnel, et la règle du Saint-Esprit subsistera

qu'elle lui ôte ainsi tout moyen de se glori

fier même en Dieu. Condition néanmoins
essentielle pour être récompensé de Dieu.
Avançons.
Non-seulement on n'a point la récompense

du ciel qu'on ne la mérite, mais, ce que je

vous prie, de bien comprendre, on ne l'a que
parce qu'on la mérite : en sorte qu'elle est

le partage du mérite seul, à l'exclusion de
tout autre titre. De là vient que saint Paul,

pour la définir, l'appelle couronne de jus-

lice : Inreliquo reposila est mihi coronaju-
stiliœ (II Tim., IV). Parce qu'en effet, disent

les Pères, cette récompense ne doit être don 1-

née aux hommes, que selon les règles d'une
justice rigoureuse, d'une justice incorrupti-

ble, d une justice que rien ne touchera, que
rien ne fléchira, que rien ne préoccupera;
d'une justice qui n'aura d'égard pour per-
sonne, qui ne distinguera ni qualités, ni

rangs, ni naissance, mais qui discernera
parfaitement le mérite. Les récompenses du
sièc'c sont tous les jours en butte à la cupi-

dité et à l'ambition : quoiqu'elles ne soient

ducs qu'au mérite, loulaulre chose quelcmé

Unicuique secundum meritum operum suorum
(Eccles., XVI) : A chacun selon ses œuvres.
Il ne dit pas, à chacun selon ses lumières, à
chacun selon ses maximes, à chacun selon
ses talents ; il ne dit pas même à chacun selon
ses désirs, selon ses projets et ses intentions;

mais à chacun selon ses actions, à chacun
selon ce qu'il aura fait, el non point selon ce
qu'il aura cru ou ce qu'il aura voulu faire :

Unicuique secundum meritum operum suo-
rum. En un mot , le temps de la grâce et

de la miséricorde sera expiré, et celui de
la justice succédera : et par la même raison
que la grâce dans les élus aura précédé tout

mérite, la gloire dont Dieu les comblera au-
ra pour fondement le mérite acquis par la

grâce. Rien de plus vain, dans l'opinion des

mon.lains même, que la gloire du monde :

pourquoi? parce qu'elle n'est ni une preuve
certaine ni une conséquence sûre du mérite

;

parce qu'elle est presque toujours l'effet du
caprice et de la prévention des hommes

;

parce qu'il n'y a rien où la corruption du
jugement des nommes, où leur peu d'équité,

d'intégrité, de sincérité, paraisse plus évi-

rile contribue à les avoir. Ou les emporte demment, qu'en ce qui regarde cette gloire

par le crédit, on se les attire par la brigue,

on les arrache par l'imporlunilé : les plus

hardis el les plus avides sont ceux qui y par-
viennent.; le hasard en décide, la bonne l'or-

lune de l'un, et souvent l'iniquité de l'aulre.

On se prévaut, pour les demander, du mérite
d'autrui; le fils veut être récompensé des

services du père; l'ami croit être en droit de
profiler du travail et du pouvoir de son ami.

Ceux même que Dieu a faits les dispensa-
teurs de ses récompenses temporelles, quel-

ques précautions qu'ils y apportent, et quel-
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profane. Mais, par une règle toute contraire,

concevez de là ce que c'est que la gloire des

prédestinés dans le ciel, puisque c'estunDieu

qui en est l'arbitre; un Dieu souverainement
éclairé, souverainement juste, et qui ne peut

estimer que ce qui est essentiellement estima-

ble ; un Dieu aussi détermininéà ne glorifier

que le mérite, qu'il l'est à réprouver et à pu-

nir le péché ; un Dieu dans l'un el dans l'autre

également infaillible, inflexible, irrépréhensi-

ble : tel est , mes frères , concluait sain!

Paul, tel est le maître donl il m'importe d'être

[Trente-six.)
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loué et d'élrc favorablement jugé, parce que

c'est celui dont l'approbation et la louange

doit faire éternellement la solide gloire :

Qui aulem judicat me, Dominusest{\Cor., IV).

Enfin celle récompense des bienheureux,

on ne l'a qu'autant qu'on la mérite; et si

l'un est plus récompensé que l'autre, s'il est

dans un degré de gloire plus éminent que

l'autre, ce n'est que parce qu'il a plus de

mérite que l'autre. Dans le monde on voit

tous les jours des mérites médiocres l'em-

porter sur des mérites éclatants ; et vous le

permettez , Seigneur, pour nous apprendre

que ce n'est point ici que se doit faire le vrai

discernement de nos personnes; vous le

que mon minisfère doit m'inspircr, si je ne
les avertissais pas que la figure de ce monde
passe, et qu'après qu'elle sera passée, le mé-
rite d'une vie chrétienne est le seul litre de
dislinction qui nous restera?

Mais revenons. Je ne me suis pas conten-
téde vous dire qu'on a souvent les récom-
penses du monde sans les mériter : j'ai ajou-
té que souvent aussi on les mérite sans les

avoir; au lieu que nous sommes assurés, en
méritant la récompense éternelle, de l'obtc-

nir. En effet, comptez, si vous le pouvez

,

mes chers auditeurs, combien de gens vous
avez vus dans le monde mener une vie ob-
scure, et ne parvenir à rien, avec un mérite

permettez pour nous détacher malg-é nous et des services qui devaient les élever à tout

de la terre, et pour nous faire porter plus

haut nos vues : mais, dans le royaume de

Dieu, chacun est placé selon l'ordre où il

doit être; et une des plus singulières beau-

tés que l'Ecriture y fait remarquer, est cette

admirable proportion entre la qualité du mé-
rite et le rang qu'il occupe. Il y a, disait le

Fils de Dieu, dans la maison de mon Père,

différentes demeures; mais ces demeures,

observe saint Bernard, ne sont différentes,

Des patrons leur ont manqué, des concur-
rents les ont écartés; l'envie, l'intrigue, la

cabale, mille mauvais offices les ont dé-
truits; un maître aveugle et sans discerne-
ment, un maître insensible et indifférent, un
maître trompé et prévenu les a laissés dans
la foule, les a oubliés, méprisés, rebutés.

Que ne nous apprend pas là-dessus l'usage et

la science du monde? Mais avec Dieu je sus
à couvert de toutes ces injustices. Quoi que

que parce qu'il s'y trouve des mériles diffé- je fasse, si c'est pour lui que je le fais, il

renls. Le plus ou le moins de mérite y fait m'en tiendra compte. Qu'est-ce qu'un verre

donc le plus ou le moins d'élévation; cinq

talcnls de mérite y produisent cinq talents

de gloire, et deux n'y en produisent que
deux : tellement que la diversité du mérite

y distingue, y partage, y ordonne tout. Or,

si cela est, chrétiens, permettez-moi de m'ar-

rêter ici, et de faire avec vous une réflexion

dont il est difficile que vous ne soyez pas

d'eau? cependant ce verre d'eau, donné en
son nom, ne sera pas sans récompense.
Qu'est-ce qu'une pensée? cependant celle

bonne pensée, reçue et suivie, aura son sa-

laire. Qu'est-ce qu'un désir ? cependant ce

bon désir, conçu et formé dans le cœur, pro-
duira, selon l'expression de l'Apôlre, son
rayon de gloire. Qu'est-ce qu'une parole ?

touchés : à quelle étonnante révolulion ne cependant cette parole, dite avec douceur,

doivent pas s'attendre la plupart des hom- ttvec humanité, avec charité, sera écrite dans

mes, quand ce mystère s'accomplira, et que le livre de vie. Or, si Dieu doit récompenser
Dieu, dans son jugement dernier, viendra de la sorte jusqu'aux moindres mérites, que
faire ce partage? Quelle désolation, par exem- sera-ce des autres? C'est ainsi qu'il nous l'a

pie, pour tant de grands, lorsque, après avoir promis; et comme il est tout-puissant, c'est

tenu dans le monde des rangs honorables que ainsi qu'il peut l'accomplir; et comme il est

leur donnaient leurs dignités, leurs emplois, fidèle, c'est ainsi qu'il veut l'accomplir: par

leurs charges , il leur en faudra prendre conséquent c'est ainsi qu'il l'accomplira. En
d'autres que le mérite seul réglera, et où sorle, conclut saint Augustin, que sa toute-

l'arrêt de Dieu les réduira? Si Dieu, au mo-
ment où je parle, leur faisait voir l'affreuse

différence de ce qu'ils sont aujourd'hui, et

de ce qu'ils seront alors, dans quelle con-

sternation cette vue ne les jetlerail-elle pas
;

puissance, qui est la toute-puissance d'im
Dieu , n'aura point dans l'éternité d'autre

occupation que de glorifier ses élus et tou>

leurs mériles.Voilà à quoi il s'emploiera, eu
quoi il mettra une partie de ses complaisan-

el quand, à la mort, il faudra quitter en effet ces, de quoi il ne se lassera jamais

ces rangs de naissance el de fortune, pour

passera d'autres rangs qu'une exacte et ri-

goureuse justice leur assignera, quel dou-

leur pour eux de se trouver dans un si pro-

digieux abaissement, dans un éloignement

infini de Dieu, parce qu'ils n'auront presque

rien fait pour Di<u? Je sais que.cette ré-

flexion est affligeante ; mais en est-elle moins

salutaire, el ne serais-je pas prévaricaleur,

si, dans une occasion aussi naturelle que

celle-ci, je ne les faisais souvenir qu'outre

les grandeurs de la terre, il y en a d'autres

Mais, cela posé, chrétiens, et quoique
nous fassions profession de le croire , vivons-

nous et agissons-nous comme en étant per-

suadés? Je parle à des auditeurs qui , cha-

cun dans leur condition , se piquent d'avoir

leur mérite, et je veux bien convenir de

tout le mérite dont vous vous piquez. Mais
ce mérite, que je n'ai garde de vous dispu-
ter , est-ce un mérite pour le ciel? Est-ce
un mérite à qui Jésus-Christ ail jamais rien

promis ? est-ce un mérite que vous osiez

vous-même présenter à Dieu pour lui de-

dans le ciel où ils doivent aspirer; qu'il y a mander son royaume ? Si les saints qui rè

d'autres honneurs dont ils doivent êlre ja- gnentavec ce Dieu et ce roi de gloire n'avaient

loux, d'autres places qu'ils doivent remplir, point eu d'autre mérite, recueilleraient-ils

d'autres établissements pour lesquels Dieu maintenant les fruits dont ils ont jeté sur

les a créés? Au-ra
:

s-j-o pour leur salut le zèle la terre les précieuses semences? Entrons
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ians le détail. Une vie aussi inutile et aussi

vide de bonnes œuvres que celle d'un homme
du monde , d'une femme du monde , régulier

d'ailleurs et d'une conduite, selon le monde,

irréprochable, est-ce la vie d'un chrétien,

gagé, selon la parabole de l'Evangile ,
pour

mériter une récompense immortelle ? Voyons

ces mercenaires ,
qui ,

pressés par le besoin,

donnent leur peine pour un salaire tempo-

rel : ces hommes à qui le Fils de Dieu nous

compare si souvent , et à qui il veut , en

quelque étal que nous puissions être, que

nous nous conformions. Les imitons-nous?

sommes-nous attachés comme eux à un
travail constant et assidu ? renonçons-nous

comme eux à la mollesse et à la douceur du

repos? avons-nous , comme eux , des jours

pleins par une pratique entière de nos de-

voirs ? Si , malgré cette inutilité de vie ,
l'on

gagnait le ciel, le ciel seraii-ii ce royaume
de conquête qu'il faut emporter par vio-

lence et acheter si chèrement? Doit-il suffire

à des chrétiens
,
pour être récompensés de

Dieu, de se trouver exempts de crime ;
et la

maxime sur laquelle on s'appuie jusqu'à

s'en faire une conscience
,
que tout le mérite

du salut se réduit à ne point faire de mal ,

n'est-ce pas une erreur dont il faut aujour-

d'hui vous détromper? Mérite-t-on des ré-

compenses en ne faisant rien? le monde en

juge'-l-il de la sorte? récompense-t-il l'oisi-

veté, quoique d'ailleurs innocente? n'exi-

ge-t-il pas des services réels? et pourquoi

croirons- nous que Dieu nous en tiendra

quittes à moins de frais? vivant dans celé

erreur grossière, que je sais être le désordre

le plus ordinaire de ceux qui m'écoulenl,

puis-je , mes chers auditeurs, vous dire, à

la vue de Jésus-Christ montant au ciel : Gau-
chie et exultate (Matth.,Y): Rejouissez-

vous , el tressaillez de joie : pourquoi ?

Quoniam merces vestra copiosa est in cœiis

{ lbid. ) : Parce que vous aurez la même
récompense que ce Dieu glorifié, une ré-

compense abondante. Ne dois-je pas vous

dire plutôt : Pleurez el gémissez : pourquoi?
parce que, travaillant si peu, il faut que
votre récompense soit bien petite; pleurez :

pourquoi? parce qu'il est même plus vrai-

semblable que celle récompense des élus

n'est point pour vous
;
pleurez : pourquoi ?

parce que ces mérites dont vous voulez vous
prévaloir, et à qui le monde donne de vains

éloges, sont des mérites périssables, dont

vous avez déjà reçu la récompense, el donl

vous ne la recevrez jamais. Voilà, dans cette

sainle solennité , et malgré la joie de l'Eglise
,

ce qui doit f lire le sujet de votre douleur.

Enfants des hommes , concluait le pro-

phète royal , jusqu'à quand aimerez-vous la

vanité et » hercherez-vous le mensonge ? Us-
quequo diligilis vanitatem , et quœritis men-
îlacium (Ps. VIj? Il leur en demandait la

raison : usquequo? el il n'en attendait pas la

réponse, remarque saint Augustin, parce
qu'il savait bien qu'ils n'en avaient point

à lui faire. Souffrez que je vous fasse le

même reproche. Enfants des hommes, jusqu'à

quand vous fatiguerez vous à chercher des

récompenses corruptibles , djnt la poursuite
vous cause tant J'inquiétu des, dont le retar-
dement vous remplit de tant de chagrins

,

donl vous n'êtes jamais contents, et qui ne
servent qu'à vous jeter dans un plus pro-
fond oubli de Dieu ? Aussi ardents que vous
l'êtes pour ces biens de fortune qui empor-
tent toutes vos réflexions cl tous vos soins

,

el dont la mort vous dépouillera bientôt
;

jusqu'à quand négligerez- vous ces vrais
biens et cette couronne

, que votre média-
teur et votre chef vous propose comme l'ob-
jet le plus digne de vos vœux ? Ecoutez-le
parler lui-même , car c'est lui-même qui, du
haut de sa gloire , s'adresse à nous en ce
jour, cl nous dit : Usquequo diliijiiis vanita-
tem et quœritis menducium? Hommes terres-
tres el sensuels

,
jusqu'à quand mépriserez-

vous mes promesses pour celles du monde?
Puisque \ous êjes si intéressés el si avides,
que ne vous attachez-vous du moins ail

maître qui vous offre davanL/ge ? Le monde
a-l-il des récompenses aussi solides et mémo
aussi présentes que les miennes? le monde,
quand \ous vous êtes livrés à lui , vous a-t-ii

jamais rendus heureux , el trouve-l-on le

centuple en le servant? Voilà, chrétiens aur
dileurs , à quoi il faut que vous répondiez",
niais à quoi vous ne pouvez bien répondre
que par la réformalion de vos mœurs et par
un parfait changement de vie. Que ce soit

donc là désormais l'exercice de votre foi : The-
saurizate vobis thesaurosin cœlo (Mat th., VI).
Amassez des trésors pour le cie'. Au lieu de
ces vertus mondaines dont vous vous parez,
et qui ne sont devant Dieu de nul mérite; au
lieu de celte prudence de la chair, de cette
politique , de cette force païenne, entrez
dans la pratique de ces vertus chrétiennes,
qui seront pour vous des sources fécondes
de béatitude et de gloire. Appliquez-vous,
non-seulement à vous assurer, mais à aug-
menter votre récompense par vos bonnes
œuvres. C'est à quoi jusquesà présent vous
n'avez point pensé; mais il est encore temps
d'y pourvoir, car vous pouvez encore répa-
rer par votre ferveur toutes vos perles. Vous
pouvez encore racheter ces jours malheu-
reux où vous n'avez rien fait, ni pour Dieu,
ni pour voire âme. Vous pouvez même, à
l'exemple des ouvriers de l'Evangile , com-
mençant tard el à la dernière heure du jour,
être aussi bien récompensés que ceux qui
sont venus dès le malin , et qui ont travaillé

toute la journée. Or, si vous le pouvez,
êles-vous excus ib'.es de ne le pas faire. Ré-
compense du ciel , récompense qu'il faut
mériter comme Jésus-Christ : c'esl ce que
vous avez vu; mais, pour la mériter comme
Jésus -Christ

, j'ajoute qu'il faut souffrir

comme Jésus-Christ : vous l'allcz voir dans
la seconde parlie.

SFCONDE PARTIE.

C'esl un oidre établi de Dieu, et le monde
même , tout perverti qu'il est dans ses

maximes, est obligé de s'y soumettre et de le

reconnaître : on u'arrive poinl à la gloire

par le plaisir; mais il faul renoncer au plai-
sir, quand on se propose d'acquérir la vêri-
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table gloire. Car le plaisir ne conduit à rien,

je dis à rien de solide, ni à rien de grand.

Jamais ce qui s'appelle vie de plaisir n'a pro-

duit une vertu, n'a inspiré «le sentiments

nobles, n'a élevé l'homme au-dessus de lui-

même. Soit donc par la nature des choses
,

soit pnr un effet de la corruption du péché,

le plaisir et la gloire dans celte vie sont in-

compatibles ; et quiconque présume qu'il

pourra les accorder, se flatte et se trompe
,

séduit par les fausses idées qu'il a de l'un ou
de l'autre. En un mot, où règne l'amour du
plaisir, il faut que le désir de la gloire cesse;

et où le désir de la gloire est sincère, il faut

que le plaisir soit sacrifié. C'est ainsi que le

concevaient les sages même du paganisme;
et ils le concevaientbien. Or, si cela est vrai

de la gloire en général, et même en particu-

lier de celte gloire profane que l'ambilioa

des hommes recherche
,
quel jugement de-

vons-nous faire de la gloire du ciel; de celle

gloirepour laquelle nous avons tous étécréés,

mais sur quoi nous avons perdu nos droits,

en perdant la grâce de l'innocence, et où il n'y

a plus de retour pour nous que par les œuvres
de la pénitence ; de cette gloire où nous ne pou-

vons prétendre que par la croix de Jésus-

Christ, et qu'il ne nous est pas même permis

«l'espérer, si nous ne sommes, comme dit saint

Paul, entés sur Jésus-Christ , et sur Jésus-

souffrant et mourant ; Si complantati facli

sumus similitudini mortis ejus , simul et re-

surrectionis erimus ( Rom., VI )? Non , mes
chers auditeurs, je le répète, jamais les plai-

sir-! de la vie ne nous feront parvenir à celle

gloire. Il faut y aller par la voie des souf-

frances: première vérité, qui confondra éter-

nellement la mollesse et la délicatesse des

mondains. Mais d'ailleurs toutes sorles de
souffrances ne conduisent pas à cette gloire :

autre vérité, qui doit détromper une infinité

de chrétiens que nous voyons souffrir dans
le monde, mais qui ne souffrent pas en chré-

tiens. Deux importantes leçons que j'ai en-
core à développer, et que je regarde comme
lesdeux pointsles plus essenlielsde la morale
évangélique.

Il faut, comme Jésus-Christ, aller à la

gloire céleste par la croix et par les souffran-

ces. Heureux si par là nous en trouvons le

chemin ; mais malheur à nous si nous nous
figurons qu'on y arrive par une voie plus

douce et plus commode, et qu'il y ait pour
• cla des conditions et des étals privilégiés.

Que n'ai-je le zèle de saint Paul, pour graver
profondément dans vos cœurs ce grand prin-

cipe ! C'est ce que le Sauveur du monde fit

entendre aux enfants de Zébédée, qui pas-

saient néanmoins pour ses disciples favoris
,

quand il réprima, par la dureté apparente de

si réponse, la vanilé de leur prétention.

Vous me demandez, leur dit-il , d'être assis

et honorablement placés dans mon royaume,
et moi je vous demande si vous pouvez boire

le calice que je boirai moi-même avant vous ?

Comme s'il leur eût dit : Favoris cl disciples

tant qu'il vous plaira , si vous ne participez

à ce calice dont je vous parle, à ce calice

d'amertume et de douleur, il n'y a pour vous

dans mon royaume ni place ni rang; el qui-
conque refuse d'accepter celle condition

, et

n'a pas le courage de passer par celle épreuve,
doit renoncer à ma gloire, et compter qu il

en est exclu. C'est ce que le même Sauveur
nous a fait voir dans sa propre personne, et ce
qu'il déclara à ses apôtres sur le point qu'il
étail de retourner à ce royaume céleste qu'il

avait quille pour descendre sur la terre :

Nonne hœc oporluit pâli Chrislum, et intrare
in gloriam suam (Lue., XXIV)? Vous vous
étonnez de ce que le Christ a souffert, et vo-
tre foi en est troublée: mais ignorez-vous les

divines Ecritures, et n'avail-il pas été dit

qu'il souffrirait de la sorte, et qu'il entrerait

ainsi dans la gloire? Or, s'il le fallait pour le

Christ, Oporluit, ne le faut-il pas pour nous;
et qui peut se plaindre d'une loi que le Fils

même de Dieu a voulu el a dû subir ? Aussi
les saints, au moins ceux de !a loi de grâce,
non-seulement se sont consolés, mais se sont
réjouis, mais se sont glorifiés dans les afflic-

tions decetlcvie, parce qu'ils les ont toujours
regardées comme la route sûre et infaillible

qu'ilsdevaient suivie pourparvenirau terme
de leur bonheur. Au lieu que David

, par un
mouvement de confiance,mais d'une confiance
encore judaïque, c'est-à-dire d'une confiance
qui se proposait encore quelque chose de
terrestre et de charnel , et qui ne s'élevait

pas aussi parfaitement que la nôtre aux
biens spirituels et célestes; au lieu , dis-je,

que David, pour chercher du soulagement
dans ses maux, faisait à Dieu celte prière, et

lui disait : Educes de tribu/atione animam
meam (Ps. CXLII) : Délivrez-moi , Seigneur,
des tribulations qui m'accablent; les saints

de la loi nouvelle, par un esprit tout opposé,
mais bien plus épuré et plus éclairé, ont cru
devoirdire:Non,Seigneur, ne nousendélivrez
pas. Ce sont des tribulations, il est vrai, mais
dos tribulations salutaires, dont, malgré h s

révoltes de la nature, nous nous glorifions

et nous nous félicitons : Gloriamur in tri-

bulationibus nostris (Rom., V). Ce sont des
maux qui nous abattent ; mais qui, par un
effet tout divin, au même temps qu'ils noua
abattent aux yeux des hommes, nous déta-
chent de nous-mêmes, et nous élèvent à
vous ; des maux qui sont les gages précieux
de ce véritable, de cet unique, de ce souve-
rain bien que nous attendons. Età quoi nous
réduiriez-vous, Seigneur, reprenait, au nom
de tous les autres, saint Grégoire, pape, pé-
nétré de celte vérité, à quoi, mon Dieu, nous
réduiriez-vous, si

,
par une miséricorde qui

nous perdrait, vous veniez à nous délivrer

de ces maux que nous endurons , puisque
vous nous assurez, dans toutes vos Ecritures.,

que la souffrance doit faire tout le mérite de
notre espérance; et par conséquent qu'elle

en doit être le plus ferme et le plus solide

appui? Où en serions-nous, si, n'étant plus

dans le monde, ni affligés, ni humiliés, ni

mortifiés, ni persécutés, nous n'avions plus

ce qui est, selon le témoignage de votre Apô-
tre, le caractère le plus visible et le plus cer-
tain de vos prédestinés? Ne nous écoutez

donc point, Seigneur, si jamais nous sou-
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huilions d'avoir sur la terre un sort plus tran-

quille; et rejetez notre prière, si nous étions

assez insensés pour vous demander une telle

grâce. Donnez-nous des secours puissants

pour nous soutenir, et un fond de patience
pour souffrir avec soumission ; mais ne nous
punissez pas, Seigneur, jusqu'à nous traiter

dans la vie plus favorablement que vous ne
l'avez été, et juqu'à éloigner de nous ce
qui doit nous donner une sainte ressem-
blance avec vous. Ainsi, dis-je, ont parlé les

saints, et ce langage qui, selon la prudence
de la chair, paraît folie, était dans eux la plus
émincnle sagesse.

C'est cela même qui a donné à ces grands
hommes et à ces fidèles serviteurs de Dieu,
sur le sujet des prospérités temporelles,
des sentiments si conlradictoirement oppo-
sés à la cupidité et à l'amour-propre ; c'est

ce qui les a fait trembler
, quand ils se sont

vus dans des états dont le monda leur ap-
plaudissait, et où consiste en effet la félicité

des enfanls du sièele ; mais dont ils crai-
gnaientles suites funestes, par rapporta cette

féïicilé qu'espèrent les enfants de Dieu : c'est

ee qui les a convaincus , aussi bien que
saint Augustin, qu'une prospérité complète

,

s'il y en avait une dans le temps présent,
serait une réprobation commencée : et qu'un
homme sur la terre, parfaitement heureux
s'il raisonnait bien, devrait , ou se croire
perdu, ou se condamner pour toute sa vie à
pleurer et à gémir : pourquoi ? parce qu'il

n'y aurait point de moment où il ne dût être

touché et alarmé de celte pensée : Je ne suis

pas dans la voie de Dieu ; ce n'est point par
là que Dieu a conduit ses élus. Comblé de
biens, comme je le suis , et souffrant aussi
peu que je souffre, s'il y a une éternité bien-
heureuse

,
je n'ai nul lieu de croire qu'elle

soit pour moi , et j'ai d'affreuses présomp-
tions qu'elle n'est pas pour moi. Pensée dé-
solante pour un chrétien! C est dans cette

vue que Jésus-Christ a prononcé ces fameux
analhômes , à quoi le monde ne sous-
crira jamais, mais qui subsisteront malgré
le n. onde , et qui , malgré le monde ,

auront leur effet : anathème contre les

riches voluptueux : Vœ vobis divilibus
(Luc, VI) ; analhème contre ceux à qui rien
ne manque, et qui vivent selon les désirs de
leur cœur : Vœ vobis qui ridetis, qui saturati
estis (Ibid.) ; c'est-à-dire anatlième contre
ceux que le monde a toujours élé en posses-
sion de béatifier et de canoniser. Et c'est

par la même raison que ce divin maître a
érigé en béatitude ce que le monde déteste

,

et ce qu'il a le plus en horreur : bienheu-
reux les pauvres : Beati pauperes (Matth.,Y);
bienheureux ceux qui pleurent : Beali qui
lugent (Ibid.) ; bienheureux ceux qui souf-
frent persécution : Beaii qui persecutionem
patiuntur (Ibid.). Enfin, c'est ce que les apA-
tres Paul et Barnabe prêchaient avec tant de
zèle, quand ils allaient , dit saint Luc , visi-
tant les églises chrétiennes, fortifiant le

courage des disciples , les exhortant à per-
sévérer dans la foi, cl leur remontrant que
c'était par les afflictions cl les peines qu'ils

devaient entrer dans le royaume de Dieu
Confirmantes animas diseip'jlorum, et exhor^
tantes ut permanerent in fide, et quoniam per
multas tribulationes oportet nos intrare in
regnum Dei {Act., XIV).

Telle est la loi que Dieu, dans le conseil
de sa providence, a portée, et qu'il ne chan-
gera pas pour nous. Cependant, au mépris
de cette loi , on veut être heureux dans le

monde, et quoique les souffrances soient la

marque la plus certaine des élus de Dieu
,

par une infidélité dont on ne fait nul scru-
pule, et qu'on ne se reproche jamais, on con-
sent à n'avoir point celte marque spéciale de
prédestination pour le ciel, pourvu que l'on

soit, si je puis ainsi parler, des prédestinés

de la terre. A quelque prix que ce puisse
être, on veut, autant qu'il est possible, écar-

ter tout ee qui fait de la peine et qui incom-
mode; et, sans balancer, on renonce, au
moins dans la pratique et par les œuvres

,

aux béatitudes de Jésus-Christ
,
pour jouir

des béatitudes du siècle. Que cet adorable
Sauveur, que les saints après lui soient ar-

rivés à la gloire par la croix et par les tribu-

lations, on prétend y arriver par la joie et

par le plaisir : c:;r, au même temps qu'on ne
veut rien souffrir, on veut néanmoins d'ail-

leurs, par un secret inconnu à Jésus-Christ
même, et par une contradiction que les saints

n'ont jamais accordée, se sauver dans le

monde; c'est-à-dite qu'on veut se sauver
dans le monde, tandis qu'on n'y respire que
le plaisir, qu'on y rapporte tout au plaisir,

qu'on y cherche avec soin et en tout le plai°

sir, et qu'on n'y connaît point d'autre bie**

que le plaisir. Mais, que fait Dieu, chrétiens»
remarquez ces deux traits de sa miséricorde,
et reconnaissez ledésordre de votre conduite.
Afin que les plaisirs du monde ne vous cor-
rompent pas, et que ce ne soient pas des ob-
stacles à votre bonheur éternel, Dieu , qui
veut en quelque sorte, malgré vous-mêmes,
vous sauver, mêle ces plaisirs d'amertume

,

vous y fait trouver des dégoûts , vous les

rends fades et insipides. C'est ce que vous
éprouvez à toute heure ; et vous qui , contre
tous les desseins de Dieu, voulez vous per-
dre, malgré toutes les amertumes qui s'y

rencontrent, vous êtes avides de ces plaisirs,

vous les désirez ardemment, vous vous y at-

tachez opiniâtrement, et, tout insipidesqu'iîi

sont, vous les préférez aux délices pures de
cette gloire, dont la seule espérance serait

déjà pour vous une félicité anticipée. Sem-
blables à l'infortuné Esaù, qui, pour conten-

ter seulement une fois la faim qui le pressait,

vendit son droit d'aînesse, et fut par là fru-

stré de la bénédiction de son père, vous sacri-

fiez à de vaines douceurs et à quelques mo-
ments d'une volupté passagère le saint héri-

tage qui vous était acquis.

Ce n'est pas assez : Dieu vous envoie des

souffrances, et, par une bonté paternelle, il

les attache à voire condition, à vos emplois,

aux engagements que vous avez dans le

monde. Car, quelques mesures que l'on

prenne, on ne peut être en commerce avec le

monde sans .v trouver sans cesse des suj< (s
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île mortification et de chagrin. Si vous con-
naissiez le don de Dieu, vous ne penseriez

tîii'à le bénir d'en avoir ainsi ordonné, et

vous n'auriez que des actions de grâces à
lui rendre de vous avoir pourvus d'un si

est, qu'au lieu que les saints disaient, en
s'adressant à Dieu : Propter le mortificamur
tota die (Rom., VIII); c'est pour vous, Sei-
gneur, que nous sommes persécutés et que
nous voulons l'être; c'est pour vous que

puissant préservatif contre les dangers et les nous nous persécutons en quelque manière
ecueils de votre état. Quelque avantageuse,
selon le monde, que pût élre votre destinée,

vous ne vous croiriez pas abandonnés du ciel,

ni réprouvés, puisque vous auriez encore
part au calice du salut. Mais quel usage

nous-mêmes, et que nous nous mortifions;
peut-être ceux qui m'écoutent et à qui je

parle pourraient dire au monde : C'est pour
toi que je me mortifie, monde dont je me suis

fait l'esclave ; c'est pour toi que je me cap-
faites-vous d'un si précieux talent? A ce dé- tive, c'est pour toi que je me fais violence,

sir insaliab'e des plaisirs du monde que je c'est pour loi que je souffre tout ce que l s

viens de vous reprocher vous joignez l'abus serviteurs de Dieu ont souffert pour Dieu.
des souffrances par où Dieu voulait vous Or, qu'arrive-l-il de là? ce qui me paraît et

sanctifier; et, comme vous vous perveriissez qui doit vous paraître, mes chers auditeurs,
par les plaisirs mêmes que vous ne goûtez le comble de lous les malheurs de l'homme:
pas et qui ne vous satisfont pas, ainsi vous vous allez à la perdition et à la mort par où
pervertissez-vous par les croix mêmes que les justes et les vrais chrétiens vont au sa-
vons portez, mais dont vous ne profilez pas, lut et à la vie. Car les souffrances mènent à
car toutes sortes de souffrances ne condui- l'un et à l'autre; et ce n'est point, je le ré-
sent pas à la gloire que Dieu nous découvre pèle, précisément par les souffrances que
dans le mystère de ce jour. Si cela était, l'en- Dieu fait le discernement des élus et des re-
fer ne serait plus enfer. Il faut que ce soient prouvés; c'est par la qualité, c'est parle
des souffrances pour la justice, parce qu'il motif, c'est par le principe et la fin des souf-
n'y en a point d'autres que Dieu puisse cou- frances. Cependant, j'en reviens toujours à
ronner, ni qui puissent avoir de la propor- la proposition générale que, pour entrer
lion avec cette vie bienheureuse où Jésus- dans cette patrie dont les portes aujourd'hui
Christ après lui nous appelle. Souffrir parce
qu'on a le cœur déchiré de mille passions,

souffrir parce qu'on est dévoré par une am-
bition que rien ne peut satisfaire, souffrir

parce qu'on est possédé d'une envie secrète,

souffrir parce qu'on a dans l'âme la haine et

1 ' fiel, c'est souffrir plus que n'ont souffert

les pénitents les plus austères, et plus que ne
souffrent ces malheureux condamnés parla
justice et la rigueur des lois à traîner leurs

chaînes dans un esclavage dur et honteux.
Mais c'est souffrir comme les démons pour

vous sont ouvertes, et pour mériter d'y être

reçu, il faut souffrir.

Celte parole, chrétiens, vous paraît dure
;

mais j'ose dire qu'elle ne doit point l'être

pour vous, et en voici la raison, à laquelle

je vous défie de répliquer. Car, que ne souf-
frez-vous pas tous les jours, et que n'êies-

vous pas déterminés à souffrir pour lemonde?
Que ne souffrez-vous pas pour vous établir

et pour vous pousser dans le monde? ce dé-

sir d'acquérir de la gloire, que ne vous fait-il

pas entreprendre? cette ambition devons
l'iniquité, et il répugne à la sainteté de Dieu élever, que ne vous fait-elle pas prendre sur
(îe tenir compte aux hommes de ce qu ils

souflr?nt pour de si indignes sujets. Si donc
l'on prétend au royaume de Dieu, il faut

souffrir pour la cause de Dieu, il faut souffrir

pour la charité, souffrir pour la vérité, souf-

frir pour la paix, souffrir pour l'obéissance;

car tout cela est renfermé dans cette justice

chrétienne donl parlait le Fils de Dieu quand
il disait : Beali gui perseculionem paliuntur
propter justifiant, quoniam ipsorum est rc-

gnum cœlorum (Mattli.,\). Souffrir plutôt que
de se venger et de repousser une injure en
rendant le mal pour le mal, c'est ce que j'ap-

p?lle souffrir pour la charité ; souffrir plutôt

que de trahir sa conscience, plutôt que de
manquera son devoir, plutôt que d'approu-

ver le vice, c'est ce que j'appelle souffrir

pour la vérité; souffrir plutôt que de cau-
ser «lu trouble en voulant se défendre et se

justifier, c'est ce que j'appelle souffrir pour
la paix; souffrir plutôt que de murmurer et

de se plaindre, plutôt que de résister aux

vous? S'il s'agit de votre fortune, épargnez-
vous votre santé, ménagez-vous votre re-
pos, vous plaignez-vous qu'il vous en coûte
de l'assujettissement et du travail? Avec
quelle patience ne supportez-vous pas tout

ce qui se présente de plus fâcheux et de plus

pénible? Avec quelle ardeur et quel courage
ne passez-vous pas par-dessus toutes les dilfi-

cultes? Pour peu que vous ayez de bonheur et

que les choses vous succèdent, que ne trouvez-
vous pas aisé? Faut-il vous exciter et vous
animer? avez-vous besoin pour cela de re-
montrances? ne vous les faites-vous pas à
vous-mêmes, et ne vous en dites-vous pas
plus que je ne vous en dirai jamais? Or,

souffrez pour Dieu ce que vous soutirez pour
le monde, je ne vous en demande pas da-
vantage. Vous en faul-il un motif pressant,

touchant, convaincant? Ne l'avez-vous pas
dans celle gloire qui vous est proposée,

comme le terme de votre espérance? y a-t-il

un autre bien plus précieux pour vous, que
puissances légitimes, c'est ce que j'appelle cette gloire où vous n'aurez plus rien à de-

souffrir pour l'obéissance. Voilà les souf- sirer, plus rien à demander, plus rien à re-

IVances que Dieu accepte et qu'il récom- chercher, parce qu'elle comblera toute la

pense dans son royaume. Mais ma douleur capacité de votre cœur
;
que celte gloire du-

«'sl, chrétiens, que les vô'res ne sont pas rablc et éternellement assurée, que jamais

communément de ce caractère ; ma douleur rien ne vous enlèvera, que jamais rien ne
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troublera, que jamais rion ne bornera
;
que

rotto gloire, après laquelle les saints ont tant

soupiré, vers laquelle ils élevaient sans cesse

leur esprit, ils tournaient sans cesse leurs

regards, et dont la seule vue, quoique ob-
scure et encore imparfaite, dont le seul avant-

goût sur la terre les ravissait, les transpor-
tait, et, pour m'exprimer ainsi, les enivrait

;

que cette gloire, où le Fils de Dieu souhai-
tait si ardemment de retourner, dont il par-
lait si souvent à ses disciples, surtout de-

puis qu'il fut ressuscité et qu'il se vil sur le

point d'aller recevoir la couronne que son
5'ère lui avait préparée ? C'est là qu'il nous
précède, chrétiens : nous sommes ses mem-
bres et il est notre chef; partout où le chef
entre il faut que les membres le suivent, et

qu'ils y soient placés avec lui. C'est là qu'il

traîne avec soi comme en triomphe, et qu'il

introduit tant d'âmes justes, tant de patriar-
ches, de prophètes, de prédestinés de l'an-

cienne loi, qui depuis si longtemps atten-

daient ce libérateur. Joignons-nous d'esprit

< l de cœur à cette troupe glorieuse, et dispo-

sons-nous à la grossir un jour nous-mêmes,
«T à partager avec eux la même gloire. M.îis,

«lu reste, n'oublions jamais (car c'est là tou-

jours qu'il s'en faut tenir, et ce qu'il faut po-

ser pour principe nécessaire et incontesta-

ble) que c'est une récompense
;

qu'elle l'a

été pour eux, et qu'elle le doit être pour
nous; qu'ils l'ont acquise par la sainteté de
leurs œuvres, par la ferveur de leur piété,

surtout par leur patience inaltérable et leur

constance à souffrir, et que c'est ainsi que
nous la devons mériter. Défions-nous de no-
tre faiblesse; mais ne craignons point toute-

fois que les forces nous manquent, puisque
Jésus- Christ est à la droite de son Père
comme notre médiateur, comme notre pon-
tife, pour faire descendre sur nous ses

grâces les plus puissantes. Allons à son
trône, à ce trône de gloire et de miséricorde
tout ensemble, lui présenter nos hommages,
lui offrir nos prières, lui proposer nos be-

soins, l'adorer et l'invoquer jusqu'à ce que
nous puissions, dans l'éternité, le voir et le

posséder. C'est ce que je vous souhaite, etc.

SERMON X.

Pour la fête de la Pentecôte.

Re| leli sunt omnes Spirilu Sando.

Ils furent tous remplis du Saiiil- Esprit [Actes, ch. II).

Madame (1),
C'est le grand mystère qui s'est accompli

pour la première fois dans les apôtres, et qui
doit s'accomplir en nous, si nous sommes
disposés

, ainsi qu'ils l'étaient, à recevoir ce
don céleste de l'Esprit de Dieu; car Jésus-
Christ, par sa mort, l'a mérité pour nous
aussi bien que pour les apôtres; il le de-
manda pour nous à son Père, en le deman-
dant pour les apôtres ; et la solennité que
nous célébrons n'est point , comme les au-
tres fêtes de l'année, une simple commémo-
ration, mais le mystère môme de la descente
du Saint-Esprit. Mystère toujours subsistant,

UJ La reine cl'Angleterre.

et qui, jusqu'à la fin des siècles, subsistera
dans l'Eglise de Dieu , tandis qu'il y aura
des fidèles en état d'y participer, et qui se
mettront en devoir de le renouveler dans
leurs cœurs. Or, il ne lient qu'à nous, chré-
tiens, d'être de ce nombre, puisqu'il est vrai,

et même de la foi, que, par les sacrements
de la loi de grâce , nous pouvons tous les

jours recevoir le Sainl-Espril ; et qu'en vertu
des promesses du Sauveur, le même Esprit
qui descendit visiblement sur les disciples

assemblés dans Jérusalem , descend encore
actuellement et véritablement sur nous, non
pas avec le même éclat ni avec les mêmes
prodiges, mais avec les mêmes effets de con-
version et de sanctification, quand il trouve
nos âmes bien préparées, et que nous pre-
nons soin de les lui ouvrir. 11 est donc, mes
chers auditeurs , d'un intérêt infini pour
vous et pour moi de bien comprendre quel
est cet esprit que le Fils de Dieu nous a pro-
mis, et dont la mission ineffable doit opérer
en nous ce qu'elle opéra dans les apôtres.

Car malheur à nous si, par notre infidélité
,

nous y apportons quelque obstacle ; malheur,
pour me servir de l'expression de saint Paul

,

si nous contrislons le Saint-Esprit, et si

nous négligeons d'entrer dans les disposi-

tions où nous devons être pour avoir part à
ses grâces. Divin Esprit, source féconde d'où
procède toute grâce excellente et tout don
parlait, répandez sur moi un rayon de celte

lumière dont les disciples de Jésus-Christ fu-

rent pénétrés quand vous reposâtes sur eux.
Donnez-moi une de ces langues de feu qui
parurent sur leurs têtes, lorsque, intérieu-

rement éclairés, an :més, fortifiés, ils com-
mencèrent à parler. Dans l'obligation où je

suis d'annoncer à mes auditeurs les vérités

du salut, votre secours m'est nécessaire , et

je vous le demande par l'intercession de Ma-
rie. Ave Maria.
Le monde, dans l'état malheureux où l'a

réduit le péché, ne peut recevoir le Saint-

Esprit. C'est la plus sensible marque et la

plus funeste que Jésus-Christ nous ait donnée
de la réprobation du monde; et, en pronon-
çant conlre lui cet anathème, il n'en a point

apporté d'autre raison, sinon que le monde,
dans l'excès de son aveuglement, ne sait

pas même ce que c'est que l'esprit de Dieu :

Spiritum veritatis quem mundus non potest

accipere, quia non videt eum, nec scit eum
(Joun., XIV). Il est donc, concluait saint

Chrysostome, du devoir des prédicateurs de

l'Evangile, de faire connaître au monde ce

divin esprit. Et c'est ce que j'entreprends

dans ce discours, où j'ai à vous exposer le

mystère de notre religion, non-seulement le

plus sublime, mais le plus édifiant et le plus

touchant. Quand saintPaul, venantà Ephèse,

demanda aux disciples qu'il y trouva, si,

depuis qu'ils avaient reçu la foi, ils avaient

reçu le Saint-Esprit : Si Spiritum sanctum

accepistis credentes(Act., XIX)?surpris d'une

telle demande, et confus, ils lui répondirent

ingénument qu'ils n'avaient pas même ouï

dire qu'il y eût un Saint-Esprit : Sed nequn

si Sj)irilus Sanctus est audivimus (lùid.).
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Combien de chrétiens, disons mieux, com-
bien de mondains, à la bonté du christia-

nisme qu'ils professent, vivent aujourd'hui

dans la même ignorance, et peut-être dans
une ignorance encore plus criminelle? car

il ne suffit pas, pour le salut, de savoir que

effets de sa sainte présence, que Dieu nous
découvre en ce grand jour, et qui vont faire

tout le sujet de votre attention.

PREMIÈRE PARTIE
Enseigner la vérité, c'est une chose qui

peut convenir à l'homme, et qui n'est point

le Saint-Esprit est la troisième personne de au-dessus de la portée de l'homme. Mais cn-

l'adorable Trinité, qu'il est consubstanliel

au Père et au Fils, qu'il procède éternelle-

ment de l'un el de l'autre ; ce sont des points

de créance qui nous apprennent ce que le

Saint-Esprit est en lui-même, el par rapport
à lui-même. Mais de plus, mes chers audi-
teurs, il faut savoir ce qu'il est par rapport
à nous, ce qu'il doit produire en nous, pour-
quoi il nous est envoyé, ce que nous devons
faire pour le recevoir, et par où nous pou-
vons juger si nous l'avons reçu. Or, combien

seigner sans exception toule vérité, mais
l'enseigner sans distinction à toule sorte de
sujets, mais pouvoir l'enseigner en toutes

manières, c'est ce qui n'appartient qu'à
Dieu, et de quoi lout autre esprit que celui

de Dieu est absolument incapable. Aussi esl-

ce le caractère le plus essentiel et le plus

divin que Jésus-Christ, dans l'Evangile, ait

attribué au Saint-Esprit : Cum autem venerit

Me, docebit vos omnem veritatem [Joan., XV I)
-,

el c'est ce même caractère qui me semble
de lâches chrétiens, uniquement occupés du d'abord avoir paru plus sensiblement en ce
monde, ne se sont jamais mis en peine de jour solennel où cet esprit de vérité deseen-

s'instruire sur tout cela, et, plus condamna
blés que les disciples d'Ephèse, pourraient
faire encore aujourd'hui cet aveu honteux :

Sed neque si Spiritus Sanctus est audivimus :

Comment aurions-nous reçu le Saint-Esprit,

dit sur les apôtres et sur tous les disciples

assemblés. En voici la preuve, que je vous
prie d'écouler.

Non, dit saint Augustin, pesant ces paroles :

Omnem veritatem, il n'appartient qu'à l'esprit

puisque nous ignorons même ce que c'est de Dieu d'enseigner et de persuader toute

que le Saint-Esprit? Quoi qu'il en soit, voici, vérité. Car il y a des vérités que la chair et

mes frères, l'idée que je viens vous en don- le sang ne révèlent point, des vérités qui

ner, et que je tire du mystère que nous ce- choquent et qui révoltent la raison humaine,
lébrons. Cet esprit dont les apôtres reçurent des vérités dont la nature s'effraie, des véri-

les prémices et la plénitude fut pour eux, et tés humiliantes, gênantes, mortifiantes, mais
est par proportion pour nous, un esprit de qui sont parla même des vérités salutaires

vérité, un espril de sainteté et un esprit de
force. Appliquez-vous à ces trois pensées.
C'est un esprit de vérité, parce qu'en nous
remplissant de ses lumières, il nous enseigne
toute vérité : ce sera la première partie.

C'est un esprit de sainteté, parce qu'en s'u-
nissant à nous, il détruit en nous toul ce
qu'il y trouve, non-seulement d'impur et de
charnel, mais d'imparfait et de terrestre

,

opposé à la vraie sainteté : ce sera la se-
conde partie. Et c'est un esprit de force ,

parce qu'il nous rend capables de tout faire

et de tout supporter pour Dieu, en nous
inspirant une vertu surnaturelle et un cou-
rage au-dessus de toute difficulté : ce sera la

conclusion. Qualités du Saint-Esprit, qui
nous sont sensiblement représentées par ce
feu mystérieux et miraculeux, sous le sym-
bole duquel il fut donné aux apôtres. Car le

feu, qui, de tous les éléments, est le plus

noble, a la vertu d'éclairer, de purifier et

d'échauffer. Or, ce sont justement à noire

égard les trois propriétés de l'esprit de Dieu.
Comme esprit de vérité il nous éclaire

,

comme espril de sainteté il nous purifie, et

comme esprit de force il nous anime. Comme
esprit de vérité il nous détrompe de nos er-
reurs, comme esprit de sainteté il nous dé-
tache de nos engagements criminels, et

comme esprit de force il nous fait triompher
de nos faiblesses. Comme esprit de vérité il

é ève et perfectionne nos esprits, comme
esprit de sainteté il réforme el change nos
cœurs, et comme esprit de force il remue

et nécessaires; en un mot, des vérités que
l'homme, selon le terme de l'Evangile, ne
saurait porter, beaucoup moins goûter ni

aimer. S'il arrive donc qu'il vienne à en être

sincèrement et efficacement persuadé, ce ne
peut être que l'effet d'un esprit supérieur

qui agit en lui et qui l'élève au-dessus de
lui. Or il n'y a que l'cspril de Dieu qui ait

ce pouvoir. L'esprit de l'homme, dit saint

Chrysostome, apprend à l'homme et lui per-

suade ce qui satisfait l'amour-propre, ce qui
flatte la vanilé, ce qui excite la curiosité, ce

qui favorise la cupidité : voilà ce qui est de

son ressort. Mais ce qui combat nos passions,

el ce qui est contradictoirement opposé à
toutes les inclinations de l'homme, ne pou-
vant pas venir du fonds de l'homme, et d'ail-

leurs étant vérité, il faut nécessairement que
ce soit l'esprit de Dieu qui nous l'enseigne

et qui nous le persuade. De même, c'est une
marque sûre et infaillible de l'esprit de
Dieu, d'enseigner la vérité à toute sorte de
sujets; et la raison en est évidente : parce
qu il se trouve dans le monde des sujets si

mal disposés, soit à comprendre la vérité,

soit à s'y soumettre et à la croire, quand
même ils la comprennent, qu'il n'y a que le

Dieu de la vérité qui puisse les en rendre

capables. En effet, donnez au docteur le plus

consommé, et au plus habile homme de la

terre, certains esprits grossiers à instruire;

avec toutes ses lumières, il ne les éclairera

pas. Donnez-lui à persuader certains esprits

obstinés et entêtés; avec toules ses démons-
loutes nos puissances par le zèle qu'il excite trations, Une les persuadera pas. Mais quand
en nous, quand il veut que nous agissions l'esprit de Dieu s'en rend le maître, ni l'en-

pour la gloire et les intérêts de Dieu. Trois tétcinenlde ceux-ci, ni !a stupidité de ceux-
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là . n'osl un obstacle aux impressions toutes*;

puissantes do la vérité: pourquoi? parce

que cet esprit, qui est souverainement et

par excell nco l'esprit de vérité, en se com-
muniquant à nous, surmonte ou plutôt dé-

truit dans nous tous ces obstacles, c'est-à-

dire, parce qu'un des effets de sa présence est

de corriger tous les défauts de nos esprits;

et qu'ayant lui-même formé tous les esprits,

il sait leur donner le tempérament qu'il lui

plaît. Ainsi, de grossiers qu'ils étaient, il les

rend, quand il veut agir en eux, spirituels

et intelligents; et, de rebelles à la vérité,

souples et humides pour lui obéir. Les autres

maîtres cherchent des disciples dociles, et

qui par eux-mêmes aient déjà des disposi-

tions pour entendre les vérités qu'on se pro-

pose de leur enseigner. Mais l'esprit de Dieu

n'a pas besoin de ce choix : toutes sortes de

disciples, indociles, pesants, incrédules, opi-

niâtres, prévenus, lui peuvent convenir, dit

saint Chrysostome, parce qu'il sait faire de

tous autanlfde sujets propres à être instruits ;

et c'est la merveille que les prophètes nous
ont distinctement marquée : Est scriptum in

prophetis : Et erunt omnes docibiles Dci
[Joan., VI).

Enfin, c est l'ouvrage de l'homme d'ensei-

gner la vérité d'une manière bornée et limi-

té-; je veux dire de l'enseigner à force de
leçons et de préceptes, et de la faire entrer
dans les esprits jusques à un certain point

de persuasion et de conviction. Ainsi les

philosophes du paganisme imprimaient-ils
peu à peu dans l'esprit de leurs auditeurs les

vérités humaines qu'ils leur enseignaient, y
employant de longs discours et bien des

paroles. Mais enseigner dans un instant les

mérités les plus profondes et les plus incom-
préhensibles de la religion; mais les ensei-
gner sans qu'il en coûte, pour les apprendre,
ni étude ni travail ; mais les enseigner et les

persuader jusqu'à déterminer les hommes à
mourir et à se sacrifier pour elles, c'est les

enseigner en Dieu, et d'une manière qui jus-

tifie parfaitement l'efficace et l'opération de
l'esprit de Dieu. Or voilà, mes chers audi-
teurs, ce qui s'est accompli à la lettre dans
la personne des apôtres, et ce que je remar-
que comme un des plus grands miracles qui
aient jamais paru sous le ciel, comme le

miracle qui a le plus contribué à rétablisse-

ment de notre foi, et dont nous devons pour
cela conserver un éternel souvenir.
Car ne fut-ce pas un prodige bien éton-

nant de voir les apôtres, au moment qu'ils

reçurent le Saint-Esprit, aussi pénétrés des
lumières de Dieu, et aussi consommés dans
la science du royaume de Dieu, qu'ils avaient
élé jusque là ignorants et remplis d'erreurs?
Ne lut-ce pas un changement de la main du
Très-Haut de les voir dans Jérusalem prê-
chant des vérités quils avaient fait profes-
sion, non-seulement de ne pas croire, mais
de contredire? Tandis qu'ils n'avaient eu
pour maître que Jésus-Christ (ô mystère
adorable et impénétrable!), vous le savez,
Jésus-Christ, tout Dieu qu'il était, n'avait pas
sulli, ce semble, pour h ur faire .entendre

LA FETE DE L\ PENTECOTE. un
celte doctrine céleste qu'il était venu établir

sur la terre. Quelque soin qu'il eût pris do
leur en donner une intelligence parfaite,

après trois années d'instruction , tout ce qui
regardait sa divine personne leur était en-
core caché : son humilité les choquait, sa
croix était pour eux un scandale, ils ne con-
cevaient rien à ses promesses; au lieu de la

vraie rédemption qu'ils devaient attendre de
lui, ils s'en figuraient une chimérique, c'est-

à-dire, une rédemption temporelle, dont la

vaine espérance les séduisait; et quand ce

Dieu-Homme leur parlait de la nécessité des
souffrances, des avantages de la pauvreté,
du bonheur des persécutions, de l'obligation

de pardonner les injures, jusques à aimer
ses ennemis, c'étaient, dit l'Ecriture, autant
d'énigmes où ils ne comprenaient rien : Et
ipsi nihil horum intellex erunt, el erat verbum
istudabsconditum ab eis(Luc, XVIII) : potir-

quoi ? parce qu'ils n'avaient pas encore reçu
l'esprit de Dieu, et que toutes ces vérités

étaient de celles que le seul esprit de Dieu
peut enseigner. Mais, dans l'instant même
que le Saint-Esprit leur est donné, ces véri-

tés qui leur avaient paru si incroyables se

développent à eux. Ils en comprennent le

secret, ils en découvrent les principes, ils en
voient clairement les conséquences. Renon-
cer à soi-même et porter sa croix, ce n'est

plus dans leur idée une folie, puisqu'ils

font consister en cela toulc leur sagesse.

Aimer ses ennemis el pardonner les injures

les plus atroces, ce n'est plus, dans leur

estime, ni faiblesse, ni bassesse, puisque
c'est par là qu'ils mesurent la grandeur et la

force de l'esprit chrétien. Ils ne comptent
plus pour un bien les richesses de la terre,

puisqu'ils se font une béatitude d'être pau-
vres et de manquer de tout. Us ne regardent
plus la persécution comme un mal, puisqu'ils
triomphent de joie d'en avoir été trouvés
dignes. Je ne fais que rapporter ce que nous
lisons dans le livre des Actes; et voilà les

saintes et admirables leçons que fit aux apô-
tres ce divin maître, el dont il les rendit ca-
pables lorsqu'il descendit sur eux. Or, quand
je dis que le Saint-Esprit les rendit capables
de tout cela, je prétends, mes chers auditeurs,

vous faire conclure avec moi que c'est donc
un esprit qui enseigne toute vérité. Car, que
ne peut pas enseigner et persuader celui qui
enseigne et qui persuade le détachement de
soi-même, l'oubli de soi-même, la haine de
soi-même ?

Mais encore, quels hommes pensez-vous
qu'étaient les apôtres avant que le Saint-

Esprit vînt leur enseigner ces vérités ? Ah 1

chrétiens, quelle merveille! des hommes
remplis de défauts; des hommes, selon le

reproche de Jésus-Christ, insensés, et lents

à croire : Stulti, et lardi corde ad credendum
(Luc, XXIV); des hommes charnels, et ne

voulant juger des choses de Dieu que par les

sens : Nisi videro, non credam (Joan., X) ;

des hommes intéressés, qui ne reconnais-

saient pour vérité que ce qui était conformo
à leurs désirs; des hommes que le Sauveur
lui-même avait eu peine à supporter, cl a
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<:ui, dans le mouvement de son indignation, rôle du salut ; et que pr.rlàon voyait grossit-
il avait dit : generatio incrcdula, quamdiu de jour en jour le nombre des croyants

,

vos patiar {Marc, IX) ? Car c'est ainsi que c'est-à-dire, le nombre de ceux qui étaient
l'Evangile nous lesdépeint; et tel était môme, persuadés comme l'avaient été les apôtres :

«près la résurrection du Fils de Dieu, la dis- Augebutur credentium in Domino multiturfo
position où ils se trouvaient encore; puisque (Acl., V) : or, ce qui arrivai! alors avec ces
Jésus-Christ, en se séparant d'eux et mon- signes éclatantsque saint Luc rapporte, c'est,

tant au ciel, leur reprocha leur incrédulité, malgré la perversité du siècle, ce qui arrive
et la dureté de leurs cœurs. Sont -ce là des encore aujourd'hui

, quoique d'une manière
sujets capables de profiler à l'école du Saint- plus simple ; c'est ce que nous avons vu nous-
Espril, et d'y être admis? Oui , répond saint mêmes plus d'une fois, et ce que nous avons
Chrysostome, ce sont là les sujets que le admiré, lorsque des esprits libertins et obsii-
.Saint-Esprit choisit pour en faire ses disci- né- dans leur libertinage ; que des mondains,
[des. S'fis étaient mieux disposés, ils ne lui des impies , des incrédules qui vivaient au
seraient pas si propres. S ils étaient plus milieu de nous, touchés de cet esprit de vé-
spirituels et plus raisonnables, il ne tirerait rite, ont renoncé à leur impiété, se sont sou-
pas de leur conversion toute la gloire qu'il mis au joug de la religion, ont commencé à
en veut tirer : il lui en faut de ce caractère connaître Dieu et à le glorifier; car ainsi le

pour montrer ce qu'il est et ce qu'il peut, monde est-il devenu chrétien; ainsi des lé-
Jésus-Chrisl vient de les quitter, en leur nèbres de 1'inGdélité, s'est-il converti à la lu-

reprochant le déplorable état où il les lais- miôrc pure de la foi ; et ainsi l'esprit de Dieu,
sait. Voilà justement le fonds que cherchait scion la parole de Dieu même, a-t-il rempli
l'esprit de vérité pour faire éclaler sa puis- tout l'univers : Spiritus Domini replevit or-
sance. De ces incrédules, il fait les appuis bon terrarum (Sap., V).
de la foi; et de ces ignorants, les docteurs Mais qu'a fait le démon, ce prince des lé-

de toutes les nations, afiu qu'il n'y ait per- nèbres, ennemi des œuvres de Dieu et jaloux
sonne sur la terre qui ne puisse prétendre à de sa gloire? pour combattre ce miracle , il

la qualité de disciple du Saint-Esprit, et dont s'est efforcé, et il a même trouvé le moyeu
le Saint-Esprit ne puisse être le maître. Car, de pervertir l'univers par un esprit tout con-
s'il l'aélédesapôlres,dequinelcsera-t-ilp''s? traire à l'esprit de vérité; je veux dire par
Vous me demandez jusqu'à quel point il les l'esprit du monde, qui, se communiquant et

persuade : jusqu'àlesrésoudre à mourir pour se répandant , a défiguré toute la face de la

la confession des vérités qu'il leur enseigne terre, que l'esprit de Dieu avait saintement
jusqu'à les préparer au martyre et à leur en et heureusement renouvelée: je m'explique;
inspirer des désirsardents; car c'est pour cela car voici, mes chers auditeurs, le désordrede
que ces disciples de la yêri'é reçurent la plé- notre siècle que nous ne pouvons assez déplo-

nilude de l'esprit. Or, en matière de persua- rer. Tout l'univers est aujourd'hui rempli de
sion, l'esprit même de Dieu ne peut pas al- l'esprit du monde, et on peut dire que l'esprit

lerplus loin. Si Platon, dit saintChrysostome, du monde est comme l'esprit dominant qui

eût eu la présomption d'exiger de ses secta- conduit tout. En effet, c'est l'esprit du monde
leurs ce témoignage de la créance qu'ils que l'on consultedanslesaffaires, c'est l'esprit

avaient en lui , s'il avait voulu qu'ils du monde qui règne dans les conversations ,

soutinssent sa doctrine jusqu'à l'effusion c'est l'esprit du monde qui fait les liaisons et

de leur sang, bien loin de s'attachera lui, les sociétés, c'est l'esprit du monde qui règle

ils en auraient conçu du mépris : pourquoi ? les usages et les coutumes. On juge selon

parce qu'il ne les persuadait qu'en homme
,

l'esprit du monde, on parle selon l'esprit du
et qu'en effet la persuasion qui vient de monde, on agit et on se gouverne selon l'es-

l'homme ne va pas à beaucoup près jusque prit du monde; le dirai-je ? on voudrait même
là. Tirez donc celle conséquence, et raison- servir Dieu selon l'esprit du monde et accom-
nez de la sorte : Le Saint-Esprit révélant aux moder sa religion à l'esprit du monde. Et

disciples du Sauveur les vérités évangéli- parce que l'esprit du monde est un esprit de

ques, leur révèle en même temps que la foi mensonge, un esprit d'erreur, un esprit d'im-

de ces vérités sera pour eux un engagement posture et d'hypocrisie, par une conséquence
au martyre

;
que, pour croire et pour soute- nécessaire, et que l'expérience même ne nous

nir ces vérités, il leur en coûtera d'être mal- fait que trop sentir, de là vient qu'il n'y a

Iraités , accablés , sacrifiés comme des victi- rien dans le monde que de faux et d'apparent,

mes ; et il les persuade à cette condition
;

Faux plaisirs, faux honneurs , fausses joies,

marque visible et incontestable que c'est l'es- fausses prospérités, fausses promesses, faus-

prit de Dieu. ses louanges : voilà pour les biens extérieurs;

Au reste, chrétiens, ne pensez pas que tout fausses vertus, fausse prudence , fausse mo-
ceci ne se soit accompli qu'une fois, ou ne (iération , fausse justice , fausse générosité»

l'ail été que dans la personne de ces premiers fausse probité : voilà pour les biens de l'es-

disciples ; car saint Luc , en termes exprès
,

prit; mais ce qui est bien plus indigne, faus-

nous assure que le miracle dont je parle se rc- ses conversions, fausses dévolions, fausses

nouvelait tous les jours dans l'Eglise nais- humilités, fausses pénitences, faux zèles pour

santé, que le Saint-Esprit descendait sur les Dieu, et fausses charités pour le prochain :

fidèles, tantôt quand on leur conférait le saint voilà pour ce qui regarde le salut. De là vient

baptême, tantôt quand on leur imposait les que les hommes du monde, pleins de cet es-

mains, tantôt quand on leur annonçait la pat- prit, semblent n'avoir point d'autre élude que
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d'imposer aux autres et de se tromper eux-
mêmes

,
que de cacher ce qu'ils sont et de

montrer ce qu'ils ne sont pas; de là vient

que, selon l'Apôtre, le monde est une scène

où tout se passe en figures, où il n'y a rien

de solide ni de réel, où la flatterie est en cré-

dit, où la sincérité est odieuse, où la passion
soutenue de la ruse et de l'artifice, parle har-
diment, où la vérité simple et modeste est

captive et dans le silence. Pernicieux esprit,

qui , à mesure qu'il s'empare du monde, y
l'ail éclipser les plus vives lumières, non-
seulement du christianisme et de la religion,

mais de la droite raison. Cependant je le ré-
rèle, c'est cet esprit du monde qui s'insinue

et qui s'introduit partout. On ne se contente
pas de l'avoir pour soi : on le communique,
on travaille à le répandre. Un père l'inspire

«à ses enfants, il leur en fait des leçons, il

leur en donne des règles; il les élève selon

cet esprit, il les avance selon cet esprit, et

en les conduisant selon cet esprit, il se damne
avec eux selon cet esprit. Ce n'est pas seu-
lement dans les palais des grands que cet es-

prit du monde exerce un souverain empire,
c'est dans les conditions particulières , c'est

parmi le peuple : le dirai-je? c'est jusque
dans les plus saints états, jusque dans l'E-

glise et dans le clergé. Car je vois, par exem-
ple, dit saint Bernard, et je le vois avec dou-
leur, que tout l'empressement et tout le zèle

des ministres de l'Eglise consiste à faire va-

loir leurs droits, à s'enfler de leur dignité, à
jouir de leurs revenus et à en abuser : ainsi

parlait-il de son temps. On sait bien, ajou-
lait-il, que ce n'est pas l'esprit de Dieu, mais
l'esprit du monde qui leur inspire ce zèle am-
bitieux et intéressé. Voilà donc l'esprit du
monde placé jusque dans le sanctuaire. Vous
me direz que les religieux même n'en sont
pas exempts, et que dans la profession qu'ils

font de renoncer au monde, ils ne laissent

pas souvent d'en conserver encore l'esprit :

je le sais, et c'est ce qui me fait trembler,

quand je viens à rentrer dans moi-même.
Mais si j'en dois trembler pour moi, quelle
sûreté peut-il y avoir pour vous? et si ce
malheureux esprit du monde peut aveugler
et séduire un homme séparé du inonde, que
ne doivent pas craindre ceux qui, par la néces-
sité de leur état, se trou vent exposés à tous les

dangers et à toutes les tentations du monde?
Quoi qu'il en soit , chrétiens, reprenons

;

et, par le miracle qu'a opéré dans les apô-
tres le Saint-Esprit , reconnaissons ce que
nous sommes devant Dieu. A en juger par les

effets, cet esprit de vérité, dont je viens de
vous faire \oir les merveilles et les prodiges,
a-t-il été jusqu'à présent un esprit de vérité
pour nous, et, s'il ne l'a pas été, à quoi de-
vons-nous l'imputer , sinon à l'endurcisse-
ment et à la dépravation de nos cœurs ? Quel-
que profession que nous fassions , comme
chrétiens, d'être les disciples de cet esprit
de vérité, nous a-t-il réellement persuadé
les vérités du christianisme? nous les a-t-il
fait goê.ter? nous a-l-il mis dans la disposi-
tion sincère ei efficace de les pratiquer ? Nous
adorons en spéculation ces vérités , mais y

conformons-nous notre conduite? nous en
parlons peut-être éloquemment, mais nos
mœurs y répondent-elles ? nous en faisons
aux autres des leçons, mais en sommes-
nous bien convaincus nous-mêmes? croyons
nous, d'une foi bien vive, qu'il faut, pour
être chrétiens , non - seulement porter sa
croix, mais s'en faire un sujet de gloire

;

qu'il faut, pour suivre Jésus-Christ, renon-
cer intérieurement, non - seulement à tout,
mais à soi-même; qu'il faut, pour lui appar-
tenir, non-seulement ne pas flatter sa chair,

mais la crucifier; qu'il faut, pour trouver
gràie devant Dieu , non-seulement oublier
l'injure reçue, mais rendre le bien pour lo

mal? Croyons-nous, sans hésiter, tous ces
points de" la morale évangélique, et pou-
vons-nous nous rendre témoignage que nous
les croyons aussi solidement de cœur, que
nous les confessons de bouche? Les apôtres,
au moment qu'ils reçurent le Saint-Esprit ,

furent prêts à mourir pour ces vérités; som-
mes-nous prêts, je ne dis pas à mourir nous-
mêmes, mais à faire mourir nos désirs déré-
glés et nos passions? suivant celte règle

, y
a-t-il lieu de croire que l'esprit de vérité
nous a délrompé de mille erreurs qui cau-
sent tous les désordres du monde; qu'il nous
a désabusés de je ne sais combien de fausses
maximes qui nous pervertissent; qu'il nous
a dessillé les yeux sur certains chefs où
nous nous formons des consciences qui sont
autant de sources de damnation? s'il n'a

rien fait en nous de lout cela, quelles preu-
ves avons-nous que nous l'ayons reçu ; et

,

si nous ne l'avons pas reçu, à qui nous en
devons-nous prendre, encore une fois, qu'à
nous-mêmes? Peut-être, pour excuser l'a-

veuglement criminel où nous vivons, osons-
nous dire que ce sont les lumières du Saint-
Esprit qui nous manquent, et rejeter sur lui

l'iniquité de nos erreurs. Mais, comme es-
prit de vérité , il a bien su nous ôler ce vain
prétexte, et nous convaincre, par les repro-
ches qu'il nous fait si souvent dans l'Ecri-

ture, que nos erreurs viennent uniquement
de nos résistances à ses lumières; que si

nous sommes toujours aveugles, c'est que,
toujours incirconcis de cœur, toujours indo-
ciles et opiniâtres, nous ne voulons pas l'é-

couter, et qu'au mépris de ses inspirations ,

nous ne suivons point d'autre guide que
l'esprit séducteur du monde, qui nous cor-
rompt et qui nous perd : Dura cervice et in-*

circumeisis cordibus , vos semper Spirilui

sancto resistitis. Au lieu que nous voudrions
rendre le Saint-Esprit lui-même responsa-
ble de notre aveuglement

,
par le refus qu'il

ferait de nous éclairer, comme esprit de mé-

rité, il nous fait convenir malgré nous que
la cause de notre aveuglement, c'est quo
nous ne pouvons supporter la vérité qui

nous reprend, cl que nous abusons par or-

gueil de celle qui nous flatte : Dura certice

et incircumeisis cordibus, vos semper Spirilui

sancto resistitis. Ah 1 mes chers auditeurs, no
faisons pas cet outrage à l'esprit de grâce,

de vouloir nous justifier aux dépens de la

grâce même. Préservez-nous de Ce désordre,
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ô divin Esprit! cl pour cola, faites-nous con-
naître vos voies. Enseignez-nous ce que vous
enseignâtes aux apôlrcs. Faites que nous
commencions enfin à être vraiment vos disci-

ples ; et soyez pour nous, non-seulement un
esprit de vérité, mais un esprit de sainteté :

c'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Comme Dieu est absolument et souverai-
nement saint, parce qu'il est saint par lui-

même, aussi l'esprit de Dieu, par une pro-
priété, même personnelle, est-il appelé dans
l'Ecriture, non - seulement l'Esprit-Saint

,

mais Es prit sanctificateur, c'est-à-dire, source
et principe de sainteté dans tous les objets à
qui il se communique. Ce n'est donc pas
sans raison que le Sauveur du nfonde, sur
le point de monter au eiel , et parlant du
Saint-Esprit qu'il devait envoyer sur la ter-

re , se servit d'une expression bien mysté-
rieuse en apparence, quand il dit à ses disci-

ples : Que ce divin esprit leur tiendrait lieu

d'un second baptême, et qu'au moment que
ses promesses s'accompliraient en eux, ce
qui devait arriver peu de jours après, ils

seraient baptisés dans le Saint-Esprit : Vos
autem baptizabimini Spiritu sancto, non post
multos hos dies (Act.,1). Car l'effet propre
du baptême est de purifier et de sanctifier;

et le Saint-Esprit étant particulièrement des-

cendu pour purifier les cœurs des hommes
,

quelque mystérieuse que paraisse celte ex-
pression , elle ne laissait pas d'être, dans
l'intention de Jésus-Christ, très- naturelle.

Mais il est maintenant question d'en bien

pénétrer le sens; et, puisque ce baptême du
Saint-Esprit a été généralement promis à
tous les fidèles, il s'agit ,

pour vous et pour
moi, d'en reconnaître l'excellence d'une part,

et de l'autre les obligations. Deux points

d'instruction dont vous allez comprendre la

conséquence, et que je vous prie de n'ou-
blier jamais.

Il est donc vrai que le Saint-Esprit de-
scendant sur les apôtres , fut comme un
baptême solennel, dont chacun d'eux sentit

l'impression salutaire; et c'est ce qui a fait

dire à Tertullien que ces bienheureux di-

sciples furent alors comme inondés de l'es-

prit de Dieu -.Spiritu Dci inundalos (Tert.).

Parole emphatique, mais qui dans le fond se

réduit littéralement à la promesse du Sau-
veur: Vos aulem baplizabimini Spiritu sancto;

puisque dans l'usage des premiers siècles du
christianisme on baptisait par immersion, qui

était une espèce d'inondation. Or, qu'est-ce
que d'être baptisé dans le Saint-Esprit, sinon
acquérir, en recevant le Saint-Esprit, une pu-
reté toute céleste et toute divine? Je sais

,

chrétiens, que les apôtres, dès leur vocation
à l'apostolat, avaient été baptisés par Jésus-
Chrisl ; et je sais que, par la vertu de ce pre-
mier baptême , ils étaient déjà purs devant
Dieu, selon le témoignage de Jésus-Christ

même : Et vos mundi eslis {Joan., Xlll ).

Mais aussi vous n'ignorez pas que ce pre-

mier baptême, conféré aux apôtres, avait

été le baptême de l'eau; au lieu que le se-

cond., dont le Saiul-Espiit, par son ineffable

mission et par sa présence immédiate, lewr
imprima le caractère, fut, d'une façon toult
particulière, le baptême du feu ; différence
que le saint précurseur avait annoncée, en
parlant aux Juifs du Messie, en leur disant :

Jpse vos baptizabil in Spiritu sancto, et ignt
(Matth., III) : C'est lui qui vous baptisera
dans le Saint-Esprit et dans le feu ; diffé-

rence qui se vérifia pleinement, lorsque le

Saint-Esprit, en forme de langues de feu, se

partagea et s'arrêla sur chacun des disciples :

Et apparuerunt Mis dispertitœ linguœ tan-
quenu ignis , seditque supra singulos eorum
(Act., II). Pourquoi ce symbole du feu? pour
marquer, dit saint Chrysostome, que, com-
me le feu a une vertu infiniment plus agis-

sante, plus pénétrante et plus puissante que
l'eau; aussi, par la venue du Saint-Esprit,

les cœurs des hommes devaient être purifiés

d'une manière bien plus parfaite qu'ils ne
l'avaient été par le premier baptême de Jé-

sus-Christ. En effet, après le baptême de Jé-

sus-Christ, les apôtres, loul sanctifiés et tout

régénérés qu'ils avaient été par ce sacre-
ment, ne laissaient pas d'être encore très-

imparfaits. Selon le rapport que nous en
fait l'Evangile, quoique baptisés par Jésus-
Christ, ils étaient encore ambitieux, inté-

ressés ,
jaloux; on voyait encore parmi eux

des dissensions, et ils tombaient dans des

faiblesses dont celle grâce, quoique sancti-

fiante, du baptême du Fils de Dieu, ne les avait

pas entièrement préservés. Mais à peine onK
ils reçu le Saint-Esprit, qu'ils deviennent des

hommes tout spirituels, des hommes détachés
du monde, des hommes au-dessus de tout in-

térêt , des hommes , non-seulement saints ,

mais d'une sainteté consommée, des hommes
plein de Dieu et vides d'eux-mêmes, en un
mot, des hommes parfaits et irrépréhensi-

bles. Us ne sont plus, dit saint Chrysostome,
cet or de la terre, grossier et informe, Ici

que la terre le produit, mais cet or purifié et

éprouvé, qui a passé par le feu : Igné exa-
minatum, probatum terrœ ,

purgatum septu-

plum (Ps. XI). Or, le feu par où ils ont pas-

sé , c'est, ajoute saint Paul, notre Dieu lui-

même : non plus notre Dieu irrité, et faisant

éclater comme autrefois le feu de sa colère

sur les pécheurs; mais le Saint-Esprit répan-
dant avec profusion ses dons et ses grâces ,

et consumant par le feu de son amour tout

ce qu'il y a dans ses élus d'impur et de ter-

restre : Deus enim noster ignis consumens
est (llebr., XII).

Voulez -vous savoir, chrétiens, jusqu'à

quel degré de perfection et de pureté alla

ce baptême de feu ? Ne vous scandalisez pas

de ce que je vais dire, puisque c'est une vé-

rité des plus constantes de la foi. Peut-être

croyez-vous que ce baptême se termina,
dans les apôtres, à leur ôter certains restes

de leurs premières attaches ou au monde

,

ou à eux-mêmes : vous vous trompez; j'ai

quelque chose encore de plus important à

vous déclarer. Et quoi ? le voici. Car la per-

fection de ce baptême de feu alla jusqu'à pu-

rifier leurs cœurs d'un certain genre d'atta-

che qu'ils avaient eue et qu'ils conservaient
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pour Jésus-Christ. Oui, cotte attache trop

humaine pour le Sauveur du monde était,

dans la personne des apôtres, un obstacle à
la descente du Saint-Esprit; et si Jésus-

Christ, pour rompre cette attache, ne s'était

séparé d'eux . jamais le Saint-Esprit ne leur

eût été donné : Si enim non abiero, Paracle-
tus nonvenict ad vos (Joan., XV). Quelle in-

compatibilité y avait-iljenlre l'un et l'autre, et

pourquoi les apôtres ne pouvaient-ils pas re-

cevoir le Saint-Esprit, pendant qu'ils étaient

attachés à leur divin Maître? Ecoulez la ré-

ponse de saint Augustin, et tirez-en vous-
mêmes les conséquences. Parce que les apô-
tres, dit ce saint docteur, en s'attachant à
Jésus-Christ, ne l'envisageaient pas, comme
ils devaient, avec des yeux assez purs; parce
que, dans l'amour qu'ils lui portaient, ils le

considéraient trop selon l'humanité et selon
la chair. Il est vrai, celte humanité était

sainte , et celle chair était consacrée par son
union intime avec le Verbe ; mais, parce que
la grossièreté de leur esprit ne faisait pas un
assez juste discernement de ce mystère

;

parce qu'en s'attachant à Jésus-Christ ils ne
s'élevaient pas assez au-dessus de l'homme,
quoiquece tût i'Homme-Dieu, l'esprit deDieu
dont la sainteté surpasse infiniment toutes

les idées que nous en avons, ne pouvait,
dans cet état d'imperfection, les honorer de
sa présence. 11 fallait donc, poursuit saint

Augustin, que les apôtres perdissent Jésus-

Christ de vue pour pouvoir être remplis du
Saint-Esprit, et il fallait que le Saint-Esprit

prenant, si j'ose ainsi parler, les intérêts de

Jésus-Christ contre Jésus-Christ même, ar-

rachât du cœur des apôtres les sentiments
trop naturels qu'ils avaient pour ce Dieu-
Homme. Voilà, dis-je, mes chers auditeurs

,

qu'elle a été, dans les apôtres, l'excellence

de ce baptême de feu, et d'où nous devons
conclure quelles en doivent être les obliga-

tions par rapport à nous, je veux dire jus-

qu'à quel point le Saint-Esprit doit être pour
nous un esprit de pureté et de sainteté.

Après cela, faut-il s'étonner si Dieu, dès

le commencement du monde, protesta, par

un serment si solennel et si exprès, que ja-

mais son esprit ne demeurerait dans l'hom-
me, tandis que l'homme serait sujet à la chair?

Non permanebit spiritus meus in homine, quia

caro est {Gènes., VI). Faut-il s'étonner si,

dans l'horreur extrême que Dieu conçut de

la corruption des hommes, se repentant d'a-

voir créé l'homme, il lui ôla son esprit, et il

lui fit sentir les effets de sa justice par ce dé-

luge universel, qui futcomme l'expiation, mais
l'expiation authentique des dérèglements de la

chair? Non, non, chrétiens, il n'y a rien en cela

qui me surprenne ; et, supposé le principe que
je viens d'établir, Dieu, selon les lois ordi-

naires de sa sagesse, n'en pouvait autrement
oser. Ce qui m'étonne, c'est qu'on se flatte

encore de pouvoir, sans éloigner Dieu de
nous, entretenir dans le monde certaines at-

taches. Attaches funestes, sources inépuisa-

bles de tous les malheurs, de tous les égare-
ments, de tous les entêtements, de tous les

excès ei de tous les emportements des hom-

mes. Attaches que l'on entretient, prétendant
qu'elles sont innocentes, et qu'étant, comme
on les suppose, autorisées par l'usage du
monde, elles n'ont rit n d'incompatible avec
l'esprit de sainteté. Car c'est ainsi, mondains,
que vous en jugez : et voilà peut-être la plus

dangereuse illusion dont vous ayez à vous
parer. Mais, vous avez beau vouloir vous
tromper vous-mêmes, et chercher des excu-
ses, cet esprit de Dieu, dont la pénétration

est à l'épreuve de tous vos artifices, ou no
demeurera jamais en vous, ou détruira dans
vous toutes ces damnables attaches qui vous
lient à la créature, et que votre amour-pro-
pre lâche de justifier. Si vous étiez de bonne
foi, et si vous vouliez, au lieu d'en croire

l'esprit du monde, cet esprit de séduclion et

d'erreur, vous en rapporter à l'esprit même
de sainteté, dont vous devez élre, comme
chrétiens, les temples vivants; par les vues
qu'il vous donnerait, par les remords qu'il

exciterait dans vos cœurs, il vous ferait re-

connaître l'impossibilité absolue de l'accor-

der jamais, lui qui est la pureté et la sainteté

même , avec ces sortes d'attaches, surtout
avec celles que la diversité du -exe, jointe à
la vivacité de l'âge et du tempérament, a ren-
dues de tout temps si dangereuses et si per-
nicieuses. Comme esprit de sainteté, il vous
convaincrait que ces attaches ne sont ni ne
peuvent être innocentes pour vous, puisque
malgré Vous-mêmes vous sentez bien qu'elles

amollissent votre cœur; puisque vous ne
pouvez disconvenir qu'elles ne le partagent;
puisque vous n'éprouvez que trop qu'elles

le dérèglent; puisque vous savez qu'elles

vous détournent, et même qu'elles vous dé-
goûtent de vos légitimes devoirs; puisque,
du moment que ce sont des attaches et des
attaches du cœur, connues pour telles, le

monde même ne vous les pardonne pas,
puisqu'elles vous exposent à sa censure

,

qu'elles donnent lieu à la médisance, qu'elles
servent de sujet à la raillerie

;
puisque c'est

au moins la matière la plus prochaine du pé-
ché; je dis plus, puisque ce n'est communé-
ment rien aulre chose qu'un déguisement et

un rafinement de sensualité. Voilà ce que
('Esprit-Saint vous ferait voir, et ce qu'il

vous ferait entendre, si vous lui prêtiez l'o-

reille, et que vous fussiez plus dociles à en
suivre les secrets mouvements. Mais, soit

que vous l'écouliez, ou que vous ne l'écou-

tiez pas, indépendamment de vous, Dieu en
a prononcé l'arrêt, qu'il retirait son esprit

de l'homme qui vit selon la chair. Or, le

principe de ces attaches, et ce qui les fait

naîlre, n'est-ce pas la concupiscence de la

chair ? Je sais que vous leur donnez de beaux
noms, et que, pour en étouffer tous les re-

mords, vous les qualifiez sans scrupule d'a-

mitiés honnêtes. Mais l'esprit de sainteté

réclamant au fond de vos consciences contre

cette honnêteté prétendue, vous dit que ce

sont des amitiés réprouvées de Dieu, qui, par

un progrès insensible, mais infaillible, con-

duisent enfin de l'honnête apparent, à l'im-

pur et au criminel. Quoi donc, chrétiens, le9

apôtres n'ont pu recevoir le Saint-Esprit,
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tandis qu'il leur restait pour Jésus-Christ une

attaché un peu trop humaine ; cl vous vous

croirez disposés à le recevoir, en laissant for-

mer dans vos cœurs des passions vives et ar

vcrsalions
, divertissements peu chrétiens ,

excès d'intempérance, vie molle cl sensuelle.
Il entendait , filles du siècle, ces airs mon-
dains et affectés, si contraire à la pudeur et à

dentés pour de mortelle» créatures, en con- la retenue de votre sexe; ces nudités arliti-

cevant pour elles des sentiments de tendresse, cieuses, et quelquefois si honteuses et si scan-

dont la suite immanquable est de n'avoir plus daleuses, dont le ciel rougit ; ce luxe qui iri«

que des sécheresses pour Dieu; en entretenant spire l'orgueil, cet étalage de vanité , celle

avec elle; des liaisons dont la privaulé per- idolâtrie de vos personnes, ce désir effréné de

vertirait un ange, s'il avait des sens ; en vous

engageant par rapport à elles dans des af-

faires et dans des intrigues qui font, à votre

honte, la plus grande occupation de votre

plaire
,
que l'esprit corrompu du monde ue

compte pour rien , mais dont sans doute lo

Saint-Esprit, si vous l'avez reçu dans cette

fêle, vous fait voir ledangerelmémc le crime.

vie? Non, non, doit conclure aujourd'hui Sans parler de i'impudicité , saint Paul en-
toute âme solidement chrétienne; non, divin tendait

,
par les œuvres de la chair, loul ( -j

Esprit, je le confesse, rien de tout cela ne qui est en général incompatible avec la saie

peut subsister avec vous, et il y aurait même teté de l'esprit de Dieu, surtout avec la ch.<-

unemonslrucuseconlradietion dans l'alliance rite; animosités, dissensions, querelles, ini-

que j'en voudrais faire, ou que j'en croirais miliés, haines, aversions, envies , colères,

pouvoir faire avec la pureté des mœurs et c n- vengeances : Munifcsta sunt aulem opéra car-

corc plus avec la pureté du cœur. Quand tout nis, (/uœ sunt ininuciliœ, rixœ, irœ, dissensio
nés, œmulationcs (Galat., V ). Car , si vous
n'avez pas, mes frères, ajoutait-il, et puis je
ajouter moi-même avec lui , si vous n'aviez
pas renoncé à lous c^s désordres, s'il vous

cela n'irait pas jusqu'à détruire, par une of-

fense griève, votre règne en moi, et qu'abso-

lument une telle attache ne romprait pas en-

core le lien de la grâce habituelle qui m'unit

à vous, le seul respect de votre adorable per- restait encore un fiel amer contre le prochai: ,

sonne, ô Esprit de mon Dieu! la seule idée si vous n'étiez pis réconciliés de bonne foi

que la foi me donne de votre délicatesse sur avec cet ennemi , si vous n'aviez pas étouffé

la préférence infinie qui vous est due, cl sur dans vos cœurs tous les sentiments de ven-

l'amour sans partage que vous exigez comme geance , si vous n'étiez pas tous réunis par

Dieu ; la seule crainte de vous irriter et de une charité sincère et cordiale, quelque opi-

provoquer votre jalousie (car vous êtes le nion qu'on ail de vous, ou que vous en ayez

Dieu jaloux), devrait me faire renoncer à tout vous-mêmes, n'est-il pas vrai que vous

objet créé : fût-ce mon œil, il faudrait l'arra- seriez encore charnels -.Nonne cumules eslis(l

cher, puisque ce serait un sujet de scandale Cor., 111)? Or, tandis que vous serez charnels,

pour moi, et un obstacle à vos grâces les pus ne prétendez pas recevoir le Saint-Esprit.

intimes, et à la participation de vos plus ex- Je me trompe , chrétiens , vous pouvez y
quises faveurs

Or , voilà, mes chers auditeurs, ce que j'ai

appelé par rapport à nous, les obligations du

baptême intérieur du Saint-Esprit. Que de-

vons-nous donc faire pour accomplir ces obli-

gations importantes, et à quoi dans la prali

prétendre, et vous le devez. Car, loul pécheur
que vous êtes , Dieu vous l'a promis ; et le

serment qu'il a fait, que son esprit ne demeu-
rera jamais dans l'homme tandis que l'homme
sera esclave de la chair, n'empêche pas la

vérité de cel autre oracle par où il s'est en-

que, doit se réduire ce mystérieux baptême? gagé à répandre son esprit sur toute chair

le voici. Pour répondre au dessein de Dieu , Efj'undam de spiritu meo super omnem car*

notre soin continuel doit être de corriger et nem(Act., II); et c'est ce qui doit consoler

de retrancher tout ce qu'il y a d'humain dans lésâmes faibles et imparfaites. L'esprit de

nos pensées , dans nos désirs , dans nos pa- Dieu ne demeurera poiut en nous, tandis que

rôles et dans nos actions; car, comme disait nous serons charnels ; mais il se répandra

saint Paul , après avoir reçu l'esprit de Dieu sur nous, afin que nous cessions d'être char-

et nos actions, et nos paroles , et nos désirs

,

nels ; et voilà le miracle que nous devous lui

et nos pensées ne doivent plus avoir pour lin, demander. Miracle plus grand que celui de

pour objet
,
pour règle

,
que ce qui est bon

,
la création du monde , ou plutôt qui , dans

que ce qui esl louable ,
que ce qui e»t saint

,

l'ordre de la grâce, est une espèce de création

que ce qui est exemplaire et édifiant : Le plus miraculeuse que celle du monde. Mais

cœtero; patres, quœcumque pudica, quœcum- il faut pour cela, Seigneur, la toute-puissance

que sancta ,
quœcumque bonœ famœ ( Philip., de votre grâce. Quand vous créâtes le monde,

IV ); notre soin continuel doit être de moi- vous travailliez sur le néant, et ce néant ne

tificr par l'esprit les œuvres de la chair : Si vous résistait pas; ici c'est le néant du péché,

spiritu facta carnis mortificaverilis , vivelis qui, tout néant qu'il est , s'oppose à vous et

(Rom. , VUlj. Or, par les œuvres de la chair s élève contre vous. Envoyez-nous donc vo-

l'Apôtre n'entendait pas seulement ces vices tre esprit dans toute sa plénitude; et par là,

grossiers, ces monstres de péchés qu'il nous Seigneur, créez dans nousdes cœurs purs, des

défendait même de nommer ; mais il enten- cœurs chastes, des cœurs soumis à votre loi:

Hait cent autres choses qui y conduisent, et Cor mundum créa in me, Deus {Ps. LU); eu-

ijui, par la fragilité de notre cœur, y servent voyez-nous cet esprit sanctificateur; et par là

île dispositions; occasions recherchées, dis- renouvelant nos cœurs, vous renouvellerez

• ours licencieux, libertés imprudentes, re- loule la face de la terre : Emitle Spirimm
gards immodestes , curiosités, lectures, con- tuimi, cl ermbuntur, etrenovabisfacicm tenu:
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(Pa.CM). Quelle force, mon Dieu, cl quel zèle

pour voire gloire nenousinspirera-l-il pas ?

c'est ce que nous allons voir dans la dernière

partie.

TROISIÈME PARTIE.

C'est un caractère qui ne peut convenir
qu'au Saint-Esprit, et qui le distingue essen-

tiellement comme Saint-Esprit', de posséder
en soi l'Etre divin , sans pouvoir le commu-
niquer à nulle autre personne divine ; d'être

produit par le Père et par le Fils , et de ne
pou voir être le principe d'aucune autre sem-
blable production ; en un mol , d'être , tout

Dieu qu'il est, stérile dans l'adorable Trinité,

parce qu'il est le terme de la Trinité même.
Stérilité, disent les théologiens, qui, bien loin

d'être défectueuse, marque et suppose en lui

la plénitude de toute perfection. Mais, autant
que la foi nous représente le Saint-Esprit sté-

rile dans lui-même, et par rapport aux deux
autres personnes dont il procède, autant nous
le l'ait-elle concevoir agissant, fécond et plein

d'efficace et de vertu hors de lui-même , et

dans les sujets à qui il fait part de ses dons.
Car, selon l'Ecriture , c'est le Saint-Esprit
qui est en nous le principe immédiat et sub-
stantiel de toutes les opérations de la grâce

;

c'est par le Sainl-Eepril que nous sommes
régénérés dans le baptême: Nisi quis renatus
f'uerit ex aqua et Spiritu Sancto (Joan., 111) ;

c'est par le Saint-Esprit que nous sommes
réconciliés dans la pénitence : Accipile Spi-
ritum Sanclum: quorum remiseritis peccata,
remiitunlur eis (1 Joun., XX) ; c'est par le

Saint-Esprit que nous prions, ou plutôt c'est

lui-même qui prie en nous , avec des gémis-
sements ineffables : Jpse enim Spiritus pos-
tulat pro nobis gemitibus inenarrubilibus
(Rom., VI11) ; c'est par le Saint-Esprit que
la charité est répandue dans nos cœurs ; et

comme, en qualité de Saint-Esprit, il est lui-

même la charité subsistante, par qui le Père
et le Fils s'aiment d'un amour mutuel et

éternel ; aussi, disent les Pères, est-il dans le

fond de nos âmes, la charité radicale par où
nous aimons Dieu, et d'où procèdent tous les

saints désirs que nous formons pour Dieu :

Charitas Dei diffusa est in cordibus nostris per «
Spiritum Sanctum qui dalusesl nobis (Rom.,
V) , Or, si jamais cette propriété de l'esprit

de Dieu nous a été sensiblement révélée, c'est

encore dans le glorieux mystère de ce jour,
où nous voyons des hommes , j'entends les

apôtres, auparavant faibles, lâches, timides

,

embrasés tout à coup
, par la vertu de cet

esprit divin, d'un zèle fervent; d'un zèle (ne
perdez pas , s'il vous plaît ceci) qui les fait

parler d'abord et se déclarer, d'un zèle qui
les détermine à tout entreprendre, d'un zèle
qui les rend capable de tout souffrir pour le

nom de Jésus-Christ. Trois dispositions que
le Saint-Esprit opère en eux par sa présence,
et qui montrent bien qu'il est souveraine-
ment et par excellence l'< sprit de force , où,
pour mieux dire , la force même. Encore un
moment d'attention , et je finis.

A peine les apôtres ont— il reçu le Saint-
Esprit

,
qu'ils commencent à parler cl à se

déclarer : Repleti sunt Spiritu Sancto, et cœ-

perunl loqui (Act., Il) ; voilà le premier effet
de leur zèle. Mais pourquoi se déclarent -ils

et pour qui parlent-ils? pour Jésus-Christ
\

dont ils se considèrent désormais comme les
ambassadeurs, comme les hérauts , comme
les témoins fidèles. Honteux de n'avoir osé
jusque là lui rendre le témoignage qu'ils lui
doivent; confus de n'avoir pas eu le courage
de prendre sa cause en main ; et de soutenir
ses Intérêts ; indignés contre eux-mêmes Ai
l'avoir déshonoré par une désertion et une
fuite pleine de faiblesse, et résolus de répa-
rer ce scandale par la ferveur de leur con-
fession et aux dépens de leur vie

,
que font-

ils? animés d'un nouvel esprit qui vient de
descendre sur eux et de les fortifier, ils sor-
tent du cénacle où ils s'étaient tenus cachés;
ils paraissent dans les places publiques , ils

entrent dans les synagogues, ils se produisent
devant les tribunaux; et là au-dessus de tous
les respects humains , ils protestent que cet
homme crucifié, et mis par l'injustice de Pi-
late, au rang des criminels, est le Messie;
que ce Jésus de Nazareth est Point du Sei-
gnenr, et que Dieu a pris soin de le glorifier
par des prodigesqui surpassent toute la \ertu
de l'homme; que ce juste, livré à la mort, est
le souverain auteur de la vie, et qu'il l'a bien
fait voir en se ressuscitant lui- même; qu'ils
en sont les témoins oculaires et irréprocha-
bles

,
et qu'ils ne peuvent plus résister à la

force de l'Espril-Saint, qui s'est rendu maître
de leur cœur, et qui parle par leur bouche.
En vain pré!end-on leur imposer silence :

Dieu nous commande , répondent-ils
, de

publier ce que nous avons vu et entendu
;

or, il est juste d'obéir à Dieu plutôt qu'aux
hommes. En vain les veut-on faire passer
pour des insensés et pour des hommes pris
de vin : Si c'est ivresse, reprend saint Pierre,
d'accomplir les oracles des prophètes

,
pen-

sez de nous ce qu'il vous plaira ; mais au
moins savez-vous ce que Joël a prédit

,
que

Dieu, dans les derniers temps, répandra son
esprit sur toute chair. Or, c'est ce que nous
vérifions actuellement en confessant Jésus -

Christ; et, bien loin de rougir de celte ivresse,
nous nous en faisons une gloire. Qui s'expli-
que de la sorte, chrétiens? sont-ce des hom-
mes pleins de zèle? non, dit saint Chrysos-
lome; c'est le zèle même, c'est le Saint-Esprit
qui se sert de l'organedes hommes pour faire

connaître Jésus -Christ, pour justifier la sain-
teté de Jésus-Christ, pour établir la foi de la

divinité de Jésus-Christ
,
pour confirmer ses

miracles, pour autoriser sa do. trine , pour
fonder son Eglise et la religion qu'il a appor-
tée au monde. Car c'est cet esprit , disait le

Sauveur, qui me glorifiera par sa venue:
Jlle me glorificabil (Joan., XVI). Ce n'est pas
vous, ajoutait-il à ses disciples, qui parlerez

pour moi , votre témoignage
,
quoique vrai

,

n'aurait pas assez de poids; c'est l'esprit de
votre Père qui parlera en vous et par vous :

Non enim vos estis qui loquimini sed spiritus

Palris vestri qui loquilur in vobis(Matth., X).

Non-seulement le Saint-Esprit fait parler les

apôtres en apôtres, mais, par le plus grand

miracle qui fut jamais , il leur fait entreprend
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dre ci exécuter (les i hoscs tellement au dessus

des forces humaines
,
qu'on est obligé de s'é-

crier: Digitus Dei est hic (ExocL, VII), c'est le

doigklc Dieu qui agit ici. Ecoutez-moi. Ce sont

de pauvres pécheurs , des hommes sans ta-

lent, sans crédit, sans nom, des hommes que
l'on regarde comme le rebut du monde : Tan-
guant purgamenla hujus mundi (I Cor., II

) ,

mais qui, possédés de cet esprit, se propo-
sent de changer et de réformer le monde.
Qu'onl-ils pour venir à bout d'un tel dessein?

quels trésors possèdent-ils, par quels conseils

agissent-ils? de quelles armes usent-ils,

point d'autres armes pour eux, que la force

de votre esprit, ô mon Dieu 1 par qui ils

triomphent de tout. Non, chrétiens, ce n'est

ni par l'évidence des mystères qu'ils annon-
cent, puisque ce sont des mystères incompré-
hensibles ; ni par la douceur et le rclâchc-
ment de la morale qu'ils prêchent , puisque
c'est une morale qui combat tous les sens

;

ni par les artifices et les charmes d'une élo-
quence étudiée

,
puisqu'il n'ont jamais fait

d'autre étude que celle de leur profession.

Cependant tout se soumet à eux , ou plutôt

à la loi qu'ils publient ; les savants et les

ignorants , les peuples les plus polis et les

nations les plus barbares, les princes et les

sujets, les grands et les petits. Elle passe par
leur ministère, celle loi nouvelle, au-delà des
mers ; elle pénclre jusque dans les lieux les

plus inaccessibles; elle s'établit dans les pro-
vinces, dans les royaumes, dans les empires;
et jamais ces fameux conquérants, que l'his-

toire profane a tant vantés , dont elle a tant

exailé les faits héroïques, dont elle a voulu
éterniser les noms par de si magnifiques élo-

ges, avec toute leur puissance et tous leurs

préparatifs, avec les plus florissantes armées,
n'ont pu porter, je ne dis pas plus loin, mais
même aussi loin leurs conquêtes. Ce n'est

pas que les apôtres n'aient eu bien des per-
sécutions, bien des contradictions à soutenir;
mais, par un dernier effet de la force du Saint-
Esprit, ils sont à l'épreuve de tout, ils mépri-
sent les tourments et la mort, ils se glorifient

dans les fers, ils embrassent leurs croix;
souffrir et mourir pour Jésus-Christ, ce sont
leurs plus chères délices. Dcmeurons-en là

,

et n'entrons point dans un détail qui serait

infini. Voilà, mes chers auditeurs, les excel-
lentes et divines opérations de l'esprit de
Dieu, non-seulement dans les premiers dis-
ciples du Sauveur, mais dans toutes les âmes
justes; et voilà par où nous apprendrons si

c'est cet esprit qui nous anime, et s'il nous a
communiqué cette force dont les apôtres fu-
rent tout à coup revêtus.

Car, pour réduire tout ceci à quelque
chose de pratique, croire qu'on a reçu l'es-

prit de Dieu, et n'oser se déclarer pour Dieu,
< t se laire quand il faudrait parler, et demeu-
rer oisif quand il faudrait agir, et craindre
de s'exposer ou de se commettre, quand il

faudrait se sacrifier; croire qu'on a reçu
l'esprit de Dieu , et ne rien faire pour Dieu,
et être languissant dans le service de Dieu,
et n'avoir nul zèle pour les intérêts de Dieu,
et ne rien entreprendre pour La gloire de

Dieu
;
croire qu'on a reçu l'esprit de Dieu,

et ne se résoudre jamais a rien endurer pour
Dieu, et trouver pour Dieu tout difficile et
tout impossible, et ne vouloir pour Dieu ni
se mortifier, ni se vaincre, ni se contraindre,
ce serait une erreur grossière. Non , chré-
tiens

,
ne nous aveuglons pas jusqu'à ce

point. Le Saint-Esprit est essentiellement
ferveur et amour. Or, l'amour, dit saint
Grégoire pape, opère de grandes choses par-
tout où il est, et, s'il n'opère rien, ce n'est
plus amour : Magna operatur amor ubi est ;
si magna non operatur, amor non est VGreu.).
Faisons-nous donc, autant qu'il nous con-
vient, une sainte pratique de tout ce que
pratiquèrent les apôtres. Si nous avons
reçu le don de Dieu et le Saint-Esprit comme
eux

, commençons à parler comme eux
,

a agir comme eux, et, quand la Providence
l'ordonnera

, soyons prêts à souffrir comme
eux. En vrais disciples du Sauveur, pleins
de son esprit

, confessons hautement son
nom, ne rougissons point de son Evangile;
rendons-lui dans le monde des témoignages
oignes de notre foi

, expliquons-noifs dans
les occasions

, n'ayons point, quand il est
question de la cause de Dieu, de lâches
complaisances pour les hommes; ne donnons
point cet avantage à l'impiété, qu'elle nous
rende timides et muets, mais confondons-la
par une sainte, quoique modeste, liberté. On
dira que nous sommes imprudents : on a bien
tenu des apôtres d'autres discours , et plus
injurieux, sans que leur zèle en ail été re-
froidi. Ne nous contentons pas de parler.
Travaillons pour Dieu avec courage, inté-
ressons-nous dans tout ce qui regarde son
culte, sa religion, sa loi, son Eglise. Dans
l'étendue de notre pouvoir, à proportion de
nos talents, formons pour lui des desseins et
des entreprises. Ne nous rebutons point des
obstacles qu'il y aura à surmonter : l'esprit
de Dieu nous donnera des forces, et ii nous
fera vaincre le monde. Nous aurons des
contradictions à essuyer, il faudra livrer des
combats, peut-être nous en coûtera-t-il des
pe séculions : eh bien! nous nous ferons de
tout cela, comme les apôtres, une consolation
et un mérite. A quoi connaîira-t-on que nous
avons recule Saint-Esprit, si ce n'est par'nttre
constance à soutenir ces sortes d'épreuves?
Adhuc loqtiente Petro , cecidit Spiritus

Simctus super omnes qui audiebant verbum
(Act., X) : Comme Pierre parlait encore,
rapporte saint Luc, le Saint-Esprit descendit
sur tous ceux qui écoulaient sa parole.
Que ne puis-je, mes chers auditeurs, obte-
nir pour vous et pour moi le même miraclel
Faites, Seigneur, que ce que ie dis ne soit
pas un simple souhait, donnez bénédiction à
ma parole, ou plutôt à la vôtre; répandez
sur toute cette assemblée là plénitude de
votre esprit. Et vous, ô Esprit de mon
Dieu! principe de toutes les grâces, auteur
de toute sainteté , venez nous éclairer et
nous fortifier, venez sanctifier cette maison
qui vous est dévouée, et qui ne veut être
gouvernée que par vous

, parce que tout au-
tre esprit que vous ne la maintiendrait pas
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dans l'ordre qui y règne, cl dans celle par-

faite charilé qui y a toujours entretenu la paix

de Dieu. Vous nous mettez ici devanl les yeux

un exemple aussi éclatant qu'édifiant, seul

capable de nous convaincre du souverain

empire que vous avez sur les esprits et sur les

cœurs : une des p'us grandes reines du
monde, sanctifiée par la pratique de toutes

les vertus chrétiennes, qui, clans l'élévation

de son rang , a su conserver l'esprit d'une

profonde humilité , d'une solide piété, d'une

sainte et exacte régularité ; une reine qui a

tout sacrifié , et qui s'est sacrifiée elle-même
pour sa religion; une reine victime de sa

foi, et persuadée de la vérité catholique

jusqu'à la défendre aux dépens de trois

royaumes ; une reine dont les malheurs n'ont

ni ébranlé la constance, ni ralenti le zèle
;

enfin, une reine qui sert aujourd'hui de spec-

tacle au monde, aux anges et aux hommes,
mais encore plus à Dieu qui l'éprouve

,

voilà, divin Esprit, ce que m»us regardons

comme un chet- d'oeuvre de votre grâce : et

telle est aussi, madame, l'heureuse et glo-

rieuse destinée de Voire Majesté. Dieu vous

a choisie pour être une preuve , mais une
preuve illustre et mémorable de la toute-

puissance de son Esprit. 11 vous a choisie

pour allier dans votre personne toute la per-

fection du christianisme avec loule la gran-
deur du siècle. 11 vous a remplie de l'esprit

de vérité, de l'esprit de sainteté , de l'esprit

de force, pour faire de vous un modèle des

plus héroïques vertus. C'est ce qui nous ins-

pire pour Votre Majesté une si profonde
vénération ; c'est ce qui nous fait espérer que
la suite réparera les pertes passées, que Dieu,

selon le mot du Sage , vous ayant trouvée
digne de lui dans l'affliction , non-seulement
vous consolera, vous relèvera, vous glorifiera

sur la terre, mais vous couronnera dans le

ciel, où nous conduise, etc.

SERMON XI.

Sur la très-sainte Trinité.

In nominc Patris, et Filii, et Spirilus Sancti.

Au nom du Père, cl du Fils, el du Saint-Esprit (S. Matlh.,

th. XXV 111).

Voilà, chrétiens, en trois paroles, le som-
maire de notre foi, le fondement de notre
religion, le caractère de notre profession, le

plus auguste de nos mystères. Le Sauveur
du monde en a fait une partie essen-
tielle du premier de tous les sacrements

;

il a voulu qu'il entrât presque dans la com-
position de tous les autres; la primitive

E»lise s'en servait comme d'un sceau public
et universel pour distinguer les fidèles ; et

c'est pour nous conformer à ses sentiments
que nous le mettons à la tête de toutes nos
actions , voulant qu'elles soient autant de
témoignages du culte que nous rendons à
l'adorable et très -sainte Trinité. Aussi est-

ce celle foi, dit saint Augustin, que. nous re-
gardons comme le plus précieux trésor de l'E-

glise; cette foi qui justifie les pécheurs
, qui

sanctifie les justes
,
qui baptise les catéchu-

Orateurs sacrés, XIV.

mènes, qui couronne les martyrs, qui con-
sacre les prêtres, qui sauve tout le monde.
Cependant , mes chers audilcurs

, à quoi
m'engage la fête et la solennité de ce jour?
Le prophète Jérémie disait à Dieu : Sei-
gneur, je suis un enfant qui ne fait encore
que bégayer, cl qui ne sait pas expliquer
ses pensées ; comment voulez vous que je
parle à votre peuple, et que je lui annonce
votre loi? Mais, lui répondit le Dieu d'Is-
raël, ne crains point, c'est moi qui t'envoie;
el, puisque je t'envoie, je le soutiendrai dans
l'exercice de ton ministère : je te mettrai
dans la bouche ce que tu auras à dire, et je
serai au même temps dans les cœurs de ceux
qui t'ecouteront

,
pour les disposer à le

donner une attention favorable. Voilà, mes
frères, ce qui fait aujourd'hui toute ma con-
fiance. J'ai à vous entretenir du plus pro-
fond et du plus impénétrable mystère : mais
deux choses me rassurent, l'ordre de Dieu,
el votre disposition : l'ordre de Dieu, qui me
commande de vous parler; el la disposition
où vous êtes, de recevoir, avec une réflexion
toute particulière, sa sainle parole. Im-
plorons néanmoins, pour traiter ce grand
sujet , le secours du ciel, par l'intercessiou
de Marie : Ave, Maria.
Pour parler utilement, chrétiens, du

mystère de la très -sainte Trinité, et pour le

rapporter, autant qu'il est possible, à l'édi-

fication de nos mœurs , voici trois proposi-
tions que j'avance d'abord, et qui feront le

sujet et le partage de ce discours. Je dis que
la profession que nous faisons dans le chris-
tianisme, de croire en un seul Dieu une tri-
nilé de personnes, est l'acte le plus glorieux
à Dieu que notre foi soit capable de pro-
duire : première proposition. Je dis que
c'est le fondement le plus essentiel et le plus
solide de toute votre espérance : seconde
proposition. Et enfin, je dis que c'est le lien
de la charité qui doit régner entre les hom-
mes, mais particulièrement entre les fidèles :

troisième proposition. La première vous
montrera ce que nous faisons pour Dieu, en
confessant le mystère de la Trinité; la se-
conde, ce que nous faisons pour nous-mê-
mes ; et la troisième, ce que nous devons
faire les uns pour les autres. Croire un Dieu
en trois personnes, c'est le plus grand hom-
mage de foi que la créature puisse rendre à
Dieu ; ce sera la première partie. Croire un
Dieu en trois personnes, c'est le plus grand
sujet de confiance que la créature puisse
avoir en son Dieu : ce sera la seconde. Croire
un Dieu en trois personnes, c'est avoir de-
vant les yeux le plus puissant motif et le

plus excellent modèle de la charité
,
qui

doit tous nous unir en Dieu et selon Duu :

ce sera la dernière. Tout ceci est moral, et

mérite loule voire attention.

PREMIÈRE PARTIE.

De tous les mystères de notre religion, il

n'y en a pas un où Dieu soit plus incompré-
hensible à l'homme

,
que le mystère de la

Trinité ; d'où je conclus qu'il n' y en a au-
cun dont la créance et la profession soit plus

honorable et plus glorieuse à Dieu. Car il

(7 renle-scpt.)
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esl certain que nous ne nous formons jamais
d'idée plus haute, ni plus digne de la gran-
deur de Dieu

,
que quand nous avouons qu'il

est incompréhensible; et la plus excellente
protestation que je lui puisse faire, et que
vous puissiez tous lui faire avec moi, c'est

sans doute celle-ci : Non, mon Dieu, je

ne vous comprends pas, et je ne suis pas ca-
pable de vous comprendre. Quand j'épuise-

rais toutes les forces et toutes les puissances
de mon âme, quand j'y emploierais toutes

celles des anges, quand tous les dons de la

comme un abîme sans fond, pour nous si-

gnifier que la trinilé des personnes divines
est le grand mystère de l'incompréhensibi
lité de Dieu. D'où il s'ensuit que je ne puis
exalter plus de ma part ni plus relever le

souverain être de Dieu, que par la créance
de cette ineffable Trinité
N'en demeurons pas là. Que fais-je, chré-

tiens, quand je crois un Dieu en trois per-
sonnes? je lui fais un sacrifice : et de quoi?
de la plus noble partie de moi-même, qui
esl ma raison ; et comment le fais-je de la

grâce et de la gloire me seraient communi- manière la plus excellente et la plus héroï-
que; et en quoi consiste-t-il? le voici. Je
crois un mystère dont je n'ai nulle expé-
rience, et dont il m'est impossible d'avoir la

moindre idée avant que Dieu me l'ait révélé ;

et, quand Dieu me la révélé, je le crois de
telle sorte, que ma raison ne peut s'en faire
juge ni l'examiner; enfin, ce qui fait la per-
fection de mon sacrifice, je crois ce mystère,
quoiqu'il semble répugner positivement à
ma raison. N'est-ce pas là tout l'effort que
la raison humaine peut faire pour Dieu? Ne
sont-ce pas tous les droits auxquels elle peut
renoncer? et n'est-ce pas surtout dans ce
mystère qu'elle y renonce pleinement, et

qu'elle se sacrifie tout entière? car il n'en
est pas de même des autres : je connais

(écoutez, chrétiens, une belle remarque de mille choses de Dieu, indépendamment des

qués, quand je vous verrais aussi parfaitement
que les bienheureux et que l'humanité do
Jésus-Christ même, non, Seigneur, je ne vous
comprendrais jamais, et ma connaissance
sera toujours autant éloignée de vous, que
le fini l'est de l'infini. Si je vous comprenais

,

mon Dieu, vous ne seriez plus ce que vous
êtes, ou bien je ne serais plus ce que suis

;

mais, en ne vous comprenant pas , je re-
connais que vous êtes mon Dieu, et que
je suis votre créature : car comment pour-
rais-je mieux exprimer l'un et l'autre, et

d'une manière plus avantageuse à votre di-

vinité, qu'en disant que vous êtes ce que je ne
puis comprendre, et ce qui ne peut jamais
être compris ? Bien plus , dit saint Augustin,

ce Père
)

, à proprement parler, l'unique

chose que nous pouvons connaître de Dieu
et que nous pouvons lui attribuer, c'est

cette qualité d'incompréhensible : Tune vero
uliquid de Deo cognoscimus, cum ipsum com-
prehendere non possumus (Aug.). Dans tout

le reste nos esprits se perdent , dans tout le

reste nous nous égarons souvent, sur tout le

reste nous sommes en danger de tomber
dans l'erreur. Quand nous disons : Dieu est

puissant, Dieu est juste, Dieu est saint, Dieu
est miséricordieux ; dans la rigueur des

termes, toutes ces propositions ne seraient

pas convenables, si nous n'ajoutions ou si

nous ne supposions l'incompréhensibilité

<!e Dieu pour les modifier. Afin qu'elles

soient exactement vraies , il faut dire, ou du
moins sous-enlendre : Dieu est puissant,

mais d'une puissance que je ne comprends
pas; Dieu est juste, mais d'une justice tout

autre que je la connais ; Dieu est saint, mais
d'une sainteté qui passe toutes les vues de
mon esprit. Il en faut donc toujours revenir

à son incompréhensibililé, et se réduire au
sentiment de saint Augustin, que là où Dieu
nous paraît plus incompréhensible, c'est là

que nous le connaissons mieux, là que nous
sommes plus en état de le glorifier, là que

révélations de Dieu. Quand Dieu ne m'aurait
jamais parlé, je sais qu'il est sage, je sais

qu'il a une providence, je sais que le monde
est gouverné par lui : toutes les créatures
me le disent; je n'ai qu'à ouvrir les jeux,
j'en ai des preuves sensibles. Et en cela la

foi ne marche point devant la raison, mais
elle la suit ; elle ne lui apprend rien de nou-
veau, quoiqu'elle le lui apprenne mieux

j

elle augmente ses lumières et les perfec-
tionne; mais elle les suppose en les perfec-
tionnant; je crois ce que je savais déjà en
partie. Mais qu'en Dieu il y ait trois diffé-

rentes personnes
;
que la première s'appelle

Père , la seconde Verbe , et la troisième

Saint-Esprit; que le Fils soit engendré par
la connaissance féconde que Dieu a de soi-

même, et que le Saint-Esprit procède du
Père et du Fils par voie d'amour ; ce sont
des secrets dont je ne découvre aucun ves-

tige dans l'univers, et dont tous les hommes
n'auraient pu même former de conjectures
si Dieu ne les en avait instruits. On dit

qu'un philosophe païen en a eu autrefois

quelque connaissnnce ; mais, si cela esl,

saint Augustin répond qu'elle lui élail ve-
nue du commerce avec les Juifs. C'est donc à
la foi seule que je suis obligé de m'en rap-

nolre foi lui rend un témoignage plus par- porter touchant ce mystère. Mais, quand ce

fait. Or, je vous demande dans quel mystère
de la religion chrétienne Dieu est-il plus

incompréhensible à l'homme? n'est-ce pas

dans la Trinité? Que concevons-nous dans ce

mystère, sinon que nous n'y concevons rien?

Et c'est pourquoi les prophètes, qui en ont

mystère m'est révélé de Dieu par la foi, puh
je raisonner, puis-je discourir, puis-je oc-
cuper mon esprit à le connaître, et à en
chercher le principe? Non, chrétiens, cela

n'est point du ressort de ma raison. Dans Je

mystère de l'incarnation je le puis faire

eu les premières révélations, lui ont toujours supposé la foi que le Verbe se soit fait chair,

donnece caractère, nous le représentant, tan- mon esprit y trouve je ne sais combien de

tôt comme une lumière inaccessible, tantôt convenances admirable». Je dis qu'il n'y

comme une obscurité impénétrable, tantôt avait qu'un Dieu qui pût satisfaire à Dieu
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pour le péché ; or, ce Dieu ne pouvait satis-

faire, sans se faire homme; ainsi je raisonne

alors sur la foi. Quoique la foi précède mon
raisonnement, mon raisonnement ne laisse

pas de venir ensuite au secours de la foi.

Mais, quand il s'agit de l'auguste mystère
de la Trinité, d'une essence indivisible en
plusieurs personnes, du Père qui n'est pas
plus que le Fils, du Fils qui n'a nulle dé-
pendance de son Père, du Saint-Esprit qui
est l'amour substantiel de l'un et de l'autre

;

c'est là que notre raison demeure, qu'elle

s'humilie, qu'elle se couvre de ses ailes,

comme ces anges que vit le prophète; qu'elle

s'interdit tout examen, toute réflexion, toute

curiosité. Tout ce qu'elle fait, c'est de re-
connaître son ignorance ; et cet aveu, dans
la pensée d'un Père, est la seule confession
véritable de la Trinité.

Ce qui met le comble au sacrifice que je

fais à Dieu, en croyant la Trinité, c'e st que
je me soumets à croire un mystère qui pa-
raît choquer la raison même, et contredire

toutes ses lumières. Car il faut que je croie

que trois personnes divines, celle du Père,

celle du Fils et celle du Saint-Esprit, n'étant

qu'une même chose avec l'essence de Dieu,

je dis une même chose indivisible, sans com-
position, sans parties, sont néanmoins dis-

tinguées entre elles. Voilà, si j'ose parler

ainsi, la pierre de scandale pour l'homme;
voilà la plus apparente contradiction qui se

rencontre dans tous nos mystères. Mais c'est

de là même aussi que notre foi tire sa per-
fection, quand nous disons à Dieu : Oui,
Seigneur

,
je crois tout ce que vous m'avez

révélé de cet incompréhensible mystère ; ma
raison semble d'abord s'y opposer , mais je

la désavoue, mais je la renonce, mais je vous
l'immole aux pieds de vos autels.Je crois, mon
Dieu, votre unité et votre trinité tout ensem-
ble, et je crois l'une et l'autre dans la même
disposition de cœur que s'il fallait mourir. En
vertu de celte foi dont je fais ici profession, je

voudrais pour la défendre donner ma vie et

verser mon sang; et comme vous êtes trois

dans le ciel dont je reçois aujourd hui le té-

moignage, le Père, le Verbe et le Saint-Esprit,

aussi voudrais-je, Seigneur, être en état

de vous rendre sur la terre les trois témoi-
gnages dont parle le bien-aimé disciple : le

témoignage de l'esprit, le témoignage de l'eau

et le témoignage du sang. Voilà ce que nous
disons, chrétiens; mais savez-vous ce que
Dieu nous répond? il est important que je

vous le fasse entendre. Non, non, nous dit-

il, il ne s'agit plus de mourir ni de perdre la

vie
;
je voulais des martyrs autrefois pour

fonder ma religion ; mais maintenant les

choses ont changé , ce n'est plus dans la per-
sécution, mais dans la paix, qu'il faut prou-
ver votre foi ; ce n'est plus sur des échafauds
ni sur des roues, mais dans les pratiques
d'une vie commune et ordinaire qu'il faut

faire paraître ce que vous êtes; ce n'est plus

devant les juges et les tyrans qu'il faut me
confesser, mais au milieu de vos proches et

de vos amis; ce n'est plus le témoignage du
sang que je vous demande, mais le témoi-

gnage de l'esprit. Ne pensez donc point à ce
que vous feriez s'il y avait encore des per-
sécuteurs dans le monde; il n'y en a plus, il

est permis de se déclarer, et commencez à le

faire par la sainteté de voire vie, par l'inno-

cence et la pureté de vos mœurs. En effet,

chrétiens, nous nous flattons, en formant ces

résolutions imaginaires, de confesser notre
foi à quelque prix que ce fût, et en disant

comme nous disons quelquefois : je souf-

frirais plutôt mille morts que de la trahir

cette foi ; car nous la trahissons à toute

heure ; et, ce qui est plus déplorable, nous
la trahissons pour un \il intérêt, pour un
moment de plaisir, pour contenter un désir,

une passion honteuse ; et tout ce grand zèle

n'est qu'en spéculation et en idée, n'est que
sous des conditions chimériques , n'est que
pour des occasions et des conjonctures où
nous ne trouverons jamais rien de réel ni

rien de présent.

Ah ! chrétiens, la belle parole que celle

d'un saint évêque, en parlant des premiers
martyrs : Ils ne savaient pas disputer des
choses de la foi , disait Pacian , évêque de
Barcelone; mais ils savaient bien souffrir

et mourir pour la foi : Sciebant mori, et non
sciebant disputare (Pacian.). Mais, de nous,
on peut dire, à notre confusion, tout le con-
traire : nous savons disputer des choses de la

foi, mais nous ne savons ni mourir ni vivre

pour la foi. Jamais tant de raffinements
,

jamais tant de contestations, ni tant de dis-

putes, jamais tant de liberté qu'il y en a au-
jourd'hui à s'expliquer sur les mystères de
la foi et de la religion , et néanmoins jamais
si peu de foi et de religion : pourquoi? parce
qu'il n'y a rien qui soit plus capable de dé-
truire la religion et la foi, que cette vanité
dont on se pique, et ce prétendu mérite qu'on
se fait d'en savoir raisonner. Ceux dont parle
Pacian se contentaient de savoir deux choses,
qui étaient de croire et de mourir. Ils bor-
naient là toute leur science; et nous, nous
savons toutes choses, hors ces deux-là, parce
que nous ne voulons croire que ce qui nous
plaît, et que nous ne voulons pas d'ailleurs

nous faire la moindre violence pour prati-

quer ce que nous croyons. Ceux-là savaient
mourir pour la foi : Sciebant mori; et nous,
avec toute notre subtilité, nous n'avons pas
encore appris à vivre selon la foi; car nous
nous disons chrétiens et nous vivons en
païens; et, par cette alliance que nous fai-

sons dans nous-mêmes d'un certain paga-
nisme d'actions et de vie avec le christianisme
de profession et de créance, nous formons
un monstre pire que le paganisme même,
puisqu'il ajoute à tous les désordres de celui-

ci la profanation de l'autre.

Voilà, mes chers auditeurs , la réflexion

que je vous prie de faire en la présence de
Dieu. Souvenez-vous que vous adorez une
Trinité dont le caractère propre et essentiel

est la sainteté ; et qu'il n'y a point de sainteté,

quelque éminente qu'elle puisse être, à la-

quelle nous ne devions aspirer , pour nous
rendre de dignes adorateurs de cette augusto
Trinité. Pour l'adorer en esprit et en vérité,
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il faut, par proporlion , être saint comme
elle; car ce sont là les adorateurs que le

Père demande : TSam et Pater taies quœrit qui

adorent eum (Joan., IV). Voilà ceux qu'il

cherche et il ne se tiendra jamais vraiment
adoré par d'autres : Namet Pater taies quœrit.

C'est un Dieu saint, et il veut être servi par

des saints. Le premier ange ne le fut pas;
et ce Dieu de sainteté n'a pu souffrir qu'il

fût du nombre de ceux qui l'adorent, et il

aima mieux en être blasphémé dans l'enfer,

que d'en être loué dans le ciel. Or, il n'est

pas probable qu'il en doive user autrement
à l'égard des hommes. Avançons; et, après

avoir vu comment la confession de la Trinité

est le plus grand hommage de foi que la

créature rende à son Dieu, voyons encore
comment c'est le plus grand sujet de con-
fiance qu'une créature puisse avoir en ce

même Dieu : c'est la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

11 y a, chrétiens, dans notre religion, une
chose bien particulière , et que vous n'avez
peut-être jamais remarquée. Quand on nous
instruit au christianisme , et qu'on nous
donne les premiers éléments de la foi

,
par

où commence-t-on? par ce qu'il y a de plus

relevé, et de plus difficile à croire, qui est le

mystère de la Trinité. Dans les sciences hu-
maines on enseigne d'abord les choses les

plus communes et les plus aisées, et puis on
élève peu à peu l'esprit aux plus obscures
et aux plus sublimes. Mais, quand il s'agit

de la science d'un chrétien, la première leçon

c'est le précis de toutes les obscurités qui s'y

rencontrent; il faut, pour ainsi dire, que la

foi fasse son apprentissage par son chef-

d'œuvre, savoir, par la confession d'un Dieu
en trois personnes. Vous voulez apprendre
à un enfant les principes de la doctrine chré-

tienne : c'est un enfant, il ne sait pas encore
raisonner, à peine a-t-il l'usage de la parole;

cependant que lui dites-vous ? Trois per-
sonnes et un seul Dieu, voilà l'instruction

que vous lui faites. Mais c'est l'instruction la

moins proportionnée à son esprit, mais c'est

celle dont il est le moins capable , mais c'est

celle par où finissent les plus savants théo-
logiens; il n'importe, c'est à cela qu'il faut

s'attacher avant tout le reste : et pourquoi?
Ah 1 chrétiens, en voici la raison : parce que
la foi des trois personnes divines est le fon-

dement de toute notre espérance, la source
de tous nos mérites, le principe de toute

sainteté, et, pour m'expliquer dans les termes
du concile de Trente, le commencement et la

racine de toute la justification des hommes :

Jnilium et radix totius justificationis nostrœ
[Conc. Trid.). Peut-on être sauvé sans la foi?

non. Mais quelle est la foi essentielle et né-
cessaire? celle de la Trinité. Tous les autres

mystères de la créance catholique, hors l'in-

carnation du Verbe, n'ont pas le même avan-
tage. Je pourrais absolument les ignorer et

me sauver : mais, pour celui-ci, qui comprend
un Dieu en trois personnes , si je l'ignore, je

n'ai rien à attendre de Dieu ; et, si je le crois,

j'en espère tout. J'avoue, chrétiens, et je l'ai

*lit. Que ce premier acte de religion, par le-

quel nous confessons que trois ne font qu'usa,
est le plus grand effort de la foi , mais c'est
pour cela même que Dieu en a fait dépendre
tout notre bonheur. Il voyait bien la violence
qu'il y aurait à se faire pour assujettir nos
esprits à ce mystère; et voilà pourquoi il a
arrêté, dans le conseil de sa sagesse, que la
foi de ce mystère serait le principe de tous
nos mérites devant lui , et de notre éternelle
prédestination.

El en cela, dit saint Chrysostome, Dieu
nous traite avec la même bonté dont il usa
autrefois envers son serviteur Abraham. Ce
patriarche, vous le savez, s'était mis en de-
voir de sacrifier son propre fils, malgré les

répugnances que la nature formait dans son
cœur. Il était prêt à frapper ie coup ; mais
Dieu en fut touché, et ne voulut point avoir
moins de libéralité pour Abraham, qu'Abra-
ham n'avait eu pour lui de fidélité : Quia fe-
cisti hanc rem, et non pepercisti unigenito
tuo propter me. multiplicabo semen tuum
( Gen., XXII

) ; Parce que tu as fait ce'a, lut

dit le Seigneur, et que tu n'as pas épargné
ton unique pour moi, je multiplierai ta pos-
térité, je le comblerai de bénédictions, je le

ferai le plus riche et le plus puissant de la

terre ; et celle obéissance que tu m'as ren-
due sera suivie de toutes sortesde prospérités.
C'est ainsi que Dieu dit aujourd'hui à un
chrétien : Parce que tu as cru un mystère si

fort au-dessus de loi et de toutes les idées
humaines : Quia fecisti hanc rem; et que lu

as sacrifié Ion unique, c'est-à-dire ton esprit

et la raison, et non pepercisti uniyenilo tuo ,

c'est pour cela que je te remplirai de grâces,
que je multiplierai le mérite de tes actions

,

que je l'adopterai parmi mes enfants, que je
t'enrichirai de vertus, que je te sanctifierai

et que je te glorifierai. Car cette foi que tu
as professée est le petit grain de l'Evangile

,

lequel ayant pris racine dans ton cœur pous-
sera ses branches jusqu'à la hauteur du ciel,

et produira tous les fruits de gloire que lu

dois recueillir dans l'éternité. Et voilà, chré-
tiens, pourquoi la formule de foi que nous
prononçons en confessant la Trinité, et qui
est conçue en ces termes : Au nom du Père

,

et du Fils, et du Saint-Esprit, est si sainte
,

si auguste, si vénérable dans notre religion.

Voilà pourquoi, selon l'institution de Jésus-
Christ, elle entre presque dans tous les sa-
crements de la loi de grâce. Car, si nous
sommes régénérés dans le baptême, c'est au
nom du Père, et du Fils et du Sainl-Espril ;

si nous sommes fortifiés par la grâce de la

confirmation, c'est au nom du Père, et du
Fils, et du Saint-Esprit ; si nos péchés nous
sont remis par la pénitence, c'est au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit ; si nous
sommes consacrés par le caractère de l'or-

dre, c'est au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit ; si nous recevons la bénédiction

des prêtres, des pasteurs, des prélats, c'est au
nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit :

pour nous apprendre, dit saint Augustin, que
dans le christianisme il n'y a point de grâce,

point de salut, point de justification que par

la foi de la Trinité.
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De là vient aussi que, suivant la sainte et

religieuse coutume, nous mettons à la tête

de toutes nos actions cette profession de foi;

n'entreprenant rien, n'exécutant rien, que
nous n'ayons auparavant marqué sur nous
le signe de la croix, avec ces paroles: Au
nom du Pore, et du Fils, et du Saint-Esprit :

reconnaissant que le mérite de notre action

dépend de là, et que, sans cette foi, tout ce

que nous allons faire serait inutile, rejeté de

Dieu, et perdu pour le ciel. Pratique qui

nous est venue des apôtres, dont la tradition

est constante, que les fidèles ont toujours

gardée, et que nos hérétiques n'ont pu con-
damner, sans faire paraître qu'ils étaient dé-

terminés à condamner tout. Car enfin, qu'y
a-t-il de plus conforme à l'esprit chrétien,

que ce saint exercice d'invoquer la Trinité
,

et de nous imprimer nous-mêmes sur le

front le signe de notre salut au commence-
ment de chaque action ? cela néanmoins leur

déplaît, et un des articles de leur prétendue
réforme a été d'en abolir l'usage; mais c'est

pour cela même que l'Eglise a témoigné en-
core plus de zèle à la retenir et à l'observer.

C'est pour cela qu'elle commence ses divins

offices par la foi du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit

;
que toutes les prières qu'elle

adresse à Dieu, par forme de demande

,

expriment toujours ces trois divines person-
nes ; qu'elle ne chante pas un psaume, une
hymne, un cantique, sans les conclure par
là : que plus de cent fois le jour elle nous
oblige, nous qui sommes les ministres de
ses autels, à répéter ce sacré verset : Gloire

au Père, au Fils, et au Saint-Esprit
;
parce

qu'elle sait bien que nous ne pouvons rien

dire à Dieu de plus agréable, ni qui soit

plus propre à lui gagner le cœur; et que
cette prière seule a plus de vertu et plus de
force que toutes les autres pour nous sancti-

fier. Ainsi elle voudrait que nous pussions
la faire continuellement, et que jour et nuit

notre bouche fût occupée à dire : Gloire au
Père, gloire au Fils, gloire au Saint-Esprit

,

à l'exemple de ce saint solitaire, qui, s'étant

placé sur une haute colonne, où il demeura
plusieurs années, n'avait point d'autre exer-
cice que celui-là.

Ah 1 chrétiens, permettez-moi de prendre
ici occasion de vous instruire sur un point
d'une grande utilité

,
quoique peut-être vous

ne l'estimiez pas tel. Si toutes les fois que
vous et moi nous avons prononcé ces vénéra-
bles paroles : Gloire au Père, au Fils, au Saint-

Esprit ; ou celles-ci : Au nom du Père, et du
Fils , et du Saint-Esprit , nous l'avions fait

avec le même respect et la même affection que
ce saint anachorète, combien de mérites au-
rions-nous acquis devant Dieu? si nous étions
bien remplis de cette pensée, moi qui vous
parle et vous qui m'écoutez, nous les dirions
sans cesse par une solide dévotion, et comp-
tez quel fonds de richesses spirituelles elles

nous produiraient. Car ces courtes paro'es
renferment les actes les plus méritoires de
toute la religion. Mais parce que, si nous les

disons, c'est sans réflexion, et avec une ima-
gination égarée, pensant à toute autre chose

ou ne pensant à rien, nous avons beau les

dire, et confesser ainsi la Trinité, peut-être
ne nous ont-elles pas procuré un seul degré
de grâce. Ce qui doit encore plus nous lou-
cher, c'est qu'en prononçant ces paroles sans
attention, nous faisons injure aux Irois per-
sonnes à qui elles s'adressent, Non-seule-
ment nous ne louons pas la Trinité, mais
nous la déshonorons; non-seulement nous
perdons ce trésor de grâce que nous pou-
vions acquérir, mais nous amassons con-
tre nous un trésor de colère. Car ces noms
de Père, de Fils, et de Saint-Esprit sont
des noms divins, des noms de gloire et

de majesté, des noms terribles à l'enfer, des
noms souverainement respectables pour
nous, et par conséquent qui ne doivent ja-
mais passer par noire bouche, sans que no-
Ire esprit et notre cœur les accompagnent.
Que dis-je? ce sont des noms encore plus ai-

mables que redoutables, des noms de salut ,

et par là même plus dignes de l'attention de
nos esprits et des sentiments affectueux de
nos cœurs. Appliquez-vous, chrétiens, à ma
pensée. Quand nous nous trouverons au lit

de la mort, et que le prêtre, dans les derniers
moments de notre vie, viendra soutenir no-
tre âme prête à paraître devant Dieu, et for-

mer des vœux pour elle, quels noms em-
ploiera-t-il pour rendre ses vœux plus effi-

caces? les noms du Père, etdu Fils,elduSainl-
Esprit. Proficiscere , anima chrisliana ( Ex.
Ord. comm. anim. ) : Partez , âme chrétienne

l

dira le ministre de l'Eglise
,
partez au nom

du Père qui vous a créée, au nom du Fils qui
vous a rachetée, au nom du Saint-Esprit qui
vous a sanctifiée. Noms tout-puissants pour
mettre en fuite les légions infernales, pour
rendre inutiles tous leurs efforts, et pour at-

tirer sur nous, dans ce passage si dangereux,
les grâces et les secours du ciel. Il y a plus
encore : car, quand ensuite le même ministre,
s'adressant à Dieu, lui recommandera l'âme
du mourant, de quelle raison se servira-t-il

pour toucher en sa faveur la divine miséri-
corde? peut-être, mes chers auditeurs, n'y
avez-vous jamais fait réflexion, peut-être ne
l'avez-vous jamais entendue : mais elle est

capable de réveiller toute votre confiance, et

de vous inspirer un zèle tout nouveau pour
l'honneur de l'adorable Trinité. Ecoutez-la.
Licet enim peccaverit, tamen Patrem, et Fi-
lium, et Spiritum Sanclum non negavit , sed

credidit ( Jbid. ). Ah! Seigneur , s'écriera le

prêtre du Dieu vivant, il est vrai, c'est pour
un pécheur que j'implore votre clémence; il

n'a pas été exempt des faiblesses humaines,
cl le poids de la fragilité l'a fait tomber;
mais, du reste, vous savez, mon Dieu, que,
tout pécheur qu'il est, il a confessé votre au-
guste Trinité; qu'il a reconnu le Père, le Fils

et le Saint-Esprit : Tamen Patrem, et Filium,
et Spiritum Sanctum non negavit , sed credi-

dit (Ibid.) ; vous savez qu'il s'est intéressé

à la gloire de ces trois divines personnes,
et qu'en vous adorant, ô souverain auteur
du monde 1 il les a fidèlement et religieu-

sement adorées ; El zelum Dei in se Aa-
bait ; cl Dcum, qui fccil omnia, fidelilcr ado-
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tctvit ( Tbid. ). Voyez-vous, chrétiens, com-
ment la confession de la Trinité, mais
une confession respectueuse, une confes-
sion religieuse, est un des plus grands su-
jets de confiance que la créalure puisse avoir
en son Créateur? Finissons; et, pour der-
nière leçon, apprenons encore comment la

confession de celte même Trinité est le motif
le plus puissant et le plus excellcntmodèle de
lacharitéchrélienne :c'estla troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.
Toutes choses, chrétiens, nous prêchent la

charité que nous nous devons les uns aux
autres ; mais rien ne nous la prêche plus
hautement que la trinité des personnes divi-
nes. Vous me demandez pourquoi? pour deux
raisons qui nous sont marquées dans l'Ecri-
ture, et qui toutes deux portent un cerlain
caractère de l'esprit do Dieu. La première ;

parce que la foi de la Trinilé est le motif et
comme le lien substantiel de la charité qui
doit être entre nous; et la seconde, parce
que le mystère de la Trinité on est encore le

grand modèle que Jésus-Christ nous a donné
dans son Evangile. Deux raisons, mes chers
auditeurs, dignes de toutes vos réflexions, et

infiniment capables de vous exciter à la pra-
tique de cette vertu.

Je dis que la créance de la Trinilé doit être
le lien de notre charité mutuelle : c'est saint
Paul qui nous l'enseigne. Car, dit-il, c'est la

foi de ce mystère qui nous unit tous dans un
même corps de religion. Ecoutez-le , chré-
tiens, parler lui-même , ce docteur des na-
tions. Ah ! mes frères, disait-il aux Ephé-
siens, je vous conjure, moi, qui suis captif
pour Jésus-Christ : Obsecro vos, ego vinctus in
Domino ( Eplies. , IV )• ; et de quoi ? de
vous aimer les uns les autres, de vous sup-
porter les uns les autres : Supportantes invi-
cem in churilate ( lbid. ). Ayez du zèle pour
conserver parmi vous cette unité d'esprit qui
est le principe de la véritable paix. Solliciti

servare unitalrm spirilus in vinculo pacis

( lbid. ). Et quel motif leur en donnait-il ?

sur quoi fondait-il cette obligation? le voici.

Car enfin, mes frères, ajoute l'Apôtre, vous
n'avez tous qu'un même Dieu, vous n'avez
tous qu'une même foi , vous n'avez tous
qu'un même baptême, vous ne faites tous
qu'un même corps, qui est l'Eglise : n'est-il

donc pas juste que vous ayez tous le même
esprit? Unnm corpus et unus spiritus, unus
Dominus, una fîdes, unum baptisma ( lbid. ).

C'est-à-dire, quelle indignité que, nous unis-
sant tous, comme nous faisons, pour honorer
le même Dieu, nous ne soyons pas unis sur
tout le reste? Dans ce même Dieu, dans ce
même Seigneur, nous reconnaissons un Père
dont nous sommes tous les enfants, un Fils

dont nous sommes tous les frères, un Saint-
Esprit dont nous sommes tous animés : Unus
Dominus. Or, quel monstre qu'étant tous en-

fants d'un même Père, nous vivions ensemble
comme des étrangers

;
qu'étant tous frères

du même Fils de Dieu, on ne voie parmi nous
nulle marque de fraternité : que, voulant tous

avoir le même Saint-Esprit, nous fassions

paraître des sentiments si opposés ? Mais ce

que j'admire, poursuivait saint Paul, selon la
paraphrase de saint Chrysostome, expliquant
ce passage, c'est qu'ayant bien pu nous ac-
corder tous sur un point aussi difficile que
la foi de ces trois adorahies personnes, Père,
Fils et Saint-Esprit, nous contestions tou9
les jours sur des bagatelles qui sont le sujet
de nos inimitiés. S'il y avait quelque chose
où nous dussions avoir de la peine à conve-
nir, et où l'on pût craindre que les esprits ne
fussent divisés, ce serait la créance d'un
Dieu en trois personnes. Cependant nous le

croyons, nous en faisons tous la même pro-
fession, nous renonçons à tous les doutes et
à toutes les difficultés que notre esprit pour-
rait former : et cela, disons-nous

,
pour ne

pas troubler l'unité de la foi, Una fides. Eh I

chrétiens, n'esl-il donc pas étrange que nous
rompions celle de la charité sur des sujets

de nulle conséquence, et que nous entrete-
nions des animosités et des haines qui dé-
truisent absolument une des vertus fonda-
mentales du christianisme?

Tel était le raisonnement de l'apôtre saint
Paul pour convaincre les Ephésiens : Unus
Dominus, una fides; raisonnement qu'il fait

encore tant valoir dans une autre de ses épî-
tres, où, s'adressant aux chrétiens de Co-
rinthe, il leur dit : Qu'est-ce que j'entends

,

mes frères? on me rapporte qu'il y a des ca-

bales parmi vous , qu'il y a des schismes et

des factions ; l'un lient le parti de Paul, l'au-

tre d'Apollo , celui-ci de Pierre. Mais quoi ?

est-ce au nom de Pierre, est-ce au nom d'A-
pollo, est-ce au nom de Paul que vous avez
été baptisés ? Numquid in nomine Pauti bap-
tizati estis (I Cor., I)? Je remercie Dieu
de ce que je n'ai baptisé personne chez
vous, de peur qu'on ne dise que vous êtes

baptisés en mon nom : Gratias ago Deo, quod
neminem vestrum baptizavi, ne quis dicat quod
in nomine meo bapttz<iti estis ( lbid. ) : C'est

au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit
que vous avez reçu le baptême ; tous dans la

même forme, tous avec le même caractère,

tous par l'efficace et la vertu de la même
Trinilé. Or, cela étant, vous avez tous un
engagement indispensable à vivre dans le

même esprit; et vous oubliez ce que vous
êtes, quand vous laissez naître parmi vous des

discordes. Remarquez-vous, chrétiens, com-
ment saint Paul fondait le devoir delacharilé
sur la foi de la Trinilé? Una fides, unum
baptisma. En effet, s'il y a un molif qui doive
nous engager à nous aimer fraternellement,

c'est celte unité de créance et de foi. Comme
la différence de religion a toujours été, pour
ainsi dire, le glaive de division parmi les

hommes, jusqu'à rompre entièrement les

liens les plus inviolables de la nature; ainsi

de tout temps a-t-on considéré l'unité de re-

ligion comme le plus sacré nœud de l'amitié.

11 n'est pas jusqu'à nos hérétiques qui ne le

pensent de la sorte. Dès là qu'ils font secte,

et qu'ils composent une église prétendue ,
ils

commencent à s'entr'aider. Vous en êtes té-

moins, mes chers auditeurs, et vous savez

comment ils sont unis ensemble, comment ils

prennent les intérêts les uns des autres, coin-
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ment ils se prêtent secours dans leurs be-
soins, comment leurs pauvres sont assistés,

comment ils visitent leurs malades. Qui fait

rcla? ce n'est pas l'unité de la foi
, puisque

hors de l'Eglise ils ne peuvent avoir la foi :

quoi donc? l'unilé d'erreur, l'unité de men-
songe, l'unilé de schisme. Ce petit troupeau
où ils sont tous ramassés, voilà ce qui les

lie, voilà ce qui arrête toutes leurs querelles,

voilà ce qui termine tous leurs différends,

voilà pourquoi ils s'appellent frères et se

comportent en frères. Quelle honte, que l'u-

nité de la foi où nous vivons fasse moins sur

nous, que ne fait sur eux l'unité d'une fausse

réforme ! 11 en va néanmoins ainsi : ils s'u-

nissent, et nous nous divisons ; ils se rendent

des offices de frères , et nous nous traitons

souvent en ennemis; ils le voient, ils s'en

étonnent , ils en sont scandalisés ; ils nous le

reprochent même. Or, à qui est-ce de faire

cesser ce reproche, qu'à nous-mêmes? et il

cessera dès que la charité entrera dans nos

cœurs. Car toutes ces haines, toutes ces en-

vies, tous ces désirs de vengeance, tous tes

mépris que nous faisons du prochain, toutes

ces paroles aigres et piquantes qui nous
échappent, tout cela s'évanouirait bientôt,

si nous avions la vraie charité. La foi dun
Dieu en trois personnes en doit être le motif,

et j'ajoute qu'elle nous en présente encore le

plus parfait modèle.
Quand je vous ai dit, mes frères, en d'au-

tres discours, que le Fils de Dieu nous avait

obligés à nous aimer les uns les autres comme
il nous a aimés : Mandatum novum do vobis,

ut diligatis invîcem sicut dilexi vos (Joan.,

XIX), vous ne croyiez pas que la charité pût
être portée plus haut. Cet amour d'un Dieu
sacrifié pour le salut des hommes vous pa-
raissait le dernier terme où l'amour du pro-
chain pût s'élever. Mais voici quelque chose
encore de plus grand : car il faut nous aimer
comme les trois personnes de la Trinité s'ai-

ment; comme le Père aime le Fils, comme le

Fils aime le Père, comme le Père et le Fils

s'aiment dans le Saint-Esprit. Tel est l'exem-

plaire qui nous est aujourd'hui proposé : 1ns-

Înce,etfac secundum exemplar(Exod.,W\).
Il par qui nous est-il proposé? par Jésus-
Christ même, l'oracle et la sagesse de Dieu.

rater sancte, disait-il
,
parlant à son Père,

serva eos in nomine tuo quos dedisti mihi, ut

sint unum sicut et nos ( Joan., XV11 ) : Mon
Père, je vous offre tous mes é'us, tous mes
fidèles, tous ceux que vous m'avez donnés à

instruire : conservez-les par voire grâce, afin

qu'ils soient un comme vous et moi. Que
veut-il dire, et comment arriverons-nous à
cette perfection ? Le Père et le Fils ne font

qu'un même Dieu dans la Trinité ; le Fils est

ronsubstantiel au Père, le Père est la même
substance que le Fils; quelle charité nous
peut unir de la sorte? Ah 1 répond saint Au-
gustin, ce que le Sauveur du monde a voulu
nous faire 3iitèndre, c'est que nous devons
être parfaitement unis de cœur et de volonlé;

que nous devons être, par grâce et par imita-

tion, ce que les trois divines personnes sont

par !a nécessité de leur ê.!re; que, comme il

n'y a rien qui ne soit commun entre elles,

aussi la charité du christianisme doit nous
faire renoncera tous nos intérêts propres; que
de même que le Fils de Dieu disait à son
Père : Pater, omnia mea tua sunt, et tua mea
sunt (Joan., XVII) :Tout ce qui est à moi est

à vous, et tout ce qui est à vous est à moi;
de même il faut que nous soyons prêts à dire

à nos frères : Ces biens que Dieu m'a donnés
sont pour vous aussi bien que pour moi ; et

ces misères que vous souffrez sont les mien-
nes aussi bien que les vôtres. Que serait-co
que le christianisme, si celle charité y ré-
gnail?quescraitcequetantde familles, si les

pères et les enfants, si les maîlres et les do-
mestiques, si le mari et la femme, si les frères
et les sœurs gardaient entre eux ce parfait ac-
cord ? Au lieu de ces troubles qui y mettent la

confusion, au lieu de ces procèsquiles déso-
lent, au lieu de ces éclats scandaleux qui les

décrient, elles se soutiendraient, et, dans un
repos inaltérable, elles goûteraient toutes les

douceurs d'une paix chrétienne. Alors
,
plein

de consolalion,j'aurais de quoi vous féliciter,

el je m écrierais avec le prophète : Quam bonum
et quam jucundum habilare fratres in unum
(Ps. CXXX1V )! Quel bonheur pour ces
chrétiens, quel bonheur pour ces maisons
de vivre dans une concorde qui y entretient
le calme, et qui y fait fleurir la piélél

Mais que voyons-nous? tout le contraire
,

et c'est ce que nous ne pouvons assez déplo-
rer. Point d'union dans le christianisme, et

même entre ceux que les lois de la nature
les plus inviolables et les plus sacrées de-
vraient tenir étroitement liés les uns aux
autres; je veux dire point d'union : entre
qui? souvent entre des proches, souvent
entre des frères et des sœurs, souvent entre
des pères et des enfants. Je dis plus : point
d'union souvent entre des ministres de Jésus-
Christ

, qui, par état néanmoins et par pro-
fession , doivent être des ministres de paix;
souvent entre des personnes consacrées au
Dieu de la paix par les vœux les plus so-

lennels
, portant le même habit et vivant

sous la même règle. Voici ce que nous
voyons. Et pourquoi? Parce que nous ne sa-
vons pas, ou plutôt parce que nous ne vou-
lons pas nous former sur le grand modèle
que la foi nous met devant les yeux. Prenez
garde. Dans l'adorable Trinité, point de sen-
timents opposés : ce que veut une personne
divine, les autres le veulent; mais, parmi
nous, ce sont des contradictions éternelles.

Soit bizarrerie d'humeur , soit malignité de
naturel, soit hauteur d'esprit el fausse gloire

qu'on se fait de ne céder jamais
,
quel que

puisse être le principe du mal, on a ses idées

particulières, et l'on veut qu'elles prévalent
à tout ; on a ses caprices, et l'on veut qu'ils

soient suivis en tout. Et parce que nous ne
trouvons pas toujours des gens assez dociles

pour s'asservir à nos caprices et à nos idées,

parce que chacun, au contraire, prétend
dominer, se faire écouter, l'emporter, de là,

les contestations et les disputes ; de là, les

guerres qui commencent par l'esprit et qui

finissent par le cœur; de là, les aigreurs cl



il75

une maligne détermination à se butter tou-

jours les uns les autres. C'est assez qu'un tel

ait parlé de telle manière, pour engager un
tel à tenir un langage tout différent; c'est

assez que celui-ci estime telle chose, pour
porter celui-là à la condamner , comme si

l'on n'avait point d'autre régie, ou pour pen-

ser, ou pour agir, qu'une aveugle obstination

à ne s'accommoder au gré de personne, et à
ne convenir avec personne. Dans l'adorable

Trinité
,

point d'intérêts séparés ; mais
,

parmi nous, milie intérêts qui nous divisent.

On ne pense qu'à soi-même, on n'a égard
qu'à soi-même, on rapporte tout à soi-même.
Et comme cet intérêt propre, à quoi l'on est

résolu de ne rien refuser , ne peut souvent
s'accorder avec l'intérêt du prochain, il n'y

a point d'injustice et de violence à quoi l'on

ne se porte pour écarter ou pour détruire

tout ce qui pourrait faire obstacle, et arrêter

les desseins qu'on a formes. De là , les mau-
vais tours, les trahisons, les faux rapports,
les médisances, les calomnies, les chicanes,
les procès, toutes les vexations qu'inspire la

cupidité cl qui ruinent la charité. C'est sur
quoi l'Apôtre s'expliquait encore avec tant

d'éloquence et tant de zèle, en parlant aux
Corinthiens. 11 avait appris qu'ils s'appelaient

les uns les autres devant les tribunaux de la

justice, pour terminer leurs différends ; et
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tiens du monde , et que le monde lui-même

est le premier à condamner? C'est à vous, ô

Dieu de la charité et de la paix 1 c'est à vous

à maintenir parmi nous l'une et l'autre, ou

plutôt à les y rétablir ; car elles ne sont que

trop altérées. Père tout-puissant ! vous avez

formé nos cœurs , et vous êtes toujours

maître de les retourner comme il vous plaît !

Fils égal à votre Père, et éternel comme
lui, mais fait chair pour moi, vous nous avez

rassemblés sous une même loi , et c'est une

loi d'amour! Esprit saint ! vous êtes l'amour

substantiel du Père cl du Fils, et c'est par

vous que la charité est répandue dans les

âmes 1 Trinité souverainement adorable et

aimable ! c'est de votre sein que nous sommes
tous sortis, et c'est dans votre sein que vous

voulez tous nous rappeler 1 Unissez-nous sur

la terre , coince nous devons l'être dans l'é-

ternité bienheureuse, où nous conduise, etc.

SERMON XII.

Sur le très-saint Sacrement.

Caro mea vere est cibus.

Ma chair est vraiment une viande (S. Jean, eh. VI).

C'est ainsi que le Sauveur du monde faisait

en deux mots l'éloge de son corps adorable,

et c'est , chrétiens, de cette chair toute sainie

là-dessus que leur disait-il ? Ah 1 mes frères, et toute divine que j'ai moi-même à vous en-

que ne souffrez-vous plutôt l'injure quoii
vous fait? Quare non magis injuriam acci-

pilis ( I Cor. , VI ) ? Que ne souffrez-vous
plutôt le dommage que vous recevez? Quare
non magis fraudem patimini (Ibid.)'? Mais
bien loin, poursuivait le saint apôtre, d'être

ainsi disposés à pardonner et à souffrir, vous
vous outragez mutuellement , et vous tra-
vaillez à vous entre-détruire : Sed vos inju-
riam faciiis et frauda-lis (Ibid.). Ce qui le

touchait davantage, et ce qu'il leur repro-
chait plus vivement , c'est que des frères,

que des chrétiens, se traitassent de la sorte :

Et hoc fratribus (Ibid.) , comme s'il leur eût
dit : Que des païens aient ensemble des dé-
mêlés . je n'en suis point surpris , ils ont des
dieux qui leur en donnent l'exemple; mais
nous, qui, dans le Dieu que nous adorons,
avons le modèle de la plus parfaite unité,
d'une unité constante, d'une unité indivisible,

d'une unité éternelle, qu'on nous voie former
entre nous des partis, des intrigues, des ca-
bales

;
que, pour les moindres intérêts et

pour de viles prétentions dont nous ne vou-
lons rien relâcher, on voie des fidèles s'éle-

ver contre des fidèles
, parler contre des

iiiièles , agir contre des Gdèles : Et hoc fra-
tribus, c'est ce qui rn'ééonrie, et ce que je

n'accorde pas avec le caractère de leur re-
ligion.

Appliquons-nous à nou -mômes ces re-
proches , chrétiens auditeurs , car ils ne
nous conviennent que trop ; et en quels
termes se fût exprimé saint Paul, s'il eût été

témoin de notre conduite, je veux dire de
nos animoi'ités, de nos envies, de nos res-
sentiments, de nos vengeances, de tant d'é-

clats scandaleux, qui font le sujet des enlre-

tretenir. Ce n'est point de la personne de Jé-

sus-Christ ; ce n'est ni de sa divinité, ni de
son âme, mais de sa chair : Caro mea. El

,

pour en venir d'abord au point que j'ai en-
trepris de traiter, remarquez, s'il vous plaît,

avec moi
,
que , dans les paroles de mon

texte , le Fils de Dieu, voulant recommander
son corps aux Juifs, ne leur dit pas que c'est

le temple du Saint-Esprit, que c'est le sanc-
tuaire de Dieu

,
que c'est le chef-d'œuvre des

mains et de la toute-puissance du Seigneur,

mais que c'est une nourriture et une viande :

Caro mea vere est cibus. Cependant cet état

de viande et d'aliment n'est-il pas le plus im-
parfait? Il est vrai, mes chers auditeurs, si

nous l'entendons de cette viande commune
qui sert à réparer les forces et à soutenir la

vie naturelle de nos corps; mais une viande
sacramentelle , une viande qui, toute maté-
rielle qu'elle est , a la vertu de nous confé-
rer la grâce, de nous donner une vie surna-
turelle et toute spirituelle, de nous purifier,

de nous sanctifier, c'est ce qui nous la doit

rendre infiniment précieuse , et ce qui

en fait l'excellence. Vierge sainte, c'est dans
vos chastes entrailles que ce sacré corps fut

conçu ; votre chair innocente et pure a été la

chair de Jésus-Christ, et la chair de Jésus-
Christ a été la vôtre; c'est par l'opération

de l'Esprit céleste que cet ineffable mystère
s'est accompli, et c'est auprès de ce divin

époux que j'implore votre assistance, en vous
disant : Ave , Maria.
Le dessein que je me propose dans ce dis-

cours vous surprendra peut-être, chrétiens;

mais j'ose dire que si vous vou'ez vous ap-
pliquer à le bien comprendre, il vous paraî-

tra très-convcnable-au mystère de ce jour, et
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qu'il remplira parfaitement l'idée que vous
avez de celte fête. Je veux vous montrer que
c'est aujourd'hui par excellence la fête du
corps de Jésus -Christ : Festum corporis

Christi. Car c'est le titre qu'elle porte, et

sous lequel elleaété instituée, et mon dessein

est de vous justifier ce litre, en vous faisant

voir que le corps de Jésus-Christ ne pouvait
être plus honoré qu'il l'est par le mystère de
la divine eucharistie; c'est là ma proposition

générale. 11 faut seulement la réduire à quel-

ques points particuliers et la partager. Or,
pour cela, je considère le corps de Jésus-
Christ en deux manières; ou plutôt je trouve
que Jésus-Christ a tout à la fois , et un corps
naturel et un corps mystique. Son corps na-
turel, c'est sa propre chair, cette chair dont
il s'est revêtu pour nous ; et son corps mysti-
que, c'est l'Eglise, qu'il s'est unie et incor-
porée , selon la doctrine de saint Paul. Je dis

donc que c'est aujourd'hui la grande fête de
l'un et de l'autre, pourquoi? parce que c'est

aujourd'hui tout ensemble le triomphe de la

chair de Jésus-Christ et le triomphe de l'Eglise

de Jésus-Christ. Le Sauveur du monde ne
pouvait faire plus d'honneur à sa chair que
de l'établir, comme il a fait, en sacrement,
et en sacrement le plus auguste de notre re-
ligion ,

qui est l'eucharisiie. Et j'ajoute que
ce même Sauveur du monde ne pouvait faire

plus d'honneur à son Eglise, qu'en lui lais-

sant sa chair établie de la sorte et comme
érigée en sacrement. Ainsi l'Eglise et la chair
de Jé.^us-Christ sont-elles honorées récipro-
quement l'une par l'autre. Car la gloire du
corps de Jésus-Christ, c'est d'avoir été donné
à l'Eglise dans le saint sacrement de l'autel

;

vous le verrez dans la première partie. Et la

gloire de l'Eglise, c'est d'avoir reçu et de
posséder le corps de Jésus-Christ dans ce sa-

crement ; ce sera la seconde partie. Quoique
ce soit là un éloge plutôt qu'une instruction,

nous pourrons néanmoins en tirer de solides

conséquences pour l'édification de nos âmes.
Commençons.

PREMIÈRE PARTIE.
Il était juste que la chair de Jésus-Christ

fût honorée et que Jésus-Christ travaillât

lui-même à lui faire rendre les hommages
qui lui sont dus. Deux grandes raisons l'y

obligeaient. Premièrement, l'honneur qu'il

avait fait à celle chair de contracter une si

étroite alliance avec elle et de l'unir à sa
personne divine dans l'incarnation; et se-
condement, les humiliations extrêmes à quoi
il l'avait réduite dans sa passion. Avez-vous
jamais pris garde, chrétiens, à une belle

parole de saint Jean, pour exprimer le grand
mystère de l'incarnation du Verbe? Il ne dit

pas que le Verbe s'est fait homme, il ne dit

pas qu'il s'est allié à une nature intelligente
et spirituelle comme les anges , il ne dit pas
qu'il a pris une âme telle que la nôtre, mais
il dit simplement que le Verbe s'est fait chair:
Et Verbum caro faclum est (Joan., I). Eh
quoi ! reprend saint Augustin , la chair de
l'homme est ce qu'il y a dans l'homme de
plus imparfait, c'est en quoi l'homme est

semblable aux bêles ; pourquoi donc rappor-

ter à la chair seule cet étonnant mysîère de
l'union qui s'est faite entre l'homme et Dieu?
Ah ! répond ce saint docteur, c'est pour vous
apprendre ce que Dieu a fait pour nous, ce

qu'il a voulu être pour nous, jusqu'à quel
point il s'est anéanti pour nous, puisque ,

étant Dieu, il a bien daigné se l'aire chair. Il

est vrai, chrétiens ; mais c'est par là même
aussi que le Saint-Esprit nous a fait com-
prendre ce qu'il était important que nous
sussions, quelle est la dignité de la chair de

Jésus-Christ, puisqu'en conséquence de ces

divines paroles : Et Verbum caro faclum est,

on peut dire, selon tous les principes de la

théologie et de la foi, que la chair de Jésus-

Christ a été la chair d'un Dieu, qu'elle a sub-

sisté de la substance d'un Dieu
,
qu'elle a l'ait

partie d'un tout qui était Dieu ; et que, comme
Je Verbe en s'incarnant est devenu chair : Et
Verbum caro faclum est , ainsi la chair do
l'homme, par l'incarnation , est devenue la

chair d'un Dieu. De là concluons qu'il n'y a
donc point de gloire, point de culte qu'on ne
doive à la chair de Jésus -Christ; et que
Jésus-Christ même, après une si noble al-

liance, n'en pouvait trop faire pour honorer
sa chair.

D'autant plus qu'il la réduisit dans sa pas-

sion aux dernières humiliations. Car c'est

celle chair vénérable qui fut comblée pour
nous d'ignominies et d'opprobres ; c'est elle

qui fui déchirée de fouets; c'est elle qui fut

profanée par les mains des bourreaux; et,

pour tout dire en un mot, c'est elle, si j'ose

user ici de celle manière de parler, qui fit

tous les frais de notre rédemption. Ce ne fut

point l'âme de Jésus-Christ qui servit de vic-

time pour notre salut , ce fut son corps , ce
fut sa chair virginale. Ce fut elle qu'il immola
sur l'autel de la croix ; elle élail sainie et il

en fit un anathème et un sujet de malédiction;
elle était digne de tous les respects des hom-
mes et il permit qu'elle fût exposée à toutes

leurs insultes. Il fallait donc qu'il la récom-
pensât et qu'il l'honorât autant qu'elle avait

été humiliée, ou plutôt autant qu'il l'avait

lui-même humiliée. Or, c'est justement ce
que Jésus-Christ a fait dans la divine eucha-
ristie; voilà la fin qu'il s'est proposée dans
l'institution de ce mystère, et voibà aussi

pourquoi nous célébrons aujourd'hui la fête

de son corps.

En effet, chrétiens , l'eucharistie seule fait

plus d'honneur à la chair de Jésus-Christ que
tous les autres mystères glorieux de cet

Homme-Dieu ; et, quand il sortit du tombeau,
la gloire qu'il communiqua à son corps ne
fut point comparable à celle qu'il lui avait

donnée et qu'il lui donne encore tous les jours

dans son saint sacrement. Celle proposition

vous paraît nouvelle; mais écoutez-moi , en
voici la démonstration. J'avoue, mes frères,

que Jésus-Christ, sortant du tombeau, donna
à sa chair d'admirables qualités , impassibi-

lité, subtilité, agilité, lumière et splendeur;

mais après tout, ces qualités n'ont rien qui

surpasse l'ordre de la créature ; au lieu qu'ici,

c'est-à-dire dans l'adorable eucharistie , la

chair du Sauveur est cle\éc à un ordre tout
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<!ivin , elle y prend un être , elle y acquiert a que la chair d'un Dieu qui puisse opérer de
des propriétés, elle y fait ce que Dieu seul telles merveilles ; et, Dieu prenant une chair,

peut faire. Et quoi? il faudrait un discours en- ne pouvait plus l'honorer qu'en lui donnant
tier pour vous l'expliquer. Je m'arrête à ce la force et la vertu de les produire. Or, tout

qu'il y a de plus essentiel et à ce qui doit le cela convient à la chair de Jésus-Christ dans
lus vous toucher. Je ne vous dis point que l'eucharistie, et c'est ce que l'Eglise exprime

en un mot , lorsqu'elle nous la présente par
la main des prêtres : Corpus Domini nostri
Jesu Chrisli custodiat animam tuant in vilam
œternam .-Reçois, chrétien, nous dit-elle,

reçois le corps de ton Seigneur et de ton Dieu :

et pourquoitafin qu'il conserve ton âme pour
la vie éternelle. Voyez-vous, mes chers au-
diteurs , l'inestimable prérogative du corps
de Jésus-Christ? Dans l'ordre de la nature,
c'est à l'âme de conserver le corps ; mais,
dans l'ordre de la grâce, c'est le corps de .lé-

sus-Christ qui conserve notre âme; et cet

ordre , qui est un ordre de grâce pour nous,
est pour le corps de Jésus-Christ un ordre de

P'
cette chair bienheureuse possède une espèce

d'immensité dans l'auguste sacrement de l'au-

tel, puisqu'il est certain qu'elle n'y est bornée

par aucun espace et qu'en vertu de ce mys-
tère elle peut être tout à la fois dans tous les

lieux du monde ; qualité propre de Dieu. Je

ne vous dis point qu'elle y devient toute spi-

rituelle , mais bien autrement que dans sa

résurrection, puisque la chair de Jésus Christ

est dans l'hostie à la manière des esprits,

toute en tout , et toute en chaque partie ; au-

tre qualité miraculeuse. Je laisse ce qu'a re-

marqué l'abbé Rupert, qu'elle est comme
éternelle et incorruptible dans ce sacrement,

parce qu'elle y sera jusqu'à la consommation gloire, mais de la gloire la plus éminenle et

des siècles; ou plutôt , chrétiens, qu'elle y la plus sublime.
meurt tous les jours , mais d'une mort mille Après cela , faut-il s'étonner que Dieu ,

fois plus merveilleuse que l'immortalité par une conduite pleine de sagesse, et par
même dont elle jouit dans le ciel, puisque une disposition de sa providence, nous ait

c'est pour y renaître continuellement par les proposé ce corps à adorer dans nos temples ?

paroles de la consécration. Tout cela, autant A qui rendrons-nous plus justement le culte

d'effets de la toute-puissance divine, pour de l'adoration qu'à une chair qui est le prin-
honorer le corps du Sauveur. cipe de notre vie et de notre immortalité ; et

Mais le grand miracle, et celui qui com- où l'adorerons-nous avec plus de raison que
prend tous les autres, et celui que Jésus- dans son sacrement, puisque c'est là que
Christ nous a marquéplusexpressément dans Dieu l'a rendue toute-puissante, pour nous
l'Evangile, et celui à quoi les hommes font animer de la vie delà grâce, et nous vivifier

moins de réflexion et celui qui devrait être

plus médité et celui que je trouve incontesta-

blement le plus glorieux à la chair du Fils

de Dieu, je l'ai dit, et il faut le développer
davantage : c'est que la chair de Jésus-Christ

dans leucharistie est l'aliment de nos âmes.
Quoiqu'elle ne soit qu'une substance terres

selon l'esprit ? Oui, mes frères, dit saint Am-
broise, nous adorons encore aujourd'hui la

chair de notre Rédempteur, et nous l'adorons
dans les mystères qu'il a ins-titués lui-même,
et qui se célèbrent tous les jours sur nos au-
tels. Voilà, chrétiens, des paroles bien pres-
santes contre nos hérétiques, et qui de tout

tre et matérielle, elle a la vertu de vivifier temps les ont jetés dans un étrange embar-
gos esprits. Au lieu que naturellement c'est

l'esprit qui doit vivifier la chair, ici c'est la

chair qui, par un prodige bien surprenant,
viviGe l'esprit et qui le soutient et qui l'anime
et qui lui sert de nourriture pour le conser-
ver. Car, prenez garde, je vous prie, c'est la

réflexion de saint Ambroise : quand le Fils de
Dieu parlait aux Juifs de ce sacrement, il ne
leur disait pas : Ego sum cibus : Je suis la

viande ; mais il leur disait : Caro mea vere est

cibus : Ma chair est la viande dont il faut que
vous soyez spirituellement nourris. Ce n'est

point l'ame, ce n'est point la divinité de Jé-
sus-Christ qui fait notre aliment spirituel dans
l'eucharistie , c'est sa chair : Caro mea. Si la

ras. Celte chair de Jésus-Christ , continue
saint Ambroise , a été formée de la terre

aussi bien que la nôtre, et la terre est appe-
lée dans l'Ecriture l'escabeau des pieds de
Dieu ; mais cet escabeau, considéré dans la

personne du Sauveur et dans le sacrement
de sa chair, est plus vénérable que tous les

trônes des rois, et c'est pour cela que nous
l'adorons. Je ne savais pas, ajoute saint Au-
gustin , ce que Dieu voulait dire par son
prophète, quand il nous ordonne d'adorer
l'escabeau de ses pieds, qui est la terre : Ado-
rate scabellum pedum ejus (Ps. LVII) ; et je

ne comprenais pas comment cela se pouvait
faire sans impiété : mais j'en ai trouvé le

divinité et l'âme s'y trouvent, c'est, comme secret et le mystère dans le sacrement de Je

parle l'école, par concomitance; ce qui nous
nourrit, et ce qui nous est directement donné
en qualité de nourriture , c'est la chair de cet

homme-Dieu dont notre âme est sustentée et

fortifiée, et, pour me servir du mot de Ter-
lullien, engraissée. Or, quel honneur pour
une chair

, que ce soit elle qui nous rende

sus-Christ. Car c'est ce que »ous faisons

tous les jours , lorsque nous mangeons sa

chair, et qu'avant que de la manger nous
l'adorons , non-seulement sans superstition,

mais avec tout le mérite de la foi
;
parce que

celte chair étant un aliment de salut, quoi-
qu'elle soil de terre et l'escabeau même des

tout spirituels, elle qui nous communique la pieds de Dieu, il faut l'adorer ; et, bien loin

grâce et qui nous fasse vivre de la vie de que nous péchions en l'adorant, ce serait un
de Dieu même! Oui , chrétiens, je le répète

, crime de ne l'adorer pas : El quia illam car-

ee miracle seul élève la chair du Sauveur du nem manducandam nobis ad salutem dédit ,

mondeàun ordrcsLirualurelctdivin.Cariln'y nemo autcmillam manducat nisi prius adoru-
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rerit : sic inventum est, quemadmodum ado-
retnr laie scabellum pcdum Domini , ut non
solum non peccetnus adorando, sed peccemus
non adorando [Ambr.).

C'est pour cela , chrétiens
,
que l'Eglise a

institué cette fêle que nous solennisons sous
Je titre et à l'honneur du corps de Jésus-
Chrisl. Elle a voulu se conformer aux senti-
ments et à l'exemple de Jésus-Christ même.
Jésus-Christ a prétendu honorer sa chair
dans l'eucharistie; et l'Eglise honore l'eu-

charistie pour honorer cette même chair.

Vous me demandez sur quoi est fondée celle

cérémonie de porter en pompe le corps du
Fils de Dieu? Sur les raisons les plus solides

et les plus touchantes : écoulez-les. On le

porte, remarque un savant théologien, pre-
mièrement, en mémoire de ce qu'il se porta
lui-même, quand il distribua à ses apôtres
sa chair et son sang. Car alors, dit saint-Au-
guslin, il est évident qu'il portait son propre
corps ; et que ce que l'Ecriture disait de Da-
vid, dans un sens figuré, savoir qu'il se por-
tait lui-même dans ses mains, s'accomplit à
la lettre dans la personne du Sauveur : ce
sont les termes exprès de saint Augustin.
Mais que fil cetHomme-Dieu, quand il se por-
ta ainsi lui-même? 11 se fit comme un triom-
phe à soi-même ; car il ne pouvait être plus
honorablement porté que par soi-même et dans
ses propres mains. Or, c'est le mystère que
l'Eglise nous représente aujourd'hui, faisant

porter ce corps vénérable dans les mains des
prêtres, qui sont comme les propres mains
du Fils de Dieu, Mais pourquoi le porter
hors des temples

,
pourquoi dans les rues et

dans les places publiques ? C'est , répond
l'auteur quej'ai cité, en actions de grâces de
ce qu'il allait lui-même autrefois parcou-
rant les villes et les bourgades , faisant le

tour de la Judée et de la Galilée , et guéris-
sant les malades partout où il passait : Cir-
cuibat omnes civitates et castella (Matth.,V).
Voilà pourquoi l'Eglise le fait encore porter
par toute la chrétienté ; espérant du reste

qu'il opérera parmi nous les mêmes merveil-
les qu'il opérait parmi les Juifs. Car ne dou-
iez pas, mes chers auditeurs, que ce Sauveur,
passant aujourd'hui devant vos maisons, ne
les ait sanctifiées par sa présence; ne doutez
pas qu'il n'ait répandu dans toutes les places
publiques des bénédictions particulières , et

qu'on n'ait pu dire de lui : Pertransiit bene-
faciendo (Act., X). II a passé, et il a laissé

sur tout son passage des effets de sa libéra-
lité. C'est ce que Dieu semble avoir voulu
nous marquer dans une des plus belles figu-

res de l'Ancien Testament. L'Ecriture dit

que, parce que Joseph avait pourvu de pain
toute l'Egypte, fians le temps de la stérilité
et delà famine, le roi Pharaon le fit monter
sur un char, et le fit conduire par toutes les
provinces de son royaume, avec, ordre à cha-
cun de l'adorer et de se prosterner devant
lui. Ainsi, parce que le Fils de Dieu nous a
donné ce pain céleste qui est son corps, l'E-
glise le fait paraître comme sur un trône et

sous le dais , et dans cet état , elle le con-
duit dans tous les lieux du monde chrétien,

ordonnant à lous les fidèles de fléchir le

genou devant lui et de lui présenter leurs-

respects et leurs adorations. Ii y a plus • elle

le porte, ajoute le bienheureux évoque de
Genève

,
pour lui faire une réparation au-

thentique de tous les opprobres qu'il souf-
frit dans les rues de Jérusalem, lorsqu'il fut

traîné de consistoire en consistoire , et de
tribunal en tribunal. L'Eglise veut lui faire

satisfaction de cette injure, et, dans celte

vue, elle le porte publiquement, elle le fait

suivre de tout le peuple, avec des acclama-
tions et des chants d'allégresse. Enfin, pour-
quoi le porle-t-elle? Voici, chrétiens , la

raison capitale. Elle le porte , dit le grand
cardinal du Perron, pour lui faire honneur,,

mais un honneur solennel, de toutes les vic-

toires qu'il a remportées sur l'hérésie et sur
l'infidélité, dans le sacrement de son corps»
Ne perdez pas, s'il vous plaît , cette remar-
que : nos hérétiques nous reprochent que
ces processions sont des nouveautés, qui
n'ont jamais été en usage dans les premiers
siècles de l'Eglise; et nous leur répondons
qu'il faut bien que ce soient des nouveautés,
puisqu'elles ne se font qu'en signe de leurs

nouvelles erreurs , détruites et confondues
par la vérilé de l'eucharistie. On ne portait

point de la sorte autrefois le corps du Fils de
Dieu, parce qu'il n'y avait point encore eu
d'erreurs dont il eût triomphé ; mais,, depuis
qu'il s'est élevé des hérésiarques pour le com-
battre, depuis qu'il y a eu des hommes con-
jurés contre sa présence réelle dans le sacre-
ment, et que, par la force de sa parole, il les

a foudroyés et terrassés , l'Eglise s'est crue
obligée de lui en ordonner un triomphe. Telle
est l'origine de ces processions. Ainsi parlait

le savant prélat dont nous venons de rappor-
ter la pensée.
Mais ajoutons un point qui doit encore

plus servir à notre instruction : disons que
par ces processions l'Eglise prétend réparer
tant d'outrages qu'ont faites au Sauveur du
monde, et que lui font sans cesse les mau-
vais chrétiens dans l'eucharistie. Oui, mes
chers auditeurs, c'est pour nous-mêmes que
l'Eglise a établi cette fête en forme d'amende
honorable ; c'est pour loules nos profana-
lions, c'est pour lous nos sacrilèges, c'est

pour toutes nos irrévérences devant les au-
lels de Jésus-Christ el dans son sanctuaire ;

c'est pour tous les scandales que nous y don-
nons, pour toutes les communions indignes

de tant de pécheurs hypocrites, pour toutes

les messes célébrées par des prêtres vicieux,

pour toutes nos froideurs en approchant de

la sainte table, pour toutes les négligences

même qu'y apportent les âmes justes ; c'est

pour les vôtres, chrétiens, et pour les mien-
nes, depuis tant d'années que nous fréquen-

tons ce mystère d'amour ; c'est pour vou*a

et pour moi que ces processions sont ordon-

nées, aGn que l'honneur qui y est rendu à
la chair de notre Dieu, la dédommage en

quelque sorte de toutes les insultes qu'elle

a reçues jusqu'à présent de nous, et qu'elle

en reçoit lous les jours. Permettez-moi de

vous dire une chose qui doil vous confondre
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et que vous ne pouvez pleurer trop amère-
ment. Que faisons-nous, quand nous man-
quons de respect envers la sainte eucharistie?

Voici une pensée capable, ce me semble, de
toucher les cœurs les plus insensibles. Nous
faisons que l'eucharistie, instituée essentiel-

lement pour honorer la chair du Sauveur,
devient pour cette môme chair un mystère
d'humiliation, un mystère de confusion et de
honte, un mystère d'ignominie. Pesez bien
ce que je dis. Oui, la chair du Sauveur souf-
fre mille fois plus de notre part dans l'eu-

charistie, qu'elle n'a jamais souffert des Juifs

dans sa passion; car dans sa passion elle ne
souffrit que pour un temps, mais ici elle est

exposée à souffrir jusqu'à la fin des siècles :

dans sa passion elle ne souffrait qu'autant
que Jésus-Christ le voulait, et que parce
qu'il le voulait, mais ici elle souffre, pour
ainsi dire, par force et par violence ; si elle

souffrit dans sa passion, c'était dans l'état

d'une nature passible et mortelle, mais ici

elle souffre dans l'état même de l'impassibi-
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appareil, notre devoir est de contribuer à
cet appareil et à celle cérémonie dans toule
l'étendue de noire pouvoir. Vous surtout,
mesdames, si curieuses de mille superfluités
qui ne servent qu'à votre luxe et à voire va-
nité, c'est là que vous les pouvez sanctifier,

les consacrant au corps de votre Dieu, les

employant à enrichir les vases qui le con-
tiennent, à embellir les tabernacles où il est

renfermé, à parer les oratoires où il doit re-
poser. Vous êtes si soigneuses d'orner vos
corps, vous usez pour cela de tant d'artifices,

vous faites pour cela tant de dépenses, vous
prenez pour cela (ant de mesures et tant «le

soins : mais vos corps, ces corps infectés

de la corruption du péché, ces corps sujets

à la pourriture, et qui bientôt ne seront que
poussière et cendre, vous doivent-ils être

plus chers que le corps de Jésus-Christ?
Enfin, parce que le corps du Fils de Dieu est

enlevé hors de ses lemples , et porlé en
triomphe, que fait l'âme chrétienne? elle le

suit dans ce triomphe, c'est-à-dire elle l'ac-

liié; ce qu'elle souffrit dans sa passion, était compagne dans ces processions, et lui fait

glorieux à Dieu et salutaire aux hommes, escorte de sa propre personne. Et c'est, mes
mais ici ce qu'elle souffre est pernicieux aux chers auditeurs, ce que l'esprit de Dieu nous
hommes et injurieux à Dieu. Ahl chrétiens, a divinement exprimé dans l'épouse des Can-
les puissants motifs pour réveiller et pour ex- tiques : ce passage convient admirablement
citer toute votre religion à l'égardde ce grand à mon sujet, et l'application que j'en fais

mystère 1 vous paraîtra bien naturelle. L'épouse dit

Quelle doit donc être l'occupation d'une qu'elle a cherché son bien-aimé dans le lieu

âme chrétienne pendant les saints jours de ordinaire où il a accoutumé de prendre son
cette octave? Ecoutez, mesdames, écoutez repos, mais qu'elle ne l'a pas trouvé : Quœ-
tous, mes frères, voici de quoi entretenir

votre piété. L'occupation d'une âme chré-
tienne en ce saint temps doit être d'enlrcr

dans les sentiments de l'Eglise, et d'honorer

sivi quem diligil anima mea, quœsivi illum, et

non inveni (Cant., II); que là-dessus elle a
pris la résolution de sortir, de faire le tour de
la ville, d'aller dans les rues et dans les

avec elle la chair du Rédempteur. Voilà à places chercher celui qu'elle aime : Surgum,
quoi elle doit s'employer. Qu'est-ce à dire et circuibo civilatem; per vicos et plateas

honorer la chair du Rédempteur? c'est-à- quœram quem diligit anima mea (Ibid.). Elle

dire lui rendre tout le culte qu'elle peut re- ajoute que les gardes et les officiers de la

cevoir de nous dans le sacrement de l'autel
;

ville l'ont rencontrée : Invenerunt me vigiles

imiter Madeleine, qui eut un zèle tout par- qui cuslodiunt civitatem (Ibid.); qu'elle leur

ticulier pour celte sainte chair, l'arrosant de a demandé s'ils n'avaient point vu son époux,
ses larmes, l'essuyant de ses cheveux, et ré- et qu'immédiatement après elle l'a aperçu au
pandant sur elle des parfums. Exercice, dit milieu d'eux : Paululum cum pertransissem

saint Thomas, dont le Fils de Dieu la loua, eos, inveni quem diligit anima mea (Ibid.) ;

tout éloigné qu'il était des délices de la vie : qu'elle a couru à lui, qu'elle ne l'a point

pourquoi? parce qu'il aimait à voir que sa quille jusqu'à ce qu'elle l'eût conduit dans la

chair fût honorée. De même, nous proster- maison de sa mère : Tenui illum, nec dimit-

ncr souvent en la présence de ce sacré
corps, et là lui offrir mille sacrifices de
louanges, mille adorations intérieures, mille

hommages et mille actions- de grâces. Lui
dire quelquefois, mais avec une foi vive,

mais avec une dévolion ardente : Corps di-

vin, corps bienheureux, vous avez été le

prix de mon salul; <;ue ne dois-je donc pas
faire pour vous glorifier? mais puisque vous
vous êtes mis dans ce sacrement pour y re-
cevoir le tribut de gloire qui vous appartient,

comment y a-t-il des chrétiens assez impies
pour venir vous y profaner? Du moins j'irai,

moi, vous présenter mon encens ; et je vou-
drais y conduire avec moi tout ce qu'il y a

d'hommes sur la terre. Tels sont, dis je, les

sentiments que nous devons prendre : et

et parce que le corps de Jésus-Christ doit

être aujourd'hui porte en cérémonie et avec

tam, donec introducam illum in domum ma-
tris meœ (Ibid.). Que veut dire tout cela,

chrétiens ? vous prévenez déjà ma pensée.

Cette épouse est l'âme fidèle; elle cherche
aujourd'hui le Sauveur du monde dans le

sanctuaire de l'eucharistie, qui est comme
son lit mystérieux, et elle ne l'y trouve pas;

elle s'en va donc parles rues, et dans les

places publiques, pour voir s'il y sera. C'est

là en effet qu'elle le rencontre, environné de
gardes, entouré de ses ministres qui le por-
tent avec honneur, et de tout le peuple qui
lui fait une cour nombreuse ; elle se jette à
ses pieds, elle l'adore, elle le suit des yeux,
et elle ne l'abandonne point qu'il ne soit

rentré dans le temple d'où il était parti, et

qui est proprement la maison de notre mère,
puisque c'est la maison de l'Eglise : y a-t-il

rien de plus juste que celle figure ? mais re-
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prenons. La gloire ducorpsdcJésus-Chrislcst

d'avoir été donné à l'Eglise dans le sacrement

de l'autel ; et la gloire aussi de l'Eglise est

d'avoir reçu et de posséder le corps de Jésus-

Christ dans ce sacrement. Renouvelez, s'il

vous plaît, votre attention pour celle seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

Si le Fils de Dieu était intéressé à honorer
sa chair, il ne l'était pas moins à honorer
son corps mystique, qui est l'Eglise. Nous
ne faisons tous qu'un môme corps avec Jé-
sus-Christ, dit saint Paul : Vos estis corpus
Christi, et membra de membro (I Cor., XII).

En qualité de Sauveur, Jésus-Christ est notre
chef, et en qualité de justes, nous sommes
ses membres; et comme il est de l'honneur
des membres d'avoir un chef couronné de

gloire, aussi est-il de l'honneur du chef de
répandre sur ses membres toute la gloire

dont ils sont capables. Or, c'est ce que Jésus-

Christ a l'ail dans l'institution de la divin}

eucharistie, que nous pouvons proprement
encore appeler la fête de l'Eglise, ou la fête

du corps mystique de Jésus-Christ : Festum
corporis Christi : pourquoi cela ? parce que
ce mystère est celui dont l'Eglise se lient

plus honorée, et qui la rend plus glorieuse

devant Dieu.
Non, chrétiens, le Sauveur du monde, avec

toute sa magnificence, ne pouvait rien faire

de plus honorable pour son Eglise ; ni de
plus grand, que de lui laisser le sacrement
de son corps; c'était le comble de toute la

gloire qu'il lui pouvait procurer; et l'on

peut bien dire après cela que cet Homme-
Dieu avait pleinement accompli le dessein
qu'il s'était formé, d'avoir, comme parle
l'Apôtre, une Eglise illustre, éclatante, enri-

chie des plus beaux ornements du ciel: Ut
exhiberelsibi gloriosam Ecclesiam (Ephes.,V),

parce qu'en effet la possession du corps et du
sang de Jésus-Christ donne à l'Eglise tous

ces avantages et toutes ces qualités. Vous
voulez savoir comment? Ah ! mes chers au-
diteurs, la riche matière à vos réflexions 1

Autrefois les Juifs se préféraient à toutes les

nations du monde, et se glorifiaient d'un
J)ieu qui ne dédaignait pas de demeurer au
milieu d'eux et de marcher avec eux. Non,
disait Moïse, il n'y a point de peuple qui ait

ries dieux si proches de soi, cl par consé-
quent il n'y a point de peuple sur la terre si

honoré que nous : Nec est alia natio tam
grandis, quœ habeat deos appropinquanles
sibi (Deut., IV). Mais de quelle manière Dieu
demeurait-il avec les Juifs? par celte arche
d'alliance où il rendait des oracles, et à la-
quelle il avait attaché sa protection. Cette
arche était-elle le vrai Dieu d'Israël? elle

n'en était que la figure, que le tabernacle
;

cl cependant, parce qu'elle était placée au
milieu des douze tribus, qu'elle les accom-

f
tagnait dans toutes leurs marches, el qu'ils

a portaient dans leurs camps el dans leurs
armées, ils se vantaient que leur Dieu les

suivait partout, el que partout il leur était

préseut. Mais qu'esl-ce que cela, chrétiens,

s: nous le comparons avec l'honneur que l'E-

glise reçoit et que nous recevons comme elle

dans l'eucharistie ? Un Dieu lui-même dans
sa propre substance, et avec toute la pléni-
tude de sa divinité, demeure corporellement
et réellement parmi nous : il réside dans nos
temples, il vient jusque dans nos maisons

;

il se laisse non-seulement approcher, mais
toucher, mais manger; et c'est bien à nous
désormais de dire : Nec est alia natio tam
grandis, quœ habeat deos appropinquanles
sibi. Ezéchicl nous parle d'une cité mysté-
rieuse dont il décrit les richesses et la gran-
deur, et qui n'avait point d'autre nom que
celui-ci : c'est le séjour de Dieu, et Dieu y e.^l :

El nomen civitalis, Dominus ibidem (Ezcch.,
XLV1II). Mais celte cité ne pouvait être que
l'Eglise chrétienne, dont Dieu représentait
déjà l'excellence à ce prophète : car quel
nom plus propre peut-on donner à l'Eglise?
Dominus ibidem : C'est là que Dieu habite

;

c'est là que, par un engagement irrévocable,
il s'est obligé de demeurer jusqu'à la con-
sommation des siècles; el par quel engage-
ment? par l'eucharistie, qui le tient comme
attaché à son Eglise, sans qu'il puisse ja-
mais s'en séparer : Et nomen civitatis, Do-
minas ibidem.

Cependant est-ce en cela seul que consiste
tout l'honneur qui revient à l'Eglise, de ce
sacrement ? non, chrétiens, il y a quelque
chose de plus important : écoulez-le. Etre
honoré de la présence d'un Dieu, cela est

grand ; mais être honoré de ses entreliens,
mais être honoré de sa familiarité la plus in*
lime, c'est bien encore une autre gloire. Or,
tel est l'avanlage de l'Eglise dans le sacre-
ment du corps de Jésus-Christ. Que fait Jé-
sus-Christ dans ce mystère, demande l'abbé
Ruperl? II y converse avec les hommes, il

y visite les hommes, et il y est visité des
hommes ; il y écoute les plaintes des hommes,
il y reçoit les requêtes que lui présentent les
hommes, il y accorde les différends des hom-
mes, il y instruit, il y console les hommes.
Parce que les hommes sont les membres de
son Eglise, c'est à son Eglise qu'il défère
tout cet honneur. Sur quoi, mes frères, il me
souvient d une remarque qu'a faite Guillaume
de Paris, expliquant la prophétie de Daniel.

Quand le roi de Babylone consulta les devins
sur la vision qu'il avait eue , et qu'il les

obligea de lui dire le songe qui l'avait oc-
cupé pendant son sommeil, ils lui répondi-
rent qu'il n'y avait point d'homme mortel
qui le pût faire; que cela n'appartenait
qu'aux dieux, parce que les dieux n'avaient

point de commerce avec les hommes : Nec
reperielur quïsquam qui indicet illum, ex-
ceplis diis, quorum non est cum hominibus
conversatio (Dan., II). Cette parole, dit l'E-

criture, l'irrita, et il reconnut qu;; toute la

sagesse des devins n'était qu'erreur et que
mensonge : pourquoi ? Ah I répond Guillaume
de Paris, il y eut en ceci du mystère. Ils

présupposaient que les dieux du ciel ne s'a-

baissaient pas jusqu'à s'entretenir avec les

hommes; et en cela ils firent paraître, sans

y penser, leur ignorance, parce qu'il y avait

un Dieu, le Dieu des chrétiens, oui devait
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honorer un jour les hommes de sa conver- fois, mais autant de fois qu'ils célèbrent les
sation, el qui mettrait là ses plus chères dé- saints mystères ?

lices : Deliciœ mcœ esse cum filiti hominum Mais pourquoi entrer dans les secrets do
{Prov., VIII). Voilà, dis-je, la prérogative de la divine eucharistie, pour connaître les pri-
l'Eglise de Jésus-Christ, de pouvoir traiter viléges de gloire que l'Eglise y trouve? Ar-
familièrement avec son Dieu; et par là, re- rêlons-nous à ce qui se présente d'abord
prend saint Chrysostome, nous avons en
quelque sorte, sur la terre, le même avan-
tage que les bienheureux dans le ciel; car le

bonheur du ciel est de posséder Dieu ; et ne

le possédons-nous pas tout entier dans la

divine eucharistie? Jésus-Christ, ajoute saint

Chrysostome, se trouvait partagé entre l'E-

glise triomphante et l'Eglise militante ; elles

dans ce mystère, à ce qui en fait toute la sub-
stance, à ce que nous voyons, à ce qui frappe
nos sens : car c'est là que Jésus-Christ pour
honorer son Eglise, la repaît de son corps,
lui donne son sang pour breuvage et sa
chair pour aliment , c'est-à-dire, la chair
d'un Dieu, le sang d'un Dieu, le corps
d'un Dieu. Ah I chrétiens, que dirons-nous

disputaient à qui aurait son corps adorable, après cela? pouvons-nous jamais exprimer ce
et l'une et l'autre y prétendaient; mais ce qui est au-dessusdelouleexpression, au-des-
nouveau Salomon a fait ce que le premier,

avec toute sa sagesse, ne put faire. Sans di-

viser son corps, il l'a donné à l'une et à
l'autre : à l'Eglise triomphante, il l'a donné
sans voile et à découvert; à la militante, il

l'a donné sous les espèces de son sacre-
ment.

Peut-on, chrétiens, enchérir sur ces pen-
sées? oui, on le peut ; et voici des avanta-
ges encore mille fois plus grands : eh quoi ?

souffre/ que je les ramasse en abrégé, et

que je vous en propose seulement l'idée,

capable de ravir ^d'admiration les anges et

les hommes. C'est que le sacrement de l'eu-

charistie est pour nous, et pour tous les fi-

dèles qui le reçoivent, une extension conti-

nuelle et perpétuelle du mystère de l'Incar-

nation. Ainsi parlent les Pères. Vous savez

à quel point d'honneur fut élevée l'humanité

de Jésus-Christ, dans ce bienheureux mo-
ment qui l'unit au Verbe divin. Or, je dis que
Jésus-Christ, se donnant à nous par le sacre-

ment (ie l'autel, a fait entrer tous les mem-
bres de son Eglise en communication de la

même gloire, puisqu'il vient en nous, qu'il

s'unit à nous, qu'il ne fait, pour ainsi dire,

qu'un avec nous. Et c'est de là, selon la doc-
trine de saint Cyrille, fondée sur la parole du

Fils de Dieu, que ce sacrement s'appelle

communion : Qui manducat meam carnem et

bibit meum sanguinem, in me manet, et ego

in eo (Joan., VI). D'où il s'ensuit même en-
core que , dans une certaine propriété de

termes, le Sauveur du monde est à tous mo-
ments comme incarné de nouveau entre les

mains des prêtres, qui sont ses ministres
;

O veneranda sacerdolum dignitas, in quo-
rum manibus Filius Dei perpetuo incarnatur

(Aug ), s'écrie saint Augustin ! O vénérable

et sacré caractère des prêtres, puisque Jé-

sus-Christ, puisque le Fils du Père éternel,

puisque notre Dieu, qui ne s'est incarné

qu'une fois dans le sein de Marie, s'incarne

sans cesse dans leurs mains ! Jugez, chré-
tiens, de cet honneur, par celui que Dieu fit

à Marie, quand il la choisit pour sa mère.
Nous rendons à cette Vierge un culte sin-

gulier de religion, parce que c'est en elle

que le Verbe s'est fait chair ; et que devons-
nous penser des prêtres qui ont le pouvoir
de le former dans leurs propres mains, de le

produire par l'elficace de leur parole, de à nous. D'où il nous est toujours aisé de cou-

le faire reposer dans leur sein, non pas une dure ce que nous devons à cette épouse du

[ires

sus de toutes nos pensées, et même de tous les

souhaits de notre cœur? Etre nourri de la
chair d'un Dieu, celait à l'Eglise, comme à
la fille de Sion, comme à l'épouse du roi de
gloire, et particulièrement comme au corps
mystique de Jésus-Christ, qu'un tel honneur
était réservé : car il faut que l'épouse soit

nourrie conformément à la grandeur de son
époux, la fille par rapport à la noblesse de
son père, et les membres du corps selon la
dignité du chef. Or, pour l'épouse d'un Dieu,
pour la fille d'un Dieu, pour le corps mysti-
que d'un Dieu, il n'y avait que la chair d'un
Dieu qui pût être une viande sortable. Pour
les Juifs, qui furent les esclaves de Dieu,
c'était assez, dit saint Jérôme, de manger la
manne, appelée dans l'Ecriture le pain des
anges ; mais à nous que Dieu a ennoblis
jusqu'à nous faire ses enfants d'adoption

;

mais à l'Eglise qui a été engendrée du sang
de Jésus-Christ, le pain des anges ne suffit

pas ; il faut le pain de Dieu, et c'est pour cela
que Jésus-Christ nous le donne dans l'eu-
charistie.

De tout ce que j'ai dit, chrétiens, rempor-
tons deux sentiments qui sont les consé-
quences naturelles de ce discours, l'un de
respect et de vénération pour l'Eglise, et

l'autre de zèle pour l'innocence et la pureté
de nos corps. Respect el vénération pour l'E-

glise, qui est le corps mystique de Jésus-
Chiisl : car pouvons-nous l'honorer assez,
après que Jésus - Christ lui-même l'a tant

honorée? C'est par elle qu'il nous donne sa
chair et son sang; c'est àelle qu'il veut que
nousen soyons redevables, puisqu'il l'en a fait

la dépositaire ; et, si nous recevions ce sang
et cette chair divine par d'autres mains que
par les siennes, la chair et le sang de Jésus-
Christ, non seulement ne nous seraient plus

salutaires, mais deviendraient pour nous le

poison le plus mortel. Il est vrai, c'est Ma-
rie , mère de Jésus ,

qui d'abord nous I a
donné, ce sacré corps ; mais Marie, après
tout, ne nous l'a donné qu'une fois, el l'të-

glise nous le donne tous les jours ; mais Ma-
rie nous l'a donné à tous en général, et l'ii-

glise nous le donne à chacun en particulier
;

mais Marie nous l'a donné comme un Sau-
veur qui devait régner sur nous, et l'Eglise

nous le donne comme une viande qui s'unit
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Fils de Dieu, avec quelle fidélité nous devons

lui demeurer attachés, avec quelle ardeur

nous devons défendre ses intérêts , avec

quelle docilité nous devons recevoir ses or-

dres, avec quelle piété et quelle soumission

nous devons les exécuter. Cependant, à

quels combats et à quelles insultes ne s'est-

elle pas vue exposée, en nous faisant le don
le plus précieux, et même parce qu'elle nous

le faisait et nous le conservait ? Car vous sa-

vez combien de fois les hérétiques sont en-

trés dans ses temples pour le lui arraeher :

vous savez quels excès ils y ont commis,
comment ils ont souillé son sanctuaire, ren-

versé ses autels, brisé ses tabernacles, en-

levé ses vases sacrés ; comment ils ont porté

leurs mains sacrilèges et parricides jusque

sur ses enfants, jusque sur ses ministres,

jusque sur son époux et son redoutable sa-

crement. Attentats dont le souvenir nous
saisit encore d'horreur. Mais, chrétiens, ce

qu'il y a de plus déplorable, c'est que celte

mère des fidèles, ainsi outragée par ses enne-

mis, reçoive de nous tous les jours les mê-
mes outrages; et n'est-ce pas pour cela qu'elle

peut bien dire, dans l'amertume de sa dou-

leur : Filios enutrivi et exaltavi, ipsi aulem
spreverunt me (Isai., I). J'ai formé des en-
fants, je les ai élevés dans mon sein, je les

ai nourris du lait de la plus saine doctrine,

je leur ai donné un aliment tout divin el ils

m'ont méprisée ? Car
,
prenez garde , mes

chers auditeurs, et du moins faisons-y quel-

que réflexion ; les hérétiques l'ont méprisée
en profanant ses temples, et, par tant de
scandaleuses irrévérences , n'en sommes-
nous pas les profanateurs? les hérétiques

l'ont méprisée en souillant son sanctuaire,

en renversant ses autels, en brisant ses ta-

bernacles ; et combien peut-être, dans ce

même sanctuaire, à la face de ces mêmes au-
tels, devant ces mêmes tabernacles, tout

sanctifiés qu'ils sont par la présence réelle de

Jésus-Christ, avez-vous formé de criminels

desseins, et entretenu de honteuses passions?

Les hérétiques l'ont méprisée en se jouant
de ses mystères el en déshonorant son ado-
rable sacrement ; et n'est-ce pas le désho-
norer, ce même sacrement, que de le rece-
voir dans l'état de votre péché? n'est-ce pas
vous jouer de ces divins mystères, que d'y

assister avec aussi peu d'attention, avec aussi

pou de respect et de retenue
,
qu'aux assem-

blées les plus mondaines? Quand les héréti-

ques l'ont méprisée, c'étaient ses ennemis
déclarés et ses persécuteurs; el dès-là leurs

mépris lui devenaient beaucoup moins sen-
sibles; mais les nôtres la doivent toucher
d'autant plus que nous sommesson troupeau,
que nous sommes ses disciples, que nous
sommes ses enfants : Filios enutrivi et exal-
tavi ; ipsi autem spreverunt me.

Je dis déplus que nous devons remporter
un sentiment de zèle pour l'innocence et la

pureté de nos corps. Oui, mes chers audi-
teurs, tout méprisables d'ailleurs que nous
pouvons être, nous devons, si je l'ose dire,

nous honorer nous-mêmes
,
puisque nous

participons tous à celte glorieuse qualité de

corps mystique du Rédempteur, el que c'est

de nous comme de l'Eglise que saint Paul a
ait : Vos estis corpus Christi (I Cor., XII):
Vous êtes le corps de Jésus-Christ. Quelque
vils que soient nos corps par eux-mêmes,
nous devons néanmoins avoir pour eux un
certain respect que la foi de l'eucharistie

nous doit inspirer, et que la piété doit entre-
tenir : pourquoi ? non plus seulement parée
que nos corps sont les temples du Saint-Es-
prit, selon l'Ecriture ; cela dit beaucoup,
mais cela ne dit pas encore assez : non plus
seulement parce qu'ils sont les sanctuaires
vivants où le corps de Jésus-Christ repose

;

c'est encore trop peu ; mais parce qu'en ver-
tu de la communion, ils deviennent les mem-
bres de Jésus-Christ même, ainsi que l'Apô-
tre nous l'enseigne : Nescitis quoniam cor-
pora vestra membra sunt Christi (I Cor., VIj ?

Ne savez vous pas, disait-il aux Corinthiens,
que vos corps sont les membres de Jésus-
Christ, et par conséquent que vous n'êtes

plus maîtres d'en disposer, mais qu'ils appar-
tiennent à Jésus-Christ, qu'ils sont affectés à
Jésus-Christ, qu'ils sont du corps de Jésus-
Christ : Et non estis vestri [lbid.). Ah ! chré-
tiens, la grande vérité et le grand motif pour
conserver vos corps innocents el purs 1 voilà
l'importante morale sur laquelle insistait

continuellement saint Paul dans les instruc-
tions qu'il faisait aux chrétiens : il avait du
zèle pour la sanctification de leurs âmes ;

mais il avait encore un zèle spécial pour la

sanctification de leurs corps, parce qu'il les

considérait comme les membres de Jésus-
Christ. Voilà sur quoi il s'expliquait dans
les termes lesp'us énergiques ellesplus forts.

Quelle indignité, mes frères, et quelle hor-
reur 1 ces membres de Jésus-Christ, les pro-
faner, les souiller, les livrer aux sales désirs
d'une prostituée ! Plût au ciel, mon cher au-
diteur, que je n'eusse pas plus lieu que l'A-

pôtre de vous faire le même reproche ! mars
à quoi ne vous a pas porté la corruption du
siècle, à quels débordements et à quelles pro-
fanations ? je dis à quelles profanations : car
ne vous croyez pas seulement profanateur
du corps de Jésus-Christ, quand vous le re-
cevez dans l'état de votre péché, mais vous
l'êtes encore: comment? par ces voluptés
brutales et ces plaisirs infâmes où vous plon-

ge la passion, et qui déshonorent le corps du
Sauveur en déshonorant le vôtre. Tellement
que je puis alors prononcer contre vous le

même analhème que saint Paul a prononcé
contre les chrétiens sacrilèges : Reus erit

corporis el sanguinis Domini, non dijudicans
corpus Domini (I Cor., XI) : Parce que vous
n'avez pas fait dans vous-même le juste dis-

cernement qu'il fallait faire du corps du Si i-

gneur, vous êtes coupable devanl Dieu de ce
corps el de ce sang précieux. N'attirons p:s
sur nous, mes c.hers auditeurs, ce terrible

arrêt; ne renversons pas les favorables des-

seins de Jésus-Christ. Honorons sur la terre

par la sainteté de nos corps , la sainteté

du corps de cet Homme-Dieu, afin d'avoir

part à sa gloire dans le ciel, où nous con-
duise, etc.
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SERMON XIII.

Sur la conception de la Vierge.

Jacob autem genuit Joseph, virum Maria?, de qua nalus

est Jésus, qui voeaLur Clirislus.

Jacob fut père de Joseph, l'époux de Marie, de laquelle

est né Jésus, qu'où appelle Jésus-Christ {S. Mutth.,
ch. I).

Vierge sainte, un secours puissant; il nio
faut des lumières pour m'éclairer, des grâces
pour me soutenir, et c'est par vous que je
les obtiendrai, en implorant auprès de Dieu
votre intercession, et vous disant : Ave, Maria.

J'entre dans mon sujet par une pensée qui
m'a paru digne de toutes vos réflexions, et
à laquelle j'ai cru devoir m'arrêter, parce

Sire, en peu de paroles , voilà l'éloge le qu'elle me fournit une ample matière d'in-
plns accompli de l'illustre Vierge dont nous struclion et de morale, touchant le mystère
célébrons aujourd'hui la fêle : c'est celle de que nous solennisons. Car je prétends que ce
qui est né le Sauveur: De qua nalus estJesus. mystère, par la comparaison que nous de-
Voilà ce qui rend la conception de Marie, vons faire, et qu'il nous donne lieu de faire
non-seulement si glorieuse, mais si sainte;

et sur quoi saint Augustin s'est fondé, quand
il a dit que, pour l'honneur de Jésus-Christ,

il exceptait toujours Marie lorsqu'il s'agis-

sait du péché, et qu'il ne pouvait pas même
souffrir qu'on mît on question si elle y avait

été sujelle : Excepta Virgine Maria, de qua,
propler honorent Domini, nidlam prorsus

,

cum de peccato agilur, haberi volo quœslio-
nem {Aug.). La raison qu'il en apporte mar-
que encore mieux sa pensée. Car nous sa-
vons , ajoute ce saint docteur, que celle

entre Marie et nous, ou plutôt entre la concep-
tion de Marie et la nôtre, nous découvre au-
jourd'hui trois choses en quoi consiste la
science la plus solide et la plus salutaire de
l'homme chrétien

,
qui est la connaissance

de nous-mêmes : trois choses qu'il nous est

surtout important de bien pénétrer, et que
nous ne pouvons ignorer, sans ignorer le

fond de notre religion : savoir, ce que nous
sommes sans la grâce, ce que nous sommes
par la grâce , et ce que nous devons à la

grâce. Quand je dis la grâce, j'entends celle

Vierge incomparable a reçu d'autant plus de que les théologiens appellent grâce sanc-
grâces pour triompher entièrement du pé-
ché, que c'est elle qui a mérité de concevoir

et de porter dans ses chastes entrailles celui

que la foi nous assure avoir été exempt de
tout péché, et absolument incapable d'avoir

rien de commun avec le péché : Inde enim
scimus, quod ei tanto plus graliœ collalum

fuit ad vincendum omni ex parte peccatum ,

quia concipere et parère meruit eum quem
constat nullum habuisse peccatum (Ibid.).

Témoignage bien authentique en faveur de
la sainte Vierge : règle sûre que tout prédi-
cateur de l'Evangile peut suivre encore au-
jourd'hui, puisqu'il y a tant de siècles que
saint Augustin, le plus grand docteur de
l'Eglise, se la prescrivait lui-même : Excepta
Virgine Maria. C'est ce qui détermina les

Pères du concile de Trente à déclarer que
leur intention n'était pas de comprendre
l'immaculée et bienheureuse Mère de Dieu

( car ainsi l'appellent—ils ) dans le décret où
il s'agissait du péché d'origine : Déclarât hœc
sancta synodus, non esse intentionis suœ corn.

tifiante, et qui est en nous le plus précieux
de tous les dons de Dieu, puisque c'est par
elle que de pécheurs nous devenons justes,

et d'ennemis de Dieu enfants de Dieu. J'en-
tends cette grâce habituelle que Dieu répand
dans nos âmes, et qui est l'effet ou du bap-
tême, que je puis pour cela définir, après
saint Jérôme, le sacrement de notre concep-
tion spirituelle et de notre régénération ; ou
de la pénitence qui , nous tenant lieu d'un
second baptême, est le sacrement de notre
justification. Je prétends, dis-je, que le my-
stère de la conception de Marie , bien médité
et bien approfondi, nous fait parfaitement
connaître ces trois choses : ce que nous som-
mes sans la grâce, c'est-à-dire la corruption

de notre nature par le péché; ce que nous
sommes par la grâce, c'est-à-dire l'excellence

de notre sanctification par le bap'.ême ; ce

que nous devons à la grâce, c'est-à-dire la

vigilance et le soin avec lequel nous devons
la conserver en nous et l'honorer. Compre-
nez, s'il vous plaît, mon dessein. Marie, par

prehendere in hoc decrelo, ubi de peccato ori- le privilège de sa conception, pleinement vic-

ginali agitur , bealam et immacuiatam Dei
Genitricem (Concil. Trid.). Or, le saint con-
cile n'ayant pas voulu la'confondre avec le

reste des hommes dans la loi générale du
péché, qui serait assez téméraire pour l'y

envelopper? Tel est aussi le motif pourquoi
l'Eglise, conduilc par l'esprit de Dieu, a ins-

titué cette fête particulière sous le litre Je la

Conception de Marie. Elle prétend honorer
la grâce privilégiée et miraculeuse qui sanc-
tifia la Mère de Dieu dès le moment qu'elle

fut conçue; et c'est à moi, mes chers audi-
teurs, de contribuera ce dessein de l'Eglise,

et de vous faire trouver dans ce mystère,
tout stérile qu'il paraît pour l'édification des
mœurs, un fonds également avantageux , et

pour la gloire de Marie, et pour notre propre
uliiilé. Or c'est, comme vous l'allez voir, à
ouoi je me suis attaché. Mais il me faut,

toricuse du péché, nous fait connaître par
une règle toute contraire, l'état malheureux
où nous a réduits le péché : ce sera la pre-
mière partie. Marie , sanctifiée par la grâce

de sa conception, nous fait connaître, avec

toute la proportion qu'il peut y avoir, l'heu-

reux état où nous sommes élevés par la grâce

de notre adoption : ce sera la seconde par-

tie. Marie, fidèle à la grâce de sa conception,

nous fait connaître par son exemple l'obli-

gation indispensable que nous avons de mé-
nager et d'honorer la grâce en vertu de la-

quelle nous sommes devant Dieu tout ce que
nous sommes : ce sera la dernière partie. Or,

être instruits de tout cela, c'est avoir une
connaissance entière et parfaite de nous-
mêmes, car c'est connaître tout à la fois et

notre véritable misère, et notre soliJe bon-
heur, et notre plus important devoir : voilà
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ce que j'appelle l'homme, et, scion l'expres-

sion de la Sagesse, tout l'homme : Hoc est

enim omnis homo (iïccles., XII). Notre véri-

table misère pour en gémir devant Dieu
dans 1 esprit d'une sainte componction ; notre

solide bonheur, pour en bénir Dieu et lui en
rendre grâce dans l'esprit d'une humble
confiance; et notre plus important devoir,

pour l'accomplir en marchant dans la voie

de Dieu , selon l'esprit et les règles de la pru-
dence chrétienne : c'est tout le partage de ce

discours, et ce qui demande une attention

particulière.

PREMIÈRE PARTIE.

Ce n'est point un paradoxe que j'ai avancé,
mais un principe certain que j'ai établi,quand
j'ai dit que le privilège de la conception de

Marie, par où elle a triomphé du péché, nous
fait clairement connaître l'état malheureux
où le péché nous a réduits ; et que, pour
nous bien convaincre de ce que nous sommes
sans la grâce, nous n'avons qu'à nous appli-

quer le mystère de ce jour. En voici la preuve.
Marie, au moment que Dieu la forma dans
le sein de sa mère, se trouva, par l'avantage

singulier de sa conception , et la plus illustre,

et la plus accomplie, et la plus heureuse de

toutes les créatures. La plus illustre : elle

était de la maison royale de Juda; et, comme
petite-fille de David, combien pouvait-elle

compter parmi ses ancêtres de monarques
et de souverains? La plus accomplie : elle

était dès lors le chef-d'œuvre de la toute-

puissance du Créateur; et, par les qualités

éminentes qui la distinguaient, et qui de-
vaient faire de sa personne le miracle de son
sexe, rien dans la nature ne lui pouvait être

comparé. La plus heureuse : elle était conçue
pour être la mère d'un Dieu et pour donner
au monde un Rédempteur. Rien de plus vrai,

chrétiens. Mais , ô profondeur et abîme des

conseils de Dieu 1 tout cela, sans la grâce,

et hors de la grâce dont Marie, dans sa con-
ception, reçut les prémices, non-seulement
n'eût été de nul mérile devant Dieu , mais
n'eût pas empêché que Marie même, malgré
tous ces avantages , ne tût personnellement
l'objet de la haine de Dieu : c'est ce que la

foi nous oblige de croire. Or, quelle consé-
quence ne devons-nous donc pas tirer de là,

pour comprendre ce que c'est, par rapport
à nous, que la malédiction du péché, et jus-

qu'où s'étend la fatale disgrâce de notre ori-

gine? Non , mes chers auditeurs, Dieu , dont
le discernement est infaillible, cl qui, seul

juge équitable du mérite de sa créature, sait

l'estimer par ce qu'elle vaut, ne considéra
Marie dans sa conception, ni par la noblesse
de naissance, ni par les grâces naturelles
dont lo ciel commençait déjà et si libérale-

ment à la pourvoir, ni même absolument
parce que le Saint des saints devait naître
d'elle. Cela pouvait suffire pour rendre sa
conception glorieuse, mais cela ne suffisait

pas pour faire de celte Vierge une créature
selon le cœur de Dieu. Ainsi Dieu ne l'esti-

ma , Dieu ne la regarda comme sa fille bien-
aiméc que parce qu'elle lui parut dès lors

revêtue de sa grâce, et affranchie de la cor

Obatelus sacrï.s. XIV.

ruplion du péché. Vérité si constante
( ne

perdez pas celle remarque de saint Chryso-
stome, aussi édifiante pour vous qu'elle est

essentielle au sujet que je traite), vérité si

constante que, parce qu'il y a eu des ancêtres
de Marie prévaricateurs, impies, idolâtres,

quoique ancêtres de Marie et de Jésus-Christ
même, ils ont néanmoins été réprouvés de
Dieu = Par où Dieu, ajoute saint Chrysoslome,
a voulu montrer, jusque dans les ancêtres de
son Fils, que tout ce qui ne porte pas le ca-
ractère de la sainteté est indigne de lui

;
que

loul ce qui est infecté de la contagion du pé-
ché, quelque grand d'ailleurs qu'il puisse
être selon le monde, n'est à ses yeux qu'un
sujet de réprobation. Arrêtons-nous là, chré-
tiens ; et, sans perdre Marie de vue, com-
mençons par là à découvrir ce que nous
sommes.
Nous avons tous été conçus dans le péché ;

la foi nous l'apprend et l'expérience même
nous le fait sentir. Voilà le fond de notre
misère que nous prétendons bien connaître

;

et moi
,
je vais vous faire voir combien il s'en

faut que nous l'ayons , jusqu'à présent
,

connu. Ecoutez-moi , et vous en allez conve-
nir. Il est vrai, éclairés des lumières de la

foi, nous confessons avec l'Apôtre qu'au
moment de notre conception nous sommes
tous enfants de colère : Nolura filii irœ
(Ephes., II) ; et il n'y a personne qui ne soit

prêt aujourd'hui à dire à Dieu comme David:
Ecce in iniquitalibus conceptus sum , et in
peccutis concepit me mater mea (Ps. L) : Vous
voyez, Seigneur, que j'ai été formé dans l'i-

niquité, et que la mère qui m'a conçu, m'a
conçu dans le péché. Ainsi parlons-nous

,

quand, touchés de l'esprit de pénitence, nous
entrons dans les sentiments de ce saint roi.

Nous n'en demeurons pas là, parce que nous
avons été conçus dans le péché, nous nous
reconnaissons de bonne foi sujets aux dé-
sordres qu'il produit, et qui en sonl les tristes

effets : c'est-à-dire nous savons que ce pre-
mier péché nous a attiré un déluge de maux,
et que, par les deux plaies mortelles qu'il

nous a faites, l'ignorance et la concupiscence,
il a répandu le venin de sa malignité dans
toutes les puissances de notre âme ; que
c'est pour cela qu'il n'y a plus rien en nous
de sain

; que noire esprit est susceptible des
plus grossières erreurs; que notre volonté
est comme livrée aux plus honteuses pas-
sions

; que notre imagination est le siège et

la source de l'illusion ; que nos sens sont les

portes et les organes de l'incontinence; que
nous naissons remplis de faiblesses , assu-
jettis à l'inconstance et à la vanité de nos
pensées, esclaves de nos tempéraments et de
nos humeurs, dominés par nos propres dé-

sirs. Nous n'ignorons pas quedclà nous vient

celle difficulté de faire le bien, cette pente et

cette inclination au mal, celle répugnance
do nos devoirs, cette disposition à secouer
le joug de nos plus légitimes obligations ;

celle haine de la vérité qui nous corrige et

qui nous redresse, cet amour de la flatterie

* qui nous trompe cl qui nous corrompt, cfl

dégoût de la vertu , ce charme empoisonné

(Trente- huit.)
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du vice; de là celle guerre intestine que
nous sentons dans nous-mêmes, ces combats
de la chair contre la raison , ces révoltes se-

rrèles de la raison même contre Dieu, celle

bizarre obslinalion à vouloir toujours ce qui;

la loi nous défend, parce qu'elle nous le dé-

fend, et à ne vouloir point ce qu'elle nous
commande, parce qu'elle nous le commande

;

à aimer par entêtement ce qui souvent en
soi n'est point aimable, et à rejeter injuste-

ment et opiniâtrement ce qu'on nous or-
donne d'aimer, et ce qui mériterait de l'êlrc.

Renversement monstrueux, dit saint Augu-
stin, mais qui, par là même qu'il est mon-
strueux, devient la preuve sensible du péché
que nous contractons dans noire origine, et

quenous apporlonsen naissant. Voilà, encore
une fois, ce que nous éprouvons, et ce que
nous regardons comme les suites malheu-
reuses de notre conception. Or, convenir de
tout cela, me direz-vous, n'est-ce pas suffi-

samment nous connaître? Non, mes chers
auditeurs : entre les effets de ce premier pé-
ché dont je parle, il y en a encore de plus af-

fligeants, et à la connaissance desquels le

mystère que nous célébrons nous conduit.

Ce n'csl là que le fond de notre mystère :

mais prenez garde ; en voici le comble , en
voici l'excès, en voici le prodige, en voici

l'abus, en voici la malignité, en voici l'abo-

mination ; et, si ce terme ne suffit pas, en
voici, pour m'exprimer avec le prophète,
l'abomination de désolation. Autant de points

que je vous prie de bien suivre, parce qu'é-
tant ainsi distingués, et l'un enchérissant
toujours sut l'autre, c'est de quoi vous donner
par degrés une idée juste de ce fond de cor-
ruption que nous avons à combattre, et que
la grâce de Jésus-Christ doit détruire en
nous. Je reprends, el je m'explique.
Le comble de notre misère, c'est que no-

ire misère même, quoique humiliante, ne
nous humilie pas; et que, malgré tant de su-

jets qu'elle nous donne de nous confondre,
nous ne laissons pas d'être encore remplis

d'orgueil. Pour être aveugles, faibles, pau-
vres, misérables (car, fussions-nous d'ailleurs

les dieux de la terre, tel est, en qualité d'en-

fants d'Adam, noire apanage et notre sort )

,

nous n'en sommes pas moins prévenus d'es-

time pour nous-mêmes. Pour être dégradés

et dépouillés de tous les privilèges de l'inno-

cence, nous n'en sommes pas moins contents

de nous-mêmes, pas moins occupés de nous-
mêmes, pas moins amateurs ni moins idolâ-

tres de nous-mêmes. Marie, avec la plénitude

de la grâce, a été humble, et nous, avec le

néant du péché, nous sommes superbes. Oui,

mes frères, voilà le désordre que nous avons
tous à nous reprocher. Beaucoup d'ignorance,

jointe à beaucoup de présomption ; faiblesses

extrêmes, soutenues d'une pitoyable vanité;

indigence affreuse des vrais el solides méri-

tes, accompagnée d'une enflure de cœur, qui

seule, selon l'Ecriture , suffirait pour nous

attirer l'indignation de Dieu : car qu'y a-t-il

de plus propre à irriter la colère de Dieu,

qu'un pauvre orgueilleux? Or, qui de nous,

a"}) se connaît bien, n'avouera pas qu'il a

part comme pécheur, à celle malédiction?
Paupercm superbum odivit anima mea (Ec-
oles., XXV). Il y a plus.

L'excès de notre misère, c'est qu'étant
aussi déplorable que je vous l'ai représentée,
loute déplorable qu'elle est, nous ne la dé-
plorons pas. Les saints et les élus de Dieu
en ont gémi, et nous n'en sommes pas tou-
chés. S tint Paul, dans l'amertume de son
âme, s'en est affligé, et nous nous en conso-
lons. Ah! Seigneur, s'éeriail le saint homme
Job, pourquoi m'avez-vous mis dans une dis-
position qui me rend si contraire à vous , et

pourquoi par là me suis-je devenu insuppor-
table à moi-même? Quareposuistime contra-
rium tibi, el faclus sum mihimet ipsi gravis
(Job. Vil)? Est-ce ainsi que parle un mon-
dain; esl-ce ainsi qu'il pense? non : insen-
sible à ses maux, il souffre tranquillement
cet état de contrariété entre Dieu et lui. S il

gémit sous le joug de ses passions, ce n'est
point parce que ses passions le rendent con-
traire à Dieu, mais parce qu'elles troublent
son repos, mais parce qu'elles lui causent
de mortels chagrins, mais parce qu'il se voit
souvent dans l'impuissance de les satisfaire.

De ce qu'elles le tiennent captif sous la loi

du péché, c'est à quoi il ne fait nulle atten-
tion. Il est esclave de la concupiscence qui
le domine, mais esclave volontaire, parce
qu'il en veut bien être dominé. Il scnl dans
son ca)ur mille révoltes intérieures contre
Dieu : et ces révoltes continuelles el si dan -

gereusos, bien loin de l'étonner, ne lui don-
nent pas la moindre inquiétude. Pourvu qu'il

arrive à ses fins, il consent à vivre sous l'em-
pire de la chair, et à être vendu au péché. A
combien de pécheurs du siècle ce tableau
n'cxpose-t-il pas leurs véritables mais dam-
nables sentiments? Allons p'us avant.
Le proJige de notre misère, c'est qu'au

lieu de la déplorer, nou.s nous aveuglons tons
les jours jusqu'à nous en féliciter, jusqu'à
nous en glorifier. Car où est l'ambitieux qui
ne s'applaudit pas intérieurement des idées,

des projets, des succès de son ambition? où
esl le riche avare qui nese sail pas bon gré de
ses sordides épargnes et de son avarice? où
est l'impudique qui ne met pas son bonheur
dans ses infâmes voluptés? où est le vindi-
catif qui ne se fait pas un triomphe de sa
vengeance? Ces passions, dont l'Apôtre de
Jésus-Christ faisait le sujet de sa douleur, à
mesure que nous oublions Dieu, deviennent
le sujet de notre joie. Par un renversement
de religion et même de raison, ces passions
deviennent nos divinités; nous leur faisons

sans cesse des sacrifices, nous leur obéissons
aveuglément : non contents de leur être sou-
mis nous-mêmes , nous exigeons des autres
qu'ils s'y soumettent ; nous voulons qu'ils en
soient les approbateurs : entrer dans nos
passions, c'est savoir nous plaire; les con-
tredire, c'est nous offenser : plus ces passions
sont vives et ardentes, moins nous souffrons

qu'on y résiste
;

plus elles sont honteuses,
plus nous sommes jaloux qu'on les respecte,

et qu'on ne les choque pas. Ce que je dis,

n'est-ce pas le monde tel qu'il esl; et cela
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même, si nous avons une étincelle tîc chris-

tianisme, ne doit-il pas nous faire horreur?

Voici néanmoins quelque chose encore au-

dcW.
L'abus de notre misère, c'est que nous en

tirons mémo avantage, jusqu'à nous en ser-

vir comme d'une excuse dans nos péchés, et

jusqu'à nous en prévaloir contre Dieu. Au
lieu que David demandait humblement à Dieu

d'être guéri de sa faiblesse, s'en accusant

comme d'un mal : Miserere mei, Domine, quo-

niam infirmas sum ; sana me {Ps. VI), nous

alléguons la nôtre comme une raison que

nous supposons devoir couvrir nos dérègle-

ments et nous tenir lieu de justification, c'est-

à-dire, parce que nous sommes faibles et que

nous avons été conçus dans le péché, nous

voulons que Dieu dissimule nos crimes, qu'il

les tolère et qu'il ne les recherche pas dans

toute la rigueur de sa justice. Mieux ins-

truits que lui-même de l'équité de ses juge-

ments, nous prétendons que, pane qu'il

connait notre fragilité, il soit moins en droit

de nous condamner et de nous punir ; et, à

force de le prétendre, nous nous accoutu-

mons à le penser et à le croire. Dieu, qui, se-

lon les oracles de l'Ecriture, est le vengeur

inexorable du péché, nous paraît, pour des

créatures aussi fragiles que nous le sommes,

un Dieu trop sévère et trop rigide : ou plu-

tôt , selon notre caprice cl notre sens, nous

nous en faisons un Dieu plus humain, un

Dieu plus condescendant à nos inclinations,

un Dieu inoins ennemi de nos désordres;

parce qu'étant, disons-nous, l'auteur de no-

tre être, il sait de quelle masse il nous a ti-

rés, et qu'il n'exige pas de nous une sainteté

si parfaite. Car ne sonl-ce pas là les té-

méraires et pernicieux raisonnements que

forme tous les jours l'impiété? etvoilàceque

j'appelle abuser de notre misère même.

La malignité de notre misère, c'est que le

péché dans lequel nous sommes conçus, par

une funeste qualité qui lui est propre, infecte

en nous tout ce qui vient de Dieu, et tout ce

que nous avons reçu de Dieu : talents de

l'esprit, forces du corps, capacité, santé, no-

blesse, beauté, dons de la nature, et par

conséquent du Créateur; prospérités, hon-

neurs, dignités, richesses , dons de fortune,

c'est-à-dire de la Providence; mais tout cela,

par le malheur de notre conception, occa-

sion de péché, instrument de péché, source

de péché. Voilà ce qui perd l'homme chré-

tien, mais ce que l'homme charnel et mon-
dain ne sent pas et ne comprend pas. Per-

mettez-moi de vous le faire comprendre, et

d'en tirer la preuve de vous-mêmes. Dans

l'ordre naturel des choses, plus vous êtes

heureux selon le monde, plus vous devriez

être soumis à Dieu et reconnaissants envers

Dieu. Mais ,
parce que le péché a renversé

dans vous ce bel ordre, plus Dieu vous com-
ble de ses biens, plus il semble que vous

soyez nés pour luiéhe ingrats et rebelles,

jusqu'à ses grâces et à ses faveurs, tout vous

pervertit ; la prospérité vous corrompt, les

honneurs vous enflent, les richesses entre-

tiennent votre luxe, la santé vous fait ou-

blier le "soin du salut. Si Dieu, par des
moyens tout contraires, veut vous forcer de
retourner à lui, les remèdes qu'il y emploie
se tournent pour vous en poison : l'adver-
sité vous irrite , l'humiliation vous déses-
père, la disette (car où n'est-elle pas, et

quelles conditions en sont exemptes?), la di-

sette vous fait tomber dans l'injustice, et

l'infirmité dans le rclacheme.it et la tiédeur.

Ce qui devrait vous sanctif.er, vous endur-
cit ; ce qui devrait vous convertir et vous
rapprocher de Dieu vous en éloigne. Tant
il est vrai que le péché «< comme anéanti,
ou plutôt a corrompu dan& vous tous les dons
de Dieu, et ruiné pleinement et absolument
l'œuvre de Dieu. Peut-on rien ajoutera ceci?

oui, mes chers auditeurs, et ce que j'y ajoute
estencoreinfinimenl plusdignede nos larmes.
L'abomination de notre misère, c'est que,

non contents d'être fenfanls de colère par na*
lure, nous le sommes et nous voulons bien
l'être par notre choix. Avoir péché dans au-
trui, et naître ennemi de Dieu par la néces-
sité inévitable de notre origine, c'est la ma-
lédiction commune où nous nous plaignons
d'avoir été enveloppés; mais nous en plai-

gnons-nous de bonne foi, tandis que nous y
joignons celle d'être encore ennemis de Dieu
par un libre consentement de notre volonté?
Or, vous le savez, hommes mondains à qui
je parle, vous savez jusqu'où sur ce point
va le libertinage du siècle, et souvent jusqu'à
quel excès vous l'avez vous-mêmes porté.

Avoir été conçu dans le péché, c'est le sort
de toute la postérité d'Adam , mais vivre im-
punément dans le péché, mais se plaire dans
le péché, mais faire gloire du péché, mais
s'endurcir dans le péché, mais persévérer
avec obstination dans le péché, mais s'expo-
ser sans crainte au danger prochain de mou^
rir dans l'état du péché, mais vouloir bien
actuellement mourir dans son péché, c'est le

sort particulier, mais le sort affreux, de je

ne sais combien d'âmes perverties que le

torrent du monde entraîne : et Dieu veuille

qu'entre ceux qui m'écouîent il n'y en ait

point de ce nombre. Job demandait à Dieu
que le jour pérît où il avait été conçu. II

souhaitait que ce jour eût été changé en té-

nèbres, que jamais le soleil ne l'eût éclairé,

et qu'il eût pu être effacé du nombre des

jours, et il avait raison , dit saint Augustin,
puisque c'était le jour malheureux où il

avait commencé d'être pécheur, et, sans le

vouloir même, ennemi de Dieu. Que fait le

libertin? par un sentiment bien contraire, il

compte parmi les beaux jours de sa vie, cer-

tains jours, où, librement et sans remords,
il s'est livré à l'esprit impur : ces jours in-

fortunés qu'il a passés dans le crime; ces

jours où, pour se satisfaire, il a renoncé à

son Dieu; ces jours , en eux-mêmes pleins

d'horreur, ne laissent pas, parce qu'il est

sensuel et voluptueux, de se représenter à

lui comme des jours agréables; il en con-
serve le souvenir, il en souhaiterait le re-

tour; bien loin de pleurer parce qu'ils ont

été, son chagrin est qu'ils ne sont plus. Mais,

sans parler précisément du liliertin, et sans
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Têlre, mes ehers auditeurs, le honteux re-

proche que nous avons aujourd'hui à nous

faire, c'est qu'à ce péché d'origine, contracté

par une autre volonté que la nôtre, nous
ajoutons de notre chef mille autres péchés

pas le péché d'un seul, mais de plusieurs
;

en ce qu'Adam, violant le précepte, nous
comprit tous dans le malheur de sa désobéis-
sance, en ce qu'étant notre chef, il ne put
commettre ce péché sans nous en rendre

personnels, d'autant plus punissables devant coupables. C'est un mystère de foi que nous
Dieu, que nous les commettons souvent de révérons : mais ce qui nous paraît mystère
dessein formé, et que nous ne pouvons les dans le péché d'Adam, est évident et sensible
imputer qu'à nous-mêmes. Péchés qui ne

sont ni d'ignorance ni de surprise, mais qui,

procédant d'une malice pure , ont encore

plus d'opposition à la sainteté de Dieu, et par

là doivent beaucoup plus outrager Dieu. Pé-

chés qu'il nous serait facile d'éviter, et aux-
quels nous ne succombons que parce que
nous ne comptons pour rien d'y succomber;
péchés dont nous recherchons l'occasion

,

dont nous alliions la tentation, dont nous ne

craignons point de courir le risque, et qui,

par toutes ces circonstances, portent avec

dans les espèces de péché que je viens de
vous marquer. Car je dis toujours que la
désolation de notre misère est de répandre
sur autrui notre iniquité ; et de ne nous pas
contenter d'être pécheurs; mais de pervertir
avec nous des âmes innocentes, et de les

rendre complices de nos désordres, et de les

en charger ; est d'êlre aussi bien qu'Adam,
le principe et la source de leur damnation.
Ah ? chrétiens, n'est-ce pas ici que je pour-
rais m'écrier avec le prophète Jérémie , et

conclure avec lui : Quis dabil capiti meo
eux un caractère particulier de réprobation, aquam, et oculis meis fontem lacrymarum (Jr-

puisqu'il est vrai alors que nous sommes rem., IX) ? Qui donnera à mes yeux une fon-
enfanls de colère, non plus par nature et par laine de larmes pour pleurer jour et nuit de
nécessité, mais par notre propre volonté. Ai- pareils malheurs?malheurs qui sontles suites

je pu mieux vous exprimer l'abomination de

notre misère? Ne nous lassons point d'en

sonder l'abîme profond, et sur cela écoulez

ce qui me reste à vous dire.

L'abomination de la désolalion dans notre

du premier péché, mais malheurs infiniment
plus déplorables que ce péché-là même dont
nous ressentons les tristes effets.

Vous seule, ô glorieuse Vierge, avez élé
préservée de cette corruption et de cette ma-

misère, c'est qu'au lieu que la grâcequisanc- lédiclion originelle; vous seule, dans votre

tifia la conception de Marie, a parfaitement conceptionavezparudevantDieupureetsans
et absolument triomphé dans sa personne tache ; mais c'est pour cela même que nous
du péché originel, nous, au contraire, mal- recouronsà vous, etque nous imploronsvolre
grêla grâce du baptême, qui efface en nous protection toute puissante. Car le privilège

ce péché, par un dernier désordre qui ne que vous avez reçudeDieupourêtre exempte
peut être allribué qu'à la dépravation de de nos misères , ne peut vous inspirer pour
notre cœur, nous suscitons encore tous les nous que de la compassion. Vous êtes la

jours dans le christianisme, si j'ose ainsi Mère de miséricorde ; mais vous ne pouvez
m'exprimer , de nouveaux péchés originels, l'être que pour nous, et pour nous comme
pires que le premier, et d'une conséquence pécheurs. Voire gloire dépendait en quelque
pour nous plus pernicieuse. Qu'est-ce à dire, façon de notre disgrâce, et, s'il n'y avait eu
nouveaux péchés originels ? c'est-à-dire, cer- des pécheurs, vous n'auriez jamais mis au
lains péchés dont nous sommes les auteurs, monde celui qui les a sauvés, et par consé-
ct qui , par une fatale propagation , se corn- quent jamais vous n'auriez élé Mère de Dieu,
muniquant et se répandant, passent de nos C'est doncavec une ferme confiance que nous
personnes dans celles des autres. J'appelle nous prosternons devant vous. Malheureuse
[»échés originels, ces péchés de scandale postérité d'une mère pécheresse; mais, trou-
contrelesquelsleFilsde Dicua prononcédans vant en vous une Mère sainte et une Mère
l'Evangile de si foudroyants analhèmes: j'ap- charitable, nous vous adressons nos prières

pelle péchés originels , certains péchés dt s et nos vœux, nous poussons vers vous des
pères et des mères à l'égard de leurs enfants

;
soupirs; et les secours que nous vous dc-

d'un père qui, par succession, inspire à son mandons , c'est pour apprendre à nous hu-
fils ses inimitiés et ses vengeances ; d'une milier dans la vue de notre misère, à la dé-
mère qui, oubliant qu'elle est chrétienne, plorer, à n'en pas tirer au moins une vaine
pervertit sa GUe en lui inspirant la vanité et gloire , à n'en pas abuser, à ne la pas aug-
l'amour du monde : j'appelle péchés origi- monter ; enfin, à connaîlre, non-seulement ce

nels, certains péchés des chefs de famille à

l'égard de leurs domestiques; d'un maître

qui, pire qu'un infidèle, fait des siens les

ministres de ses débauches; d'une femme
qui, abusant de son autorité, engage la cons

cience d'une jeune personne que Dieu lui a

que nous sommes sans la grâce, mais aussi

ce que vous avez été et ce que nous sommes
par la grâce. Nous Talions voir dans la se-
conde partie.

SECONDE PARTIE.
C'est le sentiment de toute l'Eglise , qui

confiée , et la" perd'en l'obligeant à être la nous doit ici lenir lieu de règle, que Marie
confidente de ses intrigues : j'appelle péchés après Jésus-Christ a été. la première des élus

originels , cerlains péchés des grands à lé- de Dieu; et il est d'ailleurs évident que le

g;ird des peuples, des prêtres à l'égard des premier effet de son élection ou de sa prédes-

iaïques , des supérieurs à l'égard de leurs tination a élé la grâce singulière en quoi

inférieurs. En quoi le péché d'Adam fut-il j'ai fait consister le privilège de sa con cep-

plus énorme devant Dieu? en ce qu'il ne fut tion. Grâce souveraine, dont elle put bien
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due dès lors : tout ce que je suis, et tout ce

que je serai jamais, je le suis en vertu de

cette grâce dont Dieu me prévient aujour-
d'hui : Gralia Dii sum ici quud sum (I Cor.,

XV). Grâce féconde, qui, dès ce momenl-là,
lui donna lieu de pouvoir ajouter avec l'A-

pôtre, niais bien plus juslementque l'Apôtre:

Et gralia ejus in me vacua non fuit (Ibid.) :

et cette grâce de mon Dieu n'a point été sté-

rile en moi. Car il est vrai , chrétiens
,
que

cette grâce fut, à l'égard de Marie, comme
uneonction céleste dont Dieu la remplit dans
l'instant même qu'elle fut conçue. Mais pour-
quoi? pour sanctifier sa personne, cl pour
relever le mérite de toutes les actions de sa

vie. Ne perdez rien de ces deux pensées.

Pour sanctifier sa personne de la manière
la plus parfaite et la plus avantageuse dont
une pure créature peut être sanctifiée au-
dessous de Dieu, cl pour relever le mérite de
toutes les actions de sa vie , c'est-à-dire,

pour rendre toutes ses actions précieuses

devant Dieu et dignes de Dieu. Deux merveil-

leux effets que je distingue, et qui , par Les

deux conséquences que j'en tirerai, en com-
parant toujours la conception de Marie avec
la nôtre , nous feront connaître à nous-mê-
mes l'heureux état où nous élève par le bap-
tême la grâce de notre adoption.

Grâce qui sanclifia la personne de Marie,
et qui la sanctifia de la manière qui conve-
nait à une créature que Dieu formait actuel-

lement, et qu'il destinait pour être la mère
de son Fils. Car, dans ce bienheureux mo-
ment, Marie déjà pleine de grâce, et pleine

de l'esprit de Dieu, eut droit de dire bien

mieux qu'ïsaïe : Dominus ab utero vocavit
me(Isai., XL1X). Avant que je visse le jour.

le Seigneur m'a appelée : De ventre matris
meœ recordatus est nominis mei (Ibid.). Dès
le sein de ma mère il m'a fait sentir l'impres-

sion de sa grâce, et s'est souvenu de mon
nom. Oui, dès cet instant, le Verbe de Dieu
se souvint de l'auguste nom, du sacré nom,
du nom vénérable que Marie devait un jour
porter; et parce que c'était d'elle qu'il vou-
lait naître, au lieu qu'il dit à Isaïe : Servus
meus es tu, quia in te gloriabor (Ibid.), Vous
êtes mon serviteur, et c'est en vous que je

me glorifierai; il dit à Marie, quoiqu'elle fût

son humble servante : Vous êtes celle que
j'ai choisie pour être ma mère; car c'est en
cette qualité que vous êtes aujourd'hui con-
çue : et voilà pourquoi, non-seulement je me
glorifierai, mais dès maintenant je me glo-
rifie en vous. Dès cet instant-là, dis-je, le

Verbe de Dieu, en vue de son incarnation
prochaine, se fit comme une gloire particu-
lière, et crut se devoir à lui-même de sanc-
tifier cette Vierge, de l'enrichir de ses don*,
cl de la combler de ses faveurs ks plus ex-
quises. Le. souvenir que c'était celle dont il

«levait être bientôt le fils, sa tendresse lui fil

oublier les lois générales de sa justice rigou-
reuse, pour la séparer de la masse commune
des enfants d'Adam; pour la privilégier, pour
la distinguer, pour l'honorer, en consacrant
les prémices de son être par celte onction de
sainteté dont elle fui remplie; et, comme sou

fils présomptif, rendant par avance, si je puis
ainsi parler, celte espèce de respect à sa ma-
ternité future : De ventre matris meœ reeor-
dalus est nominis mei. Ce n'est pas tout.

J'ai dit que la grâce de la conception de
Marie, au même temps qu'elle sanctifia sa

personne, fut en elle comme une source in-
tarissable de mérites, pour consacrer et pour
relever toutes les actions de sa vie. Ceci n'est

pas moins digne de votre attention. Car se-
lon les règles et les principes de la théolo-
gie, il est encore vrai que la mère de Dieu,
durant tout le cours de sa vie, n'a pas fait

une seule action qui n'ait tiré son mérite et

sa valeur de cette première grâce. Autre
abîme des trésors infinis de la miséricorde
divine: altitudo divitiarum ( #om.,Xl)l
Pour vous faire mieux entendre ce que je

veux dire, je vais vous en donner une figure

sensible , et la voici. Imaginez-vous, mes
chers auditeurs, ce petit grain de l'Evangile,

qui, semé dans le champ, et ayant germé,
croît peu à peu, jusqu'à devenir un grand
arbre. Rien de plus juste pour exprimer ma
pensée. Dès que ce grain a pris racine, il

pousse son germe, il sort de la terre; à force
de s'élever, il jette des branches, il se cou-
vre de feuilles, il se pare de fleurs, il porte
des fruits, mais en sorte que tout cela n'a

de subsistance et de vie que par lui. Car
c'est de la racine et de ce grain que les plus

hautes branches de l'arbre tirent la sève qui
les nourrit; et, celle sève ainsi répandue,
entretient la fraîcheur des feuilles , fait la

beauté des fleurs, donne aux fruits leur goût
et leur saveur. Voilà le symbole de la grâce
que recul Marie dans sa conception. Ce fut

comme un germe divin qui se forma dans
son cœur, mais dont la vertu se répandit en-
suile dans tout le corps de ses actions. Tout
ce qu'a jamais fail Marie a été saint, et d'un
mérite inestimable devant Dieu : pourquoi ?

parce que tout ce qu'elle a fait partait d'un
principe de sanctification qui était en elle et

qui donnait le prix à tout. Or, quel était ce
principe de sanctification? la grâce de sa
conception. Cette grâce

,
je l'avoue, n'était

que la racine des dons sublimes dont le ciel

ensuile la combla, et qui relevèrent à une
perfection si éminente. Mais, parce que la

racine était sainte, les branches le furent

aussi : Siradix sancta, et rami (Ibid.). Qu'est-

ce que j'entends par les branches? ce sont
les vertus que celle incomparable Vierge pra-

tiquait, les bonnes œuvres qu'elle faisait-, les

devoirs qu'elle accomplissait, le culte qu'elle

rendait à Dieu , les offices de charité dont
elle s'acquittait envers le prochain, les exer-
cices d'humilité qui la rendaient si attentive

sur elle-même. Car ce n'est point une vaine.

conjecture, mais une vérité solide, que tout

cela fut sanctifié par la môme grâce qui sanc-

lifia son âme au moment de sa conception;

et que cette grâce qu'elle ne perdit jamais,

fut, pour me servir du terme de l'Evangile,

le levain sacré dont la bénedielion et 1 effi-

cace se communiqua à tous les temps de sa

vie.

Or, de là, chrétiens, faisant un retour sur
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nom-mémes, il nous est ai?é de conclure ce

que nous sommes par la grâce et avec la

grâce. Car le baptême, qui, selon les Pères,

est, comme j'ai dit, le sacrement de notre

conception spirituelle, et même la pénitence,

qui est celui de notre justification, nous don-
nent une grâce, qui, pour être d'un ordre
bien inférieur à celle de Marie, ne laisse pas
d'opérer en nous par proportion les mêmes
effets. Je veux dire que nous recevons une
grâce qui sanctifie nos personnes, en nous
élevant jusqu'à la dignité d'enfants de Dieu,
et qui répand sur toutes nos actions un mé-
rite par où elles deviennent dignes de Dieu,

térieurs et temporels, que vous avez reçus
de Dieu dans votre naissance. Ce que nous
voyons dans la conception de Marie, je dis

la grandeur du monde sanctifiée parla grâce
du Créateur, doit m'inspirer un autre senti-

ment. Car Dieu n'a point méprisé dans Marie
cette grandeur de la naissance, dont l'Eglise

même semble aujourd'hui lui faire honneur.
Au contraire, il a voulu que Marie fût d'un

sang noble et royal : pourquoi? pour faire

éclater, dit saint Chrysoslome, la vertu de sa

grâce, et pour donner aux grands du monde
celte consolation dans leur état, non-seule-
ment que la grandeur peut scr\ ir de fond à

et de la vie éternelle que nous devons possé- la plus éminente sainteté, mais que la sain-
der en Dieu. A quoi sommes-nous sensibles,

si nous ne le sommes pas à ces deux avan-
tages si précieux? En vertu de la grâce qui
nous sanctifie, nous sommes les enfants de
Dieu. C'est ce que nous a expressément dé-
claré celui d'entre les apôtres qui pouvait
mieux nous en instruire, et à qui ce secret
fut révélé, quand il reposa, comme bien-aimé
disciple, sur le sein de son maître. C'est lui

qui nous a mis en main ce titre authentique
de notre adoption; et qui, nous apprenant
ce que nous sommes, pose pour fondement
de son Evangile, que le pouvoir d'être en-
fants de Dieu nous a été donné à tous : Quot-
quot autem receperttnt eum, dédit eis polesla-

tem filios Dei fieri (Joan. XIV). Or, il est de
la foi que ce pouvoir est essentiellement at-

telé, pour être éminente, ne trouve point do

fond qui lui soit plus propre que la gran-
deur; pour leur marquer que, selon le des-
sein de la Providence, ils peuvent, sans rien

confondre, être grands et être saints, mais
qu'ils ne sont grands que pour être saints,

et que, plus ils sont granJs, plus ils sont ca-

pables d'honorer Dieu, quand ils sont saints.

Divine leçon que leur fait aujourd'hui if

Saint-Esprit, en leur proposant la généalo-
gie de la mère de Dieu, comme la plus au-
guste de l'univers. Mais cette leçon, qui ne
regarde que les grands, n'aurait pas assez

d'étendue. Je parle donc à tous sans excep-
tion, puisqu'il n'y a point de juste sur la

terre , de quelque condition qu'il soit, qui

n'ait droit de dire comme chrétien : Je suis

taché à la grâce habituelle dont je parle. Si né de Dieu, et cette grâce qui me sanctifie,

nous savions priser le don de Dieu ; si le pé-
( hé ne nous aveuglait pas jusqu'à nous ôter

le sentiment de notre propre grandeur, c'est

de cette grâce que nous ferions toute notre

gloire : l'unique pensée qui nous occuperait,

et dont nous serions vivement touchés, ce

serait de respecter dans nous cette qualité

d'enfants de Dieu, de la soutenir par notre

conduite, de la préférer à tous les honneurs
du siècle, et de rentrer souvent dans nous-
mêmes pour faire celte sainte réflexion : Qui
suis-je devant Dieu et auprès de Dieu? tan-

dis que je suis dans l'état de sa grâce, j'ai

droit de l'appeler mon père, et il veut bien,

n'est rien moins dans moi qu'une participa-

tion de la nature de Dieu. C'est l'idée que
chacun de nous sans présomption peut et

doit avoir de soi-même, s'il est en grâce

avec Dieu, puisque Dieu, en termes exprès,

nous le témoigne par le premier de ses apô-
tres : Utper hœc effîciabiini divinœ consortes

naturce (Il Pelr., I). Quelque languissante quo
soit notre foi, si nous raisonnions et si nous
agissions suivant ce principe, en faudrait-il

davantage pour la ranimes;? Voyez, mes frè-

res, disait saint Jean, exhortant les premiers

fidèles, et pourquoi dans le même sens no

vous le dirais—je pas aujourd'hui? voyez quel

tout Dieu qu'il est, me reconnaître parmi ses amour le Père qui est notre Dieu, nous a

enfants. Voilà ce qu'il estime en moi, et sur

quoi je dois faire fond pour me glorifier el

pour me confier en lui. Tous les autres ti-

tres, ou de naissance, ou de fortune, qui

pourraient dans le monde me distinguer,

sont litres vains, litres périssables, titres

dangereux : titres vains, puisqu'ils ne sont

pas capables par eux-mêmes de me rendre
agréable à Dieu; titres périssables, puisque
la mort les efface si tôt, et les fait évanouir

;

litres dangereux pour le salut, puisqu'il est

si facile d'en abuser, et si dilficile de n'en

abuser pas, et qu'on n'en peul attendre autre

marqué en voulant qu'on nous appelât ses

enfants, et que nous le fussions en effet :

Videte qualem charitatetn dedil Pater nobis,

ut filii Dei nominemur et simus ( I Joan., III).

Mais voyez aussi, ajoutait-il, el dois-je ajou-

ter, quel retour de zèle, de ferveur, de re-
connaissance, demande cette charité d'un

Dieu; voyez à quelle pureté de mœurs elle

vous engage; voyez l'obligation qu'elle vous
impose de vous sanctifier en esprit et en vé-

rité, pour n'êlre pas indignes de cette adop-
tion qui vous donne un Dieu pour père

;

voyez si c'est trop exiger de vous, quand
chose que d'être jugé de Dieu plus exacte- Dieu prétend que pour cela vous cessiez d'ê-

raenl et plus rigoureusement. Toute ma con- tre des hommes charnels, et que vous com-
iiance doit donc être dans ce litre honorable menciez à vivre en hommes raisonnables;

d'enfant de Dieu ; et malheur à vous, mes voyez si toute la perfection contenue clans

chers auditeurs, si jamais il vous arrivait de la loi chrétienne est trop pour des enfants de

faire consister la vôtre dans une grandeur Dieu : Videle. Ah I Seigneur, s'écriail saint

seulement humaine. Je ne prétends point Léon, pape, mérilons-nous de porter un si

pour cela diminuer les avantages, même ex- beau nom, si nous venons à le llétrir, ou-
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biiant la noblesse de noire origine, pour
nous laisser dominer par des vices honteux;

et ne faut-il pas que nous renoncions pour
jamais à l'honneur de vous appartenir, si

nous marchons encore dans les voies cor-

rompues du siècle? être enfants de Dieu, et

succomber à loules les passions de l'homme,
et être sujet à toutes les faiblesses de l'hom-

me, et s'abandonner aux désirs déréglés de

l'homme, ne serait-ce pas un monstre dans
l'ordre delà grâce? c'est néanmoins, mes
chers auditeurs, ce qui doit confondre tant

d'âmes mondaines et sur quoi je veux Lien

me promettre que, dans l'esprit d'une sainte

componction, chacun s'appliquera de bonne
foi à reconnaître devant Dieu son injustice

cl à la pleurer. Poursuivons.
En vertu de la grâce qui nous sanctifie

comme enfants de Dieu, nous sommes les

héritiers de Dieu, et les cohériters de Jésus-

Christ dans le royaume de Dieu : Si autem

filiiet hœrcdcs, hœredes quidém Dn, cohœre-

des autem Christi (Rom.\ Vlli). Héritiers de

Dieu, parce que Dieu, ditsaini Augustin, ne

nous a point promis d'autre héritage que la

possos ion de lui-même. Or, c'est la grâce

sanctifiante qui nous assure col héritage cé-

leste ; et Dieu, le meilleur et le plus libéral

de tous les pères, ne peut nous le refuser,

tandis que sa grâce est en nous, et que nous
sommes en grâce avec lui. Cohéritiers de

Jésus-Christ: car nous devenons capables
,

non-seulement de posséder, mais de méri-

ter le royaume de Dieu, et de le mériter par
autant de litres que nous pratiquons de

bonnes oeuvres, et que nous faisons d'actions

chrétiennes : puisqu'il est encore do la foi,

que toutes nos œuvres élevées, sanctifiées,

et comme divinisées par la grâce, nous ser-

vent de mérites pour la gloire; que cha-

cune, en particulier, est pour nous comme
un droit acquis à cette gloire

;
que les plus

viles et les plus basses en apparence ont une
sainteté proportionnée à cette gloire ; qu'à

un verre d'eau donné pour Dieu, est dû par
justice cl par récompense un degré de celle

gloire; cl qu'ainsi la vie du juste sur la

terre devient un mérite continuel, dont
Dieu, selon saint Paul, veut bien être dès

maintenant le dépositaire
,
pour en êlre

éternellement le rémunérateur. Il est vrai :

mais aussi renversant la proposition, con-
cluez de là quelle perte fait un pécheur qui
vient à déchoir de l'état de grâce, puisqu'il

n'est pas moins de la foi, qu*, hors de cet

état, toutes nos œuvres sont des œuvres
mortes, de nul prix devant Dieu, et inca-

pables de nous obtenir la récompense des
élus de Dieu. Ce n'est pas que, dans l'état

du péché, quoique privés de la grâce, nous
ne puissions faire des actions louables et

vertueuses, des actions saintes et surnatu-
relles, des actions même utiles pour le sa-
lut, puisqu'au moins elles peuvent nous
servir de dispositions pour nous convertir à
Dieu. Mais je ne vous instruirais pas à fond
de votre religion, si je ne vous avertissais
que toutes ces actions, quoique saintes,

quoique surnaturelles, quoique utiles, hors

HOfl

de l'état de grâce, ne méritent rien pour le

ciel : que Dieu ne nous en tiendra ja-
mais compte dans l'éternité, et qu'au lieu

qu'étant consacrées par la grâce, elles nous
auraient acquis des trésors de gloire ; du
moment qu'elles n'ont pas cet avantage ,

elles ne peuvent nous conduire à ce royau-
me, que Dieu , comme juge équitable, ré-

serve à ses amis. Or, ma douleur est de
v'dr des chrétiens insensibles à de si impor-
tantes vérités ; des chrétiens qui perdent la

grâce tranquillement, qui la perdent sans
chagrin et sans trouble, et qui par là ne
montrent que trop l< ur reu de foi et mémo
leur secrète irréligion. O homme ! concluait
le grand saint Léon, indigné du scandale que
je déplore, cl touché d'un si prodigieux
aveuglement ; ô homme ! qui que vous soyez,
reconnaissez donc aujourd'hui votre digni-

té , et, sanctifié comme vous l'êtes par la

grâce qui vous associe à la nature divine,

ne retombez pas dans votre première bas-
sesse : Agnosce, ô homo, dignitatem tuam ; et

divinœ consors faclus naturœ, noli in vêle-

rem vilitatem degeneri conversa tione redire

(Léo). Mais il faut pour cela, mes chers au-
diteurs, (juc nous appliquant l'exemple de
Marie, nous apprenions ce que nous devons
à la grâce : c'est la dernière partie.

TROISIÈME PARTIE.

C'est une vérité, chrétiens, qui ne peut
être contestée, qu'après Jésus - Christ,

l'exemple de Marie, sa mère, est l'idée la

plus excellente que nous puissions nous
proposer pour la conduite de notre vie. A
quoi j'ajoute en particulier que l'usage qu'a
l'ait Marie de la grâce de sa conception est lo

modèle le plus parfait que Dieu pût nous
mettre devant les yeux pour nous appren-
dre l'usage que nous devons faire de la grâce
de notre sanctification. C'est, nies chers audi-
teurs, ce qui vous va paraître évident, parla
comparaison de ces deux grâces, ou plutôt
par l'opposition que je remarque entre Ma-
rie et nous, louchant la correspondance, cl

la fidélité duc à ces deux grâces. Opposition
qui d'une part nous confondra ; mais qui de
l'aulre nous instruira, et dont il ne tiendra

qu'à nous de tirer les règles les plus solides

et les plus sûres d'une vie chrétienne.

Car, prenez garde, s'il vous plaît : Marie,
quoiqu'exempte de toute faiblesse, et con-
firmée en grâce dans sa conception, n'a pas
laissé de fuir le monde et la corruption du
monde. Marie, quoique conçue avec tous les

privilèges de l'innocence n'a pas laisséde vivre
dans l'austérité et daus les rigueurs de la pé-

nitence. Marie, quoique remplie du Saint-

Esprit dès l'instant de son origine, n'a pas

laissé de travailler, et, sans mellre jamais
de bornes à sa sainteté, elle a toujours été

croissant en vertus et en mérites. Quelles

conséquences pour nous qui sommes, il est

vrai, soit dans le baplême, soit dans la péni-

tence, régénérés et justifiés par la grâce;

mais par une grâce qui n'a ni la stabilité

de celle de Marie, ni son intégrité, ni sa plé-

nitude, ou plutôt par une grâce dont les

caractères sont loul différents de celle d»
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Marie. Je veux dire par une grâce qui,
, toute-puissante qu'elle est, se trouve expo-

sée à nos inconstances et à nos fragilités; qui,
toute sanctifiante qu'elle est, n'étant pas une
grâce d'innocence, ne nous dispense pas de
l'obligation de pleurer et de nous mortifier;
qui, tout abondantcqu'clleest, n'empêche pas
qu'il ne reste encore en nous un vide, je dis

un vide de mérites que Dieu veut que nous
remplissions par nos actions et par nos
œuvres 1 Cependant, malgré la différence
de ces caractères, nous nous obstinons à
n'en croire que notre propre sens ; et sui-
vant des maximes et des voies contradietoi-
rement opposées à celles de Marie, quoique
fragiles et sujets à tous les désordres d'une
nature corrompue, nous nous exposons té-

mérairement aux plus dangereuses tenta-
tions du monde. Quoique conçus dans le pé-

ché, dans l'iniquité, nous prétendons vivre
dans la mollesse et dans le plaisir

;
quoique

dénués de mérites et de vertus , nous arrê-
tons le don de Dieu, et nous retenons sa

grâce dans l'oisiveté d'une vie mondaine et

inutile. N'apprendrons-nous jamais à nous
conduire selon les lois de cette parfaite sa-
gesse qui, comme parle l'Evangile, doit nous
rappeler, tout pécheurs que nous sommes, à

la prudence des justes , et Dieu pouvait-il

nous y engager par des raisons plus fortes

et plus pressantes que celles-ci
,
qui sont

les suites naturelles du mystère que nous
célébrons?

Marie, sanctifiée dès sa conception, n'a ja-

mais perdu la grâce qu'elle avait reçue de
Dieu, je ne m'en étonne pas.Non-seulement elle

ne l'a jamais perdue, mais elle n'en a jamais
terni le lustre par le moindre péché. Ainsi,

selon le témoignage et la décision du con-
cile de Trente, l'a toujours cru toute l'E-

glise : Quemadmodum de beala Virgine tenet

Êcclesia (Concil. Trid.). Ce n'est point en-
core ce qui me surprend , mais ce que j'ad-

mire et ce qui fait le sujet de mon étonne-
ment, c'est de voir la circonspection, l'at-

tention, la vigilance, avec laquelle Marie a
conservé cette grâce, qu'elle ne devait ja-
mais perdre et même qu'elle ne pouvait
perdre ; l'ayant ménagée avec autant de pré-
caution que si elle eût couru tous les ris-

ques, s'élanl pour cela dès sa plus tendre

enfance séparée du monde, ayant renoncé
pour cela à tout commerce et tout engage-
ment avec le inonde, ayant consacré pour
cela les prémices de sa vie par un divorce

solennel et éternel avec le monde, ayant
vécu pour cela dans un si parfait éioigne-
menl du monde, que la vue môme d'un ange
la troubla, parce qu'il était transfiguré en
homme; voilà, dis-je, ce qui me jette dans
l'admiration. Car enfin la grâce de la con-
ception de Marie était à l'épreuve de la cor-

ruption du inonde, c'était une grâce solide

que toute l'iniquité du monde ne pouvait
altérer ni ébranler, et la même théologie

qui nous enseigne que la Mère de Dieu ne

pécha jamais, nous apprend qu'elle était im-

peceable pargrâce,comme Jésus-Christ l'était

pai nature, parte qu'à l'instant même qu'elle

fut conçue , Dieu la confirma et la fixa

dans l'état de la sainteté. Le monde, tout

perverti qu'il esl, n'avait donc rien de dan-
gereux pour elle. Eu quelque occasion qu'elle

se fût trouvée, elle aurait donc pu marcher
sûrement; et la grâce qu'elle portait dans
son cœur n'aurait pas plus été souillée de
tous les désordres et de tous les scandales
du monde

, que le rayon du soleil, de la

boue qu'il éclaire et qu'il pénètre sans en
contracter l'impureté. Mais c'est en cela même
que la conduite de cette reine des vierges

devient aujourd'hui notre exemple, et que
son exemple, par l'énorme contrariété qui

se rencontre entre elle et nous, est une con-
viction seule capable de nous confondre de-
vant Dieu. Car voici, chrétiens, en quoi je la

fais consister. Marie, en vertu de sa concep-
tion

, possédait une grâce inaltérable et

,

comme parlent les théologiens, inamissible;
cependant elle marcha toujours dans l'étroite

voie de la crainte du Seigneur, et nous, tout

faibles que nous sommes, nous nous expo-
sons témérairement à tous les dangers. Nous
portons, comme dit l'Apôtre, le trésor de la

grâce dans des vases de terre, c'est-à-dire

dans des corps mortels et corruptibles : Ha~
bonus thesaurum istum in vasis fictilibus

(IlCor., IV), et nous ne craignons rien. Nous
le portons, ce riche et précieux trésor, dans
un chemin glissant parmi des ténèbres épais-

ses, au milieu des écueils et des précipices,

poursuivis d'autant de démons qu'il y a d'en-

nemis de notre salut qui cherchent à nous
l'enlever, et rien de tout cela ne nous rend
plus attentifs et plus vigilants. Je ne sais si

je m'explique assez, et je ne puis trop insis-

ter sur le parallèle. Marie qui, par la grâce
de son origine, était exempte des faiblesses

du péché, s'est néanmoins, par zèle et par
amour de ses devoirs, éloignée des occasions
du péché; et nous, à qui notre faiblesse fait

souvent de ces occasions autant de péchés,

nous nous y jetons présomptueusement cl

nous y demeurons opiniâtrement. Marie, à
qui Dieu dans sa conception avait donné un
préservatif infaillible contre le monde, se

tînt néanmoins dans une entière séparation

du monde ; et nous, qui savons par tant d'é-

preuves combien le monde est contagieux
pour nous, bien loin de le fuir, nous l'ai-

mons, nous nous y plaisons , nous nous y
intriguons, nous nous y poussons ; outre les

engagements légitimes que nous y avons par

la nécessité de notre état, nous nous en fai-

sons tous les jours de volontaires et de cri-

minels.

Or, c'est en quoi paraît notre présomption,

de vouloir que Dieu fasse continuellement

pour nous des miracles. Il n'en a fait qu'un
pour sanctifier Marie , et nous voudrions
qu'il en fît sans cesse de nouveaux pour
nous conserver. Comme ces trois jeunes

hommes dans la fournaise de Babylone, au
milieu des flammes qu'allume partout l'es-

prit impur, nous voudrions qu'il nous sou-

tînt en mille occasions où la curiosité nous
porte, où la vanité nous conduit, où la pas-

sion nous attache, où nous nous trouvons
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contre l'ordre du ciel, et où la grâce même
»les anges ne serait pas en sûrelé. Nous vou-
drions, avec une grâce aussi peu stable que la

nôtre, être aussi forts et avoir les mêmes
droits que Marie, avec la grâce saine et en-
tière de sa conception, et ce que Marie n'a

pas osé dans l'état de cette grâce privilégiée,

nous l'osons dans le triste état où le péché
nous a réduits. Mais abus, chrétiens; le pré-
tendre ainsi , c'est nous aveugler et nous
tromper nous-mêmes. Si cela était, les saints

auraient pris, pour ne pas risquer la grâce
de leur innocence, des mesures bien peu
nécessaires. En vain l'esprit de Dieu, qui les

gouvernait, leur aurait-il inspiré tant de
haine pour le monde, et en vain ce même
esprit nous proposerait -il la sainteté de
Marie comme une sainteté exemplaire, puis-
que sans nous séparer du monde et sans le

combattre, il nous serait aisé, au milieu du
inonde même, de nous maintenir dans la

grâce. Non, non, il n'en va pas de la sorte.

La grâce qui nous rend amis et enfants de
Dieu, est une grâce que nous pouvons per-
dre, et par conséquent nous devons veiller

avec soin sur celte grâce; prêts à exposer
tout le reste pour elle, parce qu'elle est la

vie de notre âme; et déterminés à ne l'ex-

poser jamais, parce qu'en la perdant nous
perdons tout. Elle nous est enviée par le

démon et c'est ce qui nous doit rendre plus

circonspects, de puissants ennemis l'atta-

quent dans nous, et c'est à nous de nous en
défendre; et puisqu'il a plu au Seigneur de
nous soumettre à cette nécessité d'avoir tou-

jours les armes à la main, il faut de celte né-
cessité, quelque gênante qu'elle puisse être,

nous faire un mérite et une vertu. Cela nous
obligera à opérer notre salut avec crainte et

avec tremblement : ainsi le prétendait saint

Paul. Il faudra renoncera un certain monde,
heureux si par là nous assurons le talent

que Dieu nous a confié ! On ne nous dit pas
qu'il faille renoncer à tous les engagements
du monde ; car il y en a qui sont d'un devoir
indispensable et ceux-là n'ont rien d'in-

compatible avec la grâce ; mais on nous dit

qu'il faut renoncer à ceux qui n'ont point
d'autre fondement que la passion, que le

plaisir, que la sensualité, parce que la grâce,

toute sanctifiante qu'elle est, ne peut sub-
sister avec eux. On ne nous oblige pas à
fuir le monde en général, mais on nous
oblige à fuir un monde particulier qui nous
pervertit et qui nous pervertira toujours,

parce que c'est un monde où règne le péché,

un monde d'où la charité est bannie, un
monde dont la médisance fait presque tous

les entretiens, un monde où le libertinage
passe, non-seulement pour agréable, mais
pour honnête; un monde dont nous ne sor-
tons jamais qu'avec des consciences ou trou-
blées de remords, ou chargées de crimes;
un monde au torrent duquel nous sentons
bien que nous ne pouvons résister.

Voilà l'essentielle et importante vérité que
nous prêche Marie par son exemple : et

cYst à vous , âmes fidèles, dont elle a ho-
noré le sexe, de vous l'appliquer person-
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nettement. Car l'exemple de Marie est fait

pour vous ; et quand saint Ambroisfc parlait
aux femmes chrétiennes de son siècle, c'é-

tait la règle qu'il leur proposait. Considérez
Marie, leur disait-il ; il n'y a rien dans sa
conduite qui ne vous instruise. Voyez avec
quelle réserve et avec qùcïle modestie etle

reçut la visite d'un ange, et vous appren-
drez comment vous devez traiter avec des
hommes pécheurs. C'était un ange, mais
sous une figure humaine ; et voilà pourquoi
elle prétendit avoir raison et même obliga-
tion de se troubler. C'était le ministre de
Dieu, l'ambassadeur de Dieu ; mais elle sa-
vait qu'une épouse de Dieu doit se défier des
serviteurs de Dieu même. Elle était confir-

mée en grâce et le Seigneur était avec
elle ; mais il n'élait avec elle, reprend saint

Ambroise
,
que parce qu'elle ne pouvait

être sans peine avec tout autre qu'avec
lui ; et elte n'élait confirmée en grâce que
parce qu'elle était confirmée dans la dé-
fiance d'elle - même. Voilà le modèle et

le grand modèle sur lequel Dieu vous ju-
gera ; mais sur lequel j'aime bien mieux que
vous vous jugiez dès aujourd'hui vous-mê-
mes. Par là, je dis par votre conformité à ce
modèle et par le soin que vous aurez d'imi-
ter cet exemple, votre conduite sera telle

que la veut saint Paul , irrépréhensible et

sans tache; par là voire réputation, dont
ious êtes responsables à Dieu et aux hom-
mes, se trouvera à couvert de la médisance ;

par là vous serez au-dessus de la censure,
et le monde même] vous respectera ; par là

cesseront tant d'imprudences malheureuses
qui font le scandale de voire vie ; tant de liber-

lés que le monde même, tout corrompu qu'il

est , ne vous permet ni ne vous pardonne
pas; tant de conversations dont la licence
n'aboutit qu'à l'iniquité; par là les bien-
séances les plus exactes et les plus sévères
vous deviendront dans la pratique aussi
douces qu'elles vous semblaient importunes
et fatigantes

;
par là votre régularité con-

fondra le libertinage , et votre piété sera une
piété solide : car qu'est-ce que votre piété

sans celte régularité , sinon un fantôme que
Dieu réprouve et dont les hommes font le

sujet de leurs railleries ? en un mot, vous
réglant sur l'exemple de Marie, vous sancti-

fierez le christianisme dans vos personnes
;

car je vous l'ai déjà dit plus d'une, fois, mes-
dames , et j'ose encore ici vous le redire ,

c'est de vous et presque uniquement de vous
que dépend le bon ordre et la sanctification

du christianisme : j'en appelle là-dessus à

vos propres connaissances; et, pour vous

convaincre de cette vérité, je ne veux pas

d'autres témoins que vous-mêmes.
Cependant Marie n'ayant jamais perdu ,

ni même souille par le moindre péché, tu

grâce de sa conception selon les lois com-
munes, ne devait-elle pas êlre exempte des

rigueurs de la pénitence? Tel était sans

doute te privilège de son état; mais pré-

tendit-elle en jouir? non, mes chers audi-

teurs. Mère d'un fils qui, sans avoir connu

le péché, venait au monde pour être la vie-
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time publique du péché , elle voulut avoir pour un homme du monde, di(-on

, pour un
part à son sacriûce. Mère d'un Dieu qui, courtisan, il n'en faut pas davantage. Et qui
étant l'innocence même, venait par sa mort sommes-nous pour borner ainsi la grâce de
faire pénitence pour nous , elle se fit un de- notre Dieu : Qui estis vos (Judith.) ? Si Dieu
voir et un mérite d'entrer dans ses senti- veut se servir de nous , et s'il demande de
ments ; elle ressentit comme lui les péchés nous plus de perfections

, pourquoi ne lui

des hommes, elle les pleura ; et la douleur obéirons-nous pas, et pourquoi faudra-t-il

qu'elle en conçut, selon l'oracle de Sitnéon, que sa main et sa miséricorde soient rai -

lut comme une épée qui perça son âme et courcies par notre infidélité? Ah ! chrétiens,
qui déchira son cœur. Quoique sainte et rem- la consistance dans la grâce n'est que pour
plie de grâce, elle passa ses jours dans la pé- la gloire. Dans cette vie, ou il faut croître

,

nilence la plus austère, et c'est ce que nous
avons de la peine à comprendre. Mais, ce que
je comprends encore moins , c'est que des

pécheurs , et des pécheurs chargés de cri-

mes, par une conduite directement opposée,
veuillent goûter toutes les douceurs de la

vie. Car voilà notre désordre : déchus de la

grâce de l'innocence, nous en voulons avoir
tous les avantages ; conçus dans le péché,
nous n'en voulons pas subir les châtiments
ni prendre les remèdes. Les avantages de
l'innocence sont le repos, la tranquillité, le

plaisir, la joie, je dis une joie pure sans
disgrâce et sans amertume. Or, n'est-ce pas

là ce que nous recherchons avec tant d'em-
pressement et tant de passion ; et, à nous
entendre parler, à nous voir agir, ne dirait-

on pas que nous y avor.s droit? Au con-
traire, l'assujettissement, le travail, l'humi-
liation , la souffrance, les larmes, selon l'A-

pôtre, sont le juste payement et la solde du
péché : Stipendia peccati (Rom., VI) ; mais
qu'avons-nous plus en horreur ? de quoi

cherchons-nous plus à nous préserver ? et

nous prêcher une telle morale, n'est-ce pas,

à ce qu'il paraît, nous offenser? La péni-
tence, disent les conciles, est comme le sup-
plément et comme le recouvrement de la

grâce de l'innocence; et, malgré la perte de
notre innocence , nous ne voulons point de
pénitence. Si Dieu nous la fait faire par lui-

même, nous en murmurons; si celte péni-
tence se trouve attachée à nos conditions

,

nous nous la rendons inutile ; d'une péni-
tence salutaire qu'elle pouvait être, nous faire aucun usage?

ou il faut déchoir. C'est ce que saint Paul
enseignait aux premiers fidèles. Croissez, mes
frères, leur disait-il, dans la science de
Dieu , croissez dans son amour et dans sa
grâce ; croissez dans la foi et dans toutes les

vertus , sans cela vous êtes dans la voie de
perdition. Or, pour croître de la sorle, il

faut agir ; et c'est ce qu'a fait Marie. Sans
laisser jamais la grâce oisive, elle l'a rendue
agissante, fervente, appliquée à de conti-
nuelles pratiques de piété et de charité. Mais
quelles bonnes œuvres pratiquez-vous, et à
quels devoirs de charité envers les pauvres
vous adonnez-vous? S'il y a pour vous un
moyen sûr et infaillible de persévérer dans
la grâce, au milieu du monde où vous vivez,
c'est celui-là. Car, au lieu que saint Bernard
vous déclare, et avec raison, que quoi que
vous fassiez, vous ne conserverez jamais l'hu-

milité dans le luxe, la chasteté dans les dé-
liées, la piété dans les intrigues et dans les

vaincs occupations du siècle, je vous dis pour
votre consolation, qu'en donnant vos soins
aux pauvres de Jésus-Christ , et en vous em-
ployant pour eux, vous corrigerez volie dé-
licatesse par la vue de leur misère, voire va-
nité par les services que vous leur rendrez

,

votre froideur et voire indévotion par la

sainteté de cet exercice , et qu'ainsi , malgré
les périls mêmes de votre état, mettant cette
grâce en œuvre et la faisant agir pour Dieu,
vous la sauverez pour vous-mêmes. El de
quoi nous sert-il, mes chers auditeurs, de
posséder cette grâce si précieuse, et de n'en

nous en faisons une pénitence forcée ; et

voilà, mes chers auditeurs , votre malheu-
reux état. Car où voit-on plus de sujets et

plus de matière de pénitence qu'à la cour
;

et, en même temps, où voit-on dans la pra-
tique moins de pénitence chrétienne qu'à la

cour? Là où le péché abonde, c'est là, par
un renversement bien déplorable

,
que se

trouve moins la vraie pénitence, et que rè-

gne avec plus d'empire l'orgueil de l'esprit,

la mollesse des sens et l'amour de soi-

même.

C'est donc ainsi que Marie a honoré la

grâce, et que nous devons l'honorer. Quand
Teriullien parle de la défiance salutaire que
nous devons avoir de nous-mêmes pour nous
préserver du péché , il dit un beau mot, sa-
voir, que la crainte de l'homme est alors un
respect et un honneur que l'homme, en vue
de sa faiblesse et par esprit de religion, rend
humblement à Dieu : Timor hominis honor
Dei (TertulL); parce qu'en effet rien n'est

plus honorable à Dieu que cette circonspec-
tion de l'homme, et cette attention, non-seu-

Enfin
,

par une dernière opposition entre lement à ne point offenser son Dieu, mais
Marie et nous

,
quoique la grâce de sa con- à ne courir pas même volontairement le

ceplion fût une grâce surabondante et près- moindre risque de perdre sa grâce. Et le

que sans mesure , Marie néanmoins n'en est même Tcrtullicn , expliquant davantage sa

pas demeurée là ; mais toute son application, pensée, dans l'exemple de certains pécheurs,

tandis qu'elle vécut , fut d'augmenter cette qui, sortis de leurs désordres et des occa-

grâce , croissant tous les jours de mérite en

mérite, de sainteté en sainteté ; et nous , en
qui la grâce même (laisse un si grand vide,

nous n'avons nu! zèle pour le remplir ; nous
nous contentons de ce que nous somme* •

sions malheureuses où ils étaient engages
,

y renoncent pour jamais et de bonne foi ,

semblables à ceux qui , s'étant sauvés d'un
naufrage, disent un éternel adieu à la mer;
il ajoute que ces pécheurs honorent le bies-
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fait de Dieu et la grâce de leur conversion ,

par le souvenir efficace du danger qu'ils ont

couru : Kl beneficinm Dei, salulem suam scili-

cet, memoria periculi honorant (TertulL). Fai-

sons encore plus: comme Marie, ne nous con-
tentons pas d'honorer la grâce en la conser-

vant, mais honorons-la en lui laissant toute

son action; honorons -la en lui faisant

prendre tous les jours de nouveaux accrois-
sements , et en lui disposant pour cela nos
cœurs.

C'est dans celte sainte résolution , ô glo-
rieuse Mère de mon Dieu ! que nous vous
présentons nos vœux ; et que, touché d'un
zèle particulier comme prédicateur de l'Evan-

gile
, j'ose vous présenter les miens , non-

seulement pour attirer sur tous mes audi-
teurs les effets de votre protection, mais afin

que Dieu
,
par votre intercession toute-puis-

sante, sanctifie l'auguste mariage qui fait

maintenant le sujet de notre joie (1). C'est

vitre ouvrage, sire, et par l'intérêt que l'E-

giise et la religion , aussi bien que l'Etat, y
doivent prendre, le devoir de mon ministère
m'oblige ici à vous en féliciter. Le jeune
prince que vous éleviez, et que la Provi-
dence a destiné pour être, dans la suite des
temps , assis sur le trône , formé par vous

,

était déjà le prodige de son âge et l'admira-
tion de la cour. Dans la première fleur de
ses années, capable de juger de tout, intelli-

gent , savant, pénétrant, plein d'une solide

raison , et, ce qui est encore plus , d'une so-
lide religion , aimant le bien, ayant en hor-
reur l'injustice et l'impiété, né avec des in-
clinations toutes royales, équitable, humain,
généreux, ce prince était déjà parvenu à
être, non plus l'espérance, mais la consola-
tion de Votre Majesté. Il lui fallait une prin-
cesse digne de lui : Votre Majesté l'a trouvée.
Nous la voyons , et j'ai l'honneur d'être le

premier qui, dans le haut rang où elle nous
paraît aujourd'hui , lui annonce les vérités

du salut. Il me suffirait, pour faire en deux
mots l'éloge de cette princesse , de dire que
Votre Majesté l'a préférée àHoutes les prin-
cesses de l'Europe ; et que , toute jeune
qu'elle est , elle a su gagner votre estime.
Mais il n'est pas ici question de faire l'éloge

de la princes e , il s'agit de rendre grâces à
Dieu de nous l'avoir donnée, et de lui faire

connaître à elle-même les desseins de Dieu
sur elle. Elle nous a apporté la paix, et par
là sa jer^onne nous doit être chère ; mais
nous nous en promettons encore quelque
chose de plus important. On admire en elle

des qualités qui la rendent parfaite selon le

monde; on est charmé de ses manières, de
la vivacité de son esprit , de la maturité de
son jugement, de celle science du monde si

avancée, de ce talent qu'elle a de savoir
plaire à qui elle doit plaire ; mais pour moi
qui ne dois avoir égard qu'à ce qui la rend
parfaite selon Dieu, je bénis le ciel de nous
avoir donné dans sa personne une princesse
chrétienne, une princesse qui, instruite de la

(I) Le P. Bourdaloue flt ce coin; limnl au roi deux
jijMi'f îi'! cj !c mariage dé Mgr. leduc de Bourgogne.

mu
religion qu'elle professe , fera son capital de
la pratiquer

; qui , occupée de ses devoirs,
n'aura rien, sire, plus à cœur que de secon-
der le zèle de Voire Majesté, que de se con-
former en toutes choses à ses intentions

,

que de mériter les bonnes grâces de mon-
seigneur, que d'édifier le prince son époux,
que de servir de modèle à toutes les prin-
cesses de la cour, que de leur inspirer, par
sa conduite, l'amour de la vraie piété, que
de leur en donner le goût; une princesse
qui , s'élevant au-dessus de la vanité, em-
ploiera le discernement et les lumières dont
Dieu l'a pourvue , à démêler la vérité d'avec
le mensonge, à éloigner de soi la flatterie, à
se préserver de l'erreur, à ne pas donner
dans le piège des passions d'autrui , à être
en garde contre l'intrigue, à ne se pas lais-

ser séduire par la médisance , à bannir le

libertinage de sa maison , à en exterminer le

vice , à y maintenir la probité , à y faire

craindre et honorer Dieu ; une princesse dont
bientôt les exemples seront plus puissants
que toutes mes paroles pour établir dans
cette cour le règne des vertus ; et qui, mar-
chant sur les pas de ces grandes reines et do
ces vertueuses princesses dont la mémoire
toute récente est encore parmi nous en bé-
nédiction , sera comme elles la protectrice

déclarée des intérêts de Dieu , la mère des
pauvres , le refuge et l'asile des malheureux.
Voilà, plus que son rang, ce qui me la rend
vénérable, et ce qui me fait dire comme le

serviteur d'Abraham, lorsque , voyant pour
la première fois l'épouse du fils de son maî-
tre, il s'écria dans un transport d'admiration
et d'action de grâces : Ipsa est millier, quam
prœparavit Dominus filio domini mei [Gènes.,

XXIV) : Oui , la voici , celle que Dieu
,
par

son aimable providence, a choisie pour être
l'épouse du fils de mon seigneur : Filio Do-
mini mei. Ces paroles d'Eliézer furent une
espèce de prédiction

, qui s'accomplit dans
la suite par l'abondance des grâces que Dieu
répandit sur la maison d'Abraham et sur le

mariage d'Isaac. Faites , ô mon Dieu ! que
ces mêmes paroles, appliquées à notre in-

vincible monarque et à son auguste famille,

soient suivies des mêmes effets ; et, puisque
vous êtes l'auteur de cette glorieuse alliance

qui vient de mettre le comble à notre bon-
heur, versez sur les deux royales personnes

qu'elle a unies d'un lien si sacré, vos plus

singulières faveurs, non-seulement parles
prospérités temporelles dont ils méritent

d'être comblés, mais encore plus abondam-
ment par les grâces du salut, qui seront

pour l'un et pour l'autre le principe d'une

éternité bienheureuse, que je leur souhaite,

au nom du Père, etc.

SERMON XIV.

Sur l'Annonciation de la Vierge.

Dixit, autem Maria ad Angelum : Eccc aiicilla Domini,

fiatinilii secundum veibnm luum.

Alors Mark dit à l'Anqe : Je suis la servante du Sei-

gneur
,

qu'il me soit fait selon votre parole (S. Luc

,

cit. I).

Sire, c'est de cette réponse de Marie que

dépendait l'accomplissement du glorieux rayis»
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tèrc que nous célébrons. Ce consentement
était, dans l'ordre des décrets éternels de

Dieu, une des conditions requises pour l'In-

carnation du Verbe; et voilà , mes chers au-
diteurs , l'essentielle obligation que nous
avons à cette reine des vierges, puisqu'il est

de la foi que c'est par elle que Jésus-Christ

nous a été donné, et à elle que nous sommes
redevables de ce Dieu Sauveur. Car si le

Fils même de Dieu descend de sa gloire, si,

dans les chastes entrailles de Marie, il vient,

pour le salut des hommes, se faire homme,
c'est au moment qu'elle a dit , et parce
qu'elle a dit : Je suis la servante du Sei-

gneur, qu'il me soit fait selon votre parole :

Ecce ancilla Domini, fiai mihi secundum ver-

participation de ce mystère, cl pour l'élever

à la maternité divine. Les uns prétendent
que ce fut par son humilité profonde, par son
obéissance héroïque

,
par sa parfaite sou-

mission aux ordres de Dieu
,
qu'elle trouva

grâce devant Dieu. Les autres attribuent
cette grâce ou, p;.ur mieux dire, celte gloire

qu'elle reçut de Dieu, à sa pureté angélique,
par où elle était déjà , comme Vierge, l'é-

pouse de Dieu. Joignons , chrétiens , 1 un et

l'autre ensemble ; et disons, avec saint Ber-
nard, que cette Vierge incomparable conçut
le Verbe de Dieu , et par son humilité et par
sa virginité : Virginitale placuit, humilitate
concepit (Bcrn.). C'est à cette pensée que je

m'attache, avec d'autant plus de raison,
bum tuum. Ne séparons donc point dans ce qu'elle me paraît fondée sur les paroles de
discours la mère du fils et le fils de la mère

;

ne séparons point l'éloge de Marie du
mystère adorable et incompréhensible de
l'Homme-Dieu ; mais tâchons à tirer de l'un

et de l'autre de quoi nous instruire et de
quoi nous édifier. Saint Augustin disait que,
pour parler dignement et utilement du Verbe
incarné dans le sein de la Vierge , il fallait

que la parole de Dieu s'incarnât en quelque
sorte tout de nouveau dans la bouche des
prédicateurs, et que le ministre de l'Evangile
devait avoir le même zèle que saint Paul,
pour pouvoir dire a ses audileurs , comme
cet apôlre : Filioli mei

,
quos iterum partu-

rio, donec formetur in vobis Christus [Galat.,

cap. IVj. Mes chers enfants
,
pour qui je me

sens pressé des mouvements les plus vifs

d'une tendresse toute paternelle
, jusqu'à

ce que Jésus - Christ soit formé en vous.

C'est la grâce qui m'est aujourd'hui néces-

saire. Il faut qu'à l'exemple du docteur des
nations je travaille à former Jésus-Christ
dans vos âmes, et que vous conceviez spiri-

tuellement le Verbe de Dieu, tandis que je

vais vous annoncer sa conception substan-
tielle et véritable. Nous avons besoin pour
cela des lumières du Saint-Esprit, qui sur-

vint dans Marie : et c'est par l'intercession de
cette Vierge toute-puissante que nous les de-

vons demander. Ave, Maria.
C'est le sentiment de tous les Pères de l'E-

glise, que Marie, sans avoir pu proprement
mériter que le Verbe divin s'incarnât , a pu
néanmoins, par sa correspondance aux des-
seins de Dieu, servir à l'accomplissement de
ce mystère ineffable. Car, au moment qu'il

fut sur le point de s'accomplir, elle s'y trou-

va préparée par des sentiments intérieurs et

par des vertus qui la rendirent, non-seule-
ment digne , mais la plus digne et la seule

digne d'être la mère du Rédempteur. C'est

pour cela que Dieu l'avait comblée de tant de
grâces, pour cela qu'il l'avait préservée de
tout péché, pour cela que, dès ses plus ten-

dres années, elle s'était séparée du monde;
pour cela qu'en se présentant dans le tem-
ple, elle s'était elle-même consacrée à Dieu,

parce qu'elle était dès lors destinée à être le

temple vivant et le sanctuaire de Dieu. Le
point est de savoir quelles furent en particu-

lier ces dispositions de Marie, et à quoi Dieu
cul surtout égard pour la faire entrer en

mon texte, puisqu'il est constant que la dis-

position la plus prochaine qu'apporta Mari.;

à l'Incarnation de Jésus - Christ fut le con-
sentement qu'elle donna à la parole de l'an-

ge, en lui disant : Je suis la servante du
Seigneur, qu'il me soit fait selon votre pa-
role. Or, ce consentement fut, tout à la fois,

et une protestation sincère de son humilité,

et une solennelle profession de sa virginité.

Car, en se reconnaissant la servante du Sei-

gneur, elle s'humilia ; et , en ne voulant ac-
cepter l'honneur de la maternité divine qu'à
condition que tout s'accomplirait selon la

parole de l'ange, c'est-à-dire par l'opération

du Saint-Esprit, elle déclara, non-seulement
qu'elle était vierge, mais qu'elle voulait tou-

jours l'être. Ainsi , il est vrai de dire qu'elle

conçut ce Dieu de gloire, et par l'humilité de
son cœur et par la pureté de son corps : par
l'humilité de son cœur, qui de la condition

d'une simple fille l'élcva jusqu'à la dignité

de Mère de Dieu : ce sera la première partie;

par la pureté de son corps
,
qui , comme

parle saint Ambroise, eut le pouvoir d'atti-

rer sur la terre le Verbe de Dieu : ce sera la

seconde partie. Doiinez-moi, s'il vous plaît,

une favorable attention.

PREMIÈRE PARTIE.

Quelque parfaites en elles-mêmes que
soient les autres vertus, et quelque mérite

d'ailleurs qu'elles puissent avoir, c'est l'hu-

milité, dit saint Augustin, qui, de la part de

l'homme, doit être la première et essentielle

disposition aux communications de Dieu. El

la raison qu'en apporte ce saint docteur me
paraît aussi convaincante qu'elle est natu-

relle : parce qu'il est évident, ajoute-t-il, que
pour recevoir les grâces et les faveurs de

Dieu il faut au moins être vide de soi-même.

Dieu, tout Dieu qu'il est, si j'ose m'exprime!"

de la sorte , ne trouvant plus de place dans

un cœur plein de lui-même, c'est-à-dire dans

un cœur infecté de l'amour et de la vaine es-

lime de soi-même. Or, l'effet propre de l'hu-

milité est de faire en nous ce vide mystérieux
et salutaire , qui consiste dans l'oubli de

nous-mêmes, dans le détachement de nous-
mêmes, dans le renoncement à nous-mêmes;
et, par conséquent, c'est l'humilité qui nous

rend capables de posséder Dieu , d'être des

vases d'élection propres à contenir les dons

de Dieu , en un mol, de servir de sujets aux
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épancbements ineffables des grâces et <!e

l'Esprit de Dieu : principe sur lequel est fon-

dé le mystère de ce jour. Car voici, mes chers

auditeurs, l'application que j'en fais. Dieu
voulait se communiquer à l'homme , mais

d'une manière étonnante, et qui devait même
surpasser l'intelligence de l'homme; savoir,

par la voie incompréhensible de l'Incarna-

tion de son Verbe. Parlons plus simplement
et plus clairement. Dieu voulait que ce Ver-
be, que ce Fils du Très-Haut vint au monde
revêtu de noire chair ; qu'il lût homme
comme nous, et, à l'exclusion du péché, par-

faitement semblable à nous. Pour cela il

cherchait une vierge qui pût, en qualité de
mère , coopérer «à l'accomplissement de ce

grand dessein ; une vierge selon son cœur,
et en qui il trouvât ce fond d'humilité in-

dispcnsablernent requis pour en faire le tem-
ple vivant où devait habiter neuf mois en-
tiers la plénitude de la divinité. Au moment
qu'il fallut venir à l'exécution de l'ouvrage

qu'il s'était proposé, il jeta les yeux sur

Marie; et Marie seule, entre les femmes, lui

parut dans l'état dp cetle humilité parfaite

qu'il démandait. C'est pour cela , dit saint

Augustin, qu'il la choisit préférablement à

toutes lesaulres, et qu'il l'honora de la plus

éminente de toutes les grâces, qui était celle

de concevoir un Dieu, parce qu'elle était,

sans contestation et sans exception, la plus

humble des servantes de Dieu. Voilà, dis-je,

en deux mots, le mystère que nous célé-

brons. Mais ,
pour votre édification et pour

la mienne, permettez - moi de vous le déve-

lopper.

Non , chrétiens, quand Dieu choisit Marie
pour l'élever à la maternité divine, il ne
considéra en elle, ni la grandeur de sa nais-

sance, ni les talents de son esprit, ni les

perfections de son corps, ni tous les autres

avantages dont il l'avait , comme Créateur
,

si libéralement pourvue. 11 est vrai , Marie,
même selon le monde, était la plus accom-
plie de toutes les créatures. Issue de David
et de tant d'autres rois qu'elle comptait par-

mi ses ancêtres, elle avait hérité de toute

leur gloire : douée des qualités naturelles

qu'elle avait reçues de Dieu , elle était,

comme parle saint Bernard, le chef-d'œuvre
de tous les siècles, et nulle des filles d'Israël

ne lui fut jamais comparable dans lo mer-
veilleux assemblage de ces grâces exté-

rieures et éclatantes dont elle se trouvait

enrichie : car c'est d'elle, à la lettre, qu'on
pouvait bien dire : Mullœ filiœ congregave-

runt divitias, tu supergressa est universas.

(Vrov., XXXIX.) Mais rien de tout cela pré-

cisément n'engagea Dieu au choix qu'il fit

d'elle pour être la Mère du Messie, et pour
donner au monde le Rédempteur. Je dis plus,

et ceci est encore plus digne de vos ré-
flexions : ce qui décida en faveur de Marie,
ce qui détermina Dieu à lui donner la pré-
férence de celte auguste maternité, ce ne
fut pas même absolument ni en général
•Je mérite de sa sainteté. Je m'explique. Ma-
rie, pour être Mère de Dieu , devait être

sainte ; mais toute espèce de sainteté n'aurait

pas suffi ; il fallait pour cela une sainteté
d'un caractère particulier, qui disposât Ma-
rie à être la Mère d'un Dieu incarné, c'est-

à-dire la Mère d'un Dieu qui s'anéantissait
en devenant son Fils et se faisant homme.
Or, ce caractère ne pouvait être que l'humi-
milité, et si l'humililé n'avait pas été la verlu
prédominante de celte Vierge

, quand ello

eût eu d'ailleurs tous les mérites et loule la

sainteté des anges, Dieu ne l'aurait pas choi-
sie. Par où donc, entre toutes les vierges, se
distingua-t-elie devant ce Dieu de majesté?
C'est elle-même qui nous l'apprend : par la

connaissance qu'elle eut de sa bassesse et

par l'aveu qu'elle en fit. Or, cet aveu de sa
bassesse ne fut qu'une expression vive et af-

fectueuse de l'humilité de son cœur : Quia
respexit humilitatem ancillœ suce (Luc. , I).

Oui, dit-elle dansée sacré cantique, qui, selon
la pensée de saint Ambroise , lut comme
l'extase (le son humilité , mais de son humi-
lité glorifiée , on m'appellera bienheureuse,
cl je le suis en effet ; car le Tout Puissant a
fait en moi de grandes choses : et pourquoi
les a-t-il failes? parce qu'il n'a pas dédaigné
la bassesse de sa servante, et qu'il a eu égard
auscnlimentqu'elleenavait:EYccerum ex hoc
(Ibid.). Cela seul m'a attiré, non-seulement
ses bénédictions et ses grâces, mais sa per-
sonne et sa divinité même; et je veux bien
le publier hautement , afin que toutes les

âmes justes, profitant de la confession que
j'en fais, sachent qu'il n'y a que l'humilité à
qui Dieu se communique, ni qui puisse l'ap-

procher de nous et nous approcher de lui.

Il ne faut pas s'élonner, chrétiens, que Dieu
en use de la sorte à l'égard de Marie. Car,
comme raisonne saint Bernard, un Dieu qui
lui-même était sur le point de s'humilier
jusqu'à l'excès, en se revêtant de notre chair,
devait avoir des complaisances infinies pour
l'humilité. Puisque, dans l'état même de sa
gloire, il a tant d'égards pour cette vertu, et

que
,
par la seule raison qu'il est grand

,

toutes ses inclinations sont pour les petits et

pour les humbles : Quoniam excelsus Domi-
nus, et humilia respicit (Ps. CXXXVIIJ; que
fallait-il attendre de lui dans la disposition

prochaine où il se trouvait de devenir un
Dieu humble , sinon qu'il se fît encore un
honneur d'être conçu par la plus humble de
toutes les créatures , et qu'agissant consé-
quemment, il voulût entrer dans le monde
par l'humilité, qui fut son principal et son
souverain attrait?

Mais , enfin, qu'y eut-il donc de si singu-
lier et de si rare dans l'humilité de Marie,
et en quoi l'humilité de Marie lui parut-elle

alors si digne de lui? ah 1 chrétiens, Dieu
trouva dans Marie une humilité qui ne s'é-

tait jamais vue sur la terre, et qui ne s'y

verra jamais
;
je veux dire une humilité

jointe à la plénitude du mérite, première
circonstance : car, être humble sans mérite,

dit saint Chrysostome , c'est une nécessité
;

être humble avec quelque mérite , c'est une
louange; mais être humble dans l'aetuelle

possession de tous les mérites , c'est un mi-
racle, et il fallait ce miracle pour l'Incarna-
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lion. Or, c'est ce miracle qui paraît visible-

ment dans la personne de Marie. Car prenez

garde, s'il vous plaît : on la saine comme
pleine de grâce: Ave, gralia plena [Luc, I);

et elle proteste qu'elle est la servante du

Seigneur; Ecce ancilla Domini (Ibid.). Si

elle n'eût été que servante, ou si elle n'eût

été que pleine de grâce, elle n'aurait jamais

été Mère de Dieu; c'est l'excellente réflexion

de saint Chrysoslome : mais , parce qu'elle

est l'un et l'autre tout ensemble; parce qu'é-

tant pleine de grâce, elle ne laisse pas de

s'appeler humble servante du Seigneur, par

un effet de l'opération divine, de servante

elle devient mère. Voici quelque chose de

plus : une humilité dans le comble de l'hon-

neur; autre circonstance. Etre humble,

lire un autre abîme : Abyssus aùyssum invo-
cat [Ps. XLI). Tandis que Marie s'humilie
devant Dieu , le Verbe de Dieu s'anéantit en
elle : cet abîme de l'humilité d'une Vierge at-

tire un second abîme encore plus grand, qui
est celui de l'anéantissement d'un Dieu. Car
c'est le terme, et le terme unique par où
saint Paul a cru pouvoir dignement expri-
mer le mystère d'un Dieu-Homme : Qui cum
in forma Dei esset , exinanivit semelipsum

,

formant servi accipiens (Pkilipp., II) : Ce Jé-
sus-Christ que je vous prêche , disail-il aux
Corinthiens, est celui qui, étant Dieu , et

n'estimant point que ce fût pour lui une
usurpation d'être égal à Dieu, s'est anéanti
lui-môme, prenant la forme de serviteur, et

se rendant semblable aux hommes. En effet,

poursuit saint Chrysoslome, dans l'humi- qu'un Dieu se fasse homme , c'est , par rap-
liation ,

être humble dans l'obscurité d'une

condition vile et abjecte, ce n'est tout au
plus qu'une vertu commune et populaire

;

mais être humble, comme l'a été Marie,
dans le plus haut degré d'élévation, c'est

une vertu héroïque , et par où Marie mérita
l'admiration , non pas simplement des hom-
mes et des anges , mais pour ainsi dire de

Dieu même. Car pourquoi ne parlerais-jc pas

port à Dieu , ce qui surpasse tous les degrés
d'abaissement que notre imagination se fi-

gure, et qu'elle peut se figurer. Il faut,

pour aller jusque-là
,
que la révélation di-

vine vienne à son secours; et que, fortifiée

des plus vives lumières de la foi, elle nous
élève au-dessus de nous-mêmes, pour nous
faire comprendre ce que c'est qu'un Dieu
dans cet état. Or, comment le comprenons-

ainsi , cl pourquoi craindrais-jc de dire que nous? par ce seul mot, qui signifie plus que
celui qui admira la foi du centenier et de la

femme chananéenne, dut encore bien plus

admirer l'humilité de celle vierge? entrons

dans le détail. Un ange est député à Marie :

tout ange qu'il est, il ne lui parle qu'avec

respect. Il lui déclare qu'elle est bénie entre

toutes les femmes
,

qu'elle a trouvé grâce

aux yeux du Seigneur, qu'elle concevra un
Fils, à qui elle donnera le nom de Jésus

,

tout ce que les théologiens et les Pères se
sont efforcés de nous en dire: aussi est-ce le

Saint-Esprit qui l'a dicté. 11 s'est fait homme,
c'est-à-dire, de Dieu qu'il était, sans préju-
dice de la souveraineté de son être , il s'est

réduit à une espèce de néant : Exinanivil
semelipsum (Ibid.).

C'est donc de ce néant divin, pour parler
ainsi, que nous avons été formés; et c'est

qu'elle sera remplie du Saint-Esprit, que le parla vertu miraculeuse de cet anéantisse-

fruit qui naîtra d'elle sera saint par excel-

lence, qu'il sera Fils de Dieu, qu'il rétablira

le trône de David, qu'il régnera éternelle-

ment , et que c'est par elle , enfin
,
que tout

cela doit être fait. Que pouvait-on lui an-
noncer de plus grand? quel droit ne sem-
blait-elle pas alors avoir de se former de

hautes idées d'elle-même, surtout lorsqu'elle

savait que ce n'étaient point là des flalte-

ment d'un Dieu, que nous sommes , vous et

moi , tout ce que nous sommes dans l'ordre

de la grâce. Comme le premier néant, que
j'appelle le néant de la création , a été le

principe et l'origine de tous les é'res qui
sont dans la nature, il a fallu que, de ce se-

cond néant, qui est le néant de l'humilia ion

et de l'Incarnation du Verbe, Dieu tirât tous

les êtres qui sont de l'ordre surnaturel ,

ries, puisqu'elle recevait tous ces éloges, c'est-à-dire toutes les grâces, toutes les ver-

et de la bouche d'un ange, et de la part de

Dieu? Cependant, chrétiens , à tous ces élo-

ges elle ne fait qu'une seule réponse : mais
elle la fait avec autant de sincérité, qu'une
âme vaine et peu solide aurait pu la faire

avec dissimulation et avec affectation : Ecce
ancilla Domini : Je suis, dit-elle, la servante

du Seigneur. Vous me parlez d'être sa mère,

et ce serait pour moi un titre de supériorité:

mais je m'en liens à celui de ma dépen-
dance, à celui de l'entière soumission et de

la servitude que je lui ai vouée , et dont je

ne me départirai jamais : Ecce ancilla.

Or voilà, mes chers auditeurs, encore une
fois , ce qui ravit le ciel. Voilà , souffrez que
je m'explique ainsi , ce qui achève de déter-

miner le Verbe de Dieu à sortir du sein de

son Père , et à descendre du trône de sa

gloire jusque dans la profondeur de notre

néant. Car c'est bien ici que s'est vérifiée la

tus, tous les mérites , toules les lumières

,

toutes tes inspirations, tous les dons céles-

tes qui doivent contribuer au salut et à la

justification des hommes. C'est sur ce néant
d'un Dieu fait chair, que la miséricorde a
travaillé pour faire des saints , des prédes-
tinés, des élus; comme la toute-puissance
avait travaillé sur le premier néant, pour
créer des cieux et des astres. Sans cela nous
serions demeurés dans le néant éternel de
notre misère et de notre péché : il n'y avait

qu'un Dieu qui pût nous en faire sortir, et il

n'a point trouvé d'autre moyen que l'anéan-
tissement de son adorable personne : Exi-
nanivil semelipsum. Anéantissement de mon
Dieu, s'écrie saint Bernard, plus avantageux
pour moi que sa grandeur même et que sa

puissance même, ou plutôt, anéantissement
de mon Dieu, sans lequel sa puissance et sa

grandeur même n'auraient eu rien d'avanta-

parole du prophète royal
,
qu'un abîme at- geux pour moi; anéantissement plus feeon'J,
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plus riche, plus abondant que les trésors

mêmes de Dieu, puisque tous les trésors de

la bonté et de la cliarilé de Dieu y sont ren-

fermés, et que de là me sont venus tous les

biens que j'ai reçus de Dieu et que j'en rece-

vrai jamais; anéantissement en vertu du-

quel je subsiste , et auquel je suis redevable

de tout mon bonheur; anéantissement qui,

me représentant mon Dien dans cet abîme
d'humiliation où je le contemple aujourd'hui,

me le rend encore plus admirable et plus ai-

mable que lorsque je le considérais dans la

splendeur des saints, et dans le centre glo-

rieux de sa pure divinité : Quanto pro me
vilior, tanlo mihi carior ( Bern. ). Telles

étaient les pensées de saint Bernard , en vue
de ce mystère

,
qu'il méditait , et dont il était

pénétré.

Mais allons plus avant? et pour nous ren-

dre ce mystère encore plus utile, faisons un
retour sur nous-mêmes. Entrons dans les

sentiments de Jésus -Christ, entrons dans
ceux de Marie : je veux dire mettons-nous

,

selon la maxime du grand Apôtre, dans les

mêmes dispositions où se trouvèrent Jésus-
Christ et Marie au moment de l'Incarnation :

JIoc enim sentite in vobis, quod et in Chrislo

Jesu (Philipp., II). Car voici , mes chers au-

diteurs , ce que le mystère de l'Incarnation

nous prêche, l'esprit d'humilité, la pratique

de l'humilité, l'élude et la science éminenlede
l'humilité, le mérite de l'humilité. Les païens,

disait saint Jérôme, n'ont été humbles et

n'ont pu l'être que par raison : mais pour
nous qui sommes fidèles, nous devons l'être

et par raison , et par religion. Les Juifs n'a-

vaient besoin d'humilité que pour^obéirà
un Dieu qui leur paraissait toujours grand

,

et devant qui ils devaient trembler; mais,
en qualité de chrétiens, nous avons besoin

d'humilité pour servir un Dieu qui s'est fait

petit, et à qui nous devons nous conformer.
Comme l'abîme de l'humilité de Marie a at-

tiré un second abîme, qui est celui des hu-
miliations du Fils de Dieu , il faut que celui

des humiliations du Fils de Dieu en attire un
troisième dans nous ; et qu'en nous sancti-

fiant par l'exercice de l'humilité chrétienne

,

nous joignions l'anéantissement volontaire

de nous-mêmes à cet anéantissement prodi-
gieux du Verbe; afin que de l'un et de l'au-

tre il se fasse un tout, sans lequel la foi nous
enseigne qu'il n'y a point de salut pour nous,
puisqu'il est de la foi que l'anéantissement
du Verbe incarné relève le mérite du nôtre

,

et que le nôtre doit être l'effet et comme le

supplément et la consommation de celui du
Verbe incarné. Parlons sans figure, et rédui-
sons ceci à des termes plus simples.
On vous a cent fois entretenus des désor-

dres de l'orgueil, de celte passion malheu-
reuse, que l'on peut bien appeler le péché
originel de l'homme, puisqu'au moins en a-
l-elle été la cause, et qu'elle est encore au-
jourd'hui le principe le plus général de tous
les dérèglements du monde. On vous en a
fait des discours entiers , et peut-êlrc plus
d'une fois avez-vous été convaincus que, de
s'y laisser dominer, c'était une des marques

les plus visibles d'un sens réprouvé. Mais
,

chrétiens, on ne vous en a rien dit d'essen-
tiel , si vous le comparez à ce que je vous en
dis aujourd'hui. Oubliez donc tous les au-
tres motifs dont on s'est servi pour vous
donner horreur de ce péché : comptez pour
rien tout ce qu'on vous a fait entendre de
l'injustice de l'orgueil, de son indignité, de
sa vanité , de ses extravagances pitoyables

,

de ses honteux emportements , de ses aveu-
glements grossiers , de ses insupportables
présomptions, de ses ridicules fiertés, de ses
basses et odieuses jalousies. C'étaient des
raisons fortes et pressantes, mais encore
trop humaines : il en fallait une prise de la

sainteté môme du christianisme, et dont
nous ne pussions nous défendre sans renon-
cer à noire foi. Or, celle raison était attachée
à l'augusle mystère. de l'incarnation. Car un
Dieu tel qu'on nous le propose dans le mys-
tère de ce jour , un Dieu volontairement et

par choix revêtu de la forme de serviteur;
un Dieu

,
pour sauver et pour réformer

l'homme, couvert des misères de l'homme;
un Dieu fait chair, pour guérir, dit saint
Augustin, les enflures criminelles de notre
esprit, c'est ce qui confondra éternellement
le vice que je conabals , ce qui le confondra
sans réplique; ce qui le confondra dans tous
les élats du christianisme , ce qui le con-
fondra en nous convaincant d'une contra-
diction presque aussi incompréhensible que
le mystère même qui l'a fait naître. Car la
plus monstrueuse contradiction, n'est-ce pas
d'inv quer ce Dieu sauveur, que nous sa-
vons ne nous appartenir comme Sauveur
que par son humilité, et en l'invoquant
d'être actuellement possédés d'un secret or-
gueil; de lui rendre grâce de s'être abaissé
pour nous, et de ne penser qu'à nous élever
nous-mêmes; d'établir toute notre confiance
sur ce qu'il s'eU anéanti pour nous racheter,
et de ne travailler qu'à devenir quelque
chose, et, s'il était possible, toutes choses
selon le monde? N'est-ce pas là , dis-je , in-
sulter en quelque manière à son Incarnation
divine?

Il faut être humble , chrétiens. Je ne vous
dis point que sans cela il ne peut y avoir de
solide vertu

;
je ne vous dis point que l'humi-

lité esl, de l'aveu du monde même, le fonde-
ment du véritable mérite

; je ne vous dis

point que, si vous n'êtes humbles , c'est en
vain même que vous espérez de parvenir à
celte prétendue gloire mondaine que vous
cherchez; je ne vous dis point que sans
l'humilité vous ne trouverez jamais la paix
ni le repos de vos [âmes. Autant vous en
dirait un philosophe; et, quelque convain-
cante sur ce point que fût sa morale, je

doute qu'on y déférât beaucoup. Mais je vous
dis qu'il faut être humble pour élre chrétien;

et que, sans l'humilité, il n'y a ni religion,

ni christianisme, puisque, sans L'humilité, il

n'y aurait pas même eu d'Incarnation, ni

d'Homme-Dieu. S'il vous rcslc encore de la

foi
,
pouvez- vous n'être pas touchés de cello

vérité? Je sais néanmoins que cette vérité,

tout édifiante qu'elle est, ne sera pas du goût
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i!c ceux qui m'écoutent ; cl je sais
,
quoique

nvec douleur, que l'humilité que je prêche
ici est celle sagesse cachée que saint Paul a

cru bien définir, quand il a dit que c'était

relie que nul des princes de ce monde n'a-

vait connue : Sapienliam in mysterio
,
quœ

(ibscondila est
,
qunm nemu principum hujus

sœculicognovit (ïCor.,JII). Mais c'est pourcela
même que je vous la prêche, afin que, mal-

cl êlre grand, parce qu'on peut être grand
par l'ordre de Dieu, cl que l'ordre de Dieu
n'a rien qui ne contribue à maintenir l'humi-
lité. Et voilà, mes chers auditeurs, ce que
j'appelle la grâce de votre étal. Vous qui
tenez dans le monde des rangs honorables,
et que la Providence a élevés au-dessus du
commun des hommes, voilà, si vous voulez
le reconnaître, l'avantage que vous possé-
/

'
. i -» < i , i f ». , . i 7 .! » , I . , «. - 1*L_,.«.1I! i L —gré le dieu du siècle, elle soit hautement dez, de trouver, dans l'humilité que ce mys-

rcvélée, là où elle est plus grossièrement tère vous inspire, de quoi sanctifier votre
ignorée et plus ouvertement combattue ; afin condition, et de trouver dans voire condition
qu'il ne soit plus vrai que nul des princes du de quoi rendre votre humilité plus sainte et

monde ne l'a connue ; afin que, jusque dans plus précieuse devant Dieu; voilà en quoi
la cour, elle reçoive un témoignage ou qui

sanctifie ceux qui la croient, ou qui serve à

justifier Dieu contre ceux qui ne la croient

pas. Car, de l'une ou de l'autre manière, il

faut, chrétiens, que celle sagesse triomphe
de vos erreurs. Et je vous rends grâce, ô
mon Dieu! de ce qu'il y a encore des âmes
dans qui elle en triomphe pleinement; de ce
que votre main n'est pas raccourcie ; de ce

que, parmi les grands à qui je parle, il se

trouve encore des humbles de cœur à qui

vous découvrez vos voies : ce sont vos élus,

Seigneur, et à vous seul en appartient le

discernement. S'ils sont en petit nombre,
c'est celte profondeur de vos conseils que

Dieu vous a privilégiés, de vous avoir donné
le moyen d'être humbles avec mérite, etd'êlre
grands sans risque et sans péril. Concevez
bien , s'il vous plaît, ce secret de sa miséri-
corde. Si Dieu vous avait laissés dans la cor-
ruption du péché, livrés à vos propres désirs,
cette grandeur dont vous êtes revêtus serait
une grandeur funeste qui vous perdrait, qui
vous aveuglerait, qui serait pour vous une
source de crimes, et qui n'aboutirait, enfin,
qu'à voire damnation : ou si

, par un chan-
gement d'état, Dieu, au contraire, vous avait
fait naître dans la poussière et dans les plus
viles conditions du monde, l'humilité dont
vous auriez fait profession n'eût été souvent

nous révérons; mais, quoi qu'il en soit, j'ai qu'une humilité naturelle, qu'une impuis-
loujours droit de me consoler aujourd'hui de

ce que la proposition de votre Apôtre n'est

plus si absolue ni si générale; et, tout indi-

gne que je suis de mon ministère, j'ai le bon-
heur de prêcher avec plus d'avantage que
lui cette sagesse de vos humiliations, puisque
je la prêche devant des puissants du siècle,

non-seulement qui la connaissent, mais qui

l'adorent et qui conviennent avec moi de

l'obligation indispensable où ils sont de la

pratiquer.

Vous me direz, chrétiens : Mais peut-on

êlre humble et grand tout à la fois? car voilà

le prétexte que l'esprit du monde a opposé

sance de vous élever plus haut, ou même
qu'une bassesse de cœur, indigne du nom
d'humilité. Qu'a fait Dieu? par une provi-
dence toute singulière, il vous a présenés
de ces deux écueils : il vous a donné de la

naissance, des emplois, des rangs, afin que,
si vous étiez humbles et chrétiens , vous le

fussiez par vertu; et il vous a pourvus de
l'humilité chrétienne, afin que celte nais-
sance, ces emplois, ces rangs, ne dégénéras-
sent point dans une grandeur profane et

abominable à ses yeux. La grandeur toute

seule aurait dû vous faire trembler : l'humi-
lité toute seule, dans le sens que je viens de

de tout temps à cette vérité. Et moi je vous le dire, n'aurait pas dû vous assurer : l'une

réponds : En peut-on douter, après la preuve vous aurait exposés à des tentations presque
authentique et le modèle admirable que Dieu
nous en a donné dans l'Incarnation de son
Fils? vous me demandez si l'on peut être

humble et grand lout à la fois : et le Fils de

Dieu a bien pu devenir humble en demeurant
Dieu ; et Marie a bien pu être la plus humble
de toules les créatures, en devenant la Mère
d'un Dieu. Quoi donc! reprend saint Chrysos-
tome, les grandeurs humaines ont-elles quel-

que chose de plus éclatant que la maternité

invincibles; l'autre, sous l'apparence même
du bien, aurait été douteuse et équivoque.
L'alliance des deux est ce qui doit faire

votre consolation; car l'humilité, à l'épreuve
de la grandeur, est le plus infaillible ouvrage
de la grâce, et le mérite le plus pur sur
lequel vous puissiez compter ; et la gran-
deur, sanctifiée par l'humilité , non-seule-
ment n'est plus un piège , mais devient elle-

même salutaire. Quel hommage, chrétiens,

de Dieu, et qu^ la divinité même ; et puisque n'en pouvez-vous pas faire à Dieu? à combien
de saintes œuvres ne peut-elle pas vous servir

pour les intérêts de Dieu? dans quelle néces-
sité ne vous met-elle pas d'être sur la terre,

chacun à proportion de votre pouvoir, les

ministres et les hommes de Dieu ? Celle

la divinité et la maternité de Dieu se sont si

bien accordées avec l'humilité dans Jésus-
Christ et dans Marie, oserons-nous dire qu'il

y ait rien de grand sur la terre avec quoi

l'humilité puisse être incompatible ? Oui

,

chrétiens, on peut-être grand cl humble tout grandeur soumise à Dieu, employée pour
ensemble; c'est-à-dire on peut être humble Dieu, anéantie, par l'humilité de la religion,

dans la grandeur, comme on peut être su- en présence de Dieu, quel tribut de gloire ne.

perbe dans la bassesse. On ne peut pas être lui rapporte-t-elle pas, et quelle facilité ne

humble et ambitionner d'êlrc grand, et se vous donne-t-elle pas à vous-mêmes, sans

plaire à être grand, et faire toutes choses cesser dôlre ce que vous êtes, d'êlre encore

pour être grand; mais on peut être humble des saints? Il est vrai, disait saint Pierre,
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noire Dion est on juge équitable
,
qui ne

regarde poinl la qualité , et qui ne fait nulle

différence des conditions des hommes : Non
est personarum acceptor Deus (Act., X). Mais

il faut pourtant convenir qu'agissant même
en juge équitable , Dieu se tient en quelque

sorte plus honoré de la piété des grands,

que de celle des hommes du commun : pour-

quoi? parce que la piété dans les grands,

pour être sincère et véritable, suppose un
plus grand fonds d'humilité. Or Dieu, à pro-

prement parler, ne nous considère que par

le plus ou le moins d'humilité qui est en

nous ; et si nos vertus, par rapport à nous

,

ont devant lui quelque distinction, c'est uni-

quement par là qu'il les mesure. C'est par

cela même aussi, vous disais-jeil y a quelque
temps, que Dieu vous a faits ce que vous
êtes, et c'est enfin ce qui vous doit faire aimer
l'humilité. Non , vous ne la devez point re-

garder comme une vertu odieuse qui vous

dispute vos droits et vos rangs, mais comme
une vertu précieuse qui sanctifie la grandeur
même, et qui la rend méritoire devant Dieu,

et plus vénérable devant les hommes. Sainte

humilité, c'est vous qui avez conçu le Verbe
de Dieu ; ou plutôt c'est par vous que Marie
l'a conçu dans son sein, et que nous le devons
concevoir dans nous-mêmes. Voyons encore
comment Marie contribue par sa virginité à

cette divine conception : c'est la seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

Dieu l'avait dit, chrétiens, et le plus au-
thentique de tous les signes qu'il avait pro-
mis au monde pour marquer l'accomplisse-

ment du grand mystère de notre rédemption,
c'était, selon le rapport d'Isaïc, qu'une vierge,

demeurant vierge, concevrait un fils, et que
ce fils serait Dieu; non pas un Dieu séparé

de nous, ni élevé comme Dieu au-dessus de

nous, mais un Dieu abaissé jusqu'à nous, et

entretenant, quoique Dieu, un commerce
intime avec nous. Car voilà, ajoute l'évan-

géliste, ce que signifiait l'auguste nom d'Em-
manuel : Ecce virgo in utero habebit , et

pariet fUium, et vocabunt nomen cjus Emma-
nuel, quod est interpretatum Nobiscum Deus
(Matth., I). Ce prodige, je l'avoue, surpas-
sait toutes les lois de la nature; mais, après
tout, il ne laissait pas d'être dans un sens
parfaitement naturel. Car, comme raisonne
saint Bernard, si un Dieu se faisant homme
devait avoir une mère, il était de sa dignité,

et par là d'une espèce de nécessité que celle

mère fût vierge ; et si une vierge, par le plus

inouï de tous les miracles, devait, sans ces-
ser d'être vierge, avoir un fils, il était pour
elle d'une bienséance absolue et comme in-

dispensable que ce fils fût Dieu : Neque enim
out parlus alius virginem, aut Deum decuit
partus alter (Bern.). 11 fallait que le Verbe de
Dieu, par un excès de son amour et de sa
charité, sortît hors du sein de Dieu, et, si je

puis ainsi dire, hors de lui-même, pour se
niellre en état d'être conçu selon la chair;
mais, supposé celle sortie, qui est propre-
ment ce que nous appelons incarnation, le

Verbe de Dieu ne pouvait êlrc autrement
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conçu selon la chair que par la voie miracu-
leuse de la virginité. Pourquoi? parce que
toute autre conception que celle-là aurait
obscurci l'éclat et la gloire de sa divinité.

Cette pensée de saint Bernard a je ne sais
quoi de sublime, et, pour peu d'étendue
qu'on lui donnât, elle remplirait vos esprits
des plus hautes idées de la religion. Mais,
sans rien rabattre de la sublimité de celle
pensée, il faut encore quelque chose de plus
sensible et de plus propre à l'édification de
vos mœurs. Or, c'est à quoi le Saint-Esprit
me parait avoir admirablement pourvu par
la conduite qu'il a tenue dans l'exécution de
ce mystère, conduite, si vous l'examinez
bien, capable de vous inspirer toute la véné-
ration, tout le respect, tout l'amour dus à
l'excellente vertu dont je dois présentement
vous parler, et qui est la pureté chrétienne.
Car en voici, mes chers auditeurs, la plus
solide et la plus touchante leçon; éludiez-la
dans la suite de notre évangile.

Dieu, par un mouvement de son infinie

miséricorde, envoie un ange sur la terre,

non-seulement pour annoncer, mais pour
négocier la divine alliance qu'il est sur le

point de faire avec les hommes. Et à qui cn-
voie-t-il cet ange? à une vierge : Missus est

angélus a Deo ad virginem (Luc, 1). Or, vous
savez (belle réflexion de saint Bernard sur
ces trois noms, ou plutôt sur ces trois per-
sonnes, un ange, un Dieu, une vierge), vous
savez que Dieu, qui est le plus pur de lous
les esprits et la source de toute purelé, en-
gendre éternellement son Fils par la plus
pure et la plus sainte de toutes les généra-
lions. D'où vient que saint Grégoire de Na-
zianze, en parlant du Père céleste, l'appelle
vierge par excellence et le premier des vier-
ges. Vous savez que les anges sont de purs
esprits dégagés de la matière, et que ceux
qui ont persévéré dans la justice et dans la
sainteté originelle où Dieu les avait créés,
j'entends les anges bienheureux, ont encore
l'avantage d'être spécialement purs et sans
tache devant Dieu. Et vous savez enfin que
les vierges, quoique dans un corps mortel,
par la profession qu'elles font d'une sainte
virginité, sont comme les anges de la terre :

Erunt sicut angeli Dei (Matth., XXII). Dieu
qui députe, l'ange qui est député, Marie à
qui la députalion est faite, autant de carac-
tères différents de la plus parfaite purelé,
selon la différence des sujets qui concourent
à ce mystère : Angélus a Deo ad virginem. Que
veux-je conclure de là? ce que le Saint-Es-
prit semble avoir prétendu par là nous dé-
clarer, savoir, que Dieu étant par lui-même
la pureté essentielle, il fallait, ou une pureté
angélique, ou une pureté virginale; disons
mieux, qu'il fallait l'un et l'autre ensemble
pour concerter entre Dieu et l'homme celte

ineffable et adorable union qui s'est accom-
plie dans le Verbe fait chair. Mais encore,
reprend saint Bernard, laquelle de ces deux
sortes de pureté, l'angélique et la virginale,

a eu plus de part à ce mystère? et pour la-
quelle Dieu paraît-il avoir euplusdeconsidé-
ution? Ah! répond ce saint docteur, en peut-

(Trente-neuf.)
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on douter, après l'exemple que ce Dieu de relies; l'opinion dont elle est prévenue, que
gloire nous en donne aujourd'hui lui-même, les louanges données à son sexe et favora-
c'est-à-dire après la haute préférence qu'il blement reçues, que les louanges même souf-
donne aujourd'hui à la pureté virginale sur ferles et écoulées tranquillement s'ont le poi-

la purelé angélique? Vous me demandez en son le plus contagieux et le plus mortel : tout
quoi consiste celte préférence, le voici : le cela lui cause un Irouble qu'elle n'a pas honte
Verbe de Dieu, dans le dessein de s'incarner, de faire paraître, parce qu'être troublée de
choisit une vierge pour mère, et il lui dépule la sorte, c'est le véritable caractère d'une
un ange, qui n'est auprès d'elle que son ara- vierge fidèle à Dieu. Voilà sa prudence et sa
bassadeur. Elle est donc, en verlude ce mys- vigilance, ajoutez-y sa constance et sa fer-

tère, aussi élevée, comme vierge, au-dessus m été. On déclare à Marie qu'elle doit êlre la

de l'ange, que le nom de mère qu'elle reçoit mère d'un fils qui sera éternellement Roi, qui
surpasse celui de ministre et de serviteur : sera le Saint des saints, qui sera le Fils du
Tanlo melior angelis, pourrais-je dire ici Très-Haut, qui sera le Sauveur de tout le

en me servant des termes de saint Paul, monde; et elle demande comment cela se

quant o differenlius prœ Mis nomen hœrédita- pourra faire, parcequ'ellecst vierge, et vierge

vit (Hebr., I). par un engagement auquel ni la qualilé de

Dieu, prêt à se faire homme, obligea l'ange Mère de Dieu, ni- celle de reine du ciel et de
à s'humilier devant cette vierge ; et lui-même, la terre, ne la feront jamais renoncer : Quo-
lout Dieu qu'il est, par un honneur anticipé modo fiel istud, quoniam virum non cognosco
qu'il veut bien lui faire, comme à sa future (Ibid.)l Ah! Marie, s'écrie là-dessus saint

mère, il commence en quelque sorte à dé- Auguslin, c'est pour cela même que la chose
pendre d'elle, puisque, dans la plus impor- se pourra faire et qu'elle se fera, parce que
tante négociation, il demande son consente- vous ne comprenez pas comment elle est pos-
ment. Ne vous en étonnez pas, poursuit saint sible. Car, si vous le compreniez de la nia-

Bernard : c'est qu'en effet la pureté de cette nière que toute autre l'aurait compris, dès-là

vierge était d'un mérite qui la rendait bien vous seriez incapable d'être à Dieu ce que
plus précieuse et plus estimable devant Dieu Dieu veut que vous lui soyez. Il a fallu que
que celle des anges. L'ange qui saluait Ma- votre virginité parût en ce moment-là vous
rie était pur, il est vrai, mais comment? par rendre comme incrédule; il a fallu que la

nature et par un privilège de béatitude et de proposition qu'on vous faisait d'être la mère
gloire; mais Marie était vierge par choix, de votre Dieu vous alarmât d'abord et vous
par vœu, par esprit de religion. La virginité troublât, afin que vous fussiez digne de l'être,

de Marie était donc comme un sacrifice con- En effet, ce refus de la maternité divine,

linuel qu'elle faisait à Dieu, une oblation de plutôt que de cesser d'être vierge, ce vœu
son corps qu'elle immolait comme une hostie de virginité dans lequel elle demeura ferme
vivante et agréable aux yeux de Dieu, une et immobile jusqu'à n'être pas ébranlée par
consécration de sa personne, qui devait être la parole même d'un ange qui lui promettait

le sanctuaire et la demeure de son Dieu, un Dieu pour fils: Immobile virginitatis pro-
Voyez avec quelle prudence et quelle cir- positum

,
quod nec angelo filium Deum pro-

conspection elle conserve le trésor de sa Yir- mittenle aliquatenus tilubavit (Hier.) ; voilà,

ginité. Admirez la constance et la fermeté dit saint Jérôme, ce que Dieu a considéré

qu'elle témoigne pour ne le pas perdre. Deux dans Marie, et par où Marie, entre toutes les

devoirs des vierges chrétiennes, dont Dieu autres vierges, a eu la préférence de l'estime

veut que Marie soit aujourd'hui le modèle, et du choix de Dieu. Or, qu'est-il arrivé de

Ecoutez-moi et instruisez-vous. Un ange se là? une chose, chrétiens, aussi consolante

présente à elle, et elle se trouble. A peine pour vous, qu'elle vous paraîtra merveil-

a-t-il commencé à lui parler, que la crainte leuse. Vous savez quelle fut la cause de ce

la saisit et qu'elle parait surprise et inquiète, déluge- universel qui inonda toute la terre,

qu'elle se sent intérieurement combattue de Dieu, dans sa colère, voyant la corruption

mille pensées : Turbala est et cogilabat qualis du genre humain, avait juré que son esprit

esset isla salulatio (Luc, I). Si Marie eût été ne demeurerait jamais dans l'homme, parce

de ces personnes mondaines qui ne sont que l'homme était devenu tout charnel: Non
vierges que de corps, sans l'être d'esprit, permanebit spiritus meus in œternum in ho

:elte visite qu'elle recevait n'aurait eu rien mine, quia carocelte visite qu'elle recevait n'aurait eu rien mine, quia caro est (Gènes., VI). Mais aujour-

pour elle de si surprenant, et les louanges d'hui, réflexion admirable de saint Auguslin,

qu'on lui donnait, au lieu de l'étonner, l'au- Dieu révoque, pour ainsi dire, cet arrêt ; et,

raient agréablement flattée. Mais la profes- par un autre serment tout contraire en ap-
sion qu'elle a toujours faite de n'avoir, com- parence, mais qui néanmoins s'accorde par-

me vierge, d'entretien particulier qu'avec failement avec le premier, il assure que son

Dieu; la loi qu'elle s'est prescrite et qu'elle esprit demeurera dans Marie, clquede Marie

a gardée, de fuir tout autre commerce et de il se répandra dans tous les hommes, pour-

renoncer aux mœurs et aux usages du siècle quoi? parce que dans la personne de Marie,

profane; son exacte et sévère régularité, son l'homme a cessé d'être charnel ; c'est-àdire

attention à ne se relâcher jamais sur les parce que Marie est vierge, et vierge par

moindres bienséances , la possession où elle une profession qui, l'élevant au-dessus de

est d'une conduite irrépréhensible et à lé- l'homme, la rend capable des plus hautes fa-

preuve de la plus rigide censure, la pudeur veurs de Dieu et de la plénitude même de

cl la modestie qui lui sont plus que natu- l'Esprit de Dieu: Spiritus sanclus supervtniet
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in te (Luc. I). Au lieu que, dans la création,

l'Esprit de Dieu était simplement venu pour

se communiquer à l'homme en vue de son

innocence, et parce que l'homme n'avait

point encore péché ; au moment de l'incar-

nation, ce même Esprit, selon la parole sa-

crée, survint dans Marie, et comment? avec
un surcroît, avec une surabondance, avec
un épanchement de dons et de grâces sans

mesure, en vue de sa pureté et parce qu'elle

était vierge : Superveniet in te.

Ce n'est pas assez ; non-seulement Dieu
veut que Marie, en conséquence de ce qu'elle

est vierge, soit remplie de son Esprit ; mais
parce qu'elle a fait, comme vierge, un éter-

nel divorce avec la chair et le sang, c'est

par elle que lui-même, qui est un pur esprit,

vent faire une éternelle alliance avec notre

chair ; disons mieux, c'est par elle que lui-

même veut être fait chair. Car voilà le terme
qu'a employé l'Evangéliste, pour exprimer
le miracle de ce Verbe de Dieu incarné et

fait homme : Et Vcrbum caro factum est

(Joan. I). Saint Jean n'a pas cru qu'il suffît

de dire que le Verbe de Dieu s'était fait

homme, de dire qu'il s'était allié à une na-
ture raisonnable, de dire qu'il avait pris une
âme immortelle et spirituelle ; mais il a ré-

duit en quelque sorte tout ce mystère à la

bienheureuse adoption que le Verbe a faite

de notre chair dans le scinde Marie: £7 Ver-

bum caro factum est. O mon Dieul est-il pos-

sible que la virginité ait eu ce pouvoir sur
vous ; et qu'un Dieu aussi grand, aussi saint,

aussi parfait que vous, en soit venu jusqu'à

se faire chair 1 Oui, chrétiens, c'est ce que la

foi nous révèle: ce Dieu-Homme, par son in-

carnation, a ennobli dans sa personne tout

l'homme, mais il a particulièrement ennobli

la chair de l'homme par les merveilleux rap-

ports que son incarnation a fondés entre

lui et nous. Car c'est selon la chair que cet

Homme-Dieu est notre frèro, c'est selon la

chair que nous ne faisons qu'un corps avec
lui, c'est selon la chair qu'il est notre chef,

et que nous sommes ses membres : Nescitis

quoniam corpora vesira membra sunt Christi

(Cor. VI)? Ne savez-vous pas, mes frères,

disait saint Paul, et pouvez-vous l'ignorer,

que, depuis qu'un Dieu a bien daigné prendre
un corps semblable au nôtre, nos corps, par
Un merveilleux changement, ont cessé, pour
ainsi dire, d'être nos corps, et qu'ils sont de-
venus le corps de Jésus-Christ? N'est-ce pas
une des premières leçons qu'on vous a fai-

tes dans le christianisme, que vous êtes in-

corporés à Jésus - Christ, ou plutôt, que
vous êtes le corps de Jésus-Christ même ?

Vos eslis corpus Christi, et membra de mem-
bro (I Cor. XII). Après cela, faul-il s'éton-
ner que le même apôtre ait cru avoir droit

d'exiger des chrétiens , comme chrétiens
,

une pureté de mœurs si inviolable, et que,
de toutes les choses qu'il leur recommandait,
celle qu'il a paru avoir plus à cœur ait été

qu'ils sanctifiassent leur corps ? Supposé ces

principes de la foi, que je viens do vous ex-
pliquer, pouvait-il trop insister sur ce de-
voir? Avant les liaisons que nousavonsavec

Jésus-Christ, serons-nous jamais aussi purs
et aussi saints que nous devons l'être? Notre
chair étant la chair de Jésus-Christ, oserons-
nous nous plaindre des soins et de l'exacte

régularité à quoi nous assujettit ce point de
notre religion, comme si c'était un excès da
perfection? Voulons nous qu'il ne nous en
coûte rien , d'être non-seulement les frères,

mais les membres et le corps d'un Homme-
Dieu? et celte alliance sacrée que nous avons
contractée avec lui n'aurait-elle en nous
point d'autre effet que de nous avoir élevés

à un si haut rang d'honneur, pour en être

éternellement indignes? Après cela même,
devons-nous trouver étrange que les Pères
de l'Eglise, parlant de l'impureté qui cor-
rompt aujourd'hui le christianisme, en aient

témoigné tant d'horreur, puisqu'il est cer-
tain que ce péché, déshonorant nos corps,
déshonore le corps de Jésus-Christ ? Devons-
nous être surpris que ce péché, parla seule

raison que le Verbe s'est fait chair, leur ait

paru d'une tout autre grièvelé, que s'il vio

lait simplement la loi de Dieu, et que Eglise

des premiers siècles ait élé pour cela si ri-

goureuse et si sévère à le punir, persuadée
qu'elle était qu'en le punissant, elle vengeait
l'affront personnel qu'en recevait son époux?
Que la chair de l'homme, disaitélotiuemment
Tertullien, que la chair de l'homme , avant
l'incarnation de Jésus-Chrisl, ait été corrom-
pue et souillée de crimes , ses déréglemenls
pouvaient être alors plus pardonnables. Elle

n'avait pas encore la gloire d'être entrée dans
l'alliance d'un Dieu ; elle n'était pas encore
incorporée au Verbe de Dieu; elle n'avait

pas encore reçu cette onction de grâce en
vertu de laquelle elle devait être hypostali-
quement unie à Dieu. Mais depuis que le

Fils de Dieu l'a ennoblie, et que, par le plus
grand de tous les miracles, il en a fait sa
propre chair; depuis que celte chair a com-
mencé à lui appartenir; depuis qu'elle a
changé dans sa personne de condition et

d'état, ahl mes frères, concluait-il, ne trai-

tons plus ses désordres de simple faiblesse,

et, toute chair qu'elle est, ne l'excusons plus
par sa fragilité ,

puisque sa faiblesse et sa
fragilité est l'opprobre de l'incarnation de
notre Dieu. Non , chrétiens , je n'ai pas de
peineà comprendre pourquoi Tertullien par-
lait ainsi. 11 outrait quelquefois la morale
du christianisme, et il abondait en son sens;

mais , sur le point que nous traitons, il n'a

rien dit qui ne soit encore au-dessous de la

vérité, puisqu'il n'a rien dit qui approche de
la parole de saint Paul. Car ce grand apôlre,

après avoir supposé que, parle mystère de
l'incarnation, tous les hommes, sans en ex-
cepter aucun, sont devenus les membres de
Jésus-Christ , n'a plus hésilé à tirer de là

cette affreuse conséquence, dont il n'y a point

d'impudique qui ne doive trembler : Tollens

ergo membra Christi, faciam membra mère tri-
cis (I Cor. VI)? Si c'était un autre que saint

Paul qui se fût expliqué de la sorte, nous ne
pourrions entendre ces termes ; el la pudeur
que nous affectons , malgré la licence cl le

débordement des mœurs où nous vivons,
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nous ferait rebuter une instruction si néces-

saire et si essentielle : mais si c'est l'esprit

de la foi q'ui'nous anime et qui nous conduit,

quel effet celte conséquence ne doit-elle pas

produire en nous? quelle horreur ne doit-elle

pas nous inspirer pour le péché que je com-
bats? et si nous en sommes esclaves, quelle

indignation ne doit-elle pas nous faire conce-

voir conire nous-mêmes? Tollens ergo mem-
bre, Christi, faciam membra meretricis ? Cela

seul bien médité ne doit-il pas être pour nous
plus convaincant que toutes les prédications,

et, pour peu qu'il nous reste de religion, en
faut-il davantage pour nous préserver de
l'emportement des passions impures?
Vous me direz : Mais il s'ensuit donc que

le Fils de Dieu , s'incarnant et se faisant

homme, a rendu le péché de l'homme plus

abominable el plus irrémissible qu'il ne le

serait de lui-même? Oui, reprend saint Chry-
sostome , cela s'ensuit et doit s'ensuivre

nécessairement. Mais nous sommes donc
,

en conséquence de ce mystère, plus crimi-
nels que nous ne l'aurions élé, si nous étions

demeurés dans l'état de notre première cor-

ruption? rien de plus incontestable et de
plus vrai. Mais l'incarnation de Jésus-Christ

nous devient donc préjudiciable, quand nous
nous abandonnons à notre incontinence?
c'est ce que toutes les Ecritures vous prê-
chent. Ah ! chrétiens

,
peut-êlre y en a-l-il

parmi vous d'assez ingrats et d'assez insen-

sibles aux bienfaits de Dieu, pour souhaiter
que Dieu ne les eût point tant honorés;peut-
être leur infidélité va-t-elle jusque-là, et,

s'il était dans leur choix de prendre l'un

ou l'autre des deux partis, peut-êlre renon-
ceraient-ils à la gloire d'appartenir à Jésus-
Christ, pourvu qu'il leur fût permis de sa-
tisfaire impunément leurs désirs déréglés,

et qu'ils se trouvassent par là déchargés de

l'obligation que ce mystère leur impose, de
vivre dans l'ordre. Mais il ne dépend plus ni

d'eux ni de nous que cela soit ainsi , et il

ne dépend plus de Jésus -Christ même qu'il

cesse d'être ce qu'il nous est. Soyons liber-

lins tant que nous voudrons , nous serons

toujours ses frères selon la chair .-jusque

dans les enfers, si nous sommes jamais ré-

prouvés de Dieu, nous en porterons le carac-
tère , et ces désordres de la chair tireront

éternellement de lui , malgré que nous en
ayons un sujet particulier , ou un surcroît

de condamnation.
Peut-être, mes chers auditeurs, ces désor-

dres ont - ils déjà éteint les plus vives lu-
mières de votre foi, et peut-êlre ceux à qui

je parle ne croient-ils plus que faiblement le

mystère de l'incarnation d'un Dieu: car le

moyen de le croire et de vivre dans l'ha-

bitude de ce péché? Mais croyons-le, ou ne
le croyons pas : si nous vivons dans le dé-

sordre de ce péché , nous nous faisons de ce

mystère, qui par excellence est le mystère
du salut, un mystère de réprobation. Si nous
ne le croyons pas, notre arrêt est déjà porté,

et dès-là nous voilà jugés : Qui non crédit,

iam judicatus est ( Joan., III ) ; si nous le

croyons , nous nous jugeons et nous nous

condamnons nous-mêmes. Si nous ne le

croyons pas, il n'y a point de Sauveur pour
nous, et si nous le croyons , il y en a un,
mais pour notre confusion. Car souvenons-
nous, chrétiens , que ce Dieu fait homme
est en même temps, selon l'oracle du saint
pontife Siméon

,
pour la ruine des uns et

pour la résurrection des autres : Positus est

in ruinam et in resurreclionem multorum
(Luc. II). Il s'est incarné pour nous sauver ;

mais il pourra bien arriver, par l'abus que
nous faisons de ses grâces, qu'il se soit

incarné pour nous perdre. Or , s'il doit ja-
mais contribuer à la perte de quelques pé-
cheurs, comme l'Evangile nous l'assure, sur
qui doit -on présumer que tomberont ses

anathèmes, si ce n'est pas en particulier sur
ces chrétiens sensuels, sur ces voluptueux
impénitents et obstinés dans leur péché? Ah 1

Seigneur, ne permettez pas qu'une si funeste
prédiction se vérifie jamais en nous, et que
les mérites de votre vie mortelle, qui, dans
les vues de voire infinie miséricorde, doivent
servir à notre salut

, par un châtiment de
voire redoutable justice, servent à notre
malheur éternel. Et vous, Vierge sainte et

toute pure
,

puissante médiatrice des hom-
mes el leur mère, puisque vous êtes la mère
d'un Dieu-Homme, en nous donnant ce Sau-
veur que vous portez dans votre sein virgi-

nal, et qui vient nous racheter , aidez-nous
à recueillir les fruits d'une si abondante
rédemption, afin que

,
par les grâces dont

votre Fils adorable est la source, et dont
vous êtes la dispensatrice , nous puissions
parvenir à la bienheureuse éternité, où nous
conduise ele

SERMON XV.

Sur l'Annonciation de la Vierge,

Verbum caro factnm est, et habitavit in nobis.

Le Verbe s'est fait chair, el il a demeuré parmi nous (S.
Jean, ck. I).

Sire, c'est le grand mystère que nous cé-
lébrons aujourd'hui, et sur quoi est fondée
toule la religion chrétienne. Mystère que
l'apôtre saint Paul exprimait en termes si

relevés, et qu'il appelait le mystère par ex-
cellence de la bonté et de la charité de Dieu
envers les hommes : Magnum pietatis saera-
mentum, manifestatum in carne (I Tim.

t
III).

Le Verbe s'est fait chair : voilà , dit saint

Augustin, ce qui paraissait incroyable. Mais
il y avait encore, ajoule-t-il, quelque chose
de plus incroyable, savoir, que ce mystère,
tout incroyable qu'il était, fût cru néanmoins
dans le monde; et c'est ce qui est arrivé.

De ces deux choses incroyables, celle qui
l'était le plus, a cessé de l'être et est deve-
nue, non-seulement croyable, mais évidente.
Car il est évident que le myslère d'un Dieu
incarné a été prêché aux nations, et que le

monde s'est soumis à ce point de foi : Mag-
num pietatis sacramentum, prœdicalum gen-
tibus, creditum in mundo (Ibid.). Quand saint

Paul en parlait ainsi, ce n'élail qu'une pre-.

diction qui dès lors commençait à se vérifier»

mais nous voyons la prédiction pleinement



i-233 MYSTERES. SERMON XV. SUR L'ANNOiNCIATION. 1-234

accomplie. Le monde, devenu chrétien, croit

un Dieu fait chair; et voilà le miracle qu'a
opéré le Seigneur et qui paraît à nos yeux :

A Domino factura est istud, et est mirabile in
oculis nostris (Ps. CXV1I). Or, convaincus,
comme nous le sommes du plus incroyahlc,
pourquoi aurions-nous de la peine à croire

ce qui l'est moins? c'était le raisonnement
de saint Augustin. Mais ce n'est pas assez :

le Verbe fait chair a demeuré parmi nous :

Et habitavit in nobis (Joan., I) : pourquoi
cela? pour nous instruire par ses exemples,
et pour nous sanctifier par sa doctrine. Voilà,
dit saint Paul, par rapport à nous, une des
principales fins de l'incarnation : Apparuit
erudiens nos (Tit., II). Ecoutez-le donc, mes
chers auditeurs, ce Verbe incréé, mais in-

carné : c'est par moi qu'il vous doit aujour-
d'hui parler, c'est moi qui lui dois servir
d'organe; et, pour m'acquitter dignement
d'un si saint ministère, j'ai besoin des lu-
mières et des grâces du même esprit dont
Marie reçut la plénitude. Demandons-les par
l'intercession de celte mère de Dieu, et di-

sons-lui avec l'Ange : Ave, Maria.
Ce n'est pas sans un dessein particulier

que l'évangéliste, pour nous donner une idée

juste du mystère de ce jour, l'a renfermé
dans ces trois divines paroles, que nous ne
devons jamais prononcer qu'avec respect :

le Verbe s'est fait chair : Verbum caro fac-
tum est (Joan., I). Autrefois saint Paul dé-
fendait aux ministres de l'Eglise chargés de
l'instruction des fidèles , d'entretenir leurs

auditeurs de ce qui regardait les généalogies
et les alliances, prétendant que c'étaient des
questions inutiles qui ne servaient qu'à exci-

ter des disputes, et qui ne contribuaient en
rien à l'édification des mœurs. Ainsi l'or-

donnait-il à Timothée. Il n'en est pas de
même, chrétiens, des alliances du Verbe
avec la chair, et de la chair avec le Verbe,
dont j'entreprends ici de vous parler: car ce

sont des alliances toutes saintes, qu'il vous
est importaut de bien connaître , et qu'il ne
vous est pas permis d'ignorer ; des alliances

qui doivent être le sujet de vos réflexions ,

comme elles sont l'objet de votre foi ; des

alliances qui vous découvrent les plus admi-
rables principes que vous puissiez vous ap-
pliquer pour la réformation de votre vie.

Or, j'en trouve trois de ce caractère dans le

mystère adorable de l'incarnation , et les

voici. Alliance du Verbe avec la chair, par
rapport àJésus-Chrisl;allianceduVerbe avec
la chair, par rapport à Marie, sa mère : al-

liance du Verbe avec la chair, par rapport à
nous qui sommes ses frères ; alliances, dis—

je, que je vous propose comme infiniment

propres à vous toucher, à vous convertir, à
vous sanctifier, à vous rendre de parfaits

chrétiens, si vous en savez profiter. Et, afin

que vous en puissiez mieux faire le discer-
nement, je distingue dans ces trois alliances

autant de degrés qui élèvent la chair de
l'homme, dans la personne de Jésus-Christ,

jusqu'à la souveraineté de l'être de Dieu
;

dans la personne de Marie, jusqu'au rang
sublime de la maternité de Dieu ; et, dans

nos personnes, jusqu'à la dignité d'en-
fants de Dieu. Ainsi, gardant les proportions
convenables entre Jésus-Christ et Marie, et

entre Marie et nous, ce seul mystère du Verbe
incarné nous fait voir aujourd'hui trois

grands miracles. Dans Jésus-Christ un Hom-
me-Dieu : ce sera la première partie ; dana
Marie une mère de Dieu : ce sera la seconde

;

dans nous, qui que nous soyons, mais sur-
tout si nous sommes en élat de grâce, de
légitimes enfants de Dieu : c'est la troisième.

Vous verrez, chrétiens, les trois conséquen-
ces pratiques que je tirerai de là, non-seu-
lement pour vous affermir dans la foi, mais
pour vous apprendre à remplir dignement
les plus saints devoirs du christianisme.

PREMIÈRE PARTIE.

Il est donc vrai, chrétiens, que la chair de
l'homme a été élevée dans Jésus-Christ jus-

qu'à la souveraineté de l'être de Dieu; et

c'est ce que le Saint-Esprit a prétendu d'a-

bord nous marquer par ces paroles : Verbum
caro factum est: Le Verbe s'est fait chair.

Demander comment et pourquoi s'est ac-
compli ce prodige , ce serait le détruire, dit

saint Augustin , en voulant le connaître
,

puisqu'il est certain que ce mystère de l'in-

carnation du Verbe ne serait plus par excel-

lence l'œuvre de Dieu , si l'on en pouvait
rendre raison, et qu'il n'aurait plus l'avan-
tage de se distinguer par sa singularité, si,

dans l'ordre de la nature ou de la grâce, on
en pouvait trouver un seul exemple : Hic, si

ratio quœrilur, non erit^ mirabile ; si exem-
plum, non erit singulare (Aug.). J'avoue que
Marie, au moment que l'ange lui en fit la

déclaration, ne laissa pas de dire : Quomodo
fiet istud? Comment cela se fera-l il? Mais
saint Chrysostome remarque très-bien que
cette demande fut alors l'effet d'une profonde
et respectueuse admiration, et non pas d'une
présomptueuse et vaine curiosité; et que, si

Marie voulut savoir de quelle manière se

vérifîerait ce qui lui était annoncé de la part
du ciel, ce ne fut point par incrédulité, mais
par un pur zèle et par un sincère amour de
la virginité qu'elle avait vouée.
Quoi qu'il en soit, chrétiens,, voilà le mi-

racle qui nous est proposé dans cette fête,

et que je dois vous expliquer. Car je serais

prévaricateur, et je ne m'acquitterais pas de

mon ministère, si, préférablement à tout le

reste, je ne m'attachais aujourd'hui à vous
développer cet article essentiel de votre foi.

Voilà, dis-je, le miracle que la foi nous ré-

vèle, un Dieu incarné, un Dieu-Homme, jus-

qu'à pouvoir dire, dans le sens propre et

naturel
,

qu'il s'est fait chair : Verbum
caro factum est. D'où il s'ensuit, par une
conséquence nécessaire ,

que la chair de

l'homme , considérée dans la personne du
Rédempteur, est donc véritablement la chair

d'un Dieu, que, dans l'instant bienheureux

où fut conçue celte chair virginale, elle se

trouva donc, toute chair qu'elle était, pé-
nétrée, comme dit saint Paul, de l'onction

de Dieu, inséparablement unie au Verbe de

Dieu; n'ayant, selon le langage des théolo-

giens, point d'autre substance que celle du
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Verbe de Dieu, qu'en recevant l'être, elle

entra donc d'abord en possession de toute la

gloire qui appartient à Dieu, et que le Fils

de Dieu la reconnaîtra dans toute l'éternité

pour une chair qu'il s'est appropriée, qu'il

a consacrée, qu'il a déifiée; car c'est ainsi

qu'en ont parlé tous les Pères, dans des ter-

mes que la tradition même de l'Eglise aurait
eu peine à autoriser, s'ils n'étaient encore
au-dessous de l'énergie et de la force de
ceux-ci : le Verbe s'est fait chair : Tune in
utero virgo concepit, et Verbum caro factum
est, ut caro fieret Deus (Ambr.) : Ce fut alors,

dit saint Ambroise, qu'une vierge conçut
miraculeusement, et que le Verbe fut fait

chair, afin que la chair devînt Dieu. Ce Père
pouvait-il s en expliquer d'une manière plus

expresse? et, parce qu'une vérité aussi im-
portante que celle-là ne peut être appuyée
sur trop de témoignages, ajoutons celui de
saint Augustin : Talisfuit ista susceptio

,
quœ

Deum hominem faceret , et hominem Deum
{Aug.). Oui, mes frères, disait ce saint doc-
teur, l'effet de celte incarnation a été tel,

que l'homme s'est vu dans Jésus-Christ élevé
jusqu'à Dieu, et que Dieu, dans ce même Jé-

sus-Christ s'est vu réduit à la forme d'un
homme. Expressions, je le répèle, qui de-
mandent toute la soumission de la foi, et

qui nous paraîtraient avoir je ne sais quoi
de dur, si elles n'étaient évidemment fondées
sur ce principe incontestable : Verbum caro
factum est.

De là vient, mes chers auditeurs (appli-
quez-vous à ceci, et ne pensez pas que la

grandeur de mon sujet m'emporte trop loin,

puisque, autant qu'il est relevé, autant me
suis-je étudié à le traiter exactement ); de
là vient que, dans Jésus-Christ, entre la

chair et le Verbe, il n'y a rien eu de divisé;

et que ce qui était vrai de l'un, par une
communication d'attributs, l'est encore de
l'autre. Ainsi, parce que la chair de Jésus-
Christ a été passible et mortelle, nous di-
sons, sans craindre d'être accusés de blas-
phème, que le Verbe de Dieu a souffert et

est mort pour nous : et d'ailleurs, parce que
le Verbe de Dieu est égal à Dieu, nous ne
craignons point la censure, en disant que la

chair de Jésus-Christ est assise à la droite do
Dieu. Et, quoiqu'il n'y ait point d'extrémités
plus opposées que la croix et le trône de
Dieu, nous ne faisons pas plus de difficulté

d'attribuer à cette chair du Fils de l'homme,
qui a été crucifiée, la prééminence du trône
de Dieu, que d'attribuer au Verbe de Dieu,
qui est la splendeur de la gloire du Père,

l'humiliationeti'ignominiede la croix. Pour-
quoi? parce que tout cela n'est qu'une suite

de ce que nous professons par ces paroles :

Verbum caro factum est.

Il est vrai, et je suis toujours obligé de le

reconnaître, ce mystère est difficile à croire,

et c'est là que nous devons captiver nos

esprits. Mais, puisqu'un Dieu veut bien

anéantir pour nous dans ce mystère sa sou-
veraine majesté, ne refusons pasau moins de

lui soumettre notre raison. Soumission né-
cessaire : car, comme disait saint AlhanaseA

je ne puis savoir comment le Verbe s'est in-

carné ; mais il ne m'est pas permis d'ignoré:'

qu'il se soit incarné, et qu'il ait pris une
chair semblable à la mienne. Au lieu donc
de m'engager dans une recherche inutile et

qui passe toutes mes vues; au lieu de vou-
loir pénétrer dans ces ineffables secrets de
l'incarnation divine, lorsque je ne me connais
pas moi-même, ce que j'ai surtout à faire,

c'est de bénir mille fois la miséricorde in-

finie de mon Dieu, non-seulement parce qu'il

est descendu de sa gloire pour moi, et qu'il

s'est fait homme comme moi , mais parce
qu'il m'a révélé et qu'il m'a faitannoncer ce

mystère de mon salut. Car, si je puis être

sauvé sans la science de l'incarnation, je ne
puis l'être sans la foi de l'incarnation ; c'est-

à-dire, si je puis être sauvé sans savoir par
quelle vertu et de quelle manière le Verbe
de Dieu a élevé la chair de l'homme à une si

noble alliance, je ne puis l'être sans savoir

que cette merveilleuse alliance s'est faite

dans la personne de Jésus-Christ, en sorte

que, dans la personne de Jésus Christ, il y a
eu tout à la fois, et un vrai Dieu, et un vrai

homme : Verbum caro factum est.

C'est de quoi tant d'hérétiques n'ont pas
voulu convenir, et c'est pour mieux affermir

la créance de ce mystère que Dieu a permis
qu'elle fût attaquée par tant d'endroits. Les
uns ont combattu la divinité de Jésus-Christ,

ne considérant pas qu'il est aujourd'hui
formé dans le sein de Marie par la seule

opération de l'Esprit divin : Spiritus sanctus

superveniet in te (Luc. I ); que l'ange l'ap-

pelle absolument saint, et la sainteté même :

Sanctum vocabilur ( Luc. I ); qu'il est conçu
par une mère vierge et demeurant toujours

vierge, quoique mère; enfin, qu'il vient

dans lemondepourêtrele Sauveur du monde;
principes d'où il s'ensuit incontestablement
qu'il est Dieu. Car, comme raisonnent saint

Ambroise, saint Augustin, saint Cyrille et

saint Bernard, il n'appartient qu'à un Dieu
d'être saint par lui-même et la source de
toute sainteté; qu'à un Dieu d'être fils d'une

vierge, sans que cette vierge y perde rien de

sa virginité;qu'à unDieudesauvcrle monde
après qu'il l'a créé.

D'autres ont refusé, par une erreur toute

contraire, de reconnaître l'humanité de Jé-
sus-Christ, tantôt ne lui attribuant qu'un
corps imaginaire et fantastique, tantôt lui

accordant un vrai corps, mais sans âme et

sans intelligence; tantôt lui donnant un
corps parfait, mais formé d'une matière toute

céleste, cl non de la substance de Marie :

dogmes insoutenables, à quoi les docteurs

de l'Eglise, et entre autres Tertullien, saint

Athanasc et saint Léon pape, ont opposé
toutes les écritures et les plus solides rai-

sons. Car, disaient-ils, si Jésus-Christ n'a eu
qu'un corps imaginaire, comment nous a-l-il

rachetés de son sang ? s'il n'a eu qu'un corps

sans âme, comment a-t-on pu l'appeler

homme? et, s'il n'était pas homme, com-
ment a-t-il satisfait pour les hommes? si

son corps a seulement été formé dans le sein

de Marie, et non de la substance de Marieâ
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comment Elisabeth l'appela-t-clle la mère de
son Seigneur? Mater Domini mei [Luc. I), et

comment l'Ange iuidit-il qucl'Homme-Dit u,

qu'elle devait porter dans ses chastes fines,
naîtrait d'elle : Nascetur ex le (Ibid.).

Enfin, conclutsaint Augustin, plusieurs se

sont trompés tout à la fois, et à l'égard de la

divinité de Jésus-Christ, et à l'égard de son
humanité, non pas en niant ni l'une ni l'au-

tre, mais l'union de l'une et de l'autre, telle

que le Saint-Esprit l'a faite et telle qu'elle

subsistera toujours. Car, ils reconnaissaient
en Jésus-Christ, et une vraie divinité , et une
vraie humanité. Mais, comme le propre de
l'hérésie est de donner dans toutes les ex-
trémités, ou bien, d'une part, ils prétendaient
que Dieu et l'homme, dans l'incarnation,

avaient été seulement unis de volonté, unis
de sentiments et d'intérêts, unis par adoption,
par affection, par communication de gloire,

et non point d'une union réelle et substan-
tielle : ou bien, d'autre part, ils confon-
daient tellement ensemble la divinité et l'hu-

manité, qu'outre l'unité de personne, ils éta-

blissaient encore dans l'Homme-Dieu une
unité de nature. Erreurs foudroyées par
l'Eglise dans ces fameux conciles dont les

célèbres décisions nous servent de règles, et

qui nous apprennent qu'en vertu de l'Incar-

nation le Verbe divin s'est réellement et sub-
stantiellement uni à notre chair; que, par
celte union, le Verbe incarné s'est rendu
propres toutes les misères de l'homme, et que
l'homme est entré en participation de toutes

les grandeurs de Dieu; qu'il y a néanmoins
entre les deux natures qui composent celle

adorable personne, la nature divine et la na-
ture humaine, une distinction essentielle,

sans qu'elles aient été confondues, et que
l'une, comme parlaient quelques hérétiques,

ait absorbé l'autre. Tel est, chrétiens, le

précis de la doctrine orthodoxe touchant le

mystère d'un Dieu fait homme; et c'est de
quoi il fallait d'abord vous instruire : Verbum
caro factum est.

N'en demeurons pas là ; mais, réduisant

à la pratique et aux mœurs celte première
vérité, profilons de la fête de ce jour pour
nous disposer à la solennité de Pâques qui

approche, et faisons-nous du mystère de l'in-

carnation une préparation solideàl'accomplis-

sement du grand mystère de la communion.
Car voilà sur quoi est fondée cette loi si

sainte, qui nous oblige à nous éprouver
nous-mêmes avant que de recevoir le corps
de Jésus-Christ, et à n'y participer jamais
qu'avec une conscience pure et dans un état

où, sans être absolument assurés que nous
sommes dignes d'amour, nous puissions
toutefois, quoique pécheurs, dire avec hu-
milité, comme saint Paul : Nihil mihi con-
scius s uni (1 Cor., IV); ma conscience ne me
reproche rien, du moins rien de capital el de
grief. On demande pourquoi saint Paul a fait

un crime si atroce de ce qu'il appelle com-
munion indigne; et l'on s'étonne que, animé
du zè'e apostolique dont il était rempli, il

ait fulminé de si terribles analhèmes contre

ceux qui, dans un état de mort, osent man-

ger le pain de vie
;
qu'il leur ait déclaré que

c'est alors leur jugement qu'ils mangent et

leur condamnation
;
qu'il les ait traités de

profanateurs et de sacrilèges, et que, sur sa
parole, malgré la corruption du siècle, la

seule pensée de communier indignement
fasse encore horreur aux chrétiens les plus
imparfaits et même les plus mondains. Non,
non, mes chers auditeurs, il ne faut point en
être surpris. Supposé ce que je viens de vous
dire el ce que la foi nous enseigne de l'in-

carnation du Verbe, il n'y a rien en tout cela

qui ne soit facile à comprendre ; et, quand
une fois j'ai conçu que ce pain dont parle

saint Paul est le corps du Seigneur et le Sei-
gneur même, je souscris sans peine à tous

les analhèmes qu'il prononce contre ceux
qui prennent sans discernement cette nour-
riture céleste. Quelque formidables qu'ils

soient, je n'ai, pour les trouver équitables,

qu'à m'appliquer personnellement le mys-
tère du Verbe fait chair, en me disant à

moi-même : celte chair que je mange dans le

sacrement est la chair d'un Dieu, et je la pro-
fane quand je la mange dans l'étal du pé-
ché. Par l'incarnation, elle est unie à une
personne divine; cl, par l'indigne commu-
nion que je fais, je l'unis, toute sainte qu'elle

est, à une âme criminelle et ennemie de

Dieu. Cela seul me fait sentir la raison qu'a
eue saint Paul, de condamner si sévèrement
ces sacrilèges qui se présentent à la table du
Sauveur sans avoir la robe de noce, qui est

la grâce ; el il n'y a point ensuite de châti-

ment qui ne me paraisse encore au-dessous
d'une telle profanation.

Que faudrait-il donc dire à un chrétien

qui se trouve sur le point de célébrer la

pâque et de prendre part au sacrement de
Jésus-Christ? Ecoulez-moi, hommes du
siècle, et n'oubliez jamais celte instruction.

11 faudrait lui dire à peu près, et avec la pro-
portion qui doit être ici gardée , ce que
l'ange dit à Marie : Ideoque et quod nascetur

ex te sanctum, vocabitur Filins Dei. Prenez
garde, mon frère ; ce qui est caché sous les

symboles de ce pain, c'est le Saint des saints

et le Fils de Dieu, le même qui est né d'une

vierge, le même dont l'ange fit à cette vierge

un si magnifique éloge. Voilà celui que vous
allez recevoir. Ainsi, rentrez en vous-même;
et , vous mesurant sur l'exemple de Marie,

puisque vous êtes destiné à porter dans votre

sein le même Dieu, voyez si vous êtes dans
les mêmes dispositions, voyez si vous avez

reçu comme elle l'esprit divin, voyez si l'es-

prit corrompu du monde ne règne pas encore

dans vous. Car il ne s'agit pas moins pour
vous que d'être, aussi bien que Marie, le

temple vivant où un Dieu fait chair doit et

veut faire sa demeure : Verbum caro factum

est, ethabitavit in nobis.

Ah! chrétiens, quelle épreuve Marie ne
fit-elle pas d'elle-même, avant que de con-

sentir à ce que Tango lui proposait 1 Et quand
elle apprit que l'heure élait venue où le

Verbe, avec toute la plénitude de sa divinité,

devait s'incarner en elle, avec quelle foi et

quelle humilité ne répondit-elle pas à Thon-
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cond
,
qui nous fera voir dans une vierge

une mère de Dieu : c'est le suiel de la second
partie.

DEUXIEME PARTIE.
11 fallait, chrétiens, pour mettre au monee

un Dieu-Homme et fait chair, qu'il y eût
une créature prédestinée en qualité de mère

123!)

neur que Dieu lui faisait, et aux miséricor-

des dont il la comblait! avec quelle pureté,

avec quelle obéissance, avec quelle con-
fiance, avec quel amour ne conçut-elle pas
ce Dieu-Homme dans son chaste sein? par
combien de vertus héroïques ne se mit-elle

pas en élat de coopérer à cet ineffable mys-
tère? Or, tel est, mes chers auditeurs, l'ex-

cellent modèle sur quoi nous devons aujour-
d'hui nous former. Marie était sainte dès sa

conception; depuis sa conception, croissant

en âge, elle avait toujours crû en sain-
teté. Avant que l'ange la saluât, elle était

déjà pleine de grâce : mais cela ne suffisait

pas. Il fallut que le Saint-Esprit lui-même,
selon l'expression de l'Evangile, survînt en
elle, et qu'il la sanctifiât tout de nouveau
par des grâces plus abondantes. Encore,
après cette nouvelle sanctification, saint Am-
hroise ne croit point offenser Marie, quand
il dit au Sauveur du monde : Tu ad liberan-

dum suscepturus hominem, non horruisti vir-

ginis uterum (Arnbr.) : Ah ! Seigneur, pour
sauver l'homme, vous qui êtes la sainteté

même, n'avez point eu horreur de vous ren-

fermer dans le sein dune vierge I Appro-
chons, chrétiens, de la communion, préve-

nus de ce sentiment, e! nous n'en approche-
rons iplus avec tant de lâcheté et tant de né-

gligence; nous ne nous y présenterons plus

avec une indévotion et une tiédeur dont nous
ne pouvons trop gémir; nous n'en sortirons d'ailleurs imaginer de litres spécieux et ho-

de Dieu selon la chair : et voilà ce que j'ap-
pelle la seconde alliance de la chair avec le

Verbe dans la personne de Marie. Alliance
que l'hérésie n'a pas voulu reconnaître dans
cette vierge, non plus que celle de la divi-
nité et de l'humanité dans Jésus-Christ. Mais
alliance que les vrais fidèles ont hautement
et constamment soutenue. Appliquez-vous
d'abord, mes chers auditeurs, à en compren-
dre le dogme : nous verrons ensuite la gloire

qui en revient à Marie, et le fruit que nous
en pouvons retirer.

Une vierge mère de Dieu, et mère de Dieu
selon la chair, c'est ce qui choqua autrefois
la fausse piété des hérétiques, surtout de ce
fameux Nestorius, patriarche de Conslanti-
nople. Cet homme, emporté par l'esprit d'or-
gueil, et abusant du pouvoir que lui don-
nait son caractère, osa disputer à Marie sa
qualilé de mère de Dieu ; et, dans cette vup,

y eut-il artifice qu'il n'employât, et déguise-
ment dont il n'usât, pour couvrir ou pour
adoucir la malignité de son erreur ? Car, sui-

vant le rapport des Pères, tout ce qu'on peut

plus aussi froids, aussi indifférents, et, ce

qui est encore plus déplorable, aussi impar-
faits que si nous n'y étions jamais venus.
Nous préparer à ce sacrement, ce sera la

plus grande et la plus sérieuse occupation
de noire vie : en profiter, ce sera le plus ar-
dent de nos désirs : en abuser, ce sera la plus

mortelle de nos craintes. Nous irons à la

sainte table avec des cœurs embrasés d'a-

mour : comme des lions, dit saint Chrysos-
tome, respirant le feu de la charité; comme
des aigles, ajoute saint Augustin, élevés au-
dessus de la terre par des pensées toutes

célestes : nous y recevrons ce Dieu de gloire,

dans le même esprit que Marie le conçut, et

son exemple nous servira de règle. Du reste,

tirer de là des conséquences spécieuses
,

mais qui, sous une fausse apparence de res-
pect, nous éloigneraient pour jamais du
corps de Jésus-Christ ; faire consister les

dispositions nécessaires dans des degrés de
sainteté où personne ne peut atteindre, de-

mander pour ce sacrement un état aussi par-

fait que celui de Marie ; en un mot, de l'o-

bligation d'imiter Marie , se faire, contre

l'intention de Jésus-Christ même, un obsla-
cle insurmontable à la communion, c'est à
quoi porte le raffinement du libertinage, mais
c'est le piège grossier dont votre piété, aussi

prudente qu'éclairée, saura bien se garan-
tir. Au contraire, de la nécessité de com-
munier, conclure celle de se sanctifier; y
travailler en effet, et y donner tous ses soins,

c'est par là que nous honorons le mystère
de Dieu incarné. Alliance de notre chair avec
le Verbe, premier miracle que nous avons
\u dans uu Homme Dieu. Passons au sq-

norables, il les accorda à Marie, hors celui

dont il était uniquement question. 11 confes-
sa qu'elle était la mère du Saint des saints,

qu'elle était la mère du Rédempteur des hom-
mes; il convint qu'elle avait reçu et porté le

Verbe de Dieu dans ses chastes entrailles ; il

se relâcha même jusqu'à dire qu'elle était la

mère d'un homme, qui, dans un sens, avait

été Dieu, parce qu'il avait été spécialement
uni à Dieu. Mais qu'elle fût absolument et

sans restriction mère de Dieu, c'est sur quoi
l'on ne put fléchir cet esprit incrédule et

opiniâtre. Que fit l'Eglise? elle rejeta toutes

ses subtilités; et, plus Nestoiius s'obstinait

à combattre ce titre de mère de Dieu, plus
elle s'intéressa à le maintenir. Il ne s'agis-

sait en apparence que d'un seul mot, et ce
seul mot grec, 9cotô%os-, qui signifie mère de
Dieu, était le sujet de toutes les contesta-
tions, Mais, parce qu'il est vrai, comme l'a

sagement remarqué saint Léon, pape, que
le chemin qui conduit à la vie est un chemin
étroit, non seulement pour l'observation des
préceptes, mais encore plus pour la soumis-
sion aux vérités orthodoxes: Non in sola

tnandatorum observuntia, sed in recto tramite

fulei, arcta via est quœ ducit ad vitam ( Léo),

l'Eglise prit la défense de ce seul mot avec
toute la force et toute l'ardeur de son zèle.

Elle assembla des conciles, elle fulmina des

anathèmes, elle censura des évoques, elle

n'épargna pas ceux qui tenaient les premiers
rangs, elle les excommunia, elle les dégra-

da : pourquoi? parce que dans ce seul litre

de mère de Dieu était renfermé tout le mys-
tère de l'incarnation du V

rcrbe. Car c'est

pour cela qu'on se fit comme un capital, et
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lin point essentiel 4e religion, de croire que
Marie était, dans le sens le plus naturel,

mère de Dieu. Non pas que celle créance fût

nouvelle, puisque, selon saint Cyrille, toute

la tradition l'autorisait, et que déjà depuis
longtemps Julien l'apostat l'avait reprochée
aux chrétiens : Vos, christiani, Mariain man-
quant cessastis vocare Dei genilricem ; mais on
voulut que celle créance , aussi ancienne
que l'Eglise, fût désormais comme un sym-
bole de foi; et l'on arrêta, dans le concile

d'Ephèse, que le titre de mère de Dieu serait

un terme consacré contre l'hérésie neslo-
rienne, comme celui du consubstanliel l'avait

élé dans le concile de Nicée contre l'hérésie

arienne.
Voilà, mes frères, ce que nous croyons :

et c'est sur ce dogme ainsi établi que sont
fondés tous les honneurs que nous rendons
à Marie ; c'est, dis-je, sur sa maternité di-
vine, qui, dans l'ordre des secrets de* Dieu,
l'a élevée au-dessus de tout ce qui n'est pas
Dieu. Nous n'en faisons pas pour cela une
divinité. Ecoutez ceci, vous qui, réunis à
l'Eglise, avez besoin d'èlre instruils à fonl
de sa doctrine, et achevez de vous détrom-
per des fausses idées que vous aviez conçues
du culte de la Mère de Dieu. Nous n'en fai-

sons pas une divinité; et je pourrais appli-
quer ici ce que le grand saint Augustin, dans
un semblable sujet, répondait aux mani-
chéens, qui. malicieusement et injustement,
accusaient les catholiques de rendre aux
martyrs un culte superstitieux et idolâtre.

Voici ce qu'il leur disait en s'adressant à
Fauste : Il est vrai que nous nous assem-
blons pour célébrer les fêtes des marlyrs :

mais nous n'avons jamais eu la pensée d'of-

frir, par exemple, le sacriGce à aucun des
marlyrs. Nous savons que cet honneur n'est

dû qu'à Dieu seul, et c'est aussi à Dieu seul
que nous le rendons. Car où est l'évêque, où
est lo prêtre qui ait jamais dit étant à l'au-

tel : C'est à vous, Pierre, c'est à vous, Paul,
c'est à vous, Cyprien, que nous offrons et

que nous immolons l'Agneau sans tache?
Nous l'immolons à Dieu, qui a couronné les

marlyrs ; et nous ne l'offrons, en mémoire
des martyrs, que pour participer à leurs mé-
rites, et pour obtenir le secours de leur in-

tercession. Ainsi parlait saint Augustin, et

je dis le même de Marie. Nous célébrons
avec solennilé le jour bienheureux où l'ange
lui annonça le choix que Dieu faisait d'elle :

mais à Dieu ne plaise qu'en lui rendant nos
hommages, parce qu'elle a conçu le Verbe
de Dieu, nous la confondions avec Dieu ; c'est

de quoi nous ne craignons pas qu'on puisse
soupçonner notre foi. Car ,

pour me ser-
vir du même raisonnement, où est le prê-
tre qui dans les saints mystères ait jamais
dit : C'est à vous, Marie, que nous sacrifions?
Nous sacrifions à celui qui a prédestiné Ma-
rie, qui a sanctifié Marie, qui a gloriGé Ma-
rie : mais quoiqu'elle soit incontestablement
mère de Dieu , nous ne la regardons et

nous ne l'honorons que comme une pure
créature dont tout le bonheur est d'avoir
été fidèle à Dieu, d'avoir clé humble de-

vant Dieu, d'avoir élé singulièrement élue
de Dieu.
Cependant , sans élever Marie jusqu'à

Dieu, est-il, du reste, une grandeur compa-
rable à celle de cette Mère de Dieu ? Tâchons,
mes chers auditeurs, à nous en former quel-
que idée; mais souvenons-nous d'abord de
ce qu'a dit saint Bernard, que Marie elle-

même n'eût pu la comprendre dans toute

son étendue, ni l'expliquer : Audacter dico,

quod nec ipsa plane Maria potuit expli-
care (Bern.). Après cela, vous ne serez pas
surpris si ce que j'ai à vous dire se trouve
encore infiniment au-dessous de mon sujet.

Je considère Marie sous deux rapports •

l'un à Dieu, et l'autre aux hommes. Marie
devient mère de Dieu : c'est le premier rap-
port; et Marie, mère de Dieu, devient par
là même la médiatrice et comme la mère
des hommes : c'est le second. Or, voyons,
autant qu'il nous est possible, quelle gloire

doit revenir à cetle vierge, de l'un et de l'au-

tre, et quelles grandeurs y sont renfeimées.
Marie, mère de Dieu. Ecoute, ô homme 1

s'écrie là-dessus saint Anselme, contemple
et admire : Intendat mens humana, contem-
pletur et stupeat (AnseL). Le Père céleste

avait un Fils unique et consubstanliel : mais
il n'a pas voulu que ce Fils n'appartînt qu'à

lui seul; il en a fait part à Marie, et elle est

véritablement sa mère sur la terre, comme
il est son Père dans le ciel : Non est passus

manere suum, sed eum ipsum voluit esse Ma-
riœ unicum (Idem). Pensée sublime, mais
qui, dans sa sublimité, n'exprime rien dont
notre mystère ne nous fasse voir l'entier ac-

complissement. Ah! mes frères, disait saint

Paul, je fléchis le genou devant le Père de
Jésus-Christ, mon maître, parce que c'est de
lui que procède toute paternité, soit dans le

ciel, soit sur la terre. Ainsi parlait le gran J

apôlre ; et ne puis-je pas ajouter que je me
prosterne en la présence de ce Père tout-

puissant, pour le reconnaître, non plus seu-
lement comme auteur de toute paternité,

mais comme principe de cette maternité di-

vine que j'honore dans Marie! Car quel pro-

dige, chrétiens! et quel autre que Dieu
même a pu opérer ce miracle? la virginité

et la fécondité jointes ensemble : une vierge

qui conçoit dans le temps le même Fils que
Dieu, avant tous les siècles, a produit dans
l'éternité; une mère, dit saint Augustin, de-

venue mère par la seule obéissance de son
esprit, de même que le Père, dans l'adorable

Trinité, est Père par la seule connaissance

de ses infinies perfections. Qui jamais, avant

Marie, entendit rien de pareil, et si la foi

ne nous l'apprenait pas
,
qui jamais l'eût

cru qu'une créature dût un jour donner en
quelque manière l'être à son Créateur , < L

que le Créateur pût devenir en quel-

que sorte l'ouvrage et la production de sa

créature? Qui l'eût cru, que Marie dût

donner à un Dieu ce qu'il n'avait pas au-
paravant, et qu'un Dieu en dût recevoir

une vie toute nouvelle! Qui l'eût cru, que
le Verbe, par qui tout a élé fait, dût étro

formé lui-même par une vierge, et qu«
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par là cette vierge s'acquittât, pour ainsi

dire, envers lui, du bienfait de la création?
Permettez-moi, chrétiens, d'user de toutes

ces expressions. Les Pères avant moi s'en

sont servis, et ce serait une délicatesse mal
entendue d'avoir peine à parler comme eux,

ce Dieu-Homme qu'elle porte dans son sein.
Protectrice des hommes, puisque c'est en
faveur des hommes qu'elle est choisie, et,

qu'en ce sens, elle doit aux hommes son
élévation. Coopératrice du salut des hommes,
puisqu'elle sert à former le Sauveur qui

el d'omettre ces magnifiques éloges que la vient racheter les hommes, et qu'elle donne
piété leur inspirait, et que la môme piété le sang qui doit être le prix de celte rédemp-
nous doit rendre vénérables. lion et de ce salut. Mais j'ajoute , mère toute-
Ce qui me paraît plus surprenant, reprend puissante, protectrice toute-puissante, coo-

l'archevêque de Ravenne, c'est que le Verbe pératrice loute-puissantc : pourquoi? parce
divin, qui, dans le ciel, ne dépend point du qu'en qualité de mère de Dieu, elle a singu-
Père dont il est produit, ait voulu dépendre lièremenl trouvé grâce auprès de Dieu,
sur la terre de la mère en qui il s'est incar- C'est donc aujourd'hui que Marie nous
né : Que dis—je, mes chers auditeurs? le tend les bras, pour nous admettre au nom-
Verbe dépendant, cela peut-il s'accorder bre de ses enfants; et c'est dans cette pensée
avec la majesté de Dieu? Il faut bien le dire, que nous devons imiter le zèle et la piété

puisque c'est une suite de la maternité de que témoignèrent les chrétiens d'Ephèse,
Marie. Dès là que je la reconnais pour mère lorsqu'ils reçurent le jugement de l'Eglise

de Dieu, non-seulement je puis, mais je dois universelle, à la gloire de celte vierge en qui
reconnaître que ce Dieu-Homme a voulu ils avaient mis leur confiance. Le fait est re-
dépendre d'elle

;
qu'il lui a rendu des non

neurs et une obéissance légitime; qu'il s'est

soumis à son pouvoir; et c'est aussi ce que
l'Evangile nous a expressément marqué dans
ces courtes paroles : Et erat subdilus illis

( Luc, II ). Paroles à quoi se réduit presque
tout ce que nous savons de la vie mortelle
du Sauveur jusqu'au temps de sa prédica-
tion. Mais encore, demande saint Bernard

,

de qui parlait l'Evangélisle? est-ce Dieu,
est-ce l'homme qui obéissait à Marie? Dieu
et l'homme tout ensemble, répond ce Père.
Or, voyez, poursuit-il, lequel des deux est

plus digne de votre admiration, ou la sou-
mission du fils, ou l'empire de la mère? Elige
utrum mireris, aut filii beneficentissimam di-
gnationem, aut mettris excellentissimam dî-
gnitatem (Bern.). Car voici tout à la fois

deux grands prodiges : prodige d'humilité,

marquable, el je voudrais que les hérétiques
de notre siècle y fissent toute l'attention né-
cessaire, et qu'ils apprissent quels étaient,
il y a plus de douze cents ans, les sentiments
des fidèles à l'égard de Marie, el quels doi-
vent êlre encore les noires. L'histoire nous
apprend que le jour où l'on devait conclure
sur la divine maternité de Marie, tout le

peuple parut dans les rues, remplit les pla-

ces publiques, se tint autour de ce fameux
temple dédié au culte de la Vierge, el où les

Pères du concile étaient assemblés ; qu'au
moment que la décision fut publiée, et qu'on
entendit que Marie était maintenue dans la

juste possession du titre de mère de Dieu,
toute la ville retentit d'acclamations et de
cris de joie; que les Pères, sortant pour se

séparer, furent comblés de bénédictions, et

conduits en triomphe; que l'air fut éclairé de
que Dieu soil dépendant d'une femme; et feux, enfin, que rien ne manqua à la pompe de
prodige de grandeur, qu'une femme com- celle réjouissance commune , ni à l'éclaldela
mande à Dieu : Ulrumque miraculum, et quod glorieuse victoire que Marie avait remportée.
Deus feminœ oblemperet, humilitas sine exem- Ah ! chrétiens, il est vrai, ce peuple fidèle

plo, et quod Deo femina prœcipial, sublimitas était sensible aux intérêts de Marie, et agissait

sine socio (Idem). en cela par un esprit de religion ; mais, eu s'in-

De là, ne nous étonnons plus qu'un ange léressant pour Marie , il s'intéressait pour
descende aujourd'hui du ciel poursaluerMa- lui-même; car il comptait sur le secours
rie, qu'il s'humilie en sa présence, qu'il l'ap- de celte mère de Dieu, et il savait ce qu'il

pelle pleine de grâce, qu'il l'élève au-des-
sus de toutes les femmes. Ne nous étonnons
plus d'entendre dire à saint Augustin, que
rien après Dieu, et parmi lous les êtres
créés, n'est égal à Marie, et n'est même com-
parable à Marie. Mais surtout ne doutons

en devait attendre. Prenons les mêmes sen-
timents, et tenons la même conduite. Dans
ce grand jour où Marie est déclarée mère de
Dieu, rendons-lui les hommages qu'elle mé-
rite, et allons aux pieds des autels lui jurer
une fidélité inviolable, et lui renouveler les

plus du pouvoir de Marie, ni de sa tendre saintes protestations du plus respectueux et

affection pour nous; et, sans considérer da
vantage son auguste maternité par rapporta
Dieu, regardons-la maintenant par rapport
aux hommes, et tâchons d'en lirer tous les

avantages qu'elle nous promet.
Car, je dis que Marie, devenue mère de Dieu,

devient, par là même, la mère des hommes, la

protectrice des hommes , la coopératrice du sa-

Juldes hommes : fi »ne mère, une protectrice,

une coopérairn,e toute-puissante pour les hom

du plus parfait dévouement. Mais ne nous
oublions pas nous-mêmes; et, pour l'enga-

ger à nous faire sentir les effets de sa média-
lion , représentons -lui l'étroite alliance

qui l'unit à nous, et qui nous unit à elle.

Disons-lui, d'une part, comme les habitants

de Bélhulie disaient à Judith : Tu gloria Jé-
rusalem, tu lœliliu Israël, tu honorificentia

populi noslri (Judith., XV) : Oui, Vierge

sainte, vous êtes l'ornement de Jérusalem, te

mes. Prenez garde, s'il vous plaît. Mère des bonheur d'Israël, la gloire de notre peuple;
hommes, puisque tous les hommes sont, non- c'est-à-dire l'ornement, la gloire, le bon-

seulement les frères, mais les membres de heur de l'Eglise. Quia confvrlaium est evr
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tuum, eo quod castitatem amaveris ( Judith,

XV) : Parce que vous élicz pure dans un de-

gré de perfection qui surpassait même la pu-
reté des anges, vous avez eu la force d'atti-

rer du ciel le Verbe divin, et de l'incorporer

à notre chair. Ideo eris benedicta in œter-
num (Ibid.) : C'est pour cela que nous nous
humilions devant vous, pour cela que nous
vous donnons le tribut de louanges qui vous
est dû, pour cela que nous vous bénissons,
et que tous les siècles après nous vous béni-
ront. Mais, d'autre part, reprenons, chré-
tiens, et ajoutons ce que le sage et zélé Mar-
dochée dit à la reine Esther, lorsque, pour
l'exciter à prendre la défense des Juifs, me-
nacés d'une ruine prochaine, il lui remontra
que si Dieu l'avait élevée sur le trône, c'é-

tait plus pour sa nation que pour elle-même :

Et quis novit, utrum ideirco ad regnum ve-
neris, ut in tali tempore parareris ( Esther.,
IV ) ? Non, ô glorieuse Mère de Dieu ! nous
ne craindrons point de le dire, car nous le

savons, que si le Seigneur vous a distinguée

entre toutes les femmes; que s'il vous a ho-
norée de la plus éclatante dignité, c'est pour
nous : et voilà ce qui, dans tous les états de

la vie, dans toutes les conjonctures et tous

les temps , nous fera recourir à vous avec
confiance. Nous vousexposerons nos besoins,

nous implorerons votre intercession, et vous
écouterez nos vœux, et vous les présenterez
à votre Fils, et vous y joindrez les vôtres, et

vous ferez descendre sur nous toutes les-

grâc2s divines.

N'en doutons point, mes chers auditeurs;

et, puisque nous avons une telle ressource
auprès de Dieu, apprenons à en profiler. On
vous prêche sans cesse dans la chaire la sé-

vérité des jugements de Dieu , on vous dit

tout ce qui peut vous intimider et vous ef-

frayer; ce sentiment est bon, et je dois tra-

vailler moi-même à vous imprimer profon-
dément dans l'âme une crainte chrétienne et

salutaire ; mais, de s'en tenir là ; de ne vous
faire entendre que les menaces du Seigneur

;

de ne vous faire voir que les difficultés et

les obstacles qui se rencontrent dans la voie
du salut; de ne vous la représenter, cette

voie, que comme un chemin semé d'épines

et presque impraticable, c'est un excès qui
ne corrige rien et qui ne va qu'à découra-
ger et à désespérer. Je dois donc, en vous
faisant craindre, vous faire espérer; en ré-

primant votre présomption , soutenir votre
confiance; je dois vous faire connaître les

moyens que la miséricorde divine vous a
fournis, et les secours qu'elle vous a ména-
gés

;
je dois vous consoler, vous animer,

vous fortifier. Or, s'il y a un mystère capa-
ble de produire ces heureux effets, n'est-ce
pas celui-ci? pourquoi? non-seulement parce
que c'est le mystère d'un Dieu fait homme,
mais d'une vierge devenue mère de Dieu ; et,

en qualité de mère de Dieu, spécialement en-
gagée à veiller sur les hommes, à s'intéres-

ser pour les hommes, à les aider de tout son
pouvoir, et à leur servir d'avocate et d'asile.

Vous me direz que cette confiance dans la

protection de Marie peut autoriser nos dé-

sordres, et diminuer en nous le zèle de 'a

pénitence : mais je réponds, moi, que si

c'est une vraie confiance, bien loin de refroi-

dir ce zèle, elle l'allumera. Faites-en vous-
même l'épreuve, et vous le verrez. Vous
verrez, dis-je, si, dévoués à la plus sainte
des vierges, vous n'apprendrez pas à haïr
le péché, si vous ne vous sentirez pas portés

à le fuir par une exacte vigilance, et à l'ex-

pier par une sévère pénitence ; si de vives
lumières ne vous éclaireront pas, pour vous
en faire concevoir l'énormité; si de solides

réflexions ne vous toucheront pas ,
pour

vous en faire craindre les suites affreuses, et

pour vous les faire éviter; si mille attraits

particuliers, mille grâces intérieures ne vous
appelleront pas à la sainteté. Car voilà les

fruits ordinaires d'une solide et religieuse

confiance dans la protection de la Mère de
Dieu. Combien de justes ont été par là main-
tenus, et ont persévéré ? combien de pécheurs
ont été convertis, et se sont sauvés? Je le ré-

pète, combien de justes ont été maintenus et

ont persévéré? c'étaient des justes, mais des
justes chancelants dans leur état d'innocence
cldejustice,desjustesassaillis delà tentation,

combattus par leurs passions, presque vain-
cus par le monde, et sur le point de céder
enfin et de tomber, si Marie, dans des con-
jonctures si périlleuses, n'eût été leur sou-
tien : et comment? non par elle-même, mais
par une grâce victorieuse que son interces-

sion leur a obtenue, et qui les a préservés.

Combien de pécheurs ont été convertis , et

se sont sauvés? c'étaient des pécheurs, et des
pécheurs de longues années, des pécheurs
d'habitude; il n'y avait plus, ce semble,
de salut pour eux : et, chargés de dettes, ils

commençaient à désespérer de la miséricorde
divine. Mais ils se sont souvenus que Marie
était la mère des pécheurs : ce qu'ils ne
croyaient pas pouvoir demander par eux-
mêmes, ils l'ont demandé par elle, et ils ont
été exaucés; dans un heureux moment la

grâce les a changés, et, de pécheurs qu'ils

étaient, en a fait des saints. Miracles dont ils

ont rendu mille témoignages; et c'est à ces

exemples qu'il faudrait s'attacher, et non
point à d'autres plus rares, dont on voudrait
quelquefois lirerdesi injustes conséquences.
Car, telle est en effet notre injustice : parce

qu'il s'en trouve peut-être quelques-uns qui,

consacrés en apparence au service de la

Mère de Dieu, n'en mènent pas dans la pra-

tique une vie plus réglée, de ces exemples
particuliers, on pense avoir droit de tirer des

conséquences générales contre le culte de la

Vierge, et l'on ne considère pas que c'a été,

et que c'est tous les jours pour des millions

d'autres, un principe de conversion et de

sanctification. Ah ! mes chers auditeurs, dans

un siècle où les dangers sont si fréquents,

et les besoins si pressants, ne nous pri-

vons pas du secours qui nous est offert. De
cet autel, si j'ose le dire, et de ce tabernacle

où Jésus-Christ repose, il fait encore aujour-

d'hui, par proporlion et pour nous, ce qu'il

fil sur la croix pour son bien-aiiné disciple.

Voilà votre mère, lui dit-iL en lui montrai
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Marie : Ecce mater tua (Joan., X ); et , dès

celte heure, ce disciple que Jésus-Christ ai-

mait, commença à regarder Marie et à l'ho-

norer comme sa mère : Ex Ma hora, accepit

eam discipulus in sua (Ibid. ). C'est ainsi que
nous la pouvons regarder nous-mêmes. Heu-
reux qu'elle daigne hien nous recevoir au
nombre de ses enfants 1 Nous reconnaîtrons
bientôt que ce n'est pas en vain qu'elle porte

le titre de mère des hommes, si, de notre

part, ce n'est pas en vain que nous portons la

qualité d'enfants de Marie. Mais achevons
;

et voyons comment ce mystère nous élève

à la dignité môme d'enfants de Dieu : c'est

le troisième avantage qui nous revient de
l'alliance du Verbe avec la chair, et le sujet

de la dernière partie.

TROISIEME PARTIE.

C'était une erreur des païens, et une er-
reur aussi grossière que présomptueuse, de
se figurer qu'ils étaient les enfants des dieux,
parce qu'ils mettaient en effet au nombre des
dieux leurs ancêtres. Mais cette erreur, quoi-
que grossière, comme remarque saint Au-
gustin, ne laissait pas de leur inspirer de
lauts sentiments; parce qu'il arrivait de là

que, se confiant dans la grandeur ou dans
la prétendue divinité de leur origine, ils en-
treprenaient des choses difficiles cl héroïques
avec plus de hardiesse; ils les exécutaient
avec plus de résolution, et en venaient àbout
avec plus de bonbeur : Et sic anirr.us divi-
nœ slirpis, fiduciam gerens, res magnas prœ-
sumebat audacius, agebat vehemenlius, et im-
plebat ipsa felicitale securius (Aug.). Ne di-

rait-on pas que, parmi ces ténèbres du pa-
ganisme, il y avait dès lors quelque rayon
ou quelque commencement du ebristianisme;

et ne semble-t-il pas que la Providence, qui
sa/l profiler du mal même, se servait des er-

reurs des hommes pour préparer déjà le

monde à la vraie religion? Oui, répond ex-
cellemment saint Augustin, il était de l'ordre

de la prédestination et du salut de l'homme,
que l'homme fût un jour persuadé qu'il était

d'une extraction divine : et voilà pourquoi
Dieu, par un effet de sa grâce toute-puis-
sanle, a voulu que celte persuasion ne lût ni

fausse ni téméraire. C'était dans les païens
une vanité, mais le mystère que nous célé-
brons nous a fait de celle vanité une sainte

et adorable vérité. Ceux-là se flattaient en se
donnant une si haule origine, cl nous, si nous
avons une moindre idée de nous-mêmes

,

nous nous méconnaissons, nous nous désho-
norons, nous nous dégradons. Car écoulons
le disciple bien-aimé ; et quoique, dans un
autre discours, j'aie déjà employé le même
témoignage pour établir la même vérité,

souffrez que je le reprenne et que je vous
le propose dans un nouveau jour. Ecoutons,
dis-je, le disciple bien-aimé, et, sans rien

perdre de l'humilité chrétienne, apprenons
de lui à connaître notre véritable noblesse.

Voyez, mes frères, nous dit-il, dans sa pre-
mière épître canonique, voyez quel amour
le Père céleste nous a marqué, de vouloir

que l'on nous appelle et que nous soyons
en effet cnfunls de Dieu : Videte qualem cua-

BOURDALOIE. ma
ritatem dédit nobis Pater, ut filii Dei nomine-
mur et simus (Joan., III). 11 est vrai que saint
Jean parlait en particulier aux fidèles qui
ont cru en Jésus-Christ, et qui l'ont reçu :

mais ce qu'il disait en particulier aux fidèles,
et ce qui leur convient spécialement, je puis
en général, et dans un sens plus étendu, l'ap-

pliquer à tous les hommes. Car c'est à tous
les hommes, selon l'expres-ion de ce bien-
aimé disciple, que le pouvoir d'êlre enfants
de Dieu a été donné sans différence de mé-
rites, sans distinction de qualités et de sexe,
aux pelils aussi bien qu'aux grands, aux
pauvres aussi bien qu'aux riches, aux sujets
aussi bien qu'aux rois : Dédit eis potestalcm
filios Dei fieri (Joan., I).

Or, je prétends que celle filiation, ainsi

établie, est une suite naturelle de l'incarna-
tion, et le troisième effet de l'alliance du
Verbe avec notre chair : Et Verbum caro fac-
tion est (Ibid.). Car le Verbe divin n'a pu se
revêtir de la chair de l'homme, sans con-
tracter avec les hommes la plus étroite affi-

nité : et, du moment qu'il nous a ainsi unis
à lui, en sorte que nous ne faisons plus avec
lui qu'un même corps , ce n'est point une
usurpation pour nous de dire à Dieu, dans
un sens propre et réel, que nous sommes ses
enfants : Ut filii Dei nominemur et simus
(Joan., III). C'est en ce sens que Clément
Alexandrin, parlant du myslère d'un Dieu
fait homme, el relevant les avantages infinis

que nous en retirons, s'est servi d'une ex-
pression bien forte, lorsqu'il a dit que Dieu
se faisant homme, a fait des hommes comme
autant de dieux : non pas, après tout, que
nous soyons enfants de Dieu dans la mémo
perfection que l'Homme-Dieu : il l'est par
nature, et nous le sommes par adoption

;

mais cette adoption divine ne nous ennoblit-
elle pas assez? Dieu, tout Dieu qu'il est, pou-
vait-il nous élever plus haut, et y avait-il

pour nousune distinction plus glorieuse à es-

pérer ? Ce n'est ni par le sang, ni par le mi-
nistère d'aucun homme, que nous sommes
montés à ce point de grandeur : le penser de
la sorte, ce serait ne pas connaître, et la

bassesse naturelle de l'homme, el l'excellence

de la dignité dont nous avons été honorés :

Non ex sanguinibus, neque ex voluntate car-

nis [Joan., I). Mais toute la gloire de celle

naissance spirituelle nous vient de la volonté

de Dieu, de la prédestination de Dieu, du
choix et de la grâce de Dieu. Car, pour m'en
tenir toujours à notre mystère, si nous som-
mes enfants de Dieu, c'est par ce Dieu-Hom-
me, qui dans un même homme a su si bien

réunir et allier ensemble sa divinité et notre

humanité: Et Verbum caro factura est. Ainsi,

dil sainl Chrysostome, le Fils unique de Dieu
est devenu fils de l'homme, afin que les en-
fants des hommes devinssent enfants de Dieu.
Et ne demandez pas, ajoute saint Augustin,
comment les hommes ont pu naître de Dieu,
puisqu'un Dieu lui-même a pu et voulu naî-

tre des hommes.
Voyez donc, encore une fois, jusqu'à quel

excès s'est portée la charité de votre Dieu .

Videte qualem churitatem; mais vtvyez ensuite
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quelles conséquences s'ensuivent delà; voyez de sa majesté, et vient demeurer avec nous;

ce que vous devez à Dieu comme enfants de à un Dieu qui, pour réparer l'injure faite a
Dieu, et ce que vous vous devez à vous- son Père, se réduit jusqu'à la forme d'un

mêmes : ce que vous devez à Dieu, qui vous homme, jusqu'à la forme d'un esclave, jus-

permet de l'appeler votre Père, et qui l'est en qu'à la forme d'un pécheur? Ah t mes frères,
comprenons, si nous le pouvons, par l'obéis-

sance de cet Homme-Dieu , combien sont sa-
crés les droits du Père qui nous a donné l'être,

permei ue i app
effet ; ce que vous vous devez à vous-mêmes,
qui pouvez vous dire enfants de Dieu, et qui

avez à soutenir une si noble qualité, et à

n'en pas dégénérer. Deux points qui me
fournissent une morale bien solide et bien

importante.
Ce que vous devez à Dieu : car, puisqu'en

vertu de ce mystère et par l'alliance du Verbe
avec notre chair, nous avons le même Père

que le Verbe incarné
;
je dis aussi que nous

et qui nous donne encore dans ce saint jour
comme une nouvelle naissance , en nous
adoptant au nombre de ses enfants. Compre-
nons par les anéantissements de cet Homme-
Dieu, de quel prix est la gloire de Dieu, le

souverain auteur de tous les êtres, et dou-
blement notre Créateur, soit selon la nature,

devons, à l'égard de ce Père tout-puissani, soit selon la grâce. Mais de là même jugeons
tenir par proportion la même conduite que ce que c'est pour un homme, surtout pour un
l'Homme-Dicu, et prendre les mêmes senti- chrétien, que de refuser à ce premier maître
nienls, c'est-à-dire que nous devons avoir la soumission et les services que nous lui de-
la même obéissance aux ordres de Dieu, et vons par tant de litres ; jugeons ce que c'est

le même zèle pour la gloire de Dieu. En effet, que de s'attaquer à lui et de l'insulter, en
si le Fils de Dieu prend aujourd'hui dans les voulant secouer le joug d'une dépendance si

chastes entrailles de Marie une chair sem- incontestable et si légitime; jugeons ce que
blablc à la nôtre, c'est, dit l'Apôtre, pour c'est que d'abandonner ses intérêts, que de
obéir à son Père, pour se conformer aux vo- s'opposer à ses vues, que de s'obstiner contre
lontés de son Père, et pour accomplir ses ses ordres

; et cela tandis qu'on est adorateur
adorables desseins : et, s'il s'humilie jusqu'à du monde, tandis qu'on ne manque à rien de
s'anéantir lui-même, c'est pour l'honneur de tout ce qu'exige le monde, tandis qu'on en-
son Père, et pour lui rendre toute la gloire treprend tout et qu'on supporte tout pour le

qui lui avait été ravie. Or, voilà notre nio- monde. Si je suis le Seigneur et votre Père,
dèle. Etre soumis à Dieu, garder fidèlement

et constamment la loi de Dieu, glorifier Dieu
par une vie digne de Dieu, c'est ainsi que
nous le reconnaîtrons pour Père. Sans cela

que sert-il de lui dire ce que nous lui disons

néanmoins tous les jours : Notre Père qui
êtes dans les cicux , si nous nous révoltons

disait-il autrefois à son peuple, où est l'hon-
neur que vous me rendez ? Ubi est honor
meus (Malach. I)? où est le respect que vous
me devez ? ubi est limor meus (Ibicl.) ? Or, la

plainte qu'il faisait à son peuple, il peut bien
nous la faire à nous-mêmes ; mais avec cette
terrible menace, que si maintenant nous ne

contre lui sur la terre, si nous le renonçons l'honorons pas comme père, nous le crain-
dans la pratique et le traitons en ennemi;
que scrt-il de lui dire : Que votre nom soit

sanctifié, qu'il soit connu et honoré dans
tout l'univers , si nous le blasphémons et le

faisons blasphémer aux autres ? Car ce que
j'appelle , selon le langage de l'Ecriture

,

blasphémer le nom du Seigneur, c'est outra-
ger le Seigneur même par nos dérèglements
et nos désordres : et ce que j'appelle le faire

drons un jour comme juge
;
que si mainte-

nant nous ne sommes pas soumis à sa loi,

nous serons un jour soumis à ses châtiments;
que si maintenant notre vie ne sert pas à le

glorifier comme Dieu sanctificateur, notre
éternelle réprobation après la mort ser-
vira à le glorifier comme Dieu vengeur.
Car voilà, mes chers auditeurs, l'affreux re-
tour à quoi il faut vous attendre de la part

blasphémer aux autres, comme saint Paul le d'un père si indignement méprisé et si jusle-
reprochait aux Juifs : Per vos blaspkematar ment irrité.

nomen Dei (Rom., Il), c'est les séduire par
nos paroles, les engager par nos exemples
dans nos habitudes criminelles, et les cor-
rompre par nos scandales. Que sert-il de lui

dire : Que votre volonté soit faite, si nous ne
suivons rien moins en toutes choses que la

volonté de Dieu, toujours violant sa loi, tou-

jours murmurant contre sa providence, tou-
jours disposés, malgré ses promesses et ses
menaces, malgré ses défenses et ses comman-
dements les plus exprès, à écouter la passion

Je dis plus, et c'est par où je finis. Outre
ce que vous devez à Dieu, qui vous permet
de l'appeler votre père, et qui l'est en effet,

voyez encore ce que vous vous devez à
vous-mêmes, qui pouvez vous dire enfants
de Dieu, et qui avez à soutenir une si noble
qualité et à n'en pas dégénérer. Comme il

y a dans le monde, et selon les principes de
la philosophie humaine, une fierté raison-
nable et sage, qui, sans vous faire dédaigner
personne, vous inspire néanmoins des sen-

et à la satisfaire, quoi qu'elle demande ? Je timents généreux et dignes de votre nais-
sait que, pour garder inviolablement la loi sance et de votre rang , je puis ajouter que,
de Dieu, que pour donner à Dieu par la sain- dans la religion même que nous professons,
télé de nos mœurs toute la gloire qu'il attend
d6 nous, il faut qu'il eji coûte. Mais, chré-
tiens, vous en doit-il jamais autant coûter
qu'il en coûte aujourd'hui à un Dieu ; à un
Dieu que son Pèco envoie, et qui, suivant la

mission qu'il avait iveue, descend du trône

et selon les règles de la morale évangé-
lique, il y aune fierté sainte et toute chré-

tienne, qui, sans nous enfler, nous remet
sans cesse devant les yeux le caractère dont
nous sommes revêtus, et nous engage à y
conformer nos œuvres. C'est ainsi que le
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prince des apôtres représentait aux fidèles comme nous le sommes par l'alliance d'un
qu'ils étaient un peuple choisi et distingué : Dieu, ne retombons pas dans nos premiers
Vos aulem geiïus electum ( I Petr., II

) ; un égarements ; ne faisons pas, de la glorieuse
peuple conquis : Populunacguisitionis (Jbid.); qualité que nous portons, un vain titre qui
une nation sainte, élevée à l'honneur du sa- nous déshonore lorsque notre conduite le

cerdoce royal : Régale sacerdolium
,

gens

sancta ( Ibid. ). C'est ainsi que le docteur
des gentils faisait souvenir les Ephésiens
qu'ils étaient les enfants de la lumière ; d'où
il concluait qu'ils devaient donc se comporter

dément. Si, m'adressanl ici à tant de grands
qui m'écoutent, j'avais la témérité de leur
direque leurconduiledémenl leur grandeur,
leur naissance, leurs ancêtres, leur rang;
ils prendraient ce que je dirais pour un mi-

el vivre en enfants delà lumière: Ut (îlii trage, et combien y seraient-ils sensibles ! Ne
Incis ambulale ( Ephes.,\ ) : et c'est, chré-

tiens, ce que je veux conclure moi-même,
en vous disant que vous êtes enfants de Dieu.
C ir des enfants de Dieu doivent-ils penser
ou agir comme des enfants du siècle ? est-il

une contradiction plus sensible ? en est-il

une plus criminelle et plus damnable? des
enfants de Dieu prévenus de toutes les idées

du siècle, et du siècle le plus profane, n'esti-

mantquece que l'espritdu siècle leur fait es-
timer, n'aimant que ce que l'esprit du siècle

leur l'ait aimer, ne craignant et ne fuyant
que ce que l'esprit du siècle leur fait craindre
et haïr ; des enfants de Dieu sujets à tous

les vices du siècle, et du siècle le plus cor-
rompu, aux ressentiments et aux envies,

aux colères et aux emportements, aux im-
postures et aux trahisons, aux désirs am-
bitieux et à l'orgueil, à l'a varice, à la mollesse,

aux débauches et aux plaisirs les plus in-
fâmes : est-ce là ce qui leur convient ? est-ce

à cela qu'on les doit reconnaître, ou plutôt

n'est-ce pas là leur honte ? n'est-ce pas pour
eux un opprobre ? Qu'un homme d'une cor-

taine distinction dans le monde, soit par
la place qu'il occupe, soit par le sang dont
il est sorti, ait commis une action lâche, c'est

une tache que rien presque ne peut effacer.

De quel œil le regarde-l-on, et de quel œil se

regarde-t il lui-même, quand il vient à con-
sidérer d'un sens rassis la faute qu'il a faite

et qui le couvre de confusion ? Or, est-il

moins honteux à des hommes nés de Dieu,
adoptés de Dieu, enfants de Dieu, de s'as-

servir à leurs sens, de se rendre esclaves de
leurs passions, de se laisser dominer par les

brutales cupidités de leur chair, de se porter

à toutes les injustices qu'inspire une avare
et insatiable convoitise, de nourrir dans leur

cœur des haines secrètes et invétérées, d'y

concevoir les plus noirs desseins pour se

tromper et pour se vendre les uns les autres;

le soyons pas moins au juste reproche qu'on
peut nous faire, que nous nous rendons in-
dignes du plus beau de tous les noms, qui
cstclui d'enfants de Dieu. Veibe éternel et
consubstanliel à votre Père, Dieu comme
lui, mais homme comme nous, c'est vous
qui nous l'avez acquis, ce beau nom, et c'est

par vous que nous sommes parvenus à ce
point d'élévation. Ne permettez pas que nous
venions jamais à en déchoir : surtout ne
permettez pas que nous perdions le fruit de
celle rédemption surabondante dont vous
voulez être vous-même le prix. Et vous.
Vierge sainte, puisque c'est dans votre sein
que ce grand ouvrage est aujourd'hui com-
mencé , aidez nous à le soutenir et à y met-
tre toute la perfection qui doit dépendre de
notre fidélité et de nos soins. C'est ainsi

qu'après avoir vécu comme de dignes enfants
de Dieu, nous aurons part à la gloire des
élus de Dieu, où nous conduise, etc.

SERMON XVI.

Sur la Purification de la Vierge.

Postquam imiileli sunt dies riurgatiouis ejus secundum
Ipgem Moysijtulerunl illum in Jérusalem, ut sisterent eum
Domino.

Le temps de la purification de Marie étant accompli selon

la loi de Moïse, ils portèrent l'enfant à Jérusalem, pour le

présenter au Seigneur (S. Luc, en. II).

Sire, cet enfant qui est aujourd'hui porté à
Jérusalem, c'est le Fils unique de Dieu, égal
à son Père, éternel comme lui, et Dieu comme
lui. Celle qui le porte, c'est Marie, mère de
Dieu, la plus sainte de toutes les femmes, et

la plus remplie de grâce. Le sujet pourquoi
elle le porte, c'est afin de le présentera Dieu;
et l'évangéliste, s'arrêlant à une circonstance

bien remarquable, ajoute que tout cela se

fait selon la loi : Sicut scriptum est in lege

Domini ( Luc, II ). Comme si, ni Marie, ni

de n'écouler jamais, je ne dis pas ta religion, Jésus-Christ même, ne pouvaient avec bien

mais même l'équité naturelle, la bonne foi,

la raison? Est-ce pour former un tel peuple
que le Fils unique de Dieu est venu sur la

terre, et qu'il a voulu demeurer parmi les

hommes ? ou n'est-ce pas pour former un
peuple parfait, un peuple exempt de la cor-

ruption du monde, un peuple affranchi de

ces malheureuses concupiscences par où le

péché s'est introduit dans le monde et s'y

établit tous les jours : un peuple chrétien,

non-seulement de nom, mais de pratique et

d'action : Parare Domino plebem perfectam

séance paraître devant Dieu qu'en observant

la loi ; comme si leur sacrifice, tout divin

qu'il est, ne devait être agréé de Dieu qu'au-
tant qu'il se trouverait conforme à la loi :

comme si l'ouvrage du salut et de la rédemp-
tion des hommes dépendait de l'accomplisse-

ment de la loi. Que signifie cela ? c'est,

chrétiens, le mystère que "j'entreprends de

développer, et le point auquel je m'attache

pour votre instruction et votre édification.

Celte obéissance à la loi du Seigneur, celle

obéissance que la présentation d'un Dieu

(Luc, 1 ) ? Ouvrons donc, mes frères, ou- sauveur et la purification d'une mère vierge

vrons les yeux de la foi ; et, découvrant avec nous prêchent si hautement, celle vertu si

les yeux de la foi notre dignité, sancljfiés inconnue, et néanmoins si nécessaire, voilà



«53 MYSTERES. SERMON XVI. SUR L.\ PURIFICATION. mi
l'importante matière que me fournil la so-

lennité de ce jour. Divin Esprit, vous qui

sanctifiâtes Marie par la pratique et l'obser-

vation de la loi, et qui la conduisîtes dans le

temple pour y oflrir son sacrifice, comme il

était ordonné dans la loi, remplissez-nous

des mêmes sentiments dont son âme bien-

heureuse fut alors pénétrée ; donnez-nous

comme à elle une haute idée de cette sainte

et adorable loi du Seigneur ; faites-nous bien

comprendre que, sans celle loi, il n'y a dans

nous que corruption et que désordre ; en

sorte que, du moment que nous sortons hors

des bornes de cette loi, nous devenons in-

capables de tout bien, et déterminés à tout

mal. Tant de crimes qui se commettent tous

les jours, et que je puis appeler les abomi-

nations et les horreurs de notre siècle , en

sont une preuve visible; mais peut-être l'en-

durcissement de nos cœurs ferait-il perdre à

cette preuve toute sa force, si les lumières

de votre grâce ne venaient au secours de

nos réflexions. Je parle devant le plus grand

roi du monde ; et, sûr que je suis de sa re-

ligion, je ne crains point de parler avec trop

de liberté, tandis que je parle pour les in-

térêts de la loi de Dieu. Je ne vous demande
pas même, ô mon Dieu 1 comme la vertueuse

Eslher, que mes paroles lui plaisent
; parce

que je me promets de sa piété, qu'en lui par-

lant de l'excellence el de la prééminence de

votre loi, non-seulement je lui plairai, mais

je le persuaderai et le toucherai. J'ai besoin

néanmoins, Seigneur, de votre secours ; et,

pour l'obtenir, je m'adresse à Marie, en lui

disant : Ave, Maria.
C'est le propre de l'esprit de l'homme, de

n'avoir rien d'uniforme dans ses sentiments,

d'être souvent contraire à lui-même , et de

donner , selon les situations diverses où il

se trouve, dans des extrémités tout oppo-
sées. Cela se vérifie en mille sujets , mais
particulièrement en celui que j'ai entrepris

de traiter, qui est l'obéissance et la soumis-
sion due à la loi de Dieu. Car je découvre
deux principes différents

,
qui forment dans

l'homme une double opposiiion à cette obéis-

sance : tellement que nous pouvons dire

aussi bien que l'Apôtre : Je sens dans moi-
même une loi secrète qui répugne à la loi

de mon Dieu, et qui me captive sous la loi

du péché. Ces deux principes , suivant la

belle réflexion de saint Ambroise, sont l'or-

gueil de l'homme et sa lâcheté: l'orgueil de

l'homme
,
qui lui fait oublier ce qu'il doit à

Dieu, el sa lâcheté, qui l'empêche de voir

ce qu'il peut et de quoi il est capable avec
le secours de Dieu; l'orgueil de l'homme, qui
le rend insolent el libertin, et sa lâcheté,

qui le rend faible et pusillanime; l'orgueil

de l'homme , qui , à l'égard de Dieu même
,

lui inspire de la hauteur, et sa lâcheté
,
qui,

à l'égard de ses devoirs , le jette dans l'abat-

tement: l'un el l'autre
, pour lui faire violer

cette souveraine et divine loi que Dieu lui a
imposée, mais dont la servitude, quoique
aimable , du moment qu'il se pervertit

,

commence à lui déplaire et à lui devenir
odieuse. Or, je reux, chrétiens, combattre

aujourd'hui ces deux désordres, et parce
que l'accomplissement de la loi consiste à
éviter également ces deux extrémités dange-
reuses , soit en se soumettant avec humilité
à ce que la loi commande, soit en s'effor-

çanl avec courage de surmonter ce qu'il y a
dans la loi de difficile , mon dessein est de
graver bien avant dans vos esprits et dans
vos cœurs ces deux obligations , et de vous
mettre pour cela devant les yeux l'obéis-

sance que pratique aujourd'hui Marie : car,

sans sortir de mon mj stère, vous verrez,
dans la personne de cette vierge offrant son
Fils en sacrifice , le modèle d'une obéissance
solidement humble et d'une obéissance cou-
rageuse et héroïque ; d'une obéissance soli-

dement humble
,
qui confond notre orgueil

,

cl d'une obéissance héroïque ,
qui condamne

notre lâcheté. Prenez garde : Marie, dans la

cérémonie de ce jour, accomplit la loi du
Seigneur; et cette loi, comme l'Evangile

nous le fait assez entendre , est infiniment

rigoureuse pour elle. En ce qu'elle obéit à
la loi , je trouve la confusion de notre or-
gueil : et ce sera la première partie ; en ce
qu'elle surmonte toutes les difficultés de la

loi
, je trouve la condamnation de notre lâ-

cheté : ce sera la seconde partie : deux
points que j'ai à développer, et qui vont
faire le partage de ce discours et le sujet de
votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.
Nous nous élevons au-dessus de la loi de

Dieu; et cela , chrétiens, nous arrive en
deux manières : l'une, que j'appelle ré-
volte de cœur, lorsque, sans nous expliquer
autrement que par nos œuvres, nous disons
intérieurement comme l'ange rebelle : Non
serviam (Jerem. II) : Il m'en coûterait trop
pour vivre dans celte servitude : que Dieu
ordonne toulcequ'il lui plaira, je ne me sou-
mettrai point à sa loi ; l'autre

, que je consi-
dère comme la plus pernicieuse erreur de
notre esprit , lorsque , nous trompant n<fus-

mêmes, nous cherchons des prétextes, et nous
nous formons des consciences pour nous dis-

penser des obligations de la loi. Or , le mys-
tère que nous célébrons confond hautement
ces deux entreprises de notre orgueil ; et

c'est, comme vous l'allez voir, ce qui paraît

d'abord dans la présentation de Jésus-Christ
et dans la purification de Marie.
Quoique nés dépendants et sujets de Dieu,

nous avons , mes frères , un penchant à

nous révolter contre la loi de Dieu
,

qui

nous domine ; voilà l'origine de toute la cor-

ruption de l'homme. Prenant l'homme en
particulier, el selon la différence des condi-
tions qui partagent le monde, voilà le péché
capital des grands du siècle, qui, de leur

état, se font un principe d'indépendance,
comme si la loi de Dieu n'était pas faite

pour eux; comme si Dieu, en la portant

,

avait dû les excepter; comme s'il n'était pas

au contraire de l'empire de Dieu qu'il y eût

pour eux un législateur et une loi ; afin, di-

sait le prophète royal,, de leur apprendre
qu'ils sont hommes : Constitue legislatorem

super eos, ut sciant quonîam homines sunt
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(Ps. IX). Donnons à celle morale toute son

étendue. Voila, dis je, en général , le péché

des impies et des libertins
,
qui

,
jusque dans

l'obscurité des plus médiocres fortunes, ont

souvent, à l'égard de Dieu, des cœurs aussi

indociles que ceux qui tiennent dans le

monde les premiers rangs ; la licence et l'im-

piété faisant dans les uns ce que l'abus de

la grandeur et de l'élévation fait dans les au-
tres. Mais Marie obéissant à la loi de Moïse,

et se purifiant dans le temple , confond bien

là-dessus , malgré nous , notre conduite.

Car enfin, elle était reine, elle était mère
de Dieu ; elle était , comme mère de Dieu,
en possession d'une autorité légitime sur
l'auteur même de la loi , et par conséquent
elle avait tous les litres d'indépendance que
peut avoir au-dessous de Dieu une pure
créature. Il est vrai : mais c'est justement
pour cela que Dieu veut qu'elle s'assujettisse

à la loi ; afin de détruire par son exemple
l'indépendance criminelle que nous affec-

tons , et de condamner notre libertinage par
une preuve convaincante et sans réplique.

verrez la maxime contraire solidement éta-
blie, et, pour peu que vous vous appliquiez
à considérer le mystère de ce jour, vous
conclurez que leo lois divines vous regar-
dent encore \ lus particulièrement que le

reste des hommes, quoiqu'elles soient pour
tous sans exception. Vous me deman-
dez sur quoi est fondée cette conséquence :

sur trois raisons que vous devez méditer
tous les jours de votre vie. Première raison,
c'est que, plus vous avez dans le monde , ou
de naissance ou de pouvoir, plus vous êtes
capables de rendre à Dieu l'hommage qui
lui est dû en qualité de souverain législateur;
comme il est vrai de dire que Jésus-Christ,
en se réduisant sous la loi, a eu seul l'avan-
tage d'honorer la souveraineté de Dieu au-
tant qu'elle mérite de l'être. Motif admirable
pour vous engager, tout élevés et tout puis-
sants que vous êtes , à une obéissance
exacte. Dieu trouve en vous, quand vous ac-
complissez sa loi , une gloire particulière ;

et il ne tient qu'à vous de la lui procurer ,

celte gloire, qui plus que toute autre contri-

Car si , dans l'ordre de la rédemption, dont bue àsanclifier son nom, etdont par là même
le secret adorable se développe aujourd'hui il est jaloux. Seconde raison, c'est queDi u
à nos yeux , une mère de Dieu , toute mère ne vous a distingués dans le monde que pour
de Dieu qu'elle est, n'est pas exempte d'obéir; le glorifier de la sorte : car ne croyez pas ,

de quel front pouvons-nous soutenir devant chrétiens, qu'il y ait des hommes , ou revê-
Dieu l'injustice et la témérité de nos déso- tus d'honneurs, ou pourvus de biens, pour
béissances? Marie fait quelque chose encore être plus en droit que les autres de faire

de plus : et quoi ? non-seulement elle se sou- leurs volontés, et de vivre selon leurs lois,

met à la loi, mais elle y soumet son fils , ce Cela ne peut être, et Dieu, dont laloutc-puis-
fils qui, plus grand

,
plus libre, plus absolu sance est inséparable de sa sagesse et de sa

qu'elle, et néanmoins voulant bien être sou- sainteté, n'a pu, dans l'inégalité des condi-
mis par elle , fournit encore à Dieu contre

nous une raison mille fois plus touchante
pour réprouver et pour confondre cet esprit

d'orgueil qui nous rend prévaricateurs. C'est-

à-dire : Marie soumet à la loi la grandeur
même , à la loi la puissance même , à la loi

lions humaines, se proposer une telle fin
;

les rois mêmes, qui, selon l'expression du
Saint-Esprit, sont comme les divinités de la

terre, ne régnent que pour servir le Sei-
gneur : El reges ut serviant Domino (Ps. CI).

Voilà l'ordre de la Providence et même de
l'indépendance et la souveraineté même. Car la création, selon lequel ce qui approche le

voilà le double miracle que le ciel nous dé- plus de Dieu n'est défini que par une servi-

couvre dans celte fête , une reine sujette et lude plus immédiate et une plus grande dé-

assujettissant un Dieu; un Dieu obéissant et pend.ince de Dieu. Et pourquoi cet ordre ne
présenté par une mère obéissante : pour- subsisterait-il pas

,
puisque Jésus-Christ ,

quoi? Ah! mes chers auditeurs, comprenez-
le bien. Vous qui tenez dans le monde les

premiers rangs , et vous qui vous trouvez

réduits aux derniers ; vous que vos condi-
tions distinguent, et vous qu'elles ne dis-

tinguent pas; grands et petits , riches et pau-

qui est lechef des prédestinés, n'a été prédes-
tiné lui-même que pour y être soumis ? En
quoi consiste tout le mystère de son huma-
nité ? Saint Paul nous l'enseigne en deux
mots, dont nous voyons aujoura'hui l'ac-

complissement : Misit Dens Filium suum
vres , car je suis redevable à tous, écoutez- faelumex muliere,factum sub lege(Galal.l\).
moi : c'est ici que l'intelligence d'une des Un Dieu formé d'une femme pour être assu-
plus importantes vérités vous est donnée , et jetti à la loi. Voilà l'idée que nous en donne
c'est par la comparaison même de vos états

que je vais vous la rendre sensible.

Pourquoi un Homme-Dieu sujet à la loi ?

pour vous faire entendre, grands du monde,
l'obligation spéciale où vous êtes de vivre

dans un parfait assujettissement aux lois de
Dieu. Vous ne l'avez peut -êlrc jamais bien

conçue, et, par un renversement de raison

et de religion , vous vous flattez que la ri-

gueur des lofs divines n'est pas pour vous
comme pour le reste des hommes : mais dé-

trompez-vous aujourd'hui de celte fausse

prévention , et pour cela entrez en esprit

dans le temple de Jérusalem : car vous y

l'Apôtre ; voilà pourquoi ce Fils de Dieu a
été envoyé : hors de là ce Verbe divin ne se

serait jamais fait chair, et sans cela, il n'y

aurait point eu de Dieu-Homme. Screz-vous
donc surpris, ou devez-vous l'être

,
quand

j'ajoute que sans cela il n'y aurait dans le

monde ni qualité, ni dignité, ni rang, ni for-

tune, mais que Dieu vous aurait laissés dans
le néant; cl que, s'il vous en a tirés, c'est

afin que sa loi eût en vous des observateurs
fidèles et de zélés défenseurs. Je dis plus , et

c'est la troisième et dernière raison : Dieu ,

en vous plaçant au-dessus du commun des

hommes , a prétendu vous proposer au
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momie comme le modèle de la sainte dépen-

dance qne je vous prêche ; de même que Jé-

sus-Christ et Marie n'ont paru dans le tem-
ple du Seigneur que pour être l'exemple

d'une inviolable fidélité et d'une parfaite

soumission à sa loi. C'est-à-dire , selon saint

Grégoire, pape, que Dieu prétend que les

petits apprennent des grands à lui obéir, cl

queles grands se considèrent sur ce point

comme la règle à quoi les petits ne man-
quent jamais de se conformer.

Ceci me donne lieu de parler maintenant
à vous, mes frères, à vous dont le salut me
doit être d'autant plus cher et les âmes plus

précieuses
,
qu'ayant moins de part aux

avantages du siècle, vous participez moins à

ses désordres et à sa corruption; à vous que
Dieu a fait naître dans des conditions plus

obscures, et dont il semble que la destinée,

ou, pour mieux dire, la vocation se termine
à dépendre et à obéir. Pourquoi une mère de

Dieu, et, par son ministère, un Homme-
Dieu soumis à la loi? pour trois autres rai-

sons qui vous regardent, et que je vous prie

de n'oublier jamais. Pour vous consoler,

pour vous instruire et pour vous confondre.

Pour vous consoler de l'état où vous êtes, et

qui vous réduit à n'avoir pour partage que
l'obéissance : c'est l'état que Jésus-Christ a
choisi, ayant mieux aimé prendre la forme
de serviteur que celle de maître, et se sou-
mettre à ia loi que de donner la loi; pour
vous fortifier par celte pensée, que ceux qui
sont plus élevés que vous dans le monde,
sont sujets comme vous à la loi de Dieu, seront
jugés aussi bien que vous selon la loi de
Dieu, n'éviteront pas plus que vous le tri-

bunal où tout doit être décidé par la loi de
Dieu : voilà voire consolation. Pour vous
instruire de ia manière dont vous devez obéir,

je veux dire aux hommes pour Dieu, et à
Dieu dans les hommes ; en sorte que votre
obéissance ne s'arrête pas à l'homme , mais
qu'elle s'élève à Dieu comme à sa fin et à son
principal objet : Sicut Domino, et non homi-
nibus (Coloss. III) ;

que vous regardiez ces

hommes de qui vous dépendez, comme les

images de Dieu ; que vous respectiez leurs
lois comme des écoulements de la loi de Dieu;
que vous receviez leurs commandements,
comme des déclarations expresses de la vo-
lonté de Dieu: vous souvenant que, sans
cela l'obéissance que vous leur rendez n'est

qu'une obéissance servile, qu'une obéissance
païenne, qu'une obéissance réprouvée, dont
Dieu ne vous tiendra jamais nul compte, et

dont vous perdez tout le fruit
, parce que

vous ne te pratiquez pas selon ce divin exem-
plaire qui nous eslaujourd'hui proposé dans
la présentation d'un Dieu Sauveur, et dans la

purification d'une Mère vierge : voilà voire
instruction. Maissurlout pourvous confondre
de l'extrême et de l'injuste opposition que
vous avez à dépendre de Dieu et à porterie
joug de sa loi, lorsque avec tant de docilité

vous vous faites un mérite, du moins une
politique, de dépendre des hommes. Car, en
cous comparant vous - mêmes avec vous-
mêmes, voici, mes frères, le sujet de ma dou-
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leur, et ce qui me fait gémir. Vous n'osez

désobéir aux hommes, et vous désobéissez à
Dieu; vous êtes souples devant les hommes,
et orgueilleux devant Dieu ; les lois des
hommes vous contiennent dans le devoir, et

vous violez impunément celles deDieu. Saint

Paul disait aux Ephésiens : Obedile dominis
carnalibus sicut Christo [Ephes. VI) : Obéis-
sez à vos maîtres selon la chair, avec crainte

et avec respect, comme à Dieu même : mais,
s'il m'était permis de changer la proposition
de saint Paul, peut-être vous dirais-jc volon-
tiers : Obéissez à votre Dieu comme vous
obéissez à vos maîtres selon la chair; et c'est

là ce que j'appelle votre confusion. Car,
qu'elle indignité, que je me trouve obligé de
souhaiter pour vous, qu'au moins les choses
ici fussent égales, et de me contenter que
vous eussiez pour votre Dieu une obéis-
sance aussi prompte, aussi humble, aussi

fidèle que celle qu'exigent de vous les hom-
mes , et que vous leur rendez si exacte-
ment !

Je sais, mon cher auditeur, que cet assu-
jettissement aux lois de Dieu vous paraît gê-
nant et humiliant; je sais que vous vous
aveuglez jusqu'à croire qu'il répugne à celte

liberté naturelle dontvous êtes jaloux, et que
vous ne distinguez pas d'un amour déréglé
de l'indépendance et d'un esprit de liberti-

nage. Mais votre ignorance là-dessus vient

encore de n'avoir pas bien pénétré le mys-
tère de Jésus-Christ et de Marie obéissant à
la loi du Seigneur. Car, si je vous disais que
l'obéissance à celle sainte loi, bien loin d'hu-
milier l'homme , fait sa véritable gloire

;

que, plus on est sujet à celle loi, plus on est

heureux, pins on est libre, plus on est maître
de soi-même; qu'en cela consiste la différence
de cette loi et des lois humaines

;
qu'au lieu

que l'affranchissement des lois humaines
passe pour un privilège, le grand privilège de
la grâce, selon saint Augustin , est d'être
incapable de s'émanciper de cette loi; que
David , tout roi qu'il était , instruit d'un
secret si important, envisageait comme un;;

béatitude l'attachement à cette loi, faisait

son occupation la plus ordinaire de méditer
cette loi, ne trouvait point de repos que dans
l'observation de cette loi : Pcix multa diligen-
tibus legem tuam(Ps. CXII1), ce sont autant de
vérités dont la raison et la foi vous feraient

,

malgré vous, convenir. Mais ne fais-je pas,
pour vous en convaincre quelque chose de
plus, quand je vous propose le Saint des
saints sanctifié par l'obéissance qu'il rend à
cette loi, ce premier-né de toutes les créatu-
res qui s'assujettit à celte loi, ce Rédempteur
par excellence, qui veut être lui-même ra-
cheté selon les termes de celle loi

;
quand je

vous représente Marie avec toute sa gran-
deur et sonauguste maternité, remplie d'une
sainte joie, parce qu'à l'exemple de son Fils

elle se conforme à cette loi? n'est-ce pas ,

dis-je, ce qui doit faire plus d'impression

sur vos esprits et sur vos cœurs, que si je

rapportais tous les raisonnements de la théo-

logie?

Après cela, chrétiens, laissez-vous encoro

(Qunranic.)
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séduire parlés fausses maximes du siècle

,

ftt mettez le bonheur de la vie dans une mal-
heureuse possession de ne dépendre d'au-

cune toi, dans une licence criminelle de tout

êtes, vous avez abandonné la loi de votr«
Dieu, et c'est ce qui vous a perdus. Mais
p irlant aujourd'hui à des grands du monde,
je leur fais un reproche encore plus terrible;

entreprendre au préjudice de la loi, dans un je leur dis, avec le prophète Malachic : Vos
oubli de vos devoirs qui aille, ou à mécon-
naître voire Dieu, ou à vous le figurer comme
un Dieu fauteur de vos désordres. A le mé-
connaître en disant avec l'impie Pharaon :

Quis est Dominus , ut audiam vocem ejus

(Exod. V) ? Et qui est-il ce Dieu dont

on me menace sans cesse, et dont on m'op-
pose la loi? qui est-il peur m'obliger à me
contraindre dans mes passions , dans mes
désirs, dans mes desseins? A vous le figurer

comme un Dieu fauteur de vos désordres, en

disant avec l'insensé : S'il y a un Dieu, est-il

tel qu'on nous le dépeint? connaît-il toutes

choses? y prend-il un si grand intérêt? s'of-

fense-t-il si aisément? a-t-il une justice si

sévère? est-il si terrible dans ses vengeances?
Et dixerunt : Quomodo scit Deus , et si est

scientia in Excclso (Ps. LXXI1)? Car voila le

langage du pécheur ennemi de la loi , et c'est

autan scnndalisaslis plurimos in leije [Ma-
lac. II) : Non-seulement vous avez abandonné
la loi de voire Dieu; mais vous la faites

abandonner à je ne sais combien d'autres
que vous scandalisez , et qui ne sont pas à
1 épreuve de votre exemple. Mais celte pen-
sée m'emporterait trop ioin: revenons à no-
tre sujet.

Outre que nous nous élevons au-dessus de
la loi de Dieu par une. révolte de cœur, nous
tombons encore dans ce désordre par un
aveuglement d'esprit; c'est-à-dire, que nous
nous laissons préoccuper de certaines er-
reurs, que nous cherchons des excuses et

des prétextes pour nous décharger du far-
deau de la loi de Dieu

; que, raisonnant se-
lon notre sens, et nous faisant des principes
à notre gré, nous adoucissons la sévérité
de la loi de Dieu

;
que, pour parvenir à nos

où conduit enfin l'esprit du monde. Ou n'en fins, nous interprétons comme il nous plaît

vient pas là d'abord; mais, par un progrès

infaillible de l'habitude du péché, on s'ac-

coutume, sinon à parler, du moins à penser

et à vivre ainsi. A force de violer la loi , la

crainte de Dieu s'affaiblit , le libertinage se

fortifie et prend le dessus. Après bien des

péchés commis et bien des transgressions

réitérées, on se trouve dans l'abominable

élat de celui qui disait en insultant à Dieu :

Peccavi , et quid mihi triste accidit ( Eccles.

V) ? J'ai péché , et que m'en est-il arrivé de

mal? De là celte tranquillité que l'on con-

serve même en péchant; de là celle hau-
teur et celte fierté avec laquelle on soutient

le vice; de là cet endurcissement qui y met le

comble. On rejette sans distinction loute loi

de Dieu qui est incommode: si l'on en res-

pecte quelqu'une , ce n'est pas parce qu'elle

est la loi de Dieu, mais parce qu'elle est au-

torisée des lois du monde, et que les lois du
monde forcent à la gardpr. Au commencement
on sauve les dehors : mais à la fin on lève le

masque, on ne se contraint plus en rien , on
ne ménage plus rien; cl Dieu veuille qu'on

les obligations de la loi de Dieu; et que, sé-
duits par les artifices de l'amour de nous-
mêmes dont nous sommes prévenus, nous
accommodons la loi de Dieu à nos intérêts, à
nos vues, à nos inclinations et à nos pas-
sions , au lieu d'accommoder nos intérêts et

nos passions, nos inclinations et nos vues à
la rigueur de la loi de Dieu. Or, voici encore
Marie el Jésus-Christ même, qui, par la

sainteté de leur exemple, nous font évidem-
ment connaître le danger et le dérèglement
d'une conduite si pernicieuse; comment
cela? en se soumettant l'un et l'autre à une
loi dont ils étaient incontestablement excep-
tés ; à une loi qui s'expliquait d'elle-même
en leur faveur, elqui, dans les termes où elle

était conçue, ne portait rien qui les obli-
geât.

Non, mes frères, dit saint Augustin, soit

qu'on eût égard à l'esprit de la loi, soit

qu'on la prît à la lettre, ni Marie, ni le Sau-
veur du monde ne pouvaient y êlre compris,
car il n'y avait rien à purifier dans Marie,
el le Sauveur des hommes était par lui —

ne fasse pas même gloire de son impiété et même consacré à Dieu d'une manière plus

de ses excès ! Voilà ce que les saints el les

serviteurs de Dieu ont tant déploré, et ce

qu'ils déplorent tant tous les jours ; voilà ce

qui leur a fait répandre tant de larmes : De-
f'ectio lenuil mepro peccatoribus derelinqnen-

cibus legem tuam iPs. CXVHI) : Je suis tombé,
disait-ii le prophète royal, dans une espèce

de défaillance, quand j'ai vu, Seigneur,

jusqu'à quel point votre loi était profanée
;

excellente qu'il ne pouvait l'être par toutes

les cérémonies du judaïsme. Ils n'avaient
donc l'un el l'autre qu'à user de leurs droits,

puisqu'ils étaient dispensés de la loi de
Moïse. Mais Dieu, ajoute saint Augustin,
par une disposition merveilleuse de sa pro-
vidence, ne voulut pas que notre religion,

dont Jésus et Marie jetaient alors, pour ainsi

dire, les premiers fondements, commençât
quand j'ai vu les pécheurs de la terre la mé- par une dispense, quoique légitime; celte

priser avec insolence et la rejeter. Voilà ce dispense, quelque autorisée qu'elle eût été,

qui obligeait les prophètes à paraître dans les aurait pu, par les fausses conséquences que
cours des princes, pour opposer au lorrent nous en aurions tirées, servira nos relâche-

do l'impiété le zèle de la loi qui les animait
;

orients, et notre amour-propre n'eût pas man-
et me voici, chrétiens, chargé du même mi- que de s'en prévaloir. Ainsi, pour nous cler

nislère, et envoyé pour la même fin. Quand ce prétexle, le christianisme, qui devait être

je prêche ailleurs la parole de Dieu, il me l'idée de la plus irrépréhensible sainteté, a-

suffil de dire à ceux qui m'écoutent, s'ils ne t-il commencé par une obéissance volon-

vivent pas en chrétiens: Infortunés que vous taire, par une obciss.mcc gratuite, par uno
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obéissance qui anéantit tout ce qu'âne vaine

subtilité peut nous suggérer contre les sain-

tes lois que la religion nous impose; par une

obéissance qui condamne sans réserve tant

de dispenses abusives que nous nous accor-

dons, tant de singularités odieuses que nous

affectons, tant d'exceptions du droit com-
mun que nous couvrons du voile d*une pré-

tendue nécessité, tant de raisonnements fri-

voles et mal fondés, tant d'opinions bardies

et trop larges, tant de probabilités chiméri-

ques, tant de détours et de raffinements où
nous ailerons la pureté de la loi; en sorte

que, tout étroite qu'elle est, elle ne nous

oblige plus qu'autant que nous le voulons,

et de la manière que nous le voulons. Car,

quelle vertu l'exemple de l'Homme-Dieu et

de sa bienheureuse Mère n'a-t-il pas pour

nous détromper de tout cela, et pour nous

en découvrir l'illusion?

De là vient qu'en conséquence de ce mys-

tère, notre divin Maître, instruisant ses dis-

ciples, leur déclarait si souvent ce que son

humilité nous prêche aujourd'hui d'une voix

bien plus forte et plus intelligible : Non veni

solrere legem, sed adimplere (Mutlh., V).

Ne croyez pas que je sois venu pour abolir

la loi, ni pour l'enfreindre. Comme s'il eût

craint, remarque saint Chrysostome, que sa

qualité de Messie et d'auteur de la nouvelle

alliance ne leur donnât lieu de former celle

pensée, qu'il savait ne leur pouvoir être que
préjudiciable. Non veni solverc, sed adim-
plere : Non, je ne suis pas venu pour la des-

truction, mais pour l'accomplissement de la

loi; parole, divine, et qui doit pour jamais

nous fermer la bouche. C'est pour cela même
que ce Sauveur adorable était si fidèle et si

attaché à toutes les observances de la loi

écrite; qu'il se rendait si régulièrement à

Jérusalem pour y célébrer la Pàque, et que,

jusqu'à un seul point, il ne laissait rien pas-

ser des moindres devoirs sans y satisfaire :

Iota unum aut tmus apex non prœteribit a

leqe, donec omnia fiant (Ibid.)Pav où il

prétendait combattre en nous celle disposi-

tion criminelle que nous avons à disputer

avec Dieu, quand il s'agit de sa loi ; par où
il prétendait nous faire sentir l'injustice de

notre procédé, lorsque nous ne rendons à la

loi de Dieu qu'une obéissance forcée, qu'une
obéissance intéressée, qu'une obéissance im-

parfaite, et qui se réduit toute à cette règle;

y suis -je obligé dans la rigueur? est-ce un
commandement absolu ? y va-t-il du salut

étemel? règle trompeuse, et qui nous ex-
pose à une réprobation éternelle, puisqu'il

est certain qu'entre l'obligation delà loi et

le conseil, il n'y a souvent qu'un pas à fran-

chir, et que, nous conduisant de la sorte,

nous marchons toujours sur le bord du pré-

cipice. Par où il prétendait nous confirmer
dans cette importante maxime, que nous de-

vons toujours prendre contre nous-mêmes
le parti de la loi de Dieu; que, sur le sujet

de la loi de Dieu, nous devons toujours

craindre de nous tromper et de nous former

de fausses consciences; que, pour décider en

mille occasions jusqu'où la loi de Dieu s'é-

tend, nous ne devons point consulter les lois

du monde; qu'en ce qui regarde la loi de
Dieu, le seul nom de dispense nous doit faire

trembler, et que nous devons nous en défen
dre avec tout le zèle que. peut inspirer une
ferme et solide religion. Car, voilà, chré-
tiens, les saintes leçons que nous font dans
ce mystère la présentation d'un Dieu Fils de
Dieu, et la purification de la Reine des vier-

ges.

Je sais, encore une fois, que, si chacun do
nous veut s'écouter, il n'y aura personnequi
ne se croie fondé en raisons pour se dispen-
ser des lois de Dieu les plus indispensables.

Et, pour en venir aux espèces parliculières,

je sais, par exemple, que la loi qui défend
l'usurpation du bien d'aulrui, et qui en or-
donne la restitution, se trouvera anéantie, si

l'on veut consulter la politique, qui ne man-
quera jamais de décider en faveur de l'am-
bition et de la cupid.lé. Je sais que la loi qui
défend de se venger n'aura plus de lieu, si

l'on se met en possession dedonner aux ven-
geances les plus déclarées le nom de justice,

et si chacun, se faisant droit sur ses propres
injures, s'opiniâtreà ne rien rabattre de la

satisfaction qu'il se croit due. Je sais que la

loi qui fait de l'occasion prochaine du péché
recherchée ou entretenue, un péché déjà
consommé, ne sera plus qu'un fantôme de
loi, si chacun en veut être cru, ou sur ses

prétendus engagements qu'il proteste ne
pouvoir rompre, ou sur la confiance qu'il a
dans ses forces et dans sa disposition pré-
sente. Je sais que celte loi de l'abstinence et

du jeûne du carême que l'Eglise va bientôt
publier, deviendra une loi chimérique si cha-
cun, idolâtre de sa santé, ne veut avoir égara
qu'à sa délicatesse, ou, pour mieux dire9

qu'à sa mollesse. En un mot, je sais qu'en
suivant l'esprit du monde, qui est un esprit
de licence, nous secouerons le joug des plus
rigoureuses obligations et de nos devoirsTes
plus essentiels. Mais où va une telle con-
duite, et qu'en pouvons-nous attendre?
avons-nous affaire à un Dieu qui puisse être

surpris , et à qui nous puissions imposer? lui

qui a fait la loi selon les vues de sa sagesse
infinie, et qui ne nous a pas appelés à son
conseil quand il a voulu l'établir, s'en rap-
porlera-t-il à nous ? en passera-t-il par nos
avis? s'enliendra-t-il à nosdécisions, quand
il viendra pour nous juger ? Si Jésus-Christ
et Marie avaient raisonné comme nous, co

mystère de leur obéissance que je viens de
vous représenter, et qui a tant contribué à
notre salut, aurait-il eu son accomplisse-
ment ?

Ah ! Seigneur, s'écriait le prophète royal,

el c'est la conclusion que nous devons tirer

avec lui, heureux ceux qui, purs et innocents
marchent avec humilité dans la voie de vo-
tre sainte loi l Beali immaculati in via, qui

ambulant in leije Domini (Ps. CX.): Heureux
ceux qui cherchent cette voie avec un cœur
droit; et qui, l'ayant une fois trouvée, la

suivent avec une invincible persévérance !

car vous l'avez ordonné, mon Dieu, et ij

était juste que vos lois fussent exactement
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gardées, autrement elles ne seraient plus guslin, et que n'aurail-il pas pu dire, s'il

vos lois, cl elles n'auraient plus ce caractère avait été question de publier la loi évangcli-

de souveraineté qui leur est propre, s'il nous que, quiestune loi de grâce, une loi d'amour
était permis d'attenter sur elles, et de les in- et de liberté ?

lerpréler au gré de nos passions. Voulez-
vous, chrétiens, un abrégé de tout ce que je

viens de vous dire? le voici dans ces deux pa-

roles de saint Augustin, qui expriment ma

Cependant, chrétiens, nous établissons un
principe lout contraire ; et pour avoir de
quoi nous défendre de toutes les accusations
que celte sainte et adorable loi formera con-

pensée bien plus noblement et plus forte- Ire nous un jour, ou qu'elle l'orme déjà devant
ment que moi : Mariam supra legem facerat

gratta, sub lege fecit kumititas (Ang.) : La
grâce, dit ce sainl docteur, avait élevé Marie
au-dessus de la loi, et l'humilité l'a assujet-

tie à la loi ; la grâce de son innocence et de
sa maternité demandait qu'elle fût libre, et

l'humilité de son cœur lui a fait préférer d'être

obéissante et dépendante. Au contraire, et la

grâce et l'humilité nous inspirent également
la soumission : pourquoi? pareeque la grâce
qui est en nous n'est autsc que la grâce de

la pénitence, <>t par conséquent de l'humi-
lilé même. Mais noire orgueil s'oppose à
l'une et à l'autre ; el, tout sujets que nous
sommes à la loi, je dis doublement sujets, et à nous dépouiller en mille occasions de ce

Dieu, nous l'accusons elle-même de n'être

pas assez proportionnée à noire faiblesse
;

nous nous la figurons dans un degré de sévé-

rilé où nous prétendons que nul de nous ne
peut atteindre; cl par une pusillanimité dont
nous voudrions la rendre responsable, nous
disons sans cesse comme l'Israélite prévari-
cateur : Quis in cœlum ascendet? El qui est

l'homme qui pourra jamais parvenir à un
point de sainlclé si sublime? En an mot,
nous nous persuadons que celle loi , pour
exiger trop de nous, est absolument au-des-
sus de nous; et pourquoi? appliquez-vous à
ceci : parce qu'elle nous engage, disons-nous,

comme hommes, el comme pécheurs, il nous
révolte contre Dieu. De ce que Marie s'est

soumise à la loi par une humble obéissance,
c'est la confusion de notre orgueil ; el de ce

qu'elle a surmonte toutes les difficultés delà
loi par une obéissance généreuse, c'est la

condamnation de notre lâcheté, comme nous
Talions voir dans la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

C'est un principe de foi, qui' la loi de Dieu
quelque parfaite qu'elle puisse êlre, non-
seulement n'est point impossible, mais qu'elle

n'est pas même tellement élevée au-dessus
«le nous, que nous ayons droit de nous plain-

dre de sa difficulté, et de nous en faire un
prétexte pour justifier nos lâchetés et no-

que nous avons de plus cher
; parce qu'elle

contredit certaines affections tendres de no-
ire cœur, et qu'elle nous oblige à les étouf-
fer; parce qu'elle nous prive de certaines
joies et de certaines douceurs de la vie, à
quoi nous sommes attachés; parce qu'elle

nous ordonne de renoncer à un certain hon-
neur mondain dont nous nous piquons, et

que souvent elle nous réduit à paraître de-
vant les hommes dans des élats très-humi-
liants. Car voilà ce que nous concevons de
plus rigoureux dans la loi chrétienne, el où
volontiers nous supposerions que notre fai-

blesse, secourue même de la grâce, ne peut
s'élever. Mais envisageons aujourd'hui Ma-
rie; et témoins de sa fermeté et de sa con-
stance, instruisons-nous et confondons-nous,

nfidélilés: Mandalum hoc, quod ego prœcipio Car voici les importantes leçons que nous
tibi hodic,non supra teest, neeptoeui posilum,
nec in cœlo silum utpossisdicere:Quisnoslrum
valet in cœlum ascendere ut déferai illud ad nos
(Deut. XXX.)? Le commandement que je

vous fais, disait Dieu aux Israélites, n'est,

ni au-dessus de vos forces, ni hors de l'éten-

due de vos conditions ; en sorte que vous
puissiez dire : Qui de nous arrivera là ? et

pour le garder, il ne faut ni passer l.s mers,
ni se retirer dans les déserts et dans les so.i-

tudes, comme s'il était bien éloigné de vous :

A' ce trans mare position, ut causeris et dicas:

Quis nostrum poterit transfretare (Ibid.)l Car
e'eslun commandement, ajoutait le Seigneur,
que j'ai mis dans vos mains, dans votre bou-
che et dans votre cœur ; dans votre cœur,
en vous le rendant aimable ; dans voire bou-
che, en vous faisant avouer qu'il esl souve-
rainement juste; cl, dans vos mains, en vous
donnant de puissants secours pour l'accom-
plir avec facilité iSedjuxtateest, in ore luo, et

in corde tuoul facias illud {Deut. XXX). Ainsi
parlait le Dieu d'Israël par l'organe de MoïSc,
en publiant une loi qui néanmoins, comme
nous le savons, était une loi de crainte, une
loi de rigueur et de servitude. Qu'aurait il

dit, c'est l'excellente réflexion de saint Au-

pouvons tirer de la conduite de celte Vierge,
et que nous devons opposer aux sentiments
lâches qui nous arrêtent : leçons que nous
rendent sensibles les trois principales cir-

constances de ce mystère, c'est-à-dire, le sa-
crifice que fait Marie du bien le plus pré-
cieux pour elle et le plus cher qui esl son
Fils ; le sacrifice qu'elle fait de toutes les

douceurs de la vie, en acceptant le glaive de
douleur dont Siméon lui prédit que son âme
sera percée ; surtout le sacrifice qu'elle fait

de son honneur, en voulant paraître, comme
les antres femmes, impure et pécheresse,
elle qui était l'innocence cl la pureté même.
Ah ! chrétiens, que n'ai-je le zèle des apô-
tres, pour vous faire sentir, mais efficace-

ment, mais vivement, toute la force d'un si

grand exemple 1

Première leçon : Marie n'a qu'un Fils, el,

pour obéir à la loi, elle se résout à le sacri-

fier. Ce Fils qu'elle aimait de l'amour le plus
tendre, ce Fils qu'elle avait conçu par mira-
cle, ce Fils en qui elle possédait tous les tré-

sors, elle l'offre dans le temple de Jérusalem
;

mais elle l'offre de la manière la plus héroï-

que, sans condition el sans réserve, sachant

les ordres rigoureux que le ciel a portés , et



!2f.3 MYSTERES. SERMON XVI. SDR LA PURIFICATION. I-2C6

qui doi vont un jour s'exécuter dans la per-

sonne de ce divin enfant; consentant déjà

qu'il soit la victime et le prix de la rédemp-
tion des hommes ; renonçant pour cela à tous

'es sentiments de son cœur; et
,
par un der-

nier effort de la plus généreuse et de la plus

rigoureuse obéissance, voulant bien que ce

Fils ne soit plus à elle, qu'avec le triste,

mais l'indispensable engagement de le voir

dans la suite des années immolé sur la croix
;

voilà ce qu'il en a coûté à Marie pour accom-
plir la loi. Or, est-ce là, mes chers auditeurs,

ce qu'il nous en doit couler à nous-mêmes?
Il est vrai, pour obéir à la loi de Dieu, il

nous en doit quelquefois coûter le sacrifice

de ce que nous axons de plus cher; mais,

confessons le de bonne foi, et ne nous dégui-

sons rien à nous-mêmes : ce que nous avons
alors de plus cher est-il assez considérable
pour le faire tant valoir à Dieu? quelque cher
qu'il nous soit, du moment qu'il répugne à
la loi de Dieu, n'est-ce pas ce qui nous trou-

ble? n'est-ce pas ce qui nous dérègle? n'est-

ce pas ce qui nous corrompt? n'est-ce pas ce

pas ce qui nous décrie? et enfin n'est-ce pas
ce qui nous damne? Si la loi de Dieu nous re-

tranche un mal aussi pernicieux que celui là,

avons-nous sujet de nous en plaindre ; et la

sainte violence qu'elle nous fait, en nous
obligeant à un renoncement si salutaire

,

doit-elle passer pour un excès de rigueur?
Prenez garde, s'il vous plaît; ceci mérite une
réflexion particulière. Dans celle sainte so-

lennité, Dieu nous dit comme à Marie, ou, si

vous voulez, comme à Abraham : Toile uni-

genitum tuumquemdiligis, étoffer illum mihi
in holocauslwu (Gènes., XXII) : Sacrifie-moi

ce premier-né, c'est-à-dire, celle passion do-

minante qui est dans ton cœur. Cela nous
semble dur ; mais en même temps, faisant un
retour sur nous, nous sommes contraints

d'avouer que celle passion dominante esl,

par exemple, un attachement honteux qui
nous déshonore , un esclavage des sens qui
l'ous abrutit, une loi de péché qui nous cap-
livc cl qui nous tyrrannise ; mais en même
temps nous sommes forcés de reconnaître
que cet attachement dont nous nous faisons

une passion , n'est qu'une fascination d'es-
prit, qu'un ensorcellement de cœur, qu'une
source d'égarements dans noire comluile et

de dérèglements dans nos affections et dans
nos actions ;mais en même temps l'expérience
nous montre que cette passion dont nous
sommes possédés n'a point d'effet plus pré-
sent ni plus ordinaire que de remplir noire
âme de chagrins, de jalousies , de remords

,

de désespoirs; que , tandis que cette passion
nous dominera, nous n'aurons jamais de paix
ni avec Dieu, ni avec nous-mêmes; que no-
tre conscience, noire raison , notre foi s'élè-

veront toujours contre clic
; qu'elle nous ex-

posera même à la censure du monde, et

qu'ainsi le monde , tout corrompu qu'il esl

,

préviendra par son jugement le jugement
terrible de Dieu que nous avons à craindre;
en un mot, nous sentons bien que celle pas-
soin, avec ses prétendus charmes, du mo-
ment que nous nous y sommes livrés , est

comme un démon qui s'et.1 emparé de nous,
el qui, malgré nous, nous fait trouver dans
nous-mêmes une espèce d'enfer. Or, cela
étant, quelle plainte avons-nous droit do.

former contre la loi de Dieu? et quand
il nous dit: Toile; délivre -loi, chrétien

,

de cet enfer, sors de cet esclavage, arrache
celle passion île ton cœur, pouvons- nous
lui répondre: Seigneur, vous m en demandez
trop?

Ah ! mes frères, reprend saint Chrysoslo-
me, si Dieu en usait avec nous dans toute

l'étendue de sa puissance, et que, sans nul
égard au plus et au moins de ce qu'il nous
en peut coûter, mesurant les choses par la

seule règle de ce qui lui esl dû, il nous com-
mandât de lui sacrifier nos inclinations mê-
me les plus innocentes et les plus légitimes.

S'il disait à l'un: Descends de cet élat de
grandeur qui le distingue dans le monde ; à
l'autre : Dépouiilc-toi de ces biens que lu as
justement acquis; à celui-ci : Oublie cet en-
fant qui est l'espérance de la maison; à celui-

là: Romps ce commerce, quoique honnête,
que lu entretiens avec cet ami, et qui l'ait

la douceur de la vie; si Dieu, dis-je, nous
parlait de la sorte, nous n'aurions rien à ré-
pliquer ; et, pour le seul respect de sa loi,

nous devrions être disposés à tout. Amitié
,

grandeur, intérêts, famille, il faudrait aban-
donner tout; pourquoi ? parce qu'en matière
de loi, dit Tertullien, mais particulièrement
de la loi divine, l'autorité de celui qui com-
mande ne doit point être mise en comparai-
son avec l'utilité de celui qui obéit. Mais
Dieu

, mes chers auditeurs, tient à notre
égard une conduite bien difiercnle; et, par
une condescendance digne de lui, il ne nous
fait point de loi qui ne nous soit avantageuse.
Que nous dit- il ? Sacrifie-moi, chrétien, ce
qui te nuit, ce qui le perd, ce qui te damne;
car, loul le reste je le laisse à Ion pouvoir ,

possède ces biens dont je t'ai pourvu, mais
défâis-loi de cet amour criminel, qui serait

le principe de ta réprobation; mets-toi au-
dessus de cet ennemi que lu nourris dans
Ion sein, cl qui ('éloignerait de la voie du
salut; quille ce péché dont lu t'es fait uno
habitude, elqui, par les dégoûts elles amer-
tumes dont il est mêlé, le l'ait bien payer par
avance les faux plaisirs que lu y goûtes.

Voilà comment Dieu nous traite plutôt <n
père qu'en souverain el en législateur: et

ne sommes-nous pas inexcusables si, pour
autoriser nos lâchetés, nous osons encore
alléguer que le joug de sa loi est dur et

pesant ?

Il est dur de renoncer à ce qu'on a de plus

cher ; mais moi je soutiens que cela n'est dur
que parce qu'il ne nous plaît pas de nous
l'adoucir par les grands el puissants motifs

que Marie se proposa dans la présentation

du Sauveur. Car, comme remarqué saint Ber-
nard, ce qui rendit à Marie l'accomplisse-

ment de celle loi, je ne dis pas supportable ,

mais aimable, ce lut la vue qu'elle eut qu'en
présentant son fils, elle le sacrifiait à Dieu

,

elle fléchissait la («1ère et la justice de Dieu,

elle s'acquittait elle-même des obligations
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infinies qu'elle avait à Dieu, elle attirait sur

elle et sur nous les faveurs de Dieu; voilà

ce qui l'anima, et ce qui lui fil surmonter
celte tendresse maternelle qui s'opposait à

son sacrifice. Or, à qui tient— iî que nous n'a-

gissions dans les mêmes vues ; et que, dans
la nécessité où nous nous trouvons quelque-
fois d'accomplir un précepte qui combat la

nature et à quoi elle répugne, nous ne nous
soutenions par ces pensées : Il est vrai que
ce qu'on me demande, et ce qu'il faut que je

sacrifie, c'est ce que j'aime uniquement; mais
par là je donnerai à Dieu, ce qu'il attend de
moi ; mais par là je montrerai à Dieu que je

veux reconnaître ses dons et les grâces qu'il

a répandues sur moi ; mais par là j'apaiserai

Dieu justement courroucé contre moi; mais
par là, tout pécheur que je suis, j'engagerai

Dieu à avoir compassion de moi ; mais parla
je me rendrai Dieu propice, je le mettrai dans
mes intérêts, je le porterai à user de miséri-

corde envers moi. Au lieu que celte passion
a faitjusques à présent tout mon désordre,

du moment que je la sacrifierai, elle sera

devant Dieu tout mon mérite ? Si nous avions

ces motifs présents à l'esprit, quel précepte

nous paraîtrait rigoureux? et si, pour ne

nous pas aider de ces motifs, la loi nous de-

vient pénible, devons-nous nous en prendre

à d'autres qu'à nous mêmes? Il est dur de

sacrifier sans condition et sans réserve ce que
l'on aime: mais moi je prétends qu'on le fait

bien tous les jours pour obéir aux lois du
monde. Car, pour satisfaire à certaines lois

du monde, que n'abandonne-t-on pas, et de

quoi ne se prive-l-on pas? Vous me direz

que les lois du monde ne vont pas jusqu'au

sacrifice du cœur : et n'est-ce pas pour cela

même, répond saint Ambroise, qu'elles sont

plus dures, en nous obligeant à sacrifier tout,

tandis que le cœur n'y consent pas et qu'il y
contredit; au lieu que la loi de Dieu ne nous
oblige à rien à quoi elle ne dispose notre

cœur jusqu'à nous en faire aimer la diffi-

culté.

Seconde leçon : pour garder la loi de Dieu
,

il y a des douceurs dans la vie, dont il faut

se passer ; et c'est encore ce qui effraie notre

amour propre. Car
,

quelque disposition

que l'on ait à vivre dans l'ordre, on se

propose toujours, en vivant ainsi un cer-

tain état de douceur; et souvent même c'est

celte douceur que l'on cherebe, en se ré-

duisant à l'ordre : et un des faibles les plus

ordinaires de la piété, est de se rebuter de

l'ordre, dès qu'on n'y trouve pas cette dou-
ceur. Mais Marie nous apprend bien au-
jourd'hui à nous préserver de cet écueil :

pour accomplir la loi du Seigneur, celte Vierge
incomparable sacrifie toutes les joies de son

âme. Je m'explique. E'de sait bien que ce

qu'elle va faire, en présentant Jésus-Christ,

doit être pour elle une source de douleur;

elle voit déjà Siméon, qui lui montre le glaive

dont elle sera percée ; elle entend l'oracle du
ciel qui lui est annoncé par ce saint vieillard,

et elle n'ignore pas que la prédiction qu'il

lui fait est le commencement de son martyre.
li n'imoorle : le zèle de la foi la presse ;

elle

entre dans le temple, elle paraît devant
Siméon , elle lui met son fils enlrc les

bras ; et par ces paroles prophétiques :

Tuam ipnus animam pertmnnbit gladius

( Luc, Il
) , elle reçoit de lui le coup mor-

tel. Car ne pensez pas qu'elle n'en ait senti

l'effet qu'au Calvaire, lorsqu'elle assisla au
crucifiement de son Fils. Tout ce qu'elle doit

souffrir alors, elle le souffre dès aujourd'hui,

et dès aujourd'hui elle peut dire qu'elle est

attachée à la croit. Mais pourquoi faut-il

qu'en obéissant à la loi, elle endure ce mar-
tyre douloureux ?Ah! chrétiens, parce qu'elle

était prédestinée pour nous enseigner cette

grande vérité, que là où il s'agit de la loi de

Dieu, il n'y a ni plaisir, ni douceur de la vie

à ménager. Or, en voici la preuve authenti-

que : car, si des joies aussi saintes el aussi

pures que 1rs siennes ont dû être sacrifiées,

il n'est pas juste, dit saint Bernard, que nous
épargnions les nôtres

,
qui sont vaines, qui

sont toutes profanes, qui nous dissipent, et

qui nous font perdre l'esprit de Dieu. El si

la Mère de Dieu, qui, par excellence entre
toutes les femme*', était bienheureuse , a

néanmoins consenti, en se soumettant à la

loi, d'être la plus affligée, nous ne devons
pas si aisément nous rebuter de celte divine
loi, pour quelques peines qu'il y a à sup-
porter en l'observant. Mais le moyen, direz-

vous,de mener une vie insipideetennuyeuse?
car voilà le spécieux prélexte dont se cou-
vre la lâcheté de tant d'âmes mondaines,
quand on leur parle d'une soumission par-
faite à la loi de Dieu: le moyen de soutenir
cet état ? Mais, mon cher auditeur, comment
le soutenez-vous lous les jours, dans les en-
gagements malheureux que vous avez avec
le monde? comment le soutenez-vous dans
la dépendance servile où vous vous réduisez
pour suivre toutes les volontés et tons les

caprices d'un homme dont vous recherchez
ta faveur? comment le soutenez-vous, quand
votre ambition ou voire cupidité vous le

commande? Si vous agissiez par l'esprit de

la foi, je vous dirais que la grâce
,
qui est

(oute-puissante, saura bien vous adoucir cet

ennui que vous craignez. Si vous connais-
siez le don de Dieu, vous confesseriez que
ces joies courtes et passagères auxquelles on
renonce pour Dieu, sont abondamment com-
pensées par des consolations bien plus soli-

des el bien plus propres à remplir la capa-
cité de voire cœur. Et si, au défaut de toute

autre considération, vous vouliez vous sou-
venir des désordres où vous avez vécu, vous
vous estimeriez heureux de trouver dans cet

ennui et dans cet éloignement des fausses

joies du monde, de quoi faire pénitence ; et

cette pénitence, quoique secrète et cachée,
surpasserait en mérite toutes ces pénitences
et ces réformes d'éclat, que la vanité quel-
quefois soutient plus que la religion. Quoi
qu'il en soit, je vous dis qu'il est indigne
que, sur un devoir aussi important que l'ob-

servation de la loi de Dieu, vous apportiez

une excuse aussi frivole que l'est cet ennui
prétendu qui vous y paraît attaché

Troisième el dernière leçon : Marie, poiw
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ol>*éir à la loi, sacrifie jusqu'à son propre
honneur, puisqu'on se purifiant elle paraît

ne même condition que les autres femmes.
Ainsi l'éclat de sa virginité est obscurci ; de

cette virginité dont elle avait élé si jalouse

dans le myslère de l'Incarnation ; de celte

virginité dont la gloire est de briller au de-
hors, et de ne pas laisser voir la moindre
lâche. Elle consent à en perdre la réputation

et le nom; et, de toutes les humiliations,

voilà, j'ose le dire, la plus difficile à soute-
nir: d'être pure devant Dieu comme le so-

leil, et de paraître impure aux yeux des

hommes : tel est néanmoins le sacrifice que
fait la plus sainte de toutes les vierges: pour-
quoi ? afin de ne pas manquer à la loi. Or,
celte loi de Dieu, mes chers auditeurs, n«s

nous oblige à rien de si humiliant. Elle veut

que nous paraissions ce que nous sommes ;

qu'étant essentiellement soumis au souve-
rain domaine de Dieu, nous ne rougissions

point des services qu'il exige de nous, et des

hommages que nous devons lui rendre ; sur-

tout, qu'étant véritablement impurs et pé-
cheurs, nous n'ayons pas honte des prati-

ques de la pénitence, qui doivent servir à

nous laver, à nous réconcilier, à nous ac-
quitter auprès de la justice divine. Mais que
faisons-nous ? par le plus étrange renverse-
ment, nous voulons être pécheurs et paraî-

tre justes. Marie abandonne les apparences
pourvu qu'elle soit du reste assurée de con-
server le trésor de sa virginité: et vous, sou-
vent peu en peine de la chose même, vous ne
cherchez qu'à sauver les apparences. Du
moins, n'est-ce pas précisément alors le faux
honneur du monde qui vous fait garder la

loi de Dieu? Mais en combien d'autres oc-

casions celle adorable loi ost-el'e sacrifiée ?

parce qu'on veut s'élever et tenir un certain

rang, on viole toutes les lois de l'équité et de

la justice, on opprime le faible, on. (rompe
le simple, on forme mille intrigues contre des

égaux et des concurrents ; on emploie con-
tre eux le crédit, l'artifice, la médisance, la

calomnie, et sur leur ruine on établit sa for-

tune et les fondements de sa grandeur. Parce
qu'on c<l prévenu de cette damnable maxime,
qu'en matière d'injure, il faut avoir raison
de tout, et qu'autrement on est sans hon-
neur, malgré la loi la plus authentique el la

plus expresse, qui nous ordonne de pardon-
ner, quels ressentiments ne conserve-t-on
pas ? quels desseins ne conçoil-on pas? à

quelles extrémités et à quelles vengeances
ne se porle-l-on pas ? On ne veut point en-
tendre parler d'accommodement, on exige
pour une offense assez légère, mais dont on
se fait un monstre, des satisfactions infinies;

ou,pourmieux dire, on ne sera jamais satis-

fait qu'on n'ait vu périr cet homme de qui
l'on se croit offensé , et qu'on ne l'ait perdu.
Parce qu'on craint la raillerie, et qu'on s'y

exposerait en se distinguant des autres, tout
instruit qu'on est de la loi, loul disposéqu'on
est à l'observer, on se laisse aller au torrent,
engager par l'exemple, dominer par le respect
humain; et, au lieu de mettre sa gloire à
Servir Dieu, on la met à le déshonorer et à

l'outrager. Ah ! mon Dieu, faudra-t-il donc
que, pour un fantôme d'honneur qui nous
séduit, tous vos droits vous soient refusés

,

qu'on trahisse tous vos intérêts, qu'on ren-
verse tous vos desseins, qu'on s'oppose à
toutes vos volontés, qu'on méprise et qu'on
foule aux pieds toutes vos lois ? Et vous , ù
hommes 1 ne comprcndrez->ous jamais eu
quoi consiste votre véritable grandeur? que
c'est à dépendre du premier de tous les maî-
tres, à vous attacher inviolablen ent à lui, à

vous approcher continuellement de lui, à
combattre généreusement pour lui, à vous
rendre grands devant lui, à vous attirer son
estime, et à mériter ses faveurs : tout cela

par où? par l'accomplissement de sa loi ?

C'est, Sire, ce que Votre Majesté a si bien
compris ; c'est de celte loi de Dieu que vous
vous faitesgloired'êlrele défenseurelle ven-
geur. Avoir fait des prodiges dans la guerre,
vous être rendu l'arbitre de la paix, l'avoir

donnée à toute l'Europe aux conditions qu'il

vous a plu, avoir forcé, par la seule crainte

de votre nom, toutes les puissances à la re-

cevoir, vous être surmonté vous-même en
arrêtant le cours de vos conquêtes ; ce sont,

Sire, des éloges à quoi la flatterie n'a point

de part, que l'envie même ne peut vous dis-

puter, que vos ennemis, malgré eux, ont
publiés aussi hautement que nous, et dont
votre modestie commence à être faliguée. IL

y a, Sire, une aulre gloire, d'autant plus so-
lide, que l'objet en est plus saint : une gloire

qu'un roi très-chrétien ne peut acquérir que
par son zèle pour la loi du Seigneur, et c'est

ce que Dieu vous réservait pour mettre le

comble à votre auguste destinée. Ces saintes

ordonnances contre le duel, que Votre Ma-
jesté vient de renouveler, et pour l'exécution

desquelles vous vous êtes fait une religion,

si j'ose ainsi m'exprimer, de n'être presque
plus maître de vos grâces : ces déclarations
qui sortent chaque jour de votre conseil, si

avantageuses à l'Eglise , et si sages pour
contenir l'hérésie dans les bornes que les

édils de vos ancêtres lui ont prescrites ; ces

tribunaux érigés pour exterminer le liberti-

nage et le vice, ce sont autant de preuves,
et de preuves authentiques, du zèle qui vous
anime. 11 y avait dans la France des mons-
tres cachés, et Votre Majeslé est le héros
que Dieu a suscité pour les étouffer et les

écraser. Le sacrilège, l'impiété, l'homicide,

suites funestes, mais infaillibles, de la dé-

bauche et de la licence des mœurs, se répan-
daient dans le monde ; et c'esl à vous, Sire,

que le monde sera redevable d'en être pur-
gé. Il fallait un monarque aussi puissant,

aussi éclairé, aussi religieux que vous, pour
prendre ainsi la cause de Dieu en main :

pour faire de la loi de Dieu votre propre
loi, et pour être le restaurateur du bon or-

dre cl de la sûreté publique. Vous soutien-

drez, Sire, votre ouvrage; vous y emploierez

toute votre autorité, et, par votre autorité

royale, vous y mettrez la dernière perfec-

tion. Autrefois l'irréligion , la profanation
des choses sainles, les jurements, les blas-

phèmes régnaient à la cour; mais ils y
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sont devenus dos noms odieux, parce que en chrétiens, et avec tous les fruits de sain-

Votrc Majesté les a proscrits. Que ne peut- tclé qu'ils peuvent produire dans nos cœurs,
elle point encore contre d'autres désordres ? Implorons pour cela le secours du ciel par
et que doit-ol!e omettre de lout ce qu'elle

peut pour les abolir ? Voilà, sire, comment
vous serez Adèle à la loi du souverain Maî-
tre qui vous a placé sur le trône , et fait

part de son pouvoir pour la défendre : voilà

ce qu'elle attend de vous. Mais, autant que
vous serez fidèle à la loi de Dieu, autant

celte sainte loi vous sera-t-elle, selon l'ex-

pression du Sage, fidèle elle-même : Et lex

l'intercession de Marie : Ave, Maria.
Ce n'est pas sans sujet, chrétiens, que le

saint pontife Siméon, prenant aujourd'hui
le Sauveur entre ses bras, l'appelle la lu-
mière du monde et l'adore comme le Messie
destiné à éclairer toutes les nations de la

terre : Lumen ad revelalionem (jentium [Luc,

II).Car je puis dire qu'une des grâces particu-

lières du mystère de ce jour est de répandre la

illi fidelis (Eccles., XXXIII). Elle conduira lumière dans nos esprits et de nous donner
vos pas, elle dirigera vos conseils, elle ré-

glera vos entreprises, elle attirera sur votre,

personne sacrée toutes les bénédictions du
ciel, et elle vous fera enfin mériter la cou-

ronne immortelle, que je vous souhaite, etc.

deux connaissances qui font l'une et l'autre

toute la science des saints. Je m'explique, et

je prétends que, dans la présentation de Jé-
sus-Christ, nous apprenions tout à la fois et

à connaître Dieu et à nous connaître nous-
mêmes ; deux choses souverainement né-
cessaires; deux choses dans l'ignorance des-
quelles le monde avait toujours vécu; deux
choses d'où dépendait la perfection , le sa-

lut et le bonheur des hommes; mais deux
choses que l'Homme-Dieu pouvait seul par-
faitement nous enseigner. Que je me con-

SERMON XVII.

Sut la purification de la Vierge.

Postquam impleli sunt dies purgationis ejus secundum
legein Moysi,tulcruiil illuni in Jérusalem, ut sisierenteum
Domino.

Le temps de la purification de Marié étant accompli selon
nais

7
e

'
Seigneur, disait saint Augustin, et

la 'ni de Moite, ils portèrent l'enfant à Jérusalem, pour le que je vous connaisse
;
que je vous connaisse

pi ésenter au Seigneur {S. Luc, cli.U). pour vous aimer, et que je me connaisse
pour me haïr; avec cela je renonce

(
à toute

autre connaissance, et, sans rien savoir de
Sire, ce sont les deux mystères que célèbre plus, je crois tout savoir : Domine, noverim

l'Eglise, et qui partagent, pour ainsi dire, te, noverim me (Aug.). Or, il me semble,
cette auguste solennité!, la purification de chrétiens, que c'est surtout au mystère que
Marie et la présentation de Jésus-Christ ; nous célébrons ,

qu'étaient attachées ces

mystères vénérables où nous découvrons ce
qu'il y a dans notre religion, non-seulement
tle plus sublime et de plus divin, mais de
plus édifiant et de plus touchant. Un Hom-
me-Dieu offert à Dieu, le Saint des saints
consacré au Seigneur , le souverain Prêtre
de la nouvelle alliance dans un état de vic-
time, le Rédempteur du monde racheté lui-
même, une vierge purifiée et une mère enfin
immolant son fils : quels prodiges dans l'or-

deux connaissances. Car, pour vous expli-

quer mon desseiq
, je vais vous montrer,

dans les deux parties de ce discours, que
nul autre mystère n'est plus propre à nous
faire comprendre tout à la fois et ce que c'est

que Dieu, et ce que c'est que l'homme; ce
que c'est que Dieu et ce qui lui est dû, ce

que c'est que l'homme et ce qu'il se doit à
lui-même. Cet enfant que Marie offre dans le

temple et dont Siméon fait l'éloge, nous ap-
dre de la grâce! Voilà ce que le prophète prend également l'un et l'autre, et s'il est

avait prédit, ou plutôt voilà ce que le Dieu exposé à la vue de tous les peuples : Anle
d'Israël, parla bouche de son prophète, avait faciem omnium populorum [Luc, II), ce n'est

promis aux Juifs, lorsqu'il leur disait : J'en

verrai devant moi mon ambassadeur (c'était

Jean-Baptiste, le précurseur de Jésus-Christ);
il me préparera la voie, il vous annoncera
ma venue; aussitôt le Messie que vous at-
tendez , cet Ange du Nouveau Testament, et

ce Sauveur que vous demandez depuis si

longtemps et avec tant d'instance, entrera
dans son temple, et y sera présenté comme
le prix et le gage de votre rédemption : Et
statim veniet in templum snum Dominator
quem vos quœritis, et Angélus Testamenli
quem vos vultis (Malach., III). Il y entre en

que pour instruire tous les peuples de ces

deux points essentiels , et sur quoi roule
toute la religion. Tâchons à les bien conce-
voir, et fortifies des lumières abondantes
dout le bienheureux Siméon se trouva comme
investi, quand il vit l'auteur et le réparateur
de son salut, remplissons-nous de la science

de Dieu cl de la science de nous-mêmes. Jé-

sus-Christ dévoué et consacré au Seigneur
nous donnera la science de Dieu , ce sera la

première partie. Jésus-Christ offert et im-
molé pour nous, nous donnera la science de

nous-mêmes, ce sera la seconde partie.

effet, chrétiens, il y est aujourd'hui porté, il Vous voyez l'importance du sujet; commen-
y est sacrifié, et c'est à nous à profiter de çons.

son exemple pour notre instruction et pour
la réformation de nos mœurs. Car ce n'est

point seulement à la lettre que nous devons
nous en tenir, comme les Juifs, mais il faut

passer jusqu'à l'esprit; ce n'est point inuti-

PREMlÈRE PARTIE.

Connaître Dieu dans lui-même, c'est le

privilège de la gloire et de l'état des bienheu-

reux ; le connaître dans ses œuvres et par

rapport à nous, c'est l'avantage de la foi et

ïement ni dans une vide spéculation que nous ce qui sanctifie les hommes sur la terre. Con-
devons considérer ces grands mystères, mais naître Dieu comme souverain Seigneur,
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comme premier principe et dernière fin
,

comme il'être par excellence de qui relè-

vent Ions les êtres, et de qui ils dépendent
essentiellement; le connaître comme source
de tous les bien-; comme celui , dit l'Ecri-

ture, qui protège, qui sauve, qui \ivifie et

d'où procède toute grâce et tout don parfait;

le connatlre comme vengeur du péché, comme
Saint des saints, qui sait punir le péché au-
tant que le péché est punissable ; en un mol,
le connaître dans L'étendue de ces trois at-

tributs que nous distinguons, mais qui sont
en eux-mêmes indivisibles, savoir dans l'é-

tendue de sa grandeur, de sa boulé et de sa
justice. Voilà, dit l'ange de l'école , saint

Thomas, ce qui s'appelle pour nous dans
la vie, la science de Dieu, et ce que l'homme
chrétien doit continuellement étudier , s'il

veut s'acquitter envers Dieu des trois plus
importants devoirs que la religion lui im-
pose. Devoir de dépendance, devoir de recon-

naissance et, supposé que Dieu soit offensé,

devoir de pénitence. Or, ce sont justement,
mes chers auditeurs, les trois idées que le

Sauveur du monde a voulu imprimer dans
nos esprits, en nous mettant devant les yeux
l'oblalion adorable de sa personne dans le

temple de Jérusalem. Ceci mérite toute votre
attention.

C'est Jésus-Christ, fils de Marie, qui est

présenté à Dieu, et pourquoi ? Pour honorer
la souveraineté infinie de Dieu : Sanctifica
mihi omne primogenilum, tam de hominibus,
(juam de jumenlis ; mea enim sunl omnia
(ftxod.,Wlï) :Quechaquepremier-né me soit

offert, disait Dieu au législateur Moïse, dans
le chapitre treizième de l'Exode. Pesez, s'il

vous plaît, ces paroles qui font le sujet prin-
cipal de celte fêle et qui contiennent en sub-
stance l'instruction solide et touchante que
j'en vais tirer : Que chaque premier-né me
soit offert, parce que toutes choses m'appar-
tiennent et que, sans exception, je suis le

Seigneur absolu de toutes les créatures.
Ainsi Dieu, usant de ses droits et se faisant

connaître pour ce qu'il était, l'ordonnait-il
aux Israélites. Telle était la fin de la loi.

C'était pour cela que les mères portaient à
l'autel ce qu'elles avaient de plus cher, leurs

aînés et le premier fruit de leur fécondité.

C'est par là qu'elles rendaient hommage à
ce suprême empire que Dieu exerce cl qu'il

ne convient qu'à lui seul d'exercer dans
l'univers : Ego Dominus,elnonestalias(Isai,
XLV): C'est moi qui suis le Seigneur, et il n'y
en a point d'autre que moi. Tel était, dis-je,

l'esprit de cette sainle et divine loi queMoïse
avait publiée, et qui se terminait à protester,
par une cérémonie solennelle, que toutétait à
Dieu, de Dieu, et pour Dieu : à Dieu, en
qualité de souverain ; de Dieu, en qualité
de principe; et pour Dieu, en qualité de
fin dernière : Mea enim sunt omnia. Mais il

fallait que la loi de grâce relevât encore
cette cérémonie, et lui donnât toute sa per-
fection : il fallait, pour honorer cet empire
de Dieu autant qu'il devait l'être,un premier-
né d'un ordre et d'un mérite supérieur à
tous ceux qui jusqu'alors avaient été pré-

sentés. Il n'y avait que Jésus-Christ, qui,

offert par Marie et s'offranl lui-même, put
dignement et parfaitement remplir la mesure
de ce devoir, pourquoi? Saint Jean Chrysos-
lome en apporte deux excellentes raisons :

Premièrement, parce qu'en conséquence de
sa prédestination éternelle, il était le pre-
mier-né de toutes les créatures; auguste et

éiniucntc prérogative que lui attribue saint

Paul : Primogenitus omnis creaturœ (Col. I).

Secondement, parce qu'étant Dieu cl homme
tout à la fois, la présentation de sa personne
était un hommage, non-seulement digne de
Dieu, mais proportionné el égal à la majesté
de Dieu : Non rapinam arbitralus est esse se

œqualem Dco (Pliilip, , II). Je m'explique.
Dieu voulait que dan< chaque famille, le pre-

mier-né lui fût voué, pour lui répondre de
tous les autres, cl pour être comme un otage

de la dépendance où devaient vivre tous les

autres, représentés par celui-ci qui était leur

chef. Mais chacun de c^s premiers-nés n'é-

tant chef que de sa maison, el la loi dont je

parle n'obligeant que les enfants d'Israël, il

n'en pouvait revenir à Dieu qu'un honneur
borné et limilé.Que fait Dieu? Il choisit dans
la plénitude des temps un homme, chef de
tous les hommes , dont l'oblation lui est

comme un tribut universel pour toutes les

nations et pour lous les peuples ; un homme
qui nous représente tous et qui faisant à no-

tre égard l'office d'aîné, répond à Dieu de lui

et de nous, à moins que nous n'ayons l'au-.

dace de le désavouer et que n us ne soyons
assez aveugles pour nous détacher de lui

;

un homme, dit le grand Apôtre, dans qui
lous les êtres réunis rendent aujourd hui à
Dieu le devoir de leur soumission, et qui par
son obéissance, remet sous l'empire de Dieu
tout ce que le péché en avait soustrait. Car
c\st ce que le Sainl-Espril a voulu nous ex-
primer dans ces admirables paroles de l'é-

pîlre aux Ephésiens : Inslaurare omnia in

Chrislo (Ephes., 1); et c'est aussi sur quoi
est fondé ce droit d'aînesse que Jésus-Christ
devait avoir au-dessus de toute créature :

Primogenitus omnis creaturœ (Coloss. I).

Je dis plus : toutes les créatures ,
prises

même ensemble , n'ayant nulle proportion
avec l'être de Dieu, et, comme parle Isaïe,

toutes les nations n'étant devant Dieu qu'une
goutte d'eau, ou qu'un atome et qu'un néant,

quelque effort qu'elles fissent pour témoigner
à Dieu leur dépendance , Dieu ne pouvait

êlre pleinement honoré par elles; et, dans
le culte qu'il en recevait, il reslait toujours

un vide infini, que lous les sacrifices du
monde n'étaient pas capables de remplir. Il

fallait un sujet aussi grand que Dieu, et qui,

par le plus étonnant de tous les miracles
,

possédant d'un côté la souveraineté de 1 être,

et de l'autre se mettant en élat d'être im-
molé, pûl dire , mais dans la rigueur, qu'il

offrait à Dieu un sacrifice aussi excellent

que Dieu même, et qu'il soumettait dans sa

personne, non point de viles créatures, non
point des esclaves, mais le Créateur et le

Seigneur même. Or, c'est ce que fait aujour-

d'hui le Ki!s de Dieu Sacrificium et obîulio-
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nem noluisliJadorauslum cl pro prccato non
postulasii : lune dixi : Ecce venio (Psalm.
XXXIX) : Vous n'avez plus voulu, ô mou
Dieul d'oblation ni d'hostie; les sacrifices de
l'ancienne loi ont ces^é de vous r.gréer; c'est

pourquoi j'ai dit : Me voici, je viens, je me
présente à vous. Car c'est à la personne du
Sauveur que conviennent littéralement ces

paroles du prophète royal, et c'est dans le

temple de Jérusalem qu'elles turent authen-
tiquement vérifiées, puisque ce fut là que
cet Homme-Dieu, abolissant les anciens ho-
locaustes pour en établir un nouveau, vint

lui-même s'offrir à son Père, se consacra, se

dévoua solennellement, enlra dans le sanc-

que ces esprits mondains professant au de-
hors la religion , ne laissent pas d'en être
secrètement les déserteurs; ne s'y assujettis-

sent qu'autant qu'il leur plaît, l'interprètent
selon leur sens, l'accommodent à leurs pas-
sions; et, au lieu de régler par elle leur am-
bition, leurs désirs, leurs vues, la font tou-
jours servir à leurs vues, à leurs désirs, à
leur ambition. Indépendance de Dieu, qui
vient, dans les uns, d'un oubli général de
leurs devoirs; dans les autres, d'un excès
d'atnoar-propre ; dans ceux-ci , d'un esprit

d'orgueil ; dans ceux-là , d'un fond de liber-

tinage et d'impiété : quatre sources du dé-
sordre que je combats. Oubli général de

tuaire, non plus, dit l'Apôtre, avec le sang leurs devoirs, lorsque, dissipés et emportés
des boucs et des taureaux, mais avec son
propre sang ; c'est-à-dire, honora Dieu, non
plus par des sujets étrangers, mais par lui-

même et aux dépens de lui-même; cl, par
cette unique oblation, donna pour jamais à

ceux qui devaient être sanctifiés, une idée

parfaite du vrai culte qui est dû au Dieu vi-

vant : Una oblalione consummavit in sempi-
lernum sanctificatos (llebr., X). Voilà donc,

par le torrent du siècle, enflés de leurs suc-
cès et plongés dans le plaisir, ils ne se sou-
viennent plus enfin qu'ils ont un maître, un
législateur, un juge ; tellement que le res-
pect et la crainte de Dieu s'effacent à mesure
que le monde les possède , et qu'il ne leur

reste plus qu'une foi morte, incapable de les

toucher, beaucoup moins de les contenirdans
l'ordre d'une obéissanceexacleelfidèle. Excès

mes chers auditeurs, ce que nous inspire le d'amour-propre, lorsqu'à force de s'aimer,

mystère de ce jour; un sentiment profond et deseflalter,dese rechercheret de se satisfaire,

respectueux de la souveraineté de Dieu ; un ils se font d'eux-mêmes leurs idoles
;
qu'ils se

attachement inviolable à ce premier devoir regardent eux-mêmes comme leur fin, etque,
de religion, qui est l'obéissance et la soumis- dans l'usage de la vie, toujours occupes
sion à Dieu ; une disposition à se sacrifier, et, d'eux-mêmes, toujours pleins d'eux-mêmes
s'il était possible, à s'anéantir pour recon- toujours attachés et bornés à eux-mêmes, ils

naître, comme Jésus-Christ, l'empire deDieu. deviennent insensibles, non-seulement pour
Or, de là même concluez et jugez quel est tout ce qui est hors d'eux-mêmes, mais pour

le désordre de l'homme qui, par une pro- le Dieu qui les a créés, et dont la supériorité

priété inséparable de son être, de quelque leur paraît gênante et incommode. Esprit

condition d'ail'eurs qu'il soit, étant né sujet d'orgueil , lorsqu'à l'exemple de ce roi infi-

dèle dont parle l'Ecriture, ils disent au moins
dans leur cœur : Quis est Dominus ut au-

cliam vocem ejus (Exod. , V)? Et quel est ce
Seigneur dont on me menace sans cesse?
qu'ils méprisent sa voix, qu'ils rejettent ses

grâces et ses inspirations; qu'ils violent avec
impunité ses commandements et ses lois

;

qu'ils lui résistent en face, et qu'ils portent

l'obstination et l'endurcissement jusqu'à lui

pouvoir être rebelles sans cesser d'être Iran-

quilles. Fonds de libertinage et d'impiété,

lorsque , livrés à leurs erreurs et au sens

réprouvé qui les aveugle, ils passent jusqu'au
raisonnement de l'insensé. Y a-l-il un Dieu?
s'il y en a un, est-il tel qu'on nous le figure?

SUj(

de Dieu, vit néanmoins, à l'égard de Dieu ,

dans une espèce d'indépendance d'autant
plus criminelle que, bien loin d'en rougir, il

semble encore souvent s'en glorifier. Indé-
pendance de Dieu, péché capital des grands
du monde, dont le caraclère le plus commun
est de vivre comme s'ils n'étaient nés que
pour eux-mêmes, et qui, par un renverse-
ment de principes, usant du monde, ou plu-

tôt en jouissant , comme si le monde ne
subsistait que pour eux, rapportent lout à

eux, au lieu que lout doit être rapporté à
Dieu. Indépendance de Dieu , d'où il arrive

que, dans leurs entreprises, Dieu n'est pas
même consulté; que sa loi n'est jamais un
obstacle à leurs injustes desseins; que leur connaît-il toutes choses? y prend-il un in

politique est la seule règle de leurs [dus im
portantes actions, pendant que la conscience
n'est écoutée et ne décide que sur les moin-
dres; que ce qui s'appelle leur intérêt n'est

jamais pesé dans la balance de ce jugement
redoutable , ou eux-mêmes néanmoins doi-
\enl l'être un jour, comme si leurs intérêts

éiaient quelque chose de plus privilégié

qu'eux-mêmes, comme si leur politique pou-
vait prescrire contre la loi de Dieu qui est

éternelle, comme si la conscience n'était un
lien que pour les âmes vulgaires, comme s'il

y avait des hommes affranchis, par leur état,

terét si grand? a-l-il une providence aussi

exacte et aussi sévère que celle dont on veut

que nous dépendions ? Et dixerunt : Quo-

modo scit Deus, et si est scientia in Excelso

(/'s. LXXIIj? Car voilà, chrétiens, où con-
duit peu à peu l'esprit du monde.

Or, à tout cela, Dieu a voulu, par son in-

finie miséricorde, opposer, dans la personne
de son Fils un exemple sensible, un exem-
ple convaincant, et à quoi nous n'eussions

rien à répliquer. Car si dans l'ordre des dé-

crets divins qui se développent aujourd'hui

à nos yeux , un Homme-Dieu ne paraît de-

de la suprême domination du Seigneur de vant Dieu que sous la forme et dans la pos-

toutes choses. Indépendance de Dieu, souvent lure de serviteur, avec quel front pouvons-

accompagnée d'illusion et d'erreur ;
en sorte nous soutenir l'indépendance chimérique
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et prétendue que nous affectons? Je le ré-

pète, chrétiens, ce que nous prêche celle

auguste solennité, cl le premier fruil que
nous en devons retirer, c'est une dépen-
dance entière de Dieu. Je ne suis pas à moi,

mais à Dieu ; donc je ne dois pas vivre pour
moi , mais pour Dieu; donc toutes mes vues
doivent avoir. Dieu pour terme; donc je dois

mettre Dieu à la tête de tous mes conseils
;

donc il faut que Dieu soit la règle de tontes

mes entreprises; donc je ne dois rien dési-

rer que dans les born s, quoique étroites,

de l'inflexible équité de Dieu ; donc je ne
dpis rien résoudre, ni former aucun projet,

qu'après l'avoir mis à l'épreuve de la loi de

Dieu ; donc je dois être prêt à me départir

de tout ce qu'une licence criminelle ou une
prudence humaine m'aurait engagé à faire

contre les ordres de Dieu; car c'est là dans
la pratique ce que nous appelons dépendre
de Dieu. Je dois vivre pour Dieu ; donc il ne

m'est pas permis d'avoir d'établissement, de

fortune, de dignité, de rang, de grandeur
que pour Dieu. Une grandeur pour moi-
même , un établissement pour moi-même,
une élévation , une fortune pour moi-même
serait un monstre dans la nature, et comme
une idolâtrie subsistante au milieu de moi-
même, dont la jalousie de mon Dieu se trou-

verait piquée , et qui m'attirerait infaillible-

ment ses vengeances. J'appartiens à Dieu,
et je ne suis ce que je suis que pour dépendre
de lui ; donc je dois être sincèrement , effi-

cacement, continuellement disposé à m'im-
moler pour lui ; donc, en mille occasions qui

se présentent, je dois me renoncer, et, se-

lon l'expression de l'Evangile, me perdre
moi-même pour lui ; donc je ne dois ména-
ger ni réputation, ni crédit, ni faveur, ni

biens
,
quand il s'agit de me déclarer pour

lui ; car voilà ce que c'est que sacrifice, et

je. ne puis autrement témoigner à Dieu que
je suis sa créature. Malheur à moi, si, pour
tout autre que pour Dieu, j'étais disposé de

la sorte : pourquoi ? parce qu'il ne peut y
avoir que Dieu de qui je dépende de celle

dépendance absolue dont le sacrifice est la

marque. Malheur à quiconque voudrait être

ainsi dévoué à un homme mortel
,

parce
qu'il n'y a point d'homme mortel à qui ce

dévouement pui<se être dû, ou plutôt à l'é-

gard de qui ce dévouement ne fût un crime.

Aux hommes , dit le Saint-Esprit, le tribut,

l'honneur, le service; mais à Dieu seul le sa-

rrificc de tout ce qui est en nous et de nous-
mêmes , puisqu'il est le Seigneur par es-

sence et que nous dépendons de lui jusque
dans le fond de notre être.

C'est dans cet esprit que tout chrétien a
dû se présenter aujourd'hui devant les au-
tels. Si , dans l'obligation que nous avons
faite à Dieu de nos personnes, il y a eu quel-
que chose d'excepté, Dieu ne s'est point
tenu honoré de notre culte, et nous ne l'a-

vons poinl connu pour ce qu'il est. Car, au-
tant que nous le pouvions, nous avons osé
Limiter ce droit d'empire universel et inalié-

nable sur quoi était appuyée la loi de la

présenla'.ion : Mca enim suai omnia {Exod.,

XIII) ; et, démentant sa parole, nous lui

avons dit, non de bouche, mais par l'effet,

que toutes choses ne lui appartenaient pas.
Un seul intérêt réservé, une seule passion
épargnée

, une seule attache que le cœur
n'a pas encore rompue, c'est assez pour faire

à notre Dieu un tel outrage; par là notre
oblalion

, quelque fervente qu'elle nous ait

paru d'aiilcurs, a été non-seulement vi

-

cieuse et imparfaite, mais odieuse
;
par là

nous avons commis ce larcin si détesté de
Dieu et si distinctement marqué dans l'Ecri-

ture : Quia ego Dominus diligens judicium,
et odio habens rapinam in holocausto (Isai,,

LXI). Oui, mes chers auditeurs, ce lar-

cin dans l'holocauste, c'est l'exception dont
je parle , c'est l'injuste réserve que nous fai-

sons d'une chose que Dieu nous demande
comme Seigneur, et qui devrait être la ma-
tière du sacrifice qu'il attend de nous ; d'une
chose que nous mettons à part et que nous
retranchons du nombre de celles dont nous
voulons bien qu'il soit maître. Désordre
dont nous avons dû, vous et moi, nous ga-
rantir, en présentant à Dieu, comme Marie,
ce véritable, quoique mystérieux premier-
né, figuré dans la loi ancienne, je veux dire

ce que nous aimons plus fortement et plus
tendrement , cette passion dominante , cet

objet à quoi nous sommes si étroitement
liés, et que je puis bien nommer le premier-
né de notre cœur, puisqu'il en a tous les

premiers mouvements. En le sacrifiant à
Dieu , nous pourrions dire que nous lui

avons tout sacrifié, et qu'il ne tient plus à
nous que Dieu ne soit en possession de
toute la gloire dont il était si jaloux, quand
il disait à son peuple : Sanctifiai mihi omne
primogenitum ; mea enim sunt omnia (Exod.,
XIII). Et c'est ainsi, hommes du monde, que
vous entrerez dans les sentiments de Jésus-
Christ, et que, vous conformant à son exem-
ple, vous connaîtrez Dieu comme votre sou-
verain.

Mais voici une seconde qualité dont il ne
se glorifie pas moins et qu'il vous importe
encore plus de bien connaître. Les Juifs of-

fraient à Dieu leurs premiers-nés en mé-
moire du bienfait signalé qu'ils avaient reçu,

lorsque Dieu, pour les délivrer de l'escla-

vage de Pharaon, avait fait périr dans une
seule nuit tous les premiers-nés de l'Egypte :

Ex guo percussi primogenitos in terra

Mgyp-iit sancti/icavi mihi quidquid primum
nascilur in Israël (Numer., III), Ce fut, se-

lon le témoignage de Dieu même, le motif

principal pourquoi celle cérémomie fut in-

stituée, et Jésus-Christ, qui était la fin et le

consommateur de la loi, est aujourd'hui

offert comme premier-né de tout le genre hu-
main, en actions de grâces des obligations

infinies, personnelles et singulières que nous
avons à Dieu ; mais que nul de nous n'était

en pouvoir de reconnaître, si, par son ado-

rable présentation, cet Homme-Dieu ne nous
en eût fourni le moyen. Prenez garde, s'il

vous plaît, chrétiens: Dieu voulait être connu
de sou peuple, non -seulement comme au-

teur des biens -pirilucls et surnaturels qui
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regardent le salut; mais comme auteur des

prospérités cl des grâces temporelles qui wc
laissent pas, qvoique d'un ordre inférieur,

d'être du ressort de sa providence. 1! vou-
lait que son peuple Les tint de lui , en usât

comme venant de lui., ne les regardai que
comme di'S grâces d'en haut cl des dons qui

partaient de lui. Car de là vient, dit saint

Jérôme
,
que presque autant de fois que

Dieu donnait aux Hébreux quelque marque

à profiter de ces divines leçons.
A quoi se réduisent-elles? à confondre en

nous cel esprit d'ingratitude, qui fait que,
bien loin de reconnaître les bienfaits de
Dieu, on ne convient pas même avec Oie n
que ce soient ses bienfaits

;
que, bien loin de

lui en rapporter la gloire, on ne veut pas
lui en tenir compte

, qu'on se les attribue à
soi-même

;
qu'on s'en fait des armes contre

lui
;
qu'on en devient plus fier, plus vain,

éclatante de sa protection, soit en les tirant plus orgueilleux, et par conséquent plus
de captivité, soil en les faisant triompher de emporté dans ses passions et plus vicieux;
leurs ennemis, il ordonnait une fêle pour
en conserver le souvenir : afin, dit ce saint

docteur, qu'à proportion qu'ils devenaient
heureux, ils se vissent dans la nécessité d'ê-

tre religieux; et que, de siècle en siècle, de
génération en génération, les pères appris-

sent à leurs enfants que c'était le Dieu d'Is-

raël qui les avait sauvés , qui les avait pro-

tégés
, qui les avait élevés; et que, comme

une source de bonheur pour eux était de le

publier et d'en convenir, aussi le plus grand
de tous les malheurs qu'ils avaient à crain-

dre était de l'ignorer ou de l'oublier. Pour-
quoi ce soin d'entretenir celte pensée dans
leurs esprits ? Ne vous imaginez pas , mes

car que voyons-nous dans le monde de plus
ordinaire, que des hommes ainsi dénaturés,
sans néanmoins passer pour l'être , et sans
faire réflexion qu'ils le sont; des hommes,
non-seulement enflés , mais corrompus par
les prospérités dont Dieu les comble ; des
hommes qui semblent ne mépriser Dieu, que
parce que Dieu les a distingués, et dont on
peut bien dire qu'ils ne sont méchants que
parce qu'ils sont heureux? Combien en
voyons-nous qui, au lieu d'aller au principe
des succès et des avantages qu'ils ont dans
la vie, croient avoir droit de s'en applaudir,
et se disent secrètement à eux-mêmes : Ma-
ints nostra excelsa , et non Dominas fecit

chers auditeurs, qu'en cela Dieu agît par in- liœc omnia ( Dcat. XXXII) C'est moi qui
térét ou comme un maître, sévère exacleur
de ses droits et déterminé à ne rien perdre
de ce qui lui est dû. Mais reprend saint

Jérôme, il exigeait d'eux ce devoir, parce
qu'il prévoyait que sans cela les biens même
qu'ils recevaient de lui, leur seraient pré-

judiciables; que sans cela les prospérités

dont il les comblait ne serviraient qu'à les

pervertir; qu'il n'y aurait que ce devoir de

reconnaissance qui pût les préserver d'une
entière corruption; que, du moment qu'ils le

négligeraient , leurs mœurs aussi bien que
leur foi commenceraient à se dérégler ; et

qu'ils ne seraient jamais ingrats , sans être,

par une suite nécessaire , insolents , impics,

réprouvés. Dans celle vue, poursuit saint

Jérôme , Dieu leur fil observer des solenni-
tés , leur ordonna des sacrifices , leur pres-
crivit des cérémonies et des lois, et c'est dans

me suis fait ce que je suis , c'est moi qui ai

établi ma maison, c'est par mon industrie et

mon travail que je suis parvenu là; tout cela

est l'ouvrage de mes mains ? Où est aujour-
d'hui le riche mondain à qui l'on ne puisse

faire avec douleur cl avec indignation le

même reproche que Moïse faisait aux Juifs :

Incrassatus est dilectus, et recalcilravil; in-

crassatus , impingualus, dilalalus, dereliquit

Deum faclorcm siium , et recessit a Deo snlu-

turi suo (Ibid.) : Il s'e t engraissé des biens

de Dieu, et c'est pour cela qu'il a été rebelle à

Dieu, qu'il a quitté Dieu, l'auteur de son être

et le réparateur de son salut. Abus que Dieu
déleste souverainement, et que nous ne pou-
vons assez délester nous-mêmes. Selon toutes

les lois de la justice, plus un homme est com-
bléde biens, plus il devrai! être fidèle, fervent,

attaché au culte de Dieu, et, par un effet tout

cette même vue qu'il nous propose à nous- contraire, plus on est comblé de biens, plus

mêmes le médiateur et le Sauveur des hom-
mes , comme le modèle, comme le supplé-
ment, comme la perfection de notre recon-
naissance. Trois choses que je vous prie de

bien observer. Comme le modèle de notre
reconnaissance; car c'est ici que Jésus-Christ

nous dit : Inspice, et fac secundum exemplair

on esl froid et indifférent pour Dieu; disons

mieux, plus on est impie et ennemi de Dieu.

Ah 1 mes frères, s'écriait saint Bernard,
heureux l'homme qui est toujours en crainte,

et qui n'appréhende pas moins d'être acca-

blé des bienfaits et des grâces qu'il reçoit,

que des péchés qu'il commet ! Bealus liomo

(Exod. XXV) : Veux-tu, chrétien , n'être pas qui sefnper est pavidus, nec minori angitm
ingratenvers Dieu, regarde-moi, ctirnile-moi.

Offre-toi de même que je me suis offert, et

sacrifie-toi dans le même esprit que je me
suis sacrifié. Comme le supplément de notre

reconnaissance; car tout ce qu'il y a de dé-
fectueux dans les actions de grâces que nous
rendons à Dieu, est amplement et abondam-
ment suppléé par l'oblalion d'un Dieu. Comme
la perfection de notre reconnaissance, puis-

qu'un Dieu a pu seul rendre suffisamment,
et, pour ainsi dire, avec une juste propor-
tion, tout ce que nous devions à Dieu. Arrê-
tons-nous là, mes chera auditeurs, et lâchons

sollicitudinc, ne obruatur bencftciis qunm pec-

cutis (Bem.)l Pourquoi celte crainte et celle

inquiétude touchant les bienfaits de Dieu ?

Apprenez—le : parce qu'il esl certain que les

bienfaits reçus de Dieu seront aussi bien

pour nous un sujet de damnation au dernier

jugement, que les péchés commis contre

Dieu ; cl, parce qu'il est vrai qu'au lieu que
les péchés commis peuvent au moins nous
humilier, et par là servir à noire conversion

ctà notre prédestination, les bienfaits de Dieu

méconnus ne servent qu'à nous aveugler,

qu'à nous endurcir, qu'à fomenter notre iu>
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pénilonee. No \ous étonnez donc pas si j'in-

siste sur celle morale : peut-être Dieu me
l'a-t-il inspirée comme la plus propre à

vous loucher, cl peut-être a-l-il prévu que ce

serait celle à quoi vous résisteriez moins.
Combien a-t-on vu de pécheurs insensibles

à tous les châtiments divins dont on les me-
naçait, se laisser attendrir par le motif de la

reconnaissance? Ainsi Dieu en usa-t-il à l'é-

gard de David : au lieu de lui représenter
l'énormilé de son crime, il lui remit devant
les yeux le nombre de grâces dont il l'avait

prévenu : c'est moi, lui dit-il par la bouche
de son Prophète, qui vous ai sacré roi d'Is-

raël, c'est moi qui ai affermi votre trône,

c'est moi qui vous ai délivré des mains de
Saiil; et si tous ces bienfaits vous paraissent
peu de chose, j'y en ajouterai encore de plus

grands : Et si parva sunt ista, adjiciam tibi

multo majora (II Reg., XII). David fut ému
de ces paroles ; il ne put soutenir l'aimable

reproche que Dieu lui faisait : de pécheur
qu'il était, il devint en ce moment un juste,

un saint, un homme selon le cœur de Dieu,

je ne vous en dis pas davantage, chrétiens :

Dieu vous a donné, aussi bien qu'à David,
des âmes nobles ; et pourquoi le souvenir

de tant de biens, dont le Seigneur vous a

comblés, ne ferait-il pas sur vous les mêmes
impressions ?

Enfin, Dieu se fait aujourd'hui connaître
comme vengeur du péché, puisque Jésus-
Christ paraît dans le temple de Jérusalem,
comme la victime destinée pour l'expiation

du péché, et pour la réparation qui en était

due à la ju>tice et à la sainteté de Dieu. Ré-
paration que Dieu attendait depuis tant de
siècles, et que Jésus-Christ seul devait com-
mencer dans la solennité présente. Dieu

,

«lis—je , l'attendait , celte réparation. Car il

fallait qu'il fût vengé; et, lout miséricor-

dieux qu'il est, il ne devait jamais pardon-
ner à l'homme pécheur, si sa colère n'était

apaiiéc par une hostie, qui du moins pût au-
tant le glorifier que le pêche l'avait désho-
noré. Or, nul autre que Jésus-Christ ne
pouvait ainsi réparer la gloire de son Père :

et voilà pourquoi il s'est offert. En cff< t,

c'est ic ;

, aussi bien que dans sa circoncision,

qu'il paraît s^us la forme de pécheur, ou
qu'il se substitue en la place des pécheurs.
Marie et Siméon,en le présentant, le livrent,

pour parler de la sorte, à la justice divine.

Comme s'ils disaient à Dieu : vengez-vous,
Seigneur , votre gloire le demande ; et voici

de quoi vous rendre toute celle qui vous a

été ravie. Frappez, et lavez dans le sang
d'un Dieu tous les outrages que vous av;z
reçus. Si le temps n'< st pas encore venu de
porter le coup, la victime est toujours entre

vos mains, et ce sera pour le moment que
votre sagesse a marqué et qu'il vous plaira

de faire éclater vos vengeances. Or, chrétiens,

on vous l'a dit cent fois, et moi-même je ne
puis trop de fois vous le redire, ni vous im-
primer Irop avant dans l'esprit une si impor-
tante vérité : quoique cette oblation de Jé-
sus-Christ ait suffi pour effacer tous les

péchés du monde, elle ne vous dispense pas

du devoir de la pénitence. Au contraire, elle

doit vous y exciter et vous y engager plus
fortement, en vous faisant voir jusqu'à quel
point Dieu hait le péché, cl jusqu'à quel
point il doit être haï et puni. Je dis haï par
nous-mêmes, et puni par nous-mêmes. Car,
ne nous y trompons pas : il est vrai que 1

Fils de Dieu, en se présentant pour nous à
son Père, lui a présenté dans son adorable
personne des mérites infinis : mais pourquoi ?

afin que l'excellence de ses mérites relevât
les nôtres, et non pas afin d'exclure absolu-
ment les nôtres, et de nous décharger du
soin de les acquérir. Les noires sans les

siens ne seraient rien ; nos satisfactions sans
celles de cet Homme-Dieu , offert à Dieu,
seraient inutiles : mais aussi les siennes,
quoique abondantes et surabondantes, man-
queraient sans les noires, d'un accompagne-
ment nécessaire pour nous les rendre profi-

tables , et pour nous les appliquer. Il faut
donc que les nôtres soient jointes aux sien-
nes. Car c'est ainsi que Dieu l'a ordonné ; et
il est bien juste que, comme Dieu juge et
vengeur, il exige de l'homme criminel loule
la réparation dont l'homme est capable.
Mais nous , mes chers auditeurs, nous en
jugeons et nous en voulons juger tout autre-
ment. Sans être hérétiques de profession,
nous le sommes de pratique et d'effet. Je
m'explique. Une des erreurs de l'hérésie des
derniers siècles, est de ne vouloir point re-
connaître la nécessité des bonnes œuvres

,

surtout des œuvres pénales et satisfactoires
;

et, si nous renonçons à ce dogme dans la

spéculation , du reste nous le suivons dans
toute la conduite de la vie. Nous exaltons
volontiers le prix de cette divine offrande,
qui a été faite à Di.u dans le temple de Jé-
rusalem parles mains de Marie, et nous nous
en lenons là, comme si nous étions persua-
dés que lout ce que nous pouvons y ajouter
n'est qu'une pure surérogalion. Non-seule-
ment on vil sans pénitence, mais on cherche
eu lout ses aises et ses commodités ; mais
on veut être de toutes les parties déplaisir,

el entrer dans tous les jeux et tous les di-
vertissements du monde ; mais on se rend
idolâtre de son corps , et l'on ne refuse

rien à ses sens de lout ce qui les peut flat-

ter. Est-ce là l'exemple que Jésus-Christ

nous donne dans sa présentation ? sont-ce
là les leçons qu'il nous lait; el par quel
injuste partage prétendons-nous lui laisser

toute la peine de notre rédemption, et en re-

tenir tous les avantages pour nous? Non,
non, chrétiens, c'est ne pas connaître Dieu,

ce Dieu des vengeances, que d'espérer en

être quittes auprès de lui à si peu de frais et

sans qu'il nous en coûte. Or il ne lient néan-
moins qu'à nous de le connaître dans ce mys-
tère, comme il ne tient encore qu'à nous
d'apprendre à nous connaître nous-mêmes,
el ce que nous nous devons à nous-mêmes :

vous l'allez voir dans la seconde partie.

SECONDE PAKTIE.

C'était un principe établi , même parmi les

païens, et dont ils ont fait comme le point

capital de leur morale, que de se connaître
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est l'abrégé de toute la sagesse el de toute l'autre sensible, et à l'exemple du grand
la perfection. Connaissez-vous vous-mê-
mes, disaient ces sages du monde, dépour-

vus du don de la foi, mais dont les maximes
ne laisseront pas de servir un jour à la con-
damnation des chrétiens : connaissez vous
vous même* , et vous serez humbles. Or,

étant humbles, nous vous répondons de vous
el, sûrs de cette seule vertu, nous vous ga-

rantissons toutes les autres. Connaissez-vous
vous-mêmes, ajoutaient- ils ; et, quelque fi-

gure que vous fassiez dans le momie, vous
avouerez que vous ê!cs peu de chose

;
que

peu de chose vous enfle, et que peu de ebose
vous abat ,• connaissez-vous', et vous décou-
vrirez dans vous des misères qui vous con-
fondront, des vices qui vous effraieront, des

faiblesses d'esprit dont vous rougirez, des

bassesses de cœur dont la seule vue réprimera
tout votre orgueil el tout volrcamour propre;
connaissez-vous , et vous trouverez dans
vous une raison pleine d'erreurs, une volonté
fragile etineonstante, des passions insensées,

et souvent les plus lâches el les plus hon-
teux désirs. Tout cela vous humiliera, tout

cela vous détrompera des vaines idées que
vous avez de vous-mêmes ; mais c'est par là

o;ue vous parviendrez au mérite des vertus

solides; c'est par là que vous serez justes,

modérés, doux, charitables ; en un mot, con-
naissez votre néant, et vous deviendrez des
hommes parfaits. Ainsi raisonnaient ces infi-

dèles, et c'était sur ce fondement que le sa-
vant Cassiodore, chrétien de profession et

de religion, croyait avoir droit de conclure
que la véritable grandeur est de bien com-
prendre sa petitesse : Nimia magnitudo est

sui inlelligereparvitalem (Cass.). Et moi, mes
chers auditeurs , prenant la chose dans un
sentiment, ce semble, opposé, mais éga-

lement propre à nous instruire et à nous
édifier, je prétends que la petitesse dont nous
avons plus à nous confondre, et que nous
devons plus souvent nous reprocher, e'e:tde

saint Léon, réveiller par là votre foi, en
vous disant : Connaissez, ô hommes 1 coque
vous valez, et connaissez ce que vous êtes.

Deux choses à quoi se réduit toute la scien-

ce, je dis la science pratique et salutaire de
vous-mêmes : deux choses qu'il faudrait étu-

dier tous les jours de notre vie : ce que nous
valons, et ce que nous sommes. Ce que nous
valons dans l'estime de Dieu, et ce que nous
sommes par la vocation el la prédestination

de Dieu; ce que nous valons, quoique pé-
cheurs, et ce que nous sommes, comme chré-

tiens. Or, pour l'apprendre, il suffit de con-
sidérer ce qui Sf passe aujourd'hui dans le

temple de Jérusalem, et c'est ici que j'ai en-
core besoin de toute votre attention.

Ce que nous valons dans l'estime de Dieu,

pouvons-nous l'ignorer, chrétiens, en voyant
Jésus-Christ offert pour nous, Jésus-Christ

livré pour nous, Jésus-Christ accepté pour
nous, c'est-à-dire, Jésus -Christ offert, livré,

accepté comme le prix, de notre rédemption ?

Dans l'estime des hommes, cette régie pour-
rait n'être pas sûre, parce que les hommes,
ne connaissent pas toujours la valeur des

choses , el qu'ils se trompent souvent, vu
donnant beaucoup pour avoir peu; mais,

dans celle de Dieu, qui est infaillible, le rai-

sonnement de saint Augustin est vrai et con-

vaincant, lorsqu'il nous dit : Voulez vous
savoir l'excellence el le mérite de ce que Jé-

sus Christ a racheté ? voyez à quel prix el à

quelle condition il l'a racheté : or, ce qu'il a

racheté, c'est voire âme, c'est votre salut,

c'est vous même, el il l'a racheté au prix de

son sang, au prix, de sa vie, au prix de sa

personne même. Il y a donc de la propor-
tion entre votre salut et le sang d'un Dieu, en-
tre votre âme el la vie d'un Dieu, entre vous
même el la personne d'un Dieu. Peut-être no
l'aviez- vous jamais compris; mais voilà

néanmoins la grande leçon que vous fait le

Rédempteur des hommes , en se présentant

ne pas connaître assez notre véritable grau- dans le temple. Qu'est-ce que le salut de
deur. Je soutiens que l'homme étant auss
grand dans les idées de Dieu, qu'il est petit

dans lui-même, sa perfection et son bonheur
est de se regarder toujours dans Dieu, el ja-

mais dans lui-même, de s'élever continuel-
lement à Dieu, et de ne faire nul retour sur
lui-même, de se confier, de se glorifier en
Dieu, et, s'il était possible, de s'oublieréter-

nellcment lui-même : pourquoi? parce que la

vue de lui-même, détachée de celle deDieu, ne
peut quele désespérer et ledésolcr et qu'il est

question de le fortifier et de l'encourager.
Mon dessein n'est donc pas maintenant de

fous inspirer ces pensées basses de vous-
mêmes, ni de vous représenter ce fonds d'hu-
miliation, qui, comme parle un prophète,
est au milieu de vous ; mais je veux au con-

riiommc ? un bien pour lequel Dieu, agissant

selon les lois de sa sagesse, n'a pas épargné
son propre Fils; un bien qui, mis dans la

balance, mais la balance du sanctuaire, l'a

emporté par-djssus tous les merles d'une

vie divine, puisqu'il est vrai qu'une vie di-

vine avec toutes ses perfections et tous ses

mérites, lui est aujourd'hui sacrifiée.

Voilà, homme du monde, ce que vous avez
coûté à Dieu et ce que vaut, dans l'idée de

Dieu, votre salut. Prenez garde, s'il vous

plaît : quand on nous dit qu'en comparaison

de ce salut, tous les biens de la terre, que
nous prisons tant, ne sont que des ombres
et des fantômes ;

que ce salut est l'unique

nécessaire dont nous puissions compter l'ac-

quisition et la possession pour un gain, el

traire, sans préjudice de 1 humilité ehré- que toi/t ce qui ne s'y rapporte pas doit être

tienne, et pour vous attacher à vos plus im-
portants devoirs , vous mettre devant les

censé comme une perte selon l'Apôtre : Ve-

yeux votre excellence et votre dignité : ex-
cellence que vous avez jusqu'à présent igno-
rée, dignité dont vous avez clé mille fois les

profanateurs. Je veux vous rendre l'un et

rwmtamen hœc omnia delrimenlum feci {Phi-

lipp., 111) ;
qu'il n'y a qu • ce salut qui sub-

siste et qui s.oil éternel, au lieu que tout le

reste est passager; que notre cœur inquiet

cl volage ne peut trouver de repos que dans



*2S5 MYSTERES. SERMON XVU. SUR LA PURIFICATION. 1250

i»

co salut, et que rien cle visible ne le peut fi-

xer, beaucoup moins le remplir ni le rassa-

sier. Quand on nous proche ces vérités, nous

en convenons malgré nous ; et, quelque

préoccupés que nous soyons en faveur du

monde , nous nous disons intérieurement

qu'il n'y a en effet que le salut qui soit di-

gne de notre eslime, et qui mérite absolu-

ment nos soins. Or, tout cela, pour parler

avec ïertullien, ccsontlcslémoignagcs d'une

âme naturellement chrétienne : et c'est assez

pour en juger de la sorle, de n'être pas dé-

raisonnables
;
puisque les philosophes, pré-

venus du sentiment de leur immortalité, en

ont ainsi jugé eux-mêmes, et qu'ils s'en sont

fait honneur. Mais, quand à ces témoignages

de la nature, la foi ajoute les siens ; et que,

nous proposant un Dieu offert pour nous en

sacrifice, elle nous fait comprendre que no-

tre salut n'a pas pu être mis à un moindre

rix que celui-là ;
que tout autre que ce

Jieu de gloire, reçu, si j'ose user de ces ex-

pressions, en paiement et consigné sur l'au-

tel comme notre rançon, n'aurait pas suffi

pour racheter le plus vil de tous les pé-

cheurs ;
qu'il a fallu qu'il s'y employât tout

entier ; que c'est en considération de ce mys-

tère, que David, par un esprit de prophétie,

appelait ce Dieu qui le devait sauver, non

plus le Dieu du ciel et de la terre, mais le

Dieu de son salut : Domine, Deus salutis

meœ {Ps., XXXVIJ) : comme si l'on pouvait

dire sans blasphème que toute la divinité

est aujourd'hui restreinte à l'ouvrage de la

rédemption de l'homme ; et que ce Dieu de

majesté n'est plus ce qu'il est que pour

l'homme et pour son salut, puisque c'est

pour le salut de l'homme qu'il est non-seu-

lement donné, mais donné reprend saint Au-
gustin, jusqu'à devoir être un jour détruit,

et en quelque sorle anéanti (tellement que

cet incomparable docteur, pénétré delà pen-

sée du prophète, s'écrie encore avec lui : Et
foetus est mihi insalulem {Ps., CXV11) : Oui,

mon Dieu, je suis voire créature, et, en celle

qualité, j'ai été fait pour vous ;
mais lorsque

je vous vois revêtu d'un corps, et enlre les

bras de Marie, dans votre adorable Présenta-

tion, il me semble que tout Dieu que vous

êtes, vous avez été fait pour moi, et je ne me
trompe pas : Et factus est mihi in salulem)

;

quand la foi, dis-je, venant au secours de

notre raison, remplit nos esprits de ces vé-

rilés importantes et convaincantes, ah ! chré-

liens, pour peu que nous ayons de chris-

tianisme, que devons-nous penser de ce sa-

lut, dont l'excellence et la prééminence au-
dessus de tous les aulres biens nous est si au-

thenliquemenl révélée ?

Mais, si cela est, comme nous n'en pou-
vons douter, où en sommes-nous, et que
devons-nous penser de nous-mêmes , en
voyant l'affreuse contradiction qu'il y a sur

ce point entre notre vie et notre foi? Car enfin,

comment accorder une telle foi avec celle in-

différence pour le salut, avec cet oubli du sa-

lut, avec ce mépris du salut, avec cet abandon
volontaire du salut où nous vivons? est-il

r:-cn de plus négligé dans le monde ? Vous de-

mandiez autrefois, Seigneur, ce que l'homme
pourrait donner en échange pour son âme,
et par où il pourrait se racheter s'il venait
jamais à se perdre : Aut quam dubit Homo
commutationem pro anima sua [Matth,, XV)?
et je ne suis point surpris que vous en ayez
ainsi parlé ; car après vous être donné pour
l'homme , ne l'aviez-vous pas réduit dans
l'impossibilité d'imaginer jamais un échange
qui le dédommageât de la perte de son salut ?

ne devail-il pas être le premier à se dire un
million de fois : Quam dabit homo commutation
nem pro anima sua? Depuis que ton Dieu l'a

rachelé à ses propres dépens, pour quel avan-
tage et quelle espérance du siècle, malheu-
reux, le commcitras-tu désormais, el t'expo-
seras-lu à périr? Mais, hélas ! ne faut-il pas
ici changer la proposition ; et, saisi d'un pro-
dige aussi outrageux pour vous, Seigneur,
qu'il nous est funeste, ne puis-je pas deman-
der pour quel sujet , fûl-ce le plus frivole

,

l'homme mondain n'est-il pas prêt à lout mo-
ment de donner son âme, de la vendre,
de la prostituer? Est-il un intérêt qui ne
l'aveugle ? est-il en caprice qui ne l'em-
porte ? est-il une chimère d'honneur dont
il ne s'enlêle ? esl-il un attrait de volupté qui
ne le charme et ne le corrompe jusqu'à vou-
loir bien se damner? A en juger par ses ac-
tions et sa conduite, ce salut si prisé de Dieu
ne paraît-il pas avoir dans son estime le der-
nier rang; et tous les jours, par la plus in-
signe folie et le renversement le plus mons-
trueux, à quoi ne le saérifie-t-il pas ? comme
s'il avait entrepris de vériGer la proposition
contradictoire à celle de Jésus-Christ '.Quant
non dabit commutationem pro anima sua?
Combien de chrétiens plus maudits et plus
réprouvés qu'Esaù, vivent tranquilles, après
avoir renoncé, pour un vain plaisir, à leur
droit d'aînesse et à l'héritage des enfants de
Dieu ? Combien de pécheurs, aussi sacrilèges
que Judas, font encore sans frémir, le pacle
exécrable que fit cet infortuné disciple, et

vendent comme lui, à un vil prix, le sang du
juste, c'est-à-dire, lenr salut, qui a coulé le

sang d'un Dieu ? En cela même d'autant plus
sacrilèges que Judas, qu'au moins ce trailre

se reconnut, délestason crime en témoigna de
l'horreur,au lieu que ceux-ci sonlinsensibles.

Or c'est ce prodigieux aveuglement que Jésus-
Christ comme la lumière du momie, est venu
guérir; el voicil'excellent remède qu'il y a ap-

porté. Car, pour ne point sortir de notre mys-
tère et pour faire toujours rouler cette divine
morale sur la présentation du Sauveur, voici

par où mon salut m'est devenu précieux. Je
l'abandonnais, ce salut; et l'abandonnant, je

m'avilissais moi-même, je me livrais à ma
passion, je servais en esclave la créature ,

j'obéissais aux sens et à la chair, et par là,

selon la parole sainlc , je me dégradais jus-
qu'à me rendre semblable aux bêles. Mais ,

viens, me dit aujourd'hui cet Homme-Dieu
,

viens, et à la faveur des lumières dont le tem-
ple est éclairé, profitant de l'état où tu me
vois et du sacrifice

,
quoique non sanglant,

que je présente pour toi , commence enfin à

to :onnaîlre. Me voilà sur l'autel comme lu
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victime cl le pri\ de ton âme : regarde, et par

le prix auquel je l'achète, comprends ce que

tu perds en la perdant. C'est là, dis-je, ce qu'il

nous fait entendre, et malheur à nous, si par

l'endurcissement de notre cœur et par

une indocilité criminelle , nous n'écoulons

pas sa voix ; si jamais nous perdons le sou-

venir de noire excellence et de ce que nous

valons ; et de plus, si nous ne soutenons pas

encore, parla sainteté de nos mœurs, notre

dignité et ce que nous sommes.
Car, en conséquence de cette rédemption

que le Sauveur des hommes vient de com-
mencer en se présentant pour nous à Dieu,

nous sommes spécialement l'héritage de

Dieu, la conquête de Dieu, le peuple de

Dieu. Il est vrai, comme créatures formées
des mains de Dieu, nous appartenions déjà

à Dieu; mais, comme rachetés d'un Dieu,

nous lui appartenons encore par un droil

tout nouveau, cl nous lui sommes consacrés
d'une façon toute spéciale ; or, voilà ce que
j'appelle' notre dignité. Car, remarquez ici

une différence essentielle entre Dieu et les

hommes; appartenir aux hommes, c'est un
esclavage qui nous humilie et nous rabaisse;

mais appartenir à Dieu et être à Dieu, c'est,

selon l'Ecriture, un état de liberté qui nous
relève et qui nous honore, en nous déga-

ge mt de la plus honteuse servitude, qui est

celle du monde et de l'enfer. C'était la belle

leçon que faisait saint Paul aux premiers fi-

dèles, quand il leur disait : Mes frères, vous
n'êtes plus à vous : Non estis vestri (1 Cor.,

VI
) ; mais vous êtes à Dieu; et appartenir

à un si grand maître, c'est votre gloire. Et

sur quel principe l'Apôtre appuyait-il cette

consolante vérité, qu'ils n'étaient plus à

eux, mais à Dieu ? sur ce qu'ils avaient été

rachetés de Jésus-Christ, et rachetés à un
très-grand prix : Empli enim eslis pretio

magno [ibid.). Ce n'est pas assez; mais parce

qu'en qualité de chrétiens, nous avons beau-
coup plus de part à cet te rédemption, d'ailleurs

universelle et commune : c'est surtout comme
chrétiens que nous sommes à Dieu, surtout

lomme chrétiens que nous appartenons à
Dieu ; et, par conséquent, surtout comme
chrétiens que nous avons été honorés du
saint et glorieux caractère d'enfants de Dieu.

D'où le même apôtre, instruisant toujours

les mêmes fidèles, concluait deux choses que
je vous prie, mes chers auditeurs, de n'ou-
blier jamais, et qui vous doivent servir de

règles dans toute la conduite de voire vie.

Empli eslis pretin magno ; Vous avez été

achetés à un grand prix, glorifiez donc Dieu,

et portez-le dans votre corps; première consé-
quence : Glorificate et portale De uni in cor-
pore vestro ( lùid.). C'est-à-dire, qu'il ne suf-

fit pas qu'en vertu de cette rédemption, Dieu
règne dans nos esprits, mais qu'il faut que
nos corps participent à la grâce de ce mys-
tère, et que, par l'exercice d'une continence

exacte, ils paraissent, aussi bien que nos
âmes, rachetés de Jésus-Christ, et purifiés

de tout ce qui les pourrait souiller. Or, pour
cda, ils doivent être revêtus de la mortifi-
cation du Seigneur Jésus, et c'est ce que

l'Apôtre entend quand il nous exhorte à por-
ter Dieu dans nos corps : Empti eslis pretio
magno ; Vous avez été achetés à un grand prix;
ne vous engagez donc pas dans la servitude
des hommes. Seconde conséquence : Noliic
firri servi hominum

( I Cor., VII
) , Car il y

a une servitude des hommes incompatible!
avec le bienheureux état de cette rédemption
parfaite où nous entrons aujourd'hui; une
servitude des hommes essentiellement op-
posée à la liberté que Jésus-Christ nous a
acquise; une servitude des hommes redouta-
ble à tous les serviteurs de Dieu. Mais à qui
le prédicateur de l'Evangile en doit-il don-
ner plus d'horreur, qu'à ceux qui mènent la

vie de la cour? et où les elîets que produit
celle damnablc servitude sont-ils plus funes-
tes et plus pernicieux qu'à la cour? Servi-
tude des hommes, engagement comme né-
cessaire à l'iniquité, disposition prochaine à
l'injustice , assujettissement aux erreurs
d'autrui, aux caprices d'autrui, aux pas-
sions d'autrui; servitude des hommes dont
on sent tout le poids, dont on voit toute l'in-
dignité, dont on connaît les dangereuses sui-
tes , dont on gémit dans le cœur, dont on
voudrait être délivré, et dont on n'a pas le

courage de secouer le joug; servitude des
hommes qui vous fait entrer dans toutes
leurs intrigues et tous leurs desseins, quel-
que criminels qu'ils soient

;
qui vous fait

acheter leur faveur aux dépens de tous les

intérêts de Dieu, aux dépens de tous les in-
térêts de la conscience et du salut, aux dé-
pens de vous-mêmes et de votre âme. Ah!
mes frères, êtes-vous hommes, et surtout
étes-vous chrétiens, pour servir de la sorte.

Prenez garde : je dis pour servir de la sorte.

Car à Dieu ne plaise que je fasse d'ailleurs

consister la liberté chrétienne à s'affranchir
du juste devoir qui nous soumet aux puis-
sances légitimes. Je reconnais avec l'Apôtre,

et selon l'ordre sagement établi de Dieu, qu'il

y a des hommes qui doivent être obéis par
d'autres hommes et servis par d'autres hom-
mes. Je puis même ajouter que jamais
ils ne sont mieux obéis ni mieux servis

que par des hommes vraiment chrétiens,
parce que l'esprit du christianisme est un
esprit de subordination et de soumission.
Mais du reste celte dépendance que nous in-

spire la religion a ses bornes, et j'en reviens
toujours à la maxime de saint Paul: Nolite

ftcri servi hominum. Non, vous ne devez pas
servir les hommes jusqu'à en faire vos divi-

nités, jusqu'à les substituer en la place du
premier cl souverain maître à qui vous appar-
tenez, jusqu'à leur vendre sa loi, à leur ven-

dre votre innocence, à leur vendre votre éter-

nité, en vous rendant fauteurs de leurs vi-

ces, complices de leurs désordres, compa-
gnons de leurs débauches, approbateurs per-

pétuels de tout ce que leur suggère la cupi-
dité, le plaisir, l'ambition, l'envie, la haine,

la vengeance, le libertinage et l'impiété.

Voilà ce que j'appelle , non plus une obéis-
sance raisonnable, mais une servitude, et la

plus vile servitude : voilà de quoi un Dieu
sauveur a prétendu nous dégager.
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Prônons donc des sentiments dignes de lui

et dignes de nous. Respectons dans nous-
mêmes le droit de Dieu, et ne profanons pas

ce qui lui vient d'être solennellement dévoué
par l'oblation de L'Homme-Dieu. Car je puis

bien vous appliquer cette parole que nous
avons vue dans l'Evangile de ce jour ; et,

selon le sens qu'elle exprime, dire de cha-
cun de vous qu'il est le saint du Seigneur :

Sanctum Domino vocabitur [Luc, Il j ; le

lilé;mais Votre Majesté s'en est fait un enga-
gement aux plus éclatantes et aux plus hé-
roïques vertus. Elle ne s'est pas contentée,

du titre de fils aîné de l'Eglise , mais elle a
voulu le remplir et le soutenir d'une manière
dont les siècles passés ont vu peu d'exemples,
et qui pourra servir de modèle aux siècles

futurs. Comme fils aîné de l'Eglise , elle a
écouté les ministres de Jésus-Clirist, elle s'est

rendue à leurs remontrances, elle a secondé
saint du Seigneur, parce que dans la per- ou plutôt prévenu, excité, fortifié leur zèle ;

sonne de Jésus-Christ il a été offert au Sei- et, puisque c'est ainsi qu'elle-même s'en ex-
gneur ; le saint du Seigneur, parce qu'il ne plique, elle a consenti à la diminution de ses

doit servir et qu'il n'est destiné qu'à procu- droits, pour contribuer au rétablissement de
rer la gloire du Seigneur; le saint du Sei- la discipline et à la conservation de la pu-

gneur, parce qu'il en est la demeure, qu'il

en est le temple vivant, et que c'est en lui

que l'esprit du Seigneur est venu habiter

pour en prendre possession : Sanctum Do-
mino vocabitur. Tellement que, sans rien di-

minuer en nous des sentiments de l'humilité

chrétienne, nous pouvons nous regarder de

reté de la foi ; n'ayant compté pour rien ses
intérêts, parce qu'il s'agissait des intérêts do
l'Eglise ; et , sans consulter une fausse pru-
dence , ayant fait céder à sa religion , non-
seulement ses prétentions , mais ce qui lui

était déjà tout acquis par une longue posses-
sion. C'est de quoi celte déclaration que Vo-

vant Dieu comme quelque chose de sacré; et tre Majesté vient de donner, si authentique,

que dans cette vue nous devons en tout nous si sensée , si pleine de l'esprit chrétien , si

comporter avec la môme attention et la propre à concilier le sacerdoce et la royaulé,

même circonspeclion qu'on traite les choses sera le précieux monument. La postérité la

saintes. Or, ce qui est saint ne doit être em- lira et, en la lisant, confessera que Louis le

ployé que pour Dieu , ne doit être rapporté Grand n'a pas été moins grand par son in

qu'à Dieu ; autrement ce serait le méconnaî-
tre et nous méconnaître nous-mêmes : San-
ctum Domino vocabitur.

C'est, sire, celle intention droite, celte vue
de Dieu, qui consacre et qui relève les gran-

des actions de Votre Majesté. A en juger

v iolable attachement à l'Eglise, que par tou-
tes les vertus politiques et militaires. Voilà,
sire, ce qui est marqué dans le livre dévie
avec des caractères ineffaçables. On oubliera
enfin tout le reste; cl, quelque immortalité
que le monde lui promette, le monde périra

seulement selon les principes de la sagesse lui-même, et toute grandeur humaine périra

humaine , nous y trouvons tout ce qui peut avec le monde. Ce que Votre Majesté fait pour
faire un grand roi selon le monde , c'esl-à- l'Eglise ne s'oubliera ni ne mourra jamais

;

dire, un roi puissant, absolu, régnant pur
lui-même , magnifique dans la paix, invinci-

ble dans la guerre , impénétrable dans ses

conseils, infaillible dans ses entreprises, vé-
nérable à ses sujets, fidèle à ses alliés, redou-

table à ses ennemis, donnant la loi aux sou-

verains, tenant dans ses mains la destinée et

le sort de l'Europe, au-dessus de la flatterie

cl de l'envie par son élévation, et au-de.ssus

de sa propre gloire par sa modération. Mais,

sire , Votre Majesté est trop chrétienne et

trop instruite des saintes maximes de l'Evan-

gile
,
pour ne pas voir l'inutilité et le néant

de tout ce qui brille aux yeux des hommes,
s'il n'est consacré au Seigneur, et si l'on n'en

peut dire : Sanctum Domino vocabitur. De
cet éclat qui vous environne, de ce nom qui

a retenti dans toutes les parties de la terre,

de celte réputation qui a passé jusqu'aux ex-

l'Eglise le publiera; cl, comme elle ne doit
point avoir de fin, sa reconnaissance n'aura
point de terme, non plus que la récompense
qui vous est réservée dans l'éternité bienheu-
reuse, où nous conduise, elc.

SERMON XVIII.

Sur la purification de la Vierge.

Postquam ini|ileli sunt (lies purgalionis ejus secunrlum
l;gpm Moysi, lulerunl illum in Jérusalem, ut sislerent

eum Domino.

Le temps de la purification de Marie étant accompli selon
la loi de Moïse, ils portèrent l'enfant à Jérusalem, pour le

présenter au Seigneur (S. Luc, cli. II).

Sire

,

C'était une figure que ce qui se pratiquait
parmi les Juifs dans la cérémonie de ce jour,
où ils présentaient à Dieu le premier-né de cha-

trémités du monde, et qui vivra dans la plus que famille; et c'est dans la personne de Jé-
longue postérité ; de ces batailles gagnées,
de ces victoires remportées, de tant de faits

mémorables, rien ne restera devant Dieu
,
que

ce qui se trouvera marqué de son sceau; cela

seul subsistera , cela seul sera pour vous le

fonds d'une gloire solide et d'un mérite éler-

sus-Christ, présenté par Marie au Père éter-

nel, que celle figure a trouvé son entier ac-
complissement, puisque ce divin Sauveur,
selon l'expression de saint Paul , est par ex-
cellence le premier-né de toutes les créatures.

Mais en ceci, chrétiens, il est arrivé quelque
nel. Vous vous êtes aujourd'hui présenté, chosede bien singulier et de bien remarquable
sire, à ce suprême Seigneur de toutes choses, pour votre instruction. Car , au lieu que les

non-seulement comme le premier-né de la autres figures , s'accomplissant en Jésus-
plus auguste famille qui soit sous le ciel, Christ, ont cessé pour nous , celle-ci , non-
mais comme le fils aînéile l'Eglise. De tous seulement a subsisté, mais a reçu comme un
temps nos rois se sont glorifiés de cette qua- nouvel accroissement d'obligation qu'elle n'a-

Orateurs sacrés. XIV. (Quarante et une.)
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vait pas du temps de Moïse. C'est-à-dire que la nature même de Dieu ; domaine universel,

Dieu veul que , dans la loi de grâee , aussi qui, sans exception et sans bornes, s'étend à
liien et môme encore plus que dans la loi tout; enfin, domaine élernel , qui n'eut ja-
écrile, nous nous présentions à lui pour lui mais de commencement et qui ne doit jamais
être consacrés ; et voilà ce que l'Eglise a avoir de fin. Sur cela je reprends et je dis :

prétendu nous déclarer en nous mettant des Domaine essentiel que nous devons recon-
cierges dans les mains, comme des symboles naître, comme Jésus-Christ, par une sincère

du sacrifice que nous devons faire de nos per

sonnes au souverain auteur de notre être.

Car, si nous l'avons bien compris, telle est

la pensée qu'a dû nous inspirer ce mystère.

Nous avons reconnu que nos vies , comme
cette cire sanctifiée par la bénédiction des

prêtres, devaient être employées au service du
Dieu que nous adorons , et consumées pour
sa gloire. Nous avons hautement prolesté que
nous appartenions à Dieu , et que nous ne velopper

voulions plus être désormais qu'à Dieu ; ou
si ce n'est pas ainsi que vous l'avez conçu

,

il est du devoir de mon minibière de vous le

faire comprendre et de vous instruire à fond

d'un point aussi important que celui-là.

Vierge sainte, c'est vous qui, dans la présen-

tation de voire Fils , nous mettez devant les

yeux le grand modèle que nous devons imi-

ter, obtenez-nous encore les grâces nécessai

oblalion de nous-mêmes: ce sera la première
partie; domaine universel que nous devons
reconnaître, comme Jésus-Christ ,

par une
entière oblation de nous-mêmes : ce sera la

seconde partie ; domaine élernel que nous
devons reconnaître, comme Jésus-Christ, par
une prompte oblalion de nous-mêmes : ce
sera la conclusion. Trois points de morale
d'une conséquence infinie et que je vais dé-

PREMIERE PARTIE.

11 n'y a qu'un Seigneur, dit saint Paul :

Units Dominns (Ephes., IV) ; et Dieu seul a
droit de prendre absolument celle qualité

à l'égard de l'homme. Quand on dit, en par-
lant des grands de la terre, que les hommes
qu'ils ont élevés et dont ils ont fait la fortune

sont leurs créatures , c'est une flatterie que
l'usage a introduite, mais que la religion,

les pour apprendre à profiler de son exem- bien loin de l'approuver, contredira toujours

pie ; cl daignez écouter la prière que nous
vous faisons en vous saluant : Ave, Maria.

Peut-être , chrétiens , n'avez-vous jamais

fait toute la réflexion qu'il faut au mystère
que célèbre aujourd'hui l'Eglise; et peut-être,

ne vous attachant qu'à l'extérieur de celle

cérémonie, ne vous êles-vous jamais appli-

En effet , les grands peuvent bien avoir des

serviteurs, ils peuvent bien avoir des sujets,

ils peuvent bien même avoir des esclaves
;

mais il ne convient qu'à Dieu d'avoir des

créatures, qui, dans le fond de leurêlre,

soient à lui et dépendent de lui; el c'est en

quoi je fais consister l'essence de ce souve-
qués à en pénétrer le fond. C'est donc à moi rain domaine qu'il a sur nous. Or de là, chre-

ue vous en donner toute l'intelligence néces- tiens, il s'ensuit d'abord, que, de tous les

saire , et voici sans doute un des sujets les tributs que nous devons à Dieu, celui par où
plus importants que j'aie jusqu'à présent nous distinguons Dieu comme Dieu , et l'uni-

traités dans celte chaire et que j'y puisse trai- que même par où Dieu prétend être reconnu
ter; car il s'agit d'étudier le christianisme de nous pour ce qu'il est, c'est celte oblalion

dans ses premiers éléments, selon le langage de nous-mêmes dont j'ai entrepris de vous
de l'Apôtre; il s'agit d'étudier Jésus-Christ instruire ici. Carde toul le reste, dit excel-

inéme, et de l'imiter dans une des plus gran
des et des plus saintes actions de sa vie, qui
est sa présentation. Nous avons paru comme
lui dans le temple du Seigneur, et celte fête,

qui était la fêle des Juifs , est encore plus la

lement saint Augustin, nous en pouvons être

redevables aux hommes ; nous pouvons leur

devoir nos assiduités et nos soins ; nous pou-

vons leur devoir nos biens, et quelquefois

leur devoir nos vies; mais jamais nous ne
Nôtre; mais il est question de voir comment pouvons nous devoir nous-mêmes à eux. Ce
nous la solennisons,et si nous en avons bien fonds de nous-mêmes est quelque chose que
pris l'esprit; delà dépend votre édification et Dieu s'est réservé singulièrement, et dont il

la mienne, el sans cela je ne satisferais qu'im- exige que nous lui fassions honneur. Telle

parfaitement à ce que demande ici de moi est , reprend saint Augustin , la nature de

mon ministère. Comprenez, s'il vousplaîl, le l'homme; et voilà, mes chers auditeurs, le

dessein de ce discours. Jésus-Christ dans le grand mystère que Jésus-Christ, cet homme
temple se présente à Dieu; pourquoi ? pour par excellence , cet homme prédestiné pour
reconnaître et pour honorer le domaine do être l'exemplaire el le modèle de tous les au-

Dieu; car voilà ce qui nous est expressément 1res hommes, cet homme choisi et envoyé au
marqué dans ces paroles de mon texte: Ut monde pour y faire connaître la supériorité

sisterent eum Domino ; pour l'offrir au Sei-

gneur, c'esl-à-dire, au souverain maître de
toutes choses. Or, c'est ainsi, mes chers audi-
teurs, que nous avons dû ou que nous devons
nous offrir nous-mêmes; et, pour vous ex-
pliquer en trois mots toute ma pensée

,
je

trouve que ce suprême domaine de Dieu a

trois qualités principales et trois caractères
qui le distinguent; c'esl un domaine essentiel,

c'est un domaine universel , el c'est un do-
înuine éternel. Domaine essentiel , fondé sur

infinie du domaine de Dieu, voilà, dis-je , le

grand mystère qu'il nous découvre dans la

solennité de ce jour.

11 sait que le domaine de Dieu, son Père, a

été violé; il s'est chargé d'en réparer la gloire,

et ilenlreprend de la rétablir parmi les hom-

mes. Mais comment? sera-ce par le sacrifica

des animaux el par le sang des victimes? sera-

ce par l'encens qu'il fera brûler sur les au-

tels du Seigneur , ou en lui présentant des

lïuits de la terre? non, mes cheis auditeurs,
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oc ne serait point là s'offrir lui-même , et

loule autre victime que lui-même ne pour-
rait dignement honorer ce suprême domaine,
dont il veut rehausser l'éclat, et auquel il

vient rendre l'hommage qui lui est dû. C'est

dans cet esprit qu'il paraît aujourd'hui de-
vant la majesté divine, pour lui rendre un
culte qu'il pouvait seul lui rendre. Car ne
confondons point cet enfant et ce premier-né
avec les autres aînés d'Israël. Sous le voile

de cette humanité dont il est revêtu, ce n'est

pas seulement un homme qu'il offre à Dieu
en s'offranl lui-même , mais un Dieu

,
puis-

qu'en effet il est Dieu lui-même, et que, tout

Dieu qu'il est, il se soumet; que tout Dieu
qu'il est, il s'anéantit; que loulDicu qu'il est,

et même parce qu'il est Dieu , il se présente,

afin que le mérite de sa personne relève le

mérite et le prix de son sacrifice.

Arrêtons-nous là, chrétiens : il n'en faut

pas davantage pour notre instruction. Voilà

le précis de celle oblalion essentielle à quoi
se réduit , non-seulement le principal devoir

de l'homme, mais, pour parler avec le sage,

tout l'homme : Hoc est enim omnis homo
(Eccles., XII). Voilà l'importante leçon que
nous fait le Sauveur du monde, et l'exemple

qu'il nous propose pour nous servir de mo-
dèle. Nous n'avons rien qui soit plus à nous,
ni tout ensemble qui soit plus à Dieu, que
nous-mêmes : c'est donc de nous-mêmes que
nous devons tirer ce tribut qu'il exige de

nous, et qui lui est incontestablement et né-
cessairement affecté , comme au premier
maître. Pour mieux entendre ma pensée,
prenez garde à deux propositions que j'a-

vance, et dont l'apparente contradiction va
mettre dans tout son jour ce point fonda-
mental que je traite. En qualité de créatures,

nous appartenons essentiellement à Dieu :

c'est le premier principe que je pose. Prin-

cipe que toute la théologie reconnaît et que
la nature même et la raison nous enseignent.

Car à qui l'ouvrage peut-il plus justement

appartenir qu'à l'ouvrier qui l'a formé? Je

dis néanmoins d'ailleurs, et c'est une vérilé

qui nous est marquée en mille endroits de

l'Ecriture, qu'il dépend de nous, ou d'appar-
tenir à Dieu, ou de ne lui pas appartenir; et

qu'il y a certains temps et certains états où
en effet nous ne lui appartenons plus. Ainsi

Dieu le déclarait-il lui-même aux Israélites

par le prophète Osée , quand il leur disait:

Je ne suis plus votre Dieu , et vous n'êtes

plus mon peuple, et quoique l'Apôtre, en
conséquence du bienfait de la rédemption,
nous ait dit : Vous n'êtes plus à vous , l'ex-

périence toutefois nous apprend qu'il faut

bien que nous soyons encore à nous, puisque
nous disposons tous les jours de nous-
mêmes, non-seulement au préjudice de Dieu,
mais de nous-mêmes, jusqu'à nous perdre
et à nous damner. Comment accorder cela?
un peu d'attention, chrétiens, et vous l'allez

voir, c'est tout le secret de l'alliance du do-
maine de Dieu avec la liberté de l'homme.

Il est vrai, nous pouvons ne pas appar-
tinir à Dieu par le choix injuste et criminel
•

! e notre volonté
,
quoiqu'au même temps

nous lui appartenions, sans le vouloir, par
la nécessité inséparable de notre être; et il

est vrai que nous sommes encore à nous-
mêmes par l'exercice de ce franc arbitre
dontDieu nous a laissé ladisposilion, quoique
nous n'y soyons plus par cet engagement do
justice qui nous assujettit à lui en vertu de
notre création. Or, voilà, mes frères, dit

saint Chrysostome, sur quoi est fondé ce
précepte naturel et divin qui nous oblige à
nous consacrer et à nous dévouer à Dieu.
Car, si nous appartenions tellement à Dieu
que nous n'eussions plus aucun domaine sur.

nous-mêmes , nous serions incapables de
faire cette cxcellcnteoblationde nous-mêmes,
en quoi consiste le principal mérite de notre
religion ; et, si nous étions tellement à nous-
mêmes que Dieu n'eût plus aucun domaine
sur nous, Dieu ne pourrait plus exiger de
nous que nous nous donnassions à lui. Mais
étant nécessairement à lui d'une façon et

pouvant n'y être pas de l'autre, en consé-
quence de l'un, Dieu est en droit de prétendre!

l'autre ; et parce que nous sommes à lui par
nécessité, il nous fait ce commandement si

légitime d'êlre encore à lui par élection et

par volonté. Peut-on rien concevoir de plus
juste?

Quelle était donc l'intention de Dieu dans
cette loi de la présentation des enfants, et

quel est encore sur nous le dessein de sa
providence dans le mystère que célèbre au-
jourd'hui l'Eglise? le voici, chrétiens : il veut
que , par une oblation libre et volontaire de
nos personnes, nous lui cédions ce domaine
que nous avons sur nous-mêmes : domaine,
remarquez ceci, je vous prie , domaine qui
ne nous peut être avantageux que par la

cession que nous lui en faisons ; domaine
par nous le plus préjudiciable et le plus fu-
neste, si nous nous le réservons. Dieu, dis-je,

veut que nous lui cédions ce domaine, pour
en rehausser , et s'il m'est permis de parler
ainsi, pour en accroître le sien : afin qu'il

soit vrai que nous lui appartenons dans
toutes les manières dont nous pouvons lui

appartenir. Jusque-là, pardonnez-moi, mou
Dieu, si je me sers de cette expression, jus-

que-là il n'est notre Dieu qu'à demi ; et

pourquoi ne parlerais-je pas de la sorte,

puisque , selon le texte sacré , sans cela on
dirait même qu'il ne l'est point du tout : Vos
non populus meus, et ego non ero vester (Os. ,1).

Mais par là il le devient pleinement, et

son domaine reçoit comme sa dernière per-
fection. En un mot , chrétiens , Dieu veut

nous avoir , mais il ne veut point de nous
malgré nous : et c'est là, dit saint Augustin,
ce qui fait sa gloire et la nôtre. Sa gloire,

parce qu'il n'y a rien pour lui de plus ho-
norable que d'avoir des créatures qui veulent

bien être à lui, qui aiment à dépendre de
lui, qui se fassent une béatitude de s'attacher

à lui; et la nôtre, parce qu'à proportion que
nous sommes à Dieu, nous nous élevons au-
dessus de notre bassesse naturelle. D'où vient

que les grands, les souverains, les rois de la

terre , sont ceux qui par leur état ont uno
dépendance plus prochaine de Dieu; en soitj
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que cette dépendance fait leur véritable gran- contre lesquelles ce cœur réclamera lou

-

deur,etque l'obligation spéciale qu'ils ont jours, tant qu'il se sentira dominé par la

d'être soumis à Dieu plus que le commun créature.

des hommes est justement ce qui les relève Dieu veut donc notre cœur, chrétiens, et il

au-dessus de tous les hommes. le vent de telle sorte qu'il en est jaloux ; et

Mais revenons. 11 est donc question d'obéir celte jalousie est si peu indigne de lui
,
qu'il

à ce premier précepte de la loi de grâce, en s'en fait même honneur dans l'Ecriture, puis-

nous offrant nous-mêmes à Dieu : et qu'est- qu'une des qualités dont il se glorifie davan-
ce que nous-mêmes? qu'entendons-nous par tage est celle d'un Dieu jaloux : Dominus
nous offrir nous-mêmes? Ah! chrétiens, voilà zelotes nomen ejus {Exod., XXXIV). Il n'est

In mystère que nous n'avons peut-être jamais point jaloux de nos grandeurs, il n'est point

bien compris, et où nous nous sommes laissé jaloux de nos prospérités : outre que nos

si souvent tromper par notre amour-propre, prospérités et nos grandeurs sont trop peu
Il n'est rien de plus aisé que de dire à Dieu : de chose pour exciter sa jalousie, il n'a

Je m'offre à vous, je me consacre à vous, je garde de nous les envier, lui qui en est

veux être à vous ; mais il faut enfin s'expli- l'auteur. Il veut bien que nous soyons riches,

quer et développer, en la présence de Dieu, que nous soyons grands, que nous soyons

ce mystère de nous-mêmes. Or, nous avons puissants dans le monde, pourvu que notre

une règle infaillible pour le connaître : car il cœur soit à lui. C'est pour cela qu'il a fait

y a dans nous un premier-né, qui est notre des prodiges d'amour, qu'il a tout entrepris,

cœur , à quoi tout le reste se réduit; et c'est qu'il a tout souffert ; et saint Ambroise, sur-

ce premier-né qui doit être présenté par pris avec raison qu'il ail voulu tout souffrir

l'homme chrétien dans la loi évangélique
, de la sorte et tout faire, ne croit point man-

comme les premiers-nés d'Israël l'étaient quer au respect qui lui est dû, en s'écriant :

dans la loi de Moïse. Ce cœur a ses passions, O Deum , si fas est dicere
,
prodigum tui prœ

ses attachements , ses intérêts , ses plaisirs
, desiderio hominis (Ambr.) ! O Dieu ! si je l'ose

ses cupidités; et tout cela c'est ce qui s'ap- dire, prodigue de vous-même et de votre

pelle nous-mêmes : mais nous sommes sûrs divinité, par un désir excessif du cœur de

de tout cela et de nous-mêmes
,
quand ce l'homme !

cœur est une fois à Dieu. Il est vrai que ce Après cela , serons-nous encore assez in-

cœur est un abîme impénétrable, mais enfin, justes pour lui refuser un cœur qui lui appar-

tout impénétrable qu'il peut être , nous sa- tient par tant de litres, ou plutôt serons-nous

vons bien à qui il est et à qui nous l'avons encore assez infidèles pour lui ôter la pos-
donné: si c'est Dieu qui en est le maître, ou session d'un cœur que nous lui avons offert

la créature. Car c'est un oracle de la vérité tant de fois? Car enfin, chrétiens auditeurs,

éternelle, qu'il ne peut être à l'un et à l'autre cent fois nous l'avons dit; et le langage le

tout à la fois; et l'erreur du monde la plus plus ordinaire que nous avons tenu à Dieu,

pernicieuse est de croire que nous pouvons lorsque nous étions aux pieds de ses autels,

partager ce cœur entre la créature et Dieu
, c'était que nous lui donnions notre cœur; et

entre notre passion et Dieu, puisque à peine si nous ne voulons prononcer ce jugement

lo pouvons-nous partager entre deux pas- contre nous-mêmes, que nous parlions alors

sions et deux objets créés. Disons à Dieu que en hypocrites et même en impies, nous som~
nous ne voulons pas être à lui , et que nous mes obligés de convenir que, de notre propre

avons disposé de ce cœur en faveur d'un consentement, ce cœur n'est plus à nous. Et

autre, c'est un outrage que nous lui ferons; voilà, dit saint Grégoire, pape, ce qui fait la

mais au moins y aura-t-il dans cet outrage malice du péché; mais surtout de ce péché

une espèce de bonne foi, et peut-être la par où notre cœur s'attache et se livre à une

honte que nous aurons de lui faire cette con- créature mortelle. Car c'est attenter sur le

fession, nous rappellera-t-elle à nous. Mais domaine de Dieu, ou, pour mieux dire, c'est

de dire à Dieu que nous sommes à lui, pen^ ruiner dans nous ce domaine volontaire que

dant qu'un autre objet nous possède et qu'il Dieu s'était acquis sur nous ; c'est révoquer

occupe notre cœur, c'est ajouter crime sur la donation que nous lui avons faite de nous-

crime, et mentir au Saint-Esprit. Ce cœur, mêmes, et, par une usurpation sacrilège, lui

qui est la plus délie île portion de nous- arracher ce cœur qui s'était consacré à lui
;

mêmes, et, comme parle saint Augustin, c'est commettre dans l'holocauste un larcin ;

l'abrégé et le centre de nous-mêmes, voilà ce qu'il a toujours eu en horreur, comme il

ce que Dieu s'est réservé dans nous. Sans le témoigne si expressément par son pio-

cela nous aurons beau lui offrir nos biens : phète ; c'est nous dérober nous-mêmes à lui,

il n'a que faire de nos biens, dît le prophète après nous être présentés, et piquer sa jalou-

royal, et , s'il se lient honoré de l'offre que sie, non plus en adorant, à l'exemple des

nous lui en faisons, ce n'est que par le rap- Israélistes , et en lui suscitant pour rivaux

port qu'ils ont à notre cœur; mais si en lui des dieux de bois et de pierre, mais des idoles

donnant ces biens nous retenons ce cœur, de chair : Et in sculptilibus suis ad œmula-

iiolrc sacrifice est le sacriGce de Caïn. Sans tionem eum provocaverunt (Ps. LXXVH).
eela nous avons beau lui protester que nos Profanes idoles , objets corrupteurs et indi-

vies, que nos fortunes sont entre ses mains; gnes de nous, qui nous perdent, qui nous

il faut bien que nous parlions ainsi : mais damnent , et dont nous nous faisons néan-

toutes ces protestations sont des paroles, moins de prétendu-s divinités , ou qui nom
dont il appellera toujours à notre cœur, et réduisent à n'avoir plus et à ne plus recou-
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naître de divinité. Ah 1 mon Dieu, est-il pos-
sible que mon iniquité soit allée jusque-là;

et .moi qui ne voudrais pas qu'on entreprît

sur le moindre de mes droits; moi qui ne
pourrais souffrir qu'on violât à mon égard
certains devoirs ; moi , Seigneur, qui crois

pouvoir exiger de vous, parce que vous êtes

mon Dieu , que vous étendiez sur moi les

soins de votre providence, comment vous
ai-je rendu jusqu'à présent si peu de justice,

et comment ai-je pu vivre ainsi , dans un
désordre continuel

,
par rapport à vous et à

I,i plus essentielle de mes obligations ? Mais
enfin jusqu'à quand ce désordre durera-t-il?

jusqu'à quand cette passion régnera-t-elle
dans mon cœur? en serai-je toujours esclave,

et ne romprai-je jamais mes liens, pour vous
offrir ce beau sacrifice de louanges dont a
parlé votre Prophète, cl qui consiste à m'im-
molcr moi-même et à vous honorer par là,

selon la parole du Saint-Esprit, de ma propre
substance? Si nous le faisons , chrétiens , ce
sacrifice, non-seulement nous nous acquitte-

rons de ce que nous devons au souverain
domaine de Dieu, mais nous engagerons Dieu
à nous combler de ses grâces ; il nous accor-
dera les secours les plus puissants, pour
seconder une si généreuse entreprise , et

pour nous soutenir dans l'exécution ; il nous
affermira le bras pour porter le coup avec
plus d'assurance , et pour lui sacrifier cette

victime qu'il nous demande ; il versera sur
nous ses plus abondantes bénédictions et

même ses plus douces consolations; et nous
serons surpris de trouver tout aisé là où
tout devait, ce semble, nous coûter si cher.

Mais vous me direz : Ce qu'il y a dans mon
cœur de plus précieux pour moi, ce qu'il y
a de plus intime, est souvent ce qui me rend
plus criminel ; car c'est un engagement ten-
dre , un amour illégitime et corrompu ; or, ce
qui me rend criminel et ce qui csi criminel

en soi, comment peut-il êlrc offert à Dieu, et

comment peut-il entrer dans ce sacrifice de
moi-même par où je dois honorer Dieu ?

Appliquez-vous, chrétiens, à ma pensée: je

vais, dans une espèce de paradoxe, vous
découvrir une des plus grandes et des plus
consolantes vérités du christianisme. En effet,

voilà le miracle de la grâce, que ce qui nous
rendait criminels serve à nous sanctifier par
le sacrifice que nous en faisons à Dieu ; et

que ce qu'il y avait dans nous de plus abomi-
nable aux yeux de Dieu, par un changement
merveilleux , soit ce que nous avons à lui

présenter de plus digne de lui; c'est-à-dire

que notre Dieu veuille bien se tenir honoré
de notre péché même, et que non-seulement
il ne refuse pas de recevoir ce péché en
holocauste, mais que, de tous les holocaus-
tes qu'il attend de nous , il n'y en ail pas un
qu'il estime davantage et qui lui plaise plus
que celui-là. Or c'est de quoi nous ne pou-
vons douter, après la déclaration expresse
que nous en a faite saint Paul, en nous obli-

geant à faire servir nos propres désordres à
la piété el à la justice. Et voilà, chrétiens, le

moyen de concilier deux choses infiniment
utiles pour notre instruction et pour notre

édification. Plaise au ciel que vous les goû-
tiez et que vous en profiliez ! Car la foi nous
apprend d'une part

, que nous devons nous
offrir à Dieu dans un état où nous lui puis-
sions être agréables, c'est-à-dire dans un état
de sainteté conforme à ce que nous sommes
et à ce qu'il est : et cependant la même foi

nous enseigne d'ailleurs que Dieu, tout jusle
et tout saint qu'il est, ne dédaigne pas les

pécheurs. Nous savons que comme Jésus-
Christ présente aujourd'hui dans sa personne
une victime pure, innocente, exempte de
tache , il faut que nous paraissions, autant
qu'il est possible , devant Dieu dans les

mêmes dispositions
; que nous avons un

corps, et qu'il faut que nous lui présentions
ce corps comme une hostie vivante, sainte,

capable de lui plaire : Ut exhibeatis corpora
vestra hosliam viventem, sonclam, Deo pla-
centem (Rom., XII); qu'il nous a donné une
âme, et qu'il faut que celte âme soil sanctifiée

par la charité et par toutes les vertus chré-
tiennes, pour mériter de lui être offerte ; en
un mot, qu'il faut, parce qu'il est saint, que
nous le soyons aussi : Sancti cstole, quia ego

sanctas sum (Levit., XI). Voilà ce que nous
savons, mais nous savons en même temps
que les pubiicains n'ont pas laissé d'entrer

dans le temple de ce Dieu de sainteté, pour
se présentera lui, el que, n'ayant rien qui
fût digne de lui, ils ont cru devoir au moins
lui offrir leur indignité. Quoi donc ! veux-je
par là vous engager à offrir à Dieu des corps
impurs, des esprits superbes et orgueilleux,

des âmes attachées à la terre, des cœurs in-

fectés de la contagion du péché ? A Dieu ne
plaise, mes chers auditeurs, que je sois dans
ce sentiment, et que je ne l'aie pas en hor-
reur. Mais, pour n'être pas encore saints et

irrépréhensibles devant Dieu, ne pourrez-
vous plus aussi jamais vous présenter à
Dieu ? En parlant de la sorte , je vous rédui-

rais à un funeste désespoir, et peut-être don-
nerais-je à l'impiété tout l'avantage qu'elle

désire. Non, non, chrétiens, je ne dis ni l'un

ni l'autre ; mais, réunissant ces deux vérités,

je dis, pour détruire tous les prétextes qui

pourraient vous éloigner de Dieu, qu'il faut,

ou que vous soyez sain: s pour vous offrir à
Dieu, ou qu'en vous offrant à Dieu vous
commenciez à être saints. Je dis qu'il faut que
vous trouviez dans vous-mêmes cette victime

innocente que demande l'Apôtre; ou, si vous

ne l'y trouvez pas
,
que vous l'y formiez :

et comment ? par l'oblalion même de vos

personnes ; car quelque corrompus que vous

puissiez être par le péché, je prétends que

celle oblation seule, de la manière que je

l'entends, vous sanctifiera; et, que comme
notre divin Sauveur, en se présentant à son

Père, a sanctifié par celte seule action tous

les justes qui sont et qui seront jamais : Una
oblalione consummavit in sempiternum satic-

tificatos (/Mr.,X), ainsi, vous qui m'écoutez,

par celte oblation particulière que vous ferez

de vous-mêmes, pourvu qu'elle soit sincère
;

de pécheurs, de mondains, d'indignes de Dieu

que vous êtes, vous.deviendrez saints, par-

faits, dignes de Dieu : pourquoi? parce quc
p
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selon les principes de la théologie et des

Pères, s'offrir à Dieu sincèrement et de bonne
foi, c'est se sanctifier : Sunctum Domino voca-

bilur (Luc, II). Car s'offrir à Dieu sincère-

ment et de bonne foi, c'est sincèrement et de
bonne foi vouloir être à Dieu : or, vouloir

être ainsi à Dieu, c'est renoncer de bonne foi

et sincèrement à tout ce qui nous éloigne de
Dieu; et voilà la délestation du péché et la

conversion du coeur. Vouloir être à Dieu,

el le vouloir bien, c'est vouloir détruire dans
nous tout ce qui nous a séparés de Dieu, et

qui pourrait encore nous en séparer : et

Jésus-Christ, par une oblalion sincère de
nous-mêmes; et domaine universel que nous
devons reconnaître, comme Jésus-Christ, par
une entière oblalion de nous-mêmes : c'est

la seconde partie.

SECONDE PARTIE.
C'est une réflexion bien judicieuse que fait

saint Ambroise, lorsque
,
parlant de la vertu

de religion, qui est le lien de la dépendance
et de la subordination parfaite qu'il doit y
avoir entre Dieu et l'homme , il dit que le

devoir et le mérite de cette vertu ne consis-

tent pas à s'offrir simplement à Dieu ; et la

voilà l'expiation du péché et la sanctification raison qu'il en apporte est convaincante; car

de la pénitence. Vouloir être à Dieu, c'est

vouloir être ami de Dieu , lui obéir et le ser-

vir, et voilà l'exercice des vertus chrétiennes,
et la pratique de toutes les bonnes œuvres :

Sanctum Domino vocabitur. Une oblalion de
nous-mêmes, véritable, solide, efficace, com-
prend tout cela, sinon dans l'exécution ac-
tuelle , au moins dans le désir, dans le sen-
timent , dans la résolution; et que faut-il

davantage pour nous réconcilier avec Dieu

,

et pour nous remettre dans sa grâce ? Sanc-
tum Domino vocabitur.

Grande et essentielle différence que vous
devez ici remarquer entre les devoirs de la

religion que nous rendons à Dieu, et les of-

H n y a point d'homme , ajoute— l-il, pour
lâche ou pour pécheur qu'il puisse être,

qui, dans le relâchement même, ou dans le

désordre de sa conduite, ne vou'ûlêlre à Dieu
à certaines conditions , ne fût près de se

donnera lui jusqu'à un certain point d'en-

gagement, et ne lui fît sans peine le sacri-

fice de sa personne avec certaines réserves.

Le mérite donc de la religion , conclut ce
saint docteur, c'est de faire à Dieu l'oblation

de soi-même dans une éiev.due-prnp&-riion-"éo

à celle du domaine de Dieu. Or, pour bien
reconnaître l'étendue du domaine de Dieu

,

la condition indispensable doit être de s'of-

frir à Dieu s-.'ins condition ; le terme de notre
1res même sincères de service que nous fai- engagement, de s'engager sans aucun terme;
sons aux hommes; car quand je me donne

,
et la juste mesure de notre sacrifice, de se

par exemple
,
quand je m'offre à un grand sacrifier sans mesure. Pourquoi? Je vous l'ai

de la terre, je ne deviens pas pour cela digne dit, chrétiens; parce que Dieu étant-absolu-
de lui

;
je puis être à lui , et retenir toute ment ce qô.'il est, et son domaine étant infini

mon indignité, parce que je puis être à lui

et n'en être pas meilleur; il ne dépend pas
de moi de lui plaire, et il peut arriver que
l'empressement même et l'ardeur que je té-

moignerai pour lui plaire fera que je lui dé-
plairai. Mais il en va tout au contraire à
l'égard de Dieu : si je veux être à lui, je suis

à lui ; si je veux lui plaire, je lui plais ; si

je veux mériter son amour, je commence
à le mériter ; et si je veux devenir saint

,

dès là je commence à le devenir : Sanctum
Domino vocabilur. A quel autre maître dois-

jc donc plutôt me consacrer? et, dans la con-
sécration que je ferai de moi-même à mon
Dieu, quel regret plus vif dois-jc ressentir

que d'avoir quelque temps délibéré sur une
obligation si indispensable ? Car

,
puisque

vous êtes mon Dieu, Seigneur, puisque vous
êtes le Dieu de mon cœur , il est bien juste

que vous le possédiez, et que ne puis-je vous
le rendre tel que vous l'avez formé! Mais

,

tout corrompu qu'il est , vous l'agréerez

quand je vous l'offrirai; de celte victime d'i-

niquité, vous ferez une victime de propilia-

tion et de sanctification; vous la purifierez

par le feu de votre amour; et, purifiée de la

sorte, elle servira à votre gloire. Les maîtres
du siècle, si j'allais me présenter à eux,
après leur avoir été aussi infidèle qu'à vous,
ine rebuteraient et refuseraient de m'enten-
dre;mais, Seigneur, vous voulez bien en-
core vous tenir honoré de l'offrande que je

viens vous faire, et c'est ce qui m'encourage
à la faire- Domaine de Dieu, domaine essen-
tiel que nous devons reconnaître , comme

.
aussi bien que son être, tout ce qui est borné
du côté de la créature ne peut plus avoir, en
qualité d'hommage et de tribut , la propor-
tion requise pour l'honorer. Il faut dans le

cœur de l'homme, si j'ose m'exprimer ainsi

,

quelque chose d'aussi vaste cl d'aussi im-
mense que ce domaine même qui est en Dieu,
afin que Dieu puisse être content , c'est-à-

dire, il faut que l'homme veuille être aussi

universellement à Dieu
,

que l'empire de
Dieu s'étend universellement sur lui. Or, ce
caractère d'universalité dans l'acte de reli-

gion dont nous parlons, c'est ce qui en fait

le difficile et l'héroïque ; et voilà néanmoins
la seconde leçon que nous devons lircr de
notre mystère.

Car, prenez garde, chrétiens, Jésus-Christ
ne se contente pas d'être présenté dans le

temple, mais il se présente lui-même avec
une connaissance distincte de tout ce qui lui

arrivera en conséquence de celte présenta-
tion

;
je veux dire avec une vue actuelle de

tous les ordres rigoureux qui seront un
jour exécutés sur sa chair innocente et sur

sa divine personne ; il s'offre à Dieu pour
être la victime du genre humain ; il s'engage
jusqu'à vouloir bien accomplir tout ce qui
est prédit de lui, jusqu'à vouloir bien re-
noncer aux droits les plus inaliénables de sa

gloire, jusqu'à vouloir bien se dépouiller de

sa liberté, en prenant la forme d'un esclave,

jusqu'à vouloir être rassasié d'opprobres
,

être un homme de douleurs , être regardé
comme un ver de terre , être anathème et

malédiction, être couvert de la lâche du pé-
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clié et traité comme pécheur ; en nn mot ,

jusqu'à cette affreuse extrémité de mourir
,

et de mourir par les mains des hommes, et

de mourir entre deux criminels, et de mou-
rir sur la croix : Usqae ad mortem , tnortem

autem crucis {Philip., Il), Car, sans cela, tout

Sauveur et tout Dieu qu'il est, il ne s'acquit-

terait pas envers Dieu de ce qu'il lui doit
;

et si de toutes ces épreuves il en eût excepté

une seule, Dieu n'aurait pas été pleinement
satisfait de lui. Il fallait tout cela pour ho-

norer Dieu selon toute l'étendue de son do-
maine.
Ah 1 mes frères, s'écrie saint Bernard , à

considérer cette oblation telle qu'elle se fait

dans le temple, et par rapport à l'heure pré-

sente ; à l'examiner seulement en elle-même,
et sans égard à ses suites , elle paraît assez

douce et bien facile. On porte Jésus-Christ à
l'autel, on le consacre au Seigneur de toutes

choses, on le met pour cela dans les mains
du prêtre, on le rachète avec deux tourte-

relles, et aussitôt on le rapporte dans la mai-
son de Joseph : Oblatio ista salis delicata vi-

detur, ubi tantum sistitur Domino , redimi-

tur avibus, et illico reportatur iBern*).
Mais n'en jugez pas par la simplicité de cette

cérémonie; car le jour viendra où ce divin

enfant sera offert, non plus dans le temple,

mais au Calvaire; non plus entre les bras

de Siméon, mais entre les bras de la croix
;

non plus par le ministère de Marie, mais par
le ministère des bourreaux : Veniet quando
non in lemplo offeretur, nec in ter brachiaSi-
tneonis, sed extra civitalem inter brachia cru-

cis (Idem). Ce qui se fait aujourd'hui n'est

que le prélude de ce qui se fera alors; ou
plutôt, ce qui se fera alors ne sera que la

consommation et l'accomplissement de ce

qui se fait aujourd'hui. Car cet Homme-Dieu
ne sera persécuté, ne sera moqué et insulté,

ne sera meurtri de coups et déchiré de fouets,

ne sera cruciQé, que parce qu'il l'aura voulu.

Or, c'est aujourd'hui qu'il se déclare solen-
nellement vouloir tout cela ; et il se tient

obligé de le vouloir, parce qu'il se présente
à Dieu ; nous apprenant

,
par son exemple

,

qu'à proportion de ce que nous sommes , il

nous en doit autant coûter pour nous mettre
dans l'ordre de celte dépendance entière et

parfaite où nous devons vivre à l'égard de
Dieu, et que, pour peu que nous prétendions
composer avec Dieu , l'oblalion que nous lui

faisons de nous-mêmes n'est ni complète ni

recevable.

Voilà, mes frères, dit saint Léon, ce qui

nous justiGe sensiblement l'excellence de
cette loi divine que nous avons embrassée,
et qu'une infidélité secrète qui nous aveugle
ose quelquefois condamner d'excès. Quand
on nous dit que la loi chrétienne porte l'as-

sujettissement et le dévouement de la créa-
ture à Dieu, jusqu'à la haine de soi-même,
jusqu'au crucifiement de la chair, jusqu'à
l'humiliation de l'esprit, jasqu'à la mort des
plus vives et des plus dominantes passions ,

jusqu'au retranchement des si-œples désirs,

jusqu'au pardon des injures, jusqu'à l'oubli

Je l'intérêt, jusqu'au sacrifice de l'homme
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et de tout l'homme ; et que, sans une disposi-
tion du cœur qui comprenne tout cela, il est
inutile de nous offrir à Dieu , le dirai-je ?

tout fidèles que nous sommes , nous ne pout
vons goûter cette morale; elle nous paraî.
outrée, et nous la traitons d'exagération-
Mais d'où vient notre erreur sur ce point ?

de ne nous pas appliquer assez à bien con-
naître, et le domaine de Dieu d'une part, et

de l'autre la tyrannie du monde. Ne perdez,
pas ceci, je vous prie : je dis d'une part le

domaine de Dieu; car si j'avais une fois bien
compris ce que c'est que Dieu , et par com-
bien de titres je lui appartiens, quelque
épreuve qu'il voulût faire de moi et de ma
fidélité, ma raison n'aurait rien à répliquer.
Ce seul nom d'un Dieu maître de l'univers,
s'autorisanl de ce suprême domaine pour
porter ses lois, ne les fondant sur rien autre
chose, sinon qu'il est le Seigneur: Ego Do-
minus [Levit., XIX); d'un Dieu à qui nous
sommes redevables de tout

, parce que nous
avons tout reçu de lui; d'un Dieu de qui
nous avons une indépendance si universelle,
que nous ne pouvons rien sans lui et que
par lui ; ce nom seul, je le répète, pris dans
toute l'étendue de sa signification, répon-
drait à toutes les difficultés que la prudence
humaine pourrait former au préjudice de ses-

droits. A quoi que ce soit qu'il lui plût de
les étendre, je conclurais qu'ils vont bien-

au delà, et que tous les hommages que je

lui rends ne sont encore que comme de
faibles essais de ceux que je lui dois. Surtout
je le conclurais de la sorte, en considérant
d'autre part la tyrannie du monde; car je
n'ai qu'à me souvenir comment le monde
veut être servi, comment il veut qu'on soit

à lui, pour apprendre ce que Dieu demande
de moi, et ce que je ne puis sans injustice
lui refuser. En effet, le monde est-il content
qu'on ne se donne à lui qu'à demi? et que
réservez-vous, que croyez-vous pouvoir ré-
server, quand il s'agit de marquer votre
attachement à ces maîtres mortels dont la

nécessité ou le devoir vous font dépendre ?

Voilà, chrétiens , une conviction sensible,
palpable, et à laquelle je ne vois pas que
vous puissiez jamais répondre ; voilà le sujet

de votre confusion : si vous n'y pensez pas,
il est bon de vous y faire penser.

Vous le savez jusqu'où le monde souvent
fait aller ses prétentions à l'égard de ceux
qu'il tient sous son empire. Délibérer et ba-
lancer quand il est question de son service,

ne se pas livrer en aveugle à toutes ses vo-
lontés, se prescrire là-dessus certaines bor-
nes, et ne pas vouloir passer plus avant,
c'est assez pour le refroidir, assez pour le

piquer contre vous, assez pour lui rendre
votre fidélité suspecte, et pour vous attirer

sa disgrâce. Vous vous êtes mille fois sacri-

fié pour lui ; vous avez eu pour lui toutes les

déférences ; vous lui avez rendu toutes les

assiduités qui pouvaient lui faire voir votre

zèle ; vous lui en avez donné mille preuves

,

et tous les jours vous lui en donnez encore

de nouvelles : cela est vrai; mais parce qu<;

dans une occasion vous n'avez pas fait pu-
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raîtrc la même ardeur; parce qu'il ne vous
a pas Irouvé également vif, également
prompt , également déterminé à seconder
tous ses désirs, il n'en faut pas davantage
pour vous détruire dans son esprit, et pour
répandre un nuage sur tous vos mérites

passés. Dieu dit autrefois à Abraham, lors-

que ce saint patriarche consentit à immoler
Isaac, son fils unique et son bien-aimé :

Quia fecisti hanc rem (Gènes., XXII)
;
parce

que vous m'avez obéi en telle rencontre,
pour cette seule chose que vous avez faite,

je vous bénirai, je vous comblerai de gloire,

je vous donnerai une longue et heureuse
postérité, je verserai sur vous mes grâces les

plus abondantes. Mais, s'il m'est permis de
faire celle opposition, je puis bien dire, au
contraire : parce qu'il y a eu un point et tel

point où le monde attendait de vous un plein

dévouement de vous-mêmes, et où vous vous
êtes épargnés, cela suffit; sans égard à tout

ce qu'il a d'ailleurs reçu de >ous, le monde
vous méprisera, le monde vous oubliera, le

monde vous frappera de ses analhèmes et

vous réprouvera : telle est la conduite du
inonde, telle en est la loi ; et, ce qui m'étonne
encore plus, c'est de vous voir si soumis à
celte loi. Quels sacrifices ne fait-on pas aux
hommes pour mériter leurs bonnes grâces
et pour s'insinuer dans leur faveur?le sacri-

fice de ses biens : on s'épuise pour eux en
frais et en dépenses excessives, rien ne coûte,

pourvu qu'on parvienne à leur plaire, et l'on

ne compte pour rien le désordre de ses affai-

res et la ruine entière de sa famille; le sacri-

fice de son repos : que de réflexions, que
d'assiduités, que de veilles, que de courses,

que de fatigues ! le sacrifice de sa santé : on
se consume de travaux et encore plus de
chagrins qui en sont inséparables; le sacri-

fice de sa vie : on s'expose à tous les orages
de la mer, à tous les périls des armes, el l'on

devient prodigue de son propre sang; le

sacrifice même de son âme : on se rend com-
plice des injustes entreprises d'un grand ou
compagnon de ses débauches. Dis-je rien

dont vous ne soyez témoins el dont nous ne
devions gémir? Prenez garde, s'il vous plaît:

je ne prétends point ralentir l'ardeur qu'on
a et que nous devons avoir pour ces maîtres
que le ciel a placés sur nos tôles, el qu'il a
revêtus de son autorité. Soyons dévoués à
leurs personnes, dévoués à leurs intérêts;

cl, hors l'intérêt de Dieu et celui de notre
conscience, ne ménageons rien de tout le

resle, et soyons-leur fidèles jusqu'à la mort :

non-seulement j'y consens , mais c'est un
devoir que je vous prêche, et à quoi je ne
puis trop fortement vous porter. L'unique
chose que je veux vous faire comprendre
et que je déplore, c'est voire injustice, lorsque
vous usez de tantderéserve à l'égard du plus

grand de tous les maîtres, et que vous faites

gloire de vous immoler pour les autres.

Car voici le désordre, chrétiens, et, pour
peu que vous vous appliquiez à découvrir
les semiments de votre cœur, vous aurez
bientôt reconnu que c'est le vôtre. On veul
être à Dieu, mais toujours avec ce rlaines

exceptions. Qu'il demande loul ce qu'il lui

plaira, tout lui est présenté, pourvu qu'il

fasse grâce à cette passion, pourvu qu'il

ne condamne pas celte inclination, pourvu
que ce point d'honneur soit à couvert, pourvu
qu'on ne soit pas obligé de renoncer à ce
jeu, pourvu qu'on puisse toujours entretenir
cette société et se trouver à ces assemblées.
Voilà le plan qu'on se forme d'une conduite
chrélienne; voilà le traité qu'on voudrait
faire avec Dieu : et moi je dis que ce plan est

chimérique, et que ce traité ne peut subsis-

ter : pourquoi ? parce que c'est vouloir vous
partager entre Dieu et le monde, entre Dieu
et vous-mêmes; cl que Dieu ne peut souf-
frir de partage; parce que c'est vouloirli-

miter le domaine de Dieu, et que son do •

maine n'a point de limites.

En effet, chrétiens, avez-vous jamais bien

pénétré le sens de ces paroles que Dieu dil

à Moïse, elsurquoi estfondéelacérémonie de
ce jour iMcasunt omnia(Exod.

,
XIII) : Toutes

choses sont à moi? Paroles courtes, mais qui,

dans leurs brièvelé, comprennent les devoirs
les plus essentiels de l'homme envers Dieu,
en nous donnant la plus juste idée du do-
maine de Dieu sur l'homme. Mea sunt om-
nia : Tout est à moi : c'est-à-dire, comme
nous l'enseigne le disciple bien-aimé

,
que

tout dans ce vaste univers a été fait par lui ,

et que rien de tout ce qui a été fait ne l'a

élé sans lui : par conséquent, que l'homme
en particulier n'a rien qu'il n'ait reçu de lui

;

el, par une conséquence non moins néces-
saire, que l'homme n'a rien qui ne doive

remonter vers lui comme à sa source, et lui

être rapporté : Measunl vmnia : Tout est à
moi; c'est-à-dire que, comme il est l'auteur

de tout , il en est le conservateur; en sorte,

dil l'Apôtre, que nous n'agissons que par
lui, cl qu'il n'y a pas une pensée dans notre

esprit, pas un senliment de notre cœur, pas

une onction qui ne dépende actuellement de
lui : d'où il s'ensuit que toutes les pensées

de notre esprit, que tous les sentiments de

noire cœur, que toutes nos actions doivent

être pour lui : Mea sunt omnia : Tout est à

moi ; c'esl-à-dire, selon la parole du Saint-

Esprit, qu'il peut disposer de tout à son gré

et suivant les absolus cl sages conseils de sa

Providence : qu'il a dans ses mains les biens

et les maux, les richesses la pauvreté, la

fortune et l'adversité, la maladie et la santé;

qu'il les distribue comme il lui plaît, cl par-

tout où il lui plaît; que c'est lui qui blesse

et lui qui guérit, lui qui dépouille et lui qui

enrichit, lui qui abaisse el lui qui élève, lui

qui afflige el lui qui console : car toutes les

Ecritures sont pleines de ces expressions; et

de là que faut-il conclure? que, quelque

disposition qu'il fasse de nous, qu'en quelque

étal qu'il nous place, nous n'avons donc ni

ne pouvons avoir aucun droit de nous déla-

cher de lui.

Ah ! chrétiens, quel fonds de morale 1 re-

prenons-le , et tâchons à nous instruire.

Rien dans nous qui n'appartienne à Dieu
;

cl cependant que lui donnons-nous de loul

ce que nous sommes? Dans ce partage que
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nous faisons de nous-mêmes, si Dieu n'est

pas absolument oublié, du reste que ne ré-
servons-nous pas pour noire vanité, pour
notre ambition, pour notre plaisir, pour nos
commodités et nos aises, pour notre intérêt

et notre avare cupidité ? Ce qu'il y a de plus
déplorable, et ce qui rend notre erreur plus
dangereuse, c'est que nous nous conduisons
on cela même par principes, mais principes
qui nous trompent, ou pane que notre
amour-propre nous les fait porter trop loin,

ou parce qu'il nous les fait mal entendre.
Car il faut être à Dieu, disons-nous, mais y
être d'une manière convenable à notre état ;

il faut être à Dieu, mais aussi, dans mon
état, ne dois-je pas abandonner tout le soin
de mon établissement selon le monde; il faut
être à Dieu, mais aussi, dans mon état, ne
dois-je pas me distinguer par des singula-
rités, ni manquer à toutes les bienséances
du monde; il faut être a Dieu, mais aussi,
dans mon étal, no dois-je pas me priver de
tout divertissement et de tout relâche; il faut
être à Dieu, mais aussi, dans mon état, faut-

il me maintenir; et si je ne pense pas à moi-
même et à mes affaires temporelles, qui y
pensera et qui y pourvoira ? Spécieux rai-

sonnements, qui, pris dans un sens chrétien,
peuvent être vrais, et alors ne nous font rien
dérober à Dieu de tout ce que nous lui de-
vons; raais qui, de la manière que nous les

entendons, n'aboutissent qu'à nous faire en-
tièrement quitter Dieu pour le monde, ou du
moins qu'à nous justifier l'indigne réserve
que nous faisons de la meilleure part de nous-
mêmes, pour la donner au monde. Allons
plus avant : rien dans nous, non-seulement
qui n'appartienne à Dieu, mais qui n'ait une
dépendance actuelle de Dieu pour subsister,
ni qui puisse agir sans Dieu. Mais voici l'in-

jure la plus sensible que puisse recevoir de
nous ce premier moteur qui concourt à toutes
nos pensées, à tous nos sentiments, à toutes
nos actions, par un secours continuel et tou-
jours présent : c'est qu'à peine nous occu-
pons nous quelques-moments de lui, qu'à
peine tournons-nous quelquefois notre cœur
vers lui; que, de tant d'actions qui compo-
sent notre vie, à peine en peut-il compter
quelques-unes qui soient pour lui. Je dis
plus encore, comme Dieu est souverain auteur
de nos êtres, il est maître de nos destinées :

car, selon le raisonnement de l'Apôtre, l'ou-
vrier ne peut -il pas faire tout ce qu'il
veut de son ouvrage? le placer comme un
vase d'honneur sur le buffet, ou l'employer
aux plus vils ministères? le conserver ou le

briser? et, quoi qu'il en fasse, n'est-ce pas
toujours son ouvrage? C'est-à-dire, Dieu qui
nous a créés indépendamment de nous et
sans nous, ne peul-il pas, sans nous et indé-
pendamment de nous, décider de notre sort?
cl de quelque manière que sa providence en
«iécide, soit pour nous faire briller dans l'é-
clat, ou pour nous laisser dans l'obscurité;
soit pour nous combler des biens de la vie,
ou pour nous en priver; soit pour nous ren-
dre heureux selon le monde, ou pour nous
refuser ce prétendu bonheur; riches ou pau-

vres, grands ou petits, sains ou malades, con-

solés ou affligés, ne sommes-nous pas tou-
jours des créatures formées de sa main? et

la différence de nos conditions, qui ne change
rien à ce caractère ineffaçable de créatures

que nous portons, change-t-elle quelque
chose à ce droit inviolable qu'il a sur nous,

et à ce caractère de maître qui lui est propre?
Si donc nous voulons être à Dieu comme
nous le devons, si nous voulons rendre à sou
domaine l'hommage qui lui est dû, il faut

que ce soit par une soumission sans bornes
et par un plein abandon de nous-mêmes à
toutes ses volontés. Qu'il nous fasse monter
aux plus hauts rangs, ou qu'il nous en fasse

descendre
;
qu'il nous appelle à des emplois

éclatants, ou qu'il nous destine à ce qu'il y
a de plus commun et même de plus mépri-
sable; qu'il seconde nos desseins, et que,
par une conduite particulière de sa sagesse,

nos desseins échouent ; dans la paix ou dans
la guerre, dans la gloire du triomphe ou dans
l'humiliation de la défaite, dans l'autorité ou
dans la sujétion, dans la. faveur ou dans la

disgrâce, dans le repos ou dans le travail,

dans l'opulence on dans la disette, partout

il faut nous souvenir, comme le çrand-
prêlre Héli

,
qu'il est le maître : Dominus est

(I Reg., III); que c'est à lui d'ordonner sans
nous rendre raison de ses ordres, et à nous
d'obéir sans murmurer et sans nous plaindre;

que c'est attenter à ses droits que de pré-
tendre nous marquer nous-mêmes la roule que
nous devons prendre, et choisir l'étal où il nous
plaît de nous pousser; que lui appartenant
dans tous les états, il n'y en a point, quel
qu'il soit, qui puisse nous dispenser de lui

être sincèrement et totalement dévoués.
C'est là, dis-je , de quoi je dois me sou-

venir. Ainsi, tant que je voudrai mettre à ce

devoir capital et général des exceptions ;

tant que je ne serai pas disposé à bénir Dieu,
ou , comme le grand-prêtre Héli , lorsqu'on
m'annoncera de la part de Dieu les ordres
les plus rigoureux; ou, comme Marie, lors-

qu'on me dira au nom de Dieu que j'ai l'âme
percée d'un glaive de douleur, ou, comme
Jésus-Christ, lorsque, par l'arrêt de Dieu

,

je me verrai condamné à la croix , c'est-à-

dire aux adversités et aux souffrances de la

vie; tant que j'entreprendrai de me conduire
moi-même et de m'ingérer où il me plaira,

où mon ambition me portera , où mon inté-

rêt m'engagera , où mon plaisir m'attirera
,

sans égard aux vues de Dieu , et sans exa-
miner quels desseins il aura formés sur moi

;

tant que je m'élèverai contre Dieu, dès qu'il

ne condescendra pas à mes désirs, et qu'il

permettra que je sois humilié, délaissé, per-

sécuté, ruiné; tant que je dirai : Si j'étais

en telle ou telle situation , je servirais Dieu,

je me donnerais à Dieu ; mais présentement
je ne puis rien faire pour Dieu. Enfin , tant

que j'oserai compter avec Dieu, cl que je ne
lui ferai pas , sans restriction , comme un
transport universel de tout ce que j'ai et de

lout ce que je puis avoir, de tout ce que jo

suis et de lout ce que je puis devenir, il ne

se tiendra »amais suffisamment honoré do
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moi, ni jamais je n'aurai rien à allendre de freuses. De là plus de frein qui les arrête,
lui. Car, pour aller jusqu'au principe, vou- plus de crainte de Dieu, plus de soin du sa-
loir retenir quelque chose et le refuser à
Dieu

, c'est préférer à Dieu même ce que
vous retenez et ce que vous lui refusez :

par conséquent ce n'est plus avoir pour Dieu
cet amour de préférence qui le met à la tête
de tout

; et ne le pas aimer de la sorte , c'est
se rendre indigne de sa grâce, c'est mériter
se haine, et s'attirer ses plus rigoureux
châtiments.

Et voilà, mes chers auditeurs, comprenez

lut ; et ce qui met le comble à leur malheur,
c'est que les années , bien loin de défendre

leur cœur de ce qu'ils ont aimé jusqu'à ne

pouvoir se résoudre d'y renoncer pour Dieu,

ne servent au contraire qu'à les y attacher

davantage. Jusques à la mort ils en sont ido-

lâtres ; ils emportent avec eux celte victime

d'iniquité, ou ils ne la laissent que pour
passer en la quittant dans les mains de la

justice divine , et pour en ressentir les plus
bien ceci

; c'est une remarque bien vraie et redoutables vengeances. Combien de réprou-
bien importante : voilà ce qui arrête tous les vés souffrent dans l'enfer, et y souffriront
jours tant de conversions, ce qui fait éva- éternellement! pourquoi ? une seule attache
nouir tant de bons desseins , ce qui retient les a perdus. Sur toute autre chose ils étaient

jusqu'à la mort tant de pécheurs dans un les mieux disposés du monde; ils avaient
affreux éloignement de Dieu, et ce qui les des principes de probilé et d'honneur, ils

damne. Je ne veux que vous-mêmes pour avaient un fonds de christianisme et de reli-

vous convaincre de ce que je vais vous dire

,

et voire seule expérience en sera la preuve
la plus sensible. Combien de mondains se
sentent quelquefois touchés de la grâce?
Pécheurs d'habitude , et plongés depuis de
longues années dans tous les désordres , ils

voient l'horreur de leur état : la raison qui
les éclaire , la foi qu'ils n'ont pas encore

gion; mais la religion s'étend à tout, et ils

ont voulu la restreindre ; ils ont voulu com-
poser avec Dieu , et Dieu ne veut point de

composition ; il les a abandonnés , et ils se

sont abandonnés eux-mêmes.
Si donc, chrétiens, nous nous sentons au-

jourd'hui touchés de quelque désir d'être à
Dieu, suivons-le; mais entrons dans le sen-

perdue
, la conscience qui les pique au fond timent du prophète. Cet exemple est d'autant

il/1 I «"» .-»,-» n i .-. . . I l~-__ £*_ * L ________ A 4 |_ _1 _ _ _ 1 1 __ _ _ _ _. ____ _ » __ _ _ _ _ _. „..___de l'âme , tout leur fait connaître le dérègle-
ment de leur conduite , la nécessité de reve-
nir à Dieu, les conséquences de ce retour

,

le prix infini du salut : ils voudraient y pen-
ser, que dis-je? ils semblent même en effet

le vouloir. Mais , dès qu'il en faut venir à
l'exécution, ce, qui déconcerte le projet qu'ils
ont formé, ce n'est souvent qu'un seul point :

à cet écueil toutes leurs résolutions échouent.
Que Dieu voulût leur passer cet article, ils

seraient prêts à lui sacrifier tout le reste :

que , sur cela seul , le confesseur , ministre

plus propre pour vous et pour cette cour,

que c'est l'exemple d'un grand joi et d'un
saint roi. David, humilié devant Dieu, lui

disait : Seigneur, tout est à vous, et tout

vient de vous, la grandeur, la puissance, la

gloire : Tua est , Domine , magnificentia , et

potenlia, et gloria (I. Parai. , XXIX) ; rien

dans le ciel et sur la terre qui ne vous ap-
partienne et qui ne soit soumis à votre em-
pire : Cuncta quœ in cœlo sunl et in terra ,

tua sunt ; tu dominaris omnium (Ibid. ). De
là, que concluait-il? Ah 1 Seigneur, c'est

de Dieu et vengeur de ses droits , se relâchât donc avec joie, et dans la simplicité de mon
et leur fît grâce , il n'y a rien d'ailleurs à
quoi ils ne fussent en disposition de se sou-
mettre. Mais, au moment qu'on leur parle
d'immoler cet Isaac , au moment qu'on veut
appliquer ie ciseau sur cet endroit vif, toute
la nature se révolte

, toute leur constance se
dément. Us étaient en voie de devenir des
saints, sans cet obstacle qui s'est présenté
et qu'ils n'ont pas le courage de lever; et

parce qu'ils ne veulent pas faire ce dernier
effort, parce qu'ils craignent de rompre ce
lien qui les attache , au lieu de se rappro-
cher de Dieu et de rentrer en grâce avec
lui, ils s'en éloignent plus que jamais , ils

se rengagent dans leurs habitudes criminel-
les , ils ne gardent nulles mesures et se lais-

sent emporter à tout ce que leur cœur cor-
rompu leur inspire. Car ils sentent bien

cœur, que je vous offrirai toutes choses :

avec joie
,
parce que je sais que je n'en puis

faire un usage ni plus glorieux pour vous

,

ni plus salutaire pour moi ; dans la simpli-

cité de mon cœur, sans user d'aucun détour

et sans vous en dérober la moindre partie r

Unde et ego in simplicitate cordis mei lœlus

obluli universa ( Ibid. ). Voyez-vous , mes
chers auditeurs, comment, de l'universalité

du domaine de Dieu, si je puis encore user

de ce terme, il tirait comme une conséquence
nécessaire l'universalité de l'oblalion que
nous devons faire de nous-mêmes à Dieu? Et
bien loin qu'il comptât pour beaucoup un
tel sacriGce, et qu'il crût faire par là quel-

que chose de grand, il s'élonnail au contraire

que Dieu voulût bien l'accepter de sa main
;

car qui suis-je , Seigneur, ajoutait-il, et

qu'ils ne peuvent être à Dieu, s'ils n'y sont qu'est-ce que ce peuple dont vous m avez
pleinement, et qu'après lui avoir immolé donné la conduite, pour que nous osions

mille autres victimes , s'ils épargnent celle vous offrir cela , et que vous daigniez le re-

qu'il leur demande , il ne peut être content, cevoir de nous? ne sont-ce pas vos dons que
D'où ils concluent que, ne voulant pas faire à je vous rends, et ne sont-ce pas vos biens

Dieu ce sacrifice, ils n'ont donc plus rien à mé- que je vous présente ? Quis ego, et quis po*-

nager sur tout le reste, et qu'autant vaut se pulus meus, ut possimus hœc tibi universa

perdre en satisfaisant toutes leurs passions

,

promittere? tua sunt omnia ; et quœ de manu
qu'en n'en satisfaisant qu'une seule. Damna tua accepimus , dedimus tibi (Ibid.). Ainsi

ble raisonnemeut _, dont les suites sont a: • parlait un roi , un roi victorieux et conquér
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rant; ainsi, dans l'éclat qui l'environnait,

et au milieu de toute la pompe du siècle, se

souvenait-il qu'il y a au-dessus de tous les

rois , et par conséquent au-dessus de tous

les nommes, un souverain maître dont le

domaine essentiel demande une sincère obla-
tion de nous-mêmes , dont le domaine uni-
versel demande une entière oblation de nous-
mêmes, et dont le domaine éternel demande
enfin une prompte oblation de nous-mêmes

;

c'est la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.
Il ne faut pas s'étonner si l'Apôtre, instrui-

sant les premiers fidèles, entre les autres
maximes de religion qu'il leur proposait,
s'attachait particulièrement à celle-ci, que
nul de nous ne vit pour soi-même, et que
nul de nous ne meurt pour soi-même ; mais
que, soit que nous vivions , soit que nous
mourions , c'rst pour le Seigneur que nous
devons vivre et mourir, puisque, vivant et

mourant , nous sommes à lui : Sive ergo vi-
vimus , sive morimur, Domini sumus (Rom.

,

XIV). Il parlait ainsi , dit saint Chrysostome,
parce qu'il savait que le domaine de Dieu
est un domaine éternel, et qu'en conséquence
de celte éternité de domaine, il n'y a pas un
moment de notre vie qui lui puisse être dis-

puté. En sorte que, dès que nous commen-
çons d'être, nous commençons à dépendre,
ne sortant du néant que pour entrer dans la

possession de Dieu, c'est-à-dire dans un état

où nous appartenons à Dieu, et où nous ne
pouvons être justement possédés d'aucun
autre que de Dieu. C'est sur ce principe que
l'ange de l'école, saint Thomas, a établi cette

opinion si raisonnable, que l'homme, dès le

premier instant qu'il connaît Dieu, est obligé

de l'aimer et de s'élever vers lui , et que le

premier péché que nous commettons dans
le moment que notre raison se développe

,

et que nous pouvons user de notre liberté,

est de ne pas faire à Dieu ce sacrifice de
nous-mêmes, que l'Ecriture appelle le sacri-

fice du malin : Holocaustum matulinum (IV
Iteg., XYl). Opinion, dis—je, quelque appa-
rence qu'elle ait de sévérité, la plus conforme
à la lumière même naturelle; car, selon le

raisonnement d'un savant cardinal, expli-
quant là-dessus la pensée et la doctrine de
saint Thomas, pourquoi l'homme, au sortir

de l'enfance, et lorsqu'il commence à ouvrir
les yeux, ne les tournera-t-il pas vers son
souverain auteur ? pourquoi différera- t-il

un moment à le reconnaître, et pourquoi
aurait-il droit de ne lui pas offrir les pré-
mices de cet être qu'il n'a reçu et qu'il n'a

pu recevoir que pour lui en faire hommage?
C'est dans cette vue que saint Augustin

,

touché d'une douleur amère , et repassant
devant Dieu les années de sa vie , s'écriait .

Beauté plus ancienne que le monde, c'est
trop tard que je vous ai aimée : Scro te

{
amavi, pulchritudo lam antiqua (Aug.). Pre-
nez garde : il ne s'arrêtait point à tous les

autres motifs que la pénitence chrétienne
aurait pu lui fournir, pour pleurer ces délais
criminels qu'il avait apportés à sa conver-
sion ; mais il mesurait le temps de sa con-

version à celui de ses obligations , et , com-
parant l'un à l'autre, il se confondait d'avoir

si mal rempli celui ci ,
par l'abus qu'il avait

fait de celui-là ; car quelle honte pour moi

,

disait ce saint pénitent, que Dieu m'ait aimé
pendant des siècles infinis, et que le monde,
ma passion , d'indignes objets et une aveugle
cupidité, lui aient enlevé la meilleure partie

de ce petit nombre de jours que j'avais pour
répondre à son amour 1 quel désordre que
Dieu ayant toujours été mon Dieu, je me sois

soumis et donné si tard à lui , comme sa créa-

ture! Voilà quel était le sujet de son repentir

et de ses regrets : Sero le amavi, pulcliriludo

lam antiqua.

Aussi est-ce par cette règle que les prophè-

tes , qui furent les oracles de l'ancienne loi ,

ne demandaient pas moins à l'homme qu'une
éternité de culte et d'adoration

,
pour hono-

rer celle éternité de domaine qui est l'un des

plus nobles attributs de Dieu. Et comme la

vie de l'homme
,
prise dans toute sa durée,

est une espèce d'éternité pour lui ; comme
Moïse , en parlant de Dieu , cl usant d'une

expression divine et mystérieuse, assurait

que le Seigneur régnerait éternellement et

au delà de l'éternité même : Dominus regna-

bil in mternum et ultra [Exod.,X\) ; ainsi le

prophète Michée ne craignait point de s'en-

gager trop, quand il promettait à Dieu de lui

rendre un hommage éternel et plus qu'éter-

nel : Ambulabimus in nomine Domini Dei nos-

tri in œlernum et ultra (Mich., IV) ; comme
s'il n'eût pas voulu, remarque saint Jérôme,

que le domaine de Dieu sur sa personne l'em-

portât sur le zèle de sa piété, et que, par une
sainte émulation , il eût ambitionné d'être

aussi longtemps et aussitôt à Dieu que Dieu
avait été à lui.

Mais , chrétiens , sans chercher d'autres

exemples, arrêtons-nous à celui que nous
présente dans ce mystère le Sauveur de nos
âmes. Car voilà l'important devoir qu'il pré-

tend encore aujourd'hui nous enseigner. C'est

un Dieu enfant , un Dieu qui vient de naître;

et quarante jours à peine se sont écoulés de-

puis sa naissance, que déjà il veut être porté

à l'autel du Seigneur, et là se sacrifier à son

Père. D'une si belle vie qu'il doit mener sur

la terre , il ne veut pas qu'il y ait un âge qui

ne serve à la gloire de Dieu ; et l'engagement

qu'il contracte par celte oblation de lui-môme

ne regarde pas seulement ses premières an-

nées et le temps présent, mais loute la suite

de ses années et tout l'avenir ; tellement que

le sacrifice de sa croix et de sa mort ne sera

point un autre sacrifice que celui-ci , mais le

dernier acte de celui-ci , la perfection cl la

consommation de celui-ci. Et quand, la veille

de sa passion , il dira à son Père : J'ai achevé

l'ouvrage pour lequel vous m'avez envoyé

et que vous m'avez confié : Opus consummavi

quod dedisli mihi (Joan., XVII) ;
quand sur

la croix , prêt à remettre son âme entre les

mains de son Père, il s'écriera : Tout est con-

sommé : Consummatum est ( Joan., XIX) ;
il

ne parlera point d'un autre ouvrage que de

celui même qu'il commence dans le temple et

dans sa sainte présentation.
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Figuroas-nous donc, mes chers auditeurs,

que Jésus-Christ, dans celle fête que nous
solennisons , s'adrcssanl à nous et nous ani-
mant par son exemple, nous dit à chacun en
particulier ce qu'il dit depuis à ses apôtres :

Ecce ascendimus Jerosolymam, et Films ho-
minis tradetur (Mattli., XX) : Nous voici en-
fin à Jérusalem, et l'heure est venue où le Fils

nous traçons â l'égard de Dieu; tel est, dans
le partage de nos années , le temps que nous
lui assignons.

Mais est-ce là, mon cher auditeur, hono-
rer Dieu , ou n'est-ce pas l'outrager? est-ce
reconnaître sa souveraineté que de lui pres-
crire ainsi le temps qu'il nous plaîl? est-ce
rendre hommage à son domaine que de lui

de l'homme doit être livré; ne différons point assigner dans ce lemps les dernières années
et ne faisons pas perdre à Dieu un moment de la vie ; des années sur quoi nous ne pou-
de celte gloire qu'il attend de moi et de vous, vons compter et qui ne viendront peut-être
et que nous pouvons lui procurer par une jamais pour nous, parce que la mort nous en-
ohlalion prompte de nous-mêmes. Quand le lèvera avant qu'elles viennent? Quoi 1 Dieu
Fils de Dieu tint ce langage à ses disciples

,
traité de la sorte nous attendra ! il se conlen-

l'évangéliste remarque qu'ils n'y comprirent tera de ce partage ! c'est-à-dire il se conten-
rien

, quoique ces paroles fussent néanmoins tera que nous lui présentions ce que le monde
très-intelligibles : Et ipsi nihil horum inteî- avant lui aura longtemps possédé et mille
lexerunt (Luc, XVIII ). Voilà, chrétiens, fois profané 1 que nous lui présentions ce que
l'état de notre misère cl à quoi nous en som- le monde méprisera et rebutera ; et que nous
mes réduits. Noire divin maîlre nous prêche le lui présentions parce que le monde com-
aujourd'hui, par son exemple, qu'il faut nous mencera à le mépriser et à le rebulcrl que
donner promplement à Dieu, et qu'autrement nous lui présentions ce que nous ne pour-
nous ne pouvons bien reconnaître le domaine rons plus lui refuser sans attirer sur nous
éternel que Dieu a sur nous ; vérilé incontes- un arrêt de condamnation d'autant plus iné-
table; mais malgré toute son évidence, vérité vilable, qu'il sera prêt à le lancer sur nos
que l'esprit du siècle , cet esprit aveugle et télés î Ali! mon Dieu, seriez-vous ce que
grossier, nous rend obscure ; en sorte que
nous ne la comprenons jamais

,
parce que

nous ne voulons jamais la comprendre : Et

vous êtes, si vous étiez obligé de nous recevoir

à de telles conditions, et serions-nous ce que
nous sommes , s'il nous était permis de vous

erat verbum istud absconditum ab eis (Ibid.). les imposer? Non , non , chrétiens, il n'en ira

Car nous voulons être à Dieu; mais quand?
toujours pour l'avenir et jamais pour le jour
présent. Ècoutez-moi et lâchez à découvrir
sur cela toute la perversité du cœur de
l'homme pour en concevoir toute l'horreur
qu'elle mérite , et, s'il était possible, toute

l'horreur que Dieu en conçoit. Nous vouions
être à Dieu

,
quand nous n'aurons plus rien

qui nous attire ailleurs, ni qui puisse nous
y retenir; être à Dieu quand il ne nous res-
tera rien autre chose dans la vie, ni engage-
ment à former, ni ambition à contenter,
ni rang où aspirer, ni prétentions à soutenir,

ni forlunc, ni figure à faire; que nous nous
trouverons

,
pour ainsi dire , abandonnés à

nous-mêmes, et qu'en nous présentant au
Seigneur, nous ne lui présenterons qu'une
vie désormais usée, caduque et inutile; être

à Dieu quand nous aurons donné à nos pas-
sions tout le loisir et tous les moyens de se

satisfaire; que nous leur aurons mille fois

sacrifié tous ses intérêts; qu'aux dépens de
sa gloire et de sa loi, nous aurons aveuglé-
ment suivi tous nos désirs , et brutalement
assouvi toutes noscupidilés; êtreà Dieuquand
il nous plaira, et non point quand il lui plaît

;

quand la seule raison nous y engagera, et non

pas ainsi, et Dieu, pour ce qu'il se doit à lui-

même, a bien su établir, dans l'ordre de la

prédestination des hommes , des lois rigou-
reuses qui le garantissent de cet outrage. Car,
si nous l'en croyons (et qui en croirons-nous
mieux que lui, puisque toutes ses paroles
sont infaillibles et qu'il est la vérilé même?);
si , dis-je , nous l'en croyons, après que nous
l'aurons si indignement traité, il nous frap-

pera de son mépris , et quels seront les ter-

ribles effets de ce mépris de Dieu? compre-
nez-le. Ce ne sera point d'être insensible à
nos vœux, si nos vœux sont sincères et qu'ils

partent du cœur ; ce ne sera point de se tenir

éloigné de nous , si c'est de bonne foi que
nous nous tournons vers lui et que nous le

cherchons; ce ne sera point de nous rejeter,

si, par une vraie et solide oblation de nous-
mêmes, nous nous présentons à lui. Il a dit

qu'à quelque temps que le pécheur voulût
revenir à lui , il le recevrait

,
qu'à quelque

temps que nous fussions bien résolus d'être

à lui, il agréerait le don que nous lui ferions.

Mais prenez garde; ce retour véritable, cette

résolution ferme, celle bonne volonté dépend
de Dieu et de sa grâce; et que fera Dieu en vous
méprisant, après que vous l'aurez méprisé?

point quand la religion nous y appelle; quand c'est qu'il vous privera de celte grâce, je dis

ce sera la dernière et l'unique ressource que de cette grâce efficace et forte, de cette grâce

nous aurons , ou pour faire parler de nous d'autant plus nécessaire, que vous serez plus

dans le monde, ou pour charmer l'ennui de faible et que vous aurez plus d'efforts et plus

la vie, et non point quand le devoir nous y de chemin à faire, après de longs égarements,

oblige et que la piélé nous l'inspire; enfin, pour le retrouver; il la retirera, et alors vous

être à Dieuquand il n'y aura plus à reculer, ne voudrez plus être à lui ; vous ne serez

plus à remettre, et que, surchargés et accablés plus même guère en état de le vouloir, parce

de dettes, il faudra par une pénitence préci- que vous ne l'aurez pas voulu lorsque vous

pitée, apaiser sa justice ou, par un affreux en aviez le pouvoir. Ces années que vous lui

désespoir, consentir à notre éternelle répro- destiniez, .vous voudrez encore les donner

foation. Tel est le plan de conduite que nous au monde ; du jour présent vous remettrez
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toujours au lendemain, et de ce lendemain

à un autre, jusqu'à ce que vous soyez enfin

arrivé à ce dernier jour, qui n'aura plus de

lendemain pour vous. Ou s'il vient un âge

avancé et un temps auquel il semble que vous
vouliez vous donner à Dieu, vous ne le vou-

drez qu'imparfaitement, vous ne le voudrez
qu'à demi, vous croirez le vouloir, et vous ne

le voudrez pas. Et c'est en ce sens qu'il faut

entendre celte menace qu'il a si souvent réi-

térée dans l'Ecriture et exprimée en tant de

manières différentes : Alors ils m'invoque-
ront, et je serai sourd et insensible à leurs

prières ; ils me chercheront, et je me dérobe-
rai à leur vue, en sorte qu'ils ne me trouve-

ront pas; ils frapperont à la porte et ils me
crieront : Seigneur, Seigneur ; mais moi ,

sans leur ouvrir, je leur répondrai que je ne
les connais point; je les renverrai à ces faux

dieux qu'ils m'auront préférés et à qui ils

auront consacré leurs plus beaux jours.

Terrible , mais juste châtiment à quoi vous
vous exposez , mon cher auditeur, et dont
vous n'aurez pas lieu de vous plaindre, puis-

qu'il n'aura rien de si rigoureux que vous

n'ayez sans doute bien mérité. Vous me di-

rez que cela doit donc désespérer ceux de
mes auditeurs qui, jusques à présent, enga-
gés dans le monde et dans les intrigues cri-

minelles du monde, ont passé de longues
années sans se donner à Dieu et voudraient

maintenant rentrer dans le devoir et le ser-

vir. N'y a-t-il plus de retour pour eux, et ne
peuvent-ils plus faire à Dieu un sacrifice

d'eux-mêmes qui lui soit agréable? Je n'ai

garde, chrétiens , de le penser et de le dire

de la sorte; il ne m'appartient pas de mar-
quer ainsi des bornes à la miséricorde de
notre Dieu. Je sais qu'il y a eu des pénitents

de tous les âges, c'est-à-dire des hommes
qui , rebelles à Dieu et à ses grâces , avaient

consumé presque toute leur vie dans une ré-

volte et dans un désordre continuel, et qui

néanmoins ont enfin ouvert les yeux et re-

connu leur injustice et l'ont réparée, en se

soumettant au légitime empire du maître

dont rien n'eût dû jamais les séparer; des

lemmes qui, idolâtres du siècle et plus ido-

lâlres encore d'elles-mêmes, s'étaient fait une
divinité de leur corps et avaient consacré à
cette divinité prétendue, non-seulement tout

le cours d'une florissante jeunesse, mais tout ce

qu'elles avaient reçu de jours au delà, et qui

tout à coup ont renoncé àleurs anciennes ha-
bitudes,ont pris le parti de la piété et d'une piété

solide, se sont enGn rendues, si je puis ainsi

parler, au souverain Seigneur à qui elles s'é-

taient dérobées, et lui ont offert dans leurs

personnes autant de victimes qu'il a bien
voulu accepter; voilà ce que je sais et de
quoi je suis obligé de convenir. Mais aussi
convenez avec moi que ces exemples où no-
tre Dieu fait paraître les richesses de sa mi-
séricorde , sont moins communs que nous no
le pouvons penser, et qu'il y en a mille autres
contraires où il exerce toute la sévérité de sa
justice; et de là concluez deux choses très-

importantes cl dignes de toute votre réflexion.

Carde ces deax sortes d'exemples, les uns

de miséricorde, et les autres de justice, je vous
propose les premiers pour soutenir encore
votre confiance , si vous êtes de ceux à qni
la conscience reproche de s'être depuis long-
temps soustraits au domaine de Dieu et d'avoir
vieilli dans le service du monde et dans l'es-

clavage de leurs passions; et je vous propose
les seconds pour vous inspirer une crainle
salutaire cl bien fondée, et pour vous engager
fortement à consacrer à Dieu les prémices do
votre vie, si vous êtes de ceux qui se trou-
vent dans l'heureux état de le pouvoir faire.

Développons ceci et expliquons-nous.
Je parle d'abord à vous, mon cher audi-

teur, à vous, dis-je, qui, sur le retour de
l'âge , commencez à comprendre le devoir
capital de la religion que nous professons

,

qui est de nous donner à Dieu de bonne heure
et d'honorer par cette prompte oblaiion de
nous-mêmes, l'éternité de son domaine; vé-
rité fondamentale que vous reconnaissez

,

mais que vous craignez de reconnaître trop
lard. Justement effrayé des menaces du Sei-
gneur, que je viens an vous faire entendre, et
pressé par le remords de votre cœur, il vous
semble qu'elles doivent s'accomplir en vous;
et celte pensée vous décourage; comme s'il

n'était plus temps de vous réduire sous la loi

de Dieu et de lui offrir une victime qu'il re-
buterait. Mais à Dieu ne plaise que ce dis-

cours serve à ralentir la ferveur de vos ré-
solutions et à rendre inutiles les efforts de la

grâce. Non, mon cher frère, ces menaces
divines qui vous troublent, ne sont point si

générales qu'elles ne puissent avoir cl qu'el-
les n'aient eu leurs exceptions; elles ne sont
point si décisives ni si précises, que d'autres
que vous n'en aient appelé, et que vous ne
puissiez en appeler comme eux à la miséri-
corde du maître qui les a prononcées. Or,
pourquoi ne seriez-vous pas de ce nombre,
et pourquoi ne prendriez-vous pas toutes les
mesures nécessaires pour en être? vous le
pouvez, et c'est à vous en particulier que je
l'annonce ; à vous qui m'écoutez et que Dieu
appelle tout de nouveau par ma voix ; à vous
en qui ce discours excite certains sentiments
qui sont les effets d'une grâce spéciale ; à vous
à qui Dieu ouvre les voies du retour par ces
pensées elees désirs secrets qu'il vous inspire;

à vous qu'il a conservé pour cela jusqu'à ce
précieux moment, qui peut-être est le der-
nier, mais qui peut devenir le principe de
votreéternclle prédestination. Il est vrai, vous
n'aurez plus l'avantage de vous être donné
au Seigneur de bonne heure, et c'est de
quoi vous gémirez en sa présence; mais
du moins aurez-vous désormais l'avantage
d'êlreà lui constamment, d'être à lui jusqu'au
dernier soupir de votre vie, et de réparer par
votre persévérance, vos révoltes passée»;
c'est ainsi, dis-je, que je vous parle : mais
voici ce que j'ajoute pour les autres.

Car de compter aussi , mon cher auditeur,
qu'il sera toujours temps de reprendre le

joug du Seigneur, après l'avoir secoué, et

sur ce principe vous livrer au monde dès

vos premières années , et ne réserver à Dieu
qu'un reste de vie : de se promettre que
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Dieu sera toujourj également prêt à vous

prévenir, et à faire toutes les avances pour

«3JC

peut refuser des éloges d'autant plus glo-
rieux

,
qu'elle aurait plus d'intérêt à les di-

vous rechercher ; de s'attendre que 'le trésor minuer et à les obscurcir. Mais, Sire , dans

de ses miséricordes vous sera toujours ou- ce haut degré d'élévation , ce qu'il y a de
j

vert, et que vous y trouverez au besoin plus digne de nos admirations et de plus

tous 'les secours et tous les moyens sur grand
,
c'est que Votre Majesté ne se laisse

quoi vous faites fond , c'est une confiance point éblouir par sa grandeur même ; c'est

présomptueuse , à laquelle j'oppose les ex- que , dans la splendeur de sa puissance, elle

cmples de tant de mondains et de mondaines, n'oublie point qu'il y a au-dessus de toutes

qui y ont été trompés avant vous , et après les puissances mortelles un Tout-Puissant;

qui je n'ai que trop lieu de craindre que c'est que
, prévenue des sentiments d'une re-

vous ne le soyez vous-mêmes Quelle rai- ligion pure et sincère , elle se souvient
,

son avez-vous d'espérer, qu'ils n'eussent comme Salomon , ce prince si sage , et le

pas comme vous ? et si d'affreuses suites sage même par excellence
,

qu'il y a au

leur ont fait voir combien leurs espérances plus haut des cicux un plus grand qu'elle,

étaient fausses ,
qui vous assure que de sem- le Créateur de tous les hommes , et le roi des

blables épreuves ne vous convaincront pas rois. C'est dans cet esprit, Sire, que vous

un jour, mais à votre ruine éternelle , que vous êtes aujourd'hui prosterné devant l'au-

vos prétentions n'étaient pas mieux établies ? tel de ce Dieu de gloire et de ce suprême do-

Ah 1 chrétiens , ne nous exposons pas à un minateur de l'univers. Nous avons vu Voire

danger dont les conséquences sont si terri- Majesté , humiliée en sa présence , lui faire

blés. Ne remettons point à une autre occa- hommage de tout ce que >ous êles ; nous

sion ce que nous pouvons faire dans les vous avons vu, au milieu de la plus floris-

conjonctures présentes ; elles ne seront ja- saute cour, lui présenter, en vous présen-

mais plus glorieuses pour Dieu , ni plus

salutaires pour nous. Autant de moments

que nous relusons à Dieu , ce sont autant

de moments perdus , non-seulement pour

lui , mais pour nous-mêmes : encore s'ils

étaient seulement perdus ; mais parce qu'ils

auront été perdus , ce seront contre nous au-

tant de sujets de condamnation. Offrons-

nous , comme Jésus-Christ , dès que nous le

pouvons , dès que nous nous y sentons atti-

rés , dès que Dieu nous y invite , et par lui-

même , et par ses ministres ; mais surtout

tant à lui , ce qu'il y a sur la terre, et selon
le monde , de plus vénérable et de plus au-
guste. Qu'il est beau, Sire, après avoir paru
sur le trône en souverain

,
pour imposer

aux peuples la loi ; après avoir tant de fois

paru à la tête des armées en conquérant,
pour soutenir les droits de votre empire, et

pour abattre l'orgueil et confondre les pro-
jets de tant de nations ennemies , de paraître

ensuite aux pieds du Seigneur en suppliant,
pour honorer son domaine , supérieur à
toute domination , ou plutôt le principe et

offrons-nous comme Jésus-Christ : par qui ? 1 appui de toute domination
;
pour lui faire

par Marie : car c'est par Marie qu'il veut

être offert
,
par Marie qu'il veut être porté

dans le temple , par Marie qu'il veut être

mis entre les mains du grand prêtre ;
et , si

nous pensons à faire à Dieu le sacrifice de

nous-mêmes, faisons-le par la Mère de

Dieu
;
que ce sacrifice de nous-mêmes soit

comme la consommation du sacrifice quelle

fait aujourd'hui de son fils. Avec la média-

tion de cette vierge toute-puissante ,
il n'est

rien que le ciel n'agrée ; et c'est ainsi que

nous honorerons le domaine de Dieu , ce do-

maine essentiel , ce domaine universel , ce

domaine éternel.

Cette morale , Sire , est pour les rois aussi

bien que pour les autres hommes ; et je le

dis avec d'autant plus d'assurance et plus de

consolation en présence de Votre Majesté ,

qu'entre tous les autres monarques, il n'eu

est point qui rende au souverain Maître du

monde de plus éclatants témoignages d'une

soumission vraiment chrétienne. Nous vous

voyons, Sire, au comble delà grandeur hu-

maine ; tout ce qui peut relever un roi, et

lui donner dans le monde un grand nom , le

ciel l'a réuni dans votre personne sacrée :

l'éclat de la majesté , l'étendue de la puis-

sance , la sagesse des conseils , le succès des

entreprises , la gloire des armes. Voilà ce

que nous admirons ; voilà ce que toute l'Eu-

rope , attentive à vous considérer , est forcée

de reconnaître elle-même, et à quoi elle ne

une protestation solennelle de la plus reli-

gieuse et de la plus humble dépendance
,

pour lui soumettre
,
par l'oblation la plus

parfaite , tout ce qu'il vous a soumis ! qu'il

y a là de fermeté d'âme et de noblesse, qu'il

y a d'équité et de droiture
,
qu'il y a de so-

lide piété , et par conséquent de véritable

grandeur ! Il est , si je l'ose dire , ds l'inté-

rêt et de l'honneur de Dieu , de maintenir
Votre Majesté dans ce même lustre qui lui

attire les regards du monde entier
,
puisque,

plus vous serez grand , plus Dieu tirera

gloire des hommages que vous lui rendez.
11 aura , Sire , dans votre personne royale ,

aussi bien que dans la personne de David
,

un roi selon son cœur, fidèle à sa loi , zélé

pour sa loi
, protecteur et vengeur de sa loi.

Mais ce ne sera pas sans retour de sa part

,

ni sans récompense : après vous avoir cou-
ronné si glorieusement sur la terre , il vous
prépare dans le ciel une couronne immor-
telle

, que je vous souhaite au nom du Père
,

et du Fils , et du Saint-Esprit.

SERMON XIX

Sur VAssomption de la Vierge.

Maria oplimam partem elegit
,
quœ nou auferelur

ab ca.

Marie a choisi la meilleure pari, qui w lui sera point ôlée

{S. Luc, en. X).

Ce fui à Marie, sœur de Marthe, que le Fils
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de Dieu rendit ce témoignage avantageux :

c'est ainsi qu'il se déclara pour elle, et qu'il

la félicita de ce qu'elle s'attachait à l'écouter,

pendant que Marthe se fatiguait et s'em-
pressait à le servir. Il faut néanmoins con-

venir que ces paroles de notre évangile,

appliquées à la fête que nous célébrons, ex-

ges ? Sans vouloir donc connaître la gloire
de Marie en elle-même, il me suffit d'en exa-
miner le principe et les effets : le principe,
par rapport à Marie qui la possède ; cl les

effets par rapport à nous, qui, comme enfants
et serviteurs de Marie, devons y participer :

car, envisageant celte gloire dans son prin-

priment parfaitement le caractère de Marie, cipe, et par rapporta Marie, j'y découvre un
mère de Jésus, puisqu'elle a eu sans contre

dit en toutes choses la meilleure part. Je

n'aurais, pour vous en convaincre
,
qu'à

parcourir lous les mystères qui se sont ac-

complis dans la personne de celte incompa-
rable vierge, et qu'à vous y faire remarquer

des plus puissants motifs de noire espérance;
et la considérant dans ses effets et par rap-
port à nous, j'y trouve un des plus solides

appuis de notre espérance. Appliquez-vous
à ma pensée. 11 est certain que Marie, dans
son assomption, a reçu de Dieu comme une

les privilèges infinis de grâce et de gloirequi double plénitude; je veux dire une plénitude
l'ont élevée au-dessus de tous les justes et de

lous les élus de Dieu. Mais je m'arrête uni-

quement à l'auguste mystère de son assomp-
tion; car ce degré de gloire si sublime où
elle paraîl aujourd'hui, cette couronne d'im-

mortalité qu'elle reçoit des mains de son fils,

celle béatitude qu'elle possède, et qui doit

êlrela récompense éternelle deseséminentes
vertus, c'est la consommation, non-scule-

nient de toutes les grâces dont elle a été

comblée, mais de lous les mérites qu'elle a

acquis, et par conséquent ce que nous pou

de bonheur et une plénitude de pouvoir :

une plénitude de bonheur pour elle-même,
et une plénitude de pouvoir pour ceux qui
l'invoquent. Or la vue de son bonheur, ou
plulôt de ce qui a été la cause et la source
de son bonheur, c'est ce qui doit exciter no-
tre espérance ; et la vue de son pouvoir au-
près de Dieu, c'est ce qui doit affermir notre
espérance. Je pourrais m'en tenir là ; mais,
parce que rien n'est plus sujet à l'illusion

que l'espérance même chrétienne, et que
rien n'est plus dangereux dans la voie de

vous dire élre pour elle souverainement et Dieu que l'abus de cette vertu, j'ajoute à ces

par excellence la meilleure part, qui ne lui deux vérités une réflexion qui ma paru bien
sera point enlevée : Optimum partem elegit, importante, et que je vous prie de faire avec
(fuœnon auferetar ab ca. Heureux partage de moi : c'est qu'en même temps que le mystère
Marie, qui doit être le sujet de nos réflexions

. de ce jour excite et affermit notre espérance,
et auquel nous devons tous nous intéresser, il nous apprend encore à la régler et à n'eu

si nous avons, comme chrétiens, les senti- pas abuser ; instruction à laquelle je réduis

incnts de religion que la vue du triomphe de
celte mère de Dieu doit produire dans nos

cœurs. Ce que nous appelons son assomp-
tion est par excellence le mystère de sa
gloire; mais, si nous savons bien nous l'ap-

pliquer et en profiler, il n'esl pas moins le

mystère de notre espérance; el voilà ce que
j'entreprendrai de vous faire voir, après que
j'aurai demandé les lumières du Saint-Esprit

par 1'inlercession de sa bienheureuse épouse:

Ave, Maria.
C'est de l'espérance que le juste vit aussi

bien que delà foi; c'est sur l'espérance,

aussi bien que sur la foi, qu'est fondé tout

l'édifice de cette perfection chrétienne, dont

la charité est le comble ; c'est par l'espé-

rance, aussi bien que par la foi, que nous
nous élevons à Dieu, que nous cherchons
Dieu, et que nous trouvons le royaume de

Dieu. Ainsi, chrétiens, quand j'ai dit que le

mystère de ce jour était un des mystères de

noire espérance, j'ai prétendu vous en don-
ner l'idée la plus haute, et tout ensemble la

plus consolante et la plus édifiante que vous
un ayez jamais conçue. Ecoutez-moi, et

tout ce discours, pour combattre deux er-
reurs grossières où nous tombons commu-
nément sur le sujet de la gloire de Marie:
l'une qui regarde les moyens par où elle y
est parvenue, et l'autre les avantages qui
nous en doivent revenir. Car ces moyens par
où Marie est parvenue au comble de la gloire,

nous nous les figurons loul différents de ce

qu'ils ont été ; etees avantages qui nous doi-
vent revenir de la gloire de Marie, nous
nous les promettons tout autres qu'ils ne
sont en effet : deux erreurs, dis-je, infini-

ment préjudiciables. Tâchons à nous en pré-
server, et pour cela reconnaissons première-
ment quel a été le vrai principe de la béati-

tude de Marie, et voyons ensuite quel est le

pouvoir que Dieu lui a donné pour nous se-
courir : le principe de sa béatitude bien ex-
pliqué nous garantira de la première erreur ,

et la mesure de son pouvoir bien entendue
nous mettra à couvert de la seconde. Voilà
tout mon dessein, et ce qui demande une
favorable attention.

PREMIÈRE PARTIE.

Considérer dans l'assomption de Marie une
vous en allez convenir. Pour y procéder avec Vierge triomphante, une Reine couronnée

,

ordre, je ne prétends point pénétrer le fond
de la béatitude et de la gloire dont la reine
des anges jouit dans le ciel ; car, comme re-
marque saint Bernard; si l'œil n'a point vu,
ut si le cœur de l'homme n'a jamais compris
ce que Dieu prépare au moindre de ses élus,

qui pourra comprendre et encore moins
expliquer ce qu'il a préparé pour la plus

parfaite cl la plus sainle de toutes les yier-

une créature élevée au-dessus de tous les or-

dres des esprits bienheureux, et placée dans
le rangdela gloire lepluséminenl; en un mot,
une Mère de Dieu béalifiée par le Dieu même
qu'elle a conçu et qu'elle a eu l'honneur de
porter dans ses chastes entrailles, je l'a-

voue , chrétiens , c'est quelque chose de
grand, quelque chose qui surpasse toule

expression humaine, et sur quoi Ion pour •
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mit bien s'écrier : aîliludo diviliarum(Rom.

XI) ! abîme des trésors de Dieu 1 C'est ce

que l'Eglise semble nous proposer d'abord

dans celle solennité, el c'est laque nos ré-

flexions sur ce mystère se sont peut-être

jusqu'à présent terminées ; mais si cela est,

manière Jésus- Christ In détrompa, el l'éton-
nante réponse qu'il lui fit. Non , non , reprit
cet Homme-Dieu, vous l'cnlendez mal , et il

n'en est pas comme vous le pensez Quin
immo; celle que je reconnais pour Mère,
et dans le scinde laquelle j'ai été formé, n'est

et si nous en sommes demeurés là, quelque point heureuse pour cela. Ce n'est point là

augusle que nous ait paru ce mystère, j'ose ni la mesure ni la cause immédiate do son

dire que ni vous ni moi ne l'avons jamais bonheur; mais les bénédictions abondantes

bien pénétré, car il est vrai : voilà, mes chers dont Dieu l'a déjà prévenue, et dont il achè-

auditeurs, ce qu'il y a dans l'assomplion de vera un jour de la combler
,
procèdent do

Marie d'éclatant et de magnifique; mais l'es- toute une aulre source. Or, prenez garde,

prit de la foi, qui perce , comme dit saint chrétiens, que ce qui faisait alors, dans le

Paul, jusque dans les secrets les plus inti- sens du Fils de Dieu , la béatitude de Marie,

mes et, pour user du terme de cet apôtre, c'est ce qui a fait depuis et ce qui fait en-

jusqne dans les profondeurs de Dieu : Eliam core maintenant sa gloire dans le ciel : car

profanda Dei (I Cor., II). nous y découvre

bien d'autres sujets d'admiration. En voici

un, chrétiens, qui vous surprendra, mais qui

vous édifiera ; elqui, détrompant vos esprits,

excitera dans vos cœurs les sentiments les

plus vils de l'espérance des justes. Appli-

quez-vous, s'il vous plaît.

Qu'est-ce donc que je conçois , ou qu'est-

ce que je dois concevoir dans le mystère que

nous célébrons? une Mère de Dieu glorifiée

la gloire d'une créature et sa béatitude de-
vant Dieu ne sont qu'une même chose. Ma-
rie, dans la pensée de Jésus-Christ , n'était

point heureuse précisément par la raison
qu'elle était sa Mère; ce n'est donc point
préci-ément en vue de sa maternité qu'elle

a été glorifiée. La conséquence est évidente
selon tous les principes de la théologie et

même de la foi. Pourquoi donc Marie se
trouve-t-elle si hautement el si honorable-
ment placée dans le royaume céleste? appre-
nez-le de Jésus-Christ

,
qui seul a pu nous

le révéler; apprenez-le de Marie même, qui

qu'ellcaété humble devant Dieu, mais parce en a senti l'effet et l'accomplissement dans

qu'en vertu de ces deux qualités, elle a été sa personne : joignez ensemble ces deux té-

singulièrement et par excellence la servante moignages , et faites-vous-en deux leçons

de Dieu. Voilà ce que je considère dans son pour la conduite de votre vie. Rien ne vous
assomption , comme l'essentiel et le capital fera mieux goûter ce que j'appelle le don de

à quoi nous devons nous attacher, et c'est Je l'espérance chrétienne, et ne sera plus pro-

précis et le fond de toute cette première par- pre à vous inspirer un zèle ardent pour votre

tic. La proposition vous étonne, et vous avez sanctification.

non point absolument el précisément parce

qu'elle a été Mère de Dieu, mais parce qu'elle

a été obéissante et fidèle à Dieu, mais parce

Voici le témoignage de Jésus-Christ. Il dé-
clare, en comprenant Marie dans la réponse
générale que je viens de vous rapporter , et

l'y comprenant d'autant plus, qu'elle en était

personnellement le sujet : il déclare, dis-je,

que la béatitude de Marie vient uniquement
de ce qu'elle a été fidèle à Dieu et obéissante
à sa parole : Quinimmo beali qui audiunt
verbum Dei et custodiunt illud (Luc. XI).

peine à vous persuader que ce qui a eieve

Marie à cette gloire incompréhensible dont

elle prend possession dans le ciel, ne soit pas

l'excellenle prérogative qu'elle a eue sur la

terre d'être la Mère d'un Dieu. Car, quel titre

en apparence plus légitime pouvait -elle

avoir, pour être reçue en souveraine dans

le royaume de son 'Fils, que d'avoir été sa

Mère; et si elle avait à se promettre de-

vant Dieu quelque distinction, d'où devait- Voilà l'oracle de la sagesse incréée, trop clair

elle plutôt l'attendre que de celle divine ma- pour n'être pas pris à la lettre, et trop avan-

lernité? Cependant, chrétiens, il est de la foi tageux à la Vierge que nous honorons pour

que cette maternilé, toute divine qu'elle est, n'en pas faire le fond de son éloge. Avoir

n'est point proprement et dans la rigueur écoulé et inviolablement pratiqué tout ce qui

ce qui fait aujourd'hui l'élévation de Marie : était pour elle parole de Dieu, ordre de Dieu,

car c'est ainsi que le Sauveur lui-même s'en bon plaisir de Dieu : c'est-à-dire, avoir suivi

est expliqué dans l'Evangile, el la déclara- tous les mouvements de la grâce qui agissait

lion expresse qu'il nous en a faite est une en elle, sans y apporter jamais la moindre

preuve sans réplique. Vous l'avez cent fois résistance ; avoir répondu exactement et

entendue, mais peut-être ne l'avez-vous ja- constamment à toutes les inspirations qu'elle

mais méditée autant qu'il était nécessaire: recevait de Dieu, avoir accompli avec la der-

écoutez-la donc, el ne l'oubliez jamais. Vous nière fidélité tous les desseins que Dieu avait

savez en quels termes cetle femmo dont parle formés sur elle; n'être jamais sortie des voies

saint Luc se sentit un jour inspirée de féli- de cetle Providence supérieure qui la gouver-

citer Jésus-Christ, lorsqu'elle s'écria qu; nait; s'être fait une loi des volontés de Dieu

bienheureux était le sein qui l'avait porté, et les plus parfaites ; s'être dévouée sans excep-

les mamelles qui l'avaient nourri : Beatus lion à Dieu, dans les plus rigoureux sacrifi-

venter qui te portavit , el ubera quœ suxisli

(Luc. XI). Elle crut, aussi bien que nous,

que la béalitude de Marie consistait à être la

Mère de ce Dieu incarné et fait homme .Bea-

tus venter. Mais vous savez aussi de quelle

ces qui devaient être et qui ont été les épreu-
ves de sa vertu ; avoir sanctifié sa vie par un
continuel exercice de cette obéissance ; avoir

rendu toutes ses actions jusques aux plus

petites, précieuses devant Dieu par le mérite
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de celte soumission; et ne s'être jamais ra-

lentie un seul moment, jamais relâchée de sa

première ferveur, toujours attentive à ce que
l'Esprit de Dieu, lui suggérait, toujours agis-

santepourDieu, toujours unie de cœur à Dieu,

toujours dépendante de Dieu : voilà, dit saint

Augustin, ce que Dieu a couronné et glorifié

en elle : Hoc ineamagnificavit Dominus, quia

fecit voluntatem Patris, non quia caro car-

nem genuit (Aug.). C'est ainsi qu'en parlait

ce saint docleur; comme s'il eût dit : ne vous

ché de l'humilité de sa servante, c'est pour
cela, et pour cela spécialement, que je serai
béatifiée : Ecce enim ex hoc beatam me di~
cent; pour cela que le Tout-puissant fera
éclater en moi toute sa magnificence; que
celui qui abaisse l'orgueil des superbes

,

prendra plaisir à m'exalter, et je veux bien
le publier et le faire connaître, afin que tou-
tes les âmes justes, profilant de celte confes-
sion, sachent qu'il n'y a que l'humilité qui
puisse prétendre à la véritable gloire. Qu'est-

y trompez pas, mes frères, el ne confondez ce donc, à proprement parler, que l'assomp-
pas les dons de Dieu. Avoir engendré selon

la chair le Verbe éternel, et, par le plus

inouï de lous les miracles, être devenue la

Mère de son Créateur, c'est un honneur que
Marie a reçu de Dieu ; mais ce n'est point,

à le bien prendre, un mérite que Dieu ait dû
ni qu'il ait pu même, selon les lois de sa jus-

lice, récompenser dans Marie. Il n'a loué

dans elle que ce qu'elle a fait pour lui. Or,

ce qu'il a trouvé dans elle de louable est

tion de Marie? Ne nous contentons plus de
dire que c'est le jour de son couronnement
et de son triomphe : disons que c'est le cou-
ronnement et le triomphe de son humilité;
par là nous exprimerons mieux l'intérieur

du mystère que nous célébrons , et par là

nous répondrons mieux à la question qu'au-
raient pu nous faire aujourd'hui, non-seule-
ment les hommes grossiers et terrestres,

mais les esprits même célestes, à qui l'as-

uniquement ce qui a fait sa gloire devant somption de Marie fut un sujet de surprise et

lui : Hoc inea magnifîcavit, quia fecit volun-

tatem Patris, non quia caro carnem genuit.

Je me trompe, chrétiens, la fidélité de Ma-
rie n'est pas le seul litre de la béatitude et

de la gloire dont Dieu, comme juge équita-

ble, la combla dans son assomption. Une
aulre de ses vertus y eut encore part, et la

foi nous enseigne que ce fut son humilité.

Humilité de Marie, s'écrie saint Ambroise,
qui, dans l'incarnation divine, ayant eu la

force d'attirer un Dieu sur la terre, eut en-

core le pouvoir d'élever une pure créature

au plus haut des cieux. En effet, avoir éîé

fidèle à Dieu, el obéissante à sa paroi?, au-

d'admiration. Caries anges même, dit saint
Bernard, furent dans une espèce de ravis-
sement, en voyant Marie monler au ciel avec
tant de pompe ; et, charmés de la nouveauté
de ce spectac'e, ils eurent lieu de s'écrier

aussi bien que les compagnes de l'Epouse :

Quœ est ista quœ ascendit de deserto deliciis

affluens? Qui est celle-ci qui s'élève de la

terre avec celte affluence de délices, et cet

éclat de gloire qui l'environne? Mais on eût
bien pu leur répondre ce que saint Paul ré-
pondait dans un sujet pareil, en parlant de
l'ascension du Fils de Dieu : Quod aulem as-
cendit, quid est, nisi quia et descendit pri-

lant que l'avait été Marie, c'était beaucoup
; mum (Ephes. IV). Vous êtes en peine de sa-

mais ce n'était rien si elle n'eût élé humble
;

voir qui die est, et pourquoi elle monte;
et si, faisant pour Dieu tout ce qu'elle fai- mais souvenez-vous que c'est elle qui, étant
sait, elle n'y avait ajouté, pour surcroît de la plus sainte et la plus parfaite de toutes les

mérite, de n'avoir jamais eu la moindre vue créatures, ne s'est jamais considérée que
de s'en rien attribuer à elle-même. Car voilà

le fond que Dieu, juste et suprême rémuné-
rateur, crut devoir enrichir dans la personne
de cetle vierge incomparable, non-seulement
des dons de la grâce, mais des trésors im-
menses de la gloire dont il la mit en posses-

sion. Qui ledil? Marie elle-même, qui, pleine

de l'Esprit de Dieu, s'en rendit aulhentique-
ment le témoignage : Quia respexil humili-
tatem ancillœ suœ; ecce enim ex hoc beatam
vie dicent omnes generaiiones (Luc. I). Oui,
dit-elle dans ce sacré cantique, qui, selon

saint Ambrois;1
, fut comme l'extase de son

humilité, aussi bien que de sa reconnais-
sance, voilà pourquoi on m'appellera bien-
heureuse, et pourquoi, en effet, je le serai,

parce que le Seigneur a jeté les yeux sur ma
bassesse. Or elle parlait ainsi, reprend saint

Ambroise, ayant déjà été saluée par l'ange
comme mère de Dieu, ayant déjà élé décla-
rée reine du ciel et de la terre, ayant déjà
été remplie de la divinité du Verbe, qui ha-
bitait en elle corporellement ; et l'aveu
qu'elle faisait de sa bassesse n'était qu'une
expression vive et affectueuse de l'humilité

de son cœur : Quia respe.xit humilitatem an-
cillœ sua" Parce que le Seigneur a été lou-

Okatelks saches. XIV.

comme la dernière des servantes de Dieu ; et

sachez qu'elle ne s'élève au-dessus de tous
les êtres, que parce qu'elle est decendue par
son humilité profonde jusque dans le centre
de son néant : Quod autem ascendit, quid est.

nisi quia et descendit ? N'en cherchez point
d'autre raison que celle-là. Celte humilité
héroïque, qui a été la vertu prédominante
de Marie ; ce détachement d'elle-même, sur
lequel elle a fondé tout l'édifice de sa sain-
teté ; ce renoncement à toutes les vanités du
siècle, dont elle a fait , dès ses plus tendres
années, une si solennelle profession ; cette,

vie cachée dans laquelle elle a su se renfer-

mer; celle horreur sincère qu'elle a eue des
louanges même les plus véritables; ce trou-
ble dont elle fut saisie, entendant celles que
lui donnait un ange de la part de Dieu ; celle

disposition si admirable qu'elle a témoignée
à rechercher en toutes choses son propre
abaissement; à vouloir bien paraître péche-
resse, quoiqu'elle lût toute sainte; à vivre

dans les rigueurs de la pénitence, quoiqu'elle

n'eût jamais perdu l'innocence ; à se purifier

comme les autres femmes, quoiqu'elle fût la

pureté même ; à se soumettre à la loi, quoi-
qu'elle Tût au-dessus de toule loi : cette vue

iQuaranln-de.ux.)
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de son néflnt, qui, daus les hautes commu- Or, s'il en usa de la sorte, môme durant sa

nicalions qu'elle avait avec Dieu, était comme vie morlelle, ei pendant qu'il était encore

le contre-poids des faveurs qu'elle recevait soumis à Marie, beaucoup plus, reprend saint

de lui ; ce soin de glorifier le Seigneur à me-

sure que le Seigneur opérait en elle de plus

grandes merveilles; cette humilité enfin, qui

n'avait jamais été vue sur la terre, et dont

Marie était l'unique exemple, c'est-à-dire

celle humilité jointe à la plénitude de la

Chrysostome, en dul-il ainsi user, lorsque,
assis à la droite de son Père, il rendit jus-
tice à Marie, et la mit en possession de la

gloire qui lui était réservée. Car ce fut là,

je le répète, qu'il décida en souverain et en
Dieu, et non pas en homme; et lui-même il

grâce jointe à la plénitude du mérile, jointe s'était expliqué que comme homme il ne pou
à la plénitude des honneurs, voilà ce que vait rien à ce tribunal en faveur des siens
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Dieu a estimé, et ce qui l'a déterminé à pla-

cer Marie dans un rang si sublime : Quia res-

pexit humilitatem ancillœ suœ; ecce enim ex

hoc beatam me dicent omnes generationes.

Mais encore, me direz-vous, le Sauveur

Sedere autem ad dexteram meam tel sinistram,

non est, meum dare vobis (Matth. XX). Il eut
donc encore égard aux mérites que Marie
avait acquis, et non pas aux titres d'honneur
qu'elle avait possédés; et, jusque dans la

du monde, qui , comme parle l'Evangile, sentence qu'il prononça à cette reine des

avait reçu de son Père le pouvoir de juger, Vierges au moment qu'il la couronna, il sou-

et par conséquent de récompenser, en béa- tint le glorieux caractère que l'Ecriture lui

tifiant et en couronnant Marie, ne considé- attribue, de n'avoir fait acception de per-
ra-l-il en aucune sorte qu'elle était sa mère? sonne, mais de rendre à chacun selon ses

ne donna-t-il rien à la tendresse qu'il avait œuvres : Non est personarum acceptor Deus
eue et qu'il conservatoujours pour elle? Non, (Act. X). Tel est le raisonnement de saint

répondent les Pères; et la raison qu'ils en Chrysostome, fondé sur les maximes éter-
apportent est convaincante : parce qu'il est nelles de la prédestination de Dieu,

certain que le Sauveur du monde, en béati- Mais voici du reste, mes chers auditeurs,

fiant et en couronnant Marie, n'agissait pas ce qui l'adoucit, et ce qui servira en même
en fils ni en homme, mais en Dieu et en juge temps à confirmer la vérité que je vous pré-

souverain. Or, en tout ce qui était immédia- che. Car j'ajoute que, sans déroger aux lois

tement de la juridiction et du ressort de la de cette justice rigoureuse, le Fils de Dieu,
et comme Dieu,
sens, traité Ma-

rie avec toute la distinction qu'elle pouvait
attendre de lui en qualité de mère ; et je dis

que, sans préjudice des divins décrets aux-
quels la prédestination de l'homme est atta-

chée, l'avantage qu'a eu Marie d'être mère
de cet Homme-Dieu n'a pas laissé de contri-

buer à sa béatitude. Je m'explique. En quoi
le Fils de Dieu, agissant comme souverain et

comme Dieu, a-t-il considéré Marie, et l'a— t- il

vient qu'à l'âge de douze ans, s'élant séparé distinguée comme sa mère ? en ce qu'il lui a
d'elle dans le temple, où elle le retrouva, préparé dans cette vue des grâces spéciales,

trois jours après, au milieu des docteurs, des grâces extraordinaires et abondantes,

bien loin de se montrer sensible à la douleur dont elle a rempli la mesure par sa fidélité,

qu'elle avait eue de cette séparation, il la re- et qui lui ont fait acquérir tant de mérites

prit en quelque sorte du reproche qu'elle lui dont elle a reçu la récompense. Et en quoi

en faisait, et sembla même s'en offenser,

divinité, le grand principe de cet Homme- agissant comme souverain et

Dieu fui de n'avoir jamais d'égard à la chair a néanmoins, dans un autre sejamais a ega

et au sang. De là vient que, quand Marie le

pria de faire un miracle aux noces de Cana,

bien loin de marquer qu'il eût en cela pour
elle de la déférence, il parut la traiter avec

une espèce de rigueur, en lui répondant

que, pour ces sortes d'actions, absolument

et essentiellement divines, comme celle-là, il

n'y avflit rien de commun entre lui et elle :

Quid mihi et tibiest, mulier (Joan. II)? De là

parce qu'elle devait savoir, lui dit-il, qu'il

était alors occupé à ce qui était du service

de son Père : Quid est quod me quœrebatis ?

nesciebatis quia in his quœ Patris mei sunt,

oportet me esse (Luc. II)? De là vient que
Marie elle-même s'étant un jour présentée

pour lui parler pendant qu'il annonçait au
peuple le royaume de Dieu, et un des assis-

tants lui ayant dit : Voilà votre mère ; il dé-

clara qu'il ne reconnaissait pour mère et

pour frères, que ceux
6
qui faisaient la volonté

do son Père céleste : Quœ est mater mea, et

qui sunt fratres mei ? quicumque fecerit volun

reçu la recompense. Et en qi

l'avantage qu'a eu Marie d'être la mère de
Dieu, a-t-il contribué à sa béatitude? en ce
que sa maternité a rehaussé le prix de son
humilité, et que son humilité devait être le

fondement de son élévation. Cependant la

proposition que j'ai avancée subsiste tou-
jours, savoir, que la cause prochaine de la

béatitude de Marie n'a point été précisément
sa qualité de mère de Dieu, mais sa fidélité

d'une part, et son humilité de l'autre. Vérité

si constante (permettez-moi , Vierge sainte,

de faire ici une supposition, qui ne peut tour-

ner qu'à votre gloire, puisqu'elle marquera
encore mieux, et la souveraine équité du

talem Patris mei qui in cœlis est , ipse meus jugement de Dieu , en vous plaçant sur le

fraler et mater est (Matth. XII). De là vient trône au moment de votre assomption, et le

que sur la croix, où, comme souverain pon- mérite inestimable de votre parfaite coopé-
tife, il offrait à Dieu le sacrifice de la rédemp- ration à la grâce) ; vérité si constante, que si

tion des hommes, voulant recommander à Marie, après avoir conçu le Verbe de Dieu,

Marie un de ses disciples, il ne l'honora pas n'eût pas été obéissante à sa parole, et se

du nom de mère, mais il l'appela simplement fût oubliée jusqu'à secomplaire en elle-même
femme : Mulier, cece filius tuus (Joan. XIX). et à présumer d'elle-même, quoique mère d©



Î325 MYSTERES. SERMON XIX. SLR L'ASSOMPTION. I52G

Dieu, elle ne jouirait pas do la félicité et de relâchements, je renonce à mon orgueil je
la gloire où elle est parvenue : pourquoi ? m'attache à l'humilité, qui est la Vertu des
parce qu'avec cette auguste maternité, Dieu âmes prédestinées, tout cela par le mouve-
n'eût pas trouvé dans elle le caractère de ses ment de cette espérance chrétienne que m'ins-
élus, qui est la justice et la sainteté. Comme pire la solennité de ce jour : et voilà les fruits

au contraire, si Marie, sans avoir conçu le de bénédiction et de sanctiGcation que l'Es-
Verbe de Dieu, eût élé ou eût pu être aussi prit de Dieu y a renfermés pour nous,
obéissante et aussi humble qu'elle le fut

,

Oui, mes chers auditeurs , animé de cette
aussi sainte et aussi fidèle, aussi consommée espérance dont le juste vit, et qui est la res-
en vertu et aussi pleine de mérite, j'ose dire source du pécheur, j'oublie, selon la maxime
que, sans être mère de Dieu, elle serait aussi de l'Apôtre, les choses de la terre, pour cher-
élevée qu'elle l'est dans la gloire, et aussi cher uniquement les choses du ciel où la
proche du trône de Dieu. reine des vierges est assise, non pas comme
Or voilà, chrétiens, ce que j'appelle le mo- Jésus-Christ à la droile de Dieu, mais immé-

tif et l'attrait de notre espérance. Car si Ma- diatement au-dessous de Dieu, et absolument
rie n'était dans la gloire que parce qu'elle a au-dessus de tout ce qui n'est pas Dieu. Ani-
éléla mère du Rédempteur , ce serait pour mé de cette espérance, je goûte les biens
nous une raison de l'honorer, de la révérer,

et de célébrer avec des sentiments de res-

pect et de religion le jour solennel de sou

triomphe : mais en tout cela il n'y aurait rien

par où notre espérance pût être excitée.

Quelque admiration que nous eussions pour

éternels, je les désire, je soupire après eux;
et, piqué d'une sainte émulation, je redouble
mes efforts pour suivre les traces de Marie,
et pour atteindre au même terme. Car voici
les leçons que je me fais , en me la propo-
sant comme le modèle sur lequel je me dois

cette Vierge, la voyant monter au ciel, il ne former. Je puis, selon la mesure des grâces
nous serait pas permis de prétendre y mon- que je reçois, être fidèle à mon Dieu comme
1er après elle; et les désirs même que nous l'a été Marie; je puis, selon l'étendue des
en formerions seraient aussi chimériques et desseins que Dieu a sur moi , accomplir ses

aussi vains que téméraires et présomptueux, ordres comme les a accomplis Marie
; je puis

Mais quand je considère qu'elle n'y monte écouter la parole de Dieu qui m'est annon-
que par un chemin qui m'est ouvert aussi cée, avec le même esprit et la même docilité

bien qu'à elle; quand je fais réflexion que que l'a écoutée Marie; je puis obéir à la voix
les mêmes voies qui l'ont conduite à ce sou- intérieure qui me parle, avec, la même prom-
verain bonheur sont celles que Dieu m'a ptitude que Marie. Quoique je ne sois pas
marquées pour y arriver; quand je me re- destiné à de si grandes choses que Marie, je
présente que Marie n'est entrée dans la joie puis, en l'imitant, sanctifier mes actions,

de son Seigneur qu'en vertu de celte parole, mes occupations, mes affections; en sorte
qui ne me regarde pas moins qu'elle : Cou- que j'aie droit comme elle de dire au mo-
rage, bon serviteur et fidèle :Euge, serve bone ment de la mort: Bonum certamen certavi

et fidelis , intra in gaudium Domini tui (II Tim., IV) : J'ai combattu, j'ai rempli ma
(Matth., XXV) ;

quand je pense que la loi course, j'ai gardé la foi, et il ne me reste plus
selon laquelle Dieu, faisant justice à Marie, que d'attendre la couronne de justice qui
a relevé les abaissements volontaires de son m'est réservée : In reliquo reposita est mihi
humilité, n'a point été une loi particulière corona justitiœ (Ibid.). Dieu ne m'a pas con-
pour celte Vierge, mais une loi universelle fié autant de talents qu'à Marie, mais il m'a
pour tous les hommes : Quiconque s'humilie assuré dans son Evangile, qu'il me suffirait

sera exalté : Omnis qui se humiliât, exallabi- d'avoir été fidèle en peu de choses, pour re-

lur (Luc.
y
XIV); quand je me dis à moi- cevoir beaucoup : Quia super pauca fuisti fi-

même que tous les droits qu'eut Marie àcette delis , super multa te constituant' (Matth.,
gloire dont elle est comblée, peuvent, par XXV). Je ne puis égaler Marie, ni être aussi
proportion, et doivent me convenir, si je veux riche en mérite, mais je puis m'humilier
profiter de son exemple: ah 1 chrétiens, je comme elle, et même, en me comparant à
sens alors mon cœur s'élever au-dessus des elle, mon indignité peut et doit être en moi
choses terrestres, et je commence à décou- le fond d'une plus grande humilité. Je suis

vrir, mais d'une manière sensible, non-seu- pécheur, mais je puis réparer par la péni-
lement la vanité de toute la gloire du monde, lence les perles que j'ai faites en perdant
non-seulement l'inutilité des vertus pure- l'innocence. Si je ne suis rien dans le monde,
ment humaines, qui font le mérite et la per- je puis aimer, comme Marie, une vie obscure
feclion des sages du monde, mais, ce qu'il et cachée en Dieu; et, si j'ai clans le monde
m'importait bien plus de savoir, l'insuffi-

sance même de certains dons, quoique d'un
ordre surnaturel, dont je pourrais peut-être
me flatter devant Dieu, et sur lesquels j'éta-

blirais une fausse confiance en Dieu. Or, en
découvrant de la sorte mon aveuglement et

mes erreurs, dans un mystère où toutes les

lumières de la foi se présentent pour m'é

quelque avantage
,
je puis, à l'exemple de

Marie, ne m'en servir que pour en faire hom-
mage à Dieu : voilà, dis—je, ce qui soutient

mon espérance, mais ce n'est pas tout.

Car cette même gloire de Marie, fondée

sur son humilité et sur sa fidélité à la grâce
de Jésus-Christ, m'apprend

,
par une règle

toute conlraire, ce que je dois penser et cs-
clairer, je m'instruis moi-même, je me re- pérer de tout le reste. Et en effet, c'est par
dresse moi-même, je m'encourage moi-même, là que je conçois un saint mépris pour tout
je me reproche mes tiédeurs, je déplore mes ce qui s'appelle distinction, élévation selon
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le monde : fausse grandeur que Dieu ré-
prouve et qu'il confond tous les jours, parce

qu'elle esl presque toujours ou le fruit ou la

cause de l'iniquité, au lieu que celle de Ma-
rie a clé purement et uniquement la récom-
pense de la saintelé. C'est par là que je re-

connais le faible ou plutôt le néant de je ne

sais combien de vertus mondaines dont les

enfants du siècle se glorifient, et qui font la

matière de leurs éloges, mais qui ne seront

jamais de nul prix pour le salut éternel.

C'est par là même que je me détrompe de

celle erreur si pernicieuse et si commune, de

croire que Dieu, dans le discernement et le

me punira plus rigoureusement, si, désho-
norant ma profession et le nom que je porte,
je suis un indigne chrétien; je suis l'épouse
de Jésus-Christ, doit dire une âme religieuse,
mais je ne dois point compter pour cela de
régner un jour avec celui que j'ai choisi pour
mon époux, si je ne joins à cette qualité d'é-
pouse celle d'humble et de fidèle servante.
Domine, quis habilabit in tabernaculo tuo,
aut quis requiescel in monte sancto luo (Ps.
XIV)? Seigneur, disait le Prophète royal,
quel est celui qui demeurera dans votre
maison et qui reposera dans votre sanc-
tuaire? Qui ingredilur sine macula, et ope-

jugement qu'il fait de ses élus, ait égard à ratur justiliam (Ibid.) : Ce sera le juste dont
certaines grâces, qui semblent néanmoins
d'ailleurs nous devoir être favorables; par
exemple, à l'honneur que j'ai d'être chré-

tien, et, en qualité de chrétien, d'être enfant

de Dieu. Car, comme raisonne saint Chry-
sostome, si Dieu ,

pour glorifier Marie, n'a

point considéré qu'elle était la mère de son
Fils, quel fond dois-je faire sur ce qu'il est

mon Père par adoption , et que je suis du
nombre de ses enfants? Ce caractère d'en-

fant de Dieu que j'ai reçu dans le baptême,
s'il n'est accompagné et soutenu d'une sainte

vie, engtïgera-t-il Dieu à se relâcher en ma
faveur des droits de sa justice, après même

la vie est pure et sans tache; le juste qui,

soumis à voire loi, est irrépréhensible dans
sa conduite; le juste, qui, détaché du monde,
marche dans la voie de vos commandements

;

le juste qui, fidèle à votre grâce, s'acquitte

constamment de ses devoirs et accomplit
toute justice. Nulle exception à cette règle.

Nous avons vu quel a été le principe de la

béatitude de Marie, voyons maintenant quel
est le pouvoir que Dieu lui a donné pour
nous secourir : c'est le sujet de la seconde
partie.

SECONDE PARTIE.
Il est certain que Marie, entre tous les

que le caractère vénérable de mère de Dieu élus, a reçu une grâce suréminenle, en vertu
n'a pas eu ce pouvoir, et le bonheur que j'ai, de laquelle elle peut intercéder pour nous
comme chrétien, de recevoir Jésus-Christ dans
les sacrés mystères, sera-t-ilun titre sûr pour
lui demander qu'il me donne part à sa gloire,

après que l'avantage singulier et le privilège

qu'a eu Marie de le recevoir comme mère
dans ses chastes entrailles, n'a pusuffire pour
la mettre au rang des prédestinés?

Non, non, mes frères, dit saint Chrysos-

auprès de Dieu ; et, par une conséquence né-
cessaire, il est certain que nous pouvons
saintement et utilement recourir à elle, et

implorer dans nos besoins le secours de sa
protection. Celte vérité

,
qui nous est plus

que suffisamment révélée de Dieu, et dont
toute la tradition esl un aulhentique témoi-
gnage, se trouve d'ailleurs si conforme à tous

tome, Dieu n'aura nul ésard à tout cela. Car les principes du bon sens et de la raison, que
tout cela, ce sont des laveurs divines dont cela seul suffirait pour confondre l'obstination

il noi s demandera compte; tout cela, ce sont

des dons et des grâces dont il nous repro-

chera le mauvais usage; tout cela, ce sont des

fonds d'obligation que nous avons à rem-
plir; mais tout cela précisément, ce ne sont

point devant Dieu des mérites dont nous de-

vions nous promettre une récompense. La fi-

délité et l'humilité, voilà ce qui doit être mis

dans la balance où nous serons un jour pe-
sés ; et il était juste, ô mon Dieul que cela

de l'hérésie, qui la rejette et qui la combat.
Car, si les anges bienheureux qui sont de-
vant le irône de Dieu offrent continuellement
nos prières à Dieu, comme nous l'apprenons
du texte sacré, pourquoi Marie, la reine des
anges, ne serait-elle pas en état de nous
rendre encore avec plus d'effet et plus de
dignité le même office? et si Marie elle-

même, lorsqu'elle était sur la terre, pouvait
être invoquée, c'est-à-dire si l'on pouvait

fût ainsi; il était juste que nous ne fussions s'adresser à elle, employer sa médiation au
heureux qu'à proportion que nous vous près de Jésus-Christ, la prier de demander
sommes fidèles , et que nous ne fussions à cet Homme-Dieu des grâces, maintenant
grands devant vous qu'autant que nous som- qu'elle est dans le ciel, pourquoi le pourrail-

mes humbles. Depuis que vous avez établi on moins? est-ce qu'elle ne voudrait plus dé-

deux trônes dans le ciel, l'un pour l'humilité

d'un Homme-Dieu , l'autre pour l'humilité

d'une Vierge mère de Dieu, il était de l'ordre

que tous les autres trônes où doivent être

assis vos prédestinés eussent le même fonde

sormais s'inléresser pour nous ? est-ce qu'elle

n'en aurait plus le pouvoir? est-ce qu'elle

ne connaîtrait plus nos besoins? est-ce que
son invocation blesserait le culte suprême
qui n'est dû qu'à Dieu seul et à Jésus-

ment; et qu'il n'y en eût aucun dont la base Christ? quatre points auxquels se réduisent

principale ne lût une solide, une profonde, toutes les préventions et tous les prétextes

une sincère humilité de cœur. Je suis chré- de l'hérésie : écoulez-moi, et je vais les dé-

tien, doit dire aujourd'hui un homme du truire en quatre mots,

monde, persuadé et louché de celte sainte Que Marie, dans l'état de sa gloire, ne

morale : je suis chrétien; mais c'est pour cela voulût plus s'intéresser pour nous , la seule

même que Dieu me jugera plus exactement, pensée nous en peut-elle venir à l'esprit?

qu'il me condamnera plus sévèrement, qu'il Car pourquoi sa charité, qui, dans le ciel
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est beaucoup plu» parfaite et par consé-
quent beaucoup plus ardente, se serait-elle

refroidie? et pourquoi cette vierge, qui, pour
les intérêts de Dieu, n'a jamais rien eu plus

à cœur que le salut des hommes
, y serait-

elle devenue insensible, depuis, si je l'ose

dire, que , transformée en Dieu , et intime-

ment unie à l'essence de Dieu, elle voit en-
core plus clairement combien ce salut des

hommes est précieux à Dieu ? Non, non , di-

sait saint Cyprien ,
parlant en général des

saints glorifiés (et ce qu'il disait des saints

en général
,
je le dis en particulier de Marie),

ils n'ont jamais eu tant de zèle qu'ils en ont

à présent pour nous. Autant qu'ils sont sûrs

de leur propre bonheur, autant désirent-ils

noire salut : Quantum de sua felicitate se-

curi, tantum de nostra salute solliciti (Cypr.)

et ce serait, ajoute saint Bernard, mécon-
naître Marie, que de se persuader que celle

qui, à l'exemple de Dieu même, a aimé les

hommes jusqu'à donner pour eux son pro-

pre Fils, depuis qu'elle est en possession de

sa béatitude, les eût oubliés et absolument
délaissés. Que , malgré toute sa charité, Ma-
rie n'eût plus le pouvoir de nous secourir,

autre sentiment encore moins soutenable.

Car pourquoi serait-elle moins puissante

dans ce royaume céleste, où elle lient,

après Dieu, un si haut rang, que lorsqu'elle

était parmi nous dans ce lieu d'exil? Elle

pouvait bien alors engager son Fils à faire

des miracles ; elle obtenait bien de lui qu'il

changeât les lois de la nature, qu'il forçât

en quelque sorte celles de la providence
,

qu'il convertît l'eau en vin. Depuis qu'elle a
reçu la couronne d'immortalité, serait-elle

déchue de son crédit, et le pouvoir dont elle

usait aurail-il cessé? Qu'elle n'entendît plus

nos prières, et qu'elle ne sût plus ni quand
ni pourquoi nous l'invoquons, c'est ce que
l'hérésie a prétendu, mais ce qu'elle ne per-
suadera jamais qu'à des esprits , ou entêtés,

ou peu éclairés. Car pourquoi nos besoins

ne seraient-ils pas connus de cette vierge?

les anges les connaissent bien. Dieu
,

qui

leur a confié le soin de nos personnes , leur

révèle bien nos dispositions intérieures
;

Chargés de veiller sur noire conduite, ils

savent bien ce qui se passe dans le secret de

de nos cœurs ; ils se réjouissent bien de no-
tre conversion; ils font bien, selon l'Evan-

gile, une fête dans le ciel, quand un pécheur
touché de Dieu fait pénitence sur la terre.

Pourquoi donc Marie, plus élevée qu'eux
dans le séjour de la gloire, ne verrait-elle

pas en Dieu ce qu'ils y voient? Enfin, que
l'usage de l'invoquer blessât le culte souve-
rain qui n'est dû qu'à Dieu seul et à Jésus-
Christ , erreur pitoyable, et qui se détruit

par elle-même. Car, disent les théologiens,

nous n'invoquons pas Marie comme celle de
qui dépend la grâce, ni comme celle qui en
est l'arbitre, ni comme celle à qui il appar-
tient de nous la donner, mais comme celle

qui peut la demander pour nous, et l'obte-

nir. Nous ne l'invoquons pas même afin

qu'elle nous obtienne celte grâce par ses

propres mérites, mais par les mérites du

Sauveur. Instruits de la parole du Fils de
Dieu, qui nous a dit : Venez à moi, nous
n'allons pas à elle comme à lui, mais nous
allons à lui par elle; comme par elle la foi

nous apprend qu'il est venu à nous, nous
allons à lui comme à l'unique médiateur;
mais nous allons à elle comme à la première
et à la plus accréditée de tous nos interces-
seurs.

Or, celle intercession de Marie, ce droit

que nous avons d'invoquer Marie, celte

possession où nous sommes de recourir à
Marie, c'est ce que l'Eglise veut que nous
envisagions comme un des soutiens et des
plus solides appuis de notre espérance. Car,
dites-moi , chrétiens, quelles sont les deux
choses qui affaiblissent communément et qui
ébranlent notre espérance? la crainte des
jugements de Dieu , et la vue de nos péchés.
Or, que trouvons -nous aujourdhui dans la

personne de Marie? une avocate toute-puis-
sante auprès de notre juge , et une mère de
miséricorde pour les pécheurs. Souffrez que,
pour votre édification, aussi bien que pour
votre consolation

, je vous fasse goûter ces
pensées. Oui, mes frères, disait saint Ber -

nard,nous avons Marie dans le ciel pour
avocate auprès du Fils, comme nous avons
Jésus-Christ pour avocat auprès du Père ; et

qui doute que Marie étant la mère de celui

qui , comme juge , doit prononcer des arrêts

de vie et de mort, je dis une mère bien-ai-
mée, une mère sainte, une mère couron-
née de gloire , elle ne soit écoulée favora-
blement? qui doule que, plaidant la cause
des hommes, elle ne soit exaucée pour le

respect de sa maternité? 11 ne s'ensuit pas
de là que nous relevions au-dessus de son
fils, comme si sa maternité lui donnait droit

d'exiger de lui qu'il nous accordât le pardon
de nos crimes. A Dieu ne plaise que nous le

concevions de la sorte. Quand, par un excès
de confiance, il nous échapperait certains ter-

mes moins justes ; et quand nous dirions, ce
que je n'ai garde d'avancer, que Jésus Christ,

exauçant Marie, se plaît à lui rendre encore
dans le ciel une espèce d'obéissance, se re-
gardant toujours comme son fils, et l'hono-

rant toujours comme sa mère
;
quand, dis-je,

nous parlerions ainsi , les partisans de l'hé-

résie ne devraient pas plus s'en scandaliser,

que d'autres expressions toutes semblables
dont se sert l'Ecrilure , lorsqu'elle dit que
Dieu, arrêtant le cours du soleil, voulut
bien obéir à la voix d'un homme : Obediente

Domino voci hominis (Josue, X); et lors-

qu'elle ajoute que Dieu s'est engagé, tout

Dieu qu'il est , à faire la volonté de ceux qui
le craignent : Volunlatem timentium se fa-

ciel (Ps. CXLIV). Mais nous n'avons pas
même besoin de cette défense, puisque les

termes dont nous usons , en parlant du pou-
voir de Marie, portent avec eux leur justi-

fication , et sont à l'épreuve de toute cen-
sure. Car nous disons que Marie prie Jésus-

Christ, et non point qu'elle commande à
Jésus-Christ : mais du reste nous ajoutons

(pie Jésus-Christ, après avoir autrefois obéi

à Marie, l'écoute encore présentement avec
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tous les égards qu'il a conservés et qu'il con-

servera éternellement pour clic : égards de
distinction, fondés sur la prééminence de sa

dignité el sur le mérite de sa personne. Or,
il n'y a , encore une fois, que des esprits

obstinés dans leur erreur, qui puissent con-
tredire celte vérité. Car, si Dieu, dans l'E-

criture, disait aux amis de Job : Allez à
mon serviteur Job, et il priera pour vous,

qui doivent combattre en nous nos passions
et triompher de la chair et du monde; par
de secrètes et de funestes erreurs qui nous
trompent, nous nous formons de Marie une
fausse idée

,
jusqu'à nous promettre de sa

protection des grâces chimériques el impos-
sibles; des grâces selon notre goût, et selon
les désirs corrompus de notre cœur, des
grâces, s'il y en avait de telles, incapables

en sorte que votre iniquité ne vous sera de nous sanctifier, et beaucoup plus capa-
point imputée : lie ad servum meum Job, et blés de nous pervertir; des grâces miracu-
ipse orabit pro vobis (Job., XL11); si Moïse , leuses et sur lesquelles notre présomption
par son intercession, pouvait suspendre les seule peut faire fond. Je m'explique : nousipliqi

invoquons Marie, mais par une confiance
aveugle, nous reposant sur elle de notre sa-
lut, nous eu négligeons et nous en abandon-
nons tout le soin ; comme si Marie, par son
crédit auprès de Dieu, devait nous garan-
tir ce salut, le salut sans conversion

, le

salut sans changement de vie , ce salut
sans renoncement à nous-mêmes, ce salut
sans fruits de pénitence et sans mortifica-
tion des sens; comme si, par la faveur de
Marie, il devait y avoir pour nous des vic-
toires sans combats, des récompenses sans
mérites, des mérites sans travail, des vertus

Mes crimes m'en éloignent, dites-vous; et dont la pratique ne nous coûtât rien : grâces
parce que je suis pécheur, je ne puis y avoir chimériques et impossibles. Nous invoquons
accès, et je n'ose l'espérer. Mais ne savons- Marie; mais par une témérité qui, bien loin

nous pas, répond saint Bernard, que la de l'honorer, lui est injurieuse, nous espé-
grande qualité de Marie est d'être singuliè- rons obtenir par elle une bonne mort après
rement la mère des pécheurs? ne savons- une vie toute mondaine, une heureuse fin

nous pas que c'est aux pécheurs qu'elle est après un continuel oubli de Dieu, une sainte
en quelque manière redevable de toute sa et finale persévérance, après une opiniâtre

foudres de la colère de Dieu , prêts à éclater

sur les Israélites : Dimitte me ut irascatur

faror meus (Exod., XXXII) ; si Dieu, dans
le chapitre quinzième de Jérémie, parlait de
Moïse et de Samuel , comme de deux puis-

sants intercesseurs auprès de lui ; et si Ju-
das Machabée vit le grand-prêtre Onias

,

plusieurs années après sa mort, apaisant le

ciel par ses prières en faveur de toute la

nation des Juifs
,
pouvons-nous douter que

la médiation de Marie ne soit un titre solide

pour approcher avec confiance du trône de
la grâce et de la miséricorde de notre Dieu ?

gloire, puisqu'il est vrai que, s'il n'y avait

eu des pécheurs, elle n'eût jamais été mère
de Dieu? qu'ainsi , tout le bonheur de sa

destinée, ou, pour mieux dire, de sa pré-
destination éternelle, a roulé sur le malheur
des hommes comme pécheurs; et que, par
une reconnaissance digne d'elle , et qui n'a

rien dans sa personne que de saint, puis-
qu'elle l'accorde parfaitement avec la haine

résistance à toules les lumières du ciel, un
port assuré après une suite infinie d'égare-
ments et de naufrages volontaires : grâce;
possibles , mais miraculeuses. Nous invo-
quons Marie; mais par une ignorance gros-
sière de ce qu'elle peut, persuadés qu'elle
peut tout, nous nous flattons de trouver en
Dieu, par sa médiation, une patience sans
bornes pour nous supporter, une disposition

el l'horreur du péché, elle se tient comme sans mesure à nous pardonner, une miséri-
obligée à secourir les pécheurs, à être le re- corde inépuisable qui sera toujours en notre
fuge des pécheurs, à employer son crédit pouvoir, une protection sûre et immanquable
pour la conversion des plus indignes el des malgré nos délais criminels et nos retarde-

plus endurcis pécheurs, parce qu'elle sait ments affectés : grâces, s'il y en avait do
bien que, tout pécheurs et tout endurcis telles, incapables de nous sanctifier, el beau-
qu'ils sont, c'est pour eux, et pour eux spé- coup plus capables de nous pervertir. Nous
cialement que Dieu l'a faite ce qu'elle est; invoquons Marie, mais, par une damnable
et qu'en cela même elle se conforme aux in- sécurité, fondée sur son pouvoir, nous nous
clinations de son fils, qui, sans confondre assurons que, sans sortir de l'occasion du
l'ordre des choses, a toujours aimé les pé-

cheurs, quoiqu'il fût venu pour détruire et

pour abolir le péché.

Voilà ce que j'appelle notre espérance
;

mais en voulez-vous voir l'abus? c'est ici

,

péché, elle nous préservera du péché; qu'au
milieu des flammes elle nous conservera
aussi purs et aussi saints que les trois en-
fants dans la fournaise de Babylone; grâces
selon notre goût et selon notre sens réprou-

mes chers auditeurs, que j'ai besoin de toute vé; mais grâces que, par celte raison-là

votre application en finissant ce discours.

L'abus de celle invocation de Marie, el ce qui

nous rend tous les jours son crédit inutile

auprès de Dieu, c'est qu'au lieu d'envisager

Marie comme la médiatrice qui peut, par
son intercession , nous procurer les vérita-

bles grâces du salut, je veux dire les grâces

réelles et possibles, les grâces solides et né-

même, nous ne pouvons attendre de Marie,
et qui , bien loin d'être l'objet de l'espérance
chrétienne, en ont été de tout temps le mal-
heureux écueil. Car Marie n'a point le cré-

dit qui la rend si puissante auprès de Dieu,
pour porter nos intérêts contre les intérêts

de Dieu ; elle n'est point, comme reine du
ciel, placée sur le trône pour faire régner

cessaires, les grâces réglées et mesurées se- dans nous le péché; elle n'est point notre

ion l'ordre de Dieu, les grâces victorieuses avocate pour nous entretenir dans l'impé-
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nitence; elle esl loule- puissante auprès de

son fils ; mais elle l'est, disent les Pères, dans

l'ordre des divins décrets, dans l'étendue des

saintes lois que la sagesse de Dieu a établies,

sans préjudice des maximes évangéliqucs et

de leur inflexible sévérité : c'est-à-dire elle

est toute-puissante pour nous attirer à Dieu,

et pour rapprocher Dieu de nous, toute-puis-

sante pour disposer Dieu à être touché de nos
larmes, toute-puissante pour lui faire agréer
nos vœux, nos satisfactions, nos sacrifices;

mais non pas toute-puissante pour anéantir
l'obligation de tout cela, ni pour faire que
Dieu, oubliant ses plus essentiels attributs,

devienne, si j'ose ainsi parler, prévaricateur
de sa sainteté, et fauteur de notre iniquité.

Nous vous invoquons aujourd'hui, Vierge
sainte, mais c'est dans des dispositions plus
conformes à nos devoirs, plus conformes
aux règles que la religion nous prescrit,

plus conformes au mystère même de votre
glorieuse assomplion. Mieux instruits de nos
intérêts et des desseins de Dieu sur nous,
nous n'attendons point de vous ces grâces
purement temporelles qui ne nous donne-
raient que de vaines joies, ni ces prospérités

du monde qui ne serviraient qu'à entretenir

notre orgueil et à satisfaire notre amour-
propre. Si nous avons recours à vous, c'est

pour des besoins plus pressants et plus im-
portants, c'est pour des biens plus nécessai-
res, quoique peut-être moins de notre goût,
c'est dans des vues plus relevées et plus
convenables au christianisme que nous pro-
fessons. Accablés sous le poids de nos misè-
res, et persuadés que vous pouvez nous se-
courir, nous vous réclamons dans cette au-
§uste solennité. Mais voici le sujet de nos
emandes : obtenez-nous, par votre toute-

puissante intercession, ces grâces du pre-
mier ordre à quoi notre salut et notre perfec-

tion sont attachés ; obtenez-nous une haine
efficace du péché, une crainte respectueuse
des jugements de Dieu, une soumission sans
réserve à sa sainte loi ; obtenez-nous celte

force chrétienne, si nécessaire pour nous
préserver de la corruption du monde, pour
ne nous laisser pas emporter au torrent de
la coutume, pour résister au scandale du
mauvais exemple, pour nous mettre au-dessus
du respect humain, pour nous affranchir de
Ja tyrannie de nos passions, pour renoncer
à l'ambition

,
pour n'être pas esclaves de

l'avarice, pour surmonter la concupiscence
de la chair et pour la tenir soumise à l'es-

prit ; obtenez-nous ces excellentes vertus
qui vous ont distinguée entre tous les jus-
tes, cette foi héroïque qui vous a rendue si

heureuse en vous faisant croire çp qui vous
était révélé, cette profonde humilité qui vous
a élevée si haut el qui engagea le Verbe de
Dieu à s'abaisser jusqu'à vous, celle pureté
angélique qui vous fut si chère et que vous
préférâtes à toutes les grandeurs qu'on vous
promettait, cette obéissance que Jésus-Christ
trouva plus digne de ses éloges et plus re-
commandable en vous que votre maternité
même, ce zèle pour les intérêts de Dieu et

cour le sulul dos hommes qui , malgré la ten-

dresse de votre cœur, vous fit consentir au sa*

crifice et à la mort de votre fils, quand vous
le présentâtes dans le lemple comme la victi-

me qui devait être immolée pour nos péchés.
Sans prétendre au degré sublimeoù vous avez
possédé ces vertus, oblenez-les-nous au
moins dans le degré convenable à nos obli-

gations, c'est-à-dire obtenez-nousune foi vive
qui nous fasse agir et qui, pour la cause de
Dieu, nous détermine à tout souffrir; une
confiance en Dieu inébranlable qui ne soit

jamais confondue, un amour de Dieu que
toutes les eaux des tribulations et des ad-
versités de cette vie ne puissent éteindre

;

une charité envers le prochain qui nous
tienne tous étroitemement et saintement
unis en Jésus-Christ ; obtenez-nous une vic-

toire entière sur le monde, un détachement
parfait de nous-mêmes, un esprit humble et

un cœur pur. Voilà les grâces, ô Vierge
sainte, que nous vous demandons et pour
lesquelles nous ne craignons pas que vous
nous refusiez votre intercession. Nous vous
saluons avec l'Eglise en qualité de reine :

Salve, regina. Mais à Dieu ne plaise que
nous présumions d'entrer dans la gloire par
une autre voie que par celle de vos vertus.

Comme reine, nous vous réclamons : Ad te

clamamus; mais nous n'implorons votre se-

cours que pour pouvoir marcher sur vos pas
en imitant vos exemples ; comme reine

,

nous vous prenons pour notre protectrice et

nous vous faisons entendre nos gémissements :

Ad te suspiramus; mais nous ne nous mêlions
sous votre protection, que pour obtenir par
vous la grâce de notre conversion. Sans crain-
dre d'être du nombre de vos dévots indiscrets,

nous vous appelons mère de miséricorde,
source de vie, consolation de nos âmes : Ma-
ter misericordiœ, vita,dulcedo ; mais nous ne
prétendons point que ces titres nous autori-
sent dans nos faiblesses, ni qu'ils nous rassu-
rent dans nos désordres. Malgré les critiques
censeurs de votre culte , nous nous confions
en vous , mais notre confiance ne nous fait

point oublier que, pour être récompensé
comme vous, il faut, par proportion, le mé-
riter comme vous, et que jamais nous ne
parviendrons autrement à ce royaume éter-

nel, où nous conduise, etc.

SERMON XX.
POUR LA FÊTE DE L'ASSOMPTION DE LA VIERGE.

Sur la dévotion à la Vierge.

Inlravit Jésus in quoddam castellum, et niulier qusedam
excepii illuni in domuni suam.

Jésus entra dans une bourgade, el une femme le reçut

dans samuison (Saint Luc, cliap. X).

Cette femme ainsi honorée de la présence
de Jésus-Christ, ce fut, chrétiens, dans le

sens littéral de notre évangile, Marthe , sœur
de Madeleine; mais, selon l'application de.

l'Eglise, c'est Marie la mère du Rédempteur,
la reine des vierges et la souveraine du ciel

et de la terre. C'est elle qui reçut dans ses

chastes entrailles le Fils de Dieu, et c'est

elle qui est aujourd'hui reçue par celHomme-
Dieu dans le séjour de la gloire. Heureuse,
mes frères , s'écrie saint Bernard, heureuse
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réception de Tune et de l'autre part! Félix

utraque susceptio (Bern.). Sait celle que Ma-
rie Gt à Jésus-Christ dans le mystère de son

incarnation, soit celle que Jésus-Christ fait

à Marie dans le mystère de son assomption.

Mais pourquoi parler maintenant de la pre-

mière , demande le même saint Bernard?

Pour mieux juger de la seconde, répond ce

quer Marie, mais l'invoquer efficacement:
c'est la seconde proposition: enfin il faut
imiter Marie, et l'imiter religieusement :

c'est la dernière proposiiion. Il Vaut honorer
celte vierge judicieusement, car l'honneur
de la reine du ciel aussi bien que celui de
Jésus-Chrisl, le roi des rois, demande sur
toutes choses celte condition : Nom et ho-

saint docteur; pour nous en former une juste nor reginœ judicium diligit (Bern.), dit saint

idée, pour en concevoir toute la gloire et Bernard, appliquant à la mère ce qui est

toute l'excellence; ou plutôt pour recon- écrit du fils : El honor régis judicium diligit

naître que, comme la première est absolu- (Ps. XCVI1I); ce sera le sujet de la première
ment inconcevable à nos esprits, la seconde partie. Il faut invoquer celte vierge efficace-

est au-dessus de toutes nos vues et de toutes «lient, car en vain Marie a-t-elle pour nous
nos expressions : Ut juxta inœslimabilem il- du crédit auprès de Dieu, si, par l'indignité

lius gloriam inœstimalnlis cognoscatur et isla de nos prières, ou l'impénilencede notre vie,

(ibid.). Et en effet, quelle langue pourrait nous nous rendons son crédit inutile : ce
jamais expliquer comment ce Dieu de ma- sera la seconde partie. Il faut , autant qu'il

jeslé, qui ne peut être compris dans la vaste esl en notre pouvoir, imiter cette vierge re-
étendue de l'univers, se renferma dans le ligieusement; car la sainteté de Marie est

sein d'une vierge, et qui pourrait dire aussi un modèle sur lequel Dieu prétend que nous
avec quelle pompe celte vierge entre dans le nous formions, et, si nous ne le faisons pas,
ciel pour y être couronnée et pour y régner sur lequel il nous jugera : ce sera la der-
pendant toute l'éternité ? Christi gencralio-

nem et Mariœ assumptionem quis enarrabit

{lbid.)1 J'ai donc cru, mes chers auditeurs,

devoir prendre un sujet plus proportionné à

notre faiblesse et même plus utile pour vous.

J'ai cru que le grand et ineffable mystère de

l'assomplion de Marie me donnait une occa-

sion favorable de vous entretenir de la dévo-

tion envers cette mère de Dieu. C'est ce que

nière partie. Trois vérités également capa-
bles de contribuer a la conversion des pé-
cheurs et à la sanctification des iustes. Com-
mençons.

PREMIÈRE PARTIE.
Pour honorer saintement la Mère de Dieu,

il faut l'honorer judicieusement. C'est un
principe qui ne peut élre contesté et dont il

n'y a sans doute personne qui ne convienne
je me propose et c'est pour cela môme, Vierge avec moi. Mais on doit en même temps con-
sainte, que j'ai besoin de votre secours. Dai- venir d'une autre vérité qui me paraît égale-
gnez agréer le zèle qui m'anime pour vous ment incontestable, savoir, que s'il faut du
et le seconder, daignez écouler la prière quo discernement et de la prudence pour hono-
je vous fais en vous saluant et vous di- rcr la Mère de Dieu, il n'en faut pas moins,
sant : Ave, Maria

Si j'entreprends aujourd'hui de vous par-

ler de la dévotion à la Vierge, ce n'est point

précisément pour vous l'inspirer, puisque je

vous suppose trop chrétiens pour n'avoir

pas envers la Mère de Dieu tous les senti-

ments de zèle el de respect qui lui sont dus ;

c'est donc seulement pour vous donner sur

celte importante matière toute l'instruction

que dis-je ? il en faut même encore plus pour
censurer ceux qui l'honorent el pour s'éri-

ger en juge du culte el des honneurs qu'ils

lui rendent. J'ai droit, ce me semble, d'exi-
ger d'abord de voire piélé, que vous ne sépa-
riez jamais ces deux principes, quand il s'a-
git de décider sur un sujet aussi important
que celui-ci; et vous avez Irop de pénétra-
lion, chrétiens, pour n'entrer pas dans ma

que des chrétiens parfaits et spirituels doi- pensée, el trop d'équité pour n'avouer pas
vent avoir, s'ils veulent parvenir à la prati-

que de ce culte raisonnable que le grand

Apôtre nous a si fortement recommandé :

Rationabile obsequium veslrum (Rom., XII).

Ainsi , mes chers auditeurs, au lieu de vous

que la raison, aussi bien que la droite et

sincère religion, le demandent ainsi : je
m'explique. Il peut y avoir dans le monde,
parmi les personnes adonnées au service de
la Vierge, dïs dévots indiscrets, j'en veux

exhorler à la dévotion envers Marie, je veux bien tomber d'accord avec vous, et s'il y en
vous apprendre à régler celte dévotion, à a de tels, à Dieu ne plaise que je prétende
profiler de celte dévotion, et à vous sanctifier ici les excuser ni les autoriser. Mais aussi

vous-mêmes par celle dévolion; je veux peul-il y avoir des censeurs indiscrets de la

vous en faire connaître les véritables carac- dévotion envers celle même vierge, et c'est à

tères, vous en marquer les défauts, vous en quoi l'on ne pense point assez. De ces deux
découvrir les abus, et par là vous engager à désordres, on se pique d'éviter le premier et

en faire un saint usage; pouvais-je choisir il arrive tous les jours qu'on se fait un faux

un dessein plus convenable à votre piélé et mérile ou une vanité bizarre du second. Cc-
pius avantageux à la dévotion même dont il pendant le second n'est pas moins dangereux
s'agit? Elle consiste, selon saint Bernard, en que le premier, et l'homme chrétien ne court

trois principaux devoirs, à honorer Marie, pas moins de risque devant Dieu, en con-

à l'invoquer, à l'imiter, Or, c'est à ces trois damnant avec témérité un culle légitime et

devoirs que je m'attache, et voici en trois saint, qu'en pratiquant par ignorance un
mots le partage de ce discours. 11 faut hono- culte outré et superstitieux. C'est donc à

rer Marie, mais l'honorer judicieusement : nous, mes chers auditeurs, à no.us préserver

c'est la première proposition ; il faut invo- de l'un et de l'autre; c'esl à moi, comme
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prédicateur de l'Evangile, à vous conduire vons si bien, que, pour ne l'oublier jamais
entre ces deux écueils

,
cl par quelle voie? nous nous disons un devoir de la saluer

Chaque jour en celle qualité de servante duen vous donnant des règles sûres pour ho-
norer discrètement la Reine du ciel, et vous
proposant les mêmes règles pour ne pas
critiquer légèrement les honneurs même
populaires qu'elle reçoit sur la terre. Ne di-

sons rien de vague, et, dans le dessein que
j'ai formé d'éclaircir ces vérités, ne combat-
tons point des fantômes, mais venons au dé-

tail des choses.

On a prétendu que malgré le soin qu'ont
eu les pasteurs d'instruire les peuples , et

d'épurer, dans notre siècle, la religion ou la

dévotion des fidèles, il y avait encore de l'ex-

cès et par conséquent de l'abus dans le culte

qu'on rend à la sainte Vierge; et ce que je

vous prie de bien remarquer, ce ne sont

pas seulement les ennemis déclarés de l'E-

Sei^gneur : Eccc ancilla Domini (IbicL). Ainsi
grâce à la Providence, et à l'esprit qui gou-
verne le christianisme, je prétends que l'E-
glise de Jésus-Christ, surtout dans un siècle
aussi éclairé que le nôtre, n'avait nul besoin
de l'avis prétendu salutaire qu'on a voulu
nous donner là-dessus. Car, comme je vous
l'ai déjà fait remarquer d'autres fois, ce que
disait saint Augustin dans un sujet à peu
près semblable, pour répondre aux mani-
chéens, qui, malicieusement et sans raison,
accusaient de son temps les catholiques de
rendre aux martyrs un culte idolâtre: ce
que disait ce Père, touchant les martyrs,
qui de nous ne le dit pas de la Mère de Dieu,
que ce n'est point à elle que nous dédions

glisequi en ont jugé de la sorte. Quelques- des autels, ni à elle que nous offrons le sa-
lins même de ses propies enfants ont déploré crifice, mais à Dieu qui l'a choisie, à Dieu
cet abus: des catholiques prétendus zélés, qui l'a sanctifiée, à Dieu qui l'a glorifiée?
mais dont le zèle sans doute n'a pas eu toutes

les qualités requises pour être ce zèle selon

la science que demandait l'Apôlre; quoi qu'il

en soit, des catholiques même ont cru devoir

prendre sur ce point la cause de Dieu, et,

de la manière qu'ils s'en sont expliqués,

voici les trois chefs où la vénération du com-
mun des fidèles pour la Mère de Dieu leur a

qui ia gi_
Nous sommes donc bien éloignés de cette
grossière erreur, ou de celle énorme indis-
crétion qui consisterait à faire de Marie une
déesse, et l'indiscrétion, s'il y en avait ici,

serait plutôt de la part de ceux qui, dans
leurs avis, auraient supposé qu'un grand
nombre de fidèies, à la vue de leurs pasieurs,
avaient pu tomber, et étaient en effet lombes

paru aller jusqu'à l'indiscrétion. Car c'est le dans une telle corruption de foi; l'itidiscré-

terme dont ils se sont servis, et il nous im- tion serait, non-seulement d'avoir par là re-
porte une fois de bien comprendre à quoi ils nouvelé les accusations vaines et frivoles
l'ont appliqué. Touchés désintérêts de Dieu, des anciens hérétiques contre l'Eglise, mais
ils se sont plaints qu'on rendait des hom- d'avoir donné l'avantage à l'hérétique pro-
mages à Marie comme à une divinité ; ils se testant, de voir des catholiques même per-
sont plaints qu'on lui donnait des titres suadés que notre foi s'était ainsi corrompue

dans ces derniers siècles. Non , mes chers
auditeurs, je le répète, l'Eglise de Jésus-

d'honneur qui ne lui appartenaient pas, sur-
tout ceux de médiatrice et de réparatrice du
monde perdu; ils se sont plaints qu'on lui Christ n'a point été abandonnée de la sorte,
attribuait de nouveaux privilèges, qui ne Car, qu'est-ce selon nous que d'honorer ju-
nous étaient révélés ni dans l'Ecriture ni dicieusement la Mère de Dieu ? c'est l'hono-
dans la tradition. Examinons leurs plaintes

sans préjugé, et, puisqu'ils les ont publiées

dans le monde chrétien en forme d'avertis-

sements donnés par Marie elle-même à ses

dévots indiscrets, nous qui voulons de bonne
foi que notre dévotion soit prudente, qu'elle

soit solide, qu'elle soit sans reproche, pro-
fitons de ces avis : pour peu qu'ils soient

fondés , édifions-nous-en, du moins servons-
nous de l'examen que nous en allons faire

pour nous rendre encore plus exacts et plus

irrépréhensibles dans le culte de la Vierge
que nous honorons. Ecoutez -moi : ceci

n'aura rien de trop abstrait ni dennuyeux.
Il est donc vrai, chrétiens, et je le dis hau-

tement, que d'honorer Marie comme une di-

vinité, quoique subalterne, ce serait, non pas
un simple abus, ni une simple indiscrétion,

mais un crime et une impiété. Car Marie,
toute mère de Dieu qu'elle est, n'est qu'une
purecréalure, l'humble servanledu Seigneur,
dont tout le bonheur est fondé sur l'aveu au-
thentique qu'elle a fait elle-même de sa bas-
sesse cl de son néant : Quia respexit humi-
litatem aiicillœ suœ, cece enim ex hoc bealom
vie (lient omnes gencraliones (Luc. I). C'est

ainsi qu'elle nous l'a appris ; et nouj le sa-

rer d'un culte inférieur à celui de Dieu, mais
supérieur à tout autre qu'à celui de Dieu.
Or, voilà comment nous l'honorons, voilà
comment tous les siècles du christianisme
l'ont honorée: malheur à celui qui la con-
fondrait avec Dieu; mais aussi malheur à
celui qui ne lui rendrait pas des hommages
particuliers, et qui dans son estime ne la

mettrait pas au-dessus de tout ce qui n'est
point Dieu. Il a été de mon devoir d'appuyer
d'abord sur cet article, et de vous le faire

sentir : mais allons plus loin.

On a blâmé comme indiscret le zèle des
fidèles qui attribuaient à Marie des litres

d'honneur qu'on prétend ne lui pas conve-
nir : et moi j'avance et je soutiens que de-
puis que l'Eglise universelle, par le plus so-

lennel de ses décrets, qui fut celui du con-
cile d'Ephèse, a maintenu la vierge dont je

défends ici la gloire, dans la possession du
tilre de Mère de Dieu, que l'hérésiarque Nés-

lorius lui disputait, il n'y a point de litre

d'honneur qui ne lui convienne, ni de qua-
lilé éminente qu'on puisse sans indiscrétion

lui contester. Appliquez-vous, et vous en al-

lez être convaincus. Car
,

puisqu'il s'agiî

surtout de la qualité de médiatrice cl de ré~
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paratricc du monde, que les réformateurs de Or, selon «cite règle, mes chers auditeurs,
son culte voudraient lui ôter, voyons com- nous ne craignons point d'être des dévots in-
ment a parlé saint Bernard, non point dans discrets de Marie, quand nous l'appelons notre
ces occasions et dans ces discours où il n'a médiatrice et notre réparatrice; quand nous
pensé qu'à exallerMarie par les magniûques disons qu'elleeslpour nous unesourcede vie,
éloges qu'il en a faits, mais dans cette célè- qu'eileesldans celle terred'exUnotreconsola-
bre épître aux chanoines de Lyon, où, rai- lion, qu'elle est au milieu de tous les dangers
sonnant en théologien, et décidant à la ri- notre espérance; pourquoi? parce que, jus -

gueur, il a voulu nous marquer les bornes qu'à la fin des siècles, malgré le chagrin de
que doit avoir le culte que nous rendons à l'hérésie, l'Eglise la réclamera et la saluera
la Mère de Dieu. Je me contenterai de tra- sur toutes ces qualités : Vita, dukedo , et

duire ses paroles, et je ne puis douter que spes nostra, salve. Notre vie, comment? après
vous n'en soyez touchés. Donnez, disait-il , Dieu et après Jésus-Christ ; notre consola-
donnez à Marie lesjustes louanges qui lui ap- lion, comment? après Dieu et après Jésus-
partiennent,etsouvenez-vousquelasainteté, Christ; notre espérance, comment? après
pour être honorée, n'a besoin que de la vé- Dieu et après Jésus-Christ. Peut-on, sans in-

rité. Dites, par exemple, que Marie a trouvé discrétion et même sans malignité, nous
pour elle et pour nous la source de la grâce; soupçonner, ou plutôt soupçonner l'Eglise

dites qu'elle est la médiatrice du salut et la de l'entendre dans un autre sens? Et parce
restauratrice des siècles ; vous le direz^avec qu'il est évident et incontestable que c'est là

le sens de l'Eglise, et que nous n'en avons
point d'autre, malgré la fausse délicatesse
des censeurs de notre dévotion envers la
Mère de Dieu , nous ne faisons point diffi-

culté de l'appeler absolument notre consola-
lion, absolument notre espérance : Vita, dul

déplaisent oseront-ils s'inscrire en faux con- cedo, et spes nostra. Oui, c'est ainsi que nous

raison : car c'est ce que toute l'Eglise

publie, et ce qu'elle chante tous les jours

dans ses divins offices : Magnificat uratiœ

inventricem Mariam , mediatricem salutis,

restauratricem sœculorum : hœc mihi de Ma
cantal Ecclesia (Bern.). Ceux à qui ces titres

tre le témoignage de saint Bernard, et reçu

scr un homme d'une si grande autorité parmi
les Pères, et qui rapporte en fidèle historien

ce que l'Eglise croyait de son temps, et ce

qu'elle pratiquait? Or, voilà ce que j'appelle

honorer judicieusement la Vierge; lui attri

le chantons avec l'Eglise, et qu'on le chan-
tera jusqu'à la dernière consommation d< s

temps. Les ennemis de Marie passeront
;

mais l'Eglise leur survivra, l'Eglise après
eux subsistera ; el, touchée des mêmes senti-
ments, elle dira toujours, en s'adressant à la

huer les qualités que toute l'Eglise lui attri- Mère de son Epoux et de son Sauveur: Vita,

bue. On sait bien qu'il n'y a, pour parler dideedo, et spes nostra.

ainsi, qu'un médiateur de rédemption, mais EnGn, on a traité de zèle indiscret celui

on est certain de ne point dérogera ses que fait paraître le peuple chrétien à défen-

droils, quand on reconnaît, avec l'Ecriture, dre certains privilèges de Marie. Privilèges

outre cet unique médiateur de rédemption de grâce dans son immaculée conception
,

qui est Jésus-Christ, d'autres médiateurs privHéges de gloire dans sa triomphante as-
d'intercession : et Marie entre ceux-ci ne somption, bien d'aulres dont je n'entre-

doit-elle pas avoir la première place? On prends point de faire ici le dénombrement,
sait que Jésus-Christ seul a racheté le monde et qu'on s'est aussi contenté de nous mar-
par son sang, mais on ne peut ignorer que quer sous des termes généraux, en les re-

ce sang qu'il a répandu, a élé formé de la jelant. Mais moi, voici encore, et sur le

substance même de Marie, et par conséquent même principe, comment je raisonne : car,

que Marie a fourni, a offert, a livré pour puisque nous reconnaissons Marie pour
nous le sang qui nous a servi de rançon :

car c'est sur quoi toute l'Eglise s'est fondée

pour la qualifier de médiatrice et de répa-

ratrice des hommes. Ce serait donc encore

mère de Dieu, de tous les privilèges propres
à rehausser l'éclat de cette maternité divine,

y en a-t-il un seul que nous ne devions être
disposés à lui accorder, ou pour meux dire,

par là une indiscrétion (je devrais peut-être y en a-t-il un seul que Dieu lui-même ne lui

user d'un terme plus propre et plus fort), ce ait pas accordé? Si Dieu ne nous les a pas

ecrait, dis -je, une indiscrétion de lui refuser tous également révélés; si nous n'avons pas

ces titres glorieux et si solidement établis, sur tous la môme certitude, et si tous ne sont

Mais, sans raisonner davantage, il me sufût, pas dans le christianisme des points de foi

,

reprend saint Bernard, que l'Eglise m'ait ap- n'est-ce pas assez pour les attribuer à cette

Sris à honorer de cette manière la Mère de vierge, que, sans préjudicier aux droils de

icu : car ce que m'enseigne l'Eglise, ajou- Dieu, ce soient des privilèges convenables

tait ce saint docteur, c'est à quoi je m'alta- à la dignité de mère de Dieu? n'est-ce pas

che inviolablement, et de quoi je ne me dé

partirai jamais. Tout ce qu'elle croit, je le

crois, et tout ce qu'elle pratique je veux le

pratiquer; en le croyant, en le pratiquant

sans distinction et sans restriction, je me
tiens en assurance, puisqu'elle est l'oracle

que je dois écouler sur tout, et le guide in-

assez que ce soient des privilèges reconnus
parles plussavants hommes de l'Eglise, auto-
risés par la créance comm sne des fidèles, ap-
puyés, sinon sur des preuves évidentes et des

démonstrations, au moins sur les plus forles

conjectures et les témoignages les plus soli

des et les plus irréprochables? Or, tels sont

faillible que je dois suivre : Quod ab Ma ac- les privilèges que nous honorons dans Marie,

cepi. secums lento (Idem). cl c'est par là que nous les honorons pru-



1341 MYSTERES. SERMON XX. SUR LA DEVOTION A LA VIERGE. 1542

dominent. Un esprit raisonnable et sage
,

surtout un esprit bien prévenu à l'égard de

Marie, et affectionné à son culte (car voilà

le point) , un esprit, dis-je, guéri de certains

préjugés , ou dégagé de certains intérêts ,

dans le choix de deux partis , s'il y en avait

deux à prendre , ne penchera-l-il pas tou-

jours vers le plus favorable à la sainte

Mère que nous révérons? ne le préfére-

ra-t-il pas, et ne l'embrassera- l-il pas,

quand c'est d'ailleurs le mieux établi et le

mieux fondé? Mais que devrait-on penser

d'un esprit toujours prêt à faire naître des

doutes sur les grandeurs de Marie et sur ses

plus illustres prérogatives? toujours appli-

qué à imaginer de nouveaux tours pour
nous les rendre suspectes ; mettant toute

«on étude à troubler la piété des peuples

,

et, par toutes ses subtilités , ne cherchant

qu'à la resserrer, qu'à en décréditer les

plus anciennes pratiques, peut-être qu'à l'a-

néantir, au lieu de travaillera la maintenir

et à l'étendre ? Ah ! mon Dieu, fallait-il donc
que le ministère de votre parole fût aujour-

d'hui nécessaire pourdéfendre l'honneur et le

culte que le monde chrétien est en possession

de rendre à la plus sainte des vierges? après

que les premiers hommes de notre religion

se sont épuisés à célébrer les grandeurs de

Marie; après qu'ils ont désespéré de trouver

des termes proportionnés à la sublimité de

son état; après qu'au nom de tous, saint

Augustin a confessé son insuffisance, et pro-

testé hautement qu'il manquaitd'expressions
puur donner à la Mère de Dieu les louanges
qui lui étaient dues: Quibus te laudibus ef-

feram nescio {Aug.) ? fallait-il que je fusse

obligé de combattre les fausses réserves de
ceux qui craignent de la louer avec excès,

et qui osent se plaindre qu'on l'honore trop?

Voilà toutefois un des désordres de notre

siècle. A mesure que les mœurs se sont per-

verties, par une apparence de réforme, on
a raffiné sur la simplicité du culte. A mesure
que la foi est devenue tiède et languissante

,

on a affecté de la faire paraître vive et ar-

dente sur je ne sais combien d'articles qui

n'ont servi qu'à exciter des disputes, et à di-

viser les esprits sans les édifier. Si ces pré-
tendus zélés et ces censeurs indiscrets du
culte de la Vierge avaient été appelés au con-
seil, et qu'on eût pris leur avis

,
jamais ils

n'auraient consenti à cette multiplicité de

fêtes instituées en son honneur. Ce nombre
infini de temples et d'autels consacrés à Dieu
sous son nom n'eût pas été de leur goût.

Tant de pratiques établies par l'Eglise pour
entretenir notre piété envers la Mère de Dieu,

les auraient choqués ; et, pour peu qu'on les

écoutât, ils concluraient à les abolir. Il n'a

pas tenu à eux, et il n'y tiendra pas encore,
que sous le vain prétexte de ce culte judi-
cieux, mais judicieux selon leur sens, qu'ils

voudraient introduire dans le christianisme,

la religion ne fût réduite aune sèche spécu-
lation ,

qui bientôt dégénérerait , et qui
,

de nos jours, en effet, ne dégénère que trop

visiblement dans une véritable indévolion.

Mais, malgré toules les entreprises que l'hé-

résie, depuis tant de siècles, a formées con-
tre vous, Vierge sainte, votre culte a sub-
sisté, et il subsistera

;
jamais les portes de

l'enfer ne prévaudront contre le zèle des
vrais chrétiens, et contre leur fidélité à vous
rendre les justes hommages qui vous appar-
tiennent. De quelque artifice qu'on use, et

quelque effort qu'on fasse pour arracher de
leurs cœurs les sentiments tendres et respec-
tueux qui les lient étroitement à vos inté-

rêts, ils les conserveront, ils les publieront,

ils en feront gloire. Leur piété l'emportera,
et rien ne sera capable de les séduire et de
les ébranler. Vous êtes, ô sainte Mère de
Dieu ! vous êtes l'écueil contre lequel ont
échoué toutes les erreurs, et vous le serez tou-

jours. Vous seule avez triomphé de toutes les

hérésies ; à peine s'en est-il formé une, dans le

christianisme, qui ne vous ait attaquée , et

il n'y en a point que vous n'ayez confondue :

Cunctas hœreses sola interemisti in universo

mundo(Idem). La victoire que vous rempor-
terez, et que vous remportez déjà sur les

téméraires censeurs de votre culte, achèvera
votre triomphe : s'il y faut contribuer par
nos soins , nous n'y épargnerons rien ; s'il

faut parler, nous parlerons; dans la chaire
de vérité, nous élèverons la voix, nous nous
ferons entendre; et, après avoir appris au
peuple chrétien à vous honorer judicieuse-

ment, nous lui apprendrons à vous invoquer
efficacement : c'est le sujet de la seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

Que nous puissions invoquer Marie, et

qu'elle soit pour nous dans nos besoins une
protectrice toute-puissante et toute miséri-
cordieuse, c'est une vérité, chrétiens, sur
laquelle nous ne pouvons former le moindre
doute, si nous sommes de fidèles enfants de
l'Eglise, et si nous sommes bien instruits des
principes de notre foi. Car, puisque l'Eglise

a défini, en général, que nous pouvons in-
voquer les saints que Dieu a retirés de celte

terre d'exil où nous vivons, et qu'il a placés

auprès de lui dans son royaume, à combien
plus forte raison pouvons-nous, dans toutes

les nécessités de celle vie, nous ^dresser à
la reine, non-seulement des saints, mais des

anges bienheureux, et lui présenter nos priè-

res ? Que lui manque-t-il de tout ce qui peut

affermir notre confiance ? Croirons -nous
qu'uniquement touchée de son bonheur et

tout occupée, pour ainsi dire, de sa propre

gloire, elle soit devenue insensible à nos in-

térêts ? mais n'est-elle pas pour toujours la

mère de miséricorde? Nous persuaderons-

nous que Dieu, en la glorifiant, ait tellement

borné son pouvoir, qu'elle ne soit plus en
état de nous en faire sentir les salutaires ef-

fets ? mais n'est-elle pas toujours la mère de

ce Dieu sauveur qu'elle a donné au monde
et qui lui fut si soumis ? est-ce en recevant la

récompense de ses mérites qu'elle a perdu

ses plus beaux droits ; et si ce Fils adorable-

qu'elle porta dans son sein a fait pour elle

des miracles sur la terre, que lui refusera-t-

il dans le ciel ? C'est ainsi que les Pères ont

raisonné ? et c'est là-dessus qu'ils- se son*
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fondés pour nous exhorter, dans des termes ter, la presser,rin!éresseren notre favourpar
si énergiques et si forts, à réclamer sans nos supplications ctpar nos vœux. Avançons,
cesse la Mère de Dieu. Que ne puis-je les On peut invoquer Marie, on doit invoquer
faire tous ici parler, ou plutôt, que ne puis- Marie : vérités incontestables ; mais le point
je rapporter ici, dans un recueil abrégé, tout est de l'invoquer efficacement, c'est-à-dire
ce qu'ils ont dit de l'invocation de Marie et de l'invoquer de telle sorte qu'elle puisse

finrr*Ao** nAo »>»!/..•<-»<• /,,>),.ll„ ..: I * __des avantages qui y sont attachés 1 que ne
puis-jc vous faire entendre ces grands maî-
tres, et, selon l'expression de saint Paul, vous
convaincre par celle nuée de témoins ! Car,

quand nous n'aurions point d'autres preuves,
en faudrait-il davantage ; et ne serait-ce

pas une témérité, que dis-je ? ne serait-ce même règle, j'ajoute que, de ceux qui se

agréer nos prières, qu'elle puisse les trouver
dignes d'elle et y prendre part. Car, selon
l'oracle de Jésus-Christ, tous ceux qui disent
à Dieu : Seigneur, Seigneur, ne seront pas
écoutés pour cela de Dieu, ni n'entreront pas
dans le royaume de Dieu : et, suivant la

pas l'obstination la plus outrée, que de vou-
loir tenir conlre l'autorité de tout ce qu'il y
a eu depuis tant de siècles d'oracles et de
docteurs dans l'Eglise de Jésus-Christ ?

Je vais'plusloinet je nedispasseulementque

mettent, ou qui prétendent scmellrcsous la
protection de la Mère de Dieu, plusieurs
l'invoquent en vain : pourquoi ? parce qu'ils
ne le font pas dans un esprit chrétien, ni avec
les sentiments convenables pour l'engager

nous pouvons invoquer Marie, mais j'ajoute dans leurs intérêts et pour la loucher. 11 y a
que nous le devons : et pourquoi ? pour nous donc ici deux écueils à craindre, et deux ex-
conformer à l'Eglise, pour nous attirer la grâ- trémilés à éviter; et, comme la vertu tient
ce, pour nous procurer contre les dangers du le milieu entre deux vices opposés, la vérité
monde un secours puissant et un ferme sou- se trouve toujours entre deux erreurs con-
tien, pour assurer notre salut. En effet, chré-

tiens, si nous sommes obligés de croire ce

que croit l'Eglise comme la règle de notre

foi, ne sommes-nous pas obligés de faire ce

que fait l'Eglise comme la règle de nos

traires. Je veux dire que les uns comptent
trop sur la protection de Marie, mais que les
autres aussi ne connaissent point assez, ou
semblent ne point connaître tout le fond
qu'on y doit faire

; que les uns, selon leurs
mœurs ? Or, combien de prières solennelles désirs et le gré de leurs passions, lui donnent
l'Eglise, tous les jours, adresse-t-clle à la trop d'étendue, et c'est l'erreur des chrétiens
Mère de Dieu, pour implorer son assistance

;
présomptueux ; mais que les autres aussi,

et n'est-ce pas une espèce d'infidélité de ne selon leurs fausses maximes, la resserrent
pratiquer pas ce qu'elle pratique avec tant dans des bornes trop élroites,el c'estl'erreur

de soin, et de ne demander pas ce qu'elle de nos réformateurs, je dis de ceux à qui je

demande, ni à qui, ou plutôt par qui elle le parle dans ce discours, et qui, par une autre
demande? Si la grâce nous est nécessaire, et prudence que celle de l'Evangile, se sont
§i nous ne pouvons surtout ignorer combien ingérés à nous donner des avis dont le peu-
il nous est important d'avoir certaines grâ- pie fidèle n'a pu tirer qu'un scandale à quoi
ces particulières et en certaines conjonctures, je me sens obligé, par le devoir de mon mi-
nous est-il permis de négligerun des plussûrs nislère, d'opposer toute la force de la divine
moyens de les obtenir? Or ce moyen, c'est parole. Appliquez-vous, s'il vous plaît

l'intercession de Marie; et mille fois ne vous
a-t-on pas avertis que c'est par elle que Dieu
dispense ses dons, et par les mains de celte

Vierge qu'il les fait passer en nous les com-
muniquant? Si nous sentons notre faiblesse,

et si nous gémissons de nous voir exposés à

tant de périls, dans l'obligation où nous des prières injurieuses à Dieu, parce que ce

Car, pour combattre d'abord ce que j'ai

marqué comme la première erreur, il faut
convenir, chrétiens, que nous portons quel-
quefois trop loin notre confiance, et que nous
faisons à Marie des prières qu'elle ne peut
écouter : comment cela ? parce que ce sont

sommes d'ailleurs de nous conserver, ne de-

vons-nous pas pour cela mettre tout en œu-
vre ?Or, de tout ce que nous pouvons mettre
enœuvrerien de plus efficace, de plus présent,

que la médiation de Marie ; et, puisque tant

d'autres qui l'ont éprouvé, nous en instrui-

sent, n'est-ce pas consentir à notre perte,

que de ne vouloir pas nous servir d'une telle

défense ? Enfin, si le salut est notre affaire,

et, par ses conséquences infinies , notre

grande affaire, noire essentielle affaire, notre

unique affaire, nous peut-il être pardonnable
de n'y pas employer tout ce que la religion

sont des prières indignes de la Mère de Dieu,
parce que ce sont des prières pernicieuses
pour nous-mêmes. Prières injurieuses à
Dieu : pourquoi ? c'est qu'elles sont direc-
tement opposées à l'ordre de sa providence,
et qu'elles vont à renverser toute l'économie
de notre salut. En effet, tel est l'ordre de la

Providence, que le salut dépende première-
ment de Dieu, et ensuite de nous-mêmes ;

qu'aidés de la grâce de Dieu, nous y travail-

lions nous-mêmes ; que nous obtenions celte

grâce par la Mère de Dieu, mais pour la faire

valoir par nos soins, mais pour la rendre

nous fournit de plus propre à en garantir le féconde par nos œuvres, mais pour la con

succès ? Or , la coadjutrice de Dieu dans
l'accomplissement de ce salut , c'est Marie ;

et comme ce salut a commencé par elle et par

son consentement à la parole de l'ange, c'est

par elle et par sa coopération qu'il doit être con-

sommé. D'où il s'ensuit que nous ne pouvons
donc trop, dans cette vie mortelle, la sollici-

server par notre vigilance : voilà le plan
que Dieu s'est tracé et qu'il nous a proposé.
Et nous, sans égard aux vues de Dieu, et

nous promettant tout de la Mère de Dieu,

nous nous en formons un autre selon nos
idées particulières, c'est-à-dire selon notre

sens réprouvé et nos inclinations corrompues.
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Car, si nous prétendons que, sous la protec-

tion de Marie, le salut ne nous coûtera plus

rien ;
qu'après avoir satisfaite certaines pra-

tiques d'une fausse piété envers Marie, nous
pourrons devant Dieu nous tenir quilles de

tout le reste; que, revélus des livrées de

Marie, nous serons à couvert de tous les

dangers du monde, à couvert de toutes les

tentations de la vie, à couvert de toutes les

surprises de la mort, à couvert de tous les

arrêts de la justice divine et de toutes les

foudres du ciel ; et qu'ainsi nous n'aurons
rien à craindre, en nous exposant aux occa-
sions, en demeurant dans nos habitudes, en
vivant dans l'état du péché, en remettant

notre pénitence : ah l chrétiens, si c'est de la

sorle que nous l'entendons, ce n'est pas de

la sorte que Dieu l'entend, ni jamais ce ne
sera de la sorte qu'il l'entendra. Autrement
il se démentirait bien lui-même : et quel lieu

auriez-vous d'espérer, surtout en de pareilles

dispositions, qu'il changeât pour vous les

immuables décrets de sa sagesse éternelle ?

Prières indignes de la Mère de Dieu, puisque

c'est attendre d'elle quelle nous autorise

contre Dieu même
,

qu'elle nous rassure

contre la crainte de ses jugements, jusqu'à

ne nous plus mettre en peine de les pré-

venir ;
qu'elle nous serve de prétexte pour

persévérer dans nos désordres et pour mou-
rir dans l'impénitence. Et de là enfin, priè-

res qui, bien loin de nous sanctifier , ne

peuvent servir qu'à nous corrompre
;

qui,

bien loin de nous approcher de Dieu, ne
peuvent servir qu'à nous en éloigner sans

retour; qui, bien loin de nous sauver, ne

peuvent servir qu'à nous perdre
;
par con-

séquent ,
prières infiniment pernicieuses

pour nous-mêmes. Or, de penser que de

telles prières fussent assez efficaces pour
toucher le cœur de la plus sainte de toutes

les vierges, de la plus fidèle à la loi de Dieu,

de la plus soumise aux desseins et aux vo-
lontés de Dieu, de la plus zélée pour la gloire

de Dieu et pour la sanctification du peuple

de Dieu, ne serait-ce pas la plus sensible et

la plus évidente contradiction ?

Vous me direz qu'il faut donc conclure

de là qu'un pécheur, dans l'état de son pé-
ché, ne peut invoquer efficacement la Mère
de Dieu

;
que n'ayant pas alors l'amour de

Dieu, que vivant actuellement sans péni-

tence, il a beau, du reste, se confier en Marie
et la prier, tous ses vœux sont inutiles, et

que toute sa dévotion envers la Vierge ne le

sauvera pas : autre erreur dont nous avons
à nous préserver ; mais qui, déguisée sous
des termes captieux et pleins d'artifice, pro-
posée sous la forme trompeuse d'avertisse-

ments utiles et chrétiens, cachée sous un
air de vérité qui impose et qui empêche d'en

voir le danger, demande toute la précision

nécessaire pour la découvrir. Rien de plus

spécieux que les propositions qu'on nous
fait : propositions équivoques, vraies dans
un sens, fausses dans l'autre, toujours dan-
gereuses, parce qu'elles ne tendent qu'à dé-

truire toute notre confiance en celle mère
de miséricorde qui doit être l'asile des pé-

cheurs. On nous dit qu'il ne faut pas jeter
les simples dans l'illusion, en leur faisant
plus espérer de Marie qu'il ne convient; je
l'avoue : mais je dis aussi qu'il ne faut pas
jeter les simples dans l'illusion, en ruinant
toute leur espérance : et, pour donner plus
de jour à ma pensée, et vous faire prendre
là-dessus le point juste à quoi tout fidèle doit

s'en tenir, je m'explique, mes chers auditeurs,
et je vous prie de me suivre.

Il est vrai, dire à un pécheur que, sans
pénitence et par la seule inlercession de Ma-
rie, il peut être réconcilié et sauvé, c'est le

jeter dans l'illusion, et dans la plus grossière
de toutes les illusions; car, sans la péni-
tence, il n'y a ni juslificalion ni salut. Mais
aussi lui faire entendre que, s'il ne renonce
actuellement à son péché, que s'il n'est ac-
tuellement dans la résolution de rompre ses
engagements criminels, que s'il n'est actuel-
lement touché d'un sentiment de pénitence,
il ne lui sert à rien d'invoquer Marie, et que
sa confiance ne lui peut être de nul avantage,
c'est le séduire et le tromper; car, sans être

encore pénitent, ne peut-il pas, par l'inter-

cession de la Mère de Dieu, le devenir? Sans
avoir encore le courage de s'arracher au
monde et à ses honteux attachements, ne
peut-il pas, par l'intercession de la Mère de
Dieu, le demander et l'obtenir? Sans être en-
core assez vivement touché de Dieu, sentant
la faiblesse de son cœur et se défiant de lui-

même, ne peut-il pas, par l'intercession de
Marie, engager Dieu à lui accorder une grâce
qui le touche, une grâce qui l'éclairé et le

foilifie? Ne peut-il pas, du fond de l'abîme
où il est plongé, lever les mains vers cette
Vierge, et s'écrier, en l'appelant à son se-
cours : Reine du ciel et toute puissante mé-
diatrice des hommes, ne m'abandonnez pas,
moi pécheur, moi aveugle et endurci, moi
faible et affaissé sous le poids de mes iniqui-
tés, incapable par moi-même de me relever,
et n'ayant point d'autre avocate que vous
pour prendre mes intérêts auprès de mon
juge et pour le porter à me rendre les forces

que j'ai perdues et qui me manquent : Ora
pro nobis peccatoribus? Ne peut-il pas, dis—

je, l'invoquer de la sorte, et pouvons-nous
croire qu'elle soit insensible à ses gémisse-
ments et qu'elle ne s'emploie pas à lui ména-
ger la grâce de sa conversion?

Il est vrai, dire à un pécheur que, sans

amour pour Dieu, par la seule médiation de

Marie, il peut parvenir à l'héritage de Dieu,

ce serait non pas seulement une illusion,

mais une impiété; car, sans la charité de

Dieu, l'on ne peut être ami de Dieu, et Dieu

ne recevra jamais au nombre de ses élus et

dans son royaume que ses amis. Mais aussi

faire entendre à ce pécheur que, n'ayant pas

actuellement l'amour de Dieu, il ne peut rien

prétendre de Marie, et qu'inutilement il s'ef-

force de se la rendre propice, c'est abuser de

sa crédulité et lui ôter, dans son malheur,

une des plus certaines el des plus solides res-

sources. Car cet amour de Dieu qu'il n'a pas,

ne peut-il plus l'avoir dans la suile, et, pour

l'avoir, ne peut-il plus, selon le langage de
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l'Ecriture, recourir à la mère du bel amour : je, on s'arrête vainement à nous étaler

Ego mater pulchrœdilectionisÇEccli^XXW)
1

} ces pompeuses maximes, n'est-ce pas attri-

Comme , sans un amour actuel de Dieu, il buer au peuple chrétien des abus que l'on

peut néanmoins croire en Dieu, et de cette imagine, pour décrier les dévots de Marie?
foi passera l'espérance, pour s'élever enfui n'est-ce pas sanssujet vouloir les représenter

à la charité de Dieu, ne peut-il pas, sans un comme des esprits outrés, comme des esprits

amour actuel de Dieu, former dans son cœur frivoles et superstitieux? Et qui de nous eut

un sentiment de confiance en Marie? et, ani- jamais de telles idées? qui de nous porta

nié de ce sentiment, ne peut-il pas se pros- jamais les choses à de tels excès; et, pour

terner devant elle, lui exposer sa misère, et user d'une expression plus forte, mais plus

par là réveiller toutela tendressed'une Vierge propre, à de telles extravagances ? Ah 1 mes
déjà si favorablement prévenue pour nous; frères (je parle à vous, ministres des autels;

par là trouver accès auprès d'elle, et par elle à vous que Dieu a choisis pour être les con-

sc mettre en grâce avec Dieu et recouvrer le ducteurs et comme les sauveurs de son peu-

don précieux de l'amour de Dieu? El il ne pie), dans un siècle où la corruption est si

générale, et où nous voyons tant d'âmes ra-
chetées du sang de Jésus-Christ, s'égarer et

se pervertir, ne leur fermons pas les voic9

du retour et du salut : or, une de ces voies

les plus assurées, c'est une sincère dévotion
envers la Mère de Dieu. Disons aux fidèles

que, pour invoquer efûcaccmentMarie, il faut

l'invoquer chrétiennement, c'est-à-dire l'in-

voquer en vue de pouvoir, par son crédit

faut point m'opposer que sans l'amour de

Dieu l'on ne peut être prédestiné, et, par une

conséquence qui paraît nécessaire, que sans

l'amour de Dieu l'on ne peut se promettre

aucun fruit du culte et de l'invocation de la

Mère de Dieu. Raisonnement dont il ne faut

qu'éclaircir l'ambiguïté pour en faire con-
naître la fausseté, et j'ose dire la malignité.

Je le sais, sans l'amour de Dieu l'on ne peut

être prédestiné d'une prédestination parfaite auprès de Dieu, changer de vie et réformer

et consommée; ou, pour m'exprimer encore leur conduite, abandonner le vice et répri-

plus clairement, sans l'amour de Dieu l'on mer leurs passions, vaincre la chair et rê-

ne peut arriver au terme de la prédestina- sisler à ses attaques, se préserver des pièges

tion ,
qui est la gloire ; mais , avant que d'y du démon et du monde, plus dangereux en-

arriver et dans le temps même qu'on est pé- core mille fois pour eux que toutes les puis-

cheur et sans amour de Dieu, on peut être sanecs de l'enfer, s'adonner aux exercices

prédestiné pour parvenir un jour à cette de la religion et en soutenir la pratique, se

gloire. Comment cela? parce qu'on peut être sanctifier et mériter l'éternité bienheureuse,

prédestiné pour sortir de l'état du péché, Mais en même temps, disons-leur qu'en quel-

pour rentrer dans les voies de la justice, ques dérèglements qu'ils aient vécu, que

pour rallumer dans son cœur le feu de la cha

rite. Et par où? par les moyens que Dieu

nous fournira. Ainsi Madeleine, au milieu

même de ses désordres, était prédestinée;

ainsi l'apôtre des nations, saint Paul, lors

même qu'il persécutait l'Eglise de Dieu, était

prédestiné; ainsi des millions de libertins,

quelque pécheurs qu'ils aient été, et qu'ils

soient même à présent, ils peuvent être favo-
rablement écoutés de Marie, en s'adressant

à elle avec une confiance humble et filiale
;

que, bien loin de les rejeter, elle leur tend les

bras, elle leur ouvre son sein, elle les in-

vile, et leur offre son secours. Voilà ce que

jusque dans leur libertinage même, ont été nous leur devons dire, et ce que je leur dis,

prédestinés. Or, ces moyens de prédestina- Vierge sainte , devotre part et en votre nom
tion, par qui pourrons-nous plus sûrement

et plus infailliblement les obtenir que par

Marie?
Disons le même de bien d'autres avis par

où l'on a prétendu régler notre confiance

en la Mère de Dieu et nous précaulionner

contre des abus imaginaires. Je dis contre

dis abus imaginaires; car, quand on nous

Vous ne m'en désavouerez point, et vous
confirmerez toutes mes paroles. Je parle
dans un auditoire chrétien; mais dans cet

auditoire, tout chrétien qu'il est, combien y
a-t-il d'âmes chancelantes et sur le point
d'une ruine prochaine? combien d'âmes tiè-

des et languissantes dans le service de Dieu,
et dans l'observation de leurs devoirs? com-

avertit de ne pas croire qu'il ne soit plus au bien d'âmes aveugles et trompées
,

qui se

pouvoir de Dieu de damner un pécheur, dès flattent d'une prétendue innocence, et qui

qu'il porte quelque marque d'une dévotion vivent dans l'état d'une fausse conscience ?

extérieure à la bienheureuse Vierge; de ne

nous pas persuader qu'elle ail plus de bonté,

plus de zèle pour nous que Jésus-Christ

même, et de ne pas plus compter sur ses

prières que sur les mérites de son fils; de ne

penser pas que sans elle on ne puisse ap-

procher de Dieu par le Sauveur même des

combien d'âmes criminelles , ennemies de
Dieu, haïes de Dieu, exposées à toutes les

vengeances de Dieu? c'est pour ces âmes et

pour moi-même que je vous fais entendre
ma voix, et que je pousse des cris vers
vous, ou plutôt, c'est à vous que je les en-
voie ces tièdes et ces lâches, ces aveugles et

hommes, et de ne la point mettre en parai- ces ignorants, ces mondains et ces pécheurs

lèle ni avec Dieu, ni avec l'Homme-Dieu
;

de ne pas ôter à cet Homme-Dieu la miséri-

corde pour la donner toute à sa mère; et de

ne pas préférer le culte de cette divine

mère à l'amour de Dieu, et à la confiance

que nous devons avoir en lui : quand, dis-

Vous les recevrez, vous les ranimerez, vous
les éclairerez, vous les réconcilierez, vous
ferez agir pour eux tout le ciel, et vous agi-

rez vous-même. Ainsi, chrétiens, devons-
nous invoquer efficacement Marie, et l'imiter

enfin religieusement : c'esj la dernière partie-
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TROISIÈME PAIITIE.

C'est une belle pensée de saint Augustin,

lorsque parlant des martyrs et des honneurs

que nous leur rendons, il nous avertit de

célébrer tellement leurs fêtes, que nous tra-

vaillions au même temps à imiter leur cons-

tance. Car, dit ce grand docteur, les saints

ne sont bien honorés sur la terre que par

ceux qui s'efforcent de suivre leurs exem-
ples ; et les solennités qu'a instituées l'Eglise

en mémoire des martyrs doivent être pour

nous comme autant d'exhortations au mar-
tyre . Sotemnitates enim martyrum exhorta-

tiones sunt marlyriorwn ( Aug. ). Or, chré-

tiens, j'applique ces paroles à mon sujet, et,

dans ce jour où nous célébrons le triomphe

de Marie cl sa bienheureuse assomption au
ciel, je prétends que nous ne pouvons mieux
renouveler notre dévotion envers cette mère
de Dieu, ni la rendre plus solide, que par une
fidèle et constante imitation de ses vertus.

Sur quoi j'ai deux choses à vous dire : pre-

mièrement, ce que nous devons imiter dans

Marie, et secondement, pourquoi nous le de-

vons imiter. Ce que nous devons imiler,

c'est la sainteté de sa#ie ; et voilà le modèle

que nous avons à nous proposer : pourquoi

nous le devons imiter, c'est pour avoir part

à sa gloire, et voilà le motif qui doit nous
animer. Ceci suffirait pour faire la matière

de tout un discours : j'abrège, et je vous de-

mande encore un moment de votre attention.

Ce que nous devons imiter dans la Vierge

que nous honorons et que nous invoquons,

c'est la sainteté de sa vie, et voilà en quoi

nous pouvons nous la proposer comme no-
tre modèle. Ce n'est point dans les grâces

singulières et extraordinaires qu'elle a re-

çues du ciel; dès que ce sont des grâces ex-

traordinaires et singulières à Marie, Dieu

n'a point voulu nous les communiquer, et ce

serait une présomption que d'y prétendre
;

ce n'est point dans l'éclatante dignité dont

elle a été revêtue, ni dans les glorieux pri-

vilèges qui lui furent accordés en consé-

quence du choix que Dieu fit d'elle. Admi-
rons toutes ces merveilles, reconnaissons-y

la souveraine grandeur du Tout-Puissant,

qui les a opérées ; concevons pour le digne

sujet sur qui le Très-Haut jeta les yeux, et

en qui il exerça toute sa vertu, les senti-

ments de zèle, de respect, de vénération qui

lui sont dus; mais ce ne sont point de tels

miracles qui nous doivent servir de règles,

puisque Dieu ne les a point mis en noire

pouvoir, et qu'ils sont si fort au-dessus de

nous. En quoi donc, je le répète, nous de-
vons imiter la Mère de Dieu, c'est dans la

sainteté de sa vie; c'est, dis-je, dans la

plénitude de sa sainteté , dans la perfec-

tion de sa sainteté, dans la persévérance
et la fermeté inviolable de sa sainteté. Quel
fonds d'instruction pour nous, mes chers au-
diteurs, et quel champ à nos réflexions 1

Je dis dans la plénitude de sa sainteté ; car,
selon que l'a remarqué saint Ambroise, il

n'on est pas de Marie comme de certaines
âmes, en qui nous voyons reluire quelques

vertus, à quoi elles se bornent, et où ellea

font consister tout leur mérite. Etudions la

vie de cette mère de Dieu ; c'est une leçon
universelle de toute vertu et pour tout état :

Talis fuit Maria, ut ejus unius vila omnium
sit disciplina (Âmbr.); en formant notre
conduite sur la sienne, nous apprendrons à
être fidèles à Dieu, à être équitables et cha -

ritables envers le prochain, à être détachés
de nous-mêmes et attentifs sur nous-mê-
mes; vous apprendrez, jeunes personnes, ce
que vous êtes si peu en peine de savoir, et

ce qu'il vous est néanmoins si important de
ne pas ignorer, à mettre en sûreté l'inno-

cence de votre âme, et le précieux et ines-

timable trésor d'une virginité sans tache
;

à fuir pour cela le monde, et surtout certai-

nes sociétés du monde; à vous tenir dans une
défiance continuelle de votre cœur, et à ne
lui permettre pas de s'échapper jusque dans
les moindres rencontres; à réprimer vos
sens, et à leur interdire toute liberté, non-
seulement criminelle, mais dangereuse; à
garder en toutes choses la retenue, la mo-
destie, la sagesse qui convient à votre sexe,
et qui en fait le plus bel ornement. Pères et

mères, vous apprendrez à régler vos familles

et à y maintenir l'ordre et la piété ; à élever
vos enfants, non selon vos vues, mais selon
les vues de Dieu; non pour vous-mêmes et

pour votre propre consolation, mais pour
Dieu et pour la gloire de Dieu; à les lui dé-
vouer, et à lui en faire le sacrifice. Je m'en-
gage insensiblement dans un détail qui me
conduirait trop loin ; et, sans qu'il soit né-
cessaire que je descende à tant de points

particuliers, qui ne sait pas que dans la pro-

spérité ou dans l'adversité, dans la grandeur
ou dans l'humiliation, soit qu'il faille agir ou
souffrir, ordonner ou obéir, prier ou vaquer
aux affaires même humaines, satisfaire aux
devoirs de la vie civile ou à ceux de la vie
chrétienne et dévote, aux lois de Dieu ou
aux lois des hommes, en quelque conjonc-
ture que ce puisse être, partout Marie se

présente à nous pour nous instruire et pour
nous servir d'exemple et de guide : Talis fuit

Maria ut ejus unius vita omnium sit disciplina.

Je dis dans la perfection de sa sainteté, de
cette sainteté éminenle, et au-dessus de toute

autre sainteté que celle de Dieu : car voilà

où sa fidélité à la grâce l'a élevée. Mais ne
semble-t-il pas que plus la sainteté de Marie
a été sublime et parfaite , moins nous pou-
vons l'imiter? A cela je réponds que Jesus-
Christ veut bien que nous l'imitions lui-

même, tout Dieu qu'il est, et , comme Dieu,
infiniment encore plus saint que Marie; qu'il

veut bien que nous imitions son Père, et quo
nous soyons parfaits comme son Père : Es-
tôle ergo vos perfecli , sicut Pater vester cœ-

lestis perfectus est [Matlh.,\).\\ estvrai, nous

n'avons pas été prévenus des mêmes grâces

que la Mère de Dieu , et par conséquent nous

ne devons pas espérer d'atteindre jamais à la

même perfection que la Mère de Dieu. Mais

nous pouvons plus ou moins en approcher ;

mais nous pouvons, en nous proposant Marie

et la ferveur de sa piété, nous réveiller de
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cette langueur qui nous rend si tièdes et si

négligents dans la pratique des devoirs les

plus ordinaires de la religion; mais nous
pouvons, en nous proposant Marie et son

amour pour Dieu, nous reprocher notre in-

différence pour un maître si digue de tout

noire zèle, et rallumer dans nos âmes un feu

tout nouveau; mais nous pouvons, en nous

Dieu, dans la mortification de ses sens, dans
son assiduité à la prière , en tout ce qui l'a

sanctifiée, c'est ce qui effraie la nature, parce
que c'est ce qui la combat et ce qui la gène.
Toutefois ne nous y trompons pas; et, comme
nous savons ce qu'il faut imiter dans Marie,
apprenons encore pourquoi il le faut imiter;
je dis que c'est pour avoir part à la gloire

proposant Marie et le recueillement de son dont celte reine du ciel va prendre posses-
cœur, nous confondre de ces dissipations vo-

lontaires, et si fréquentes dans les plus saints

exercices, et nous formera l'usage de la

prière; mais nous pouvons, en nous propo-
sant Marie et l'ardeur de son courage, et la

force de sa patience, et la droiture de ses

vues, et la profondeur de son humilité , re-
connaître devant Dieu nos faiblesses, nos dé-

licatesses , la vanité de nos intentions, les

folles complaisances de notre orgueil, et nous
exciter à les combattre et à les corriger. Nous
ne monterons pas au même degré qu'elle;

mais, suivant d'aussi près que nous le pou-
vons ses vestiges , nous tiendrons après elle

les premiers rangs.

Enfin, je dis dans la persévérance et la fer-

meté invariable de sa sainteté. Ah ! chrétiens,

en célébrant aujourd'hui la fête de sa bien-

heureuse assomption, nous célébrons pareille-

ment la mémoire de sa précieuse mort : et par
où cette mort fut-elle si précieuse devantDieu?
parce qu'elle avait été précédée d'une vie

toujours sainte, ou plutôt d'une vie toujours

plus sainte d'un jour à un autre, par de con-

tinuels et de nouveaux accroissements de

mérites. Imitons Marie dans tout le reste
,

et ne l'imitons pas dans cette persévérance
;

tout le reste, quelque grand, quelque héroï-

que qu'il soit, ne nous peut être de nul avan-
tage, puisque, dans les chrétiens, ce ne sont

pas tant les commencements que Dieu cou-
ronne, dit saint Jérôme, que la fin. Tel est

donc, je le répète, l'excellent modèle que
nous devons avoir sans cesse devant les

yeux la sainteté de Marie , celte sainteté

pleine et entière, celle sainteté sublime et

relevée, celle sainteté durable et constante :

voilà ce que nous devons étudier, ce que nous
devons méditer, ce que nous devons nous ap-

pliquer, si nous voulons être solidement dé-

voués à cette Mère de Dieu. Mais voilà, mes
chers auditeurs, avouons-le de bonne foi

,

voilà le point essentiel où noire dévotion se

dément et où noire zèle se refroidit. Nous ne

manquons pas de zèle pour publier les gran-
deurs de Marie, nous ne manquons pas de

sion : ceci est d'une extrême importance, ne
le perdez pas.

Car prenez garde, chrétiens, Marie est au-
jourd'hui portée dans le sein de Dieu pour y
goûter une éternelle et souveraine béalilude;

mais ce suprême bonheur n'est point pour
elle, comme bien d'autres dons qu'elle avait

reçus, une pure grâce: c'est une récompense,
et, selon l'ordre de la prédestination de Dieu,
il fallait que ce fût le fruit de ses mérites et

de sa sainteté. Tout autre titre n'eût point

suffi pour lui donner droit à ce bienheureux
héritage; et de là n'ai-je pas raison de con-
clure que, si nous voulons entrer en partici-

pation de sa gloire, nous devons nous y dis-
poser par une fidèle imitation de sa vie? Oui,
mes chers auditeurs, je puis bien vous dire

ici, en vous montrant la Mère de Dieu, ce
que sainl Paul disait aux premiers fidèles, en
leur proposant Jésus-Christ même : Si com-
pntimur, et conglorificabimur; Si vous agissez

comme Marie, vous serez couronnés comme
Marie ; si vous souffrez comme elle, vous se-

rez glorifiés comme elle: voilà tout à la fois,

et le terme où vous devez aspirer, ella roule
par où vous y devez arriver. Ne séparons
jamais ces deux choses, puisque c'est en les

séparant que nous tombons, ou dans une
présomption criminelle, ou dans une pusil-

lanimité lâche. Présomption criminelle si, ne
considérant que le triomphe de Marie et l'é-

clat de sa gloire, vous prétendez y parvenir
sans marcher par la même voie, et sans user
des mêmes moyens : car ne serait-il pas bien

étonnant que Dieu fût plus libéral pour vous
que pour sa mère; et que, par une faveur
toute gratuite, il vous donnât, sans rien exi-
ger de vous, ce qu'il a voulu lui vendre et ce

qu'elle a dû acheter si cher? Pusillanimité

lâche si, n'ayant égard qu'aux difficultés du
chemin où Marie vous a précédés, vous dé-
sespérez d'atteindre au terme où elle est par-
venue, au lieu de vous animer par la vue du
terme, à soutenir toutes les difficultés du
chemin, el à vaincre lous les obstacles qui
s'y rencontrent. Ayons donc toujours ces

zèle pour défendre ses prérogatives et ses deux grands objels devant les yeux, Marie

privilèges, nous ne manquons pas même de sur la terre, et Marie dans le ciel : si l'état

zèle pour lui rendre certains honneurs , et

pour nous acquitter de certaines pratiques :

tout cela est bon et louable, et nous y sommes
assez fidèles, parce que tout cela coûte peu ;

mais imiter celte vierge dsns son inviolable

pureté, et dans le soin qu'elle eut de la con-

server; l'imiter dans son éloignement du
monde, dans son amour pour la retraite,

dans son détachement d'elle-même etde tous les

biens temporels, dans son obéissance aveu-
gle à toutes les volontés de Dieu, dans sa gé-

nérosité à toul faire et à tout souffrir pour

de sa vie pénible et laborieuse sur la terre

étonne noire faiblesse, l'état de sa vie glo-

rieuse dans le ciel nous rassurera et nous
consolera.

D'autant plus (remarquez bien ce que je

dis, c'est avec cette pensée que je vous ren-

voie), d'autant plus que l'étal de celle reine

triomphante dans le ciel doit spécialement

servir à nous procurer les plus puissants se-

cours, pour imiter l'état de sa vie laborieuse

sur la terre. Je m'explique, et c'est là que
j'en reviens, pour votre consolation et pour
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la conclusion de ce discours. En effet, chré-

tiens, Marie va prendre place auprès du trône

'.le Dieu, el s'asseoir elle-même sur le trône

que Dieu lui a préparé : pourquoi ? afin que
de là elle parle et agisse plus efficacement en

aoire faveur, afin que de là elle fasse couler

plus abondamment sur nous les trésors cé-

lestes, afin que de là elle se rende attentive

à nos vœux, que de là elle pourvoie à tous

nos besoins, que de ce trône de gloire où elle

domine, elle fasse pour nous un trône de mi-

séricorde et de grâce. Voilà ce qui a rendu la

dévotion à la Vierge si générale et si com-
mune dans tous les siècles de l'Eglise ; voilà

ce qui lui a attiré la confiance el la vénéra-

lion de tous les peuples et de tous les Etals

du monde; voilà pourquoi il n'y a pas une
ville, pas même une bourgade, dans toute la

chrétienté, où l'on ne voie de sensibles mo-
numents de la pieté des fidèles envers celte

Mère de Dieu ; voilà ce qui a porté les princes

et les monarques à mettre leur sceptre el

leur couronne sous sa protection, persuadés
qu'ils ne pouvaient avoir un appui plus so-

lide ni plus inébranlable, que dans une vierge

dont le crédit auprès de Dieu, selon l'expres-

sion de saint Udephonse, lient quelque chose

de l'empire el de l'autorilé ; voilà ce qui a

engagé un de nos rois, Louis XIII, de glo-

rieuse mémoire, à lui consacrer, et sa per-
sonne, et son royaume : non point par un
vœu secret ; seulement formé dans son cœur,
mais par le vœu le plus authentique qu'ait

jamais fait un roi chrétien, puisqu'il le fit,

aussi bien que David, en présence de tout son
peuple : In conspectu omnis populi ejus (Ps.

CXV) ; puisqu'il en ordonna la publication

dans tous les lieux de son obéissance
;
puis-

qu'il y intéressa tous ses sujets, et qu'il vou-
lut que le souvenir en fût éternel. Voilà

l'origine et la fin de ces saintes et solen-

nelles processions qui se font aujourd'hui

par toute la France, et qui sont autant de

témoignages publics par où nos rois protes-

tent qu'ils veulent dépendre de Marie, et

qu'ils la reconnaissent pour leur souveraine.

Voulez-vous, mes chers auditeurs
,
que je

vous donne une pratique digne de votre pié-

té? elle est aisée, et il n'y a point de prétexte

qui vous en puisse dispenser. Faites, chacun
dans votre condition, ce que fit ce prince

très-chrétien et très-religieux dont nous ac-
complissons le vœu. Il consacra son royaume
à la reine des vierges, consacrez-lui vos fa-

milles et vos maisons; il lui dévoua sa per-
sonne et celle de ses peuples, dévouez-lui la

vôtre et celle de yos enfants. Ce n'est pas
assez : mais, comme ce grand monarque, par
une conduite solidement pieuse, qui ne lui

acquit pas moins devant Dieu que devant les

hommes la qualité de juste, voulut que son
dévouement fût public, ne rougissons point
de faire connaître le nôtre; confessons libre-

ment ce que nous sommes, puisque c'est la

profession de ce que nous sommes qui nous
doit sauver. Ne souffrons pas que les liber-

tins du siècle soient plus hardis à railler du
cuîle que nous rendons à la Mère de Dieu,

que nous à le défendre. Si nous sommes em-
Ohaterus sacres. XIV.

ployés au soin et à la direction des âmes, in-

spirons-leur la même ardeur et le même
esprit. Surtout, chrétiens, souvenez-vous de
cette parole de saint Anselme, que, comme
toute famille solidement et saintement dé-
vouée à la glorieuse Vierge, ne périt point,

aussi ne devons-nous pas compter que la

bénédiction de Dieu se trouve dans une fa-
mille où la glorieuse Vierge n'est pas ho-
norée.

C'est dans ce sentiment, ô reine toute-

puissante ! que nous nous présentons à vous :

et quel comble de joie, pour vos zélés servi-
teurs, de voir en ce jour les puissances de
la terre humiliées à vos pieds ! Car c'est en
ce jour que tous les grands et tous les riches

du peuple implorent votre assistance, selon

la prophétie de David : Vultvm tuum âepre-
cabuntur omnes divites plcbis (Ps. XL1V).
C'est en ce jour, qu'à l'exemple de nos rois,

et en exécution du traité qu'ils ont fait avec
vous, on voit les juges, les magistrats, ceux
qui tiennent parmi nous les premières places

el qui occupent les premières dignités, pa-
raître devant vos autels et vous rendre hom-
mage. Mais, si les riches du peuple vous ho-
norent de la sorte, que ne font pas les pau-
vres du peuple, les simples du peuple, les

petits et les humbles du peuple , dont la foi

est communément plus vive, et la dévotion
plus ardente et plus tendre? Quoi qu'il en
soit, il est de mon ministère et de mon devoir,

ô sainte mère de Dieu! de ramasser les

vœux de tout ce peuple qui m'écoute, ceux
des riches et ceux des pauvres, et de vous les

offrir. Souffrez que j'y joigne les miens, ou
plutôt souffrez qu'au nom de tout cet audi-
toire je vous demande les grâces que vous
savez nous être nécessaires, et que vous pou-
vez faire descendre sur nous. Répandez-les,
ces grâces divines dont vous êtes comme la

dépositaire et l'économe, répandez-les sur la

personne sacrée de l'incomparable monarque
qui nous gouverne, répandez-les sur ce royau-
me spécialement dévoué à votre culte, ré-

pandez-les sur tous en général et sur cha-
cun en parliculier. Quoique vous soyez en
toutes choses notre ressource, nous ne vous
demandons point tant, après tout, des grâces
temporelles , que des grâces spirituelles.

Eteignez le feu d'une guerre allumée dans
toute l'Europe, el qui divise les princes chré-

tiens ; mais aidez-nous encore plus à éteindra

le feu de nos passions, et celte guerre intes-

tine qu'elles excitent au fond de notre cœur.

Donnez-nous la paix avec \c- ennemis de cet

Etat ; mais, préférablemenl à celte paix, ai-

dez-nous à recouvrer la paix de Dieu, si nous
l'avons perdue, et à nous y maintenir, si nous

sommes assez heureux pour y rentrer. Et,

puisque toutes les grâces du salut peuvent

se réduire à une seule, obtenez-nous, ô par-

fait modèle des vertus chrétiennes I obtenez-

nous la grâce d'être vos imitateurs, comme
vous l'avez été de Jésus-Christ, afin que nous

régnions avec Jésus- Christ et avec vous-
même dans l'éternité bienheureuse, où nous
conduise, etc.

(Quarante-trois.)
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Mirabilis Dpiis in sanctis suis.

Vieu est admirable dans ses saints (Ps. LXV1I).

Sire , Dieu dans tous ses ouvrages esl ad-

mirable; mais il l'est parliculièrementdans ses

saints, puisque, de tous les ouvragesde Dieu,

un des plus merveilleux et des plus grands,

ce sont les saints. Il est admirable dans leur

prédestination, il est admirable dans leur

vocation, il est admirable dans toute l'éco-

nomie de leur salut, il est admirable dans
leur béatitude cl dans leur gloire. Je dis ad-
mirable de les avoir prédestinés à son
royaume éternel, admirable de les avoir ap-
pelés à la foi, admirable de les avoir sancti-

fiés par la grâce, admirable de les avoir

éprouvés et purifiés par les souffrances ; en-
fin, admirable d'en avoir fait des saints et

des bienheureux : Mirabilis in sanctis suis.

Voilà, chrétiens, ce que Dieu a fait pour ses

élus, et ce que je devrais, ce me semble, dé-

velopper dans ce discours ; mais j'ai des

choses à vous dire encore plus importantes

pour votre édification; des choses, qui, dans

la vue de ces bienheureux prédestinés, vous et l'autre, preuve invincible de la propos i-

rempliront, aussi bien que le prophète royal, tion que j'ai avancée, que, si le Dieu d'Israël

non pas d'une admiration stérile et sèche, est admirable, c'est particulièrement dans
mais d'une admiration affectueuse, solide, ses saints : Mirabilis in sanctis suis. Voilà
efficace qui forlifiera votre foi, qui excitera tout le sujet de voire attention,

votre espérance, qui animera votre charité; première partie.

en deux mois, qui élèvera vos esprits et qui Non, chrétiens, rien n'est plus digne de

si puissants protecteurs ; et l'autre, de ce
qu'il nous a proposé dans ces mêmes saints
un si parfait modèle de sainteté : Mirabilis
in sanctis suis, in quitus et praesidium nobis
constituit et exemplum {Léo}. Voilà tout le

partage de cet entretien : dans la première
partie, je vous montrerai combien Dieu est

admirable de nous avoir donné les sainls

pour intercesseurs et pour patrons ; et, dans
la seconde, je vous ferai voir combien il est

admirable de nous les avoir proposés pour
exemples. Deux vérités d'une étendue infi-

nie dans notre religion, et d'où s'ensuivent

des conséquences à quoi nous devons bien,

vous et moi, nous intéresser. Car voici d'a-

bord les deux raisonnements qui se présen-
tent à nos esprits : les sainls sont nos inter-

cesseurs et nos protecteurs ; nous avons donc
une obligation indispensable de les honorer
et de les invoquer : c'est le premier point ;

les saints sont nos exemplaires et nos mo-
dèles; nous avons donc un engagement es-
sentiel à nous former sur eux et à les imiter:

c'est le second point. Le premier nous ap-
prendra ce que les saints font pour nous, et

le second nous instruira de ce que nous de-
vons faire nous-mêmes pour être saints. L'un

touchera vos cœurs : Mirabilis Deus in sanc-

tis suis. Vierge sainte, vous qui dans le ciel

régnez au-dessus de tous les saints, obleucz-

moi les lumières dont j'ai besoin, et que je

demande par votre intercession : faites, ô

nos admirations que ce que la foi nous révèle

dans la solennité de ce jour, quand elle nous
apprend que les saints sont devant le trône

de Dieu nos protecteurs et nos intercesseurs;

et l'ange de l'école, saint Thomas, en donne
glorieuse mère de Dieu, que je sois animé et trois excellentes raisons : la première regarde
rempli de cet esprit de sainteté dont vous re- Dieu même; la seconde est prise des sainls

çûles la plénitude en concevant le Verbe bienheureux; et la troisième se rapporte à
éternel ; faites que, servant d'organe à cedi- nous. Celle qui regarde Dieu même esl qu'en
vin esprit, j'annonce à celte cour des vérités ceci il nous découvre visiblement les trésors

capables d'en faire, selon l'expression de

saint Paul, un peuple fervent et un peuple
saint : c'est pour cela que je vous adresse la

prière ordinaire : Ave, Maria.

de sa sagesse et de sa providence; l'autre,

qui se tire des saints bienheureux, est que
la gloire dont ils jouissent en est infiniment

relevée ; et la dernière, qui se rapporte à
Il n'appartient qu'aux saints de bien com- nous, est que nous y trouvons de très-grands

prendre ce qu'opère en eux celui qui est avantages pour l'intérêt de notre salut. Ap-
l'auteur de la sainteté; et je serais téméraire, pliquez-vous, s'il vous plaît, à ces trois

si je voulais, dans un sujet tel que celui-ci, vérités.

m'en tenir à mes propres pensées, pour vous
donner l'intelligence de ce qui fait le mystère
de ce jour, c'est-à-dire de ce qui rend Dieu
si admirable dans la personne de ses élus.

Ainsi, renonçant à mes vues particulières,

et profitant dé celles qu'ont eues les saints, je

m'attache à cette réflexion de saint Léon,
pape, que je vous prie de bien comprendre,
parce qu'elle renferme tout mon dessein. Ce
Père explique les paroles de David que j'ai

Ghoisies pour mon texte : Mirabilis Deus in

Dieu fait éclater sa providence en nous
donnant les saints pour protecteurs et pour
intercesseurs : comment cela? parce qu'il

établit par là le plus bel ordre, et la subor-
dination la plus parfaite qu'il puisse y avoir

entre les hommes. Je m'explique : sur la

lerre, les hommes dépendent les uns des au-
tres; et cette dépendance muiuelle les tient

dans la subordination. Les sociétés, les fa-

milles, les républiques, les Etals, l'Eglise

même, et les divers corps de la hiérarchie

sanctis suis; et considérant, par rapport à qui la composent, sont autant d'ordres que
nous, l'excellence de cet étal de gloire où les

bienheureux sont élevés, il dit que deux
choses y doivent être comme les deux princi-

paux objets de notre admiration : l'une, de
ce que Dieu nous a donné dans les saints de

Dieu a établis dans le monde ; mais après

tout, quoique Dieu en soit l'auteur, ces or-

dres sont sujets à être troublés par la malice

des hommes, ceux qui y tiennent les pre-

miers rangs ne sont pas toujours les plus
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dignes de les occuper; ceux qui y comman-
dent devraient souvent y obéir : on y voit

des grands et des petits, des pauvres et des

riches, des heureux et des misérables, et

cela est de la providence de Dieu : mais les

petits y sont opprimés par les grands, et les

grands enviés par les petits : et c'est comme
une suite infaillible de la corruption de
l'homme. Il n'y a qu'un seul ordre exempt
de ces imperfections : c'est celui que Dieu
a formé, par sa providence, entre nous et les

saints ; car, outre que la grâce est le fonde-
ment de cet ordre, outre que le mérite en
est la mesure, et que toute prééminence n y
est accordée qu'à la sainteté, j'y trouve en-
core une chose bien singulière : et quoi ?

t'est que dans cette subordination la dépen-
dance même est aimable. Nous n'envions
point la condition des saints qui sont au-
dessus de nous, parce que nous savons qu'ils

travaillent auprès de Dieu pour nous pro-
curer le même bonheur; l'élévation de leur
état n'a rien qui nous choque, parce que
nous n'ignorons pas qu'ils ne souhaitent rien

plus ardemment que de nous rendre aussi

grands et aussi puissants qu'eux ; enfin la

gloire qui fait naître communément l'orgueil

dans ceux qui la possèdent, et la jalousie

dans ceux qui y pré'endent, a ici deux effets

tout contraires : car elle donne aux saints

des inclinations bienfaisantes pour nous, et

elle nous inspire une r< connaissance affec-

tueus-e pour eux ; en sorte que nous avons
bien droit de nous écrier : Mirabilis Deusin
sanclis suis. Ce n'est pas tout : mais voici

une pensée qui vous paraîtra encore plus
solide et plus touchante : c'est le vénérable
Pierre, abbé de Cluny, qui me la fournit

dans une épître contre cei tains hérétiques
de son siècle ; elle est digne de votre atten-

tion. Dieu, dit ce savant prélat, avait un im-
portant dessein : il voulait qu'entre les

membres de son Eglise, qui sont les fidèles,

quelque éloignés qu'ils pussent être les uns
des autres, il y eût jusqu'à la fin du monde
un lien de communication; et qu'étant tous,

comme ils sont, les membres vivants du
même eorps, nnis au même chef, qui est Jé-
sus Christ, et animés du même esprit, qui

est l'Esprit-Saint, ils eussent entre eux une
correspondance qui ne pût jamais être in-

terrompue. La difficulté était de choisir un
moyen pour cela : car l'Eglise se trouvant

partagée en trois différents états, c'est-à-

dire glorieuse et triomphant;; dans le ciel,

militante sur la terre, et souffrante dans le

purgatoire, comment pouvait-elle entretenir

une si parfaite sociélé? Ce ne pouvait être

par la foi, parce que la foi, avec ses obscu-
rités et ses nuages, n'est plus d'usage dans
le ciel ; ni par l'espérance, parce que les

saints possédant tout dans Dieu, n'espèrent
plus rien. Qu'a fait Dieu ? afin que ces trois

Eglises eussent entre elles le commerce
qu'elles devaient avoir il les a unies par la

charité, qui est une vertu commune. Et
comment s'en est-il servi? ah 1 chrétiens,

c'est ici la merveille; il a ordonné que les

saints qui sont dans le ciel prieraient pour

les fidèles qui sont sur la terre, et que les fi-

dèles qui sont sur la terre intercéderaient
pour ceux qui souffrent dans le purgatoire.
Ces âmes captives, quoique; justes, ne sont
plus capables de satisfaire à Dieu par elles-

mêmes : Dieu veut que nous le fassions pour
elles ; et parce qu'en nous employant pour
elles, nous sommes souvent indignes d'être
exaucés, Dieu veut que les saints, qui ont
tout crédit auprès de lui, sollicitent pour
nous. Nous offrons à Dieu, pour le soulage-
ment de nos frères, des sacrifices et des sa-
tisfactions, et les bienheureux font pour nous
des vœux et des prières. Ainsi l'Eglise triom-
phante s'intéressant pour la militante et la

militante compatissant aux peines de l'Eglise

souffrante, de là résulte cette harmonie divine
du corps mystique de l'Eglise, je veux dire
la communion des saints, qui est un des prin-
cipaux articles de notre religion : Commu-
nionem sanctorum. Or, dans celle commu-
nion, la providence de notre Dieu n'est-elle

pas souverainement adorable? Mirabilis Deus
in sanclis suis.

Mais tout cela est trop relevé pour la fin

que je me suis proposée, qui est la réforma-
lion de nos mœurs : venons à la gloire des
bienheureux même. Car je prétends, en se-
cond lieu, que c'est pour en rehausser l'éclat

que Dieu les a établis nos patrons et nos pro-
tecteurs. Le prophète royal estimait qu'il

était nécessaire de publier à toute la terre

l'honneur que Dieu flit à ses saints; et il

était persuadé qu'il ny avait point de motif

plus efficace pour exciter dans nos cœurs le

zèle de la sainteté : Filii hominum, usquequo
gravi corde? ut quid diligilis vanitatem el

quœrilis mendacium ? Et scitole quoniam mi-
ripeavit Dominas sanctum suum (Ps. IV) :

Enfants des hommes (c'est à nousqu'il parlait,

mes chers auditeurs), enfants des hommes
,

qui n'aimez que la vanité, et qui ne cher-
chez que le mensonge, jusqu'à quand de-
meurerez-vous dans cet aveuglement et dans
cet assoupissement? Sachez qu'il y a d'au-
tres biens à rechercher que les biens du
monde ; sachez que le monde n'a rien que
de vil et de méprisable, en comparaison de
ces biens célestes où vous devez aspirer; et,

pour vous en convaincre, envisagez la gloire

dont Dieu se plaît à combler ses prédestinés.

Cette vue seule vous détachera et vous dé-
trompera de tout le reste. En effet, chré-
tiens, si nous savions jusqu'à quel point
Dieu honore ses élus dans ce royaume qu'il

leur a préparé, nous n'aurions plus que du
dégoût pour tout ce qui s'appelle honneurs
du siècle, et nous dirions sans peine avee
l'Apôtre : Verumtamen omnia detrimentum

feci, et arbitror ut slercora (Philipp., III).

Mais le moyen de le savoir? car saint Paul
déclare que jamais l'œil n'a vu, ni l'oreille

n'a entendu , ni le cœur de l'homme n'a

compris ce que Dieu réserve à ceux qui

l'aiment. Il est vrai ; mais le Saint-Esprit

dont les révélations et les oracles sont

,

comme parle Vincent de Lérins , le supplé-
ment de notre intelligence, nous en a dit

assez. Et quelle conjecture nous donne-t-il
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de la gloire des bienheureux? celle-ci ,
que

je vous prie de bien méditer : c'est que Dieu

a voulu que les saints fussent, après Jésus-

Christ , ne vous offensez pas de ce terme

saints fussent honorés sur la terre ; il ne
suffisait pas que leur béatitude nous fût con-
nue, si nous ne rendions à leur sainteté un
culte de religion ; c'était le tribut qu'ils

comme nos médiateurs ; c'est qu'il a choisi avaient droit d'exiger de nous ; mais, parce

les saints pour être comme les canaux par où que nous sommes intéressés, et que, nous
ses grâces découlent sur nous; c'est qu'il leur recherchant en tout, nous aurions peu pensé
adonné un plein pouvoir pour nous protéger; aux saints, si nous n'avions su que les sainis

c'estqu'ilaccordetoutàleurinlercession, c'est pensaient à nous , Dieu s'est servi de notre

qu'il ne peut, ce semble, leur résister quand ils intérêt pour leur gloire; et il nous a mis
lui parlent en notre faveur; c'est qu'il se dans la nécessité d'avoir recours à eux, et

laisse fléchir par eux, jusqu'à suspendre, de leur rendre des devoirs de piété, pour mé-
et même, selon le langage du texte sacré, riter la grâce de leur assistance. C'est pour
jusqu'à révoquer les arrêts de sa justice, cela qu'il a donné à chaque saint un pouvoir
Combien de fois en a-t-il usé de la sorte , et spécial que les autres n'ont pas , afin de nous
combien de fois, en considération de David

,
engager à les invoquer tous ; c'est pour

a-t-il calmé sa colère et retenu son bras
,

cela qu'il nous inspire quelquefois plus de
lorsqu'il était prêt à se venger des rois dis- dévotion pour un saint moins glorieux dans
raël et de Juda , n'apportant point d'autre le ciel , et qu'il nous accorde par lui ce que
raison pourquoi il arrêtait ses coups, que
celle-ci : Propler David, servum meum (Isai.,

XXXVII)? Si les saints de l'ancienne loi

étaient si puissants, ceux de la loi de grâce

le sont-ils moins ? Et si Dieu eut tant d'égard

nous n'obtiendrions pas par un autre; c'est

pour cela qu'aujourd'hui l'Eglise leur rend
à tous un honneur commun. Et. voyez, chré-
tiens, jusqu'à quel point ce dessein de Dieu
a réussi • de là vient le zèle que tous les peu-

pour la personne de David et des prophètes, pics dans le christianisme ont pour le cuit»

que refusera-t-il aux martyrs, qui ont été

les confesseurs de son nom , aux apôtres
,

qui ont été les colonnes de son Eglise , aux
vierges, qui sont ses épouses , et surtout à

la reine des saints, qu'il a choisie pour sa

des saints; de là vient que les saints sont
les patrons des villes , les protecteurs des
royaumes , les anges lulélaires des Etals

;

qu'on consacre des temples à leur mémoire,
qu'on offre des sacrifices en leur nom, qu'on

Mère? Or je dis, mes chers auditeurs, que se prosterne devant leurs tombeaux, que
c'est là une des plus illustres prérogatives de

la gloire des saints. Ces rayons lumineux
qui les environnent, cet éclat, celte beauté ,

cette agilité de leurs corps , celte magnifi-

cence du palais où ils habitent , ces trônes

où ils sont assis, ce ne sont que de faibles

accidents et de légères marques de leur gran-

deur ; mais cette vertu qu'ils ont de nous
attirer les secours d'en haut, cette fonction

d'offrir à Dieu nos prières, de lui faire agréer
nos vœux, de plaider devant lui notre cause;
fonction qui les rend comme les agents et

comme les coopérateurs de notre salut éter-

nel : ah 1 chrétiens, voilà ce qui me fait com-
prendre l'excellence de leur état. Car je tire

la conséquence, et je dis : Si ces bienheureux
ont tant de pouvoir pour les autres, quels

trésors de gloire ne possèdent-ils pas pour
eux-mêmes , et quel est le fonds de leur béa-

lcurs ossements et leurs cendres sont en vé-

nération par toute la terre. Qui fait cela?
ce besoin que nous avons des saints et de
leur secours auprès de Dieu , ou plutôt la

sage disposition de Dieu
,
qui a voulu leur

faire trouver dans notre dépendance leur
élévation : Mirabilis Deus in sanctis suis.

Mais après tout, mes frères, dit saint Ber-
nard, et voici le point qui nous louche , ce
pouvoir si ample que Dieu a donné aux
saints, n'est point aussi honorable pour eux
qu'il est avantageux pour nous ; et quand
nous célébrons leurs fêtes, c'est plus pour
nous-mêmes que pour la gloire qui leur en
revient : Prorsus ita est, fralres, qnod eorum
memoriam veneremur , noslra interest , non
ipsorum (Bern.). Appliquez-vous à celle der-
nière considération. Les saints prient pour
nous : c'est un des dogmes de notre foi, que

titude, puisqu'ils le répandent si abondam- l'hérésiarque Vigilanlius osa contester, pré-
ment sur tous ceux qui les prient et qui les

invoquent? Cela seul, encore une fois, me
donne une haute idée de leur félicité ; et c'est

pourquoi David, parfaitement instruit de ce

mystère, le réduisait toujours à ce point

tendant que ces bienheureux ne prenaient
aucun soin de tout ce qui se passe en ce
monde, et qu'ils n'en avaient même nulle

connaissance. Car voilà la source où nos
religionnaires ont puisé ; mais dès ces pre-

Nimis honorificati sunt amici tui, Deus, ni- miers temps l'erreur l'ut confondue, et la vc

mis conforlatus est principalu» eorum (Ps.

CXXXV1II). Seigneur, disait-il à Dieu , vos

amis et vos saints sont honorés jusqu'à l'ex-

cès ; comment ? parce que leur principauté ,

c'est-à-dire, selon la version hébraïque , la

commission qu'ils ont de nous secourir est

d'une étendue infinie.

Au reste, chrétiens, c'est en cela même
que Dieu nous doit toujours paraître admi-
rable. Car prenez garde, s'il vous plaît , à
la belle réflexion de Guillaume de Paris :

Il était i dit ce Père, de la justice que les

rite triompha. L'épîtrc67 de saint Jérôme en
est un monument authentique. Or, cela pré-

supposé, qui doute que les prières des saints

pour nous ne contribuent à notre salut plus

que nos propres prières? Car, hélas 1 chré-
tiens, quelles prières faisons-nous, et no
sont-elles pas presque toujours le sujet de
notre condamnation devant Dieu ? pourquoi?
parce que nous prions selon les désirs de
notre cœur, qui sont injustes et déréglés ;

nous ne savons ce que nous demandons , ou
plutôt nous demandons ce que nous savons
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nous être pernicieux, et nous ne demandons
pas ce qui doit nous procurer le souverain
bien. Mais les sainls qui voient dans Dieu
nos véritables besoins, ne demandent pour
nous que ce qui nous est salutaire, et ce qui

sert à nous sanctifier et à nous sauver; leurs

prières sont efficaces, parce qu'il n'y en a pas
une qui ne soit dans l'ordre des décrets de
Dieu, et conforme à ses desseins. En quoi je

vous prie de remarquer, avec l'abbé llupert,

un trait merveilleux de la miséricorde du
Seigneur, qui , s'élanl engagé dans l'Evan-
gile à nous accorder tout ce que no.is lui

demanderons : Quodcumque volucritis, peti-
tis, et fiet vobis (Joan., XV), prévoyant d'ail-

leurs que nous abuserions souvent de cette

promesse, en lui demandant de faux avan-
tages qui nous perdraient, a fait intervenir
les saints qui prient pour nous contre nous-
mêmes, quand l'objet de nos prières n'est pas
tel qu'il doit être ; de sorte que , sans man-
quer à sa parole, il a droit de ne nous pas
exaucer, parce qu'il exauce ceux que nous
employons auprès de lui pour lui recomman-
der nos intérêts.

Ajoutez que la prière d'un saint est par
(Ile-même bien plus puissante que toutes les

noires
,
puisque la dignité de la personne

qui prie relève le mérite de la prière. Ajou-
tez que les saints , dans un parfait désinté-
ressement

,
prient pour nous avec une cha-

rité bien plus épurée; ajoutez que la pré-
sence et la vue de Dieu rend leurs prières
beaucoup plus attentives, comme l'exercice
de son amour les rend beaucoup plus fer-

ventes. El voilà ce qui me ravit et ce qui me
donne tout ensemble de la confusion : de
voir que ces élus de Dieu prient pour nous
avec plus de zèle et plus d'empressement
que nous-mêmes: que leur état les exemp-
tant de toute inquiétude pour leurs propres
personnes, ils ne laissent pas, et» quelque
manière, de s'inquiéter pour nous; qu'au-
tant qu'ils sont tranquilles sur ce qui regarde
leur béatitude éternelle , autant sont-ils en
peine de notre salut : Jam de sua immorluli-
latesecuri, et de nostrasalute sollicili(Cy}jr.).

Ce sont là, chrétiens , les obligations es-
sentielles que nous avons à ces glorieux
protecteurs. Comptons les grâces que nous
avons reçues, les malheurs dont nous avons
été préservés , les périls d'où nous sommes
heureusement sortis, c'est de quoi nous de-
vons aux saints une éternelle reconnais-
sance. Combien de fois se sont-ils présentés
pour nous devant le trône de Dieu, et com-
bien de fois ont-ils détourné les foudres du
ciel prêls à tomber sur nos têtes? Voilà ce
qui les occupe ; au milieu de leurs triom-
phes ils pensent à nos misères; ils ne sont
pas comme ces bienheureux du siècle que la
fortune a élevés et qui ne connaissent plus
ceux qu'ils ont laissés derrière eux : la gloire
les unit à Dieu, mais elle ne les détache pas
de nous ; au contraire , elle ne les rend en-
core que plus charitables envers nous, que
plus vigilants et que plus ardents : Mirabilis
Drus in sanctis suis, in quibus praesidium no-
bis conslituit.

Cependant, mes chers auditeurs, comment
répondons-nous à leurs soins; que dis-jc

,

et quel abus ne faisons-nous pas du culte et

de l'invocation des sainls? De leur culte (ne

perdez rien de cette morale; peut-être , en
vous découvrant un désordre que le liberti-

nage du monde vous a caché jusqu'à présent,

vous obligcra-t-ellc à prendre des mesures
pour le corriger); de leur culte : car les de-
voirs sont réciproques; et il est juste qu'une
dévotion sincère et respectueuse de noir

part soit au moins le fruit d'une protection

si avantageuse et si puissante. Et en effet,

quand un grand nous appuie de son crédit,

que ne faisons-nous pas pour lui marquer
noire attachement? le monde nous apprend
cette leçon : or, il est question de savoir si

nous la pratiquons à l'égard des saints. Ah!
chrétiens, permettez-moi de vous en faire le

reproche, après me l'être fait à moi-même,
c'est là que paraît , non-seulement notre in-

gratitude, mais notre impiété. Les saints sont

nos intercesseurs auprès de Dieu , et nous
leur faisons tous les jours mille outrages :

ils prient pour nous dans le ciel, et nous les

déshonorons sur la terre. L'Eglise, sous leur

nom, érige des temples, et nous les violons
;

elle leur consacre des fêtes, et nous les pro-
fanons; elle célèbre leurs offices, et nous y
assistons, je ne dis pas sans religion, mais
avec un esprit d'irréligion . Tout ce qui a rap-

port aux sainls nous devient une matière de

péché. Ces temples, dis-je, qui sont les monu-
ments publics de leur sainteté, etqui,pour cela

même, étaient autrefois appelés les mémoires
des martyrs : Memoriœ martyrum ; comment
les fréquentons-nous, comment nous y com-
portons-nous

,
quels scandales y commet-

tons-nous? ce sont des maisons de prière,

et l'on en fait des lieux de commerces et de
rendez-vous ; ils sont destinés au sacrifice

du vrai Dieu, et l'on s'y entretient des intri-

gues et des affaires du siècle; au lieu que
le Seigneur y devrait êlre glorifié dans ses

saints, c'est là que les saints et le Seigneur
sont plus exposés aux insultes et aux mé-
pris des hommes. Ce que je dis n'esl-il pas

encore au-dessous de la vérité? Mais ce n'est

pas assez : leurs fêtes, que l'Eglise nous or-

donne de sanctifier, et à quoi les premiers

fidèles se préparaient si religieusement par

«les veilles et par des jeûnes, comment les

solennisons-nous? puis-je le dire, et pouvez-

vous l'entendre sans rougir? C'étaient pour
ces fervents chrétiens de la primitive Eglise

des jours de piété , et ce ne sont pour nous

que des jours de licence, que des jours de di-

vertissement et de jeux
,
que des jours de

parties et de débauches ,
que des jours au

moins de paresse et d'oisiveté; en sorte que,

pour l'honneur même des saints, on a jugé

nécessaire d'en retrancher et d'en abolir. Car,

reconnaissons-le à notre honte, un des mo-
tifs de celle suppression , c'a élé le relâche-

ment et l'indévolion des peuples. La fêle d'un

martyr, disait saint Bernard, est devenue,

par la corruption de nos mœurs , une fête

toute mondaine. On honore le précurseur

de Jésus-Christ, c'est à-dirc le plus austère
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et le plus abstinent des hommes, par des in- gnité, et d'ayoir de quoi en soutenir l'éclat,

tempérances et des excès. Car c'est sur de pareils sujets, et en de sem-
Après cela, aurons-nous bonne grâce de blables occasions, qu'on reconnaît volontiers

reprocher aux hérétiques de notre siècle le le pouvoir des saints , et qu'on lâche à rem-
mépris qu'ils ont fait du culte des saints, et ployer auprès de Dieu. Mais s'agit-il du sa-
lie pourraient - ils pas bien nous répondre lut et de tout ce qui peut y contribuer, s'a-
ie que Tertullien répondait aux païens de git-ilde détruire une habitude vicieuse et de
Home

,
qui se plaignaient que les chrétiens renoncera un engagement criminel ; s'agit-

méprisaient leurs dieux? Il leur faisait voir il de se préserver des pièges du monde et de
que leurs dieux devaient plus se tenir offen- sa corruption ; s'agit- i| de vaincre une pas-
sés d'eux-mêmes et de leur conduite, que des sion qui nous domine, de dompter la chair
chrétiens : Nescio plusne dii vestri de nobis, qui se révolte, de surmonter une tentation à
</uam de vobis querantur [Tertull.). Car, en
tiffet , si les chrétiens méprisaient les dieux
de Rome , c'était par raison et par principe,
comme ne les connaissant pas ; au lieu que

laquelle nous n'avons que trop de fois suc-
combé : c'est alors que le crédit des saints
nous est absolument inconnu, ou que nous
agissons au moins comme s'il nous était ab-

cès païens les méprisaient par libertinage et solument inconnu, parce que nous craignons
par le dérèglement de leurs passions. Nos qu'il ne fût trop efficace. Tout cela, cliré-

iiérétiques, dis-je , n'auraient-ils pas sujet liens , est sensible et se fait voir par soi-

de nous faire la même réponse : Nescio plus- même. Mais voici quelque chose de plus in-

né sancti vestri de nobis, quam de vobis que- lérieur, que le devoir de mon ministère m'o-
rantur. Voilà ce que j'appelle l'abus du culte blige à vous développer : malheur à moi, si

des saints, et voici l'abus de leur invocation.

Car, pourquoi prions - nous les saints , et

pourquoi avons-nous recours à eux? ne
parlons point de ces prières abominables et,

selon le terme de l'Ecriture, exécrables, qui
feraient des saints, s'ils les écoutaient, les

j'omettais une si salutaire instruction , et

malheur à vous-mêmes si vous n'en profitez
pas 1

Le grand abus de l'invocation des saints

dans les prières, même en apparence les plus
religieuses, c'est que nous voulons qu'ils de-

fauteurs de nos vices; de ces prières où l'on mandent à Dieu pour nous ce que Dieu, en
ose invoquer un saint pour le succès d'une conséquence de ses décrets éternels, qu'il ne
entreprise injuste, pour le maintien d'une
fortune bâtie sur l'iniquité; pour l'heureuse
issue d'une affaire , dont l'artifice , la ruse,

la mauvaise foi sont les ressorts, pour la sa-

tisfaction , ou d'une aveugle cupidité , ou
d'une vengeance secrèle et raffinée. Que des

infidèles, dit saint Augustin, qui n'adoraient

que des divinités chimériques, et qui même
se figuraient ces faux dieux encore plus cor-

rompus qu'eux, leur aient autrefois adressé
de semblables prières, je ne m'en étonne pas;

mais l'opprobre de notre religion est que,
invoquant les saints glorifiés par les vertus
chrétiennes, nous ne rougissions pas de leur

demander ce qui va à la destruction et à l'a-

néantissement de toutes les vertus : je serais

infini si je voulais m'étendre sur ce point

,

ne parlons pas même de ces prières mon-
daines et intéressées qu'on fait aux saints

pour des biens tout profanes , tels que sont

les richesses et les honneurs du siècle , sans

changera jamais, ne peut nous accorder ; ce
que Dieu, suivant les règles de sa sagesse,
ne veut pas nous accorder, et ce qu'en effet

il n'est pas à propos qu'il nous accorde.
Nous invoquons les saints; el , abusant de
l'avantage que nous avons d'être, pour ainsi

dire, sous leur sauvegarde, nous prétendons
vivre sans soins, sans vigilance, sans atten-
tion sur nous-mêmes. Nous invoquons les

saints, et, par une fausse confiance en leur
secours, nous prétendons que, pour l'ac-

complissement de nos vœux et pour le suc-
cès de nos prières , il suffise de les avoir in-

voqués. Nous invoquons les saints, et, en
leur demandant l'esprit de pénitence, nous
prétendons qu'il ne nous porte à rien qui
nous gêne, à rien qui nous coûte, à rien qui
nous mortifie. Nous invoquons les saints,

et , en leur demandant la grâce de notre

conversion, nous prétendons que celle con-
version chimérique ne nous engage à nulle

leur demander jamais d'autres biens qui re- avance de notre part ni à nulle violence; que
gardent notre avancement dans les vertus nos liens se rompent d'eux-mêmes; que
chrétiennes et la sanctification de nos âmes, notre cœur se trouve tout à coup dégagé,

Comme si ces élus de Dieu , si je puis ainsi libre, tranquille , et qu'il jouisse des dou-

m'exprimer, ne nous étaient bons que quand ceurs du triomphe, sans avoir éprouvé les

il s'agit des prospérités temporelles, que peines du combat. Nous invoquons les saints,

quand il s'agit d'obtenir un temps favorable et, en leur demandant certaines vertus, nous

pour rendre nos campagnes fertiles et nos prétendons n'avoir nulles mesures à prendre

moissons abondantes, que quand il s'agit de pour les acquérir, souvent même ne crai-

détourner le fléau d'une maladie contagieuse gnons-nous pas de les obtenir, comme saint

ou d'une calamité publique, que quand il Augustin, avant qu'il se fût détaché de ses

s'agit d'éloigner de nos terres des puissan- profanes engagements, demandait la conti-

ces ennemies et de repousser leurs efforts,

que quand il s'agit de relever une famille

ruinée, de rétablir une santé affaiblie, de se

tirer d'un mauvais pas où l'on se trouve
engagé, et où l'on craint de se perdre selon
le monde, de parvenir à un rang, à une di-

nence, et souhaitait secrètement, et au fond

de l'âme , de n'êlre pas exaucé? Nous invo-

quons les saints, et, selon noire gré, selon

nos vues qui nous trompent, nous leur mar-
quons les grâces que nous attendons du ciel

par leur médiation , el que nous voulons
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avoir, quoique ce soient des grâces qui ne

nous conviennent pas , et qui quelquefois

serviraient plutôt à notre perte qu'à notre

salut. Ah ! chrétiens , souvenons-nous que
si les sainls sont puissants auprès de Dieu,

ils ne le sont pas au préjudice de Dieu même,
et de ce que nous lui devons; qu'ils sont puis-

sants, niais d'une puissance réglée et ordon-

née , d'une puissance toujours renfermée
dans l'étendue de la loi éternelle : e'est-à-

dire qu'ils sont puissants pour nous aider, et

non pas pour nous décharger de tout le tra-

vail
;
puissants pour nous faire agir, et non

pas pour nous entretenir dans une indolence

paresseuse et lâche; puissants selon les des-

seins de. Dieu , et non pas selon nos désirs

aveugles et nos caprices. Invoquons-les :

c'est pour cela que Dieu les a faits nos pro-

tecteurs; mais
,
puisque ce sont des saints,

invoquons-les chrétiennement et saintement.

Car, si nous les invoquons en mondains, de

protecteurs qu'ils doivent être pour nous
défendre et pour nous secourir, nous en fe-

rons nos témoins et nos juges, pour nous ac-

cuser et pour nous condamner. Invoquons-
les, mais dans des sentiments et des vues qui

les honorent. Autrement, mes chers audi-
teurs, savez-vous comment ils paraîtront de-

vant le trône de Dieu? Apprenez-le de cette

terrible vision qu'en eut saint Jean, et dont
il parle dans son Apocalypse. Car il les vit

en la présence du Seigneur; et il les enten-
dit, non point priant pour les hommes, mais
demandant justice contre les hommes : Us-
quequo non vindicas sanguinem nostrum de

us qui habitant in terra (Apoc, VI)? Justice,

non -seulement contre les hommes qui les

ont méprisés pendant leur vie ,
qui les ont

persécutés, accusés, condamnés; non-seule-
ment contre ces hommes libertins et impies

qui profanent leurs fêtes, et qui raillent du
culte que nous leur rendons ; mais contre

nous-mêmes, qui faisons ou qui voulons
faire de leur protection un usage si contraire

aux desseins de Dieu et si indigne d'eux :

Usquequo non vindicas sanguinem nostrum
de iis qui habitant in terra? Quoi qu'il eu soit,

Dieu n'en est p;is moins admirable dans ses

sainls , admirable de nous les avoir donnés
pour protecteurs , et admirable de nous les

proposer comme modèles : vous l'allez voir

dans la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Une des tentations les plus dangereuses à
quoi l'homme sur la terre soit exposé, c'est

le scandale ; mais aussi, par une règle loute

contraire, puis-je ajouter qu'une des grâces
les plus forli s et les plus efficaces que Dieu
emploie pour ménager notre conversion et

notre salut, c'est le bon exemple. En quel-
que dérèglement de vie que nous puissions
être, et quelque opposition que nous ayons
à rentrer dans l'ordre et dans la soumission
que nous devons à Dieu, si nous considérons
bien l'exemple des sainls , il n'est presque
pas possible qu'il n'opère en nous trois mer-
veilleux effets : je veux dire qu'il ne nous
persuade la sainteté, qu'il ne nous adoucisse
là pratique de la sainteté, cl qu'il ne nous
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ôte tout prétexte pour nous détendre d'em-
brasser la sainteté. D'où je conclus qu'il nous
réduit à une heureuse nécessité d'être saints

par imitation, comme les sainls l'ont été par
devoir et par esprit de religion. Et voilà en
quoi je dis que Dieu est admirable de nous
avoir donné les saints pour modèles : Mira-
bilis Deus insanclis suis.

Oui, chrétiens, les saints sont des modèles
qui nous persuadent la sainteté ; et il y a
dans celte persuasion un certain charme
qui gagne également le cœur et l'esprit. Ce
n'est ni raisonnement ni autorité: c'est quel-
que chose qui tient de l'un et de l'autre, qui
a tout le poids de l'autorité, qui a loute la

force du raisonnement, mais qui de plus a
je ne sais quoi que tous les raisonnements et

toutes les autorités n'ont pas ni ne peuvent
avoir. Comment donc la vie d'un saint nous
persuade-t-elle? en nous faisant compren-
dre d'une simple vue loule la perfection et

tout le mérite de la sainteté. Qu'est-ce qu'un
saint? un saint, répond Guillaume de Paris,

c'est une idée réelle, visible, palpable et sub-
stantielle de loute la perfection évangélique,
cl quand Dieu nous met un saint devant les

yeux, que nous dit-il? ce qu'il dit autrefois à
Moïse, en lui faisant voir la figure du taber-
nacle : Inspice , et fac secundum exemplar
(Exud. XXV) : Regarde , chrétien, ce por-
trait vivant et animé , voilà ce que tu d is

être, et sur quoi je veux que tu te formes ;

c'est dans l'exemple de ce prédestiné et de co

saint que tu apprendras à observer ma loi

à accomplir la justice, à garder la charité,

à satisfaire aux devoirs de la religion, à ré-
gler toute la conduite de ta vie : Inspice ,

cet exemple t'instruira de ce que tu dois à
ton Dieu, cl de ce que lu dois à ton prochain,
comment il faut user des biens de la lerre,

et comment il faut s'en abstenir
;
quelle doit

être la mesure de tes occupations, et quelle
doit être celle de tes divertissement^ ; en un
mot, ce que tu as à faire et ce que lu as à
éviter pour vivre en chrétien : Inspice. Ainsi
Dieu nous donne-t-il dans les saints de quoi
nous instruire et nous toucher. Il ne faut

pour cela ni discours ni préceptes : la vie

d'un saint est une leçon intelligible à tout le

monde , les grands esprits et les simples, les

spirituels et les ignorants sont également ca-

pables de la comprendre. Car on peut bien

appliquer ici ce que saint Chrysostomc disait

du firmament. Vous me demandez comment
le ciel parle et comment il nous annonce les

grandeurs de Dieu? C'est, répondait ce Père,

par sa splendeur et par la variété de ses étoi-

les ; il n'a point d'autre langage que celui-

là ni d'aulre voix ; mais cette voix, loule

muette qu'elle est, a retenti dans toutes les

parties du monde : leScythc, l'Indien, leGrec,

le B .rbare, tous l'entendent : Et Scytha, et

Barbarus , et Indus hanc vocem audiunt.

(Chrys.) Disons-le même des sainls ; leur

vie lious parle et nous explique toule la loi

de Dieu : comment? par les vertus dont elle

a été ornée, et, ce que nous aurions peine à

concevoir dans la loi même, ce qui nous pa-

raîtrait obscur dans les livres, ce que touÎM
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les paroles île» hommes ne nous développe-
raient qu'imparfaitement, nous est mis sous
les yeux et clairement exprimé dans l'exem-
ple de ces élus de Dieu, de sorte que les plus

grossiers en sont instruits : Barbant* et In-
dus hanc vocem audiunt. Or, il n'est pas pos-

sible de voir la sainteté, je dis la vraie sain-

teté telle qu'elle a été dans les saints, sans
rn reconnaître d'abord tout le mérite et sans
lui donner notre estime. Ces excellents ca-
ractères qui lui sont propres, et en quoi con-
siste sa perfection, cette piété, celle humi-
lité, ce désintéressement, ce détachement de
soi-même, cet esprit de ju>lice et de charité,

celle droiture et celte bonne foi, cette règle

et celte sagesse, celte constance et celte force

héroïque, tout cela nous convainc malgré
nous qu'il n'y a rien de plus respectable,
rien de plus aimable, et par conséquent rien

de plus désirable ; or, nous remplir de ces

sentiments à l'égard de la sainteté, n'est-ce

pas nous la persuader ?Tout ce que nous pour-
rions lui opposer, ce serait d'être, ce semble,
trop parfaite, et d'exiger trop de nous, puis-

que, pour nous faire saints, elle nous engage
à être ennemis de nous-mêmes, jusqu'à

faire à Dieu le sacrifice de notre vie. Mais
cela même, reprend saint Augustin, est en-
core bien justifié par l'exemple de ces glo-
rieux athlètes que le christianisme honore
sous le nom de martyrs. Car leur exemple,
tout admirable qu'il est, nous apprend qu'ils

n'ont rien fait pour Dieu que ce que font tous

les jours des sujets fidèles pour le service de
leur prince, et que ce drvoir si éminent de
sainteté n'est après tout qu'un devoir com-
mun, fondé sur la première loi de la nature,

qui oblige l'homme à mourir plutôt que de

trahir son Dieu et sa religion.

Voilà, dis—je, ce que l'exemple des saints

nous persuade ; celui de Dieu, quoique in-

finiment plus relevé, ne pouvait sur tout cela

nous donner les mêmes lumières : pourquoi ?

Saint Grégoire, pape, en apporte une belle

raison; non-seulement, dit-il, parce que la

sainteté de Dieu est une sainteté invisible,

inaccessible, incompréhensible, et par là, si

j'oseainsim'exprimer, incapable de nous ser-

vir d'exemple ; mais beaucoup plus, écoutez

ceci, parce qu'à le bien prendre, Dieu n'est

pas saint de la manière que nous devons
l'être, et que la sainteté n'est point dans lui

ce qu'elle doit être dans nous. Car dans nous
la sainteté est inséparable delà pénitence;

or la pénitence ne peut non plus convenir
à Dieu que le péché ; dans nous une par-
tie de la sainteté est de nous soumettre,
de dépendre, d'obéir : voilà ce qui nous sanc-

tifie, et, en Dieu c'est tout le contraire, nous
sommes saints par le mépris que nous faisons

de nous-mêmes, et Dieu est saint par la gloire

qu'il se donne à soi-même ; il est saint dans
une possession entière et parfaite de sa béati-

tude, et nous sommes saints par la patience

dans nos misères, et ainsi du reste. Dieu
pouvait donc bien, conclut saint Grégoire,
nous commander la sainteté ; mais il ne pou-
vait nous persuader par son exemple la sain-

teté, parce qu'il ne pouvait pas être noire

modèle sur la plupart des verlus dont il faut

que notre sainteté soit composée, et qui en
font les principales parties. Mais qu'a-t-il

fait? il nous a donné des hommes comme
nous et de même nature que nous, qui se

sont sanctifiés par toutes ces vertus ; et, en
nous les mettant devant les yeux, il a sup-
pléé, pour ainsi dire, par leur exemple, ce
qui manquait au sien. Car il nous fallait des

modèles de sainteté qui nous touchassent, et

qui eussent une certaine proportion avec
nous, pour pouvoir remuer les ressorts les

plus intimes de notre cœur ; or, i! n'y avait

que les saints propres pour cela, et capables

de faire cette impression sur m>us, El en ef-

fet, chrétiens, c'est ainsi que l'esprit de Dieu
a de tout temps excité les hommes, et qu'il

leur a inspiré dos désirs ardents de la sain-

teté. C'est par là que ce généreux prince des

Machabécs, l'illustre Mathalhias, étant pro-

che de la mort, confirma ses enfants dans le

culte du Seigneur et dans la vraie religion.

Tout ce que je vous demande, leur dit-il, mes
mes chers enfants, c'est que vous ne perdiez

jamais le souvenir de ce qu'ont fait vus an-
cêtres pour le Dieu d'Israël ; car avec cela je

me promets tout de vous. Représentez-vous
souvent l'obéissance d'un Abraham, jusqu'à

ne pas épargner son fils unique ; la fidélité

d'un Joseph envers son maître, aux dépens
de sa fortune et de sa liberté ; la modéra-
tion d'un David envers ses ennemis, au pré-

judice des intérêts les plus délicats de sa cou-

ronne : le zèle d'un Elie dans la cour des

rois, au péril même de sa vie, et ainsi, par-

courant de siècle en siècle et de génération

en génération, vous trouverez qu'il n'y a

point de parti dans le monde plus honorable

ni plus solide que celui de servir Dieu. Ce
furent les paroles de ce saint vieillard, que
je puis bien appeler, avec saint Jérôme, un
homme, évangélique avant l'Evangile même:
Vinim ante Christi Evangelia evangelicum

(Hier.) ; et ces paroles produisirent dans la

personne <\e^ jeunes Machabécs, non pas les

effets, mais les miracles de vertus dont vous

avez entendu le récit. C'est pour cela même
que le second concile de Nicée autorisa

si fortement et si constamment l'ancienne

tradition d'exposer les images des saints à la

vénération des peuples, et nous savons, par

le rapport de saint Damascèno, qu'une des

raisons qui détermina les Pères du concile

fut celle-ci, savoir, que les fidèles, voyant

ces images, seraient excités à imiter dans la

pratique ce qu'ils honoraient dans la figure

cl dans la représentation. Enfin, c'est pour

cela que l'Eglise, après nous avoir présenté

l'exemple de chaque saint en particulier dans

les autres fêtes de l'année, tire aujourd'hui

le rideau, et, s'il m'est permis d'user de celle

expression, nous les montre tous, espérant

que la vue de tant d'exemples nous convain-

cra et nous convertira. Comme si elle nous

disait: Voy« z, chrétiens, voilà les héros de

voire foi ; voilà ces hommes dont le monde
n'était pas digne, et qui, en méprisant le

monde, se sont rendus dignes de Dieu : voilà

ceux qui remplissent le ciel. Comparez-vous
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à eux, et, dans l'éloignemcnt infini que celle

comparaison vous fera découvrir enlre eux
e"t vous, confondez-vous de ce que vous
êtes, et aspirez à ce que vous n'êtes pas. Au
lieu de ces vertus mondaines que vous affec-

tez, et qui n'ont ni vérité ni solidité ; au
lieu de cette prudence de la chair qui vous
aveugle et qui est ennemie de Dieu ; au lieu

de cette politique dont vous vous faites une
conscience, et qui vous jette dans un abîme
de péchés ; au lieu de cette science du monde
que vous vantez tant, et dont tout le fruit

est de vous bâtir sur la lerre des fortunes pé-
rissables que la mort détruira bientôt : au
.ieu de tout cela, attachez-vous aux vertus
chrétiennes, qui font les élus et les prédestinés.
Il n'y a pas un saint dans le ciel, dont l'exem-
ple ne soit pour vous une leçon : étudiez-les
tous, et, si vous voulez sanctifier voire am-
bition jusqu'à en faire une vertu, tâchez
même à l'emporter sur eux : Mmxdamini
charismata meliora (I Cor. XII) . C'est ce que
l'Eglise nous dit, et à quoi il faut que nous
répondions.
Mais ce que l'Eglise , ou plutôt ce que

Dieu demande de nous , le pouvons-nous
dans l'extrême faiblesse où nous sommes, et

au milieu de tant d'obstacles que nous ren-
controns dans le monde? Ah! chrétiens,
c'est ici le grand point de notre instruction,

et le second effet de l'exemple des saints. Oui,
nous le pouvons , et, quoique l'esprit d'im-
pénitence et de libertinage qui règne dans
nous puisse nous faire penser le contraire,
ces élus de Dieu seront des preuves éternel-
les que la sainteté n'a rien d'impossible;
qu'elle n'a rien même de fâcheux ni de dif-

ficile pour ceux qui aiment Dieu
; qu'elle a

ses douceurs, ses consolations, aussi bien
que le monde, et des consolations, des dou-
ceurs infiniment plus pures que celles du
monde. Vérités, mes chers auditeurs, dont les

saints rendront témoignage contre nous au
jugement de Dieu, et le témoignage le plus
convaincant. Appliquez-vou-. Nous mettons
la sainteté au rang des choses impossibles :

c'est par où notre libertinage voudrait se
maintenir. Mais Dieu nous empêche bien au-
jourd'hui de nous prévaloir de celte pensée.
Il est vrai que

, pour être saint , il faut faire
effort, prendre sur soi, renoncer aux senti-
ments naturels, fuir les plaisirs, dompter ses
passions, mortifier ses sens, et le moyen, dit-
on, d'en venir là et de s'y soutenir ? Ah !

chrétiens , autre merveille de la sagesse
de Dieu : Mirabilis Deus in sanclis suis.
Car je conviens que cela surpasse les forces
de la nature, je conviens qu'il n'y a rien là
que de grand; mais Dieu n'est-il pas admi-
rable de nous avoir facilité tout cela, de nous
l'avoir adouci jusqu'à pouvoir dire que si la
loi est un joug, c'est un joug léger, et un
fardeau aisé à porter : Jugum meum suave,
et omis meum levé (Matth., XI). Or il l'a
fait, en nous donnant les saints pour exem-
ple. Avant cet exemple des saints , nous
pouvions trembler, et notre crainte semblait
raisonnable

; mais maintenant qu'on nous
montre lant de martyrs , tant de vierges,
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lanl de glorieux confesseurs qui ont marché
devant nous et qui nous ont tracé le che-
min

,
que pouvons-nous trouver d'impossi-

ble? Eh quoi 1 ils ont pu vivre dans les dé-

serts et sur des rochers escarpés; ils ont pu
s'ensevelir dans l'obscurité du cloître, et en

supporter toutes les austérités ; ils ont pu
joindre ensemble les prières presque conti-

nuelles, les longues et fréquentes veilles, les

jeûnes rigoureux, lessanglantes macérations,
tout ce qu'inspire l'esprit de pénitence et

l'abuégalion évangélique ; ils ont pu se

laisser condamner aux tourments les plus

affreux, et les endurer. Voilà, disait l'Apô-

tre ce qu'ont fait et ce qu'ont souffert lant de

saints : ils ont bien voulu servir de sujets à

lacruautédes hommes; ilsse sontexposésaux
outrages, aux fouets, aux chaînes , aux pri-

sons; les uns ont éproiné toute la violence

du ieu, les autres ont passé parle tranchant
des épées, plusieurs oui été dévorés des bê-
les féroces, ont été lapidés ont été sciés :

Lapidati surit, secli sunl (Ifebr. XI). Après
cela, mes chers auditeurs, retranchez-vous
sur votre faiblesse et sur une impossibilité

prétendue. Avez-vous les mêmes combats à
livrer? vous trouvez-vous dans les mêmes
occasions de signaler votre courage et d'exer-

cer votre patience? ce qu'on vous demande
est-il comparable aux victoires que les saints

ont remportées et aux obstacles qu'ils ont
surmontés? Mais, dites-vous, si la sainteté

n'est pas impossible, du moins est-elle bien

difficile. Non, mes frères, rien n'est difficile à
ceux qui aimentDicu comme les saints. L'ar-

deur de leur zèle, la ferveur de leur amour,
leur générosité et leur résolution leur ont
aplani toutes les voies. Quand en ont-ils senti

les difficultés? ou, s'ils les ont senties, quand
s'en sont-ils plaints? quand ont-ils été éton-
nés ? quand ont-ils balancé et délibéré? Dès
que vous serez animés du même zèle, que
vous serez brûlés du même amour

,
que

vous aurez pris les mêmes résolutions et

avec la même générosité, ces peines que
vous vous figurez comme des monstres dis-

paraîtront et s'évanouiront. Tout vous de-
viendra facile etmême agréable. Je dis agréa-
ble, car nous voulons trouver du plaisir

jusque dans la sainteté : sentiment bien in-

digue d'un chrétien; mais tout indigne qu'il

est, reprend saint Chrysoslome, Dieu s'est

accommodé en cela même à notre délicatesse,

et l'exemple des saints en est la preuve. Dès
cette vie ils ont goûlé des douceurs et des

consolations infiniment au-dessus de toutes

les douceurs et de toutes les consolations du
siècle. Au lieu de ces plaisirs infâmes et

criminels que leur présentait le monde, et

dont ils ont eu tant d'horreur, Dieu leur eu

a préparé d'autres tout célestes et tout divins.

Peut-être ne les concevons-nous pas ,
parce

que, plongés dans les sens, nous ne voulons

pas nous mettre comme eux en étal de les

comprendre. Mais les fréquentes épreuves

qu'ils en ont faites, et que nous ne pouvons
désavouer, doivent bien nous convaincre là-

dessus , et nous confondre. Tandis qu'au

milieu des flammes, ainsi que nous l'apprend
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l'Ecriture, les réprouvés protestent qu'ils se

sont lassés dans le chemin de l'iniquité:

Lassait sumus in via iniquitatis ( Sap. V
) ;

tandis que les esclaves du inonde nous ren-

dent eux-mêmes témoignage qu'il n'y a pour

eux dans la vie qu'amertume, que trouble,

qu'affliction d'esprit : Expeclavimus pacem, et

ecce turbatio (Jerem., XIV); ces élus de Dieu

nous assurent tout au contraire qu'ils n'ont

jamais trouvé qu'en Dieu la source des vraies

consolations; que plus ils ont eu soin de se

mortifier pour lui, plus il leur a fait sentir

l'onction intérieure de la grâce, et que celte

vie, qu'ils ont passée dans les pratiques les

plus sévères du christianisme, bien loin de

leur avoir paru dure et fâcheuse, était pour
eux comme une béatitude anticipée. Pourquoi
nous obstinerons-nous à ne les en pas croire,

et quel intérêt auraient-ils eu à nous trom-
per? Mais si nous les en croyons, pourquoi
nous opiniâtrerons-nous à être plutôt mal-
heureux avec le monde, qu'à chercher dans
Dieu notre véritable bonheur?
Ce n'est pas que j'ignore de combien de

prétextes la nature corrompue tâche à se

prévaloir, pour nous éloigner de la sainteté.

On dit : Le moyen de vivre en tel ou tel

état,eldc s'y sanctifier? prétexte de la condi-

tion; on dit : Je suis détourné par mille au-
tres soins qui m'occupent, et qui ne me don-

nent point de relâche : prétexte des affaires;

on dit: J'ai un tempérament délicat, que le

moindre effort altère, et que je dois ména-
ger: prétexte de la santé; on dit : J'ai des

passions vives qui m'entraînent, et aux-
quelles je ne puis presque résister: prétexte

des dispositions intérieures; on dit : J'ai des

engagements qui m'attachent, et mon cœur
est pris : prétexte de l'habitude; enfin, que
ne dit-on pas? mais, quoi qu'on dise, je pré-

tends qu'un troisième effet de l'exemple des

saints est de nous ôter tout prétexte dont

notre lâcheté cherche à se couvrir et à s'au-

toriser. Car je le veux, mon cher auditeur,

vous êtes dans des conditions dangereuses
;

mais, dans ces mêmes conditions, n'y a-t-il

pas eu des saints, et même n'y en a-t-il pas

eu dans des conditions qui les exposaient

encore à de plus fréquents et à de plus grands

dangers? Vous êtes obligé de vaquer à des

emplois fatigants et embarrassants ; mais,

dans ces mêmes emplois, tant d'aulres avant

vous ne se sont-ils pas sanctifiés? Avez-
vous moins de loisir pour penser à vous-
même , que saint Louis sur le trône : et

,

lorsqu'il gouvernait son royaume, qu'il pas-

sait les mers, qu'il commandait des armées,

qu'il donnait des batailles, lui était— il plus

libre qu'à vous de se recueillir, et de se dé-

fendre des distractions du monde? Vous êtes

faible, et d'une complexion qui vous engage

à bien des ménagements, et qui vous met

hors d'état d'agir; mais combien de saints,

surtout combien de vierges déjà faibles par

elles-mêmes, encore plus affaiblies par les

abstinences ,
par les jeûnes, par de longues

veilles, par de continuelles austérités, par

tous les exercices de la pénitence et do l'ab-

nèRalicn chrétienne, n'ont pris néanmoins

jamais aucun relâche, et, selon la parole do
l'Apôtre, ont fait de leurs corps des hosties
vivantes ? Vous avez des passions à vain-
cre; mais en avez-vous de plus difficiles à
surmonter que des millions de pécheurs et

de pécheresses
, qui, par de salutaires vio-

lences, aidés de la grâce, ont triomphé de
leur cœur, et en ont réprimé tous les mou-
vements? Enfin , vous êtes dominé par l'ha-

bitude, vous êtes endurci dans le péché, vous
êtes surchargé de dettes devant Dieu , vous
êtes coupable à ses yeux d'un nombre in-
fini d'offenses , et d'offenses très -grièves,
vous n'osez plus rien allendre de sa miséri-

corde. Ahl mon cher frère, souvenez-vous
des saints, et vous apprendrez qu'il n'y a
point d'habitude si invétérée que vous ne
puissiez détruire, qu'il n'y a point d'attache-

ment si étroit que vous ne puissiez rompre,
qu'il n'y a point d'état de péché d'où il ne
soit en votre pouvoir de sortir, et qu'en
quelques désordres que vous soyez tombé ,

vous n'avez point encore tellement éloigné
Dieu de vous , que vous n'ayez des moyens
prompts et sûrs pour le retrouver, et pour
vous réconcilier avec lui. Car, combien y a-
t-il eu de saints pénitents, qui, à certains
temps de leur vie , ont été dans les mêmes
habitudes que vous, ont été aussi redevables
à la justice de Dieu que vous, ont eu au-
tant de sujet, et peut-être même plus de su-
jet que vous de se défier de sa miséricorde et

de désespérer de leur retour? Cependant ils

sont revenus, ils se sont convertis, ils se
sont remis dans leur devoir, ils s'y sont per-
f< clionnés, ils s'y sont élevés à la plus su-
blime sainteté. Est-ce que la grâce était plus
puissante pour eux qu'elle ne l'est pour
vous? est-ce que les trésors de la divine
miséricorde, si abondants pour eux, sont
épuisés pour vous? non sans doute, et, dès
que vous voudrez en faire l'épreuve comme
les saints , vous trouverez toujours un Dieu
patient pour vous allendre, un Dieu préve-
nant pour vous rechercher, un Dieu bien-
faisant pour vous combler de ses grâces, un
Dieu tout-puissanl pour opérer eu vous des
miracles de conversion et de sanctification.

C'est ainsi qu'il renverse lous vos prétextes
par l'exemple des saints, et c'est en cela tou-
jours qu'il est admirable : Mirabilis Deus in

sanctis suis. Mais en quoi vous êtes con-
damnables, chrétiens, c'est de ne pas profi-

ter de cet exemple. Qu'aurez-vous à répon-
dre, quand Dieu, dans son jugement dernier,

produira contre vous ces glorieux prédesti-

nés, et qu'il vous demandera compte de l'af-

freuse différence qui paraîtra entre eux et

vous ; entre leur pénitence et votre obstina-

tion, entre leur courage et votre lâcheté
;

entre leur zèle, leur activité, leur ferveur et

votre mollesse, votre indolence, vos froi-

deurs ; entre leur sainteté et les abomina-
lions de voire vie libertine et corrompue ?

car voilà le jugement de comparaison que
vous aurez à soutenir, et qui vous convain-
cra, qui vous confondra, qui vous réprou-
vera. Prévenons-le, mes chers auditeurs; et,

comprenant qu'il ne lient qu'à nous de dé-
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lourncr ce Irisle malheur dont nous sommes
menacés, aimons- nous assez nous-mêmes
pour ne nous l'attirer pas volontairement.
Si nous ne sommes pas encore saints, et si

même nous ne sommes rien moins que
saints, souhaitons de l'être, demandons à l'ê-

tre, prenons toutes les mesures nécessaires
pour l'être. Car, dit le Fils de Dieu, bienheu-
reux ceux qui sont affamés et altérés de la

sainteté et de la justice : Beati qui esuriunt
et sitiunt justiliam (Matth., V) : pourquoi ?

parce que celte faim et cette soif, parce que
ce désir sincère, ardent, efficace, les fera

travailler fortement et solidement à acqué-
rir le bien qu'ils souhaitent, et qui, sans
contestation , est le plus précieux de tous
es biens.

C'est, sire , le soin important, le premier
soin qui doit occuper les rois aussi bien que
les autres hommes, et même, en quelque
sorte, plus que les autres hommes. Qui que
nous soyons, nous avons tous une obliga-
tion générale de nous sanctifier; mais il est

vrai que les grands en ont une particulière;

et je ne craindrai point d'ajouter que celte

obligation particulière pour les grands est

encore plus étroite pour Votre Majesté. Ce
n'est point assez : et pourquoi ne dirais-jc

pas que vous avez sur cela une obligation

qui vous est personnelle, et qui ne peut con-
venir à nul autre qu'à vous? Celte obliga-
tion, sire, qui vous est si propre, celte raison
d'aspirer à la sainteté et à la plus sublime
sainteté, c'est voire grandeur même, et le

haut point d'élévation où nous vous voyons.
Car, puisque le ciel a mis Votre Majesté au-
dessus de tous les monarques de l'univers

,

et puisque, entre toutes les puissances hu-
maines, il n'y a rien qui l'égale, elle se

trouve spécialement obligée par là, pour ne
pas descendre, de se porter vers Dieu, de ne
rechercher que Dieu, de ne s'attacher qu'à
Dieu. C'est pour cela que Dieu vous a donné
ces qualités éminentes qui l'ont l'admiration

de tous les peuples; c'est pour cela, cl pour
cela seul qu'il vous a fait naître. Non, sire,

il ne vous a point fait naître précisément

pour être grand dans le monde, ni pour être

roi; mais il vous a fait roi, et le plus grand
des rois, pour être saint. Sans la sainteté

,

tout l'éclat de votre couronne, toute la splen-

deur de votre règne, tous ces titres qui vous
sont si justement dus, de roi puissant, de roi

sage, de roi magnifique, de roi conquérant
,

ne sont rien, ou ne sont, selon le langage de

l'Ecriture, qu'illusion et que vanité: Vanilas

vanitatum. Voilà, sire, ce qu'ose représenter

à Votre. Majesté lé dernier de vos sujets, qui,

jugeant des choses par les lumières de l'E-

vangile, qu'il a l'honneur de vous prêcher,
s'estimerait mille fois plus heureux de don-
ner sa vie pour le salut de votre âme, que
pour l'accroissement de vos Etats. Non point

qu'en fidèle et zélé sujet, je ne puisse et

doive prendre part à ces succès éclatants
,

qui font de votre royaume le plus florissant

empire du monde : mais , après tout , ce

royaume de la terre passera, et le royaume
duciol ue finira jamais; l'un aura sou temps,
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et l'autre, que Dieu réserve à ses saints,
n'aura pour terme que l'éternité bienheu-
reuse, où nous conduise, etc.

SERMON XXII

Pour la fêle de tous les saints.

Accesscrunt ad eum disci[>uli ejus.et, aneriensossuum
docebat eos.

Les disciples de J.és»s-Chrii>t «'étant approchés de lui il
se mil à les enseigner {S. Multli., cil. V).

Sire
, c'est pour cela que la S.igesse de

Dieu s'était incarnée, et que le Fils unique
du Père était descendu du ciel ; c'est, dis-je

,

pour enseigner les hommes sur la terre.
C'est ainsi que ce Dieu-Homme, après avoir
longtemps parlé par la bouche des prophè-
tes

,
qui avaient été ses précurseurs cl ses

organes, ouvrait enfin lui-même sa bouche
sacrée, et formait des disciples dignes de lui,
en leur servant de maître et de docteur : Ape-
riens os suum, docebat eos. Mais que leur en-
seignait-il, el quel était le sujet de ses ado-
rables instructions ? une seule chose dont ils

avaient besoin , et qu'il n'appartenait qu'à
lui de leur apprendre, je veux dire la science
des saints. Cette science si inconnue au
monde, et néanmoins si nécessaire pour le

salut; cette science que Dieu voulait révéler
aux humbles et aux petits, mais cacher aux
sages et aux prudents du siècle ; celle science
aussi solide que sublime, qui rend les hom-
mes parfaits, et qui les conduit au véritable
bonheur; en un mot, celte science qui fait

les saints, les prédestinés, les élus : voilà ce
que Jésus-Christ enseignait à ses apôtres, et
ce qu'il prétendait nous enseigner à nous-
mêmes dans leurs personnes : Aperiens os
suum, docebat eos. Car, il n'instruisait ses
apôtres, dit saint Augustin, que pour in-
struire dans eux toute son Eglise; et il ne
les remplissait de celte science, qui devait
sanctifier le christianisme

,
qu'a fin que, par

leur ministère, celle science lût communi-
quée à tous ceux qui feraient profession de
la loi chrétienne. Heureux, mes chers audi-
teurs, si nous l'avons reçue, ou du moins si

nous la recevons aujourd'hui, celte scien-
ce, en comparaison de laquelle toute autre
science n'est que vanité. Vous me demandez
en quoi elle" consiste, et comment elle peut
vous convenir dans le monde, surtout en
certains étals du monde: c'est ce que j'en-
treprends de vous expliquer, après que nous
aurons salué la reine des saints, en lui di-
sant : Ave, Maria.

Il y a une science des saints : on n'en peut
douter, puisqu'il est écrit que Dieu la donna
au patriarche Jacob : Dédit illi scientiam

sanctorum {Sap., X) ; et ce que l'Kcrilure ap-
pelle la science des saints, selon le senti-

ment de tous les Pères, n'est rien autre chose
que la science du salut. Il faut donc con-
clure d'abord que celte science est aussi né-
cessaire aux hommes que le salut même : je

m'explique. Pour parvenir au royaume de
Dieu, et y mériter une place, fûl-ce la der-
nière, il faut être saint; mais il ne suffit pas,

dit saint Jérôme, pour être saint, de le vou-
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loir être, il faut savoir l'être, cl apprendre à

l'élre Combien en a-l-oa vu qui s'y sont
trompés, et combien en voil-on encore tous

les jours, qui, pensant avoir trouvé la science

des saints, n'ont trouvé que leurs propres
erreurs. C'est à moi, comme prédicateur de
l'Evangile, de vous découvrir aujourd'lmi le

fond de celle science. Car, lout mondains
que vous êt.j s , peut-être ce qui vous a jus-

qu'à présent éloignés de la sainteté, n'est pas
tant l'opposition que vous y sentez , que les

vaines et fausses idées que vous en avez con-
çues. Peut-être, si vous la connaissiez , ne
pourriez-vous vous défendre de l'estimer et

de l'aimer. Or cet amour, joint à l'estime et

fondé sur l'estime, sérail déjà dans vous le

commencement de la sainteté : cl comme le

bras du Seigneur n'est pas raccourci, peut-
être, malgré la corruption du siècle, verrait-

on parmi vous des saints, si l'on vous faisait

bien enlendrc ce que c'est q*ue d'êirc saint.

Il est donc, encore une fois, de mon devoir
de seconder au moins vos faibles disposi-

tions, en vous donnant une idée juste de la

science des saints. La voici , tirée de l'exem-
ple de ces glorieux prédestinés, et renfermée
en trois importantes maximes qu'ils ont sui-

vies, et qui doivent être pour nous autant
de leçons. Ecoulez-les, elles vont partager
ce discours, et l'exposition seule que j'en

vais faire vous convaincra de leur solidité.

Les saints ont trouvé le secret d'accorder
clans le monde leur condition avec leur reli-

gion : c'est la première; les saints se sont

servis de leur religion pour sancliGer leur

condition : c'est la seconde; et, par un heu-
reux retour, les saints ont profité de leur

condition pour se rendre parfaits dans leur

religion : c'est la troisième. Maximes sim-
ples , mais à quoi Dieu attache des grâces

infinies, et qui ont produit dans la personne
de ses élus les fruits de sainlelé les plus

abondants. Concevez-en bien l'ordre et le

progrès. Les saints ont su faire l'alliance de

leur condition et de leur religion : c'est par

où ils ont commencé, et ce sera le sujet de la

première partie. Les saints ont su mettre en

ceuvre leur religion, pour corriger les dés-

ordres et pour accomplir saintement les de-

voirs de leur condition : c'est en quoi ils ont

excellé, et ce sera la seconde partie. Les
sainls ont su de leur condition, quoique mon-
daine, tirer des motifs et des secours pour se

perfectionner dans leur religion : c'est ce qui

a mis le comble à leur sainteté, et ce sera la

troisième partie. Voilà ce que nous devons ap-

prendre d'eux, etee que j'ai à vous expliquer.

PREMIÈRE PARTIE.

Quelque impénéirable que soit le mystère
de la prédestination des saints, Dieu nous a
révélé, chrétiens, et il nous est aisé de con-
naître les voies qu'il leur a marquées et

qu'ils ont suivies pour arriver à l'heureux

terme de leur prédestination. Or, une des

premières règles qu'ils crurent pour cela de-

voir observer, ce fut de ne point chercher
la sainteté hors de leur condition ; et cette

règle a élé si sûre pour eux, qu'il n'y a

point eu de condition dans le monde où,

avec le secours des grâces communes, ils

n'aient en effet pratiqué toute la sainteté du
christianisme. Ils y ont si bien réussi, qu'é-
clairés et conduits par l'esprit de Dieu, ils

sont parvenus à celle sainteté du christia-
nisme dans les conditions du monde qui y
semblaient les plus opposées. Je dis plus :

ils ont eu même le bonheur d'acquérir, par
la pénitence, celle sainteté du christianisme
dans les conditions où l'esprit corrompu du
monde les avait malheureusement engagés,
mais dont l'engagement, quoique malheu-
reux, était un lien que la loi de Dieu ne leur
permettait plus désormais de rompre. Par-
ions encore plus clairement; en observant
(Cit.; règle, ils ont élé sainls chacun dans
leur condition ; ils ont élé saints dans toutes

sortes de conditions; ils ont élé, non-seule-
ment saints, mais héroïquement sainls dans
les plus dangereuses conditions; et ce qui

fail voir toute la force de la grâce, par le

moyen de la pénitence , ils ont été saints

jusque dans des conditions où, sans avoir
consulté Dieu, ils étaient entrés par le seul

mouvement de leurs passions. Quel fonds
d'instruction pour vous et pour moi ; et quel
fonds même de consolation pour ceux de mes
auditeurs qui, touchée aujourd'hui d'un saint

remords, auraient devant Dieu à se repro-
cher de n'avoir point eu d'autres vues que
celles du monde, dans le choix qu'ils ont fait

de leur état 1 Voilà en quoi je prétends qu'a

consisté une partie de la science des prédes-

tinés et des élus de Dieu. En voilà le prin-
cipe général que je vais développer; et où
nous découvrirons la première source de

leur sanctification, qui doit être le modèle de
la nôtre. Ecoutez-moi.

Ces saints, dont nous honorons la mé-
moire, n'ont point cherché la sainteté ail-

leurs que dans la condition où l'ordre de la

Providence les attachait; c'est sur quoi a

roulé toute leur conduite, et c'est l'excel-

lente morale que le grand Apôtre leur avait

enseignée, quand il disait aux Corinthiens :

Unusquisque in qua vocatione vocatus est, in

ea permaneaf. apud Deum ( I Cor., VII ). Que
chacun travaille à se sanctifier dans l'étal et

selon l'état où il se trouvait lorsqu'il a reçu

la lumière de l'Evangile, et qu'il a embrassé

la foi. Prenez garde, s'il vous plaît : saint

Paul parlait à de nouveaux chrétiens, et ces

nouveaux chrétiens, avant que de l'être,

avaient eu dans le monde leurs qualités,

leurs rangs, leurs emplois. Or, il n'exigeait

point d'eux, qu'en conséquence de ce qu'ils

étaient chrétiens, ils se dépouillassent de

tout cela; mais il leur déclarait l'obligation

qu'ils s'étaient eux-mêmes imposée, d'allier

tout cela avec la profession du christianisme.

Pour montrer, dit saint Chrysoslomc, que le

christianisme n'était point une secte dont les

maximes allassent à troubler ni à confondre

l'ordre des états et des conditions, il voulait

que ceux qui se convertissaient au christia-

nisme, sans changer de conditions et d'étals,

fussent toujours ce qu'ils étaient, et fissent

dans le, monde la même figure qu'ils y fai-

saient avant leur conversion. Mais, du reste,
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il voulait qu'ils fussent
,
pour Dieu et selon

Dieu, ce qu'ils n'avaient été jusqu'alors que
pour le monde et selon le monde. Car c'est

ainsi que ce passage doit être entendu :

Unusquisque in qua vocalione vocatus est, in

ea permanent npud Deum : Que chacun de
vous serve Dieu dans la place où il était

(juand Dieu, par sa miséricorde, l'a appelé.

l*ar où l'Apôtre corrigeait les fausses idé s

que les Juifs et les gentils se formaient de
notre religion; par où il leur faisait com-
prendre que la loi chrétienne était, non-seu-
lement une loi sainte et divine, mais, dans
sa police extérieure, parfaitement conforme
au hon sens et à la raison; par où, selon la

remarque de saint Chrysostomc, il faisait

goûter aux fidèles les avantages et les du-
ceurs de leur vocation, qui consistait, non
pas à détruire , mais à perfectionner le

monde : Unusquisque in qua vocalione voca-
tus est : Que chacun . dans l'état où Dieu l'a

pris, s'étudie à être chrétien. Et voilà juste-

ment, mes chers auditeurs, ce qu'ont fait les

saints; disons mieux, voilà ce qui a fait les

saints, et en particulier ces premiers saints

«le l'Eglise de Jésus-Christ. C'étaient des

hommes comme nous; mais, selon le plan

que nous en a tracé l'Apôtre, des hommes
qui, sans se dégrader, sans se déplacer, sans

se déranger, ont trouvé le moyen de se sanc-

tifier; des hommes qui, pour ainsi parler,

ont enté le christianisme sur le monde ; des

hommes qui, selon la diversité des condi-
tions où il a plu à Dieu de les choisir, ont
accordé la sainteté chrétienne, les uns avec
la grandeur, et les autres avec l'humiliation;

les uns avec l'opulence, et les autres avec la

misère; ceux-là avec la sagesse, et ceux-ci
avec l'ignorance; car il y en a eu d'autant de
caractères différents que je vous en marque,
et que vous en pouvez concevoir : pourquoi?
parce que Dieu, qui les disposait pour la

construction et l'édification du corps mysti-

que de Jésus-Christ, dont ils devaient être

les membres, leur inspirait à tous une sain-

teté proportionnée à leur état; et parce
qu'en effet le premier mouvement delà grâce
qui agissait en eux était de les porter à être

saints, chacun de la manière qui leur conve-
nait dans leur état. Voilà, dis-je, ce qui a
formé les saints, et ce que je dois m'appïi-
quer à moi-même, si je veux être saint

comme eux. Or, comment pourrais-jc ne le

pas vouloir? Quand je n'aurais point d'au-
tre vue que celle de mon intérêt propre , la

foi ne m'apprend-elle pas qu'il est pour moi
dune nécessité indispensable que je sois

saint, si je prétends être sauvé, et ne me
dit-elle pas qu'il n'y a de prédestinés dans le

ciel que ceux qui ont été saints sur la terre ?

Ordre divin, que je dois adorer et dont rien

ne me peut dispenser.
Mais donnons plus d'étendue et plus de

jour à cette vérité. Il y a eu des saints dans
toutes les conditions du monde, et, malgré
l'iniquité du siècle qui ne prévaudra jamais
contre les desseins de Dieu, c'est dans les

conditions du monde qui semblaient les plus

opposées à la sainteté, que Dieu, par une

providence singulière, a suscité les plus
grands saints; entre ceux que nous invo-
quons, et dont l'Eglise célèbre aujourd'hui
la fête, combien nous en propose-t-ellc qui
se sont sanctifiés à la cour , c'est-à-dire au
milieu des plus dangereux écueils ; et, si

j'ose dire, comme dans le centre de la cor-
ruption du monde? Combien qui, dans la

profession des armes , ont été des modèles
de piété, et qui dans la licence de la guerre
ont conservé et même acquis toute la per-
fection de l'esprit chrétien? combien qui ont
allié la sainteté et la royauté, et qui, sur le

trône, où tant d'autres se sont perdus, ont
fait éclater les vertus les plus consommées,
sans en excepter l'humilité la plus profonde
et la plus rigoureuse austérité? Etre saint
dans la vie licencieuse et tumultueuse d'une
milice profane, être saint parmi les dangers
et les tentations de la cour, être saint et être

roi, ce sont des miracles que la grâce de Je
sus-Christ a rendus possibles , et même
qu'elle a rendus communs

;
je n'ai donc pas

raison, qui que je sois, et quelque risque
que je puisse courir dans le monde, si j'y

suis par l'ordre de Dieu , de prétendre qu'il

ne m'est pas possible d'accorder ma condi-
tion avec la sainteté de ma religion ; erreur;
parler ainsi, c'est imputer à Dieu les désor-
dres de ma vie, puisque Dieu est l'auteur de
ma condition ; c'est vouloir rendre sa provi-
dence responsable, non-seulement des périls

à quoi je me trouve exposé, mais des crimes
que je commets , et dont je dois répondre à
sa justice ; c'est lui attribuer malignement
et présomptueusement ce que je dois me re-

procher continuellement et humblement :

erreur vaine, que l'exemple des saints con-
fond, puisque, entre ces bienheureux qui
jouissent maintenant de la gloire, il y en a,

et même un grand nombre, qui ont été dans
le monde de même condition que moi, qui
ont vécu dans les mêmes engagements que
moi, qui ont eu les mêmes écueils à éviter,

les mêmes tentations à combattre, les mê-
mes difficultés à surmonter que moi; mais
qui, raisonnant mieux que moi, ont au mi-
lieu de tout cela trouvé heureusement la

sainteté. Or, pourquoi ne pourrais -je pas ce

qu'ils ont pu, et pourquoi ne ferais-je pas

ce qu'ils ont fait? ce fut l'argument invinci-

ble qui convertit saint Augustin : argument
plein de consolation pour les âmes droites

qui cherchent sincèrement Dieu; mais allé-

geant et désolant pour les âmes lâches
,

beaucoup plus pour les âmes libertines, qui

cherchent des excuses dans leurs péchés, et

qui voudraient les rejeter sur leur condition

et sur Dieu même.
De là que s'ensuit-il? qu'il faut donc imi-

ter les saints, et m'en tenir comme les saints

à la maxime contraire; qu'il faut, convaincu
par leur exemple, me dire à moi-même :

Non, ma condition et ma religion n'ont rien

d'incompatible; je puis être dans le monde
tout ce que j'y suis , et être solidement chré-

tien ; c'est le fondement que je dois poser, et

sur lequel je dois régler toute ma conduite
;

car, tandis qu'il me reste sur cela le moin-
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die doute, semblable au roseau agile du vent, do sainteté qui les distinguent dans la biérar-
je ne me détermine à rien ; tandis que je me eliie céleste. Leur grande science, dit sainl
figure dans ma condition des impossibilités, Chrysoslome, a été de ne point séparer leur
ou morales ou abscJucs, de pratiquer ma re- condition de leur religion, voilà ce qui les a
ligion, je ne prends nulle mesure, et je ne fixés, ce qui a produit dans l'Eglise des saints

fais nul effort pour vaincre ma lâcheté; au de tous genres et de tous états, de saints
contraire, la pensée que je le puis, et que
ma condition n'y est point un obstacle, c'est

ce qui m'encourage et qui m'anime, ce qui

me donne de la confiance , ce qui me fait

prendre des résolutions généreuses, ce qui

me rend capable de les soutenir et de les

exécuter, ce qui m'affermit dans les disposi

rois aussi bien que de saints religieux, de
saints magistrats aussi bien que de saints
évéques, des saints dans le mariage aussi
bien que dans le célibat. Je ne dis point ceci
pour condamner ces changements de condi-
tion que Dieu, par sa miséricorde, inspire
quelquefois à ses élus, quand il veut les at-

lions chrétiennes où je dois vivre pour opé- tirer à lui et les séparer du monde ; malheur
rcr mon salut avec zèle et avec ferveur. Je

le puis, et si j'y manque, ma condition ne

sera jamais une légitime excuse, ni même
un prétexte apparent pour me justifier de-

vant Dieu ; voilà ce qui me fait agir. La vue
que Dieu réprouvera ce prétexte, et qu'il

tournera contre moi cette excuse frivole,

quand il m'opposera dans son jugementeelte
nuée de témoins dont parle sainl Paul, celle

multitude de saints qui se sont trouvés en

à moi si je combattais en eux l'œuvre de
Dieu : ils renoncent alors à des conditions
auxquelles il leur est libre de renoncer, et

ils n'y renoncent que pour renoncer plus
parfaitement à eux-mêmes. Mais ce que je
condamne, ce sont les inquiétudes, les incon-
stances de certains chrétiens, qui, séduits
par leur propre sens, semblent ne désirer
une condition meilleure pour leur salut que
pour se dégoûter de celle où est attaché leur

ma place, et qui ont fait dans le monde ce salin; qui, sous apparence d'un prétendu bien,

que sans sujet et en vain je m'imagine n'y vouilraienttoujoursêtrecequ'ilsnesontpas,et
pouvoir faire ; voilà ce qui réveille ma foi

;
ne s'appliquent jamais à être chrétiennement

sans cela je demeure comme assoupi; me ce qu'ils sont; dont toutes les bonnes intentions

plaignant inutilement de ma condition, et se réduisent à de vains projets qu'ils font

toujours infidèle à ma religion, que je me d'une vie plus régulière, s'ils étaient dans
représente comme impraticable, afin de pou- des états où ils ne peuvent être, et où jamais
voir plus impunément la négliger: par con
séquent, il faut avant toutes choses que je

croie l'alliance des deux aussi évidemment
possible qu'elle est essentiellement néces-
saire pour mon salut éternel ; or, c'est ce que

ils ne seront, pendant qu'ils oublient ce que
Dieu leur demande actuellement dans celui où
il les a placés : conduite pitoyable, et bien op-
posée à la conduite et à la science des saints.

Car j'ai ajouté, ce qui d'abord a pu vous
l'exemple des saints me fait sensiblement surprendre, mais qui doit être pour vous une
connaître ; mais n'en demeurons pas là. importante leçon et une solide consolation :

On se prévient d'une autre erreur , et c'est j'ai ajouté et j'ajoute que les saints, par le

l'illusion où donnent la plupart des hommes,
et qui n'est propre qu'à entretenir leur relâ-

chement et qu'à fomenter leur impénitence
,

savoir, qu'on serait bien plus à Dieu
,

qu'on y pourrait plus être, si l'on était dans

une condition moins exposée, et plus déga-

secours de la pénitence, avaient su même
accorder leur religion avec des conditions où
Dieu ne les avait point appelés, et où l'esprit

du monde les avait malheureusement enga-
gés. Et, en effet, après avoir eu le malheur
d'y être entrés témérairement et contre l'or-

gée des embarras du monde: illusion dont die de Dieu, ils ne sesont paspourcelaaban-
la sage conduite des élus de Dieu doit encore donnés à de funestes désespoirs. Qifont-ils
nous détromper. Car, comme raisonne saint fait? supposé l'engagement qui leur rendait

Bernard, cette conditiondonljc me fais un plan ces conditions désormais nécessaires, se con-
chimérique, et qui me paraît plus avanta- fiant en Dieu, ils ont cherché dans leur reli-

geuse pour le salut que la mienne, n'étant gion une ressource à leur malheur; ils ont
point celle où Dieu m'a destiné, elle ne peut réparé par la pénitence le crime de leur im-
avoir pour moi les avantages que je m'y pro- prudence : c'est-à-dire, engagés sans la voca-
pose; quelque sainte qu'elle soit en c!le- lion de Dieu dans des mariages d'intérêt, de
même, Dieu a eu d'autres vues sur moi, et la passion, d'ambition, ils en ont fait de saints

condition où je suis, quoique moins retirée mariages par la grâce de leur conversion ;

et plus dissipée, est celle qu'il a plu à la Pro- engagés dans le sacerdoce par des vues pu-
videnec de me marquer. C'est donc dans rement humaines, à force de gémir et de pleu-

ceile-ci et pour celle-ci que Dieu m'a pré- rer, ils n'ont pas laissé d'honorer leur pro-
paré des grâces, et par conséquent c'est uni- fession par la douleur qu'ils ont eue de l'a-

quement dans celle-ci que je puis espérer voir une fois déshonorée, et par l'obligation

d'être plus à Dieu, plus occupé de mon sa- encore plus étroite qu'ils se sont imposée d'y

lut, plus détaché du monde et de moi-même, vivre pour cela même plus saintement, plus

plus chrétien et plus parfait, puisqu'il m'est exemplairement, plus austèrement. Combien
évident que je ne puis rien être de tout cela d'illustres exemples ces bienheureux ne
qu'en vertu des grâces qui m'ont été prépa- pourraient-ils pas m'en fournir, et combien
rées, et dans l'état pour lequel elles m'ont de ceux qui m'écoutent pourraient profiter

été préparées. Ainsi l'estimaient les saints, et de ces exemples ? Les saints ont fait péni-

par 1? ils sont parvenus à ces divers degrés tence de leurs conditions, mais dans leurs
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conditions mêmes : voilà ce que leur a appris

la science des saints ; et à quoi tient-il mes
chers auditeurs, que nous ne le sachions

comme eux? Il est vrai, ce meilleur accord de

leur condition avec leur religion leur a coûté;

il a fallu pour cela s'assujettir et se contrain-

dre ; mais en peut-il trop coûter pour ac-
quérir une science si salutaire, et ne som-
mes-nous pas assez heureux, si, marchant sur

leurs pas et suivant leurs voies, nous trou-

vons le secret de conserver dans le monde
l'esprit de Dieu? Cependant voyons le fruit

que les saints ont lire de celte alliance : car,

après vous avoir montré qu'ils ont su accor-

der leur condition avec leur religion
,
j'ai à

vous faire voir comment ils se sont servis de
leur religion pour sanctiûer leur condition:

c'est le sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Une des choses que Salomon demandait
autrefois à Dieu, et qu'il envisageait comme
le comble de ses désirs, était que la sagesse,

dont il se formait de si magnifiques idées

,

l'accompagnât, l'éclairâl, l'assistât et le diri-

geât dans les importants fonctions du mi-
nistère dont la Providence l'avait chargé, en
l'élevant sur le trône ; Da mihi, Domine, se-

dium tuarum assistricem sapientiam ( Sap. ,

IX ) : Donnez-la-moi, Seigneur, disait-il à
Dieu, cette sagesse qui est assise avec vous,

et qui ne vous quitte jamais ; comme vous
l'avez employée dans tous vos ouvrages

,

qu'elle me conduise dans toutes mes entrepri-

ses; comme vous l'appelez à tous vos con-
seils, qu'elle soit la règle des miens ; comme
par elle vous gouvernez le monde, que je

gouverne par elle votre peuple: Milte illam

de cœlis sanctis tuis (Ibid.). Envoyez-là de
votre sanctuaire qui est le ciel : et pour-
quoi ? Ut mecum sit et mecum laboret (Ibid.) :

Afin qu'elle soit avec moi et qu'elle tra-

vaille avec moi ; afin que je me serve d'elle

pour m'acquitter fidèlement , exactement

,

irréprochablement de mes devoirs : car
elle a, poursuivait-il, l'intelligence et la

science de toutes choses ; et, si je puis l'obte-

nir de vous, elle réglera tout le cours de ma
vie, elle rendra mes œuvres parfaites, et je

serai digne du trône de mon père. Ainsi ce
grand roi parlait-il de la sagesse ; or, ce qu'il

disait de la sagesse, les saints l'ont pensé de
la religion, qui leur a tenu lieu de sagesse,
cl qui est en effet la véritable et l'éminente
sagesse des élus de Dieu. Chacun d'eux, dans
son état, a regardé sa religion comme la

source pure des vraies lumières d'où dépen-
dait, selon le monde même, sa perfection;
chacun d'eux a été persuadé que, par rap-
port au monde même, il ne réussirait jamais
dans sa conduite, et n'arriverait jamais à
celle perfection, qu'autant qu'il s'attacherait
aux inviolables maximes de sa religion

;

chacun d'eux, comme Salomon, a dit mille
fois à Dieu, dans le secret de son cœur :

Donnez-la-moi, Seigneur, cette religion, afin

qu'elle travaille avec moi, qu'elle converse
avec moi, qu'elle ordonne avec moi, qu'elle
juge avec moi, qu'elle fasse tout avec moi, et

que je ne fasse rien sans elle; parce que je

sais qu'agissant par elle, je serai, selon vous
et selon le monde, un homme accompli : Ut
mecum sit et mecum laboret. Ainsi tous, par
une heureuse expérience , ont-ils reconnu
que la profession qu'ils faisaient de prati-
quer la loi de Dieu leur était encore un
puissant moyen pour marcher mûrement
dans les voies du monde, pour ne pas crain-
dre la censure du monde, pour mériter l'ap-

probation et l'estime du monde, pour arriver
à celte exacte et irrépréhensible probité
qu'exige le monde; ainsi se sont-ils servis
de leur religion pour sanctifier leur condi-
tion, c'est-à-dire pour éviter les désordres à
quoi leur condition était sujette, et pour ac-
complir les devoirs dont leur condition était

chargée : deux choses qui, selon le Prophète,
comprennent toute la justice; deux choses
qui vous justifieront, non-seulement l'utilité,

mais la nécessité de la religion : seconde
idée que je vais vous donner de la sainteté
et de la science des élus de Dieu.
Us se sont servis de leur religion pour

éviter les désordres de leur condition : règle
divine qu'ils se sont d'abord proposée, et

qu'ils ont toujours eue devant les yeux. Car
la science du monde leur avait appris, excel-
lente remarque de saint Bernard, la science
du monde leur avait appris qu'il y a dans
chaque condition certains désordres essen-
tiels que la religion seule peut corriger, ter-

tains péchés dominants dont la religion
seule peut préserver, certaines tentations
délicates que la religion seule est capable de
surmonter, certains abus autorisés, certains
scandalesau-dessus desquels la religion seule
a la force de s'élever : voilà ce que savaient
les saints; mais aussi étaient-ils bien assu-
rés qu'avec le secours de la religion, il n'y
avait dans leur condition, ni désordre, ni

péché, ni tentation, ni scandale, ni abus
dont il ne leur fût aisé de se garantir; et

c'est, dit saint Bernard, l'avanlage inestima-
ble que ces glorieux prédestinés ont tiré de
la religion chrétienne. De là vient que les

honneurs du siècle ne les ont point enflés ni

éblouis, que l'abondance des biens de la

terre ne les a point corrompus, qu'ils n'ont
point abusé de l'autorité, qu'ils ne se sont
point méconnus dans la prospérité, qu ils ont
été grands sans orgueil, puissants sans vio-
lence, riches sans injustice, sans dureté,
sans luxe, sans prodigalité : pourquoi? parce
qu'en toutes choses ils conformaient leur
condition à leur religion, et faisaient de leur
religion la mesure et la règle de leur condi-
tion : or, cette unique règle leur suffisait

pour en exclure tous les vices, et tout ce
qui pouvait s'y glisser de corruption et de
licence. S'ils s'étaient livrés, indépendam-
ment de cette règle, à leur condition , dans
quels abîmes ne seraient-ils point tombés ? à
quels excès l'ambition n'aurait-clle pas porté
les uns, et jusqu' à quel point la cupidité

n'aurait-elle pas aveuglé les autres? pour
soutenir ces conditions où ils se voy ient

élevés, que ne se seraient-ils pas cru permis?
et, dans le pouvoir de tout faire, quels maux
impunément et sans scrupule n'auraient-ils
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pas faits? par combien d'usurpations et d'at-

teulats les forts n'auraient-ils pas opprimé
les faibles? c'est ce que la politique du
monde leur conseillait, mais de quoi la reli-

gion de Jésus-Christ leur a donné une sainte

horreur. Instruits et conduits par cette reli-

gion, plus ils ont é:é forts scion le monde,
plus ils ont tremblé dans la vue des juge-

la crainte de se perdre, ni la faveur des hom-
mes, ni leur disgrâce, ni leurs menaces, ni
leurs promesses, ni leur mépris, ni leur es-
lime, qui sont proprement ces tentations dé-
licates auxquelles vos conditions sont expo-
sées, que rien, dis-jc, de loul cela n'a jamais
eu la force de les pervertir. Pourquoi? parce
qu'ils ont opposé à tout cela ces saintes ar-

inenls de Dieu. N'ignorant pas que le plus mes : Armaluram Dci (Epltes., VI), ces armes
fort, dans le cours des choses humaines , est

ordinairement, le plus injuste , ou , du
moins, le plus exposé au danger de l'être;

plus ils ont été forts, plus ils ont conçu
qu'ils devaient être modérés, humains, cha

de justice que leur fournissait leur religion,

et qui les rendaient invincibles. En effet, sans
la religion ils auraient succombé en mille
rencontres aux plus déréglées et aux plus
honteuses passions ; leur raison, en je ne sais

ritables, plus ils se sont tenus obligés à être combien de pas glissants, aurait été trop fai-

en garde contre eux-mêmes. Or, dans cet es

prit, poursuit saint Bernard, ils ont main-
tenu leurs rangs avec modestie, leurs droits

avec désintéressement, leur réputation et

leur gloire avec humilité. C'est ainsi que la

religion a été pour eux un préservatif sou-

verain contre tous les désordres de leur con-

dition. Sans cela, les grands, à l'exemple des

nations, selon la parole duSauveurdu monde,

ble pour les retenir; combattus par ces ten-
tations d'autant plus dangereuses qu'elles

sont plus humaines, ils auraient été hommes
comme les autres, emportés, intéressés, vi-
cieux, scandaleux comme les autres. Qui les

a fait triompher du monde? je vous l'ai dit,

les armes de la foi dont ils se sont servis;
car, dans les engagements où ils étaient, il

n'y avait, dit le bien-aimé disciple, que la

auraient prétendu dominer avec fierlé et avec foi et la religion qui leur pût faire remporter
hauteur; mais parce que leur religion ré- de telles victoires sur le monde : Et hœc est

primait cet esprit de domination, bien loin Victoria quœ vincit tnundum, fuies nostra (I

d'être fiers et hautains, ils ne se sont regar- Joan., V). Leurs conditions étaient rectifiées,

dés, en qualité de maîtres, que comme des purifiées, sanctifiées par leur religion : voilà,

hommes établis pour servir les autres, que dit saint Chrysostome, ce que les païens mê-
comme des sujets attachés à des ministères me ont admiré et révéré dans eux, voilà par

qui les engageaient, non-seulement a Ira

vailler, mais à s'immoler pour les autres :

sans cela, les riches n'auraient cherché à

jouir de leurs biens que pour satisfaire leurs

où le christianisme s'est acquis tant d'hon-
neur et tant de crédit; et voilà par où sa
sainteté s'est répandue, non-seulement dans
les cloîtres et les monastères , mais dans les

passions, que pour contenter leurs désirs, professions les plus profanes par elles-mê-

que pour mener une vie molle et volup-

tueuse, qui, bientôt, les eût portés à une vie

libertine et dissolue; mais leur religion les a

réduits à n'user point autrement de ces biens

que selon les maximes de l'esprit de Dieu ; je

veux dire, à en user comme n'en usant pas,

mêmes et les plus mondaines : partout les

chrétiens étaient distingués , et dans tons

les états de la vie on les discernait par l'inno-

cence de leurs mœurs et par l'intégrité de
leur conduite; on ne voyait point parmi eux
de scélérats, de fourbes, de traîtres; c'est ce

à les posséder comme ne les possédant pas, qu'avançait hardiment Tertullien dans son

à se souvenir toujours qu'ils n'en étaient que Apologétique; s'ils étaient cités devant les

les simples économes, dispensateurs du su- tribunaux des juges, on ne les accusait que
« . .11 * tvî J._ ^. ' _: j'jj« L„ i il i 1 _ i:_: p.:..:n

perdu, et comptables à Dieu du nécessaire

Maximes que les saints ont inviolablement

suivies ; et c'est ce qui a rempli le ciel de ces

riches pauvres de cœur, que le Fils de Dieu

canonise aujourd'hui si hautement -.Beatipau-

peres spiritu ( Matth., V ) ; de ces riches qui,

dans l'opulence, ont eu toulle méritedel'indi-

d'êtrechréliens;leurseule religion faisaitleur

crime, et ce prétendu crime dont ils se glori-

fiaient, les affranchissait de tous les autres
;

qui m'empêche de les imiter? ne fais-je pas
profession de la même religion qu'eux? pour-
quoi n'en ferai-je pas le môme usage? pourvu
du même remède, savoir, des lumières et des

gence; de ces riches miséricordieux, qui sont grâces de ma religion, quelle excuse puis-je

dans lo sein d'Abraham aussi comblés de gloire avoir quand je me laisse aller aux désordres

que Lazare : ils ont fait de la religion qu'ils de ma condition? ayant en main les mêmes
professaient le correctif de leur condition, armes , et de plus leur exemple devant les

De là vient que les plus dangereuses ten- yeux, à qui m'en dois-je prendre, qu'à moi-

tations ne les ont point ébranlés, et qu'ils même si je suis vaincu?

ont été à l'épreuve de tout ce que l'enfer et

le monde ont eu pour eux de plus à crain-

dre; de là vient, disait l'Apôtre en parlant

des saints de l'ancienne loi, qu'ils n'ont cédé

ni à la rigueur des prisons, ni à la violence

du feu, ni au tranchant des épées; et moi je

dis, en parlant des saints de la loi de grâce,

qui sont vos modèles cl qui ont tenu dans le

monde les places que vous y occupez, de là

vient que ni l'envie de s'enrichir, ni le désir

de se p.ousser, ni la vue de se conserver, ni

Mais ces bienheureux ont encore passé
plus avant. Dans le dessein de se sanctifier

par leur religion, ils s'en sont servis , non-
seulement pour se préserver des dérèglements
de leur condition, mais pour en remplir tou-

tes les obligations; autre effet de leur sagesse,

et de cette science des saints que Dieu leur

avait donnée : Dédit Mi scientiam sanctorum;
car il y a dans chaque condition certains de-

voirs fâcheux, onéreux, mortifiants, contrai-

res à la nature, dont il est presque v.noossi-
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ble de s'acquitter sans Icsceoursde la religion;

el les sainls tenaient pour constant que la

religion seule pouvait être en eux une dis-

position générale et efficace à l'aceomplissc-

ineutdeces devoirs. En effet, sans la religion,

les saints, pour n'être pas esclaves des de-

voirs de leur condition , auraient su , aussi

bien que les autres, n'en prendre que l'hono-

rable et le commode, et en laisser le difficile

et le pénible : le monde, accoutumé à ce par-

tage, quoique scandaleux et injuste, à peine

s'en serait-il scandalisé. Sans la religion, les

saints n'auraient pas manqué de prétextes

pour secouer le joug de tout ce qui eût blessé

leur amour propre, de tout ce qu'il y eût eu

dans leur condition de dégoûtant, de rebutant,

d'humiliant, d'assujettissant ; le monde sur

tout cela leur eût fait grâce, el, quand ils au-
raient eu le cœur assez droit pour compter
tout cela parmi leurs obligations, jamais leur

attention et leur exactitude n'eût répondu à

celle multiplicité de devoirs attachés à leur

état. Mais
,
parce qu'ils agissaient par le

mouvement et par l'esprit de leur religion
,

ils les ont embrassés et accomplis tous. C'cst-

à dire, écoutez le dénombrement qu'en faisait

snint-Ambroisedans ses offices, et reconnais-

sez ce que c'est que la sainteté, c'est-à-dire,

parce que les saints agissaient par l'es-

prit de leur religion, ils ont rendu à chacun
ce qui lui appartenait; ils ont honoré les

grands, supporté les faibles, servi leurs amis,

pardonné à leurs ennemis , assisté ceux qui

se trouvaient dans le besoin, veillé sur ceux
que Dieu avait confiés à leurs soins, entre-
tenu la paix et la société parmi ceux avec qui

ils étaient obligés de vivre, exercé la charité

envers tous, parce qu'ils la devaient à tous;

soutenus de leur religion, ils ont sacrifié leur

repos, leur santé , leur vie, aux ministères

dont ils étaient chargés, aux emplois contrai-

gnants et fatigants où ils se trouvaient en-
gagés , aux travaux qu'ils ont eus à porter,

aux dangers qu'ils ont dû courir; mus par ce

principe de religion, ils n'ont eu égard, ni à

leur agrandisssemenl selon le monde , ni à

leur établissement, ni au désir de plaire, dès

que la conscience, la probité, la vérité y
pouvaient être en quelque soi te intéressées

;

avec cela ils ont eu, aux dépens d'eux-mê-
mes, une fermeté inflexible, une constance
inébranlable , une bonne foi hors de tout

soupçon , une équité que rien n'a jamais pu
corrompre. Parce qu'ils faisaient entrer leur
religion dans tout ce qui était de leur condi-
tion, souples et dociles sous la main de Dieu,
contents d'être ce que Dieu voulait qu'ils fus-

sent et rien davantage , ils sont demeurés
dans l'état que la Providence leur avait mar-
qué, sans former de nouveaux projets pour
se pousser, pour s'avancer, pour s'enrichir,

sans entreprendre de supplanter personne
,

ni do s'élever sur la ruine de personne; pré-
venants, officieux, libéraux , toujours prêts

à rendre le bien pour le mal. Car voilà ce
qu'il leur fallait pour êire dans leurs condi-
tions des hommes parfaits; or, dites-moi,
pouvaient-ils l'être de la sorte sans leur reli-

gion? Ce n'est pas encore assez ; le grand

Prêteurs sacres. XIV.

usage qu'ils ont fait de cette religion a été do
s'en servir pour sanctifier tous ces devoirs ,

pour les rapporter à Dieu, pour les remplir
d'une manière digne de Dieu , pour s'en ac-
quitter en chrétiens , et par là se distinguer
des mondains qui en accomplissent peut-être
une partie, mais souvent par vani:é, cl tou-
jours inutilement pour !e salut.

Ah ! mon Dieu, que vous êtes admirable
dans vos saints, et que la science de vos
saints est profonde cl sublime I Que David
avait bien raison de s'écrier : Mirabilis facla
est scienlia tua ex me; cohforia'ta est, et non
potero ad eam (Ps. CXXXVTII) : Cette scien-
ce, Seigneur, que vous avez enseignée à vos
élus, el qui les a faits ccqu'ils sont, meparaît
plus merveilleuse que tous les ouvrages de
voire puissance ; elle est infiniment au-des-
sus de moi, el sans voire grâce je n'y pour-
rais jamais atteindre ! Quelle perfection ne
verrait-on pas dans le monde, si le monde
était gouverné selon cette science des sainls?
A quoi pensent les enfants des hommes
quand ils la négligent, et à quoi s'occupent-
ils quand, au mépris de celle science, ils

cherchent le mensonge et la vanité? que peu-
vent-ils espérer de Dieu, et à quoi toutes les

autres sciences sans celle-là les conduiraient-
elles? Mais achevons, et voici le dernier ca-
ractère de la science des saints : c'est que,
par le retour le plus heureux, en se servant
deleur religion pour sanctifier leur condition,
ils ont profité de leur condition pour se per-
fectionner dans leur religion. Encore un rao-
menld'altenlion pourcelte troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.
Quelque diversité d'événements qu'il y ait

dans le cours de la vie des hommes, c'est
une vérité indubitable, que tout contribue
au bien de ceux qui aiment Dieu; et nous
savons, disait l'Apôtre, que cela même est
une marque du choix que Dieu a fait de
leurs personnes, en les prédestinant pour
être saints : Scimus quoniam diligentibus
Deum omnia cooperantur in bonum , iis qui
secundum proposition vocati sunt sancti
{Rom., VIII). Or voilà, mes chers auditeurs,
ce qu'ont éprouvé ces bienheureux dont nous
honorons la mémoire, loul a contribué à leur
avancement et à leur salut éternel. Car le

monde, par un merveilleux effet de la grâce
de Jésus-Christ, a visiblement contribué
à leur sanctification; et ce qu'ils étaient se-
lon le monde, j'entends leur condition, sans
être en soi différente do celle des païens, par
l'usage qu'ils en ont fait, n'a pas laissé de
servir à les rendre de parfaits chrétiens :

pourquoi? appliquez-vous à celle excellente
morale de saint Paul : parce qu'il est con-
stant que les saints ont Irouvé dans leur
condition de puissants motifs pour s'exciter

el s'animer à la pratique de leur religion
;

parce qu'il est vrai que leur condition leur
a fourni des moyens de glorifier Dieu, dont
ils ont su admirablement profiter à l'avan-
tage de leur religion; parce qu'un de leurs
premiers soins a été de bien ménager les

croix et les peines inséparables de leur con-
dition, pour en faire la matière de leur pé-

(Quarunte- quatre.)
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nilencectdes saciificcs qu'ils ont eu le bon-
heur d'offrir à Dieu dans l'esprit de leur re-

ligion : pensées louchantes que je ne lais

que vous proposer, el à quoi je réduis la der-

nière idée que j'ai prétendu vous donner de

la science des saints.

Ces prédestinés et ces élus de Dieu ont

trouvé dans le monde même cl dans leur

condition, quoique mondaine, de puissants

motifs pour s'exciter à la pratique de leur

religion : c'esl-à-dire ce que leur condition

les obligeait à faire pour le monde leur a

appris, mais vivement et sensiblement, ce

qu'ils devaient à Dieu, leur a fait porter avec
ji)ie et avec douceur le joug de Dieu, leur a

t'ait aimer tendrement la loi de Dieu, leur a

fait embrasser généreusement ce qui leur a

paru de plus sévère dans l'accomplissement

des ordres de Dieu, leur a fait sentir el goûter
délicieusement le bonheur qu'il y a d'élre à

Dieu. En fallait -il davantage à ces saints de

la terre? car c'est ainsi que les appelle l'E-

criture : Sanctis qui in terra sunt cjus (Ps.

XIII). En effet, dit saint Augusiin, ils ont été

les saints de la terre, avant que d'être les

citoyens du ciel. Arrêtons-nous encore à

ceux qui, après avoir passe dans le monde
par les mêmes étals que vous, doivent être

les modèles de voire conduite. Leur en fal-

lait-il, dis-je, davantage pour leur inspirer

tout le zèle qu'ils ont eu dans le service de

Dieu, que la réflexion qu'ils faisaient sur la

manière dont on sert les grands de la terre,

et donl ils les servaient eux-mêmes ? On s'é-

lonne qu'il y ait eu des saints à la cour ; et

moi je prétends que c'est la cour même, où,

par l'ordre de Dieu ils se trouvaient attachés,

qui les faisait saints. Oui, la cour les for-

mait à la religion ; la cour, qui pour tant

d'autres a été et est si souvent une école

d'impiété, par un don singulier de Dieu, ap-
prenait à ceux-ci le christianisme, et les éle-

vait à la sainteté. Comment cela? rien de

plus naturel ni de plus simple. Attachés à la

cour par leur condition, ils avaient honte de

n'avoir pas pour Dieu une obéissance aussi

prompte et une fidélité aussi inviolable que
celle dont ils se piquaient à l'égard de leur

prince ; et celte comparaison les portait à

tout entreprendre; ils se reprochaient avec
douleur d'être moins vifs et moins empressés
pour le Dieu de leur salut, que pour le maî-
tre de qui dépendait leur fortune temporelle ;

et, à force de se le reprocher, ils parvenaient

enfin à pouvoir se rendre le témoignage fa-

vorable que leur conscience sur ce point

exigeait d'eux, et où consistait pour eux le

capital et l'essentiel de la religion. Je veux
dire, ils parvenaient enfin à avoir pour Dieu

cet amour de préférence, si nécessaire au
salut, et néanmoins si rare à la cour; mais
Dieu, qui les avait choisis, voulait que la

cour même le leur enseignât et leur en four-

nît un motif auquel ni leur raison ni leur foi

nepussentrésisler : etquelétail ce motif ?jele

répèle : l'application sans relâche avec la-

quelle ils faisaient leur cour à un homme
mortel, la disposition sans réserve à n'épar-

gner rien pour lui plaire, le parfait dévoue-

ment â ses intérêts, la soumission aveugle à
ses volontés, l'infatigable assiduité auprès de
sa personne, l'attention à mériter ses bonnes
grâces, l'ambition d'être à lui, la crainte
d'être oubliés de lui , beauc up plus d'en
être disgraciés et réprouvés ;loul cela celait
pour les saints autant de leçons du culte su-
prême el de l'amour souverain qu'ils devaient
à Dieu, et ces leçons, bien étudiées, bien
méditées, bien appliquées, faisaient sur eux
des impressions qui les sanctifiaient. De
mê ne, on est surpris qu'il y ait eu des hom-
mes qui, dans la profession des armes, soient
arrivés à la sainteté; et moi je dis que rien
ne pouvait mieux les disposer à la sainteté,

que la profession des armes. Comment les

Maurice, les Sébastien, les Enslachc l'y ont-
ils trouvée? Ils devenaient sans peine les

martyrs de Jésus-Christ el de leur religion,

en se souvenant combien de fois ils avaient
été les martyrs de leur condition, lorsque
tant de fois dans les combats ils s'étaient

exposés à la mort, pour ne rien faire d'in-

digne de leur naissance et qui intéressât leur
honneur. Ainsi leur condition leur ensei-
gnail-t-elle, les engageait-elle, les forçail-

el'c malgré eux, non-seulemenl à avoir de
la religion, mais à pratiquer tout l'héroïque

de la religion. Car, pour avoir une parfaite

religion, il faut savoir parfaitement obéir,
il faut savoir se sacrifier, il faut savoir se
renoncer. Or c'est ce qu'on ignore partout
ailleurs, mais ce qu'un mondain brave dans
la guerre ne pourra jamais dire à Dieu qu'il

ait ignoré. Il est donc certain que sa condi-
tion lui apprend malgré lui la science des
saints; et ceci, par proportion, convient à
tous les états qui partagent la société des
hommes, puisque chaque condition, quand
on en saituscr comme les saints, a une grâce
particulière pour coopérer, par de sembla-
bles motifs, à la sainteté de ceux que Dieu,
selon les vues de sa sagesse, y a destinés.

Ce n'est pas tout : indépendamment des
motifs, j'ai dit que les saints ont trouvé dans
leur condition des moyens de glorifier Dieu,

dont ils ont su avantageusement se prévaloir

pour acquérir tout le mérite de leur religion
;

et je n'en veux point d'autre preuve que
l'histoire de leur vie : combien y en a-l-il

dont la sainteté n'a été si émincnle ni si écla-

tante, que parce qu'ils ont eu dans leur con-
dition des occasions de faire pour Dieu de
grandes choses? Ils avaient dans le monde
de la qualité (ne quittons point ce qui vous
est propre, et qu'il n'y ait rien de vague dans
cette morale); ils avaient dans le monde de
la qualité, de la dignité, de l'autorité: comme
élus de Dieu , ils ont fait servir tout cela à la

piété , à la charité , à l'humilité. Si saint

Louis n'eût été roi, aurait-il fait pour Dieu
ce qu'il a fait, aurai)-il réprimé l'impiété, au-

rait-il puni le blasphème, aurait-il dompté
l'hérésie, aurail-ïl établi tant de saintes lois?

la royauté donnait de la force à son zèle, et

son zèle pour Dieu n'avait du succès que
parce que la roynulé en était le soutien. S'il

n'eût été roi , aurait-il laissé à la postérité

tant de somptueux monuments de sa ten-
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dresse paternelle envers les pauvres ; en
aurait-il rempli la France, et y verrions-

nous tant <le maisons consacrées par lui à la

charité publique? sa charité ne subsistait que
sur le fonds de sa magnificence royale ; et il n'a

été le père des pauvres que parce qu'en qua-
lité de roi il a eu le pouvoir de lêtrc ; en un
mot, le mérile de ce monarque, et ce que
j'appelle en lui la science des sainls, c'est

qu il a profité de sa condition pour être le

héros de sa religion. Or, il n'y a point do

condition dans le monde qui, selon la me-
sure et l'étendue du pouvoir qu'elle nous
donne , n'ait par rapport à Dieu le môme
avantage; et si je suis, comme les sainls,

fidèle à la grâce et aux desseins de Dieu sur

moi, sans être ce qu'a été saint Louis, je

trouverai dans ma condition de quoi sans

cesse honorer Dieu par ma condition même;
je ne ferai pas des actions d'un si grand éclat

que saint Louis, mais en faisant tout le bien

dont je suis capable, je glorifierai Dieu par
mon obscurité, comme saint Louis l'a glori-

fié par son élévation : car élévation et obs-
curité, à qui sait et veut s'en servir, ce sont

également, quoique différemment, des sujets

de sanctification : dans la médiocrité de mon
état, je n'aurai pas les importantes occasions

qu'a eues saint Louis , pour me signaler

comme lui par une piété héroïque; mais en
pratiquant les vertus communes de mon état,

sans être héroïquement saint, je pourrai l'ê-

tre solidement ; sans l'être avec éclat aux.

yeux des hommes, je pourrai l'être avec mé-
rite devant Dieu et dans l'idée de Dieu : or,

c'est uniquement ce que les sainls ont cher-

ché, et à quoi ils ont rapporté cette science

qu'ils avaient reçue d'en haut : Dédit illi

scienliam sanctorum (Sap., X).
Enfin, les sainls ont trouvé des croix dans

leur condition, et ils en ont fait la matière

de leur patience, de leur résignation, de
tous les sacrifices qu'ils ont offerts à Dieu
dans l'esprit de leur religion; encore une
foiSjSuivantce principe, faut ils'étonner qu'il

y ait eu des saints à la cour, et ne faut-il pas
s'étonner plutôt qu'il y en ait eu elqu'il y en
ait sipeu?Lacondiliondeceuxqui vivent à la

cour, et que leur devoir y relient, étant, de
leur propre aveu, celle où les mortifications

sont plus fréquentes et plus inévitables, celle

où il y a plus de dégoûls et de chagrins à
essuyer, celle où l'on est. plus obligé à pren-
dre sur soi et à se contraindre, devrait-il y
en avoir une dans le monde plus propre à
faire des saints? trouver tout cela dans sa

condition et n'être pas saint, et ne penser à
rien moins qu'à l'être, n'est-ce pas le comble
de la malédiction? j'en appelle à vous-mê-
mes, mes chers auditeurs, et je suis sûr que
malgré votre peu de foi, vous en convenez.
Quoi qu'il en soit, voilà le secret adorable
que l'esprit de Dieu a révélé à ces glorieux
prédestinés qui se sont sanctifiés à la cour.
Des mortifications et des chagrins que leur
attirait leur condition, ils se sont fait un élat

de pénitence, non pas, comme les mondains,
d'une pénitence forcée, mais d'une pénitence
volontaire, méritoire, salisfacloirc ; les revers

de fortune et les disgrâces qu'ils ont eus à
soutenir leur ont inspiré, non pas d'inutiles

et de vains dégoûls, mais un généreux et

sincère détachement du monde ; les injustices

môme du monde onl été pour eux un exer-
cice de ce parfait christianisme qui les obli-
geait de mourir à eux-mêmes : voilà ce que
la science des saints leur a appris : au lieu

que les enfants du siècle font de tout cela le

sujet de leurs plaintes et de leurs murmures,
les justes et les amis de Dieu s'en sont fait

des sujets de consolation et d'actions de grâ-

ces, parce qu'ils savaient bien que c'était là

le partage des élus, et que la voie la plus
certaine de leur prédestination était dépasser
par les souffrances, et d'en être réputés di-

gnes. Comme il n'y a point de justes dans la

gloire que Dieu n'ait voulu y conduire par
là, aussi n'y en a-t-il point qui dans leur

condition n'aient trouvé des peines et des

afflictions : et c'est, dit saint Paul, ce qui a
le plus contribué à leur sainteté. Contem-
plons-les donc aujourd'hui comme nos mo-
dèles. Quoi qu'il nous arrive de fâcheux et

de chagrinant dans notre élat, disons-nous à
nous-mêmes : Qu'ontfait les saints, lorsqu'ils

se sont vus traités comme moi? s'en sont-ils

pris à la Providence? leur courage en a-t-il

été abattu? leur foi en a-t-elle paru ébranlée,

et ne se sont-ils pas au contraire estimé»

heureux d'être éprouvés sur la terre, afin

d'être éternellement glorifiés dans le ciel?

Telle est pour nous tous, mes chers audi-
teurs, la science des saints. Mais c'est à vous,

Sire, de posséder éminemment celle divine

science ; car la science des sainls, pour un
roi , doit bien être d'une autre étendue et

même d'une autre perfection que pour le

commun des hommes. Comme les rois sont
les images de Dieu , un roi , pour être sain-
tement roi , doit être , à l'exemple de Dieu

,

non-seulement saint, mais grand et magnifi-
que jusque dans la sainteté : magnifions in san-
clitate ( Exod., XI). Il suffit aux autres d'être

humbles dans la sainteté, d'être patients,

d'être fervents, d'être constants dans la sain-

teté; mais il faut à un roi de la grandeur
dans la sainteté même.

,
puisqu'avec une

sainteté vulgaire et commune, il est impos-
sible qu'il satisfasse aux importants devoirs

dont il est chargé comme roi. En effet, si
,

selon l'évangile de ce jour, une partie de la

science des saints est d'être pacifique, la

science d'un saint roi. cl d'un roi chiélien,

doit être, dit sainl Augustin , de meltre sa
gloire à donner la paix; doit élre d'employer
sa puissance et de n'épargner rien pour éta-

blir, pour affermir, pour faire fleurir et ré-

gner la paix. Aussi est-ce particulièrement

aux princes et aux rois de ce caractère qu'il

est dit aujourd'hui : Beati paci/ici (Matth. V).

Or, suivant cette règle, Sire, si jamais prince

sur la terre a eu droit de prétendre au mé-
rile de celle béatitude , on ne peut douter

que ce soit Votre Majesté ; car elle vient de

donner la paix à toute l'Europe, de la ma-
nière la plus chrétienne dont jamais mo-
narque chrétien l'ait donnée et l'ait pu don-
ner, je veux dire au milieu de ses conquêtes,
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Tans le comble des prospérités et des succès
dont Dieu, jusqu'à la fin, a béni ses armes

;

dans le désespoir où étaient ses ennemis,
malgré leur formidable ligue, de pouvoir lui

résister, et lorsqu'ils étaient forcés de recon-
naître et de confesser que vous étiez , Sire,

le seul victorieux et le seul invincible. C'est

en de si favorables conjonctures que vous

vira-t-il? J'ai été roi, disait Salomon, et j'ai

surpassé tous les autres rois en grandeur, en
puissance, en richesses, en magnificence;
mais j';ii reconnu , par une longue expé-
rience, que tout cela, séparé de la sagesse,
n'était que vanité, que peine, qu'affliction
d'espril. Votre Majesté, Sire, a trop de lu-
mières pour ne pas penser aujourd'hui ce

avez voulu être le pacificateur du monde que Salomon pensait alors, et , convaincue
chrétien, et cest ainsi que toute l'Europe
vous est redevable de son bonheur. C'est par
vous que tant de nations, après une san-
glante guerre, vont commencer à respirer;

par vous que tant d'églises désolées vont of-

frir librement et sûrement leurs sacrifices,

dans le tranquille exercice du culte de Dieu
;

par vous que tant d'étals et de royaumes
vont jouir d'un profond repos. Fut-il jamais
un meilleur litre pour avoir part à la béati-

tude évangélique : Beali pacifïci ? Mais j'ose

encore, Sire, pour ma propre consolation
et pour celle de mes auditeurs , ajouter ici

le motif qui vous a déterminé à la conclu-
sion de ce grand ouvrage ; car, puisqu'il

m'est permis d'entrer dans les intentions de
Votre Majesté, et puisqu'elle-même s'en est

hautement expliquée, ci!c n'a consenti à la

paix que par amour pour son peuple, que
dans un sincère désir de faire goûter à ses

sujets la douceur de son règne, que dans la

vue de les soulager; elle s'est relâchée de
ses droits pour nous rendre heureux, et ce

qu'elle a sacrifié à la paix nous est une
preuve authentique de ses soins bienfaisants

et de son attention à nos intérêts. Or, voilà

ce que j'ai appelé, pour un roi chrétien, le

mérite de celte béatitude dont nous parle le

Sauveur du monde : Beali pacifïci ; et c'est

<ie quoi j'ai cru devoir féliciter aujourd'hui
Voire Majesté. Non coulent d'avoir été jus-

qu'à présent le plus glorieux et le plus puis-

sant des rois, vous voulez encore, Sire, être

le meilleur de tous les rois ; après avoir été,

comme conquérant, l'admiration de tous les

peuples , vous voulez, pour couronner voire
règne, être le père de votre peuple. Le dirai-

je, Sire, avec la respectueuse liberté que me
fait prendre mon ministère? votre peuple n'en

aussi bien que lui du néant du monde, elle

a trop de religion pour ne se pas dire à elle-

même qu'elle doil donc chercher hors du
monde son véritable bonheur. La science de
gouverner les peuples, la science de se faire

obéir, la science d'accroître ses étals par le

nombre de ses conquêtes, voilà ce que Votre
Majesté possèd.' d ms un suprême degré, et

ce qui a fait la matière de tant d'éloges. Mais,
comme prédicateur de l'Evangile, je lui dis

aujourd'hui quelque chose de plus grand, du
plus solide, de plus digne d'elle. Et quoi?
c'est qu'il n'y a rien de grand , rien de so-
lide, rien qui soit ni qui puisse être digne
d'elle, que la science des saints, qui est la

science des élus de Dieu , et qui la conduira
à ce royaume éternel, que je lui souhaite,
au nom du Père , cl du Fils , et du Sainl-
Espril.

SERMON XXIII.

Pour le jour delà commémoration des morts.

Amen, amen diro vobis, quia veni! hora, et mine est,

quanilo morlui au lient voeem Filii Dei : et qui aisdierml,

\ivenl.

Je vous dis en vérité que l'heure est venue et c'est celle*

ci où les morts entendront la voix, du Fils de Dieu, et où
ceux qui l'entendront vivront (S. Jeun, ch. V).

C'est un mystère que Jésus-Christ nous
propose aujourd'hui dans l'Evangile, mais
un mystère qui, même après la déclaration
que Jésus-Christ nous en a faile, a encore
son obscurité, puisque les Pères de l'Eglise

ne s'accordent pas sur le sens de ce passage:
les uns ont cru, et c'est la pensée d'Origène,

qu'il fallait l'entendre de la résurrection

générale, où en effet les morts, pour compa-
raître devant le tribunal du Fils de Dieu, et

pour recevoir leur dernier arrêt, sortiront

de leurs sépulcres; d'autres, comme saint

est pas indigne; car jamais peuple sous le ciel Cyrille, l'ont expliqué des résurrections par-

n a tant aime son roi , n a e;e si passionne
pour la gloire de son roi , ne s'est épuisé

pour son roi avec tant de zèle, n'a fait pour
la conservation de son roi tant de vœux à
Dieu. Votre Majesté l'a senti , et elle ne l'ou-

bliera jamais : tous les cœurs sur cela se

sont ouverts, et le vôtre, Sire, en a été lou-

ticulières, c'est-à-dire des miracles qu'opé-
rait le Fils de Dieu, losqu'en vertu d'une

seule parole il ressuscitait les morts; saint

Augustin l'a pris dans le sens moral de la

résurrection spirituelle et de la justification

des pécheurs, qui, de morts qu'ils étaient

par le péché, sont vivifiés par la grâce inté-

ché. Ce peuple, encore une fois, n'est donc Heure de Jésus-Christ et par la vertu de son

pas indigne de vos bontés, et, si l'on pouvait

les mériter, je dirais qu'il les a méritées par
son attachement sans exemple, par sa fidélité

à toute épreuve
,
par son obéissance sans

bornes, par son amour tendre pour Votre
Majesté. Beali pacifïci : Heureux les paci-

fiques, et encore plus les pacificateurs, puis-

que, malgré les faux raisonnements de la

politique mondaine , c'est ce qui fait les

saints rois, les rois selon le cœur de Dieu,
les rois dignes de posséder le royaume «le

Dieu. A uuoi tout le res'.e sans ce'a leurser-

sacrement. Trouvez bon, chrétiens, que,

dans un tel partage de sentiments, je m'at-

tache à ce qui me parait le plus conforme à

1 esprit de 1 Eglise; et que, sans entrer plus

avant dans la discussion de ce mystère, je

me contente de l'appliquer à la fêle que nous
célébrons. Venit hora, et nunc est, quand

o

mortui audient vocem Filii Dei : c'est en ce

jour que les morls ont < nlendu la voix du
Fils de Dieu, parce que c'est en ce jour qu'on

a offert pour les morts dans toutes les pat-

tics du monde le sacrifice solennel du corps
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cl du sang de Jésus-Christ. Or le sang ch

Jésus-Christ a une voix aussi bien que le

sang d'Abri; mais une voix bien plus forle

quelr sangd'Abel, nue voix qui pénètre jus-

que dans les deux, et qui se fait obéir jusque
dans te centre des abîmes de la terre. Oui,
mes frères, le sang de cet Agneau sans tache
a crié aujourd'hui sur nos autels : et qu'a-
l-il demandé à Dieu? le soulagement de ces

âmes fidèles, qui, quoique séparées de leurs

corps et prédestinées, ne laissent pas de souf-

frir et de gémir dans l'attente de leur béati-

tude, parce qu'elles ont encore des restes de
péchés à expier : c'est pour cela que ce sang
divin a été immolé; c'est pour cela qu'il a
poussé sa voix, premièrement vers le ciel,

pour y solliciter Dieu en faveur de ces âmes
souffrantes; et ensuite jusqu'au lieu où es
âmes sont arrêtées, pour ieur annoncer
l'heureuse nouvelle de leur liberté, et pour
leur dire que l'heure est venue de sortir de
leur prison : car c'est ce qui se fait dans
cette so'ennité plus autbenliquement et plus

généralement qu'à nul autre jour de l'année,

puisque celui-ci est uniquement consacré à
la mémoire de ces saintes âmes et au devoir

public que nous leur rendons, en offrant

pour elles le sacrifice de notre religion : Ve-
rni hora, et nnne esl,quancIo morlui audient
vocem Filii Dei. Au reste, chrétiens, quicon-
que des morts entendra cette voix favorable
du sang de Jésus-Christ, il jouira d'une vie

bienheureuse : pourquoi ? parce qu'en même
temps délivré des liens du péché, il entrera
en possession de l'héritage des enfants de
Dieu, où il trouvera une source de vie qui ne
finira jamais : Etqui audierint, virent. Voilà

de quoi j'ai à vous entretenir, après que nous
aurons imploré le secours du S.uni- Esprit,

par l'intercession de Marie : Ave, Maria.
Trois choses, selon saint Bernard, font la

perfection d'un devoir chrétien, et doivent

nécessairement y concourir : une foi pure
pour le connaître, une dévotion tendre pour
l'aimer, et des œuvres solides pour l'accom-
plir

; et trois choses, selon le même Père, y
sont essentiellement opposées : l'aveugle-
ment de l'esprit, l'indifférence du cœur, et

l'inutilité des œuvres : l'aveuglement de l'es-

pril, qui faft qu'on ignore ce devoir ; l'indif-

férence du cœur, qui fait qu'on y es! insen-

sible ; et l'inutilité des œuvres, qui fa il qu'on
s'en acquitte mal : or, c'est sur ce principe,

mes chers auditeurs, que je fondece discours,
où j'enlreprcnds de vous engager à secourir
les âmes de vos frères que la mort a sépa-
rés de vous, et à leur donner des marques
de votre charité, dans l'état malheureux où
je vais vous les représenter : car voici tout
mon dessein. Je tiouve dans le christianisme
Iros sortes de peisonuesqui, par différentes

raisons, ne contribuent en rien au soulage-
ment des âmes du purgatoire : les premiers
sont ceux qui ne croient pas leurs peines;
les seconds, ceux qui les croient, mais qui
n'en sont pas louches; et les derniers, ceux
mêmes qui en sont touchés, mais qui n'em-
ploient pas les moyens efficaces pour les sou-
lager : d-ins le premier rang, je comprends

les liberlins et les hérétiques qui
,
par un es-

prit d'incrédulité, rejettent la foi du purga-
toire; dans le second, certains catholiques
indifférents et sans compassion, qui, confes-
sant la foi du purgatoire, ne se sentent émus
d'aucun zèle pour la délivrance des âmes
que la justice de Dieu y a condamnées ; et,

dans le troisième, un nombte de chrétiens

presque infini qui, se flattant d'avoir là-des-

sus tout le zèle nécessaire , n'en ont que les

apparences, parce qu'ils ne lexercent que
par des œuvres stériles et vaines, qui ne sont

devant Dieu de nul effet. Or, pour vous ins-

pirer autant qu'il m'est possible la dévotion

qui occupe aujourd'hui toute l'Eglise, et dont
les âmes du purgatoire font l'unique objet

,

j'établirai contre les premiers la vérité de
cette dévotion

, j'exciterai les seconds à cette

dévotion, et je réglerai les derniers dans
l'exercice cl l'usage de celte dévotion. Pcr
mettez-moi de vous développer encore ma
pensée : ne pas secourir les âmes du purga-
toire, parce qu'on n'est pas persuadé des

peines qu'elles souffrent, c'est une conduite
aussi déraisonnable qu'elle est pleine d'er-
reur : voilà la première partit*; être per-
suadé des peines que souffrent les âmes (\u

purgatoire, et ne pas s'intéresser à les se-
courir, c'est une dureté aussi criminelle

qu'elle est contraire à la piété et aux lois

même de l'humanité ; voilà la seconde partie:

être disposé à les secourir, et ne se servir

pour cela que de moyens inefficaces, c'est

un désordre aussi commun qu'il est dépio--

rable dans le christianisme : voilà la troi-

sième partie. La première lient lieu d'une
controverse, mais d'une controverse aisée,

qui ne fera que vous affermir dans les senti-
ments orthodoxes touchant la charité qui est

due aux morts; la seconde sera une ex-
hortation pressante pour vous porter à ac-
complir fidèlement le devoir de cette charité;

et la dernière, une instruction pratique pour
vous apprendre en quoi doit consister cette

charité : c'esl tout le sujet de votre atten-

tion.

PREMIÈRE PAR HE
C'est un des caractères de l'erreur d'ags-r

inconsidérément; et saint Jérôme remarque
fort bien qu'il suffit, pour se préserver de

l'hérésie cl pour ne pas suivre le torrent du
libertinage, d'observer les fausses démarches
cl les égarements visibles de l'un et de l'au-

tre : or, voilà ce qui paraît d'abord dans le

procédé de ceux qui, n'étant pas persuadés

delà vérité du purgatoire, font profession

de ne pas prier pour les morts. Car, dans
celle erreur, sans même en pénétrer le fond,

et à n'en juger que par les simples lumières

du bon sens, je découvre trois grands défauts

de conduite : mais ne pensez pas, mis chers

auditeurs, que, pour vous en convaincre,

j'entreprenne ici une controverse réglée, ni

qu'à force de preuves je veuille établir la foi

du purgatoire contre l'hérétique et le liber-

tin qui la combattent ; ce que j'ai en vue est

plus court et plus édifiant pour vous : car je

veux seulement vous montrer combien l'hé-

rétique et le libertin raisonnent mal (je dis,
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suppoé même leurs principes), lorsqu'ils re-

fusent de prier pour les morts : appliquez-
vous.

Voici leur premier égarement : ils n'ont
point d'assurance, disent-ils, qu'il y ait un
purgatoire après cette vie ; et , n'en ayant
nulle assurance, ils ne travaillent point au
soulagement des âmes qui y sont condam-
nées. Je soutiens que cette conduite est au
moins téméraire et imprudente : pourquoi?
parce que, d'une erreur de spéculation, ils

tombent par là dans un désordre pratique, en
renonçant à l'usage de l'Eglise, et comptant
pour rien le hasard où ils se mettent de
manquer à un des plus importants devoirs de
la justice et de la charité chrétienne. Com-
prenez ceci, s'il vous plaîL : car enfin, et les

hérétiques, et ceux qui, par libertinage de
créance, entrent sur ce point dans leurs sen-
timents, sont forcés malgré eux de reconnaî-
tre que, comme ils n'ont point l'assurance
qu'il y ait un purgatoire, aussi n'ont-ils nulle
assurance qu'il n'y en ait pas ; ils prétendent
que lEcrilure ne leur a point révélé l'un

;

mais ils conviennent en même temps qu'elle

ne leur a point non plus révélé l'autre : cela
étant, le témoignage que nous leur rendons
de cette vérité catholique ; les preuves, non-
seulement solides, mais plausibles, sur les-
quelles nous la fondons ; la possession im-
mémoriale où nous sommes de la croire ,

doivent au moins les tenir dans le doute; et

comme de leur propre aveu ils n'ont point
d'évidence du contraire , ils ne peuvent tout
au plus se retrancher que sur l'incerlitude.

Or, dites-moi si, dans l'incertitude prétendue
de cette vérité, ils sont excusables d'aban-
donner la pratique et l'usage de toute l'E-

glise, en cessant de prier pour les morts?
étant incertains si les âmes de leurs frères

sont dans un état de souffrance ou non, qu'y
a-t-il de plus juste que de prier toujours
pour eux? le seul doute ne devrait-il pas les

y déterminer, et en faudrait-il davantage
pour les rendre inexcusables quand ils né-
gligent de satisfaire à ce devoir? Il me sem-
ble que je ne dis rien que la droite raison ne
fasse d'abord sentir.

Mais voyez combien cette raison a de force,

surtout dans le sujet que je traite : je de-
mande aux partisans de l'hérésie, me servant
contre eux de leurs propres di -positions : Si

vous étiez certains, comme nous le sommes,
qu'il y a un purgatoire , ne vous croiriez-

vous pas obligés , aussi bien que nous, à
prier pour vos frères dont vous pleurez la

mort ; et , dans l'intention de les soulager
,

vous conformant à notre exemple, ne feriez-

vous pas pour eux tout ce que nous faisons
nous-mêmes? Ils en conviennent avec moi

;

sur cela j'ajoute cl je leur dis : Vous ne se-
riez pas néanmoins sûrs alors que les âmes
de vos frères fussent du nombre de celles

pour qui l'on peut prier utilement ; car elles

pourraient être, ou déjà bienheureuses, sans
;ivoir besoin de ce secours, ou éternellement
réprouvées et incapables d'en profiler : ces-
syriez-vous pour cela de solliciter Dieu en
leur faveur? non; mais^ dans le doute où

vous seriez de leur sorl, vou3 prendriez le

parti le plus favorable : ainsi, pourquoi nous
qui croyons le purgatoire et qui nous en fai-

sons un point de foi, prions-nous pour ces
âmes fidèles ? parce qu'il se peut faire, di-
sons-nous , que ces âmes, quoique fidèles,

n'ayant pas achevéde payera Dieu ce qu'elles

doivent à sa justice, souffrent au milieu des
flammes qui les purifient : nous ne savons
pas précisément si cela est; mais il nous suf-

fit de ne savoir pas non plus précisément si

cela n'est point, et de savoir que cela peut
être : bien loin que celte incertitude refroi-

disse notre charité pour les morls, c'est au
contraire ce qui l'excite, et, comme dit ex-
cellemment saint Augustin nous aimons
bien mieux nous exposer à faire, pour ces

saintes âmes , des prières superflues, que de

nous mettre en danger de manquer à celies

qui leur sont nécessaires. Remarquez ces

paroles, qui sont décisives et qui semblent
faites pour mon sujet : Melius enim isla in-
ventium suffragia Us supererunt animabus,
quibus nec prosunl nec obsunt, quant deerunt
Us quibus prosunl (Aug.). Voilà comment
nous raisonnons , et nos adversaires sont
obligés de confesser que, selon nos maximes,
nous raisonnons bien : or je me sers contre
eux de celle règle, et je reprends de la sorte :

Vous ne savez pas s'il y a un purgatoire
;
priez

donc toujours pour vos frères, afin que, s'il

y en a un, ils n'y soient pas abandonnés à la

rigueur des jugements de Dieu; car la vérité

du purgatoire ne dépend ni de votre opinion
ni de la mienne : et quoi que vous et moi
nous en croyions, il est ou il n'est pas : s'il

n'était pas, comme il vous plaît de le penser,
ma prière serait inutile à ces âmes; mais
s'il est, comme je le crois, vous ne pouvez
disconvenir que vous ne soyez coupables
envers ces âmes souffrantes : moi qui m'in-
téresse pour elles, je ne cours aucun risque;
mais vous qui les délaissez, vous risquez et

pour elles et pour vous-mêmes. Quand vous
me dites : A quoi bon prier pour les morts,
s'il n'y a point de purgatoire? il m'est aisé

de vous répondre que, quand mes prières

seraient inutiles pour les morts, elles seront

toujours méritoires pour moi, parce qu'elles

procèdent toujours de la charité, qui en est

le principe et la fin ; mais quand je vous dis

que, s'il y a un purgatoire, en ne priant pas
pour les morls, vous manquez à un des de-
voirs les plus indispensables de la charité,

vous n'avez rien qui vous défende ni qui vous
mette à couvert de ce reproche.
En effet, chrétiens

,
que diriez-vous (la

comparaison est sensible, mais elle en est

d'autant plus propre pour donner jour à ma
pensée), que diriez-vous d'une mère affligée

el désolée, qui, ne sachant, après ;^nc san

glanle bataille, quel a été le sort de son fils,

ni ce qu'il est devenu, se contenterait de le

pleurer, sans lui donner nulle autre marque
(le son zèle ? elle est en douic s'il n'a point

été pris dans le combat, el s'il n'est point ré-

duit actuellement dans une dure captivité:

mais on lui fait entendre qu'en ce cas-rlà

même, elle a une ressource aisée, parce que
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la liberté de son fils ne dépendra que des
soins el dos poursuites qu'elle fera pour le

racheter: que diriez-vous, encore une fois,

si celle mère, au lieu de prendre pour cela

les mesures convenables, s'arrêtait à con-
lesler et à répondre qu'il n'y a nulle appa-
rence que son fils soit tombé dans celle dis-

grâce ; si toute son application était à cher-
cher des raisons pour se persuader que cela

n'est pas, et qu'elle protestât qu'à moins
d'une évidence entière de la chose, elle ne
veut pas faire la moindre démarche pour lui?

ne la traiterait-on pas d'insensée ou de dé-
naturée ? Or* voilà justement le procédé des
hérétiques que je combats : on leur dit que
des âmes qui leur sont chères, et dont ils

avouent qu'ils doivent avoir à cœur les

intérêts, sont peut-être dans un lieu de
souffrance que nous appelons purga-
toire ; et que, si elles y sont, ils peuvent
par des moyens faciles les en tirer : que
font-ils ? ils s'opiniâlrent à soutenir qu'elles

n'y sont pas : ils argumentent, ils disputent
contre la vérité de ce purgatoire; ils pren-
nent à partie ceux qui le croient, et ils se fa-

tiguent à inventer des preuves pour montrer
que c'est une chimère. Mais si, indépendam-
ment de leurs preuves ce purgatoire est quoi-
que chose de réel, et si ces âmes dont ils

connaissent que les intérêts ne doivent pas
leur être indifférents, y souffrent des peines
extrêmes, c'est à quoi ils ne veulent pas
penser

;
qu'elles y souffrent et qu'elles y gé-

missent dans l'attente de leur bonheur, ils

vivent tranquilles ; et, pourvu qu'ils n'en
croient rien, ils se tiennent quilles envers
elles de tous les devoirs de la piété : raison-
ner et agir ainsi, est-ce une conduite pru-
dente et sage?

Mais en voici une aulrc qui ne l'est pas
plus, et qui ne vous surprendra pas moins.
En quoi consiste l'erreur pratique des parti-

sans de l'hérésie sur le sujet dont il est

question? à ne pas prier pour les morts,
parce qu'ils ne croient pas la vérité du pur-
gatoire, et c'est ce que j'appelle leur second
égarement. Car ils devraient renverser la

proposition, et croire la vérité du purgatoire
parce qu'il est évident et incontestable qu'il

faut prier pour les morls. Comment ceci doit-

il s'entendre? Je m'explique : c'est qu'à
comparer ces deux articles, dont l'un n'est,

ce semble, que la suite de l'autre, il faut

néanmoins tomber d'accord que celui qui
établit la prière pour les morls nous est bien
plus expressément et plus distinctement
marqué dans toutes les règles delà foi, que
celui qui regarde le purgatoire. Pour le pur-
gatoire, peut-être pourrait-il y avoir de l'ob-

scurité; mais tous les oracles de la religion
n >us parient clairement et hautement de la

prière pour les morls; car l'Ecriture nous la

recommande en termes fonneis , toute la

tradition nous l'enseigne, les plus anciens
conciles l'ont autorisée , c'a toujours été la

pratique de l'Eglise, et les Juifs eux-mêmes
l'ont observée et l'observent encore aujour-
d'hui dans leurs S)nagogues. Or, selon saint

Thomas j ce consentement du christianisme

et du judaïsme est une espèce de démons-
tration. Judas, l'un des princes Machabécs,
ordonna des sacrifices pour ceux qui, défen-
dant la loi du Seigneur, avaient été tués dans
le combat, et l'on ne doutait point alors que
la pensée de prier pour les morts ne fût sa-

lutaire et inspirée de Dieu : Sancla erc/o et

salubris est cogitalio (Mac, Xllj. Or, l'his-

toire qui rapporte ce fait, est tenue parmi
nous pour canonique, disait le grand Augus-
tin : Machabœorum libros pro canonicis ha-
bemus (Aug.) ; et quand nous n'aurions pas

,

ajoutait-il, ce témoignage des livres sacrés,

il nous suffirait d'avoir celui de l'Eglise uni-

verselle
,
qui est encore plus authentique

,

puisque nous voyons qu'à l'autel et dans les

saints mystères on n'a jamais oubliéde prier

pour les morts : Sed et si nusquam in scrip-

turis veleribus legeretur, in hoc universœ Ec-
clesiœ claret aucïoritas, ubi in precibus quœ
ad allare fundiinlur, locum habet commenda-
tiomortuorum (Idem). Sur quoi vous remar-
querez que saint Augustin ne parlait point
en simple docteur, mais en historien de l'E-

glise, dont il rapportait l'usage. Nous fai-

sons, avait dit Terlullien, deux siècles avant
ce Père, nous faisons des offrandes pour les

morls; et, si vous nous en demandez la rai-

son, nous nous contentons de vous alléguer
'a tradition et la coutume : Oblaliones pro de-

functis facimus ; harum si rationem expostu-
les, traditio tibi prœtenditur auctrix, confir-

matrix consuetudo, fides servatrix (TertulL);

paroles qui font voir que , dès la naissance
du christianisme, la prière pour les morls
était regardée comme une tradition divine et

un dépôt de la foi : fides servatrix. Que peut-
on dire de plus fort? S'il était donc vrai que
les hérétiques fussent aussi éclairés qu'ils

se flattent d'être, voici comment ils raisonne-
raient : il faut prier pour les morts, toutes
les lumières de la religion le démontrent ;

donc je dois être convaincu qu'il y a un pur-
gatoire : car

,
qu'est-ce que le purgatoire ,

sinon un état de souffrances cl de peines, où
les morts sont soulagés par les prières des
vivants? Je ne puis admettre l'un sans con-
venir de l'autre ; et, puisque la foi me révèle

évidemment l'un, il est juste que je me sou-
mette à l'autre

,
quoiqu'il me paraisse obs-

cur, et que je croie le purgatoire , parce que
je ne puis nie défendre de reconnaître qu'il

faut prier pour les morts. Voilà, dis-je, la

conséquence qu'ils tireraient, et celle consé-

quence serait légitime. Mais que font-ils?

tout le contraire : car ils renversent l'ordre,

et ils disent : la révélation du purgatoire
m'est obscure, donc je ne m'y soumettrai

pas; et parce que, ne croyant pas le purga-
toire, je détruis le fondement de la prière

pour les morts
,
quelque sainte qu'elle puisse

être, je renoncerai à la prière pour les morts
;

et, parce que l'usage de celle prière est ce

qu'il y a de plus ancien dans la tradition, je

compterai pour rien la tradition; et, parce
que le livre des Machabécs pat le ouverte-

ment à l'avantage de cette prière, je rejette-

rai le livre des Machabécs; et, parce que
celle prière est autorisée par lous les Pères
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et par lotis îcs conciles, je n'en croirai ni les

Pères ni les conciles ; et, parce que , dès les

r

premiers siècles, celte prière était solennel-
ement établie dans l'Eglise de Dieu, je dirai

que, dès les premiers siècles, l'Eglise de
Dieu est tombée dans la corruption ; et, parce
que saint Augustin s'est fait un devoir, et

un devoir de religion de prier pour l'âme de
sa mère, je répondrai que saint Augustin a
donné sur ce point dans les rêveries et les illu-

sions populaires. Car voilà, mes cliers audi-
teurs, jusqu'où va l'opiniâlrelédes hérétiques;
je ne leur attribue que ce qu'ils soutiennent
eux-mêmes et que ce qu'ils ont cent fois écrit:
or, qu'y a-t-il de moins soutenable et de
plus opposé à la raison ?

Enfin, leur troisième et dernier égarement
fstque de choses qui ne sont ni certaines ni

révélées touchant le purgatoire, ils se font
des préjugés contre la foi du purgatoire; au
lieu qu'ils devraient se servir de la fui du pur-
gatoire, qui est solide et raisonnable, pour
combattre en eux-mêmes ces préventions qui
ne sont que l'effet de leur faiblesse : car
qu'est-ce qui les choque sur lesuj t du pur-
gatoire? les images ou les peintures affreuses
sous lesquelles, selon eux, nous le conce-
vons; diverses circonstances non révélées,
A quoi ils prétendent que nous nous atta-
chons : voilà ce qui les révolle. Ei moi, si je

me trouvais à leur place, je me délivrerais

sans peine de ces préventions, en opposant à
tout cela la substance de la foi du purgatoire,
qui est la chose du monde non-s . uleinent la

plus simple, mais la plus sensée; car je me
dirais à moi-même : L'élal de ces âmes qui
ont besoin, après celle vie, d'être purifiées,

ne m'est pas connu ; c'est-à-dire je ne sais

où elles souffrent, ni ce qu'elles souffrent, ni

comment elles souffrent; ce sont autant de
secrets que Dieu a voulu me tenir cachés, et

qu'il ne sert à rien de vouloir approfondir
;

niais c'est assez- pour moi de siv.-ir qu'elles

souffrent, par la justice de Dieu, de véritables

peines, et qu'il est de l'ordre de la Providence
qu'elles souffrent : car serait-il juste que des

âmes criminelles et souillées de péchés
,

ce degré de pureté, mais de pureté consom-
mée, qui leur est nécessaire pour voir Dieu :

or, cet état n'est rien aulre chose que le pur-
gatoire ; tout le reste m'est incertain et par
conséquent ne doit point être pour moi un
sujet de trouble, puisque peut-être je me
troublerais de ce qui n'est pas. Quoi qu'il en
soit, je ne puis concevoir le purgatoire
comme l'Eglise me le propose, que je ne
sente ma raison s'accorder avec ma foi.

Voilà comment j'évite l'écueil de la préven-
tion; mais l'hérétique, au lieu d'y procéder
de la sorte, donne dans cet écueil ; et des cir-

constances douteuses du purgatoire, qui ne
reviennent pas à son sens, il se préoccupe
injustement contre le purgatoire même.
Ah! chrétiens, bénissons Dieu de ce qu'il

nous a donné une foi, non-seulement plus

sainte et plus soumise, mais plus édifiante

pour nous et plus consolante; remercions-I«
de nous avoir appelés à une religion où le

zèle et la charité s'étendent au-delà des bor-
nes de notre mortalité; estimons-nous heu-
reux d être les enfants d'une Eglise qui, après
nous avoir fermé les yeux, prend encore soin

de nous assister. Celle des hérétiques les

abandonne à la mort ; et, dès qu'elle cesse de
les voir, elle cesse de penser à eux ; comme
il n'y a point pour eux de purgatoire, et

qu'étant dans la voie du schisme, il sont bots

la voie du salut, c'est une conséquence de
leur erreur, qu'elle les traite ainsi. Mais l'E-

glise de Jésus-Christ ayant pour nous d'au-
tres espérances et d'autres vues, tient aussi

une conduite toute différente : elle ne cesse

point de s'inléresscr en notre faveur, qu'elle

ne nous ait portés dans le sein de notre béati-

tude; jusqu -là elle est en peine de notre

état: preuve évidente qu'elle est notre véri-

table mère. Or, quelle consolation, de savoir

que, quand nous serons dans cet affreux pas-

sage du jugement de Dieu à l'éternité bien-

heureuse, toute l'Eglise sera pour nous en

prière, comme elle y était pour saint Pierre,

selon le rapport de l'Ecriture, tandis que saint

Pierre fut dans la prison ! quel avan'age, de

pouvoir se promettre que lout ce qu'il y a de

quoique véniels, sortant de leurs corps, fus- fidèles au monde s'emploiera pour notre dé-

sent aussitôt glorifiées que celles qui sont livranec; que, sans qu'ils y pensent eux-
pures et sans tache? serait-il juste que des mêmes, nous aurons part à leurs bonnes
péchés qui n'ont jamais été expiés par ta œuvres et à leurs sacrifices; que, comme
pénitence, ou qui ne l'ont pas été suffisant- nous rendons aujourd'hui à nos amis et à

nient, enlrassenl dans le séjour de la béat:- nos proches ce tribut que notre religion pres-

lude, où il n'y a que la sainteté qui soit ad-

mise? serait-il juste qu'un chrétien lâche,

qui n'a fait à Dieu nulle réparation de ses

lâchetés, reçût le prix et la couronne aussi

promptemcnl et aussi aisément que celui

dont la vie , d'ailleurs innocente, a été toute

crit, on nous rendra un jour le même of-

fice
;
que noire mémoire ne périra pas comme

celle de l'impie, mais qu'elle sera, selon la

parole du Saint-Espril même, dans une éter-

nelle bénédiction, puisque, jusqu'à la fin des

siècles, on se souviendra de nous dans les

fervente ? cela répugnerait à tous les droits mystères divins. Voila, mon Dieu, ce que
j'espère et ce que j'attends, et voilà ce qui me
soutient et ce qui me fortifie ; sans celle es-

pérance, je tomberais dans rabattement, et

vos jugements, déjà pour moi trop redouta-

bles, achèveraient sans ressource de nie

consterner
;
quelque témoignage que je pusse

nie rendre de m'étre justifié auprès de vous,

el d'avoir recouvré par vos sacrements la

grâce que j'avais perdue, les dettes de mea

de la justice de Dieu. Il faut donc qu aptes
«elle vie il y ail un état où, comme parle

saint Augustin, Dieu rappelle les ch «ses à

l'ordre, où il achève de punir vérilablcm nt

ce qui est punissable, où ces âmes qu'il a

prédestinées comme ses épouses, soient mi-

ses à leur dernière épreuve, où leurs taches

soient effacées, où passant par le feu , selon

impression de saint Pju1 ;
elles acquièrent
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péchés, multipliées à l'infini, me rempliraient

de (erreur : car je sais, ô mon Dieu 1 que
rien de souillé ne sera reçu dans voire

royaume; je sais qu'on ne sortira | oint des

mains de voire juslicc, qu'on n'ait payé jus-

qu'à la dernière obole; je sais que, par celle

règle, la plus exacte sainteté ne doit point

faire de fond sur elle-même, et c'est ce qui

me jetterait dans un secret désespoir. Mais
quand je fais réflexion, Seigneur, aux misé-
ricordes que la foi me découvre en vous ;

quand je viens à considérer que si je suis

assez heureux pour mourir dans votre grâce,
quelque redevable que je sois à votre justice,

j'aurai de quoi m'acquilter
;
que toute voire

Eglise, par ses prières, viendra à mon se-
cours; que le Irésordcs satisfactions de votre

Fils me sera ouvert; que les mérites de sa

passion el de sa mort me suivront même
après le Irépas , et que je pourrai encore
alors puiser avec joie dans les précieuses
sources de mon Sauveur : Ah ! Seigneur, si

je ne cesse p;ts absolument lie craindre, au
moins je commence à espérer; celte espé-
rance me console, elle me rassure, elle me
ranime; ne la séparant point d'une sincère et

véritable pénitence, j'y trouve un ferme et

solide appui : et voilà pourquoi, à l'exemple
de votre serviteur Job, je conserve chère-
ment cetle espérance dans mon cœur : Repo-
sita est hœc spes meain sinu meo (Job., XIX).
Poursuivons, chrétiens : et, après avoir éta-

bli la dévotion pour le soulagement des âmes
du purgatoire contre ceux qui ne croient pas
leurs p< ines, inspirons-la, s'il est possible, à
ceux qui les croient, mais qui n'en sont point
louches : c'est le sujel de la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.
Croire qu'il y a un purgatoire, et n'être

point louché des peines que souffrent les

âmes qui y sont condamnées, c'est une es-
pèce d'insensibilité, d'autant plus étonnante,
qu'elle est opposée, non-seulement à la piété

el à !a charité, mais à tous les principes de
l'humanité. Or, c'esl néanmoins le second
desordre que j'ai entrepris de combattre; et

je ne puis mieux vous en donner l'idée qu'en
vous disant qu'il attaque cl qu'il blesse éga-
lement Irois différents intérêts auxquels nous
ne pouvons sans crime être insensibles :

l'intérêt de Dieu , l'intérêt de nos frères

,

notre intérêt propre. Car, en user ainsi

,

c'esl n'avoir nul zèle pour Dieu, qui , trou-
vanl sa gloire dans la délivrance de ces âmes
justes, veut se la procurer par nous, et a
droil de s'en prendre à nous quand il en est

frustré
; c'est avoir un cœur de bronze pour

ces mêmes âmes, qui, nous regardant comme
leurs libérateurs, et qui, sachant que Dieu a
mis leur grâce entre nos mains, et que l'ac-
complissement de leur félicité dépend en
quelque manière de nous, attendent avec de
saints empressements que nous leur rendions
cet important office ; mais surtout c'esl re-
noncer à nos propres avantages , et perdre
des biens infinis qui nous reviendraient de
là ; biens qui nous coûteraient peu, dont
nous serions sûrs, et que nous produirait
sans peine cel exercice de charité cuvera les

POUR LE JOUR DES MORTS. «02

morts. Serai l-il possible que noire dure lé

allât jusque-là , et qu'étant excités par ces
trois motifs, nous ne fissions sur nous aucun
effort pour remédier à ce désordre?

Il s'agil de procurer à Dieu un accroisse-

ment de gloire, et peut-être un des plus
grands qu'il soit capable de recevoir. En
faut-il davantage pour nous faire embrasser
avec ardeur la dévotion dont je vous parle?
Ah ! chrétiens

,
permettez-moi de faire ici

avec vous une réflexion dont je confesse que
je me suis senti pénélré : j'ai droit d'espérer

que vous ne le serez pas moins. Nous avons
quelquefois du zèle* pour Dieu ; mais notre

ignorance aussi grossière qu'inexcusable
dans les choses de Dieu fait que nous n'ap-
pliquons pas ce zèle aux véritables sujets où
l'intérêt de Dieu est engagé. Par exemple

,

nous admirons ces hommes apostoliques qui,

poussés de l'esprit de Dieu passent les mers
et vont dans des pays barbares , pour y
gagner à Dieu des infidèles : aussi est-ce
quelque chose d'héroïque dans notre reli-

gion. Mais savons-nous bien ce qu'enseigne
Pierre de Blois , fondé sur la plus solide

théologie, que la dévolion pour le soulage-
ment des âmes du purgatoire et pour leur

délivrance est une espèce de zèle qui, par
rapport à son objet, ne le cède pas à celui

de la conversion des païens , et le surpasse
même en quelque sorte : pourquoi ? parce
que les âmes du purgatoire étant des âmes
saintes et prédestinées, des âmes confirmées
en grâce, elles sont incomparablement plus

nobles devant Dieu que celles des païens,

elles sont p'us aimées et plus chéries de
Dieu que celles des paï'i ns , elles sont actuel-

lement dans un état bien plus propre à glori-

fier Dieu que celles des païens. Savons-nous
bien que c'esl Jésus-Christ lui-même qui a
voulu nous servir de modèle, et qui nous a
donné dans sa personne l'idée de celte dévo-
tion ou de ce zèle pour les âmes du purga-
toire : et cela , ajoute Pierre de Blois, lors-

qu'il descendit aux enfers, c'est-à-dire dans
cetle prison où, selon l'Ecriture, les âmes
des anciens patriarches étaient retenues, et

qu'il y descendit pour les y consoler par sa

présence, et pour les en tirer par sa puis-

sance ? D'où vient que saint Pierre, dans sa

première épîlre canonique, ne nous parle de

celte descente aux enfers que comme d'une

mission divine qu'y fit le Sauveur du monde :

In quo el his qui in enreere erant spiritibus

teniens prœdicamt (I Pc/r., III). Savons-nous,
dis-je, qu'il ne lient qu'à nous d'imiter ainsi

Jésus-Christ ; et que, sans descendre comme
lui dans ces prisons souterraines, où sa cha-

rité et son zèle le firent entrer, nous pou-
vons, à son exemple, délivrer des âmes aussi

parfaites el aussi saintes ; el qu'en le faisant

comme lui , el le faisant en vue de la gloire

qui doit en revenir à Dieu , de quelque con-
dition que nous soyons, nous participons à

cet esprit apostolique dont il a élé la source,

cl que je voudrais aujourd'hui vous inspirer?

Si "nous ne le savons pas , malheur à nous

d'avoir négligé une si salutaire instruction ;

et si, le sachant, nous ne pensons pas à prier
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pour ces saintes âmes , autre malheur pour
nous encore plus grand, d'être si peu sensi-
bles aux intérêts de Dieu.

J'ajoute à ceci une pensée de l'abbé Ru-
pert, encore plus touchante. On vous a dit

cent fois que les âmes qui souffrent dans le

purgatoire y sont dans un état de violence,

parce qu'elles y sont privées de la vue de
Dieu; la chose est évidente : mais peut être

n'avez-vous jamais compris que le purga-
toire fût un état de violence pour Dieu même,
et c'est ce que je vous déclare de sa part.

terre, ses plus déclarés ennemis : pourquoi?
parce qu'il n'y a point de pécheur sur la

terre à qui, dans ses désordres mêmes, Dieu
ne fasse encore des grâces pour mériter et

pour satisfaire; au lieu que, dans le purga-
toire, quelque sainte que soit une âme, ello

est exclue de ces sortes de grâces, et voilà
par où son étal est violent pour Dieu.
Mais Dieu cependant, chrétiens, y a pourvu

d'ailleurs : et par où? par le pouvoir qu'il

nous a donné d'intercéder pour ces âmes.
Comme s'il nous avait dit : c'est par vous

Que la privation ou la séparation de Dieu que ces âmes affligées recevront du soulage-
soit un état violent pour une âme juste, je nient dans leurs souffrances ; c'est par vous
ne m'en étonne pas; mais que, par un effet que, malgré les lois de ma justice rigoureuse,
réciproque, ce soit un état violentpour Dieu,
c'est ce qui doit nous surprendre et ce que
l'intérêt de Dieu ne nous permet pas de re-
garder avec indifférence. Or, en quoi con-
siste cet état de violence par rapport à Dieu?
le voici : c'est que, dans le purgatoire, Dieu
voit des âmes qu'il aime d'un amour sincère,

elles éprouveront les effets de ma miséri-
corde; c'est vous qui serez les négociateurs
et les solliciteurs de leur liberté, et votre

charité à les secourir sera un motif de la

mienne : ainsi , Dieu semble-t-il nous avoir

parlé. Quand donc, en effet, usant de ce pou-
voir, nous délivrons par nos prières une do

d'un amour tendre et paternel, et auxquelles ces âmes, non-seulement nous procurons à
néanmoins il ne peut faire aucun bien ; des

âmes remplies de mérite , de sainteté, de
vertu, et qu'il ne peut toutefois encore ré-
compenser; des âmes qui sont ses élues et

ses épouses, et qu'il est forcé de frapper et

de punir. Est-il rien de plus opposé aux in-

clinations d'un Dieu si miséricordieux et si

charitable? Mais c'est à nous, dit l'abbé Ru-
perl, de faire cesser cette violence : com-
ment? en délivrant ces âmes de leur prison,

et leur ouvrant par nos prières le ciel qui
leur est fermé. Car c'est là qu'elles se réu-
niront à Dieu, et où Dieu, pour jamais, s'u-

nira à elles; là qu'il répandra sur elles tous

les trésors de sa magnificence; là que son
amour pour elles agira dans toute son éten-

due. Tandis qu'elles sont dans le purgatoire,

cet amour de Dieu est comme un torrent de
délices prêt à les inonder, mais arrêté par
l'obstacle d'un péché dont la dette n'est pas
encore acquittée. Que ferons-nous? nous lè-

verons l'obstacle, en satisfaisant pour elles.

Prenez garde, chrétiens : Dieu s'est lié les

mains, pour ainsi dire, nous les lui délie-

Dieu une gloire très-pure, mais nous lui don-
nons une joie très-sensible; non-seulement
nous faisons triompher sa bonté, mais nous
nous conformons aux dispositions secrètes

de sa justice, et la raison en est bien claire ;

fiarce que la justice que Dieu exerce envers
es âmes du purgatoire n'est qu'une justice

Kour ainsi dire forcée, une justice aisée à
échir, et qui ne demande qu'un interces-

seur pour l'apaiser. Quand Dieu voulait au-
trefois punir les Israélites , il défendait à
Moïse de s'y opposer. Dimittc me, ut irasca-

lur furor meus contra eos (Exod. XXXII) :

Laissez-moi faire, Moïse, lui disait-il, et ne
m'empêchez pas d'exterminer ces rebelles ;

livrez-les moi, afin que ma colère s'allume

contre eux. Mais Dieu en use ici tout autre-
ment : car, quoique ces âmes souffrantes

soient actuellement les victimes de sa justice,

il souhaite que nous agissions pour elles ;

et, tandis qu'il leur fait sentir le poids de ses

jugements, c'est alors qu'il se plaît davan-
tage à être prié en leur faveur. Au lieu de

nous dire comme à Moïse : Dimilte me , ut

rons; il s'est mis dans une espèce d'impuis- iruscatur furor meus , il nous dit au contraire:

sance de faire du bien à des créatures qui lui Opposez-vous, chrétiens, à ma vengeance,

sont chères, nous lui en fournirons le moyen, et n'abandonnez pas à ma colère ces âmes
Je dis qu'il s'est mis dans une espèce d'im- que j'aime et que vous devez aimer; ne souf-

puissance de leur faire du bien : car Dieu, frez pas que ma justice exige d'elles, sans

dans l'ordre surnaturel, n'a que deux sortes

de biens, les biens de la grâce et les biens de
la gloire. Or, du moment que ces âmes pré-

destinées sont sorties de ce monde, il n'y a
plus de grâce pour elles, parce qu'elles ne
sont plus en état de mériter; et il ne peut pas

encore leur donner la gloire, parce qu'elles

ne sont pas suffisamment épurées pour la

posséder. Il est donc réduit à la nécessité de
les aimer, parce qu'elles sont justes, et ce-

pendant de ne leur faire nul bien, parce

qu'elles ne sont pas encore capables de jouir

rémission, tout ce qui lui est dû : tout inexo-

rable qu'elle est, vous l'adoucirez, vos priè-

res la désarmeront, elle cédera à vos bonnes

œuvres. Serions-nous assez durs pour résis-

ter à une telle invitation?

Je ne vous dis rien, mes chers auditeurs,

de l'intérêt des âmes mômes pour qui je tâ-

che aujourd'hui d'émouvoir votre piété; les

peines qu'elles endurent parlent assez hau-
tement pour elles. Vous me demandez ce que

souffre une âme dans le purgatoire, et moi

ie réponds qu'il serait bien plus court de de-
I„_ „„ „..>„ll«, .,'„ crM.ff.. rt nns Ella Vdu souverain bien, et qu'étant séparées de mander ce qu'elle n'y souffre pas. Elle y

lui, ellos sont incapables de tout autre bien, souffre, dit le concile de Florence, le plus

Je dis plus : toutes prédestinées qu'elles sont, insupportable de tous les maux, qui est la

il est comme obligé de les traiter avec plus privation de Dieu; et cela seul lui ferait du

do rigueur qu'il ne traite les pécheurs de la purgatoire un enfer, si l'espérance ne la sou-
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tenait. Elle y souffre, dit saint Augustin, les

impressions miraculeuses, mais véritables
,

d'un feu qui lui tient lieu d'un second sup-
plice: Torqiieturmiris,sedveris,modis(Aug.);

d'un feu d'autant plus vif dans son action,

qu'il sert d'instrument à un Dieu vengeur,
et vengeur du péché; d'un feu, ajoute ce saint

docleur, en comparaison duquel ce feu que
nous voyons sur la (erre n'est rien ; d'un feu

dont l'âme pénétrée, de quelque manière
qu'elle le soit, souffre plus elle seule que
tous les martyrs n'ont jamais souffert, res-
sent des douleurs plus aiguës que celles de
toutes les maladies compliquées dans un
même corps : c'est de quoi les théologiens
conviennent. Or, il n'y a point de barbare
qui ne fût touché de ce que je dis, s'il le

comprenait, et s'il en était persuadé comme
nous. En effet, que serait-ce si Dieu, au mo-
ment que je vous parle, faisait paraître de-
vant vous ces âmes affligées, et que vous
fussiez témoins de leurs tourments? que se-
rait-ce si vous entendiez leurs gémissements
et leurs plaintes, et si, du fond de leurs ca-
chots, elles poussaient jusqu'à vous ce cri

lamentable : Miseremini mei ( Job. XIX ) ?

Vous, mon cher auditeur, si tendre à la com-
passion, vous qui, sans frémir, ne pourriez
voir un criminel à la toriure, verriez-vous
sans pitié tant d'âmes justes dans le triste

état où elles sont réduites? Vous êtes en
peine de savoir qui sont ces âmes; mais pou-
yez-vous l'ignorer? Approchez-vous, dirais-

jc , reconnaissez-les: voilà l'âme de votre
père, de ce père dont vous possédez les biens,
de ce père qui s'est épuisé pour vous, de ce
père à qui vous devez tout ce que vous êtes

;

il souffre, peut-être
,
pour vous avoir trop

élevé, et il attend de votre reconnaissance
que vous preniez au moins maintenant ses
intérêts auprès de Dieu. Passez plus avant;
voilà cet ami dont la mémoire vous devrait
être si précieuse, et à qui peut-être vous ne
pensez plus; il est présentement en état d'é-
prouver si votre amitié était sincère ; il lan-
guit, et il ne peut être soulagé que par vous;
priez, et DL-u mettra fin à ses peines : dans
un besoin si pressant, lui refuseriez-vous un
secours qui lui est nécessaire, et qui vous
doit coûter si peu?

Mais peut-être élos-vous de ces hommes
qui n'aiment qu'eux-mêmes, et qui n'ont
égard qu'à leur intérêt propre. Eli bien l

mon cher auditeur, si vous êtes de ce carac-
tère, quoique cet esprit d'intérêt soit bien
éloigné de la pure et parfaite charité, cher-
chez votre intérêt, j'y consens, pourvu que
vous le cherchiez par les voies droites et

fiar les moyens légitimes que vous présente
a religion. Or, je vous demande quel intérêt
pus grand pour vous que de contribuer à la
délivrance d'une âme du purgatoire ? quel
avantage que de pouvoir dire : 11 y a une
âme dans le ciel qui m'est en partie redeva-
ble de son bonheur, une âme que j'ai mise
en possession de sa béatitude, une ame spé-
cialement engagée à prier pour moi : ne
peut-on pas compter cet avantage parmi le3
grâces du salut, et peut-être parmi les mar-

ques de la prédestination future? Ali 1 chré-
tiens, si Dieu,' par une révélation expresse,
me faisaitaujourd'hui connaltredans le séjour
bienheureux une âme que j'eusse tirée du
purgatoire, et qu'il me la marquai en parti-

culier, avecquelle foi ne l'invoijuerais-je pas?
avec quelle confiance n'aurais-je pas recours
à elle? avec quelle ferveur ne lui recom-
manderais-je pas mon salut éternel?, Or, il

ne tient qu'à vous et à moi d'avoir cette con-
solation : car s'il y a en effet quelqu'une de
ces âmes fidèles dont nous ayons avancé le

bonheur, quoique nous ne la connaissions
pas, elle nous connaît bien, et nous pouvons
toujours faire fond sur elle, comme sur une
âme qui nous est acquise, dont nous avons
été en quelque sorte les libérateurs, et par
conséquent qui ne nous oubliera jamais.
Non, elle ne fera pas comme cet officier de
Pharaon, qui, dès qu'il fut sorti de sa cap-
tivité, ne se souvint plus de Joseph, ni des

étroites obligations qu'il lui avait. Il n'est

pas nécessaire que nous disions à cette âme
glorieuse ce que Joseph dit à cet homme in-

grat et méconnaissant : Mémento mei, dum
bene tibi fuerit, et facias mecum misericor-

diam (Gènes. XL) : Ame sainte, à qui, tout

pécheur que. je suis, j'ai pu procurer la li-

berté et la félicité dont vous jouissez, sou-
venez-vous de moi dans le lieu de votre re-

pos , et usez envers moi de miséricorde,
comme j'en ai usé envers vous; soyez tou-
chée de mon état, comme je l'ai été du vôtre,

et engagez Dieu par vos prières à me tirer

de l'esclavage de mon péché, comme je l'ai

engage par les miennes à vous tirer du lieu

de vos souffrances. 11 ne faut point, dis-je,

que nous lui tenions ce langage, puisque
étant sainte et bienheureuse, elle est désor-
mais incapable de manquer à aucun devoir.

Mais savez-vous chrétiens, ce qui nous ar-
rivera, si nous n'avons pas ce zèle pour les

âmes du purgatoire? c'est qu'on nous trai-

tera un jour comme nous aurons traité les

autres ; c'est que Dieu permettra qu'on nous
abandonne comme nous aurons abandonné
les autres. Vérité si constante, que, dans la

pensée d'un savant théologien, un chrétien

qui n'aurait jamais prié avec l'Eglise pour
les âmes du purgatoire, par une juste puni-

lion de Dieu, serait lui-même incapable de
profiter, dans le purgatoire, des prières que
l'Eglise offrirait pour lui ; et quoique cette

opinion ne soit pas absolument reçue, au
moins est-elle plus que probable, en ce sens

que si, par la vertu des prières de l'Eglise,

il y a des grâces pour les âmes du purga-
toire, nul n'y doit moins prétendre ni n'en

sera exclu avec plus de raison, que celui

qui, pendant sa vif, aura négligé de prier

pour les âmes de ses .reres. Il est donc sûr

que toutes sortes d'intérêts nous portent à
celte dévotion. Mais voici un dernier désor-

dre : on croit les peines du purgatoire, on est

touché de compassion pour les âmes qui

s )u firent dans le purgatoire, cl l'on voudrait

les soulager; cependant on ne les soulage

pas, parce qu'on n'emploie pas pour cela les

moyens convenables et efficaces : c'esl da
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quoi j'ai à vous "parler dans la troisième
partie.

TROISIÈME PARTIE.

Ce n'est pas sans raison qu'un grand évo-
que, qui fut autrefois une des lumières de

tm
peu de bonnes œuvres : Fletum multum et

fruclum nulhim ; des gémissements pitoya-
bles, mais de nul effet, dos excès de désola-
tion sans aucun fruit. Or, en vérité, ajoutait

le même Père, ceux qui pleurent de la sorte
Ilîglise de France, disait que, dans le monde méritent bien eux-mêmes d'être pleures : Et
même chrétien, il y avait peu de personnes
qui , sel m les principes et les règles de la re-

ligion, eussent pour les morts une solide et

vraie charité : Non prœler œquum opinaberr,
ce sont ses paroles, si perpaucos esse conji-

vere plorandi qui i.'a plorant. Cependant,
chrétiens, cet abus que condamnait saitu

Bernard , semble avoir passé parmi nous

,

non-seulement en coutume, mais, ce qui me
paraît bien plus étrange, en bienséance et

cias, qui mortuos vere diligant (Sirfon. Apol.). en devoir; puisque aujourd'hui ceux qui se

Sans en apporter d'autres preuves, l'expé-
rience seule ne justifie que trop ce sentiment
de Sidoine Apollinaire : car, à en juger par
ce que nous voyons et par divers abus qu'il

est impossible que nous n'ayons nous-mêmes
remarqués, quoiqu'il y ait aujourd'hui beau-
coup de chrétiens persuadés de la vérité du
purgatoire; quoiqu'il y en ail d'assez hu-
mains et, si vous voulez , d'assez tendres
pour être touchés de l'état où se trouvent
peut-être les âmes de leurs amis et de leurs
parents; quoiqu'on voie des enfants qui s'in-

téressent pour le repos de leurs pères, des
femmes zélées pour celui de leurs maris,

piquent de vivre selon les lois du monde, à force

de pleurer leurs morts, se tiennent comme
dispensés de prier pour eux. A peine verrez-

vous maintenant une femme de quelque con-
dition dans le monde, au jour ou de la mort
ou des funérailles de son mari, approcher
des autels et s'acquitter du devoir essentiel

de la religion : vous diriez que d'y manquer
soit une marque de sa tendresse. Pendant que
des étrangers, plus officieux qu'elle, accom-
pagnent le corps et recommandent l'âme à

Dieu, celle-ci dans sa maison fait l'inconso-

lable et la désespérée. Et au lieu qu'autrefois

les païens, ne perdez point celte remarque,
après tout on peut dire, et il est constant, gageaient des hommes pour pleurer aux ob-
qu'on en voit peu qui aient pour ces âmes sèques de leurs parents, pendant qu'eux-
souffrantes une charité efficace : pourquoi ? mêmes ils étaient occupés à faire les sacri-

parce qu'on en voilpeuqui réellement contri- fiecs ordinaires pour apaiser leurs mânes,
buenl à soulager leurs peines; peu qui, se croyant, dit Sénèque, qu'ils remplissaient
servant des moyens que nous fournit pour
cela le christianisme, leur procurent les se-

cours dont elles ont besoin et dont elles

pourraient profiter. J'avoue encore une fois

qu'on ne laisse pas d'avoir pour les morts de
la piété; mais il arrive que ce qu'on appelle
piété pour les morts, est dans les uns une
piété stérile et infructueuse; dans les autres
une piété d'ostentation et de faste; dans
ceux-là une piété mondaine et païenne qui
n'agit point par les vues de la foi ; dans ceux-
ci une piété qui , toute chrétienne qu'elle es',

ne produit que des œuvres mortes, c'e-;l-à-

dire des œuvres sans mérite, parce qu'elles

sont faites hors d;> l'état de la grâce : voiià,

dis-j", ce que l'expérience nous fait con-
naître et ce qui pourra nous confondre au
même temps que je m'en servirai pour vous
instruire et pour vous édifier.

Car j'appelle piété stérile et infructueuse
pour les morts celle qui ne consiste qu'en de
vains regrets

,
qu'en d'inutiles lamentations,

qu'en des cris lugubres, qu'en des transports

dedouleur. qu'en deslorrentsde larmes, qu'en
des emportements etdes désespoirs: or, il n'est

pourtant rien de plus commun : Videmus
(Rprn.), disait saint Bernard, dans le discours
lunèbre qu'il fit sur la mort de son frère : Vi-
demus quotidic mortuos plongeremortuas suas,
fletum multum et fruclum nullum; et vere plo-

randi qui ita plorant : Nous voyons lous les

jours des morts pleurer d'autres morts ; nous
\ oyons des hommes vivants, mais tout mon-
dains et par là morts devant Dieu, pleurer
sincèrement et amèrement la mort de ceux
qui leur ont été chers pendant la vie. Mais
que nous paraît -il en tout cela? beaucoup
do pleurs cl peu de prières, peu de charité,

beaucoup mieux le devoir de la piété filiale

par leur dévotion que par leurs larmes, et

qu'il était beaucoup plus juste de se déchar-
ger sur d'autres de l'office de pleurer que
de celui de prier : nous, par une opposition

bien bizarre et par un aveuglement encore,

plus déplorable, nous gageons au contraire

des hommes pour prier, et nous nous con-
tentons du soin de pleurer. Quel abus pour
un siècle aussi éclairé et aussi spirituel que
le nôtre ! Zenon , évêque de Vérone, ne put

souffrir qu'une femme chrétienne assistant

aux divins offices qu'on célébrait pour l'âme

de son père, interrompît les ministres de

l'autel par des cris et par des sanglots qu'il

traita de profanes : Quod solemnia divina qui-

bus quiesccnles animœ commendantur, profa-
vis interrîimperel ululatibus Mais est-il moins
indigne de s'interdire, selon qu'il se pratique

aujourd'hui, les saints offices, et de se dis-

penser des prières solennelles de l'Eglise,

pour payer aux morts un tribut de larmes

qu'ils ne nous demandent point et qui ne

leur sera jamais utile ? Car enfin , mes chers

auditeurs, de quel secours peut être à une

âme 1 excès de votre douleur? tous ces té-

moignages d'une affliction outrée et sans me-

sure seront-ils capables d'adoucir sa peine
;

cl pensez-vous que ce feu purifiant dont el e

ressent les vives atteintes, puisse s'éteindre

par les larmes qui coulent de vos yeux ? Ah 1

mon frère, écrivait saint Ambroise à un sei-

gneur de marque, pour le consoler sur la

perle qu'il avait faite d'une sœur qu'il aimait

uniquement, réglez-vous jusque dans votre

douleur; toute violente qu'elle est, soyez

équitable el chrétien. Dieu vous a ôté une

sœur qui vous, était plus (hère que vous-
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inciuc, priez pour e!lo et pleurez sur vous:

pleurez sur vous, parce que vous êles un
pécheur encore exposé aux tentations et aux
dangers de cette vie : et priez pour elle, afin

de la délivrer des souffrances de l'autre.Voilà

le zèle que vous devez avoir; car voilà ce

qui lui peut servir, cl de quoi elle vous sera

éternellement redevable : ainsi parlait ce

saint évéque. Mais qu'arrive-t-il ? au pré-

judice dune si salutaire remontrante qu'il

faudrait nous appliquer à nous-mêmes , on
croit bien s'acquitter envers les morts de la

leconnaissance qui leur est due, en se faisant

de sa propre douleur une passion : passion

que souvent on pousse jusqu'à l'indiscrétion;

passion par où une veuve désolée veut quel-

quefois se distinguer, et dont elle fait gloire

d'être un exemple et un modèle ;passionqu'on

s'engage à soutenir, dont on est résolu de ne
tien rabattre, et qui, peut-être par là même
a plus d'affectation que de vérité; passion

que les hommes interprètent malignement

,

dont la singularité sert déjà de matière à leur

censure, comme son relâchement et son re-

tour en pourra bien servir dans la suite à

leur raillerie. Car n'est-ce pas ainsi que le

monde même se moque de ses propres abus ?

J'appelle piélé pour les morts d'ostenta-

tion et de faste, celle qui se borne à l'exté-

rieur des devoirs funèbres , aux cérémonies

d'un deuil, à l'appareil d'un convoi, à tout

ce qui peut éclater aux yeux des hommes
;

recherchant ce faux éclat jusque dans les cho-

ses les plus saintes, tels que sont les services

<'e l'Eglise , où souvent il y a plus de pompe
que de re'igion ; étalant celle vanité jusque
sur les autels, plus chargés des marques de la

noblesse du défunt que des signes augustes
<lu christianisme ; érigeant pour un cadavre
des tombeaux plus magnifiques que ne sont

les sanctuaires et les tabernacles où repose

le corps de Jésus-Christ; s'étudiant beau-
coup plus à observer tout ce que l'ambition

humaine a introduit qu'à pourvoir au solide

et au nécessaire, qui est de secourir les

âmes fidèles par nos sacrifices et par nos
vœux. Non pas, chrétiens , que je prétende

absolument condamner tout ce qui se prati-

que extérieurement dans les funérailles :

l'abus que nous en faisons n'empêche pas
que ce ne soient de saints devoirs dans leur

origine et dans l'intention de l'Eglise qui

es a institués ; mais je veux seulement vous
• re que ce n'est pas en cela que doit être

> n fermée loule notre piété envers les moi (s
;

que si nous en demeurons là, nous ne fai-

sons rien pour eux; que, comme a très -

bien remarqué saint Augustin, lout ce soin

(Tune honorable sépulture est p-îutôt une
consolation pour les vivants qu'un soulage-
ment pour les morts : Solalia vivorum , non
subsiaia morluorum [Aug.)

;
qu'une âme dans

le purgatoire nous est incomparablement
plus obligée des bonnes œuvtes et des aumô-
nes dont nous lui appliquons le fruit, que do
toute la dépende , et, si vous voulez, de
toute la magnificence de ses obsèques ;

qu'une communion faite pour elle lui mar-
que bien mieux noire reconnaissance que

les plus riches cl les plus superbes monu-
ments ; cl qu'il y a au reste une espèce d'ini-

quilé ou môme d'infidélité à n'épargner rien
quand il s'agit de l'inhumation d'un corps
qui n'est dans le tombeau que pourriture

,

pendant qu'on néglige de secourir une âme
qui est l'épouse de Jésus-Christ et l'héri-

tière du ciel.

J'appelle piélé pour les morts ton te païen ne,

celle qui
, n'ayant pour objet que la chair et

le sang , n'agit pas dans les vues de la foi ;

celle qui n'inspire pour les morts que des
sentiments naturels, que des sentimenls peu
soumis à Dieu, que des sentiments opposés
au grand précepte de l'amour de Dieu, je d s

de cet amour de préférence par où Dieu veut
être singulièrement honoré

;
que des senti-

ments qui montrent bien qu'au lieu d'aimer
la créature pour Dieu , l'on n'aime Dieu , ou
plutôt l'on n'a recours à Dieu que pour la
créature. Ah ! mes frères , disait saint Paul
aux Corinthiens , à Dieu ne plaise que je

vous laisse ignorer ce qui concerne les morts
cl la conduite que vous devez lenir à leur
égard. Je veux que vous le sachiez, afin que
vous ne vous attristiez p:s, comme les na-
li ms infidèles qui n'ont nulie espérance
dans l'avenir : Nolumus vos ignorai c de dor-
mientibus, ni non contristemini sicut et cœ-
Icri qui spem non habent (1 Thcssal. , IV).

Prenez garde, reprend saint Chrysoslome ex-
pliquant ce passage : il ne leur défendait
pas de pleurer la mon de ceux qu'ils avaient
aimés et dû aimer pendant la vie; mais il

leur défendait de pleurer comme des païens,
qui-, n'étant pas éclairés des lumières de la

vraie religion, confondent là-dessus la piélé

avec la sensibilité, le devoir avec la ten-
dresse , ce qui doit être de Dieu avec ce qui
est purement de l'homme. La foi seule nous
apprend à en faire le discernement ; et, ré-

glant en nous l'un par l'autre, elle nous fait

concevoir pour les morts des sentiments
chrétiens cl raisonnables..

Mais enfin ne peut-on pas avoir pour les

morls une piélé stérile et inutile, quoique
chrétienne dans le fond? Je conclus, mes
chers auditeurs, parce dernier article; mais
appliquez-vous à cette instruction, et qu'elle

demeure pour jamais profondément gravée
dans vos esprits. Oui, l'on peut avoir pour
les morls une telle piélé, et c'est le désordre
capilal auquel je vous conjure, en finissant,

d'apporter le remède nécessaire. Vous me
demandez qui sont ceux que j'entends par
là, cl en qui je trouve ces deux caractères

si difficiles en apparence à accorder, piélé

chrétienne dans le fond et néanmoins inu-
liie devant Dieu? Je réponds que ce sont
ceux qui [nient pour les morls, étant eux-
mêmes dans un étal de mort, je veux dire

dans la disgrâce et la haine de Dieu. Car
dans ce funeste et malheureux étal, pécheur
qui m'écoutez , en vain rendez-vous aux
âmes du purgatoire des devoirs chrétiens, on
vain priez-vous et intercédez-vous pour elles,

en vain pour elles failes-vous des largesses

aux pauvres, en vain pratiquez-vous lout ce

q«:e le zèle d'une dévotion particulière vous
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peut suggérer, ces âmes souffrantes ne (ire-

ront jamais de vous aucun secours. Tandis
que Dieu vous regarde comme son ennemi,
vous êtes incapable de les soulager; toutes

vos prières sont réprouvées, toutes vos au-
mônes perdues, tous vos jeûnes, toutes vos
pénitences de nul effet : pourquoi ? parce
que le péché dont voire conscience est char-
gée anéantit la vertu de toutes vos œuvres

;

et comment serait -il possible que ce que
vous faites fût de quelque valeur pour ces
saintes âmes

,
puisqu'il n'est de nul prix

pour vous-mêmes ? le moyen que vous fus-

siez en état de les acquitter auprès de la jus-
tice divine, puisqu'il est certain que, pour
vous-même , Dieu , sans déroger à sa misé-
ricorde, ne reçoit rien alors de vous en paie-
ment? Secourir une âme dans le purgatoire,
c'est lui transporter le fruit des bonnes œu-
vres que vous pratiquez et le lui céder. Si

donc dans l'état du péché vous pouviez la

soulager, il faudrait que, dans cet état, vos
bonnes œuvres eussent devant Dieu quelque
mérite ; or, il est de la foi qu'elles n'en ont
aucun, parce que sans la grâce et la cha-
rité, ce sont des œuvres mortes et qui n'ont
pas le principe de la vie; et, étant mortes
pour vous qui les pratiquez, faul-il s'é!on-

ner qu'elles le soient encore plus pour l<-s

autres, à qui vous prétendez les appliquer?
J'excepte toutefois , remarquez ceci

,
j'ex-

cepte de celle règle le sacrifice de la messe ,

dont le mérite ne dépend point de la sainteté

de celui qui l'offre, beaucoup moins de celui

qui le fait offrir, mais est uniquement atta-

ché à la personne de Jésus-Christ et au prix
de son sang. D'où il s'ensuit qu'un pécheur,
dans l'état même de son désordre, peut con-
tribuer au repos des âmes du purgatoire ; et

comment? en faisant offrir pour elles ce
sacrifice, dont une des principales qualités

est d'être souverainement propitiatoire pour
les vivants et pour les morts. Il le peut, dis—

je, et il le doit avec d'autanl plus de raison,

que ce sacrifice est le seul moyen que Dieu
lui laisse pour suppléer à l'impuissance

où il se trouve de secourir autrement ces

âmes prédestinées ; car Dieu alors regarde
l'hostie qu'on lui présente, qui est Jésus-
Christ, et non poinl ce'ui par le ministère ou
les soins duquel on la lui présente, qui est le

pécheur. Mais, du reste, il est toujours vrai

que le pécheur, agissant par lui-même, ne
peut rien faire qui soit profitable aux morts.

El voilà, chrétiens , le fondement de cette
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pour le soulagement ar s morrs : Alioquin
quid facient qui baptizantur pro morluis
(I Cor., XV)? C'est ainsi que de savants in-
terprètes ont expliqué ce passage, et c'est le
sens qui m'a paru le plus vrai et le plus
littéral. Mais ce que pratiquaient les Juifs
n était que la figure, et la vérilé devait s'ac-
complir en nous : Sed hœc omnia in fiqura
conlingebant Mis (l Cor., X). Voyez donc,
mes chers auditeurs , ce que Dieu vous de-
mande aujourd'hui, et à quoi il vous exhorte
lui-même par son prophète : Mundi estote,
auferte maluin cogilalionum vestrarum, quies-
citeagere perverse, discile benefacere (Isai.,l).
Lavez-vous, nous dit-il, et purifiez vous

;

lavez-vous dans les eaux de la pénitence,
et purifiez-vous dans le sang de l'Agneau.
Appliquez-vous, par une véritable contrition,
ce second baptême, aussi salutaire que le
premier, savoir le baptême du cœur, mais
d'un cœur contrit et humilié. Auferle malum
cogitationwn vestrarum : Olez de devant mes
yeux tout ce qu'il y a de corrompu, non-
seulement dans vos actions, mais dans vos
pensées

; renoncez à vos commerces crimi-
nels, cessez de faire le mal, apprenez à faire
le bien, et ne vous contentez pas de le faire,
mais commencez à le bien faire : Et venile et

arguile me, dicit Dominus [Isai., I) : Venez
cnsujte , et soutenez devant moi la cause de
ces âmes pour qui vous vous intéressez :

c'est alors que je vous écouterai
, que j'ac-

cepterai vos oublions
, que je me laisserai

fléchir par vos prières. Profilons, chrétiens,
de cet avertissement, et nous éprouverons la

vérilé des promesses du Seigneur : par là

nous le glorifierons, par là nous consolerons
nos frères dans leur affliction, par là nous
attirerons sur nous les grâces du salut les

plus abondantes, et ces grâces nous con-
duiront à la vie éternelle, que je vous sou-
haite, elc.

SERMON XXIV.
pour l'ouverture du jubilé.

Exhortamur vos ne ia vacuum gratiam Dei recipiatis.
Ait eiiim : IVmpore accepto exaujivi le, et in ilie salu-
tis adjuvi le.Eece nunc leuipus acceptabile, ecce uunc dies
salmis.

Nous vous exhortons à ne pas recevoir en vain la grâce
de Dieu. Car Dieu nous d'il lui-même dans l'Ecriture : Je
vous ai exaucé au temps favorable, et je vous ai aidé au jour
du saint. Or, voici maintenant ce temps favorable; voici ces
jours de salul (II Cër., ch. VI).

C'est ainsi que l'apôtre saint Paul parlait
aux premiers chrétiens de la grâce générale

dévotion aujourd'hui si autorisée et si solen- de leur conversion, et je me sers aujourd'hui
nelle dans l'Eglise de Dieu, qui consiste à se de ces paroles, pour vous exhorter vous-
purifier par le sacrement de la pénitence et mêmes, mes frères, à recevoir efficacement

par la participation du corps de Jésus-Christ, et utilement la grâce particulière que l'E-

pour se mettre en disposition de secourir glise vous présente, en vous accordant la plus

utilement et infailliblement les âmes du pur- authentique de toutes les indulgences, qui

gatoire. De tout temps, dans le christianisme, est celle du jubilé. Car je puis bien vous dire,

on a prié pour les morts ; mais Dieu réservait

a notre siècle celte excellente pratique de se

sanctifier pour les morts. Autrefois , dans

l'ancienne loi , l'on observait quelque chose

de semblable; et saint Paul, écrivant aux
Corinthiens , fait mention dune espèce de

bautème dont les Juifs avaient coutume d'user

comme le Docteur des nations le disait aux
Corinthiens

,
que voici maintenant le temps

favorable, que voici les jours de salul, où le

Père des miséricordes se dispose à répandre
sur nous les bénédictions les plus abondan-
tes ; c'est pour cela qu'il ordonne à ses mi-^

nistres de vous annoncer ce jubilé, et ùq



I4i: MYSTERES. SERMON XXIV. POUR L'OUVERTURE DU JUBILE. H'i

vou9 l'annoncer à tous, puisque tous, justes

et pécheurs, y peuvent et y doivent participer.

C'est pour cela que l'Eglise redouhlc ses

prières, el qu'elle vient d'offrir solennellement

le sacrifice de l'Agneau : heureux si nous
connaissons le don de Dieu, el plus heureux
encore si ,

pour nos propres intérêts, pour la

satisfaction de nos âmes, nous en savons faire

l'usage que Dieu prétend ! L'Apôtre, après

avoir représenté à ceux de Corinlhc la sain-

teté du temps où ils vivaient, et où la lumière

de l'Evangile commençait à les éclairer, con-

cluait par cette importante leçon : Ayons
donc soin de nous comporter comme de

dignes disciples de Jésus-Christ, et de nous
rendre recommandables en toutes choses,
par les jeûnes, par les veilles, par les tra-

vaux : Exhibeamtvs nosmcpiios siml Dei mi-
nislros, in laboribus, in jejuniis, in vigiliis

(II Cor., IV). Voilà, mes chers auditeurs, ce

que je vous dis moi-même : Prenons bien

garde à consacrer ce saint temps où nous
entrons , ce temps d'indulgence el de grâce

,

par les exercices de notre pénitence , par la

ferveur de nos oraisons, par toutes les pra-

taitlà, après tout, pour me servir du terme
de saint Paul, que l'ombre des biens à venir.

Ce jubilé, si mémorable parmi les Hébreux,
n'était que pour servir de figure et que pour
nous préparer au jubilé de la loi nouvelle

;

car ce jubilé de la loi nouvelle est propre-
ment celui où les véritables esclaves, je veux
dire ceux que le démon tenait dans la servi-
tude du péché, sont remis dans la pleine el

entière liberté des enfants de Dieu ; celui où
les pécheurs réconciliés rentrent dans la

parfaite jouissance des véritables biens, en
recouvrant les mérites qu'ils avaient acquis
devant Dieu, et que le péché leur avait fait

perdre; celui où les véritables dettes, j'en-

tends les peines dues au péché, demeurent
éteintes et sont universellement abolies.

Or c'est ce jubilé, mes frères, que je vous
annonce, et dont nous commençons aujour-
d'hui à célébrer la solennité : heureux si

nous la célébrons dans un esprit chrétien
;

heureux si tout ce qui était figuré dans le

jubilé autrefois publié par Moïse, s'accomplit

en nous ! Il s'agit de vous expliquer en quoi
consiste précisément ce jubilé de la loi de

tiques de la religion et dune piéié vraiment grâce, et cequ'il a déplus essentiel ; le voici :

chrétienne : c'est à quoi je veux vous porter

dans ce discours
,
qui sera moins une prédi-

cation qu'une instruction simple, mais solide.

Or, pour vous proposer d'abord tout mon
dessein, il y a dans le jubilé surtout trois

choses dignes d'être considérées et que j'en-

treprends de vous expliquer : premièrement,
ce que c'est que la grâce du jubilé ; seconde-
ment, ce qui est nécessaire pour avoir part

le jubilé de la loi de grâce est proprement la

rémission de la peine temporelle qui reste à
subir au pécheur, après que son péché lui

est pardonné. L'Eglise, à qui Jésus-Christ a
donné le pouvoir de lier et de délier, avec
assurance que ce qu'elle déliera sur la terre

sera délié dans le ciel ; l'Eglise, qui est la

dispensatrice du trésor infini des satisfactions

de Jésus-Christ, en vertu du jubilé, remet
à la grâce du jubilé; et en troisième lieu, ce par grâce au pécheur, ce que le pécheur,
que-doit opérer dans nous la grâce du jubilé, quoique déjà réconcilié avec Dieu, aurait en-
C'est une indulgence, et je vais vous montrer coredû souffrir, dans la rigueur de la justice,

pour expier parfaitement son péché. Voilà,

en deux mots, ce qu'il y a de plus important
et de capital dans le jubilé, ou dans la grâce
qui nous est offerte quand l'Eglise nous ac-
corde le jubilé : grâce complète, puisqu'elle
met le comble à la justification de l'homme
criminel el pénitent.

Pour vous rendre ceci plus intelligible, il

faut distinguer deux choses dans le péché
;

ce que nous appelons la coulpe, et ce que
nous appelons la peine : ce que nous appe-
lons la coulpe ou l'offense, c'est l'injure faite

à Dieu ; et ce que nous appelons la peine,

Qu'est-ce, chrétiens, que l'indulgence du c'est le droit que Dieu se réserve, en pardon-
jubilé ? Le jubilé, dans l'ancienne loi, était nant même le péché, de punir le pécheur; je

en quoi consiste cette indulgence, et quel en
est l'esprit : ce sera la première partie ; ce

qu'il faut faire pour gagner cette indulgence,

et quelles dispositions nous y devons appor-
ter : ce sera la seconde partie; enfin, quels

effets salutaires doit produire en nous celle

indulgence, et quels fruits nous en devons
retirer : ce sera la conclusion. Daigne le ciel

seconder le zèle qui m'anime, et puissiez-

vous bien apprendre à ne pas perdre un
avantage si précieux ! Adressons-nous pour
cela à Marie, et disons-lui : Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

une année de rémission et de grâce pour le

peuple de Dieu ; nous en voyons l'origine et

l'institution dans le vingt-cinquième chapitre
du Lévitique, où Dieu ordonna à Moïse, qu'en
même temps que les prêtres qui devaient
lui succéder dans le ministère, auraient fait

dis de le punir temporellement ; au lieu qui",

par son péché, s'il est mortel, il aurait mé-
rité d'être puni éternellement. Cette coulpe
ou cette offense ne peut jamais être remise
que par le sacrement de pénitence ou par la

contrition parfaite : cette peine temporelle.

l'ouverture de cette année sainte, on pu- que Dieu se réserve, devrait, dans l'ordre de
blierail une rémission générale pour tous la justice rigoureuse, être acquittée, ou pir
les enfants d'Israël ; c'est-à-dire que tous les œuvres satisfacloires dans celte vie, ou
les esclaves seraient mis en liberté, que tous par le purgatoire dans l'autre ; mais, par une
les propriétaires rentreraient dans la pos- grâce spéciale, Dieu la remet en vertu de
session des biens qu'ils avaient aliénés, que
tous ceux qui avaient contracté des dettes en
seraient déchargés ; el cela, dit l'Ecriture,

parce que c'était l'année du jubilé : Ipse est

«rtiïh jubilœus (Levit., XXV). Mais ce n'é-

l'indulgence el du jubilé ; et le jubilé, en-

core une fois, n'est autre chose que celte

rémission.
En vain les ennemis de l'Eglise el des in-

dulgences combattent-ils ce principe par



1»*5 ORATEURS SACRES. BÇURDALOUE. r,i(i

deux difficultés qu'ils nous opposent ; l'une, faite à saint Pierre, comme au chef du trou-
<jue Dieu, dont les œuvres sont parfaites, ne peau de Jésus-Christ : Quodcumque solveris
remet jamais le péché à demi, et que la ré- super terrain, erit solutum et in cœlis (Matth.,

XVI). Et ainsi la même Eglise gouvernée etmission de la peine même temporelle est

toujours inséparable de la rémission de l'of-

fense ; l'autre, que Jésus-Christ par sa mort
ayant pleinement et abondamment satisfait

pour nous, toute autre peine que Dieu exi-

gerait encore du pécheur, son péché lui étant

remis, diminuerait le mérite du sacrifice de

conduite par le Saint-Esprit l'a-t-elle tou-
jours pratiqué

, puisque l'usage des indul-
gences et le pouvoir de les accorder dont
elle est en possession, est d'Une tradiîion im-
mémoriale dans le christianisme. Car c'est
en vertu de ce pouvoir que saint Paul, au

la croix, qui a été une satisfaction plus que nom de Jésus-Christ, accorda par indulgence
suffisante pour tous les péchés du monde, à l'incestueux pénitent de Corinlhe la grâce
Deux objections, quoique spécieuses, qui ia plus complète. Je dis l'incestueux pénitent,
n'ont dans le fond nulle solidité, et qui sont

même, dans les maximes de notre religion,

deux erreurs grossières et absolument in-

soutenables. Car, pour répondre à la première,

il est, non-seulement indubitable, mais de la

foi, que Dieu, selon les lois communes de sa

justice, en pardonnant même le péché, se

réserve encore le droit de punir lemporelle-
ment le pécheur. Rien de plus évident dans
l'Ecriture. Moïse obtient le pardon de son
incrédulité ; cependant, pour punition de
celte incrédulité même, quoique pardonnée,
il n'entrera point dans la terre promise.

Nathan déclare à David que Dieu lui a remis

son crime : mais i! ajoute que, pour l'en pu-
nir, Dieu lui prépare des afflictions et des

calamités : conduite adorable, où Dieu fait

éclater sa sagesse , au même temps qu'il

exerce sa miséricorde. Et, pour réponse à la

seconde difficulté, il est vrai que Jésus-Christ

par sa mort a pleinement et abondamment

et déjà sûrement converti à Dieu par la fer-
vente contrition dont il avait donné des
marques si édifiantes

,
que l'Apôtre voulait

même qu'on le consolât , en lui remettant le

reste de la peine que méritait son péché, et
en le rétablissant dans la société des fidèles.

C'est en vertu de ce pouvoir que les évéques
des premiers siècles usaient d'indulgence en-
vers ceux qui, dans les persécutions, vaincus
par la rigueur des supplices , avaient abjuré
ou paru abjurer la foi, en les tenant quittes,

à la prière des martyrs, des peines qu'ils

avaient encourues par leur apostasie, lors-
que , touchés d'un repentir sincère et vif,

ils demandaient a\ec gémissements cl avec
larmes cette rémission.
Vous me direz qu'il ne s'agissait alors que

des peines canoniques, de ces peines qu'il

fallait subir dans le gouvernement extérieur
de l'Eglise ; mais il suffit de lire saint Cypricn,
pour être convaincu qu'il s'agissait même

satisfait pour nous ; mais il e t pareillement des peines dues à la justice divine. Car, selon

vrai et de la foi, que l'intention de Jésus-
Christ, en satisfaisant pour nous, n'a point

été de nous dispenser par là de satisfaire

nous-mêmes et de faire pénitence pour nous-
mêmes

;
qu'au contraire, il a prétendu nous

en imposer par là même l'obligation indis-

pensable, c'est-à-dire la nécessité de joindre

notre pénitence à sa pénitence, et nos salis-

factions à ses satisfactions: car, en quaiitéde

Sauveur, il n'a offert à Dieu sa mort pour
nous qu'à celte condition. Mystère que le

grand apôtre concevait admirablement, quand
il disait : Adimpleo ea quœ desunt passionam
Christi in carne mea ( Coluss., I j. Il est vrai

la doctrine de ce Père, les peines canoniques
n'étaient pas seulement imposées pour satis-

faire à l'Eglise, mais pour satisfaire à Dieu
;

et quiconque en esprit de pénitence accom-
plissait les peines canoniques, autant et selon
qu'il les accomplissait, était autant et à pro-
portion déchargé de celles dont il se trouvait

redevable au tribunal de Dieu. Il s'ensuit

donc que l'indulgence, qui tenait lieu de la

peine canonique, devait produire le même
effet que la peine canonique, et procurer aux
pénitents le même avantage que la peine
canonique ; autrement, bien loin d leur être

favorable , elle leur eût été nuisible, puis-

que dans l'ordre du salut nos satisfactions qu'en les déchargeant devant les hommes
doivent être jointes à celles de Jésus-Christ; sans les décharger devant Dieu, elle les eût

mais par l'étroite liaison qui est entre Jésus-

Christ et nous, R-os satisfactions, comparées
aux siennes,sont tellement différentes des sien-

nes, qu'elles en sont néanmoins essentielle-

ment dépendantes : qu'elles sont, dis-je, fon-

dées sur les siennes, de nulle valeur sans les

siennes
;
qu'elles tir ri toute leur efficace et

toute leur vertu des siennes, et par consé-
quent qu elles ne peuvent préjudicier au
inérito des siennes. Tenous-nous—en donc
toujours à la même proposition, que Dieu
par l'indulgence et le jubilé nous remet la

peine temporelle qui était due à nos péchés,

et dont l'exacte mesure n'eût pu sans cela

être remplie que par nos satisfactions.

Ainsi l'Eglise catholique, seule et infaillible

dépositaire du vrai sens de l'Ecriture, l'a-t-

elle entendu en expliquant celte promets

encore privés d'un des plus efficaces moyens
de satisfaire à Dieu, qui était la peine cano-
nique même. C'est conformément à cette doc-

trine, el sur le fondement de ce pouvoir donné
à saint Pierre , que les indulgences se sont

établies dans le monde chrétien
;
que de

siècle en siècle l'usage s'en est répandu,

affermi, perfectionné; que les plus distingués

d'entre les Pères les ont reconnues, que les

conciles œcuméniques les ont autorisées, que
les plus graves théologiens les ont éclaircies,

que saint Grégoire, pape, les a accordées,

que saint Bernard les a prêchées
,
que les

peuples les ont reçues avec joie; que les ju-

bilés parmi les fidèles ont été dans une si

grande vénération, qu'ils ont produit dans

l'Eglise de Dieu des fruits de grâce si abon-
dants, des conversions si éclatantes , des ro~
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nouvellemen ta de ferveur si exemplaires:

marque visible que ce n'était pas l'ouvrage

des hommes, mais que Dieu en était l'auteur.

J'avoue néanmoins qu'il a pu se glisser

sur cela des abus dans le christianisme : car

de quoi n'abuse-t-on pas , et qu'y a-t-il de

saint et de sacré que l'on ne profane pas?

Mais, outre que l'Eglise, par sa sagesse, a

bien su corriger tous ces abus; outre qu'elle

les a retranchés avec un zèle digne de sa

piété; outre qu'elle s'est particulièrement

appliquée à bannir ce qui servait de prétexte

à l'hérésie pour décrier les indulgences, sa-

voir, l'esprit d'intérêt; outre que les règles

qu'elle s'est prescrites à ce dessein ont été

in violablementetsaintementobscrvées; outre

qu'elle a réduit par là les indulgences à un
usage tout spirituel et à un désintéressement

dont ses plus critiques censeurs sont forcés

de convenir, l'abus même des indulgences

nous doit être une preuve de leur vérité et

de leur sainteté : car, selon la maxime de

Tertullien, on n'abuse que de ce qui est bon,

et on ne profane que ce qui est saint. De là

jugeons avec quelle raison les Pères du con-

cile de Trente ont défini que les indulgences

étaient salutaires au peuple chrétien, et ont

prononcé anathème contre tous ceux qui

oseraient dire, ou qu'elles sont vaines et inu-

tiles , ou que l'Eglise n'a pas le pouvoir de

les accorder. Tellement que la vérité des in-

dulgences , aussi bien que leur sainteté, est

désormais un dogme de foi dont il n'y a point

de catholique qui ne doive se faire un point

de créance et de religion.

Cependant on demande par cù le jubilé

est différent des autres indulgences, et sur-

tout de ces indulgences qu'on appelle plé-

nières ,
puisqu'on ne peut , ce semble ,

rien ajouter à leur plénitude. Il est vrai

qu'on n'y peut rien ajouter quant à la ré-

mission de la peine due au péché, en quoi

j'ai dit que consistait l'essentiel de l'indul-

gence; mais il y a, du reste , dans le jubilé,

trois circonstances qui lui sont propres, et

qui le distinguent des indulgences commu-
nes. Car je dis que c'est une indulgence

beaucoup plus solennelle, une indulgence

beaucoup plus privilégiée, enfin une indul-

gence beaucoup plus sûre. Ecoutez-moi, et

instruisez-vous. C'est une indulgence plus

solennelle : pourquoi? parce qu'elle est plus

universelle et qu'elle s'étend à tout le monde
chrétien ;

parce qu'on y observe des céré-

monies et plus augustes et plus saintes;

parce que la publication, la célébration, la

clôture de cette indulgence, se font avec un
appareil plus capable d'exciter les cœurs, et

de leur inspirer des sentiments de piété;

parce qu'en effet la dévotion alors est plus

fervente et plus unanime : tout y concourt,

et tous les fidèles réunis s'assemblent devant
les autels , et de concert viennent solliciter

le ciel et présenter à Dieu leurs prières.

C'est une indulgence plus privilégiée : pour-
quoi? parce qu'elle est accompagnée de plu-

sieurs grâces
,
que l'Eglise , comme une

charitable mère, veut bien accorder à ses

enfants, mais qu'elle ne leur -iccorde que

Or.ATEi.ns sacp.es. XIV.

pour ce saint temps, et qu'en faveur du ju-

bilé. Tel est, par exemple, le pouvoir qu'elle

donne à chaque fidèle de se faire absoudre
de toutes sortes de crimes sans restriction et
sans réserve; de se faire relever de toute
sorte de censures ; de se fairf dispenser, au
moins par échange, de certains vœux, à
l'accomplissement desquels il est survenu
des obstacles : grâces encore une fois dé-
pendantes du jubilé, et spécialement atta-

chées à ces jours de bénédiction et de salut.

C'est une indulgence plus sûre : et com-
ment? parce qu'elle est donnée pour des
raisons et des fins plus importantes ; d'où il

s'ensuit qu'on peut moins douter de sa va-
lidité. Or, parcelle règle dont tous les théo-
logiens conviennent, ne puis-je pas dire qu'il

n'y eut jamais d'indulgence plus assurée que
celle qui nous est maintenant offerte? car,

outre la raison générale de l'année sainte et

du siècle révolu , il s'agit dans ce jubilé des
plus pressants intérêts de la religion ; d'ob-
tenir de Dieu une paix nécessaire à toute
l'Eglise, de détourner le fléau de la plus fu-

neste guerre dont le monde chrétien ait ja-
mais clé menacé. Ah ! mes frères, nous som-
mes si sensibles aux maux qui nous affli-

gent; nous nous épanchons si volontiers en
des plaintes et des murmures qui outragent
la Providence, et qui, bien loin de nous sou-
lager, ne font qu'augmenter et que perpétuer
nos peines, puisque la Providence outragée,
au lieu de retirer son bras, s'appesantit en-
core sur nous plus rudement. Mais voici le

remède, et le remède le plus prompt et le

plus certain : Dieu veut être fléchi, et il nous
en fournit lui-même le moyen le plus effi-

cace; il veut être désarmé, et il ne tient qu'à
nous d'arrêter le coup qu'il est près de lan-
cer sur nos têtes. Si nous ne profilons pas
de celle heureuse conjoncture pour attirer
sur nous ses miséricordes, ne nous élonnons
plus qu'il nous frappe ot qu'il nous fasse
éprouver toute la rigueur de sa justice.

Quoi qu'il en soit, pour quelles causes plus
essentielles le vicaire de Jésus-Christ peut-il
user du pouvoir qu'il a d'ouvrir le trésor des
indulgences, et quand en use-t-il plus sage-
ment et plus sûrement qu'en de pareilles oc-
casions?

Recevons-la donc cette indulgence avec
respect, avec reconnaissance et actions de
grâces, avec toute l'obéissance de la foi.

Prenez-garde : avec respect, comme chrétiens;

avec reconnaissance et actions de grâces
,

comme pécheurs ; avec toute l'obéissance de la

foi, comme catholiques. Recevons-la, dis-jc,

comme chrétiens , avec un profond respect :

c'est l'application qui nous est faite des sa-
tisfactions surabondantes de Jésus-Christ;
c'est un précieux écoulement de ces divines
sources du Sauveur dont parle le Prophète,
et que nous n'épuiserons jamais; c'est uu
surcroît de l'efficace et de la vertu de son
sang, dont la moindre goutte aurait suffi

pour racheter mille mondes. Avec quel sen-
timent de vénération n'aurais-jc pas recueilli

les gouttes de ce sang adorable, lorsqu'il lo

répandait pour moi sur la croix? Serais-je

(Quarante-cinq.)
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assez insensible et assez endurci pour né-
gliger les moyens dont il se sert pour me
l'appliquer? Rccevon-s-Ia , comme pécheurs,

avec actions de grâces : c'est ce qui doit

mettre le comble aux miséricordes divines ;

c'est ce qui doit rendre notre justification

complète ; c'est le supplément de notre pé-
nitence; c'est un sccoursdont Dieu nous a
pourvus pour nous acquitter auprès de lui.

Si, de sa part, un ange allait annoncer à un
réprouvé dans l'enfer qu'une telle rémission
lui est accordée, quels seraient les transports

de sa reconnaissance et de sa joie? Nous
sommes pécheurs, et peut-être plus pé-
cheurs que bien des réprouvés que Dieu n'a

pas prévenus comme nous
,
qu'il n'a pas at-

tendus comme nous , pour qui il n'a pas eu
la même prédilection que pour nous. Quel
avantage de pouvoir payer si aisément tant

de dettes 1 par où l'avons-nous mérité? et

moins nous l'avons mérité, plus nous doit-il

être un motif puissant pour redoubler notre
gratitude et notre amour. Recevons -la,
comme catholiques , avec toute l'obéissance

de la foi : c'est par le mépris des indulgences

qu'a commencé le schisme de l'hérésie ; c'est

les répandre sur qui il veut et aux condi-
tions qu'il veut : or la première condition,
pour profiter de celui-ci, est que tous soyez
revêtu de la grâce sanctifiante et du carac-
tère de ses enfants bien-aimés. De là je tire

trois conséquences que vous devez bien re-
marquer, parce qu'elles sont essentielles.

Première conséquence : puisqu'il faut être
en état de grâce, il faut donc renoncer à
tout péché, car la grâce et le péché ne peu-
vent convenir. Renoncement absolu, sincère,

efficace, et tel qu'il doit être pour mettre le

pécheur en disposition de trouver grâce de-
vant Dieu; sans cela rien de plus inutile

que l'indulgence, ou plutôt sans cela nulle
indulgence. Dieu peut bien remettre le pé-
ché sans en remettre toute la peine; mais il

ne remet jamais la peine du péché, tandis

que le péché subsiste : or, il subsiste tandis

que le pécheur n'y renonce pas, ou n'y a
pas renoncé. Seconde conséquence : puis-

qu'il faut renoncer à tout péché, il suffit

donc d'avoir la conscience chargée d'une
seul péché mortel, pour être incapable de
gagner l'indulgence du jubilé : je dis plus,

et j'ajoute qu'il suffit d'être devant Dieu
par l'estime que nous en ferons que doit pa- coupable d'un seul péché véniel à quoi l'on

raître notre attachement inviolable à l'Eglise est encore secrètement attaché, pour ne la

et notre zèle pour son unité. La censure pouvoir gagner dans toute son étendue ; car

maligne et présomptueuse des indulgences au moins ne la peut-on gagner par rapport
fut le principe de tous les malheurs de Lu- à ce péché véniel dont la tache n'est pas
ther : son exemple est une leçon pour nous ; effacée. Tel est l'ordre de Dieu plein d'équité ;

et, afin de nous la rendre salutaire, autant
sur l'article des indulgences que sur les au-
tres, croyons ce que croit l'Eglise, prati-

quons ce qu'elle pratique, honorons ce

qu'elle autorise. Quel risque courons-nous
en nous attachant à elle ; et quel risque no
courons-nous pas, pour peu que nous nous
écartions de la soumission qu'elle exige de

nous? Mais vous voulez maintenant savoir

ce que nous avons à faire pour participer à la

grâce du jubilé, et quelles dispositions y sont

nécessaires : c'est de quoi je vais vous
instruire dans la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Deux choses, chrétiens, sont indispensa-

hlemcnt nécessaires pour avoir part à l'in-

dulgence du jubilé : être en étal de grâce
avec Dieu, voilà la disposition habituelle

,

et accomplir les œuvres prescrites par le

vicaire de Jésus-Christ, voilà la disposition

actuelle. Mettons l'une et l'autre dans tout

son jour, et donnez à ceci, s'il vous plaît,

une attention particulière.

Je dis d'abord qu'il faut être en état de
grâce avec Dieu ; car l'indulgence, et sur-

tout la plus signalée de toutes les indulgen-

ces, est une faveur qui ne s'accorde qu'aux
justes et aux amis de Dieu. L'Eglise invite

les pécheurs à y participer ; mais elle n'y

admet que les pécheurs convertis et récon-

ciliés ; elle en exclut les endurcis et les im-
pénitents. Si vous êtes de ce nombre, ce n'est

point pour vous qu'elle ouvre ses trésors.

Tandis que vous vivez dans ce triste état,

tandis que vous êtes ennemi de Dieu et en-

fant de colère, il n'y a point de jubilé pour
vous. Dieu est le maître de ses dons, pour

il no se relâche de ses droits, quant à la

peine du péché
,
qu'à mesure et à propor-

tion que nous en détestons l'offense. Troi-

sième conséquence : il faut donc être vrai-
ment contrit et pénitent, car c'est en termes
exprès ce que porte la bulle : Vere contrUis
et pœniicnlibus; mais, indépendamment de
la bulle, la chose est évidente par toutes les

règles du bon sens et de la raison, beaucoup
pi us de la religion et du droit divin. Or, sur cela,

chacun doit s'éprouver soi-même, pour re-

connaître s'il est en état de prétendre à la

grâce du jubilé ; et par là l'on doit faire le

discernement de ceux qui le gagnent d'avec

ceux qui ne le gagnent pas.

En effet, on verra pendant ce saint temps
un nombre infini de chrétiens qui, pour
avoir part à l'indulgence du jubilé, paraî-
tront touchés do contrition, en donneront des

marques publiques, pratiqueront les œuvres
de la pénitence jusqu'à certain point; assié-

geront en foule les tribunaux, confesseront
leurs péchés, se frapperont la poitrine, ver-

seront même des larmes; mais, dans celte

foule et sous ces dehors spécieux
, y aura-l-

il beaucoup de vrais pénitents? Vous le sa-

vez, mon Dieu, vous à qui rien n'est caché,

et qui pénétrez jusque dans le fond des

cœurs; vous savez si le nombre des vrais

pénitents répondra à l'abondance de vos

miséricordes. Ce que je sais , c'est que vos
miséricordes

,
quoique abondantes , sont

,

même dans ce temps de salut, limitées et

uniquement réservées à ceux dont la contri-

tion est sincère et solide; ce que je sais,

c'est que la fausse pénitence ne doit espérer

de vous, dans aucun Lmps, ni grâce, ci ré-
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mission : kcs vrais pénitents, co sont ceux contrilis

,
je veux dire à la nécessité d'être

qui ne se contentent pas de pleurer le péché, vraiment contrit et pénitent, bien loin de
mais qui en retranchent la cause, mais qui croire que j'en serai quitte pour peu de chose,
en quittent l'occasion, mais qui en réparent en faisant ce qui est ordonné, je comprends
les pernicieux effets, mais qui en font cesser que le jubilé m'engage à ce qu'il y a dans Ja
le scandale, mais qui en cherchent les re- religion de plus difficile, de plus héroïque
mèdes, mais qui s'y assujettissent de bonne
foi : voilà les preuves d'une contrition non
suspecte, et voilà, sans en rien excepter, les

dispositions absolument requises pour l'in-

dulgence dont je parle. Or, combien peu
s'acquitteront fidèlement, pleinement, exac-
tement de tous ces devoirs, et, par une suite

nécessaire , combien seront trompés et se
tromperont eux-mêmes, dans la vaine con-
fiance dont ils se laisseront flatter, d'avoir

et do plus grand, qui est une vraie conver-
sion ; je comprends que, pour me disposer à

la grâce du jubilé, il n'y a point de violence

que je ne doive me faire, point de passion

que je ne doive sacrifier, point d'altache que
je ne doive rompre, point de commerce dan-
gereux que je ne doive m'interdire : pour-
quoi? parce que tout cela est de l'essence

d'une conversion véritable et chrétienne. En
suivant les maximes catholiques , comme je

reçu le bienfait du Seigneur , et d'avoir pris dois compter pour rien tout ce qui est d'ail—

pour cela toutes les mesures convenables? leurs ordonné, si l'on en sépare celte vraie

De là même concluons encore, mes chers conversion ; aussi puis-je, sans présomption,
auditeurs, qu'il n'est donc pas vrai que l'in- me promettre de la bonté de Dieu que tout

dulgence , ni par conséquent le jubilé
,

le reste, quoique peu de chose, ne laissera

anéantisse la pénitence , ainsi que les héré- pas de lui être agréable, et de m'aidera
tiques nous l'ont reproché : car, bien loin apaiser sa justice, si cette vraie conversion
d'anéantir la pénitence, le jubilé la suppose
comme la première et la plus essentielle de
toutes les conditions ; et l'on ne peut dire
non plus que le jubilé soit un relâchement
de la pénitence, puisque c'est au contraire

en est le fondement. A quoi sert le jubilé , dit

un chrétien lâche, si l'on n'en est pas moins
obligé à faire pénitence ? et moi je réponds :

Il me sert à m'aquilter pleinement envers
Dieu des dettes dont, malgré toute ma péni-

le plus engageant et le plus pressant de tous tence, je pourrais encore lui être redevable;
les motifs dont se sert l'Eglise pour exciter car, par la même raison qu'après avoir fait

les pécheurs à faire de dignes fruits de péni- tout ce qui m'est commandé, je dois toujours
ence : et certes, à quiconque raisonnera me regarder comme un serviteur inutile

,

juste dans les principes de la doctrine ca- aussi, quelque exacte et quelque fervente
tholique, le jubilé bien entendu et l'indu!- que puisse être ma pénitence, je dois encore
gence bien conçue ne peut inspirer que l'es- me considérer comme un pécheur qui est en
prit de pénitence. Car qu'y a-t-il de plus
propre à me faire prendre les voies de la

pénitence, et de la parfaite pénitence, que
d'envisager ce que l'Eglise me propose et

ce que Dieu me promet, si je suis assez heu-
reux pour y entrer, savoir, l'entière rémis-
sion des peines dues à mes péchés, si je les

déteste, si j'en détache mon cœur, en un

reste avec Dieu : et c'est alors que l'indul-

gence m'est profitable, c'est alors que le ju-
bilé supplée à mon impuissance et met le

comble à ma justification. En suivant les

maximes catholiques, je ne me sens point
porté au relâchement de la pénitence ; car,

ne pouvant jamais être assuré si ma péni-
tence a été véritable, et si j'ai participé à

mot, si ma pénitence a toutes les qualités l'indulgence du jubilé, parce que je ne puis
qu'elle doit avoir pour me remettre en grâce
avec mon Dieu? Persuade qu'une telle péni-
tence est le seul moyen pour obtenir cette

rémission
, quels efforts ne fais-je pas et

quelles victoires ne suis-je pas déterminé à
remporter sur moi-même, pour surmonter

jamais savoir si je suis digne d'amour ou de
haine, ma seule ressource, dans cette affli-

geante incertitude, est de continuer toujours

à faire pénitence, comme s'il n'y avait point

eu pour moi d'indulgence.

C'est bien plutôt dans les principes des hé-
!ou les les difficultés qui pourraient s'opposer résiarques et dans leurs dogmes scandaleux,
à ma conversion? On dit : J'en serai quitte que l'un découvre le relâchement visible et

pour peu de choses, et il ne m'en coûtera même l'anéantissement total de la pénitence ;

que de faire ce qui est prescrit par la bulle : car n'est-ce pas la détruire et l'anéantir, que
ainsi parle une âme peu éclairée, qui ne de la faire consister, comme ils l'ont pré-
connaît pas la grâce de Dieu ; ainsi pense tendu, dans un simple acte de foi par où le

une âme mondaine
,
qui cherche à se conso- pécheur se croit justifié et s'assure en effet

1er dans le désordre de sa vie tiède et lâche, de l'être, sans en avoir d'autre témoignage
qu'el'e veut toujours soutenir. L'une cl que celui qu'il s'en rend au fond de son
et l'autre se fait de l'indulgence un prétexte cœur? N'est-ce pas anéantir la pénitence,
à son impénitence

; mais d'où vient l'impéni- que de la réduire par là à l'exercice le plus
tence de l'une et de l'autre? est-ce du jubilé
même? non sans doute, mais des fausses
conséquences qu'elles tirent l'une et l'autre
le l'indulgence et du jubilé.

En suivant les maximes catholiques, je

aisé et le plus commode, à un exercice qui

ne mortifie en rien, qui n'assujettit rien et

qui ne coûte rien davantage que dose con-
soler dans la créance bien ou mal fondée

que nos péchés nous sont remis? n'est-ce
n ai garde de tomber en de pareilles erreurs

;
pas anéantir la pénitence, que de la dépouil-

car, m'attachant à ces paroles qui en sont 1er, comme ont fait les auteurs du schisme,
!e solide préservatif; Vcre pœnitcntibus et de tontes les œuvres humiliantes, laborieuses
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et pénibles , en abolissant la confession, en jeûner pour être plus en disposition de fié-

suppriraant toute l'austérité de la satisfac- chir Dieu. Qui sait, disait le prophète, ex-
lion, en décriant les macérations du corps, hortant le peuple de Dieu à l'abstinence et

en faisant cesser l'obligation du jeûne ; en
déchargeant le pécheur de tout cela, en lui

rendant tout cela odieux ; en n'exigeant au-
tre chose de lui, sinon qu'il croie, sans hési-

ter, que, malgré ses péchés, il est revêtu de
la justice de Jésus-Christ ; et par là lui ac-
cordant plus qu'il ne pourrait, selon nous,
espérer de l'indulgence et de la pénitence
jointes ensemble, puisque, indépendamment
de l'une et de l'autre, on l'assure qu'il ne
doit plus rien à la justice de Dieu? Mais sur-
tout n'est-ce pas anéantir la pénitence, et

renverser toules les idées que l'Ecriture nous
en donne, de dire, comme les hérésiarques,

au jeûne, qui sait si le Seigneur ne se tour-

nera pas vers vous , et si, touché de vos jeû-
nes, il ne vous pardonnera pas ?

En quatrième lieu, visiter les églises assi

gnées, pour honorer les martyrs dont les

reliques y sont en dépôt. Ces glorieux mar-
tyrs ont satisfait à Dieu, et le surplus de
leurs satisfactions, qui ne leur a pas été né-

cessaire pour eux-mêmes, fait encore une
partie du trésor qui nous est appliqué par le

jubilé.

En cinquième lieu, prier avec toute l'E-

glise, et conformément aux intentions du
vicaire de Jésus-Christ. L'union des fidèles

que quand le pécheur est une fois justifié, il avec leur chef est un des plus efficaces et des

ne peut plus perdre la grâce; que, quelque
crime ensuite qu'il commette, ses crimes ne
lui sont plus imputés? La rémission des pei-

nes, que Dieu accorde par l'indulgence à un
pécheur contrit et humilié, a-t-elle rien qui
approche de ce relâchement, et fut-il jamais
une indulgence, si je puis ainsi parler, plus

monstrueuse que celle-là, et plus chimérique?
Cependant; pour recevoir l'indulgence du

jubilé, suffit-il d'être en état de grâce? non,
chrétiens ; mais je dis qu'il faut encore ac-

p!us excellents moyens pour obtenir de Dieu
miséricorde.

Enfin, conclure par la communion, en
vertu de laquelle Jésus-Christ lui-même
vient dans nous, demeure en nous, demande
grâce pour nous. Quel sujet n'avons-nous
pas de l'espérer, aidés d'un si puissant in-

tercesseur ?

Ah 1 chrétiens, admirons la bonté de notre

Dieu, qui veut bien, à de telles conditions,

se relâcher de tous ses droits ; et reconnais-

complir les œuvres ordonnées par la bulle
; sons qu'il n'appartient qu'au Père des misé

les accomplir réellement : l'intention et la ricordes d'en user de la sorte envers des cri-

volonié, quoique sincère, ne suffirait pas
;

minels qu'il pourrait abandonner à toute la

les accomplir toutes, une seule omise, c'est rigueur de sa justice. Non, il n'appartient

assez pour nous' priver de tout droit à Fin- qu'à lui: les hommes, pour de légères of-

dulgence;les accomplir au temps marqué, fenses, exigent les plus rigoureuses et les

afin que, jointes ensemble, elles en aient plus plus longues satisfactions; et le monde même
de force et plus de vertu ; les accomplir en y est tellement accoutumé, qu'on ne s'en

esprit de pénitence, puisque, par une espèce

de compensation , elles nous doivent tenir

lieu d'une plus ample et plus sévère péni-
tence.

Mais quelles sont ces œuvres? Souffrez
,

mes frères, que, pour votre instruction, j'en

fasse ici un détail abrégé : elles se réduisent

à six.

En premier lieu, commencer les œuvres
prescrites par la confession, afin que tout le

reste, étant fait en état de grâce, en soit plus

méritoire, plus satisfactoire, plus saint, plus

digne de Dieu ; et faire cette confession avec
le même soin, la même ferveur que si c'était

la dernière de la vie, puisque l'effet du ju-

bilé doit être de nous mettre en état d'aller

étonne point ;
qu'on se soumet sans hésiter

à toutes les réparations que peut demander
un maître dont on a encouru la disgrâce,

qu'on s'estime encore heureux de s'insinuei

tout de nouveau, de se rapprocher et de

rentrer en faveur auprès de lui. Combien y
a-l-il pour cela de temps à attendre ? com-
bien y a-t-il d'intrigues à former et d'inter-

cesseurs à employer ? et toutefois, de quoi

souvent s'agit-il, et quelle est celle faute qui

coûte tant de repentirs et de peines? peut-

être une parole indiscrète et peu respec-

tueuse, peut-être un service mal rendu et

une négligence.

Voilà, pécheurs, par une utile comparai-
son, ce qui vous doit faire goûter votre bon-

jouir sans délai de la possession de Dieu, si heur, d'avoir à traiter maintenant avec un

la mort tout à coup nous enlevait. Dieu qui vous remet tout et qui demande si

En second lieu, faire des aumônes, pour peu pour une abolition si parfaite. Tel m'é-

répandre sur les membres vivants de Jésus- coûte, qui, depuis les dix et les vingt années

Christ les tributs que la pénitence impose à

la charité. La bulle ne détermine point la

quantité de ces aumônes, parce qu'elle sup-
pose que vous lesterez chacun à proportion

de votre pouvoir, mais encore plus chacun
à proportion du nombre de vos péchés dont

vous attendez la rémission. Car, selon la pa-

a vécu dans le crime : c'est un libertin qui
,

par état et par profession, s'est porté à tou-

tes les impiétés ; c'est un voluptueux qui,

dominé par la plus honteuse passion , a

vieilli dans la débauche; quel comble de

dettes, et que fera-t-il pour les acquitter ? A
tout autre tribunal que celui de Dieu, il n'y

rôle du Sauveur, celui à qui on remet plus

,

aurait plus d'espérance, plus de retour, plus

doit plus aimer, et par conséquent plus don- de rémission ; mais, au tribunal de la divine

ne,-. miséricorde, il peut, s'il le veut, se déchar-

En troisième lieu
,
jeûner si la bulle For- ger du fardeau et de tout le fardeau qui Fac

donne ; et, quand elle ne l'ordonnerait pas, cable. Oui, mon cher auditeur, eussica-voui
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été jusqu'à présent l'homme le plus aban- dans une plus exacte préparation aux sacrc-
donué à vos passions, et le nombre de vos
péchés, pour me servir de cette figure du
prophète, passât-il le nombre des cheveux
ÔV voire tête, ou celui des grains de sable

qu'étale la mer sur ses rivages, il ne s'agit

maintenant, pour en être quille devant Dieu,

et vraiment quille, et pleinement quitte, et

irrévocablement quitte, il n'< st, dis-je, ques-

tion, supposé le repentir sincère de votre

cœur, que de quelques jours consacrés au
jeûne, que de quelques heures employées à
la prière, que de quelques œuvres de la cha-
rité et de la piété chrétienne. Eles-vous assez
ennemi de vous-même pour perdre volontai-

rement la plus grande de toutes les grâces,
lorsqu'elle vous est si libéralement accordée,
lorsqu'elle vous est plutôt donnée que ven-
due , lorsque vous avez tant à craindre
qu'elle ne vous soit enlevée pour jamais, et

que n'ayant pas été pour vous, par votre en-
durcissement, une grâce de rémission, elle

ne devienne contre vous un titre de condam-
nât on ? é es-vous, ou assez peu instruit, ou
assez peu touché du malheur d'un homme

ments, dans une plus vive et plus respec-
tueuse attention à la prière, dans une con-
duite plus charitable envers le prochain,
dans une plus exacte vigilance sur nous-
mêmes ; tellement qu'en tout cela on aper-
çoive le changement exemplaire et visible

qui s'est fait en nous , et qu'à notre égard la

parole de l'Apôtre se vérifie : Vêlera trunsie-
runt, ecce factasunt omnia nova (II Cor. V):
Ce qui restait de vieux el de corrompu est
passé, tout est devenu nouveau. Voilà, dis-

je, quel doit être le fruit du jubilé; voilà
pourquoi il est institué. Car de prétendre
avoir eu part à celle grâce, de se flatter d'a-
voir gagné cette indulgence, et se trouver
toujours le même homme, c'est-à-dire tou-
jours rempli des mêmes imperfections, sujet
aux mêmes faiblesses, engagé dans les mê-
mes vices, aussi esclave de ses sens, aussi
dominé par son humeur, aussi déréglé et

aussi dissipé, aussi lâche el aussi mondain,
abus, mes chers auditeurs, et illusions. Si

cela était, que serait-ce que le jubilé, si vé-
nérable néanmoins et si saint ? une pure cé-

livré à la justice divine et à ses redoutables rémonie, et rien davantage. Et qu'est-ce, en
châtiments, pour ne travailler pas à les pré-

venir et à vous en préserver? Mais saint

Paul, saisi lui-même de frayeur, tout apôtre
qu'il était, ne vous dit-il pas que c'est une
cho»c terrible que de tomber dans les mains
du Dieu vivant? Horrendum est incidere in

manus Uci viventis [Hebr. X). Achevons, et

pour dernière instruction , voyons ce que
doit opérer dans nous l'indulgence du jubilé,

et quels fruits nous en devons retirer; c'est

la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.
Vous me demandez, chrétiens, ce que doit

produire en nous la grâce du jubilé : il est

aisé de vous répondre. Car je dis que, dans
le dessein de Dieu cl de l'Eglise, la fin du
jubilé est le renouvellement intérieur de nos
personnes ; celui que saint Paul recomman-
dait si souvent aux fidèles, quand il leur di-

sait : Henovamini spiritu mentis veslrœ
(Ephes. IV): Renouvelez-vous en esprit, et

dans l'intérieur de vos âmes : celui que cha-
cun de nous doil éprouver tt sentir dans soi-

même ; en sorte que par le jubilé nous deve-
nions en Jésus-Christ de nouvelles créatu-
res, des hommes intérieurement sanctifiés

;

et que nous puissions nous écrier comme
David : Dixi : Nunc cœpi (Ps. LXXVI) : C'est

maintenant que je commence à reconnaître
et à.sert ir Dieu. Tout le resle de ma vie

effet, autre chose pour tant de chrétiens ?

l'exemple qu'ils doivent à une famille qui
les observe, à toute une maison qui a les

yeux sur eux, au public dont ils craignent
la censure; certaines considérations tout hu-
maines, et, si voulez même, je ne sais quel
resle de religion ; tout cela les engage à sui-
vre la multitude, et à faire ce que font les

autres. Ils pratiquent le jeûne, ils visitent

les autels, ils récitent des prières, ils don-
nent l'aumône, ils approchent du tribunal do
la pénitence, ils paraissent à la table de Jé-
sus-Christ, ils ne manquent à rien de tout
ce que nous pouvons appeler l'extérieur et

comme l'appareil du jubilé. Mais dehors
spécieux et belles apparences, dont la suite
fera bientôt connaître le déguisement et l'er-

reur: car, après ces saints jours, on les

verra tels qu'ils étaient , -on verra celte

femme ne rien retrancher de ses parures et

de ses ajustements, de son luxe el de ses dé-
penses ; on verra cet homme toujours dans
les mêmes jeux, les mêmes compagnies, les

mêmes spectacles ; ce père n'en sera pas plus
attentif à l'éducation de ses enfants ; cette

mère n'en sera pas plus appliquée à établir

l'ordre dans son domestique ; ce magistrat
n'en sera pas plus assidu aux fonctions do
sa charge ; ce médisant n'en parlera pas avec
moins de liberté, cet ambitieux n'en formera

s'est passé dans l'oisiveté, dans la dissipa- pas moins de projets pour l'avancement do
lion, dans le désordre, dans l'oubli de mes sa fortune ; ce riche n'en aura pas moins
devoirs, dans le dcréglementde mes passions, d'ardeur pour entasser biens sur biens ; en-
c'est maintenant que je veux commencera fin, nul changement, nulle réformation de
vivre en chrétien : Dixi : Nunc cœpi. mœurs; et alors le mystère se découvrira :

Renouvellement qui ne doit consister, ni je veux dire qu'alors il ne sera pas difficile

en de vains projets, ni en des idées vagues de connaître s'ils ont reçu la grâce du jubilé j

et générales, mais qui doit paraître dans la ou plutôt qu'il sera aisé de conclure absolu-
réforme de nos actions, de nos conversations, ment que c'a été une grâce perdue pour eux.
de nos occupations, de nos dévotions ; dans Et en effet, j'examine la chose dans le fond,
un plus grand attachement à nos obligations, et je remonte au principe : avoir gagné l'in-

dans une plus fervente application à tout ce dulgence du jubilé, c'est de bonne foi s'être

(x-i regarde le service el le culte de Dieu, réconcilié avec Dieu; pour s'être de bonne
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foi réconcilié avec Dieu, il faul ue bonne foi

être retourne à Dieu, et, pour y être retour-
né de la sorte, avoir de bonne foi détesté le

f)éché, de bonne foi renoncé au péché, do
jonne foi résolu et promis de se préserver
du péché, et de prendre une conduite tout

I42S

à ces trois pensées. L'engagement le plus
naturel à ce renouvellement de vie : car
comment puis-je sans cela reconnaître le

don de Dieu, et comment puis-je l'honorer
dans ma personne , si je ne suis intérieure-
ment et parfaitement renouvelé selon Dieu ?

opposée à ses premiers égarements. Or , r Dieu, en m'accordant la grâce du jubilé ,

peut-on croire avec quelque vraisemblance remet en quelque façon tous les iniérêtsde sa
qu'une telle conversion, que de telles réso- justice, et répand sur moi sans réserve tous les

lotions . de telles promesses se fussent si trésors de sa miséricorde. N'est- il pas juste
tôt démenties, si elles avaient été sincères ? quejerépondeàcebicnfail inestimablepar un
Je vous le donne à juger, chrétiens ; et quoi redoublement de zèle ; et qu'en reconnais-
que vous en puissiez penser, je m'en tiens sance de ce que Dieu a fait pour moi, après
toujours à ma proposition, qu'un des prin- m'élre reproché d'avoir fait jusqu'à mainte
cipaux effets de cette indulgence que je vous nant si peu pour lui, je commence à le servir
prêche doit être le renouvellement de votre
vie: Ecce facta sunt omnia nota.

Mais, dites-vous, sans attendre le jubilé ,

si nous sommes fidèles à la grâce, tous les

temps ne sont-ils pas bons pour travailler à
ce renouvellement de nous-mêmes , et ne
doivent-ils pas être pour nous des temps de
conversions? Je l'avoue, mes chers audi-
teurs, ils le doivent être, et par cette raison
ils le sont tous, quant à l'obligation, puis-
qu'il n'y en a aucun où Dieu, si nous som-
mes dans le désordre, ne nous commande
d'en sortir et de nous convertir; mais ils ne
le sont pas tous, ou du moins ils ne le sont
pas également quant à la disposition de nos
cœurs; ni même, du côté de Dieu, quant à la

préparation des grâces auxquelles notre con-
version est attachée. Car il est de la foi qu'il y
a des temps dans la vie plus propres que les

avec un cœur nouveau et comme un homme
nouveau ? Le moyen le plus efficace de ce re-

nouvellement de vie : pourquoi? c'est que le

jubilé par la plénitude des grâces qu'il ren-
ferme, en ôtele principal et l'unique obsta-
cle. Ce qui nous empêche de nous élever à
Dieu, et de marcher dans la pratique de cette

vie nouvelle dont parle saint Paul , c'est le

poids du péché qui nous accable. Or, nous
en sommes pleinement déchargés par le ju-
bilé : c'est donc alors que nous avons droit

de dire : Déponentes omne pondus el cir-

cumstans nos peccatum , curramus ad pro-

positum nobis certamen (Heb., XII) : Dé-
gagés de tout ce qui nous appesantissait,

et absolument délivrés des liens du péché
qui nous serraient si étroitement , cou-
rons avec joie dans la carrière du salut

qui nous est ouverte. L'occasion la plus
autres et plus favorables pour le salut; des avantageuse pour ce renouvellement de vie;

temps où il est plus possible et plus facile de
trouver Dieu: Quœrite Dominum dum inveniri
potest [Ps. XXXV); des temps où il est plus
utile et plus nécessaire de l'invoquer, parce
qu'il est plus proche de nous : Invocate eum

et, en effet, si dans le dessein que nous
avons de retourner à Dieu , nous étions

encore retenus par les considérations du
monde, si, par un respect humain, nous
avions encore de la peine à nous déclarer,

dum prope est (Ibid.) ; des temps choisis par non-seulement le jubilé nous y invile, mais
la Providence, pour opérer dans nous ce
rhangernenl de la main du Très-Haut , dont
David se rendait à lui-même le témoignage

,

quand il disait avec une humble confiance et

avec action de grâces :Dixi: Nunc cœpi
,

hœc mutatio dexterœ Excelsi(Ps. LXXVI).
Or, un de ces temps choisis spécialement

il nous en facilite l'exécution. A combien de
pécheurs et de pécheresses, à combien de
mondains et de mondaines ce saint temps
n'a-t-il pas été, pour user de ce terme, l'épo-

que de leur conversion, jusqu'à leur avoir

attiré l'estime et les éloges du monde même.
Ncdifféronsdonc pas davantage une affaire

de Dieu, un de ces temps favorables, un de aussi importante que celle du parfait renou-
ces temps de salut et de conversion, c'est le vellementctdu changement intérieur de nos
jubilé ; et je puis bien lui appliquer ce que
saint Paul disait aux Corinthiens : Ecce nunc
tempus acceptabile, ecce nunc dies salutis

(11 Cor., VI). Temps de crise , si j'ose ainsi

m'exprimer, temps de crise et pour les pé-
cheurs et pour les justes: pour les pécheurs,
parce que la grâce dont Dieu les prévient fait

en eux les derniers efforts pour les tirer du
dangereux état où le péché les a réduits

;

pour les justes, puisqu'ils ont besoin de
ce secours extraordinaire pour sortir de
l'étal de tiédeur dont ils auraient à craindre
sans cela les suites funestes : Ecce nunc
tempus acceptabile , ecce nunc dies salutis.

Aussi, chrétiens, le jubilé est-il l'engage-
ment le plus naturel à ce renouvellement de

âmes , à quoi nous devons rapporter la

grâce du jubilé. Pour ne pas recevoir celte

grâce en vain, faisons voir par nos œuvres
quelle est sa vertu, et justifions-la par les

salutaires effets dont elle va être suivie.

Voici peut-être le dernier temps dont nous
serons en état et en pouvoir de profiler.

Ecoutons Dieu, et n'endurcissons pas nos
cœurs; peut-être sa patience, qui a des bor-

nes, se lassera-t-elle enfin de nous suppor-
ter; peut-être sommes- nous à la veille de

tomber entre les mains de sa justice; peut-

être la cognée est-elle déjà à la racine de

l'arbre; hâtons-nous d'accomplir le dessein

de Dieu, qui ne peut être que notre sanctifi-

cation. Ah 1 qu'il ne nous arrive pas comme à

vie, le moyen le plus efficace de ce renouvel- l'infortunée Jérusalem, d'ajouter à nos autres

lementde vie, l'occasion la plus avantageuse désordres celui de ne pas connaître le temps où
à ec renouvellement de vie: prenez garde DieunousYisite, et, parla, démettre le comble
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â notre réprobation. Dieu nous visite par ses

châtiments dans les temps de calamité et do
misère, et il nous visite par ses consolations

dans le temps du jubilé. Malheur à nous
si nous ne connaissons pas un si saint temps;
cl encore plus malheureux si, le connais-
sant, nous ne nous en servons pas. Car voilà

ce qui acheva la ruine de cette ville crimi-
nelle, lorsque Jésus-Christ lui dit en pleu-
rant • Eo quod non cognoveris tempus visita-

lionis tuœ (Luc. XIX). Il n'attribua point sa
destruction future à tous les autres crimes

qu'elle avait commis, ni même à celui qu'elle

allait commettre en le crucifiant, mais à celui

dont elle s'était rendue coupable en ne dis-

cernant pas le temps où Dieu l'avait recher-

chée et appelée. Détournez de nous, Sei-

gneur, une malédiction si terrible; éclairez-

nous, touchez-nous, aidez-nous vous-mêmo
à faire un saint usage d'un tempr si pré-

cieux : préparez- y nos cœurs pif votre

grâce, et que ce jubilé soit vraiment pour
nous le temps du salut, où nous conduise,

etc.
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